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I.  De  rinoevlatlon  de  la  syplillls  par 
la  Tacclnatîoiu  —  Dépréeiation  pro- 
eliatae  de  la  Taeetne  de  bras  à  bras. 
—  I^a  Taeetne  animale  à  Naples.  -— 
Eisais  (eHtés  à  liyoB. 

Lasolution  amiable  doDDée  au  projet  de  rap- 
port présenté  par  M.  Depaul  à  PAcadémie  de 
médedae  (voir  notre  dernier  numéro),  réserve 
tout  entière  la  question  scientifique.  M.  Ri- 
cord  a,  dès  le  premier  Jour,  demandé  la  parole, 
et  sMl  ne  Ta  pas  encore  prise,  c*est  qu'il  a  craint, 
sans  doute,  de  ne  pouvoir  donner  à  son  dis- 
cours les  développements  que  le  sujet  com- 
porte, à  celte  époque  de  Tannée  où  les  comités 
se  succédant  sans  relâche,  pendant  plus  de 
deux  mois,  absorbent  le  temps  et  Talteution 
des  membres  de  l'Académie.  Mais  on  ne  perdra 
probablement  rien  pour  attendre,  et  TAcadé- 
mie,  sortie  des  labeurs  de  la  fin  de  I86/I1  et  de 
Finstallation  de  1865,  va  être  le  théâtre  d'une 
dîBcussîon  qui  fixera  les  esprits  tout  autre- 
ment qu'aucune  de  celles  de  ces  dernières 
années. 

La  question  est  capitale,  en  effet  La  vac- 
cine, en  face  des  difficultés  qu'elle  rencontre 
devant  Tapathie  des  uns,  devant  les  hésitations 
et  les  incerlitudesMes  autres,  qu'entretiennent 
certaines  théories  d'origine  médicale,  la  vac- 
cine avait  besoin,  comme  la  femme  de  César, 
de  n'être  pas  soupçonnée,  de  rester  toujours 


aux  yeux  des  populations  une  pratique  aussi 
inoffensive  que  bienfaisante.  On  aura  beau  re< 
lever  ses  avantages,  démontrer  sa  nécessité 
même,  on  aura  beau  dire  que  les  chances  d'in- 
fection qu'elle  apporte  se  réduisent  à  une  unité 
sur  cinq  cent  mille,  sur  un  million^on  ne  ras- 
surera personne,  surtout  lorsque  cette  infec- 
tion est  un  mal  honteux. 


Le  public  est  aujourd'hui  trop  savant,  et  il 
se  croit  surtout  très-fort  en  médecine.  Sa 
science  n'est  malheureusement  qu'une  demi- 
science,  la  pire  de  toutes,  et  devant  laquelle  Ti- 
gnorance  absolue  serait  un  bienfait.  Il  en  sait 
assez  pour  s'inquiéter,  pas  assezpour  se  rassu- 
rer par  un  calcul  de  probabilités  applicable  aux 
choses  de  la  médecine  comme  aux  autres  cho- 
ses de  la  vie.  Les  journaux  sont  remplis  d'ac- 
cidents de  voitures  et  autres  qui  compromet- 
tent à  chaque  instant  la  vie  des  passants,  et 
malgré  cela  on  n'hésite  nullement  à  sortir 
pour  vaquer  à  ses  affaires,  pour  se  promener, 
voire  même  pour  flâner.  El  Ton  voudrait  que 
les  actes  qui  ressortissent  de  la  médecine  com- 
portassent une  sûreté  mathématique  qui  est 
refusée  à  tout  acte  humain  quelconque  ! 


Moins  que  jamais,  cependant,  il  faut  songer 
h  abandonner  .la  vaccine.  Gatilina  est  toujours 
à  nos  portes,  je  veux  dire  la  variole  qui  conti- 
nue à  faire  son  tour  de  France  sous  forme 
épidémique,  la  variole  qui,  avant  la  vaccine , 
emportait  un  individu  sur  cinq,  et  qui  si  sou- 
vent frappait  de  cécité  ou  rendait  diYormes 
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ceux  qu'elle  ne  tuait  pas,  la  variole  qui  n'épar- 
gnait presque  personne,  la  variole  que  la  vac- 
cine seule  a  fait  fuir  ou  a  réduite  à  Timpuis- 
sance. 


Les  médecins,  dans  leur  dévouement  à  la 
chose  publique^  dont  on  leur-  tient  si  peu 
compte^  négligent  trop  souvent  leur  intérêt 
personnel.  Or  cet  intérêt  qui  e£t  celui  de  leur 
honneur ,  de  leur  existence,  de  celle  de  leur 
famille,  va  se  trouver  mis  en  cause  dans  la 
question  de  la  vaccine.  A  chaque  vaccioaHoB 
qu'ils  pratiqueront  désormais,  se  rattachera 
une  responsabilité  sinon  légale,  tout  au  moins 
morale,  qui  se  résoudra  en  une  menace  quoti- 
dienne de  déboiree.  Que  les  n^èret  viennent  à 
savoir  que  rinocttlatiOA  de  k  syghâis  par  la 
vaccination  est  à  la  rigueur  posnble,  un  en- 
fant vacciné  ne  j)ourra  plus  avoir  k  moindre 
lésion  cutanée,  ni  même  quelconque,  sans  que 
le  médecin  soit  mis  en  cause. 


A  ce  point  de  vue,  il  faut  prendre  en  consi- 
dération le  projet  de  vaccination  par  des  pus- 
tules vacdnales  inoculées  à  k  vache  et  refrises 
'  sur  cet  animal,  pendant  qull  jouit  encore  du 
privilège  de  k  l^rame  de  César.  Cette  pratique 
est  d'ailleurs  ea  usage  à  Naplee,  depuis  Pin- 
troduetion  de  k  vaccine,  c'est-à-dire  depuis 
une  cinquantaine  d'années.  Des  renseignements 
fournis  par  le  docteur  Paksciano,  an  Congrès 
médical  de  Lyon,  il  résulte  que,  dès  les  pre- 
miers débuts  de  la  vacdoe  à  Naples,  Gabiad 
inocak  lecow-pox  à  des  vaches,  et,  conlinttaiit 
une  série  d'inoculations,  fournit  depius  ce 
moment  du  vaccin  de  vache  aux  médecins  iaih 
politftins.  La  faveur  publique  accueillît  cette 
méthode.  Tdus  ks  habitants  de  Naples  qui 
pouvaient  payer  s'adressaient  au  cow-pox  de 
vache,  et  les  indigente  seuls  étaient  vaccinés 
de  bras  à  bras  par  les  vaccinateurs  officiels. 
Le  roi  Ferdinand  II,  protecteur  naturel  de  la 
commission  royale  et  du  vaccin,  qu'il  distri- 
buait gratis  à  ses  Siijets,  faisait  pourtant  vac- 
ciner ses  enfants  par  le  cow-pox  de  vache.  Les 
I^iémonlais,  en  prenant  possession  du  royaume 
de  Maples^  ont  adopté  cette  méihole  :  les  vac- 
cinations et  revaccinations  dans  rarmée,  ke 
collèges  et  autres  établissements  de  Fitat^  se 
font  avec  ce  même  cov^-pox.  Devant  l'impor- 


tance de  ces  documents  nous  nous  empressons 
de  donner  dans  ce  numéro  les  résultats  des 
premiers  essais  de  vaccine  animale  pratiqués 
à  Lyon  d'après  la  méthode  napolitaine. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence^  non 
plus,  les  louabks  efforts  que  l'Association  de 
la  Seine-Inférieure  pour  la  propagation  de  k 
vaccine  tente  dans  la  même  voie.  Cette  société 
zélée,  dans  un  document  adressé  à  tous  les  mé- 
decins, leur  propose  un  procédé  un  peu  diifé- 
rent  de  celui  qui  a  été  mis  en  pratique  à  Lyon. 
Il  consiste  à  inoculer  le  vaccin  sur  le  pourtour 
de  k  vul\«6  de  la  vache  oA  k  kogue  de  l'ani- 
mal ne  saurait  l'atteindre.  La  même  Associa- 
tion recommande  aux  médecins  qui  vaccinent 
de  bras  à  bras,  de  prendre  le  vaccip  du  si- 
xième au  huitième  jour  au  phis  tard,  et  d'évi- 
ter surtout  qu'il  soit  mélangé  avec  le  sang  du 
sujet  vaccinilère. 


L'iAadéttîe  vient  de  tenir  se  léanee  piiUi- 
q«e  afloueik.  Ak  Bàdiià  j  a  prenoncé  l'é- 
loge de  Delpech.  La  n»émaim  de  ré«Mik  de 
Dupuytren,  si  en  honneur  à  Montpellier,  était 
to«jours  re&tée  un  peu  éass  i^ombre  à  Paris, 
et  rhonorabk  secrétaire  de  l'Académie,  en  k 
tirant  d'un  îojiiete  oubli,  a  ea  satee  lampe 
écrit  une  des  plus  belks  pages  de  Fhistoire  de 
la  chirurgie  moderne.  ISous  ne  pouvions  k 
passer  sous  silence,  et^  ne  Touknt  peÉit  la 
soumettre  aux  rigueurs  de  l'analyse,  qui  Teûi 
nmtilée,  nous  la*  donnerons  lout  enti^. 

B^  H.  Olivier. 
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Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  publier 
le  récit  des  premières  applications  faites  de  la 
méthode  napolitaine^  à  Lyon ,  récit  que  nous 
devons  à  Tobligeance  de  M.  le  dooteur  Phlli- 
peaux. 

Mb  le  docteur  Lanoix,  qui  avait  élé  à  Naples 
étudier  la  vacoinaiion  animale,  emmenait  avec 
lui  à  ParU  une  génisse  de  nenf  mieis,  vaocinée 
avec  le  vaccin  animal  le  2  déceabi^e,  et  qui 
était  par  conséquent^  le  6,  au  quatrième  Jour 
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éè  MnipIlMfc  Imié,  pir  k  UenvttlIwQte 
[ttièlêdê  M.  PalatciaDO  à  Vavrdter  à  LyoAi  il 
^«ewiÉI  «fecriwe  obUgeanceieKlrêineiAice  d6- 
sùr^  €1  p«niit  à^^  MAI.  OiiaiiTeHi  ti  BUlipeaux 
d'iicoiilA*'^  nodii  de  sa  géouBe  à  une  g^ 
Bine  aoliB4ée<  et  «onduite^  dam  ce  but,  àJa 
fam'dè  Perrach».  Yoîci  la  desorlplîoa  détail- 
lée «deceU»  opération  «ei  de  M8  réacltats  : 

L^acûMl  laijaiit  élé  ooucfaé  snr  le  <36t6  gaai-^ 
cfae'^  iotideoMDt 'garrotté  el  ineinteDii  par  dae 
aide*)  acN»  evom-fn,  dît  hl  PliiUfNMiM>  consr 
tater  un  très-grand  nombre  d0>p«atQ]ias-8iir  ia 
peau  éèk'iiégîaift' iliaque  droite  aitiito  jnpé- 
di&temènt'à  cdté  d«8  trayoBS. 

Oes  pustnlesiélaieoi  irès-peii  apparentes,  à 
peine  pereeptlUea  à  Y(B\i-;  et  neusanrioM  pa 
fteitement  croire  de  prianMdbord  qu'eilea  n'^ 
taienl  pas  avIâsamBDent  défelôppéei,  si  M.  la** 
neix  ne  noos^asvail  nootré,  en  nous  les  faisani 
teoeber^  leur  suffîBaBt  développement.  Il  fions 
a  même  appris  qoefif.  Negri  TaccJnaitia?ec  do 
Vfleein  pris  «or  dtes"  pnsloles  liien  moins  avaa» 
cées,  ne  datant  que  de  soixante-dome  heures. 

M.  Lanoix  a  bien  ¥onln  procéda  ltn*m6me 
soQs  nos  jwfi  à  l'iMenlaiîca,  en  metlani  en 
pratique  le -procédé  qu'il  a  vu  exéeiiier  et 
réoosir  à'NafÀes,  par  M;  NegrL 

Pour  entover 'les  postules, M^  Negriisesert, 
à  ceqètl  para£lt>  d'oneforte  lanoeite,  ronde^à 
aonexinémké'el'blen  tranehanlesor  eesoMéSi 

N^Tant^paa  pour  le  moment  ûetdnséroBient 
à  sa^dispaeition,  M;  Lausix  s'est  aerri  d'jon 
bistouri.  Après  evw  soais?é  -a;rec  la  main 
gaucbe  nne  portion  de  la  pean  cowette  de 
pnstoles^  il  a  «opéré  une  légèse  traotion^.afin 
de  ks  faire  Me»  sailMr;  puis,  s'annani  d'un 
bistouri  tenu  avec  la  loaln  éroiAe^  il  a  ooaapé, 
en  dédolanl  et  vite>  la  sorfaoe  du  deraae  sur 
laquelle  reposai  la  pustule >àiealcvec,  de  mar- 
nière  qu'elle  setroorvét  tout  enlière  comprise 
dons  le  morceau  dé  donne  enie^  ;  il  a  ainsi 
coupé  cinq  «pustules. 

Uest  expreesémenCrecomoQ^dé  |}air<M.  Ns- 
gri^  pour  arar  dû  bon  vaeein,  de  ne  pas  ou- 
-vrfr  la  pustule  par  sa  {ace  externe  en  y  pkm" 
géant  rextvéndté'd^iBe' lancette,  sekMi  l'usage 
des  vacemateurs  ordloaipes,  mais  bieB  d'en- 
lever la  pustule  en  entier,  et  même  la  pottioa 
dn  delnne"Situ«&  aa^^dessouadjelle.  Mous^di^ 
rons  bfeoléit  le  motif  de  ce-  détail  .psalicpies 
auqiel'iM/  ne^gd  altiU3lm'XiQe.exlrêno  impor- 
tance* 


Gela  fail,  noire  géaiaso  à  expéaigaenier, 
âgée  de  eoie  moîs^  ayant  été  couchée  sur  le 
cété  droit» .  garrottée  «t  jolidemoat  juaiidenue^ 
larégioAiinguÂnale  gandia  préaiaJbleoeni  ra^^* 
sée»  M.  le  fwroCdssour  Cbaiivoau  y  a  fait  des.iir 
cisioBS  verticaUs  superficielles^  analogues  à 
celles  que  Ton  praUque  loisqu'on.vout.appU- 
qoer  des  ventouses. 

M.  LoAoix  prepanl  alors  une  des  pustuJos 
pi^aUameikt  ieolatfées^M,^éDisae,  eft  a  a|^ 
pltqué  la  iaoe  «steuie  sur  la  face  interne.de 
m>M  doig^  indicateur  gauche»  de  manièse  à 
piBiuroir^  en  raclitffl.lederina>0dbéjrenit  à  la  tace 
posiérieure  Ab  laipwsiuie,  obérer  Textraction 
du  y»aùiik,  chose  tfèstireppEtaoXe  et  qui  n'cfjt 
certes  pas  des  plus  faciles.  La  tenant  ainsi  ,siH 
lidementidans  cette  posUion  par  UAO^de  ses 
eslrémités^vec  le  pouce  de  la  mèmemaiOy.U 
&  alors,  .avec  une  f^rle  lancette^  rade  à  pl»- 
iSieuiB  reprises  et  forlement,  et  enlevé  delà 
sorte  tout  Je  deeme  situé  auf dessous  de  lap^s* 
tule. 

Il  a  alors  pnùB  le  vaccin  avec  Textrémi^ 
elJe  piat.did  sataaeettie,  etvjpiorté,  À.plnsiofiss 
reprises^  cello^i  dans  les  jnci8ioas.oM  scariàr 
cations  faites  sur  notre  gi^lsse. 

Grâce  à  cette  pratique,. qui  exige,  à  cefuMl 
paraît»  beaucoup  d'hehiielé»  la  pustnle  estg[>ar<- 
faîiementmîaeen  évidenûe  dans^sa  partie  con- 
tenant le  meilleur  .viaecin  lOt  celui  qm  a/»  trooxe 
le  plDs  itttnsel. 

M.  Cbau^eau  a. iaocolé  quatre  trayons  par 
un  procédé  familier  à  M.  Saint-Gyr  ainsi  qu'à 
lui-même  pour  leurs  inoculations  expérimen- 
tales. 

L^opération  étant    terminée,  nous    avons 
passé  à  la  vaccination  de  trois  enfants  de  sept  . 
mois,  huit  mois  et  un  an^  non  vaccinés,  et 
amenés  dans  ce  but  par  M.  le  docteur  A.  Fa- 
vre,  et  par  moi-même. 

M.  Lanoix,  prenant  une  lancette,  a  com- 
mencé par  pratiquer  de  très-petites  scaiifiea- 
tions  à  la  peau,  de  manière  à  les  faire  assez 
profMides,  mais  en  exilant  le  plus  possible  i*ef- 
fosion  du  sang;  puis,  prenant  du  vaccin  é'une 
pusttrie  préalablement  raclée,  comme  il  a  élé' 
dK  pins  haut,  11  ra-appllqué  sur  ces  scarifica- 
tions, en  passant  sur  elles  le  plat  de  la  lan- 
cette couverte  du  Ifqtrrdeinoculabieî  unpetM 
carré  de  baudruche  a  été  mis  sur  chaque  ino- 
culation. ItdoH  rester  en  place  trois  ou  quatre 
heures. 
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On  a  fait  à  chaque  enfant  deux  inoculations 
à  la  partie  supérieure  externe  du  bras. 

Deux  adultes^  un  docteur  et  un  étudiant  en 
médecine»  qui  s'étaient  offerts  poui*  Texpé- 
rîence^  ont  été  inoculés  de  la  même  manière. 

L'inoculation  a  parfaitement  réussi  sur  la 
génisse  ainsi  que  sur  les  deux  enfants. 

Dès  le  quatrième  jour^  le  10  décembre, 
nous  étant  transportés  à  Técole  vétérinaire 
avec  MM.  Diday  et  Viennois,  nous  avons  cons- 
taté, en  présence  de  MM.  les  professeurs  A.  Rey 
et  Ghauveau,  que  tous  les  points  inoculés  à  la 
génisse  étaient  le  siège  d'une  inflammation 
survenue  après  une  incubation  de  trente  heu- 
res environ,  et  tendant  partout  à  la  pustula« 
tion. 

La  forme  pustuleuse  était  plus  apparente 
aux  endroits  inoculés  par  M.  Ghauveau.  M.  Di- 
day se  fit^  séance  tenante,  inoculer  par  deux 
piqûres  avec  le  fluide  recueilli  sur  Tune  de  ces 
deux  pustules  naissantes  des  trayons. 

La  vaccination  faile^  le  6,  aux  trois  enfants 
avec  le  fluide  de  la  génisse  napolitaine  a  éga- 
lement réussi.  Dès  le  troisième  jour,  on  pou- 
vait prédire  ce  succès,  qui  est,  aujourd'hui  12, 
entièrement  manifeste. 

Tels  sont,  à  ce  jour,  les  résultats  acquis  de 
cette  pratique,  qu'il  reste  sabs  doute  à  étu- 
dier, à  créer  quant  à  ses  moyens  d'extension, 
peut-être  à  circonscrire  pour  quelques-unes  de 
ses  indications,  mais  que  certainement  Lyon, 
qui  l'a  vue  renaître,  ne  laissera  pas  éteindre  (  i). 
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III.  iSloire  de  Delpech  (3). 

Messieurs  , 

11  y  a  trente  ans  qu'un  grand  chirurgien, 
professeur  plein  de  verve,  dans  la  vigueur  de 
l'âge  et  dans  tout  l'éclat  du  talent,  tombait,  à 
Montpellier,  sous  les  coups  d'un  assassin.  Les 
œuvres  qu'il  laissait  après  lui  auraient  sauvé 
sa  mémoire  de  l'oubli,  si  son  enseignement  ne 
l'avait  placé  de  son  vivant  dans  la  glorieuse 
compagnie  des  maîtres  de  la  science. 


(1)  Elirait  de  la  Gazette  médicale  de  Lyon. 

(2)  ProDODcé  à  la  séance  publique  annuelle  de  r Aca- 
démie da  médecine,  le  IS  décembre  ISM. 


Il  ne  suffit  pas,  Messieurs,  d'éclairer  les  es- 
prits, il  faut  les  émouvoir  pour  les  subjuguer. 
Ge  n'est  pas  tout  de  jeter  la  semence  nouvelle; 
il  faut  creuser  le  sillon  pour  la  rendre  féconde. 
L'idée  abstraite  ne  devient  saisissante  qu'en  se 
réalisant  dans  les  personnes.  L'àme  humaine 
est  ainsi  faite  qu'elle  a  besoin  de  croire  en 
quelque  chose  ou  en  quelqu'un.  Dans  tous  les 
temps,  les  chefs  d'école,  ceux  qui  ont  exercé 
sur  leurs  contemporains  une  influence  déci- 
sive, ont  fondé  leur  domination  bien  plus  par 
la  parole  que  par  la  plume. 

N*est-ce  pas  la  voix  puissante  de  Broussais, 
n'est-ce  pas  cet  enseignement  original,  ces 
peintures  vives ,  colorées,  et  jusqu'à  la  har- 
diesse de  ses  attaques  et  de  ses  invectives,  qui 
ont  entraîné  la  persuasion  exaltée  de  ses  au- 
diteurs? La  doctrine  physiologique  aurait-elle 
ébranlé  l'édifice  de  la  médecine  jusque  dans 
ses  fondements  si  le  grand  agitateur  n'avait 
fait  partager,  à  la  jeunesse  ardente  et  enthou- 
siaste qui  se  pressait  autour  de  lui,  la  foi  dont 
il  était  animé? 

Dupuylren,  cet  observateur  si  profond,  cet 
esprit  si  souple  et  si  pénétrant,  à  part  deux  ou 
trois  mémoires  de  physiologie  publiés  dans  sa 
jeunesse  et  quelques  travaux  isolés  sur  divers 
points  de  chirurgie,  Dupuylren  n'a  rien  laissé. 
Qui  donc  cependant  a  brillé  d'un  plus  vif  éclat? 
De  grands  chirurgiens  de  nos  jours  ne  tiennent- 
ils  pas  à  honneur  de  se  dire  ses  disciples?  On 
lui  reprochera  de  s'être  occupé  du  soin  de  sa 
réputation  avec  trop  de  zèle  et  d'ardeur;  mais 
qui  pourrait  ne  pas  reconnaître  en  ce  maître 
de  la  parole  Tune  des  plus  grandes  figures,  la 
plus  grande  peut-être»  de  la  chirurgie  française 
au  dix-neuvième  siècle  ? 

G'est  aussi  par  son  enseignement,  avec  moins 
de  violence  que  Broussais,. avec  moins  de  mé- 
thode que  Dupuytren,  mais  avec  plus  d'abon- 
dance et  de  chaleur,  que  Delpech,  le  plus  fé- 
cond et  le  plus  oublié  des  trois ,  fondait  à  la 
même  époque  à  Montpellier,  dans  cette  faculté 
que  venait  d'illustrer  Barthez ,  une  école  chi- 
rurgicale dont  l'influence  est  vivante  encore. 

Jacques-Matthieu  Delpech  naquit  à  Toulouse 
le  2  octobre  1777.  Sa  famille  était  peu  favori- 
sée de  la  fortune ,  mais  il  avait  reçu  de  la  na- 
ture des  dons  précieux:  une  imagination  vive, 
une  conception  facile,  et  l'ardent  désir  de  s'ins- 
truire. Son  père,  profondément  versé  dans  la 
connaissance  des  langues  anciennes,  était  cor- 
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recteur  dans  la  principale  imprimerie  de  la 
ville*  Il  jouissait  d'une  considération  méritée 
et  comptait  de  célèbres  amitiés.  L'archevêque 
de  Toulouse,  M.  le  comte  Loménie  de  Brienne, 
qui  lut  plus  tard  membre  de  T  Académie  fran- 
çaise, contrôleur  général  des  ûaances ,  minis- 
tre de  Louis  XVI  et  cardinal,  tenait  en  grande 
estime  M.  Delpech  et  avait  pris  son  jeune  fils, 
en  affection*  L'enfant  montrait  un  goût  pro- 
noncé pour  les  arts.  L'archevêque  lui  fit  don- 
ner des  leçons  de  chant  dans  la  maîtrise  de  la 
cathédrale  ;  puis^  comme  il  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître en  lui  une  remarquable  aptitude  en 
toutes  choses,  il  conseilla  à  son  père  de  le  faire 
entrei;  dans  les  ordres  sacrés.  Soutenu  par 
cette  haute  protection ,  secondé  par  ses  heu- 
reuses dispositions,  peut-être  Delpech  serait-il 
un  jour  devenu  Tune  des  filustrations  de  la 
chaire  chrétienne,  lorsqu'un  de  ces  événements 
imprévus,  qui  souvent  décident  de  notre  vie, 
donpa  un  autre  cours  à  sa  destinée. 

Le  père  de  Delpech  était  depuis  quelque 
temps  atteint  d'une  affection  grave  de  la  Jambe 
qui  rendait  nécessaires  les  soins  assidus  d'un 
chirurgien.  Ge  chirurgien,  vieil  ami  de  la  fa- 
mille, était  M.  Larrey>  oncle  du  célèbre  chi- 
rurgien de  l'Empire.  Jacques  Delpech  assistait 
à  chaque  visite  et  regardait  sans  rien  dire.  Re* 
tenu  chez  lui  par  une  indisposition,  M.  Larrey, 
après  trois  jours,  accourt  impatient  chez  son 
malade.  Le  pansement  avait  été  fait  en  son  ab» 
sence,  et  eiécuté  avec  une  rare  précision.  Sup- 
posant qu'un  autre  chirurgien  a  été  appelé,  et 
blessé  de  ce  qu'il  regarde  comme  un  manque 
d*égards,  M.  Larrey  déclare  que  sa  présence 
n'estfrius  nécessah*e  et  qu'il  ne  reviendra  pas. 
Jacques  Delpech  avoue  timidement  que  lui  seul 
est  venu  en  aide  à  son  père,  et,  pour  dissiper 
tous  les  doutes,  il  enlève  l'appareil  et  exécute 
de  nouveau  le  pansement. 

M.  Larrey  cachait  sous  une  apparence  un 
peu  rude  un  cœur  excellent;  il  félicite  le  jeune 
Delpech,  l'embrasse,  et  conçoit  immédiatement 
la  pensée  d'en  faire  son  élève.  Il  se  rend  chez 
11.  de  Brienne,  oili  s'engage  une  touchante  dis- 
cussion, chacun  voulant  s'attacher  l'enfant  et 
se  charger  de  son  avenir.  Mis  en  demeure  de 
ee  prononcer  lui-même,  Jacques  se  tourne  vers 
M.  Larrey,  qui  l'emmène  et  le  une  auprès  de 
lui  dans  Thôpitol  de  la  Grave,  dont  il  était  le 
chirurgien  en  chef.  Delpech  avait  alors  douze 
ans. 


L'enfant  se  met  an  travail  avec  tout  l'entrain 
de  son  ardente  nature.  Deux  ans  à  peine  s'é- 
taient écoulés  depuis  qu'il  avait  quitté  TËgli^e 
pour  la  science,  qu'il  remportait  un  prix  à  l'an- 
cienne École  de  chirurgie  de  Toulouse,  et  que 
déjà  il  enseignait  l'anatomie  à  ses  condisciples. 
C'est  ainsi  qu'Antoine  Louis  nous  peint  le  grand 
chirurgien  Jean-Louis  Petit ,  à  peu  près  du 
même  âge ,  avec  sa  figure  enfantine,  sa  petite 
taille,  qui  le  faisait  paraître  plus  jeune  encore 
qu'il  n'était,  montant  sur  une  chaise  pour  être 
vu  de  ses  auditeurs,  et  répétant  les  leçons 
d'anatdmie  de  Littre,  son  maître. 

Cependant  l'année  1793  touchait  à  sa  fin,  et 
la  France,  menacée  de  toutes  parts,  était  en 
armes  sur  ses  frontières.  Entraîné  par  l'impul- 
sion générale,  Delpech  se  rend  à  l'armée  des 
Pyrénées -Orientales  que  commandait  Auge- 
reau,  et  se  met  à  la  disposition  du  chirurgien 
en  chef,  M.  Ribes.  Sa  jeunesse >  ses  connais* 
sauces  précoces,  sa  main  exercée,  ne  tardèrent 
pas  à  le  faire  distinguer,  et  à  lui  concilier  l'es- 
time et  la  bienveillance  de  ses  supérieurs. 

Dans  une  circonstance  assez  critique,  le 
jeune  Delpech  fit  preuve  de  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  sang- froid.  .Le  régiment  auquel  il 
appartenait  fut  obligé  d'évacuer  pendant  la 
nuit  une  place  non  fortifiée  qu'entouraient  des 
forces  supérieures.  L'arrivée  des  Espagnols  fut 
si  subite  que  l'armée  ennemie  entrait  dans  la 
place  quand  notre  arrière-garde  en  sortait  à 
peine.  Éveillé  en  sursaut,  Delpech  n'eut  que 
le  temps  de  s'habiller  à  la  hâte.  Déjà  il  avait 
laissé  derrière  lui  les  dernières  habitations  de 
la  ville,  lorsque,  cherchant  son  épée  à  9es  c6« 
tés,  il  s'aperçut  qu'il  l'avait  oubliée.  Un  Fran- 
çais ne  se  résigne  pas  aisément  à  laisser  ses 
armes  à  l'ennemi.  Quand  on  a  dix-huit  ans  et 
de  braves  compagnons  autour  de  soi,  le  dan- 
ger offre  un  attrait  auquel  on  ne  résiste  guère. 
Le  jeune  chirurgien  fait  voUe-face,  rentre  en 
ville  au  pas  de  course,  et,  à  la  faveur  de  l'obs- 
curité, se  glisse  par  des  rues  détournées  jus- 
qu'à la  maison  quil  vient  de  quitter.  Le  retour 
fut  moins  facile  :  on  Taperçut,  et  c'est  au  mi- 
lieu des  balles,  qui  heureusement  ne  Patlei- 
gnirent  pas,  qu'il  put  rejoindre  ses  camarades. 
Après  un  séjour  de  cinq  années  sur  les  fron- 
tières de  la  France  et  de  l'Espagne,  le  corps 
d'armée  auquel  Delpech  était  attaché  fut  dirigé 
sur  l'Italie.  Avant  de  s'éloigner  pour  longtemps 
peut-être,  Delpech  demanda  un  congé  de  quel- 
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qiwirfQfars,  ifio  d'aller  à  ^0(1101116  enbrasier 
saifière.  A  pékie -arrivé  dMs  saftflte  nittÉle, 
«■«  fièvre  srave  le  aaislt,  QQimU  mvkft» 
danger,  et  deot  la  OMfâleaoeDce  foi  letgue. 
ËîûAf  aeterttkia 'assez*  brcnyiemeiit  m  cairièra 
de «biiiiii^'MiKUife.  Ilavaftalorgtiiigtet 
BIT  an. 

Kevenu  à  la  8aiftté,De!pech  M  attaché* an 
aertfee  ebfrargtcal  de  rhôpfial'Saint^Jacqoea 
def'PodlaviBe. 

lèi  ae  i^laee  xm  notrveati  trait  de  géAéreuae 
hardtose,  où  se  révèle  en  même  temps  la 
bonté  de  aon  cœnr.  Il  7  avait,  dantr  la  prison 
attenante  à  ThèpitaU  nn  émigré  alera  malade^ 
cenpafijed^tre  rentré  en  Franee- ponr  Tlsiter 
sa  famille.  Teuéhéde  son  infortime ,  Deipeeh 
réMltttdè'le  sairver.  Sads^en  prévenir  le  pri- 
soMrier,  il  dispose  tout  dans  oe  bnt.  n  prend 
smeét  la  dre  Pempremte  des  serrvres,  tkM 
fàfarriqner  des  clefs,  et^  un  Jour  de  IMe\  tandte 
qne  les  employés  sont  au  dehors,  fl  entre  chez 
leprî89»njer,  et  hii  fait  part  de  aon  dessein. 
Celui -tsi' hésite  d*abord  à  le  suivre;  ce  n^est 
^n'àsea  vives  selliGitalkmstiQll  cède  enûn.'ll 
s'agissait  de  franchir  uoe  cour  gardée  par  une 
aamteeUe.  Belpeeh  avait  tout  observé  d'avance. 
Peur  traverser  cette  eoin*^  qui  séparait  la  asai- 
san  dw  bâlkneats  de  rhdpilal ,  il  fallait  saisir 
rinstanloù  la  seatlnelle  aurait  le  dos  tourné. 
Les  BMnents  étaient  précieux;  le  neîndre  re- 
ttf d  pouvait  les  perdre  Unis  les  deui.  Afftibli 
par' la  maladie  etbriaé  par  Fémolion ,  le  pri- 
sonnier a'affaisse  sur  lui-ménie.  Delpeeh  n'hé- 
site pas^  il  le  saisit^  le  charge  sur  ses  épanles 
et  frauebit  sans  encombre  le  périlleux  passage. 
Anivésdans  les  dépendaDces»  de  rbdpilal>  les 
fttgitU^BBontent  sur  nœ* toiture  peu  élevée,  et 
s^élanoent  dans  la  rue  alora  désMie.  Tout  était 
préparé  au  dehors.  L'éoaîgré  gagne  TEspagne, 
d'où  il  écrit  à  son  sauveur  peur  kii>  exprimer 
sa  reeoanaissaoce. 

Deux  an»  plus  tard,  nous  retronvonfrDelpeoh 
à  Mon^lier.  Il  y  était  venui pour  subir  lesac- 
tas  du  doctorat  Le  9  thermidor  de  Tan  IX,.8ix 
annéaajour  pour  jour  après  1&  méaiorable  jouiv 
née  qui  devait  chaDger  le  cours  de  la  Révolue- 
tien  IhiDçaise,  Delpech  soutoDait  sa  thtee.  Le 
siijet  choisi*  par  le  candklat  souIcTait  une  fues- 
Uap  délicate  et  litigieuse.  Sa  dissertation  était 
intitulée  :  De  la  possibilité  et  du  degré  d'uti- 
ÎUé  de  la  symphyséotomie.  Les  avantages  de 
rhystérotogiie  et  de  raccouohemQnt  prémaUiré 


arlMeiel  n^étaient  pas,  à  cette  épeqne,  appré* 
ciésà  leur  juste valeQf,«t  ropénëon proposée 
parStgnltf  comptait  desdéfensewsran  nom* 
bre  desquels  Deiyaoh  ser  rangeait  saasrèésltes. 

•Aprèstauséiièur  de^  tuais»  mois,.  Delpeab,  re- 
vttu  du.  tiHei  de  :âocte«r,.  qpsitle'  Ifao^lieivet 
rotomne  à  Toulouaerpvnrse  Nmep  àiJai  piall- 
qne  de  sonrart. 

IMjà  le  jeune»  cUrargien  de.vingtweiB^'a» 
vojtait  la  fbrbinet  kiisonrire;  nai^Delpech  n^d- 
tiiit  pas  de  ees  àmes'  vulgaû^»  que  ses-  iavenis 
encbahMnt.  Une  plns^aaMe  pâulon-slaUiiaie 
dans- son  cœur  :  ithMile  de  semapproQlNridtt 
granld'  théâtre»  où  se  dâstrlÉMent  les  csamanesi 
de  la'  renannée.  Son  parti  est  pris  :  il  renetà 
sa  mère  soixaÉie  nilld  fhMses  d^écunosaies. 
aDMSséesi  eut  trois-années,  ekse  re«l  tt  Parla. 

Bayer,  chez  lequel  il  se  présenia,.  VaconelIMI 
avec  bianfeiUanee,  et,  séduit  par  lea  btillanlsa 
qualités*  4ftu  jeune  Toolonsain,  oeoçut  bienidt . 
pour  lui  uaevive<aiuiié.ef«8t§iioehson.ap« 
pmiqaetDelpeeli  fut ,  psD  de  Unips  apsès  ^  at- 
taché à  la  muson  civileder  Pfianperisttr. 

Entré  encore  enfant  daoaiesaaaphilMftlres 
de  diisection  et  dans  les  salles  de  ofairaigle, 
Delpech  entêtait  aorti  avec  des  oannaissanoea- 
anaioaBiqneaéletKhieset  riched^nneexpérienoe 
précoce  ;  mais  scn  études  premièreaWaientété 
fort  né^igéea.  Ad  pos^eESîeii  d'un  traitement 
annuel4e  sixmiUe  fraacs,  Delpech,  aveo  aelte 
pinssaAce  devalaoléqai  es4  le  aigœ  de  la 
force,  je  rerneti  sur  les  baoca.  Lselangnea  an- 
ciennes, les  langues^  vivantes^  rhtsloire»  la  Mt- 
lérilBre,ilfait  tout  maroher  defront^et^daBS 
sa  déveraoie  activité,  ih  trouve  le  temps  d*aa- 
sister  Boyer  dans*  ses  opéoaliana-efcde  aei livrer 
à  PaoseiiDeinent  parlicniier. 

•jSoarpa  venait  de  publier  ses  A9e/i«roA«iiSfir 
lêSianévrj^smes;  Delpech  dosne  peu  de  teoim 
après  une  édition  fraofiiîse  de  cet  onvrafO.  U 
n'était  alors>que  tradactiaur.  Plus  taidiiliajou- 
tem  à  rouvre  du  chirurgien  dePavie  un  mé- 
moHre  sur  le  même  sujet,  intiiulé  :  iiêchertÂes 
sur  les  causes,  et  réflexions  sur  les  difficul- 
tésidu,diagf^tic  des  anévryames. 

Dtflpeoh  était  à  Paria  depuis  pl«si«ms,iMiir 
nées,  liiMraqtte  la  chaire  de  aiédecîue.  opéraleHre 
devint  vacante  par  la  mort  de  Sabalier.  G*est 
par  le  concours  qn^on  obtenait  alors  les  ohaires 
de  professeur.  Djupuytrso*  Reux,  MarjoUn  at 
Tarlsa  élaient  sur  les  naogs.  Aniosé  du  ^aanti^ 
I  ment  de  sa  valeur^  confiant  dans  son  talent  de 
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parole,  Delpecb  se  déposait  i  entrer  en  fîcei 
il  ne  céda  que  devant  l^s  conseils  de  celui  ^'il 
0e  plaMi  à  n<)tt}iner  son  «raltre. 

L^oeeasion  qtieDèlpecli  ne  larssait  échappe^ 
qn'ft  reigMt  ne  devait  pas  tarder  à  se  présenter 
<Ae  nomvean.  I>ati8  le  ooi>i<ant  de  h  nàèine  an^ 
née,  en  18tS,  la  charre  de  <$1iûi(tue  externe  de 
la  Faculté  de  méde^Mne  de  Mbn())eIUer  fut  dé- 
dai<ée  vacante.  Belpéch  ({uitte  ausG^ôt  Paris 
pour  aller  disputer  l'héritage  du'prbfesseur  Pon- 
fingon.Êe  concours  anquel  il  prit  part  a  laissé 
à  Montpellier  de  profonds  «ouvetiirs.  Le  ^7  sep- 
tembre i^l^  il  M  proclamé  vainqueur. 

Belpëch'  était  né  professeur,  tl  avait  ces  donn 
de  nbtnre  que  ilèn  ne  reihptatie  :  raccentde  la 
voix,  une  parole  claire,  imagée^  rapide  comme 
sll  conception.  Ses  de^crîptiODS' étaient  des  ta- 
bleaux acbevës  (^  les  traits  doiliinants  s'ac- 
ooaaient  en  relief  et  qne  nnançait  une  mer- 
veilleuse richesse  d*cfxprefl6ion.  H  entremêlait 
à  propos  aes  leçone  de  i^itu  atieodotiques 
pleins  de  finesse  et  de  gaieté*  Belpech  avait 
detite  sorte  de  fsmpérament  qtti  piatt  à  la  jeu*- 
ties0e  jusque  dans  ees  écarts.  Il  était  de  ces  n»- 
toPëa  paesionHéetTy  peu  façonnées  à  Tobéis- 
sniioe,  qui  dterdieut  le  ôombat  et  qni  ne  coû- 
naissent  pan  de'plus  grand  plaisir  que  le  plai- 
rir  de  vaiacre;  lai  aussi  aurait  pu  répéter  ces 
Aèraa  paroles  de  Broussavs  :  «  Aocun  de  ceux 
«pd  n^oot  «ntendtt  n*a  rédsté  à  la  fbrée  de  la 
vérité.  » 

De]pedh«eiier^it4ur  ses  auditeurs  une  véri- 
table «édnetion.  C'est  avec  une  émotion  q«ie 
tV6ate  ans  n'ontpas  affaiblie /qu'un  ëtbinent 
]M^ofoaseur  du  Mliége  de  France,  i\in  de  ses 
^tttipiefi^depi^édilecftiOn^  M.  Ck>ste,  parie  6n«- 
oore  a«jo«trd'bui  de  renseignement  de  son 
mallfe. 

«  le  ne  sais,  dlisait  le  vénérable  M.  Dtroasse 
ûmmiX  W  société  de  médecine  de  Toulouse , 
jtwMa^  le  souvenir  de  mes  premières  im- 
presflloBit  exerce  stir'moi'trop'dldlKience,  et^ 
comme  les  vieillards  je  m^abendonne  avec  trop 
de  complaisance  aux  cbarmes  du  temps  passée 
mais  dàtns'tontes  leS'viHes  que  f  ai  parcourues, 
dans  toutes  les  écoles  que  j'ai  visitées^  jamais 
jen'ai'reticofllré  parmi  les  hommes  qui  en  fai- 
saient l^ornemenl  et  la  gloite^uii  talent  d'élo^ 
fntieii<anissifhoile^  une  abondante  aussi  élé- 
gatfte^  Ube  pan>le  plus  brflhmte  et  plus  ani- 
mée que  la  sienne.  » 

Anmoment  où  Belpech  prit  possession  de 


renseignement  clinique  à  la  Faculté  de  Mont- 
pellier^ ht  ikineste  guerre  d'Espagne  touchait  à 
sa  fin.  Les  Eca^ices  de  chirurgie,  encombrés  de 
blessés  arrivés  de  Tarmée  du  Midi^  étaimit  en 
proie  à  cette  redoutable  maladie,  à  la  fois  ulcé- 
reuse et  gangreneuse^  qui  envahit  indistincie- 
ment  les  plaies  anciennes  et  récentes  :  la  psar- 
riture  d''h5pital.  Les  salles  remplies  de  maUeta 
ouvraient  à  Delpech  une  vaste  perspective  à 
son  talent  d'observateur.  Il  étudie  les  caractè- 
res^ les  formes  et  les  variétés  dn  mal^  et  con- 
signe le  résultat  de  ses  recherches  dans  un 
mémoire  écrit  au  lit  du  malade  et  d'après  na- 
ture. Ge  travail  renferme  des  vues  nouvelks 
sur  le  caractère  contagieux  et  sur  le  traitement 
de  la  maladie.  Ge  qui  importe  avant  tout^c'est 
d'enlever  au  fléau  son.alimeut^  c'est  de  s'abs- 
tenir de  toute  opération  qui  n'est  pas  immé- 
diatement nécessaire^  c'est  de  favoriser  le  pins 
rapidement  possible  la  rôumon  des  solotimis 
de  continuité  traumatiques. 

Généralisant  ce  qui  n'était  d'abord  qu'im 
précepte  émis  en  vue  d'un  cas  particulier, Del- 
pedh  insistera  plus  tard  sur  les  avantages  delà 
réunion  immédiate  ded  plaies,  ou ,  pour  parler 
le  langage  des  chirurgiens,  par  preibière  in- 
tention. Cette  idée^  il  la  soutiendra  avec  l'ar- 
deur d'ut)e  conviction  profonde.  «La  sutipres- 
sfon  du  contact  de  l'air^  dit  Delpech  dans  son 
Traité  dies  maladies  rëjmféts  chirurg(taie9^ 
réduit  l'inflammation;  celle-ci s'arvèleau^point 
où  les  exsudations  fournies  par  les  parties  di- 
visées sont  purement  albumineuses.  »  Reve- 
nant plus  tard  sur  ce  s^ijet,  dans  le  Mémorial 
des  hûpitdux  dn  Midi:  «  C'est,  dit-il,  un  sé- 
rum chargé  de  fibrine  qui  s^xiravase  en  s'at- 
tachant,  en  se  confondant  pour  jamais  avec  les 
parties  environnantes.  »  Dirait- on  mtedx  au- 
jourd'hui? Il  enseignait  encore  que  la  i^utiion 
immédiate  e^t  un  pliénomène  du  môme  ordre 
que  celui  qdl  uriit  Tœuf  à  l'utérus  dans  les 
premières  phases  do  développement. 

Certes,  Delpechn'est  pas  l'inventeur  de  cette 
méthode  thérapeutique.  Déjàt  Hanter  avait  tracé 
avec  un  rtire  talent  le  tableau  des  actes  biolo-  ' 
giques  qui  président  à^  la  réparation  des  solu- 
tions de  continuité,  et  John  Bell  avait  fait  res- 
sortir avec  une  grande  sagacité  l'indication 
générale  àd  la  réunion  immédiate  :  «  One  di- 
vision récente,  disait-il,  se  consoUde  eti  vertu 
d'une  propriété  absolument  semblable  excelle 
qui,  dans  l'état  normal,  préside  à  la  nutrition 
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et  à  raccroissement  des  parties.»  Mais  ce  qu'on 
lie  saurait  dénier  à  Delpech^  c'est  d'avoir  com- 
battu, avec  sa  verve  accoutumée,  les  préjugés 
du  temps  sur  Futilité  de  la  suppuration  comme 
moyen  de  dégorgement  des  parties,  et  sur  les 
suites  prétendues  fâcheuses  de  la  suppression 
d'un  travail  morbide  regardé  par  quelques-uns 
comme  nécessaire.  On  peut  dire  que,  par  sa 
persévérance  peu  commune^  Delpech  a  contri- 
bué plus  que  personne  à  introduire,  dans  la 
pratique  courante^  une  grande  méthodexhi- 
rurgicale. 

A  celte  époqae^  et  aujourd'hui  même,  il  faut 
bien  le  dire,  la  réunion  immédiate  des  plaies 
un  pen  étendues,  souvent  tentée  dans  les  h^ 


pitaux  de  Paris,  n'était  et  n'est  encore  que  trop  ^ractérisée  sous  le  nom  de  personnelle. 


rarement  obtenue.  Joignant  l'exemple  au  pré- 
ceple,  Delpech  annonçait  de  son  côté  des  suc- 
cès qu'on  criït  devoir  attribuer  au  climat  mé- 
ridional, mais  dont  il  faut  sans  doute  chercher 
ailleurs  l'explication.  Placé  au  sein  d'un  grand 
hôpital,  dans  le  centre  d'une  grande  ville^  l'o- 
pérateur n'est  pas  toujours  le  maître  de  se 
mouvoir  librement;  il  est  des  nécessités  qu'il 
doit  subir  ;  il  faut  qu'il  compte  avec  le  milieu 
qui  l'entoure. 

Mais  parce  que  le  but  est  difficile  à  atteindre^ 
l'excellence  de  la  méthode  n'eu  est  point  affai- 
blie. Elle  est  en  quelque  sorte  un  idéal  vers  le- 
quel le  chirurgien  doit  tendre  sans  cesse.  S'il 
ne  peut^  aussi  souvent  qu'il  le  vaudrait,  créer 
d'emblée  des  adhérences  et  opposer  en  quel- 
que sorte  une  barrière  à  l'inflammation,  il  cher- 
che du  moins,  par  des  moyens  appropriés,  à 
diminuer  l'étendue  de  la  surface  trauBiatique, 
et  à  réduire  la  durée  du  travail  de  cicatrisa- 
tion. 

Partisan  ingénieux  des  diverses  opérations 
de  greffe  animale,  Delpech,  séduit  par  la  sim- 
plicité du  procédé  indien,  ne  fut  pas  suffisam- 
ment pénétré  peut-être  des  avantages  de  la 
méthode  dite  française  ;  mais  ce  qui  n'échappa 
pas  à  son  esprit  clairvoyant,  c'est  que  la  réu- 
nion immédiate  des  lambeaux  destinés  à  la  ré- 
paration est  la  condition  fondamentale  de  tou- 
tes les  opérations  d'autoplastie. 
.  Le  Précis  des  maladies  réputées  chirurgi- 
cales parut  en  1816.  Cet  ouvrage,  écrit  en  vue 
des  études  classiques  et  composé  un  peu  à  la 
h&le,  ne  répondit  pas  aux  espérances  de  Fau- 
teur; il  eut  peu  de  succès.  Il  en  est  d'un  livre 
conmie  d'un  homme,  il  doit  venir  à  son  heure 


et  répondie  à  un  besoin.  L'auteur  d'un  ou- 
vrage didactique,  s'il  veut  réussir,  doit  se  con- 
tenir et  s'effâcer  souvent  ;  jamais  il  ne  doit  ou- 
blier qu'il  s'adresse  à  la  masse  des  lecteurs, 
c'est-à-dire  à  ces  esprits  qui  aiment  les  voies 
régulières  et  bien  tracées.  Delpech  était  peu 
fait  pour  ce  genre  de  travail  :  le  titre  seul  de 
son  œuvre  l'indique  suffisamment.  Il  apparte- 
nait à  cette  génération  créatrice  qui  s'occupait 
moins  que  la  nôtre  de  ce  qu'on  avait  pensé, 
dans  les  siècles  précédents  et  qui  découvrait 
davantage.  Dans  cet  ouvrage,  ainsi  d'ailleurs 
que  dans  la  plupart  de  ses  productions,  on 
peut  -dire  que  Delpech  appartient  à  cette  école 
qu'un  éminent  historien  de  la  chirurgie  a  ca- 


Si  l'on  ne  savait  que  Delpech  excellait  dans 
l'art  de  la  parole,  la  forme  négligée  de  ses  ou- 
vrages qui  resseinblent  trop  souvent  à  une  im- 
provisation écrite,  son  style  inégal  et  embar- 
rassé, ne  pourraient  donner  une  idée  de  l'in- 
fluence qu'il  a  exercée  de  son  vivant  M.  Ser- 
res, qui  a  longtemps  servi  de  secrétaire  à  Del- 
pecb«  et  qui  devait  plus  tard  lui  succéder  dans 
la  chaûre  de  clinique  chirurgicale,  nous  apprend 
qu'il  composait  avec  une  inconcevable  rapi- 
dité. En  moins  de  quinze  jours  il  a  dicté  en 
entier  le  premier  volume  de  son  Traité  de 
chirurgie^  et  ce  volume  ne  renferme  pas  moins 
de  sept  cents  pages.  Rarement  il  se  donnait  la 
peine  de  relire  le  manuscrit. 

Au  reste ,  Messieurs,  ne  nous  y  trompons 
pas  :  le  temps  seul  assigne  aux  œuvres  des 
hommes  leur  véritable  valeur.  Ces  ouvrages 
devenus  rapidement  classiques,  ces  encyclo- 
pédies complètes,  ces  tableaux  méthodique- 
ment composés,  qui  embrassent  dans  leur  ca- 
dre la  science  tout  entière,  se  succèdent  tous 
les  dix  ou  vingt  ans  dans  la  faveur  publique, 
pour  disparaître  à  leur  tour  et  demeurer  ense- 
velis dans  l'oubli.  Telle  est  la  loi  du  progrès. 
D'autres  livres  ne  trouvent  dans  le  présent  que 
de  rares  lecteurs;  mais  s'ils  tiennent  peu  de 
compte  de  la  tradition,  du  moins  ils  ne  s'arrê- 
tent pas  toujours  à  la  surface  des  choses.  Par- 
fois en  arrière  de  l'expéiience  générale,  sou- 
vent ils  la  devancent  ;  à  travers  leur  obscurité 
apparente,  de  lumineux  aperçus  éclatent;  sous 
leurs  pages  imparfaites  se  cachent  des  germes 
précieux  que  féconde  l'avenir  et  qui  défient  la 
main  du  temps. 

Les  publications  de  Delpech  se  succèdent  ra- 
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pidement  De  1823  à  d828,  il  donnait  ses  Le- 
çons de  chirurgie  clinique;  en  1829,  son 
Tiai^  de  Vorthomorphie  ;  de  1829  à  1831,11 
publiait  le  Mémorial  des  hôpitaux  du  Midi, 
journal  mensuel  écrit  presque  entièrement  de 
sa  main,  et  dans  lequel  il  traite  des  sujets  les 
plus  variés,  de  chirurgie,  de  médecine,  d'hy- 
giène, de  physiologie,  de  philosophie  médicale. 
Les  Annales  de  médecine  pratiqua  de  Mont" 
pellier^  la  Repue  médicale  de  Paris,  les  pre- 
miers volumes  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  renferment  aussi  un  grand  nombre 
dVtIcIes  dus  à  la  fécondité  de  sa  plume. 

Donner  une  idée,  même  succincte,  de  ces 
divers  travaux  serait.  Messieurs,  une  t&che 
trop  vaste  pour  être  resserrée  dans  les  bornes 
étroites  d'un  discours  académique.  Nous  ne 
pouvons  qife  jeter  un  rapide  coup  d^œil  sur  les 
points  que  Delpech  a  marqués  d'un  progrès. 

L'inflammation  dite  adhésive,  qui  supprime 
en  quelque  sorle  l'état  morbide  par  la  forma- 
tion rapide  et  immédiate  de  la  cicatrice ,  con- 
duisit naturellement  Delpech  à  l'élude  des 
productions  nouvelles  qui  accompagnent  toute 
plaie  suppurante.  Il  crut  que  cette  couche 
molle,  de  nouvelle  formation,  qui  se  montre  à 
la  surface  des  plaies  et  qui  n'est  que  la  pre- 
mière phase  du  travail  de  la  cicatrisation,  pré- 
cédait le  pus.  Il  crut  que  ce  liquide  était  lié  à 


rapparition  de  la  membrane  nouvelle  comme 
l'effet  l'est  à  la  cause.  Cette  doctrine,  II  l'a  dé- 
fendue dans  de  nombreux  écrits,  et  elle  a  fait 
du  bruit  en  son  temps.  Mais  si  la  membrane 
pyogénique,  tel  est  son  nom,  ne  sécrète  pas  le 
pus  comme  il  le  pensait;  s'il  est  vrai  que  cette 
humeur  se  montre  comme  phénomène  initial 
non-seulement  dans  les  solutions  de  contlBOité 
dont  la  réunion  n'est  pas  iounédiate,  mais  en- 
core sur  toutes  les  surfaces  libres  et  dans  le 
sein  même  des  organes,  on  ne  peut  refuser  à 
Delpech  d'avoir  étudié  avec  une  merveilleuse 
sagacité  les  transformations  du  tissu  nouveau, 
qui  peu  à  peu  augmente  d'épaisseur  et  se  re»- 
serre  dans  tous  les  sens  pour  devenir  la  cica- 
trice. Ce  tissu  de  cicatrice,  tissu  inodnlalre, 
comme  il  l'appelait,  il  Ta  particulièrement  exa- 
miné en  chirurgien.  Peu  extensible,  mais  doué 
d'une  force  de  rétraction  lente  et  continue  plus 
énergique  que  celle  des  muscles ,  ce  tissu  dé- 
termine souvent  des  difformités  plus  ou  moins 
étendues ,  des  déviations ,  des  occlusions ,  des 
renversements  d'organes.  Les  effets  du  tissu 
inodnlaire  ne  sont  pas  toujours  nuisibles;  par- 
fois ils  sont  salutaires ,  et  le  chirurgien  peut 
trouver»  dans  la  puissance  rétractiledontilest 
doué,  un  précieux  auxiliaire. 

BÉCLARD. 

(£a  fin  au  prochain  numéro.) 


n.    REPBaTOIRB   MEDICAL. 


Des  effets  d«  feu  but  les  ttosiu  eomflae 
•Igrae  de  mort.  ^  M.  Martenot  de  Gor- 
doux  a  publié  dans  le  Recueil  de  médecine 
militaire  les  résultats  d'une  découverte  qui 
intéresse  au  plus  haut  point  la  constatation 
des  décès  et  doit  mettre  à  l'abri  des  inhuma- 
lions  précipitées. 

La  chaleur,  dit  notre  savant  confrère,  ne 
peut  déterminer  sur  les  tissus  privés  de  vie 
que  des  effets  purement  physiques.  Or  les 
liquides  chauffés  à  un  certain  degré  passent  à 
l'état  de  vapeur;  c'est  une  loi  de  physique  In- 
contestable. Approchez  un  corps  en  ignitlon 
d'un  cadavre,  les  capillaires  n'obéissant  plus 
aux  lois  physiologiques,  ne  laissent  échapper 
que  les  liquides  qui  se  trouvent  à  leurs  extré- 
mités périphériques,  et  qui  s'écoulent  natu- 


rellement quand  l'éplderme  s'en  détache.  Celte 
excrétion  sera  plus  ou  moins  abondante,  selon 
l'état  de  maigreur,  de  sécheresse  ou  d'infiltra- 
tion dans  lequel  se  trouvera  le  sujet  soumis  à 
Texpérience.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  liquide 
chauffé  passera  à  l'état  de  vapeur,  soulèvera 
répiderme,  le  décollera  du  derme,  et  se  fera 
jour  à  l'extérieur  quand  sa  force  d'expansion 
aura  dépassé  la  force  de  la  résistance  de  la 
pellicule. 

Dans  la  vie,  à  l'état  physiologique^  l'action 
dn  féu  agira  différemment.  La  vapeur  ne  se 
produira  jamais,  parce  que  les  capillaires, 
jouissant  dés  facultés  que  leur  donne  la  force 
vitale,  épancheront  les  liquides  qu'ils  contien- 
nent et  rempliront  la  vésicule  de  sérosité.  Si 
racllen  du  feu  continue  à  se  produire^  il  y 
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aura  dertruotion  de  Fépîdenne^  du  denpe 
même,  et  le  flainlemeal  des  i  liquides  se^  fera 
enoore»  à molnsqo'îin^pait  oarbooifialiCiD. 

Tontae  résame*  dono^da]»  oea  axpéneoeesj 
à  proddfrO'Siir  le  cadavre -niiejphlinlèiie  et  h 
dmrtater  qn*die;eBt,Mmplie  deivapCMurau  lieu 
dëiirenfeimer  de> la-aéroaiié,  conme:  ockla;j!e 
pnéBsuterait'  sur-  ie'  vivant  • 

Ba  manière  la^ploa  conthianle'd^tillser  ax^ 
pélilnentalement  ces  doimëefl  friiysioiogiquev 
eatJb<  suivante  :  Expeeei  la  plante  du  pied 
d^nu'  cadavre  à  une  flamme  douce,  c^ontiQ 
«eUe<que  l'on  produit  aveo^  papier  ou  des 
ttopeaoK'fitn,  et  vouaverref  bieill6titoutJ^ 
pôdenueifemuleveren  masse-et  Xoraierruxie 
éttenne  boule  remplie  de  vapem*. 

Qetteiexpérienoe  démontre  suffisamneatcpie 
raelioDr'dui calorique  sur  lecadavre  /bt^ipaa- 
serlBsMquides  à  l'état  cif^  t>aji€tar,  ce  qui 
li'ajaniaia  lieu  avr  un^eujet  vivant*;  nociaële 
détermiMrait  une  lésion  trop  grave  dans  le 
«aa^  la>roort  ne  serait*  qif apparente,  pour 
qne'lton^pvisse  en  faire  llapplioation  k  la^cons- 
taitattaii  dès  décès.  Afm  .que  les  expérmcea 
poissent  ;awir  un  effet  pratique,  M.  Martenot 
de>GordouKa  dûcherdwr  à  âimiduerlléCen- 
due  de  la  lésion,  et  ilyest  arriré  e»  n^expo-; 
sant  qw 'l?éxtrémilé  d'un  orteil  ou  d'un  doigt 
à  la  flamme- d'une  alkimette»  11  prend  de  pré-» 
férence  une  allumelle-bougie,  parce  que  la 
flamme  est  plus  uniforme  et  dure  plus  long- 
temps que  celle  d'une  allumette  ordinaire;  il 
la  maintient  pendant  quelques  secoades  à  un 
demi* centimètre  environ  de  la  peau.  Le  sou- 
lèvement de  Tépidei  me  ne  tarde  pas  à  se  faire, 
et  quand  soue^xtension  est  arrivée  à  son  sum- 
mun,  il  éclate  avec  uiï  petit  burilsec,  et* quel- 
quefois avec  assez  de  fwce  pour  ■éteindre'  la; 
flasnne. 


/JàÉeJE&TAIRE  MiâDICAL. 


'finrt   Blmpila  poair  llextotte- ; 
tlim.  dm.  evwp%  ^isnm^evM   dtt  «oondnlt' 
andittri  moBÈtmwt,  par  M.  le,  docteur  E.  .Bas- 
siÈREs  (d'Égreville.  )  Le  médecin  est  souvent  j 
appelé  à  «Ktraire  df s  corpe  ëtÉangfrsinlBadoits  ! 
daaa  leoemluîtiauditif  feiteme,  etpourlé  pra-  i 
tfoisB  ides  campagms^qui(D'a>pas!aouBilaiiMm 
«oeforanMaidi  amenai  chirurgicdl  qui  est  tao-  : 
îavratàiadiBpoaîfiaQdei«chiituvg]6ns(^8'gEaD- 
ves'Viitefl^  il  y  a  iàifndqaefixiiaittefdffîLbrité  i 
fnsormonctable. 


En.  efiei^  la  trousse  de  chaque  praticien  ren* 
feruBe^et  pas  toujours,  une  pince  à  pansement^ 
une- pince  à'  disséqjoer  et  une  pince  à  artères. 
Ces  trois  instivmanlsisont  le  plus  aouvent  in- 
suffiflaota^ 

Lc8<  pinoea  de  Hu&ter^.  de  Dupuytren,.  de 
Fobrizj»  laa  plua  fiaea  bruxeUes  dlhorloger, 
édiSiBenL  quelquefois. 

U  n!y  a.que  la  curette  de  Leroy  (d'ÉtioUes) 
qui  donne  des  résultats  à  peu  près  oonaiants. 

Mais.teut.  praticien  n'a  pas  dans aa  pochela 
.ourelte  de  Leroy. 

Plusieurs  fois  j'ai  été  appelé  à  extraire  cbez 
des  enfants  descorpa  étrangers  du  conduit  au- 
ditif, et  le  procédé  suivant  m'a  toujours  réussi 
rapidement  et  sans  entraîner  le  moindre  dan- 
.  ger  pour  le  patient: 

Ja  prends  une  ^Qgle  ordinaire^  que  je  fixe 
soUdeœent  entre  les  mors  dîune  pince  à  ar- 
tère; puis  j'>n  oourbe  la  peinte  à. peu  près  à 
angle  droit  dans  une  étendue  variable  de  1  à.  2 
Daillimètres,  et  sur  1^  premier  corps^dur  qui  se 
présente*sous  ma  mainj'émeusse  cette  pointe 
»de.fa9on>àfDepaa  piquer  le  paAienta^ilveuait  à 
faire  quelque  brusque  meuvement. 

J'introduis  ce  petit  crochet.dan6  le  vide  qui 
^iste  entre  le  corps  étranger  etila.parlie  in- 
férieure du  conduit  audilif  (après  avoir  fait 
pirendre  au.pavilloB  de  l'oreille  la  direolièn  que 
tout  le  monde  connaît),  mais  en  ayant  soin 
^ajypliqv£r  et  de  faire  glisser  sur  la  face  in- 
férieure de  ce  corps  la  portion  recourbée  de  l'é- 
pingle, et  dès  que  je  sens  que  celle-ci  est  ar- 
rivée à  la  partie  postérieure  du  corps  étranger, 
je  lui  fais  exécuter  un  petit  mouvement  de  ro- 
.taiiOB,  unqaartjouun  cinquième  deciroonfé- 
rence,  et  par  un  léger  mouvement  de  traction 
eAJiaiit«t\eniMiora,  je  déèâvrasse  prompte- 
.iment  le  .patient.  C'est  ainsi  que  j'ai  extrait 
demièrenenticlietun  enlaot  de  quatre  ans  un 
fragment  de 'Silex  enlîëremetftilisse,  de  9  mil- 
limètres sur  6,  et  qui  obturait  complètement 
ie  conAaikiauAiliffarteaient'enflamBiépar  suite 
des  tenlaCives  dlextraclioa  ezereées  depuiB 
tioisgounL         (GazeUe'des  àopUcntœ.) 


lltUlÉé  «zarèflae  M  l'HAstlveatoe  41m 
HoiflMH  deuna  lee  «Hs  4^pttiM*«WMate 
pleiwétli|«t«'«^RiiK.  •^  Il  eetpkie  dte 
aédocm,  dit  AL  Piorry,  qui,  avccuaieigrande 
légèreté^  pratique  l'ouverture  de  la  4>oilrine 
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pour  éuQimT  issue  à  «a  ^faMbemcoi^  tt,guH, 
ayant  d'avoir  recours  à  celle  thovacoiomU, , 
âavmit  savoir ^Be,  daaS'dix-^euC'Oas  sur  vingt,  i 
la. privation  dBS'boissoitf  coalMB^evaYec  ïur^ 
sage  éaïk^^it^fiijJk  aclils^  deavésicatoireshY'* 
divrrkéiqueB  et  des  snderiQqnas  v4rilal>tes 
(4iBiBe  •  sècbe ,  •  f t  ictiens  avec  ^  la  ilandle ,  lil  r 
éciiaatt,.eCc.y6taoBi,pa8  inloiioade  boHnra^, 
ciieî«de  s«reaii>'Atc«)^  réiissiiseBtUèSf^iiomp-; 
tttMODt  àiaJDe.réserber  l'épaedieneiiit  sére^a. , 
M«  Piorry  a  vu  bien  des  gesi  alteiBt«^d'A^(iro- 
pkwie^M'à^hydrgférieardi^  et<  grâce  ii'Ce 
traiiemeat  U^ne^s^esltiamais  (jceuvédana  laaé^. 
cessîté  d'avoir  tcoouis  à  M  thor-mùot^mU^^y 
Certes^  dit-il^  celterci  est  indiquée»  quand  do 
pus  ou  des  liquides  altérés  sont  accumulés 
dans:  les  meml^anea  d^enveloppe  du  poumon 
OQdu  ccMu;;  mais  la  diflQcalté  ici,  comme  ail-. 
leurS)  est  de  reconndlie  la  nature  du  dmI,, 
c^est-à-dire  la  présence  des  matières, puru- 
lentes ou  septiquos.  Si  Ton  est  sHic  ^u'en  eiîet 
ces  membranes  en  contiennent,  M.  Piorry 
veut  que  Ton  ponctionne  la  poitrine;  mais  si 
Ton  a  des  raisons  de  douter  qui!  en  soit 
ainsi^  il  faut^  avant  d'opérer^  s^assurer  que  les 
moyens  dont  il  vient  d'hêtre  parlé  ne  réussis- 
sent pas^  et  cette  notion  peut  être  acquise  par 
le  plessimétrisme  qui  permet  de  mesurer  exac- 
tement la  hauteur  à  laquelle  s'élève  la  sérosité, 
et  les  cbangements  que  subit  son  niveau  sous 
rinfluence  de  Tabstinence  des  boissons. 

Dans  un  paragraphe  précédent,  M.  Piorry 
préconise  le  même  petit  moyen  quand  les», 
voies  aériennes  forment  en  abondance  des 
mucosités  très-liquides  ;  Tabstinence  des  bois- 
sons, la  respiration  fréquente  d'un  air  chaud 
et  sec  peuvent  avoir  les  plus  grands  avanta- 
ges. II  en  est  surtout  ainsi  lonfver  la^tnipé»-» 
rature  est  froide  et  très-humide  ;  et  dans  de 
telioSciiMOBStaAceay  donner  des  boissons^aben- 
dantes  À  de&JDAladeaaUeinta  d&fihumes  teM: 
lo^queJs  sont  CûrBiés.i)eaucoupde  craehala  ll«*i 
quides,  non-seulemenLu'estpas  iniûiaé^.mais 
eacoro  est  eikèmemenlt  dasgeioiiK. 

M..  Piorry  ne. saurai!  donc  appiKMiver  «otle 
habitude  du  public  qui,  pour;  «pou  «qu'oin.  ma- 
lade <tous&e,  V'aJbreave  de  boiMons.ditea)peclo- 
raies.  Autant .  oeliefr>ci  sont  uiiles  quand  la 
^toux  est  sèche,  autant  elles  sont  JHiisibles  dans 
UD04igE€OB6tonce  oppiofiéo. 

(/.  de  méd.  et  de  chir,  prat.) 


la  #o«»*lvlltee  «a  m 
»  A'trtlmtfcfcNiroM^»;;  par  le  doolaur  <lUMh- 
)  DBAu.  •  —•  IxsmédoeÎAo;  américaîno%eiB|Meiit» 
idopuis.4ongteiBps,ien4hénapiiutique,  letpado- 
^pàyUum  peltutuân^.fiMKe  de  la  lamilko  dm' 
Iberbôridéts,  qii  areli  abondanuoent  «u 
I  États-Unis^  sur  lea  bofds  des  roiweaax. 

ùè  médieameol'a  été  réotnunont  il 
!  en.  Angleterre,  et  voici,  on  substaaco,  ooi 
!le  CQmpaniati'to  Ute  SrisUêh  phapmamh 
ipoeia,. publié  1  LoadEeS'<eB  1864,  dit  dsnsoi 
I  propriétés  pharmaceutiques. 

Le  podop/it/lium  peltatum  est  un  purgatif 
id'undW  ^rfeito'èftrts-^ftWf,  qtji  remplace 
!  avantageusement  '  le  ealomel  dans  le  cas  où 
iToa  veut  obtenir  une  pur^ation  .9U<.pou  vive 
'  et  rapide. 

On  donne*  soit  la  poudre  de  racine  à  Ja 
!  dose  de  20  grains  (1  gramme},,  soit  la  résine 
(que  Ton  appelle  lapodaphyUiné)  aoua  forme 
I  de  pilules,  à  la  dose  de  i//i,  de  1/3. et  jusqu'à 
'  un  grain  (i5^  25  miliigramBies  à  5  œnUgram- 
imes).  On  as^socie  généralement  la, poudre  de 
j  racine  à  la  poudre  de  jusquiame,  que  Ton  iilt 
j  également  entrer  dans  la  composition  dea  pî- 
I  Iules  de  podophylUne,  en  y  ajoutant  da.aa- 
<  von  médicinal. 

A  Texemple  de  M.  Trousseau  son  maltie, 
:  M.  Blondeau  a  obtenu,  de  bons  résultait&^de  ce 
:  médicament. 

Employée  seule,  la  podopbyiline  lui.  a  psm 
causer  du  malaise,  des  coliques,  des  évacua- 
tions diarrhéiques;  tandis  qu'associée  à  la  bel- 
ladone elle  ne  produit  que  de  bons  résultats. 

Voici  la  formule  proposée  par  M.  Blondeau  : 

Podo^liynioe 2  centig. 

Extrait  de  b^'lladone 1    — 

Bovdvade  raoioo  de  belladone .    1    — 

M.  S.  A.  pour  une  pilule  non  argentée»  à 
prendseiio  soir  au  momoot  der6eitBoH»e*au  St. 
{fiulletin.de  thérapeutique,) 


:t 


U 


ié  .UÊtm 


ai«c  «D€oè«^  — Il  y«  a  ptès^  d'«B  demi-siècle 
qjoft  ValettliaeUfptt  a  i»ealiqué,  pour  la  pro^ 
naièiie  lois,  h  Mgsittre  du  tronc  innomlné  ; 
.malgré  pi Bsievrs  opérations  successives,  Impa- 
tient succomba  le  vingt-aixiâsie  Jour.  De|mis 
•lom  cetto  ligature  a  èlé  faite  «reize-  fois  ;  fe  ré- 
sttUat  a  élé>  invariablemeot  iktal.  Tout  féeem* 
(ment,  le  15  mai  de  cette  année»  le  Aoefeor 
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RÉPERTOIRE  MÉDICAL. 


A.  M.  Smith,  de  la  Nouyelle-Orléans,  a  lié  le 
tronc  innominé  et  Partère  carotide  droite  ;  des 
hémorrhagies  se  prodoisireQt  à  différents  m- 
tervalles  ;  le  8  juillet,  Tarière  vertébrale  fut 
liée  et  elles  ne  reparurent  plus.  Depuis  ce 
moment  tout  s'est  bien  passé;  le  9  août  la 
plaie  était  guérie  et  l'opéré  pouvait  se  prome- 
ner. Yalentine  Mott,  qui  est  aujourd'hui  octo- 
génaire, aura  donc  vu  enfîn  réussir  une  opé- 
ration qu'il  a  proposée  et  dans  laquelle  il  avait 
confiance.  {Americ.  tned.  Times.) 


Blizir  antluthmatl^ne  a'Aabrée. 

(TrODSSEAUv) 

Pr.  Racine  de  polygala. ......      2  grammes. 

Faites  bouillir  dans  : 

Eau 126  grammes, 

Pourréduirepar'ladécoc.  à.    60       — 
Passez  la  décoction  à  travers  une  étamîne, 
et  ajoutez  : 

lodure  de  potassium 15   grammes. 

Sirop  d'opium , .  lîo       — 

Eau-de^vie 60       — 

Colorez  la  liqueur  avec  : 

Teinture  cochenille q.  s. 

Filtrez. 

Le  malade  prendra,  chaque  jour,  trois  cuil- 
lerées à  bouche  de  cet  élixir,  le  matin  à  jeun, 
dans  le  milieu  de  la  journée  et  le  soir,  jusqu'à 
cessation  de  l'asthme.  Quelques  individus  sup- 


portant mal  le  médicament,  ce  qui  n'est  pas 
étonnant,  car  les  doses  indiquées  représen- 
tent à  peu  près  3  grammes  d'iodure  de  potas- 
sium et  h  centigrammes  d'extrait  d'opium, 
M.  Aubrée  prescrit  comme  une  condition  in- 
dispensable de  donner  après  chaque  cuillerée 
une  pastille  de  chocolat  qui  aurait  pour  effet 
de  neutraliser  l'action  irritante  de  l'iodure  de 
potassium  sur  l'estomac.  Il  prétend  avoir  ainsi 
guéri,  et  rapidement  guéri,  en  trois  ou  quatre 
jours,  douze  individus. 

Depuis  cette  communication  de  M.  Aubrée, 
et  depuis  que  l'on  connaît  Farcane  de  quel- 
ques guérisseurs,  fai  essayé  bien  souvent  l'io- 
dure de  potassium,  en  modifiant  la  formule 
de  la  façon  suivante  : 

Le  malade  prend  chaque  jour,  immédiate- 
ment après  son  dîner,  une  cuillerée  à  café 
d*une  potion  ainsi  composée  : 

lodure  de  potassium...    10  grammes^ 

Eau  distillée 200      — 

M*  S.  a. 

Je  dois  dire  que,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  j'ai  obtenu  des  succès  qu'aucune  autre 
médication  ne  m'avait  donnés;  d'un  autre 
côté,  car  il  ne  faut  pas  s'aveugler  volontaire- 
ment, j'ai  vu  le  médicament  non-seulement 
échouer,  mais  encore  aggraver  très-notablement 
tous  les  accidents.  Il  en  a  élé  ainsi  chez  nos 
deux  malades  de  la  salle  Sainte-Agnès. 

{Bullet.  ihérap.) 


n^TIERE  nÊDICiiliE. 


1««  ChtonMnt*  —  Vritieiim  repens. 


Le  Chieitilent,  ^hrpaxmç  (  Théophraste, 
Bioscoride),  Gramen  caninum  arvense,  seu 
Dioscoridis,  hsiuh.,  Gramen  loliaceum,  ra- 
(iice  repente,  Tourn.,  Àgropyrum  repens , 
Beaur.,  Triticum  repbhb,  Linn.,  vulgairement 
appelé  froment  rampant,  laitue  de  chien, 
mgon,  sanite-neige,  est  une  plante  herbacée, 
vivace,  de  la  triandrie  digyniè,  de  la  famille 
des  graminées.  Le  chiendent  offre  les  caractè- 
res botaniques  suivants  : 

Tige  de  6-8  décim.  simple,  fistuleuse,  cy- 
lindrique,  renflée  en  nœuds  an  niveau  de  l'in- 
sertion des  feuilles. 


Feuilles  distiques,  linéaires,  à  nervures  pa- 
rallèles, scabres  en  dessus,  souvent  glauques, 
roides,  embrassant  la  tige  dans  une  grande 
étendue  par  une  gaine  fendue. 

Fleurs  hermaphrodites,  entourées  chacune 
de  deux  bractées,  disposées  en<  épis  composées 
d'épillets  imbriqués  formés  par  la  réunion  de 
3-5  fleurs,  munies  à  la  base  de  deux  glumes 
lancéolées,  à  5  nervures,  acuminées. 

Périanthe  nul. 

Étamines  8,  hypogynes,  à  filets  filifor- 
mes. 

Anthères  bilobées,  insérées  sur  le  filet  par 


lenr  doi,  à  bbei  llnéairei  librei,  et  no  peu  dif- 
lërepls  ani  deux  extrémités. 

Ovaire  libre,  uoiloculaire,  nniovnlé,  poila 
tu  lonimel. 
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Stigmatet  9,  plnmenx,  sabseuilei,  lennî- 


Fi'vtt   (caryopH) ,  obloog ,  canaUcalé  tor 
nne  face,  mc,  monospermej  îndihiiceDl. 


I  cl  1.  l>Dil  de  II  plinu  accompagnée  d»  ]»U  Intinii  ippeléi  ticLne,   —  3.  F)eur  groiiic.  —  ft.  Graine  groulf. 
E<e  ChlcMdeot.  —  Trltlcvm  repena. 

Crafii«  aovdée  an  péricarpe,  à  pérlipenne  ]      Fleurit  de  jaln  en  Eepteintire, 
farineux,' tria-épais.  Trfeg-commun  dans  lei    lieux  cuUivéa    et 

Embryon  placé  lalértleinent  en  dehors  du     iocnltee,  les  champs  cd  friche,  sur  les  berces 
périsperme.  '  des  riTlëres,  etc. 


I« 


RÉP£MWfW  rMADIGAL. 


Le  chienâmt/ ainsi' «MHÉé^  tton'de  oe*que 
les  chieps  le  recherchent,  mais  de  ce  qoa^wa 
ergots  aigii0«t  fenMsresienbtoBlàuiietteDt 
de  chiêD,  a  éx  ncimB  •»  rhimnesd^sii'  blase 
jaunâtre^  inodores,  d'une  saveur  à  la  fois 
douceAlre^  farineuse,  un  peu  sucrée  et  légère- 
ment styptique.  M.  Chevallier  y  a  trouvé  du 
Bucre  en  grande  quantité,  du  mucilage^  de  la 
fécule,  une  matière  extractive  ayant  une  sa- 
veur aromatique^  analogue  à  celle  de  la  vanille. 

Le  chleodent  a  été  fort  diversement  appré- 
cié par  les  auteurs  de  matière  médicale.  Il  eu 
est  qui  en  ont  fait  un  médicament  héroïque  et 
de  premier  ordre ,  pouvatnt  à  la  longue  fondre 
les  engorgements  du  foie  (Boerbaave) ,  résou- 
dre les  dégénérescences  du  nsftme  organe, 
celles  du  pylore  (Schenck ,  et  réocmment  le 
docteur  Roche).  D'aulffs  ne  lui  ont  reconnu 
d^autre  avantage  que  celui  d^nmser  le  malade 
et  le  médecin  et  de  remplacer  au  profit  du 
premier  remploi  iotempe^  de  drogues  irri- 
tantes. Il  en  est  enfin  qui  prétendent  que  le 
chiendent  ne  sert,  le  plus  souvent,  qu'à  faire 
ingurgiter  au  malade  une  quantité  d*eau  plus 
ou  moins  intempestive. 

Cette  dernière  boutade  n'est  réellement  pas 
sérieuse.  Il  est  sans  doute  des  cas  où  il  faut 
s'abstenir  de  surcharger  Testomac  dea  mala- 
des de  boissons  aqueuses;  le  chiendent  ii*a 
rien  à  voir  là-dedans.  Mais,  quand  un  fiévreux 
est  tourmenté  d'une  soif  ardente,  le  bon  sens 
indique  qu'une  boisson  à  la  fois  émolliente,  ra- 
fraîchissante et  diurétique  comme  la  décoolioa 
de  chiendent  est  la  boisson  la  plus  propre  à 
étancher  la  soif,  en  même  temps  qu^à  satisfaire 
à  l'indication  principale  qui  est  de  tempérer  et 
de  ramollir,  et  de  préparer  ainsi  la  détente. 
C'est  à  ce  titre  que  le  chiendent  est  devenu  la 
base  de  la  tisane  commune  des  hôpitaux, 
dont  voici  la  formule  : 

Chiendent  mondé 30  granmies. 

Réglisse  effilée k     — 

Eauderivière 1,000      — 

Faites  bouillir  pendant  un  quart  d'heure,  et 
ajoutez  30  grammes  de  miel  et  une  cuillerée 
de  vinaigre. 

Cette  tisane  est  véritablemeut  tempérante  et 
laxative.  On  peut  augmenter  la  première  de  ces 
propriétés  en  y  adulant  deux  à,  quatre  graiios 
deni|Fe,H  la  seconde  en  y  ajouUAtbait  à 
qppinze  grammes  de  crème  de  tartre. 

Dans  les  familles  on  ne  fait  pas  d'ocdioaire 


tlde  ttoaM  lauMd  ^iMfflIqttëe.  Il  «st  tMleféii 
une  précaution  à  prenire,  <^est  >ée  OMtoodre 
lirtnneét  vu  codouser  la  Tadne  de  efaleii- 

dent,  pour  briser  la  couche  corlicalê^u:èMeii- 
dent,  qui  est  très-dure,  relient  les  parties  so- 
lubles,  et  donnerait  une  tisane  plutôt  stimu- 
lante que  tempérante.  Si  Ton  éprouve  quelque 
difficulté  àconlondre  les  racines^  on  remplace 
cette  opération  en  les  mettant  quelque  temps 
macérer  dans  de  Teau  bouillante.  On  jette  le 
produit  de  cette  première  ébullilion  et  on  en 
fait  une  seconde  jusqu'à  ce  que  Teau  ait  ac- 
quis une  certaine  viscosité.  Ces  précautions 
sont  inutiles,  si  l'on  se  sert  de  racines  fraîches 
qu'il  suffit  alors  de  laver.  Il  va  sans  dire  que» 
pour  ceux  qui  peuvent  y  avoir  recours,  comme 
à  la  campagne^  le»  racines  fraîches  sont  préfé- 
rables aux  racines  sèches. 

A  Pexception  des  phlegmasies  de  la  poitrine 
qui  réclament  des  tisanes  plus  particulièrement 
émollientes,  la  plupart  des  fièvres  et  desphleg- 
masies  comportent  la  tisane  de  chiendeuL  Tel- 
les sont  surtout  les  fièvres  inflanmatoires  et 
bilieuses^  les  irritations  des  voies  digestives^  les 
coliques  hépatiques,  néphrétiques,  et  Tictère. 
La  tisane  de  cliiendent  peut  alterner  avec  la 
limonade  dans  les  érysi pèles  et  dans  les  in- 
flammations externes.  De  Ildèn  recommande 
une  tisane  concentrée  de  chien  lent  et  de  pis- 
senlit contre  les  ictères  chroniques  et  contre 
les  engorgements  abdominaux  consécutifs  aux 
fièvres  Intermittentes. 

Si  la  racine  di^  chiendent  est  la  seule  partie 
de  la  plante  employée,  ce  n'est  pas  la  faute  de 
Fourcroy^  qui  prétend  que  les  feuilles  et  les 
jeunes  tiges  de  ceite  plante  ont  bien  plus 
de  vertu  que  les  racines.  On  en  retire  un  suc 
verdàtre^  d'une  saveur  herbacée,  douceâtre, 
qu'on  peut  donner  à  la  dose  de  100  à  500  gr. 
par  jour  et  que  ce  savant  considère  comme  un 
des  fondants  biliaires  les  plus  actifs,  et  en 
même  temps  les  plus  doux^  contre  les  obs- 
tructions du  foie,  de  la  rate^  des  mésentères , 
dans  les  coliques  dues  à  l'épuisement  de  la 
bile  et  à  k  présence  des  calculs  biliaires  dans 
la  vésicule  du  fiel  et  le  canal  cystique.  Il  a 
même,  sjoute  Fourcroy,  une  efficacité  non 
moins  grande  dans  les  affections  chroniques 
qui  alitaqvent  le  système  lymphatique,  les 
glandes  conglobées  et  les  vaisseaux,  «bsor- 
battt»  en  général^  ainsi  que  chciles  personnes 
bilieuses  et  hypocondriaques.  Mais  ces  idées 
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daeéi^bre  efaimiiie  n'ont  poîoi  trouvé  d^ad&é- 
lenti.  SflviiM  avait  déjà  fait  observer  i^e  les 
bcauf»  ({Di^.  pendant  Thiver,  sont  affectés  de 
concrétions  biliaires,  se  guérissent  au  prm- 
ten|»  en  mangeant  les  feuilles  et  les  tiges  de 
chiendent  dans  les  pâturages.  YaU'  Swieten 
a  fait  une  obeervatioa  semblable  sur  un  homme 
qni  fut  guéri  d'une  jaunisse  re))eUe  par  Tuaage 
dn  ohiendeiit  et  autres  plante»  sauvages  dont  il 
faisait  presse  son  unique  nourriture.  Mais 
Ghaumelon^  qui  a  réplique  à  tout»  veut  qu'on 
ûssebomùeur de-cette  cure  àreasembledu ré- 
gime herbacé  et  non  à  Taotion  exclusive  du 
chiendents  L'essai,  du  reste,  ne  coûterait  guère. 

Ge  a>sst  pas  tout:  on-prépare  avec  le  chien- 
dent une  bière  économique.  A  cet  effets  on 
met  dans  un  baquet  U  kilogrammes  de  chien- 
dent haché  que  Ton  arrose  avec  de  r-eaw 
tiède  en  quantité  suffisante  pour  qu'il  Eoit 
toujours  humide  sans  èlre  noyé.  Aussitôt 
qu'il  a  poussé  et  fait  paraître  de  petites  taches 
blanches  d'un  centimètre  de  long^  on  l'en- 
tonne dans  une  futaille  avec  i  kilogramme  de 
baies  de  genévrier  coneassées,  00  grammes  de 
levure  de  biènft  et  2  kilcigramme»  de  oan»- 
nade.  On  verse  dessus  huit  litre»  d'eau  très- 
chaude^  mais  .non  boiullfïihte,  et  Fott  agite  le 
tout  avec  un  bâton.  IjC  k^ndemaio^  on  ajoute 
huit  litres  d'eau  chaude  et  Ton  agite  de  noo^ 
veau  la  liqueur.  Le  troîsièttie  jour,  on  ajoute 
etaeore  neuf  litres  d'eav  chaude,  en  af^itant 
encore;  puis  on  bouche  hs  tonneau  en  laissant 
un  fosset  d'évent,  dans  lequel  on  introduit 
mimiques-  fétuS'  de  paille.  On  laisse  imposer 
<Ânq  ou  six  ]msH\  on  sMitIre  dan»-UBe  autre 
futaille  pmpre^  et  dent  joursapvès  on  peut 
boke  cette  hière^  q»i  est  agréable  au  goCrt  et 
trto^^ine» 

Ou  récolte  le  chiendent  en  septéuibre.  On 
le  bat,  afin  d'en  enlever  Tépiderme,  et  l'on  ett 
faitemultedepetUes  bottes  que  Pott' expose 
au  séchoir. 

On  coDf(Mid  suuvéht^danr  les  tnagaslfis  des 
herboristes  et  même  dans  les  of^dwes-deux 
vëgétaui  difl'éreirts.  L^iin  est  le  chiendent  or- 
dlnafa«;  r\autrer  est'le  chiendent  pied^de-pioiM 
(panlcum  dactylum  L.,  paspalum  dation 
D.  Cycynodon  daciylon  Rich.).  Ce  dernier 
est  plus-gros;  la  distance  des  nceiQds^etft  plus 
grande  ;  il  part  •  de  ces  «cewls  des  fe4Mès  sca- 
rieuses  an  nonij^ede  trois  qui  en  reeouvreiA 
les  hitermUes  ;  sovs^ces  éoaMlêB«se  trouva  un 


épidermte  dur,  jaune,  vernissé,  et^  Pintérieilr 
une^subflftance  blanche,  farineuse  et  sucrée. 

UsAOE  nrrBRiTB.  — -  Tisane  :  15  à  30  gr. 
powr  1  litre  d^eaa. 

Bwtrait^n  pilules^  bols,  eto.^  coauneemi- 
pient. 

Sttô  exprimé  des  jeunes  tiges  et  des^feuilles^ 
30  à  iO%  grammes  ei  p4u». 

Le  chlendeat  entre  dans  le  sh-op  de  chico- 
rée composé  et  dans  leairop  de-guimame. 


Arrivons  aux  autres  usages  du  chiendent. 
Cette  herbe^  on  le  sait,  est  une  peste  qui  fait  le 
désespoir  des  cultivateurs  par  la  difficulté  que 
l'on  a  pour  s'en  débarrasser.  £n  dehors  ce- 
pendant de  l'emploi  médical,  elle  a  son  mé- 
rite. Elle  forme  un  gazon  économique  qui  n'a 
sans  doute  pas  l'aspect  flatteur  du  ray-grass^ 
mais  qui  a  l'avaDtage  de  ne  demander  aucun 
crnraementnifumure  et  de  ne  réclamer  qu'une 
couple  de  fauchaisons  par  été.  Les  enfants 
qu'on  chasse  des  gazons  anglais  peuvent  s*é- 
baudirà  volonté  sur  le  grossier  tapis  de  chien* 
denL  II  va  sans  dire  que  les  plus  grandes  sé- 
cheresses ne  peuvent  le  faire  périr,  et  qu'alors 
qu'il  semblait  mort,  il  renaît  de  ses  racines 
aux  premières  pluies.  Pas  n'est  besoin^  par  con- 
séquentj  de  le  jamais  ressemer.  Voilà  des  avan- 
tages appréciés  des  propriétaires  de  maisons 
de  Paris  qui  peuvent  encore  offrir  à  leurs  loca- 
taîreft  le  lole  d'un  jardin  aivec  gaam. 

Les  agriculteurs  se  vengent  de  la  rsidoede 
chieDdent  en'  la  brùlaat'  pour  fumer  Iflurs 
terres.  Les  vergettieiv  en  font  des  brosses  bien 
ConnuesL  Bomt  les  contrées  détbérftéel^du  NUrd, 
on  la  fait  servir  à  ralimentblioD.  La  racine  de 
ohleodeikt  <  <x)nticsit,  avoas^neus  dit ,  iio  prin- 
cipe saccharin  et  de  l'amidon.  Les  PdAonais  ea 
font  dn  grosn.  lorsquWietst  réduite «n  pon- 
dre on  en  retire  l'amidoB  qu'on  mêle  a»  pmii, 
en  tempis  de  disette,  ou  iDème,  onméie  la 
radtie  néduite  en  farine  avec  d^ntie  léoule 
fMiMr  faménpam.  Le  pani  de  obiéBdentvant 
certainement  mieux,  dit  flaque,  qfR-^eluî'dM 
Lapons^  qiH  est  TaK  a^ec  des  plantes  amèrêsou 
avec  l'écorce  d'ar!brei  résinenr. 

Noos  ne  eroToas  pas  que  l'aimable  ^pîMiien 
parle  par  expériencei  Ilncfus  semble  toulefeis 
que  des  gensqui  comme  les  Lapons«e purgent 
avec  Tarsenic  trouveraient  le  pain  de  ohîa»* 
dent  fadasse  et.  osliiiii  dans  lequel  eatpe  «ne 
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écorce  amère  plas  relevé.  Ge  n'esta  d*aillenn, 
qii*ane  ressource  en  cas  de  disetle,  et  en  temps 
ordinaire  on  laisse  le  chiendent  aux  bestiaux 
pendant  l'hiver.  Pour  la  nourriture  de  Thomme 
on  se  borne  à  en  extraire  une  gelée  qui  est 
aussi  agréable  que  saine. 

Le  chiendent  contient,  avons-nous  dit,  de  la 
fécule  et  un  principe  saccharin  que  l'on  prétend 
même  cristallisable.  M.  Bouchardat  n*a  pu 
obtenir  ce  sucre  cristallisé  ;  mais  il  dit  que  ce. 
sucre  se  convertit  facilement  en  alcool  par  la 
fermentation.  M.  Chevallier,  qui  a  fait-  des  ex- 
périences dont  il  n'a  pas  encore  publié  les 
résultats,  a  rappelé,  à  l'occasion  d'un  mémoire 
récent  sur  Talcooi  de  chiendent,  que,  dès 
1811,  le  docteur  Leroy  annonçait  avoir  obtenu 


du  chiendent  le  quart  de  son  poids  de  sirop,  et 
ajoutait  qu'une  pinte  de  ce  sirop  donnait  par 
la  fermentation  et  la  distillation  une  pinte 
d'eaude-vie  à  21  degrés,  et  quecent  livres  de 
chiendent  fournissaient  dix  pintes  d'eau-de-vie 
à  21  degrés. 

Cette  eau-de-vie  valait  beaucoup  mieux 
que  celle  extraite  du  seigle,  et  se  rappro- 
chait du  kirschv^asser  ;  on  en  faisait  d'ex- 
cellente liqueur  en  la  mêlant  à  un  sirop  et  en 
l'aromatisant. 

Ainsi  le  chiendent,  cette  plante  si  humble, 
si  dédaignée*  si  traquée  par  l'agriculteur,  se 
trouverait  réhabilitée  et  presque  ramenée  au 
niveau  de  la  canne  à  sucre  qui  n'est,  du  reste, 
qu'une  graminée  gigantesque. 


III«     MELANGES. 


AUDËMIE  IMPERIALE  DE  HtDECIM. 


Séance  publique  annuelle  du  i3  déeem-' 

bre  1864. 

PRIX  DE  1864. 

M.  Béclard  prononce  l'éloge  de  Delpeeh 
(voir  plus  haut). 

M.  le  secrétaire  lit  ensuite  un  rapport  sur 
les  prix  et  proclame  les  lauréats  suivants  : 

Prix  de  P Académie,  —  L'Académie  avait 
proposé  pour  question  : 

fl  Étudier  d'après  des  faits  cliniques  les 
complications  qui,  dans  le  cours  du  rhuma- 
tisme aigu,  peuvent  survenir  du  côté  des  cen- 
tres nerveux  et  de  leurs  enveloppes.  » 

Ge  prix  était  de  la  valeur  de  1,000  fr« 

L'Académie  décerne  un  prix  de  600  fr.  à 
M.  le  docteur  Victor  Desguin,  médecin  mili- 
taire, à  Anvers  (Belgique). 

Elle  accorde  un  encouragement  de  400  fr.  à 
MAL  Auguste  Ollivler  et  Louis  Ranvier. 

Prix  Pariai,  —  La  question  proposée  par 
l'Académie  était  la  suivante  : 

«  Déterminer  quel  est  l'état  des  nerfs  dans 
les  paralysies  locales.  » 

Prix  de  la  valeur  de  1,000  fr. 


Il  n*7  a  pas  lieu  à  décerner  ce  prix,  aucun 
mémoire  n'ayant  été  envoyé  à  ce  concoui's. 

Prix  Civrieux.  —  L'Académie  avait  pro- 
posé pour  sujet  de  prix  : 

fl  Faire  l'histoire  de  l'ataxie  locomotrice 
progressive.  » 

Prix  de  \^  valeur  de  1,000  fr. 

L'Académie  décerne  un  prix  de  600  fr.  à 
M.  le  docteur  Paul  Topinard,  médecin  à  Paris. 

Elle  accorde  : 

1<^  Une  récompense  de  400  fr.  à  M.  le  doc- 
deur  Théodore  Bach,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Strasbourg; 

2"  Une  mention  honorable  à  M.  le  docteur 
Marins  Carre,  médecin  à  Avignon  (Vaucluse). 

Prix  Barbier.  —  Prix  annuel  de  la  valeur 
de  4,000  fr. 

Aucun  des  travaux  envoyés  au  concours  n'a 
été  jugé  digne  de  récompense. 

Prix  liard.  —  Prix  triennal  de  la  valeur 
de  3,000  fr. 

L'Académie  décerne  un  prix  de  2,000  fr.  à 
M.  le  docteur  Davaine  pour  son  Traité  des 
entozoaires. 

Elle  accorde  : 

V  Une  récompense  de  1 ,000  fr.  à  M.  le  doc- 
teur Bonnafont  pour  son  Traité  théorique  et 
pratique  des  maladies  de  toreille; 

2o  Une  première  mention  honorable  à  M.  le 
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docleur  Robert  de  Latour,  pour  son  ouvrage 
intiluié  :  De  la  chaleur  animale  comme  priii' 
cipe  de  l'inflammation  et  de  Vemploi  des 
enduits  imperméables; 

3**  Une  deuxième  mention  honorable  à  M. 
Bonjean^  pharmacien  à  Ghambéry  (Savoie), 
pour  son  Traité  théorique  et  pratique  de 
l'ergot  de  seigle. 

Prix  Capuron.  ^  La  question  mise  au 
concours  par  TAcadémie  était  ainsi  conçue  : 

«  Des  vomissements  incoercibles  pendant  la 
grossesse.  » 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  1,000  fr. 

L* Académie  décerne  le  prix  à  M.  le  docteur 
Poreau  (d'Ancenis),  médecin  à  Doué-la-Fon- 
laine  (Maine-et-Loire). 

Elle  accorde  une  première  mention  honora- 
ble à  M.  le  docleur  F«  Leuduger-Fortmorel, 
médecin  à  Saint-Brieuc  (Côles-du-Nord)  ;  une 
deuxième  mention  honorable  à  II.  le  docteur 
Louis-Auguste  Klée,  médecin  à  Ribeauvillé 
(Haut-Rhin). 

Prix  Or  fila  { de  la  valeur  de  6,000  fr.  )  — 
—  L'Académie  avait  proposé  pour  la  troiaième 
fois  la  question  relative  aux  champignons  vé« 
néneux. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Bondier 
(Êmile-Jean-Louis) ,  pharmacien  à  Montmo- 
rency (Seine-et-Oise). 

Elle  accorde  une  première  mention  honora- 
ble à  M.  le  docteur  0.  Réveil,  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris;  une  deuxième 
mention  honorable  à  M.  le  docteur  Cordier. 

Prix  Ernest  Godard  (de  la  valeur  de 
1,000  fr.)  pour  Tauteur  du  meilleur  travail  sur 
la  pathologie  interne. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  le  docteur 
Victor  Legros,  médecin  à  Aubusson  (Creuse). 

Prix  et  médailles  accordés  aux  médecins" 
vaccinaleurs  pour  le  service  de  la  vaccine 
eu  1863.  —  M.  le  ministre  de  Tagriculture, 
du  commerce  et  des  travaux  publics  a  accordé^ 
sur  la  proposition  de  TAcadémie  : 

jo  Un  prix  de  1^500  fr.  partagé  entre  MBt. 
Gatelan ,  médecin  cantoual  à  Saint-Bonnet 
(Hautes-Alpes)  ;  Ricard>  docteur  en  médecine 
à  Angoulème  (Charente);  Lalagade,  docteur 
en  médecine  à  Alby  (Tarn).  . 

20  Des  médailles  d'or  à  MM.  Verdie^  doc- 
teur en  médecine  à  Grenoble  (Isère)  ;  LaJande, 
ofûcier  de  santé  à  Périgueux  (Dordogne)  ;  Lal- 
lour,  docteur  en  médecine  à  Quimper  (Fim's* 


tère);  M"*"  Moulin,  sage-femme  à  Serverette 
(Lozère). 

Cent  médailles  d'argent  sont,  en  outre ,  dé- 
cernées aux  vaccinateurs  qui  se  sont  fait  re- 
marquer, les  uns  pour  le  grand  nombre  de 
vaccinations  qu'ils  ont  pratiquées ,  les  autres 
par  des  observations  et  des  mémoires  qu'ils 
ont  transmis  à  l'Académie. 

Médailles  accordées  aux  médecins  des 
épidémies,  —  Sur  les  propositions  de  l'Aca- 
démie ,  M.  le  mmistre  de  Tagriculture ,  du 
commerce  et  des  travaux  publics  a  accordé 
pour  le  jservice  des  épidémies  en  1863  : 

i«  Une  médaille  d'or  à  M.  le  docteur  Le  Ca- 
dre (du  Havre) ,  pour  les  nombreux  rapports 
quil  a  adressés  à  l'Académie  sur  les  épidémies 
de  l'arrondissement  du  Havre  (Seine-Infé- 
rieure). 

2o  Des  médailles  d'argent  à  MM.  les  doc- 
teurs Benoist  (de  Guingamp),  pour  son  rap- 
port sur  les  épidémies  observées  dans  l'arron- 
dissement de  Guingamp  (  C6tes-du-Nord  )  ; 
Carassus  (de  Mtlly) ,  pour  son  rapport  sur  le 
choléra  infantilis  de  Milly  (Seine-et-Oise); 
Couzinier,  de  Dourgne  (Tarn),  pour  son  très- 
remarqaable  mémoire  sur  l'épidémie  de  va- 
riole qui  a  régné  dans  la  ville  d'Aramont,  ar- 
rondissement de  Mines;  Dusouil  (de  Melle), 
pour  sa  relation  d'une  épidémie  de  fièvre  ty- 
phoïde qui  s'est  produite  dans  plusieurs  com- 
munes de  l'arrondissement  de  Melle  (Deux- 
Sèvres);  Martin  Duclaux  (de  Villefranche) , 
pour  son  mémoire  sur  la  pellagre  de  Villefran- 
che  (Haute-Garonne)  ;  Mialet  (de  Gourdon), 
pour  son  rapport  sur  l'épidémie  de  variole  de 
Carducet,  arrondissement  de  Gourdon  (Lot)  ; 
Palanchon  (de  Guisery),  pour  son  rapport  sur 
l'épidémie  d'angine  diphtéritique  de  Loisy, 
arrondissement  de  Louhans  (Sa6ne-et-Loire  )  ; 
Reverchon  (de  Nogent),  pour  son  rapport  sur 
l'épidémie  d'angine  diphtéritique  et  de  croup 
qui  a  régné  dans  la  ville  de  liogent-le-Roi 
(Haute-Marne)  ;  Vicherat  (de  Nemours),  pour 
son  rapport  sur  une  épidémie  de  coqueluche 
observée  dans  le  canton  de  Nemours,  arrondis- 
sement de  Fontainebleau  (Seine-et-Marne). 

30  Des  médailles  de  bronze  &  MM.  les  doc- 
teurs Bogros  (de  Chàteau-Ghinon)»  pour  son 
rapport  sur  la  fièvre  typhoïde  qui  a  sévi  à 
Chflteau-Ghinon,  à  Arleuf  et  à  Dun  (Nièvre)  ; 
Bouehet»  médecin  des  épidémies  à  Lyon,  pour 
ses  rapports  sur  une  épidémie  de  fièvre  mu- 
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qtiei)»e  qtii  a  régné  dans  la  ville  de  LyoH 
(Rhône),  et  sur  la  contagion  de  la  telgtte  ob* 
servée  dans  les  asîteà  et  les  orpbiËHnats  de'  la 
niônie  yfUe;  Le  Gcenr  de  (Gaei>),  pour  sa  rdft- 
tiôn  d^une  épiHénoie  dé  rougeole  qui  a  régné 
à  GaeA  (Calvnâ06)'et  dans  les  en  virons  ;  PastH'^ 
rel  (de  SatntSernin) ,  ponr  son  histoire  d'ane 
stomatite  psendo-mermbmneuse  qui  a  régné 
dans  les  cantons  d'Alban^  de  la  Canne,  de  Vil- 
lefranche  (Tarn),  et  dan«  ceux  de  Belmont  et 
Saint-Semîn  (Aveyron);  Rïbory  (de  Digne)» 
ponr  son  rapport  sur  le  service  médical  gratoil 
dans  le  département  des  Basses-Alpes. 

4^  Rappels  de  médailles  d'argent  à  MM.  les 
docteurs  Bordes  (de  Beanvafs),  ponr  son  rap« 
port  sur  l'épidémie  de  rougeole  et  Tépidémie 
de  suette  de  la  oommnne  de  Lihog,  arrondis^ 
sèment  de  Bea^vais  (Oise)  ;  DumonchauK  (de 
Ssilit-Que&tin),  pour  sodTapport  sur  Pépidémie 
d%ys1pèle  de  la  face  et  du  cuir  cbeivelo  de 
Fresnoy-]6-<k*and,  et  pour  un  second  rapport 
sur  répidémîe  de  scarlatine  de  Châttllon-sur-^ 
Oise,  arrondissement  de  Saint-Quentin  (AisD6){ 
John  La  Gaie  (de  Montauban),  pour  son  rap- 
port  sur  les  maladies  épidémiques  observées 
dans  ranxMfdisBement  de  Montanban  (Tani^et* 
Garonne)  ;  Masse,  d^oran  (Algérie)^  pour  son 
mémoire  sur  la  non-identité  de  la  fièvre  ty- 
phoïde et  du  Ijrphus;  travail  complèmentafre 
d^one  étude  soumise  par  Tauteur  à  i'Acadé^ 
mie,  dans  la  séance  do  26  mal  1657  ;  Prosper 
lifillon  (de  Revel)^  pour  deux  dissertations  très» 
intéressantes  sur  Pépidémie  de  rougeole  qui  a 
régné  en  1855  et  1863,  h  Revel,  arrondisse- 
ment deYittefranohe  (flaute-Garonne). 

6^  Rappetsde  médailles  de  bronze  à' MM.  les 
docteurs  Mignot  (de  Gannat),  ponr  son  rapport 
sur  les  épidémies  qui  ont  régné  dans  Farron* 
dissemetot  de  Gannat  (Allier);  Meilheurttt  (de 
laPaltsse),  pour  son  rapport  sur  les  épidémies 
de  l'arrondissement  de  U  Palisse  (Allierf. 

6«  Mentiotfs  honorables* à  MM.  lesdooleun 
Braye  (de  Tarascon),  pour  eon  rapport  final 
sdrles  épidémies  observées  dans  r^arrondisse* 
nsêBt  d'Arles  (  Beuches^du^Rhône)  ;  Bergne 
d'Agen^  pour  ssn  rapport  sur  l'épidémie  de 
rougeole  qui  a  éclaté  en  janvier  1893  d«ms 
rairrondiasement  d'Agen  (  Loteti-Garonne); 
Podssié  (de  Marvéj<^l8),  pour  son  rapport  sor 
l'état  sanitaire  de  Mârvéjols  (Lozèn^)  ;  S(?e!lè- 
Htotdéfcert,  pour  son  rapport  au 'conseil  dfrf- 
glètte  de  Satnt-L6  (Manche),  sur  l'état  sanf- 


tah-e  de  Oarrentan,  et  sur  les  moyens  de 
remédier  k  Tinsalubrité  de  la  contrée;  Le 
Maire  (de  Go^e) ,  pour  son  rapport  sur  une 
épidémie  de  variole  quil  a  traitée  avec  le  plus 
grand  zële  dans  rarrondissement  de  Gosne 
(Niévlie). 

Médaîtht  accordées  aux  médecins-ins* 
pecteurs  des  eaux  minérales.  —  Sur  la  pro- 
position' de  l'Académie ,  M.  le  ministre  de 
l'agricolture^  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blics a  accordé  pour  le  service  des  eaux  miné- 
rales en  1862  : 

£0  Médaiilles  d'argent  à  MM.  feu  Allard,  de 
son  vivant  médecin  inspecteur  des  eaux  de 
Royat  (Puy-de-Dôme) ,  pour  son  précis  sur  les 
eaux  thermales  de  Royal  et  pour  un  rapport 
trôs-^remarquable  sur  ces  mêmes  eaux;  Arti- 
gnes,  médecin  principal  de  i^  classe  à  l'hôpi- 
tal militaire  d'Amélie-les-Bains  (Pyrénées* 
Orientales)^  pour  un  mémoire  remarquable 
sur  le  rOle  des  eaux  thermales^  et  partitmlière- 
ment  celles  d'Amélie ,  dans  le  traitement  de  la 
goutte  ;  Verjon,  médecin  en  chef  des  salles 
militaires  à  Thôpital  de  Plombières  (Vosges), 
pour  un  mémoire  des  plus  inléressanUi  sur  les 
thermes  de  Plombières  ;  Vidal,  médecin  ms* 
pecteur  des  eaux  d'Aix-les-Bains  (Savoie)>  pour 
son  nouveau  et  intéressant  travail  sur  l'^otion 
des  eaux  d'Aix  agissant  comme  pierre  de  ton* 
che  de  la  syphilis  ;  Ghabanes,  médecin  isspec- 
teur  des  eaux  de  Vais  (  Ardèche)^  ponr  un  rap- 
port  très-délaillé  et  la  première  partie  d'un 
traité  complet  Sdr  les  eaux  de  Vais;  Broc(hard» 
docteur  en  médecine  k  la  Tremblade  (Gharente- 
liTférieure),  pour  son  ouvrage  sur  les  bains  dé 
mer  chez  les  enfants. 

2'  Rappel  de  médailles  d'argent  à  MM.  F. 
Payen,  médecin  inspecteur  des  eaux  de  Saint- 
QerVftls  (Haute-Savoie)^  pour  son  rapport  sur 
ces  eaiix^,  qu'on  peut  offrir  comme  un  mod^e 
à  suivre;  Chapelain,  médecin  inspecteur  des 
eaux  de  Luxeuil  (Haute-Saône),  pour  son  rap- 
port riche  de  cent  observât  ions  détaâllées  et  se 
terminant  par  un  excellent  résumé  ;  Caillât, 
aujourd'hui  médecin  inspecteur  des  e«ux  de 
CODtréxe^ri^le  (Vosges),  ponr  ses  études  trts* 
originales  stir  la  poussée  consécutive  des  eaui 
de  Bourbon-l'ArcbaoïbaiIlt;  Camille  de  LaKH 
rès,  inspecteur  des  eaux  de  Néiis  (AlUer)>  peur 
ion  mémoire  sor  le  trait^^ment  de  oertainesa)^ 
tértftions  du  col  utérin  par  les  injections  pro* 
longées  avec  l'eau  minérale  de  Nérisi  Herpbi 
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^priétés  physMo9lq«e8  et  ta  ap^riieatiMS 
thérapêuUqÏM  de  Taeidc*  otrbdotpè» 

8»  M^datHea  de  iiroaze  àMM.  le''dèctêur 
OfAlkï,  «DCta  médecio  inlliUirev^KlAad)^  à 
FétâbMlftiiiSiit  tfamnal  de  GoagM  (Odim)» 
tlBjVCrd^bui  inspecteiDr  d»»  eaux  45  S«&qImH0* 
■0ié(Htètr»),ifiourun  tnrvailooiMî^fiârabèeisiir 
le  service  médical  de  cet  éubliafeneiil;  Raoul 
DesloQChamps,  médecin  militaire  des  thermes 
d'Hammam-Meskoulio  (/Vlgérie)^  pour  un  tra- 
vail étendu  et  consciencieux,  av^c  d'excellen- 
tes observations  sur  les  eiTets  consécutif  de 
ces  eaux  ;  Bories ,  pharmacien  de  2®  classe  de 
kuntlfne  nupérfelef  .powr^m  ateoife  ûitéies- 
fiiiitiicr  les.eaarmtiiéralttudeme.dB  la  BAo^ 
Btav 

à"*  Mentions  honorab1es)à«MM.i  Amt^Bftloiis; 
mâAsolD  iDSpecèemr  des- eaax>  d'Bugéttet^es  • 
laiBii  (Landes),,  pour  soo  rapport  étendu»»  sea* 
iénnaBiti  lèear  Mis i îatéresaaftts ,  siurto<it'.a&  'Ce 
qai  se  rapporte  à  Faciifm  deiees  âaiEi<idtBii^ 
pellagre;  ^gnon  ,  nédecio  inipeoteor  dAs 
eadx  «de  Bagnols  (Orne),,  pwr  «ujnénoirô:  sur 
ees  e»iix  ;  Rigand,  docteur  en<  mâiedoeiàl^'- 
nan  (Gôtes-du-Nord),  pour. ses  élndeft  de^lo- 
pogvapbie  et:  8tatiati(|ue-  médicale»  de  Bûaaa  et 
ses  eaux  minérales;  Tillot,  médecin  ki^pecbsur 
deaciux  âeSanthChrisUu  (Basses-PyréDées), 
pour  un  ben  Ktpparl'  et  un*  travail  important 
aw  ractionideflean  ferro^cuivreuaes  de:Saint- 
Ghrislau  dans  quelques  aCTections  cotanées; 
Miigool0vBïédecin.à  Pierrefonds  (Oise),  pour 
un  mémoire  sur  le  traitenteat  des  affections 
du  poumon  fnir  FJabalaliâD  des  j^cMMîères 
sulfureuses. 

■ 

PRIX  PROPOSÉS  POUR  L'AITHÉB  186S. 

Prix  de  VAcaéém  te.  —  l' Acadétnie  i  pro- 
pwei  la  question  aniventei  : 

ff  Des  paralysies  traumatiques»  v 

Ge  prix.sera  delà  i!{ak«nideil,i)Q(hfr. 

Prix  Portai ^  —  L'Académie  iMt  au  con- 
cours cette  queslion  : 

«iEzi$te-t-il  de0  caraelàres  aoatomiqiias  spé- 
cifiques du  cancer,  et  quela  sont  eeB  carac- 
tèrea?» 

Ge  prix  sera  de  la  valeur  de  1,A00  fr.        | 

Prix  Civrieux.  -^La  queslma  ptoposée  par 
rAcadémie  est  ctlle-«i  : 

«  Des  rapport»  de  la  paml|tie  géaérale  et  de 
)a  folie,  n 


Las  eoneurrents  auront  surteut  à  décMer 
si  la  paralysie  générale  est  une  maladie  primi- 
the  débutant  d'emblée  €iie& deasujete  joaque- 
là  sains  d*esprit,  eobieii,-*»  otntrairet.ai  elle 
Burtient  soavwit  eenme  co«plio>t>aadaB>  le 
cours  delà  £»lie slnifle. 

GfrfdriA^sera^de  la* valeur  de  i)000  fir. 

fifix'Cap^Ton.  — ^L'Acadénie  propose' k 
question  suivante  : 

««De^pealS'dajisrélatpiiecpéral.  » 

Oei  pnv  seva  de  la  valeur  de:  i  ,0^  liv 

Prix  Barbier,  —  Ge  prix,  qui  esteoBiiel, 
sera  décerné  à  celui  qui  ayra  découvert  des 
noyeds  compléta  de^  giiénifloa  pour  des  mia- 
dfeai  reeeMMes  le  pias  araveat  ifiicur«bles»}fla- 
fl&'à^préieftt^  oeimne  la<  rage,  le  cjt&eer,»  U^pi^ 
lepsie,  les  scrofules,  le  typtias»  leekaléct'- 
notohoi,  etc.  Bas  enoeuragenNsts  poanxmt 
être  acoordés  à  eenx.qiv,  sansi  avair  jAteûUJe 
l»tttrââiqné.daiis  le  pregMoame,  a'en.ieraiftiA 
loplnsr'i^pBodhés. 

PHx  Anmsaat,  —  Ge  prix  seie  déeeimé.à 
Itaaferar  du  travail  ou  des  rechetohea  basées 
simiiUiBémeBl.sur  raoatooiie  el  aur  Texpén- 
meDlakiotH  .qui  auront  réalisé  ou  pitépari  ie. 
progrès  le.  pins  imporlaot  daas  la.ibénfieuU- 
fue  diifivrgicale. 

IMe  seront  pomt  admis  à  eexsoncoiu»  les  Ira- 
vaux  4Ui  avaient  antérieurement,  obtenu,  un 
pirtxi  tu»  une*  réeompeoasy  soit  i  l>ui  de8.'C0tt- 
cours  euvertsià  yAsadéiiie  iai#éitiflle  de  mé- 
deeine,  scfit  è  Tua  des>  ooncoun4e  l*Aaadénie 
des  fideaees  de  riasliyit. 

Ge  prix  sefia  de  la  valeur,  de.  2,900  fir. 

Prix  Emut  Godard.  -^  Ce.pha  sera,  aa-* 
cordé  au  roeilieur  méewire  sur  la.  pathotagfe 
axteriie..Il  ser&de  la  valeur  deiMOO  fr. 

Séance  du  20  décembre  .iM^. 

M.  ksvrînieiidant  des  beaux>«rls  ioférme 
FAcadénûe  qvTil  a  chargé  «f.  ilobiaet,  seolp- 
teiir,  d'exéeuler,  aux  frais  da  rÉtat,  k*  statue 
en  marbre  dii  b^ron  Desgenettes,  destinée  à 
TAcadémiie  de  médeaioa^ 

«neaiienik  '^  L'ordre  du  jour,  appelia  les 
élections  peur  la  ceasUtutîont.dAi.  nouveau  >ih 
leaadeisa^. 

M.  Malgaigoe,  vice-pré^Uânt  en,  1  SO/i,,  pas^ 
sant  de  droit  préaideot.  pour  TanAée  18i65,  aux 
tannas  du  nouveau  règtoAent^  il  y  a.  lieu  à 
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élire  seulement  un  vice-président  et  un  secré- 
taire annuel. 

Pour  le  vice-président^  le  scrutin  donne  6k 
voix  sur  66  à  M.  Bouchardat. 
'    Ed   conséquence.  M.  Bouchardat  est  pro- 
clamé vice-président  pour  Tannée  prochaine. 

Pour  le  secrétaire  annuel,  M.  Béclard  est 
réélu  à  l^unanimité  moins  une  voix  et  un  billet 
blanc.  ' 

L'Âcadémie  procède  ensuite  à  Téleôtion  de 
deux  membres  du  conseil.  Sont  élusMM.Barth 
et  Gosselin. 

Propliylaxle    des   telf^iieB.  —  M.   DE- 

vERGiE  lit  un  rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  Bergeron^  ayant  pour  titre  :  Noie  sur  la 
prophylaxie  des  teignes. 

Dans  ce  mémoire,  dit  M.  le  rapporteur^  il  ne 
s^agit  que  de  la  teigne  favense^  de  la  teigne 
décalvante  et  de  la  teigne  tondante  ou  herpès 
tonsurant  Après  avoir  établi  géographique- 
ment  la  fréquence  des  teignes  dans  les  diffé- 
rei^ts  départements,  l^auteur  appelle  Tattention 
sur  une  circonstance  importante  à  noter^  à 
savoir  :  que  le  favus  ou  la  teigne  s'observe- 
rait principalement  dans  les  campagnes^  tan- 
dis que  Therpès  tonsurant  serait  surtout  d'o- 
rigine urbaine.  D'un  autre  côté,  une  statis- 
tique de  neuf  années  (de  1854  à  1862),  dressée 
par  M.  le  directeur  de  Thôpital  Sainte-Eugé- 
nie, tend  à' démontrer  que  le  chiffre  des  tei- 
gneux augmente  à  Paris,  malgré  Textension 
donnée  par  Fadministralion  de  TAssistance 
publique  aux  moyens  de  traitement  de  cette 
maladie.  Quant  à  Therpès  tonsurant,  il  s'est 
assez  fréquemment  montré  sous  forme  épidé- 
mique.  M.  Bergeron  a  cherché  à  établir  le 
chiffre  de  la  population  teigneuse  en  France, 
il  le  porte  à  12,000. 
En  résumé,  M.  Bergeron  demande  : 
1*"  Qu'il  soit  pris  des  mesures  sérieuses  et 
efûcaces  pour  Texécution  des  règlements:  in- 
hérents à  la  loi  de  1850  sur  Tinslruction  pri- 
maire ; 

2«  Qu'il  soit  fait  partout  ce  qui  a  été  fait 
par  l'Administration  de  l'assistance  publique 
à  Paris,  c'est-à-dire  établissement  de  services 
de  teigneux  dans  les  grands  hôpitaux  pour 
les  enfants  les  plus  nécessiteux  ;  élablissemetits 
multipliés  de  traitements  externes  aux  hôpi- 
taux, avec  soins  non-seulement  gratuits^mais^ 
au  besoin,  avec  rétributions  ou  primes  d'encou- 


ragement pour  les  mères  des  enfants  teigneux  : 
isolement^  autant  que  possible,  des  enfants  at- 
teints de  teigne  d'avec  les  enfants  sains. 

Il  fait,  à  cet  égnrd,  appel  à  la  sollicitude 
des  Conseils  généraux^  des  grandes  et  des  pe- 
tites administrations  de  charité  publique,  et,  à 
Taide  de  ces  mesures  prévoyante,  il  espère 
qu'on  arrivera  un  jour  à  l'extinction  complète 
de  la  teigne  en  France. 


FAITS  DIVERS. 


Sovscrlption  pour  une  statue  à  liate-» 

nec.  ^  Par  décret  de  l'Empereur,  en  date  du 
27  novembre  dernier,  l'érection  d'une  statue  à 
Laèonec  est  autorisée. 

On  sait  que  deux  commissions  ont  été  insti- 
tuées, dans  la  dernière  assemblée  générale  de 
l'Association,  dans  le  but  de  provoquer  une 
souscription  pour  accomplir  ce  pieux  devoir 
envers  Timmortel  auteur  de  l'auscultation. 

La  commission  générale  est  composée  des 
présidents  des  sociétés  locales  agrégées  ou  non 
à  l'Association  générale. 

La  commission  centrale  est  composée  ainsi 
qu'il  suit  : 

miL  Rayer,  président  de  l'Association  géné- 
rale des  médecins  de  France. 
Tardieu,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 

de  Paris. 
Bérard,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 

de  Montpellier. 
Ehrmann,  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Strasbourg. 
Grisolle,  président  de  l'Académie  impé- 
riale de  médecine. 
Lévy,  directeur  dé  l'École  de  médecine 
et  de  pharmacie  militaires  du  Yal-de- 

Gràce. 

Heynaud,  inspecteur  général  du  service 
de  santé  au  ministère  de  la  marine  et 
des  colonies. 

Dubois  (d'Amiens),  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie. 

Andral,  professeur  à  l'École  de  médecine, 

.  membre  de  l'Iastitut,  membre  de  l'Aca- 
démie impériale  de  médecine. 

Bouillaud,  professeur  à  l'École  de  méde- 
cine, membre  de  l'Académie  impériale 
de  médecine. 


rAlTS   DIVEBS, 


MM.  Louis,  membre  de  TAcadémie  impériale 
de  médecine. 
De  Kercaradec,  membre  de  TAcadémie 

impériale  de  médecine.  * 
Bartb,  membre  de  l'Académie  impériale 

de  médecine. 
Lalour  (Amédée) ,  secrétaire  général  de 

l'Association. 
Lediberder^  antear  de  la  proposition  rela- 
tive à  la  statue  de  Laécnec. 
Sanderet,  rapporteur, 
flalleguon,  président  de  la  société  locale 

du  Finistère. 
Roger  (Henri)^  membre  de  TAcadémie  im- 
périale de  médecine^  secrétaire  de  la 
commission. 
Monseigneur  l'évèque  du  diocèse. 
Le  préfet  du  Finistère. 
Le  maire  de  Quimper. 
Les  autorités  civiles  et  religieuses  de  la  Bre- 
tagne^ et  en  particulier  celles  du  département 
du  Finistère^  sont  invitées  à  prendre  une  part 
active  à  cette  patriotique  manifestation. 

Cette  commission  s'est  réunie  mardi  dernier^ 
et,  après  avoir  entendu  la  lecture  du  décret 
imp^al^  a  déclaré  la  souscription  ouverte. 

Les  offrandes  peuvent  être  adressées  à 
MM.  les  présidents  dès  sociétés  locales^  à 
MM.  les  membres  de  la  commission  centrale 
et  aux  bureaux  de  tous  les  journaux  de  méde- 
cine. 

lâé^ Ion  d'honneur.  —  Par  décret  en  date 
du  k  décembre,  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  de  l'intérieur^  a  été  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  M.  Evrard ,  mé- 
decin des  prisons  de  fieauvais  :  vingt-sept  ans 
de  services  publics  ;  s'est  distingué  par  son  dé- 
vouement dans  plusieurs  épidémies. 

I  V. 

—  Par  décision  ministérielle  en  date  du  5 
novembre  l86Zi,  des  témoignages  de  satisfac- 
tion ont  été  adressés  : 

A  M.  J.  Roux,  directeur  du  service  de  santé 
à  Toulon,  pour  les  éminents  services  qu'il  a 
rendus  à  TEcole  de  médecine  navale  de  Toulon, 
pendant  le  semestre  d'été. 

A  M.  Barallier,  second  médecin  en  chef,  qui^ 
indépendamment  des  cours  de  pathologie  mé- 
dicale qu'il  professe  à  cette  École,  s'est  chargé, 
en  l'absence  du  premier  médecin  en  chef,  du 
cours  de  clinique  médicale  et  s'est  acquitté 
avec  distinction  de  ces  doubles  fonctions. 
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. — Par  décret  du  30  novembre  1864, 
ont  été  nommés  dans  le  corps  médical  de  la 
marine: 

Au  grade  de  chirurgien  de  1'*  classe^  les 
chirurgiens  de  2«  classe:  MM.  Dangaix, 
Martialis  p<yi$r  Brest;  Delmas,  Amouretti, 
pour  Toulon;  Ghaslang,  pour  Rochtfort; 
Thaly,  pour  le  Sénégal. 

Au  grade  de  chirurgien  de  2»  classe,  les 
chirurgiens  de  3«  classe  :  MM.  Privât  de  Ga- 
rilhe,  pour  Rochefort  ;  Reynaud,  Martin, 
Yalleleau  de  Moulliac,  Audry,  Illy,  pour  Tou- 
Ion;  Aoux  (Antoine), pour  la  Guyane;  Gorre, 
4>our  Brest;  Leroy,  pour  roti/o» ;  Cheval, 
Roussel,  Joûon,  Foll,  pour  Brest  ;  Leiarge, 
Richard,  pour  le  Sénégal. 

Au  grade  de  chirurgien  de  3*  classe^  les 
élèves  :  . 

MM.   Delisle,    Brodut^  pour  Rochefort; 
Nègre,  pour  Toulon;  Bernardioi^  pour  la 
Guadeloupe;  Infernet,  Bertrand,   Boudet^ 
pour  Toulon;  Napias,  pour  la  Guadeloupe; 
Bœuf,  pour  Toulon;  Maréchal,  pour  la  Gu-^ 
yane  ;  Vallon,  Orhond,  Yezin,  Lenourichel, 
Gampion,  Le  Bunetel,  (k)usyn,  pour  Brest: 
Yidailiet  (chirurgien  auxiliaire  de  2«  classe), 
pour  la  Martinique;  de  Lostalot-Bachoué, 
ponr  la  Réunion;    Mondesir  La  Cascade, 
pour  la  Guadeloupe;  Lacroix,  Neveur,  p(mr 
la  Guyane» 

NominaUons.  —  Par  décret  en  date  du  4 
décembre  1804  : 

M.  Sédillot,  médecin  inspecteur,  est  nommé 
directeur  de  l'École  de  santé  militaire  de  Stras- 
bourg; 

M.  Rouis,  médecin  principal  de  deuxième 
classe,  est  nommé  sous-directeur  à  ladite 
École. 


—  M.  le  docteur  Arnozan  est  nommé  direc- 
teur-médecin de  l'asile  des  aliénés  de  Braty, 
près  Angoulème. 

M.  le  docteur  Laffitte  est  nommé  directeur- 
médecin  de  l'asile  de  Lafond,  près  la  Rochelle. 

M.  le  docteur  Combes  est  nommé  directeur- 
médecin  de  l'asile  de  Laroche-Gandon,  près- 
Mayenne. 

M.  le  docteur  Barrey  est  nommé  directeur- 
médecin  de^l'asiie  de  Rodez. 

M.  le'docteur  Piroux  est  nommé  directeur- 
médecin  de  l'asile  de  Saint-Alban  (Lozère). 

M.  le  docteur  Gharrière  est  nommé  médecia 


prépoté  T0ifNMa»abl6da4]fUfft^  de 

PontoMOD  •'  ^GBcbe) . 

M.  le  docteur  Faure  est  nommé  médecin*- 
«4joM^dtt  Tàsiie  Seint-GemmeS',  prèsdMisers. 

—  Par  arrêté  du  3  décembre  1864,. ML  Eu- 
des-JHsl^ûPcbaippB,  professeur  de  zoologie  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Gaen,  est  autorisé  à  se 
f9ju-e  soppléer  pendaat  Tannée  classique  1864- 
18^5^  par  M.  Eudes-Deslonchamps  (Eugène], 
dpçteur  ès-sçiences,  préparateur  du  cours  de 
géi9(ogie  à,  la  faculté  d^s  sciences  de  Paris. 

^  Par«rrèlédud(^Mvemtire  mi^  iftj  Rla»* 
bert^  professenr-adjoint  de  cUnifioe^eiterae  4 
nScole  préparatoire  de  médecUie  <ei  de  phnv-»  * 
macie  de  Rouen,  est  noiPiné  professeur  dit  Ji^ 
dfte  chaire,  en  rempkcementde  M.  Leudet 
père,  en  congé  d'inactivité. 

M.  Dttménil^  professeur  supp)ét«l  à  l^Èfeole 
préparatoire  dB  médecine  et  de  pluamaoîe  ée 
lîouen,  estDommé  professemr^adjoîfilde'Ctini* 
que  eiteme  à  4adfte  École,  en  remplacem^t 
de  M.  Fhitïbert^  appelé  à  d'autres  fonctioBS. 

M.  Merry-Delabost^  docteur  en  aédedne» 
est nomméprofesseur-suppléanl à  rÉcole:pré- 
paratoire  de  médectoe  et  de  plianiiaeie  de 
Rouen  en  remplacement  de  M.  DiHnénil,  ap* 
pelé- à  d'autres  fonctions. 

—  Par  arrêté  en  date  du  15noveiobrel8ÇA  : 
M.  le  docteur  Mioder  est  nommé  chef  des 

travaux  anatemiques  près  l'Ëcete  préparaftoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble  (enh 
plOL  vacant); 

M.  le  docteur EugèM  B^in,  professeur  8Uf>- 
pléant  pour  les  chaires  de  chirurgie  et  d'ae- 
conchements  h.  TËcole  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Ffancy^  est  nommé 
professeur  suppléant  pour  les  ^.haires  de  mé- 
decine à  ladite  école  (en^ploi  vacant); 

Ai.  le  docteur  £d.  Lallem^nt  est  nonuoé 
professeur  suppléant  pour  les  chajresde  chi- 
rurgie et  d'acccuchemçnt  à  r£cole  .prépara- 
toire de  aédecioe  et  de  pliarma^cie  de  Nancy, 
en  reioplacenoenl  de  M.  BertiA,  aftpel^  à^d'iftu- 
très  fonctions^ 

M.  Lallement  est  nommé  en  outre  chef  des 
travaux  anatomiques  à  ladite  Faculté,  en  rem- 
placement de  M.  le  docteur  ScUacken. 

—  Par  arrêté  en  date  du  2û  novembre  18t(&, 
M.  le  docteur  Gérard  est  nommé  médecin  du 
collège  de  Draguignan. 


MÉLANGES. 


C|o«M»«vii.  -—  lie  coaoouri  de  Finternit 
vient  de  se  terminer.  —  Yçici  la  liste  des  élè- 
ves iikteixies  : 

MM.  1.  Hénoqne^  U.  Penlevé*  8.  JRolet.  /j. 
Gauait.  5.  Biiflaud.  6.  Oadaod>  7.  PankUn.  8. 
Obedenare.  9.  Louvet.  lO.Relit^il.Bflale.  12. 
MaluMt*  13«  Uoiiyo(<  là.  Parabentf.  16.  Gfapyau. 
16.  L.  de  Lîgnerolles.  17.  Roques.  18.  Jolivet. 
19.  BUdie.  20.  SftQtté^  21^  fioucber.  2S.  Moli- 
nier.  23.  BeUieeeb  3Zi«.GarboiBell.  25.  Fredet. 
26.  Bozonet.  27.  Laluirie.  28»  PlaiMhc».  29. 
BêBti  80J  Piokeieauw  81«  Serras.. 32.  Ltfouvre. 
33.  Zaepffel.  3Zi.  Jubin.  35.  Reatraf .  ^.  Lab- 
bée.  87.  Millet.  a8x  Bo«idiUel<  19.  Itetfères. 

i0.O0lMk 

Internes  provisoires.  —  MM«  i.JAaobenaud. 
2.  Gabadé.  a.  Marie.  4.  LeboeNl..  à*  Wiart. 
6.  Puel.  7.  Dantagaan^  8.  Laburllie.  9^  Seuten. 
10.  Manière.  11.  ShweMh.  là.  lM¥onia  13. 
Levèque.  14.  OiUvier.  15.  Rottkt.  16.  liou- 
viikw  17.  Lftbory.  A»,  Voye.  19.  Asagêde-JM. 
Heitert.  21.  GhaUier  de  Graftdctiflaifw.  22. 
AttimoD.  23.  Carré.  2à.  de  Ftet-Réaulob  !25w 
Viiilie.  26.  Nwarro  y  VîIUf.  27.  Gasim  y 
Barrft.  28.  Resuuilt.  29.  Boussard. 

-i^^I^coiicoiurs  .pour  les^rix  des  JùfttetAap  a 
été4erwiné  deiamaiii^âuivaole: 

Il^TfiAN»S  DE  TaomkME  ET  QUilAIÈIU  i|l* 

nÈf^  ^  MédaiUe  d'or,.M.  Ferpet^  médaille 
d'argent,  M.  X.  Gouraud;  première  mention» 
ex  aequo^  MM.  Damasctiino,  Anger  et  Gomil; 
deuxième  mention,  ex  sequo^  MM:  Goelav,  Le- 
moine  et  Higal. 

Internes  de  prrmièbe  et  be  nEvxiÈiiE 
ÀimÉE.  *-- Iklédaille  d*argenY,  M.  Henrot;  ac- 
cessit, M.  Terrier;  première  meDlian,  M;  Le* 
dentu  ;  deiixième  mention,  M.  Larcher. 

—  Par  décret  impérial  en  date  du  27  novem- 
bre 1864,  la  société  chimique  de  Paris  est 
reconnue  comme  établissement  d'utilité  pu- 
blique. 

lV6croloirl«*  ^  Sotft  décédés  : 
M.  le  docteur  Leeanut^  de  Pécamp. 
M.  Julesd'Udekem,  professeur  à  lafaeulté'dea 
sdenees  de  l'université  de  Bruxelles,  membre 
titulaire  de  l'Académie  des  sciences  de  Belgi^ 
que,  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  et  de 
]\)rdfe  d'Isabelle  la  GathoHq«e,  mort  à  l'Age 
de  quarante  ans. 


FAITS  mYEBS. 


â5 


JPqJjUlUltfOMS  AQUlClK^i. 


Mise  en  vente  du  tome  II  complet  du 
IVoiiTeaii  DietlQnnaire  à»  médecive  et 
de  ehlnirprie  pratiques^  illustré  défigures 
intercalées  dans  le  lexle,  rédigé  par  Bernulz, 
Bœcicel^  Buignet,  Gusco,  Denucé^  Desnos,  Des- 
ormeaux, Devilliers,  Aîfr.  Foumîer,  T.  Gai- 
lard^  EU  Gintrac,  Giraldès,  Gosselin^  Alphonse 
Guénn,  A.  i^ardy,  Hirtz,  Jaccoud^  Jacquemet, 
Kœberlé,  S.  JLaugier,  Liebreicti,  P.  Lorain, 
Lunier»  Marcé,  A.  Nélaton,  Oré,  Panas,  V.  A. 
Racle». Rictket^  Pii.  Ricerd^  Jiules  Hochard  de 
Lorient,  Z.  Rpussin,  Ch.  Sarazin,  Germain  Sée» 
Jules  Simon,  Stollz,  A.  Tardieu,  S.  Tarnier, 
Trovsseau.  Direoieur  de  la  rédaction^  le  doc- 
teur JacGOud.  Le  Nouveau  Dictionnaire  d£ 
médecine  et  de  chirurgie  pratiques^  illustré 
de  i]gures  intercalées  dans  le  texte,  se  comj^- 
sei'a  de  12  à  15  volumes  grand  1^-8  cavalier 
de  800  pages  ;  prix  de  chaque  volume  de  800 
pa^es  avec  iig,  iniercal.  dans  le  texte,  10  kf 

Les  deux  premiers  volumes  sont  en  vente. 
—  Le  tome  U,  800  pages»  aj^ec  9t  figures, 
comprend  :  Aménorrhée,  par  Bernutz  ;  Ampu- 
tation, par  A.  Guérin  ;  Amygdales  et  Amygda- 
lotomie,parDe8nosetL-.A.  de  Sainl-^ermain  ; 
Amylolde  (  iégénérescence)^  par  Jaccoud  ;  Ana- 
tomie  médico-chirurgicale  et  anatomie  patho- 
logique^ par  E.  Bœckel  ;  Anémie,  par  Lorain  ; 
Anesthésiques,  par  Giraldès;  Aoévrysmes,  par 
Bichet;  AngineJi^  par  Desnos;  Anghie  de  poi- 
trine, par  Jaccoud;  Ankylose,  par  Denucé;  An- 
tagonisme, par  Lorain;  Anlhelmîntiques^  par 
A.  Ollivier,  et  G.  Bergeron;  Anliaphrodisiaques, 
par  Ricord;  Anthrax,  par  A.  Guérin;  Anti- 
moine, par  Roussin  et  Hirtz;  Anus,  par  Gos- 
selin,  Giraldès  et  L^ugier;  Aorte,  par  Lulon. 

Les  volumes  sont  envoyés  franco  par  la 
poste,  aussitôt  leur  publication,  aux  souscrip- 
teurs des  départements^  sans  augmentation  sur 
le  prix  fixé. 

Al»  Sjphilluy  ses  formes,  son  unité,  par  le 
docteur  Jules  Davasse>  ancien  interne  des  hô- 
pitaux et  hospices  civils  de  Paris  ;  in-8  de 
xii-568  pages.  —  Prix  :  3  fr. 

A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière  et  fils,  librai- 
res, 19,  rue  Hautefeuille. 

Vvalté  éléMcntalve  de  patHwîvglelA-' 

terme,  par  M.  Cl  Monnerel,  professeur  de  pa- 


tholog^  interne  à  la  Faculté  de  xoédeoine  de 
Pari8,jnédecin  de  riIôlel-Dieu.  —  La  A»  livrai- 
son qui  complète  le  !«'  volume  vient  de  paraî- 
tre. —  Prix  de  <^aq«e  livraison  :  S  fr.  readve 
franco  dans  to»t«  1a  France  et  TAlgérie. 

Nota.  —  L'ouvrage  se  composera  de  Irab 
fort»  volumes  grand  in-8,  et  sera  publié  ea 
12  livraisons  de  l«o  pages  ebaeune  qui  paraî- 
tront régulièrement  de  quatre  en  quatre  moto. 

Vrâlté    pratt^e    «l'iHiMvHiitloB ,  cm 

Exposé  méthodique  des  diverses  applications 
de  ce  mode  d'exOTaen  à  l'état  physiologique  et 
morbide  de  Téconomic,  suivi  d'un  précis  de 
percnswon,  par  MM.  Barth  et  Henri  Roger, 
professeurs  agrégés  à  la  Faculté  d«  médedne 
de  Paris,  médecins  des  hôpitaux.  6*  édition, 
soigneusement  revue  et  augmentée.  1  vol. 
in-18,  grand  raisin,  cartonné  à  l'anglaise, 
6  fr.  SO  c.  —  Relié,  7  fr. 


leçons  faites  k  Thôpital  de  la  Pillé  ;  i»*- semes- 
tre de  i862.  ^  lîélréeissement  d»  ^mo- 
phage.  —  Érysipèù  dt  la  face.  ^Pnmim&- 
Thorax.  —  Pneumonie.  —  Maladies  deê 
femmes  en  couches^  par  J.  Béhier,  agrégé  ée 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  Wdecia  de 
l'hôpilal  de  la  PRié.  Recueillies  par  MM.  Mea-* 
jaud  et  Proust  et  revues  par  M.  Béhier.  1  fort 
voL  in-8.  —Prix:  9  fr.  rendu  franco éum 
toute  la  France  et  l'Algérie. 

A  Paris,  chez  P.  Asselin,  successeur  de 
Béchet  jeune  et  Labé,  place  de  rÉcola-de-Mé- 
decine,  et  chez  to«s  les  libraires  de  Ftanœ  et 
de  rétranger. 


fitade*  de  patho^énle  et  de  ftéinioU- 

!.  —  Les  paraplégies  et  l'ataxie  du  mouve- 
ment, par  le  docteur  Jaccoud,  professeur  agrégé 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin 
des  hôpitaux.  1  vol.  in-8  de  688  pages.  Prix  : 
9  fr.  franco. 

Eléments  d*»matoBale   yéaérale,    par 

P. -A.  Béclard  (d'Aogers),  ancien  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  4'  édition 
augmentée  d'an  iPréem  d'Jastoiv^ie,  de 

nombreuses  additions  et  de  figures  intercalées 
dans  le  texte,  par  M.  Jules  Béclard,  membre 
de  TAcaiémie  impériale  de  médecine,  profes- 
seur agrégé  à  la  Facullé  de  médecine  de  Paris. 
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1  fort  volume  m-8.  —  Prix  :  10  fr.  franco 
dans  toute  la  France  et  l'Algérie. 

CSnéHeoB  de  la  phthUle  pulmonaire 
et   de    la  bronchite  chronique  à  Taide 

d'un  traitement  nouveau,  par  le  docteur  Jules 
Boyer.  5«  édition,  revue  et  augmentée  ;  in-8 
de  116  pages.  —  Prix:  1  fr.  60  c.  franco. 

Recherche*  phytloloçlqoe»  et  phi- 
losophiques SUr  le  magnétisme,  le  sonmam- 
bulisme  et  le  spiritisme.  Théorie  nouvelle  de 
la  pensée  et  de  l'extase,  etc.  In- 8  de  AO  pages'. 
—  Prix  :  1  f r.  25  franco. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  libraire- 
éditeur,  place  de  l'Ècole-de-Médecine. 


Annuaire  médical  et  pharmaceuti- 
que de  la  France,  par  le  docteur  Félix 
Roubaud,  médecin -inspecteur  de  l'établisse- 
ment thermal  dé  Pougues,  i7«  année,  1865. 
—  Prix  pour  toute  la  France  :  ù  francs. 

V Annuaire  médical  et  pharmaceutique 
de  la  France  comprend  le  recueil  complet  de 
la  légisUtion  médicale  et  pharmaceutique,  et 
celle  des  établissements  sanitaires  et  de  bien- 
faisance ;  la  nomenclature  de  toutes  les  places 
médicales  et  pharmaceutiques  dépendant  du 
gouvernement  ;  la  désignation  des  Sociétés  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  la  France  ;  le 
personnel  des  Facultés,  des  Écoles  de  phar- 
macie, des  Écoles  préparatoires  de  médecine 
etdepbarmacîe; 

La  liste  nominative   divisée  par  départe- 


ments, arrondissements  cantons,  et  comoranes. 
de  tous  les  médecins  et  pharmaciens  de  la 
France  et  de  l'Algérie,  elc,  etc. 

Un  fort  volume  in- 12  de  plus  de  400  pages, 
imprimé  avec  des  caractères  neufs.  —  Prix  : 
Ix  francs. 

Aux  bureaux  de  la  France  médicale^  13, 
rue  de  la  Monnaie. 

Agenda  comptable  du  médecin  pour 
1865;  un  beau  volume  de  poche  ou  de  cabi- 
net, relié  à  l'anglaise.— Prix:  1  fr.  50/ra*ifo. 

Cet  agenda^  unique  dans  son  genre,  est  in- 
dispensable à  tout  médecin  praticien.  Il  con- 
tient : 

r  L' A^enda-Omnlbus,  où  l'on  peut  ins- 
crire, en  regard  de  chaque  jour  du  mois,  s^s 
notes  diverses  ; 

2*  Le  Comptable-^onmal,  OÙ  Ton  inscrit 
par  ordre  de  date,  et  jour  par  jour,  tons  les 
éléments  de  sa  comptabilité  spéciale.  Il  peut 
servir  de  Journal-minute  au  Registre  des 
Médecins  d^  M.  E.  Simonaet  ; 

3^  Nomenclature  alphabétique  des 
principaux  médicaments  et  articles  spé- 
ciaux des  pharmaciens  de  France  ; 

4°  Le  Prix-courant  des  Eaux  minérales 
et  les  renseignements  les  plus  utiles  au  corps 
médical. 

Adresser  un  mandat  ou  des  timbres  à 
M.  E.  Simonnet,  éditeur,  13,  rue  de  la  Monnaie 
(entrée  l,rue  Baillel),  ou  à  M.  Germer  Bail- 
lière,  libraire,  rue  de  l^cole  de  Médecine,  17, 
à  Paris. 


IV.    VARIETES. 


Des  héréftleii  Uiai^étl^ues.  —  Instinct  des  somnambules. 


Les  somnambules  qui  n'ont  pas  fait  des  étu- 
des spéciales  sont-ils  capables,  oui  ou  non,  de 
discerner  la  nature  des  maladies  et  de  pres- 
crire un  traitement  efficace  7  En  un  mot,  pos- 
sèdent-ils réellement  ce  qu'on  se  plaît  à  appe- 
ler Vimtinct  des  remèdes  f 

Telle  est  la  question  que  je  vais  examiner 
froidement,  sans  passion  et  sans  idées  précon- 
çues. 


La  faculté  que  Ton  prête  aux  somnambules 
de  connaître  et  de  guérir  les  maladies  implique, 
nécessairement  chez  ces  derniers  des  notions 
innées  d'anatomie,  de  physiologie,  de  patholo- 
gie, de  botanique,  de  chimie,  etc. 

Toutes  ces  connaissances  sont  indispensables 
pour  apprécier  le  caractère  d'une  maladie  et 
prescrire  un  traitement  rationnel.  Si  l'on  ad- 
met l'instinct  de  la  médecine  chez  les  som- 


d'arbaud.  —  HÉRÉSIES  hagnétjques;  l'instingt  des  somnambules. 


« 


namlHiles,  on  doit  admettre  également,  comme 
conséquenoe  forcée^  que  ceux-ci  possèdent  la 
science  infuse... 

Or,  chacun  de  nous  sait  à  quoi  s'en  tenir  à 
cet  égard.  N'en  déplaise  aux  endormeurs  de 
profession,  qui  spéculent  sur  la  crédulité  du 
public  et  ravalent  la  science  sublime  de  Mes- 
mer, les  somnambules  sont  comme  le  com- 
mun des  martyrs,  Us  ne  savent  absolument 
que  ce  quHïs  ont  appris. 

Voilà  une  vérité  qui  ferait  envie  à  M.  de  La 
Palisse.  Et  cependant  cette  vérité  est  contestée 
par  un  grand  nombre  de  magnétiseurs.  Ceux- 
ci  considèrent  les  somnambules  comme  des 
êtres  surhumains,  comme  des  oracles, 

Dussé-je  ameuter  contre  moi  tous  les  don- 
neurs de  consultations  magnétiques,  je  ferai 
ressortir  la  vérité  vraie  au  sujet  de  la  préten- 
due science  médicale  des  somnambules. 

Pour  résoudre  cette  question  tant  contro- 
versée, il  me  suffira  de  relater  quelques  faits 
indéniables  et  de  déduire  les  conséquences  qui 
résultent  naturellement  de  Texamen  de  ces 
faits. 

Première  épreuve.  Coupez  une  mèche  de 
cheveux  à  un  malade  ;  faites  soumettre  ces 
cheveux  à  Tappréciation  de  plusieurs  somnam- 
bules par  différentes  personnes  à  qui  vous 
laisserez  ignorer  la  nature  de  la  maladie  et  le 
but  que  vous  vous  proposez,  ce  qui  est  une 
condition  essentielle  pour  prévenir  la  trans- 
mission de  pensée  ;  sur  dix  somnambules  repu  - 
tés  lucides  et  consultés  de  cette  façon^  vous 
aurez  au  moins  huit  ou  neuf  appréciations 
différentes,  peut-être  di;,  et  autant  de  pres- 
criptions diverses,  la  plupart  contradictoires. 
Que  doit-on  conclure  de  là?...  Que  sur  dix 
somnambules  consultés  pour  un  cas  de  mala* 
die,  il  y  en  a  neuf  au  moins  qui  radotent.  Je 
crois  même  qu'on  peut,  sans  exagération,  af- 
firmer qu'il  y  en  a  dix.  Et  voici  sur  quoi  je  me 
base  :  c'est  que  si  vous  faites  soumettre  à  di- 
verses reprises,  et  par  des  personnes  différen- 
tes, la  même  mèche  de  cheveux  à  l'apprécia- 
tion d'un  somnambule,  celui-ci  se  laissera  fa- 
cilement induire  en  erreur,  ainsi  que  ]*en  ai 
acquis  vingt  fois  la  preuve  chez  des  somnam- 
bules extra-lucides.  Tout  dépend  de  la  ma- 
nière de  procéder. 

Deuxième  épreuve.  Plongez  un  malade 
dans  le  somnambulisme  et  consultez-le  pour 
son  propre  compte  ;  réagissez  ensuite  sur  son 


eq>rit  par  la  transmission  de  pensée,  la  sugges- 
tion, ou  simplement  par  la  persuasion,  et  vous 
modifierez  facilement  ses  prescriptions.  Vous 
lui  ferez  adopter  un  traitement  entièrement 
opposé  à  celui  qu'il  avait  prescrit  d'abord  ;  et 
cependant  le  résultat  sera  le  même;  le  malade 
guérira  pourvu  qu'U  ait  confiance  en  vous. 
Or,  si  les  somnambules  possédaient  réellement 
l'instinct  des  remèdes,  rien  ne  pourrait  chan- 
ger leur  détermination. 

Troisième  épreuve^.  Un  somnambule  se 
prescrit  un  traitement.  Vous  dénaturez  les  re* 
mèdes  à  son  insu,;  vous  lui  administrez  des 
substances  tout  à  fait  insignifiantes,  telles  que 
du  sirop  simple  ou  des  pilules  faites  avec  de 
la  mie  de  pain,  et  le  malade  guérit  quand 
mème^  parce  quMl  ignore  ces  substitutions, 
parce  quMl  a  foi  dans  Tefflcacité  des  remèdes. 

Quatrième  épreuve.  A  l'époque- où  je  fai- 
sais de  la  médecine  à  peu  près  en  amateur^ 
j'avais  un  jour  mis  une  jeune  fille,  atteinte 
de  chlorose,  en  rapport  avee  une  somnambule 
extra-lucide. 

Sur  ces  entrefaites,  une  paysanne  vient  me 
consulter  pour  son  mari.  Après  avoir  ques- 
tionné la  bonne  femme,  je  reconnus  aisément 
que  le  malade  était  atteint  d'une  pleurésie.  Or, 
jugez  de  ma  surprise  lorsque  j'entendis  la 
somnambule  prescrire  à  la  jeune  fille  chloro- 
tique  vingt  sangsues  sur  le  côté  gauche»  un 
véslcatoire  et  une  potion  expectorante.  C'était 
là  justement  ce  que  j'allais  ordonner  pour 
combattre  la  fluxioa  de  poitrine.  La  somnam- 
bule m'avait  dérobé  ma  pensée.  Je  l'apostro- 
phai et  j'essayai  de  lui  faire  voir  l'erreur  qu'elle 
commettait,  mais  ce  fut  en  vain  ;  elle  persis- 
tait dans  son  idée,  n'ayant  nullement  conscience 
de  l'action  que  j'exerçais  sur  son  esprit,  cela 
sans  m'en  douter.  Gomme  on  le  voit,  il  est 
facile  de  commettre  des  erreurs,  si  l'on  n'ob- 
serve pas  les  faits  sous  leur  véritable  jour.  Je 
ne  saurais  trop  le  répéter. 

Non-seulement  les  somnambules  subissent 
l'influence  du  milieu  dans  lequel  ils  se  trou- 
vent, mais  ils  puisent  même  dans  le  cerveau 
de  personnes  fort  éloignées,  ainsi  que  j'ai  pu 
m'en  convaincre  maintes  et  maintes  fois. 

D'un  autre  c6té^  les  somnambules  ne  se 
rendent  nullement  compte  des  propriétés  chi- 
miques des  substances  qu'ils  ordonnent,  et  en- 
core moins  du  dosage.  Ainsi,  j'ai  vu  prescrire 
30  grammes  de  sulfate  de  zinc  pour  30  gram- 


28 


YABIÉXË8. 


met  de  nilfate  de  tonde,  et  dans  ine  antot 
drooDtUnce,  i  gramme  d*émétiqoe* 

Je  laiflte  à  penser  ce  qm  serait  advemi,  si 
une  penoDoe  oompéCente  n'avait  été  là  pour 
rectifier  ces  errenra.  Pîez-irout  donc,  après  «ela, 
an  prescriptions  dessomoarobniesl  Ceui-d 
sont  absolument  comme  les  bonnes  fenunet.  iit 
ressassent  dans  leur  esprit  tout  ce^n'iis  ont 
va  faire  ou  entendu  dire;  ils  possèdent  un  cer- 
tain nombre  de  recettes  ^ulls  appliquent  sait 
discemenent  à  toutes  les  maladies;  ils  em- 
pnmlent,  en  outre,  une  foule  de  pteacripiMat 
ani  peraonnes  qui  les  entourent  Par€xemple, 
il  n'ett  pas  xafe  de  voir  un  somnambule  pinfr* 
orire  un  traitement  conforme  aui  idées  que 
vous  vous  étiez  formées  ao  suj^t  de  la  maladie^ 
parce  qae  k  aomnambiile  ne  fait  qoe  tradiiire 
exactement  Y«tre  pensée  eu  bien  celle  de  teuile 
antre  personne  présente  à  la  séance»  Dems 
d'autffos  cas,  il  se  borne  à  faire  la  réponse 
iiiivante  :  M.  X . .  •  pense  que  tel  remède  poor- 
ralt  produire  un  résultat  avantageux* 

Cinquième  épreuve.  Je  me  suis  amuaé  bien 
seavenl  à  éprouver  la  sagacité  demeJsom- 
nMabiles,  en  leor  faisant  off.  ir  par  des  per- 
sonnes étrangères,  non  prévenue^  des  bon** 
bons  dans  lesquels  j'avais  fait  incorporer  des 
Mbslances  purgatives  sans  saveur.  Les  som- 
nambules se  laissèrent  prendre  à  Thameçoo  de 
la  gourmandise,  tout  comme  le  commun  des 
martyrs.  Et  pourtant,  mes  somnambules  étaient 
ewira-lucideg  pour  tout  ce  qui  conoemait  le 
sentde  la  vue,  de  Touîe,  du  tact,  du  goût,  de 
rodorat  ;  ils  lisaient  à  travers  un  corps  opaque, 
tel  qu'un  carton,  une  plancbe;  iit  voyaient  ce 
qui  se  passait  dans  une  chambre  voisine  ou  an 
loin,  et  ils  percevaient  les  sons  les  plus  légers. 
Mais,  mallteureusement  pour  eux,  ils  ne  pos»- 
sédaient  pas  T  instinct  des  rensèdet  ou«  si  vont 
aimez  mieux,  des  substaDces  cbimiquas.  ^en 
dirai  autant  pour  ce  qui  regarde  l'anatomia,  la 
physiologie  et  la  pathologie.  Sous  ce  point  de 
vue»  mes  somnambules  étaient  de  la  force  de 
Sganarelle,  iU  commettaient  ebaque  jour  des 
erreurs  grossières.  J'ai  acquis  la  certitude 
qu'un  somuambale  qui  n*a  pas  fait  des  éiuiet 
spéciales  est  incapable  d'établir  le  diftgaosUo 
d'une  maladie  d'une  manière  exacte. 

le  pourrais  multiplier  encore  les  citations  ; 
mais  ces  faits  me  paraissent  concluants. 

De  ces  diverses  épreuves,  il  ressort  : 


1*  -Que  les  somnamb^iiet-ne  tant  nuUemnnl 
d*acqord  entre  eux  lorsqu'il  a'agU  d'«pprécîer 
une  maladie  et  de  prescrire  un  traiiesaent  ra,* 
tiannel; 

•f*  Qu'un  sgmniUBbule  peut  lacHement  te 
laisser  influencer  par  ton  magnétiseur  nu 
toi^e  autre  personne  de  son  entourages 

30  Qu'on  peul  modifier  le  traltemeiU  prêt- 
ciit  par  le  somnambul»^  et  obtenir  la  gaérisnn 
quand  même,  pourvu  que  le  sujet  ne  soit 
point  prévenu  et  quM  cooserve  sa  foi  ; 

à*"  Qœ  let  somnariibules  qui  n'oat  pat  fait 
det  éttidet  apéci^det  ne  se  rendent  nnUement 
cosnpte  des  profsriétés  chimiques  des  tubslnn- 
ces  qu'ils  prescrivent,  et  qu'ils  js^snlendent 
absolument  rien  au  dotage  ; 

6^  Qu'il  est  facHe  de  kt  induire  an  errenr; 

^  Enfin,  qu'ils  sent  incapables  d'établir 
convenablement  le  <ttag«i09t{c  d'une  maladie» 

rajonterai  comme  dernier  aignmant  la  ré- 
flexion tttivante  : 

l^iepuit  quatre-vingts  ans,  qiieM.  le  marquis 
de  Puyoé^  a  découvert,  iesomnambuliima 
artiûciei,  des  milliers  de  somnambules  lucides 
ont  été  consultés ,  toit  pour  leur  propre 
compte,  soit  pour  celui  d'auirui.  Or,  si  les 
sonduambulet  possèdent  réelltmieQt  rinttinot 
det  remèdes,  comnsent  se  fait**!!  qu'aucun 
d'eux  n*ait  encore  découvert  un  traitement 
ofiieace  peur  guérir  la  plUhisie,  la  lèpre  eu 
les  cancers? 

Que  let  donneurs  de  consuHations  magné- 
tiques répondent  à  cette  question  et  qu'ila 
noua  fassent  connaître  la  thérapeutiiue  mer* 
veilleuse  dea  lomnambulas.  Chacun  de  mw$ 
s'empressera  de  brûler  ses  livres. 

Maintenant,  faui-il  nier  lei  cures  nombren* 
ses  obtenues  avec  le  concours  des  somnanbur 
les?  nutteasenU 

Abstraetioa  faite  d'une  certaine  dose  d'exa- 
gération, ces  cures  £0#t  autbentiqtues  pour  la 
plupart. 

Mais  ici,  comme  dans  une  foule  d'autres 
circonstances,  les  magnétiseurs  ont  commit 
une  erreur  grave. 

£n  effet,  ces  guérisons  doivent  être  attri- 
buées  non  k  l'efûcacité  det  remèdet  prescrita 
par  les  somnambulesi  maU  uniquement  à 
l'action  physiologique  que  le  moral  exerce 
s%r  k  physique.  L.  D'AntAUn. 

{VUnijii  nka{/métiqu£,} 
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N.*  2..  —  là  JANYIEa  1865. 
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GHRONIQVK  DB  LA  QUIBiSAHIX. 


I,,  MtCB  lio]ior»frM  mfdlca«x.  —  1> 
•omptani  et  le  crédU.  —  Quotité 
4e  i^oBomlre.  -*  IntenreBtion  mtHe 
de  l'Awoelatioit  des  médecIiM  du 
JUitee. 

La  question  des  honoraires  raédicavr  est  ht 
question  vitale  dxr  médecin^  ceRe  âet  tobe  or 
not  to  ôe.  Celle  vérité  de  fe  Palîsse  s*applîqT!e, 
pourrait-on  dire,  à  toutes  les  professions;  nafe 
elle  ne  s*y  complique  pas  des  mêmes  dftBcaltéb' 
ou  iîopédiments^  notamment  de  cette  obfîga- 
tlon  de  conOance  illimitée  qui  fncombe  au  mé« 
decin  relativement  à  la  bonne  fbi  et  à  la  solva^ 
bîlîté  du  client.  On  voit  encore  chez  maint 
petit  marchand  de  province  cette  afiïche  céiè^ 
bre  :  Crédit  est  mort,  les  mauvais  payeurs 
ront  tué.  Et  cependant  cet  aphorAme  érigé 
en  axiome  serait  h  Mane  Thecel  Phares  ùa 
commerce. 

*  * 

On  pevl  dir^  du  crédit  a»  f  u'tsope  a  dit  de 
la  Ingnei  que  c'est  la  meiUeure  ou  la  pire 
chose  dii  monde.  Gela  dépend  de  Pus  si  de 
falw9<  Sans  le  crédit  no«B  reviesdfions  à 
Fenfanee  des  sociétés  primitiveBt  et  soit:  usage 
déréglé  mène  les  sociétés  ommbc  lesiiadtvlitaft 
à  des  catastrophes  qui  eDgettdranÉ  ]&roiJM.et 
la  défiance. 

*  * 

Moins  q^e,  personne,  le  médecin  peut  ins- 
crire, suc  aa.  po£te>  CrédUi  est  mort^  quoiqu^il 


soit  plus  que  d*autres  victime  des  mauvais 
payeurs.  Aussi,  chaque  fois  que  nous  avons  vu 
un  des  organes  de  la  presse  conseiller  amt  mé- 
decins d'exiger  leur  honoraire  à  chaque  visite^ 
nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  penser  que 
cet  avis  n'émanait  point  d*an  praticien^  Jusqu'au 
jour  où  noire  honorable  collègue  a  lui-même 
écrit  que  les  soins  de  son  journaf  absorbaient 
tout  son  temps,  et  que  la  pratique  de  la  méde- 
cine lui  était  dévenue  à  peu  prés  étrangère. 


Nous  ne  parlerons  pas  des  désagréments 
quTTy  aurait  pour  Te  médecin  qui  se  chargerait 
le  premier  d'attacher  le  grelot  de  Thonoraire 
au  comptant,  du  totle  général  qui  en  résulte^ 
rait  et  du  vide  qui  se  ferait  probablement  dans 
son  antichambre.  Supposons  néanmoins  ce  mé- 
decin heureux  dans  sa  tentative,  les  confrères 
de  son  voisfnage  non  moins  heureux  àe  s'être 
précipités  dans  la  voie  positive  qufl  hut  a 
tracée,  et  le  bon  pnbKc  des  nmlades^  aoeeptourt 
docilement  Ta  doctrine  du  redc^  quod  disbêt-; 
croit-on  vraiment  que  le  médecin  aura  doublé 
ses  bénéfices  lorsqu'il  n'aura  plus  à  inscrire 
un  dixième,  un  cinquième  ou  même  nu  quart 
de  ses  visites  à  fartide  profits  et  perles?' 


*  « 


Balzac,  dans  sa  Comédie  hvmaiM^  noos 
montre  un  Parisien  pilotant  un  méHdKonal,, 
son  parent,  dans  les  magasins  de  lareaipltale. 
Il  le  mène  chez  un  chapeKer  qaH  feic  po. 
ser.  L'artiste  en  coifl'ure  virile  se  plaint  des 
bornes  étroites  de  son  industrie,  et^  dans  un 
mouvement  de  jalousie,  il  sMcrie ,;  «  Les  tidl- 
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leurs  sont  henreui  ;  ils  peuvent  au  moins  ven- 
dre à  crédit,  tandis  que  nos  articles  ont  si  peu 
de  valeur  qu^on  nous  les  paye  au  comptant.  • 
Gela  revient  à  dire  qu'on  ne  consomme  avec 
profasion  que  ce  que  Ton  prend  à  crédit.  On 
parle  de  certaine  princesse  étrangère  qui  doit 
80,000  francs  à  sa  marchande  de  modes  et 
150^000  à  son  tailleur^  mortels  fortunés  qui  se 
vantent  de  leur  bonheur  et  font  crever  leurs 
concurrents  de  dépit.  La  susdite  princesse  ne 
se  met  sans  doute  pas  en  pareils  frais  de  ma- 
ladie. Le  médecin  et  Tapothicaire  doivent 
néamoins  avoir  un  bon  compte  à  présenter  à 
son  intendant. 


* 
*  * 


Urahn,  un  artiste  musicien  de  l'Opéra,  mort 
il  y  a  une  vingtaine  d'années^  qui  n'avait  dian- 
tre défaut  que  la  gourmandise,  avait  Thabi- 
iude  de  déposer  au  Café  Anglais,  où  il  prenait 
ses  repas,  un  rouleau  de  pièces  de  20  francs, 
et  il  vivait  là-dessus  de  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur,  sans  vouloir  connaître  le  prix  de 
rien;  on  Tavertissait  quand  Taddition  montait 
au  total  du  dépôts  et  il  rapportait  un  nouveau 
rouleau. 


L'insouciance  du  pauvre  artiste  gastronome 
est  un  peu  celle  de  nos  clients,  à  cela  près 
qu'ils  ne  déposent  pas  à  l'kvance.  S'ils  payaient 
au  détail,  ils  s'effrayeraient  eux  mêmes  de  ce  que 
coûte  une  maladie,  et  seraient  souvent  tentés 
de  s'en  remettre  à  dame  nature  des  frai^  du 
restant  dé  la  cure.  L'addition  les  étonne  par- 
fois; mais  elle  entre,  de  plein  droit,  dans  la 
doctrine  des  faits  accomplis,  et  l'on  paye  avec 
des  intentions  dont  le  temps  se  charge  d'atté- 
nuer la  rigueur.  Qaant  à  l'épreuve  contraire, 
elle  se  fait  tous  les  jours.  Le  client  qui  paye  à 
chaque  visite  ou  à  chaque  consultation  vous  a 
bientôt  consigné  à  sa  porte,  ou  s'est  lui-même 
consigné  à  la  vêlre.  S'il  vous  paye  grassement 
une  première  fois,  c'est  qu'il  compte  bien  que 
c'est  aussi  la  dernière.  C'est  à  cette  utopie  que 
les  médecins  spécialistes  ou  consultants  doivent 
le  privilège  de  ne  pas  faire  crédit  et  de  réaliser 
de  beaux  bénéfices. 


*  • 


faire  crédit,  par  considération  d'humanité,  de 
convenance  sociale,  ou  de  bonne  politique. 
Sachons  donc  que  c'est  le  crédit  qui  alimente 
le  luxe  des  vacations  du  médecin,  comme  le 
luxe  des  habillements,  et  que  bien  des  visites, 
si  elles  devaient  être  payées  sur  l'heure,  ne  se 
feraient  pas  plus  que  bien  des  robes,  si  Ton 
devait  en  solder  le  prix  à  livraison. 


4t 


Quant  aux  médecins  ordinaires,  il  leur  a 
toujours  fallu  faire  et  il  leur  faudra  toujours 


Après  les  déontologistes  qui  ont  fait  du  mé- 
decin un  être  surhumain,  un  archange  sur  la 
terre,  sont  venus  les  positivistes  qui  ne  voient 
que  le  côté  réel  des  choses.  Un  de  nos  con- 
frères de  la  presse  ne  manque  pas  une  occa- 
sion de  railler  les  médecins  sur  leur  sacer- 
doce :  «  Vous  êtes  tout  simplement  des  com- 
merçants, leur  crie-t-il,  agissez  comme  tels.  » 

Il  y  a  dans  ces  deux  langages  des  exagéra- 
tions. Le  médecin  est  tout  simplement  un 
homme,  mais  un  homme,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  plus  excellemment  doué  que  l'in- 
dustriel et  le  commerçant,  et  dont  les  devoirs 
croissent  en  proportion  de  sa  supériorité  in- 
tellectuelle. Il  est,  avec  le  prêtre,  le  seul 
homme  auquel  on  ose  demander  le  don  gra- 
tuit de  ses  services,  et  celui  qui  demande  re- 
connaît par  cela  même  son  infériorité  relative, 
et  la  prééminence  sociale  de  celui  qu'il  im- 
plore. Les  devoirs  du  médecin  devant  l'indi- 
gent qui  souffre  de  maladie  sont  considérés 
comme  plus  rigoureux  que  ceux  du  boulanger 
et  du  boucher  devant  le  même  indigent  souf- 
frant de  la  misère,  parce  que  la  maladie  ,e8t 
une  nécessité  plus  impérieuse,  et  que  le  mé- 
decin peiâ  tirer  davantage  du  fonds  inépuisa- 
ble de  sa  science,  de  sa  charité,  que  le  com- 
merçant, que  le  marchand  dont  les  ressources 
sont  limitées.  Aussi  le  médecin  peut-il,  à  l'aide 
de  quelques  sacrifices  de  son  temps,  parfois 
de  son  repos  et  de  son  bien-être,  satisfaire 
plus  amplement  que  d'autres  au  précepte  de 
l'aumône,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'un  sa- 
vant ecclésiastique  nous  disait  un  jour  que 
Dieu  serait  plus  miséricordieux  aux  médecins 
qu'aux  autres  hommes,  parce  que  les  moins 
bons  font  encore  beaucoup  de  bien. 


* 


Mais,  à  côté  de  l'homme  bienfaisant  par  na- 
ture et  par  métier,  il  faut  aussi  voir  le  com- 
merçant. Le  médecin Poublie  trop  souvent  lai 
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même.  Les  médecins,  malgré  la  patente  qui 
est  pour  eux  le  mémento  quia  mercator  es, 
sont  les  plus  négligents  des  commerçants  à 
rendroit  de  leurs  notes  ;  les  crédits  qu'ils  ac- 
cordent à  leurs  clients  dépassent  toutes  les 
bornes  de  la  prudence  humaine ,  et,  lorsque 
ceuxd  apportent  à  les  solder  la  même  négli- 
gence qu'on  a  mise  à  les  leur  envoyer,  nous 
crions  à  Fingratitude,  quand  nous  devrions 
nous  en  prendre  à  nous-mêmes. 


Mais  la  difficulté  du  crédit,  qui  nous  est  com- 
mune avec  tous  les  commerçants,  n'est  pas  la 
seule,  et  avec  de  Tordre  on  y  peut  remédier.  La 
principale  est  celle  de  restimalion  de  nos  ho- 
noraires. Le  prix  de  nos  soins  n'est  point  coté 
à  la  Bourse,  et  c'est  heureux ,  car  les  taxations 
officielles  ne  nous  sont  pas  favorables.  Avouons 
même  qu'à  cet  égard  nous  sommes,  comme  les 
avocats,  privilégiés  devant  l'opinion  publique 
qui  reconnaît  volontiers  que  nos  honoraires  doi- 
vent se  tarifer  sur  l'importance  de  nos  frais 
généraux  comme  sur  celle  de  la  figure  que 
notre  client  fait  dans  le  monde,  et  ce  n'est 
que  justice.  Celui  qui  veut  un  médecin  à  équi- 
page, à  laquais,  doit  payer  ces  accessoires  qui 
sont,  &  ses  yeux,  le  principal.  Notre  société 
n'accepte  point  le  proverbe  que  l'habit  fait  le 
moine,  et  il  faut  la  prendre  telle  qu'elle  est 
avec  ses  petites  vanités  en  en  tirant  un  profit 
honnête. 


« 


le  médecin  de  pied,  disons-nous,  qui  fait  hon- 
neur à  leur  bon  sens  de  l'eslimalion  de  sa  va- 
leur scientifique,  se  met,  comme  on  dit  vulgai- 
rement, le  doigt  dans  l'œil,  s'il  élève  dans  sa 
note  cette  valeur  personnelle  à  la  hauteur  de 
celle  du  confrère  k  équipage.  On  ne  réclamera 
peut-être  pas ,  si  l'on  est  poli  et  digne ,  mais 
on  ne  le  rappellera  plus. 


Les  vrais  principes  sont  donc  que  la  quo- 
tité de  l'honoraire  doit  se  baser  sur  deux 
points^  la  position  sociale  du  médecin  et  celle 
du  client.  Le  défaut  d'équivalence  rompt  l'é- 
quilibre, surtout  lorsqu'il  est  au  désavantage 
du  médecin.  Le  médecin  est  comme  la  loi  : 
tout  le  monde  est  censé  le  connaître,  et  le 
petit  bourgeois  qui  appelle  une  sommité  médi- 
cale sait  d'avance  qu'il  payera  les  frais  au 
même  tarif  que  l'agent  de  change,  absolument 
comme  s'il  allait  coudoyer  celui-ci  à  la  Maison 
Dorée.  Mais  l'inverse  n'a  pas  lieu.  Lorsque  de 
grandes  familles  font  venir  ce  qu'on  appelle  un 
médecin  de  quartier,  c'est,  tout  bonnement, 
qu'elles  veulent  diminuer  les  frais,  et  le  médecin 
de  pied  {rélecteur  de  Saxe^  de  saxum,  pierre, 
et  par  extension  pavé,  dans  un  affreux  ca- 
lembour commis  par  un  organe  de  la  presse) , 


La  question  des  honoraires  médicaux  repose 
donc  sur  des  principes  assez  certains,  mal; 
dont  l'application  est  parfois  incertaine.  Le  re- 
cours aux  tribunaux  nous  est,  à  cet  égard, 
dommageable,  parce  que  les  tribunaux  ne  sau- 
raient convenablement  faire  la  part  de  certains 
éléments  qui  ne  sont  pas  précisément  de  nature 
commerciale,  l'élément  dévouement,  par  exem- 
ple. Les  médecins  qui  ont  le  sentiment  de  leur 
dignité  répugnent  à  recourir  aux  tribunaux,  et, 
s'ils  s'y  résignent,  ils  ne  sauraient  défendre 
convenablement  leurs  intérêts. 


Il  faudrait  entre  le  médecin  et  le  tribunal  un 
tiers  assez  désintéressé  dans  l'affaire  pour 
n'être  pas  soupçonné  de  plaider  pour  son  pro- 
pre compte.  Or  qui  peut  mieux  Jouer  ce  rôle 
de  modérateur  que  les  associations  médicales 
dans  la  personne  de  leurs  membres  les  plus 
respectés?  C'est  ce  qu'a  compris  l'association 
des  médecins  du  Rhône,  et  ce  qu'elle  se  pro- 
pose de  mettre  en  pratique,  ainsi  qu'il  ressort 
des  conclusions  adoptées  à  l'unanimité  par  la 
Commission  générale,  sur  un  rapport  de 
M.  Rougier,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Voici 
ces  conclusions  : 

«  Art.  l'^  —  La  Commission  générale  de 
l'Association  du  Rhône  considère  le  terme 
d'une  année,  après  lequel  les  honoraires  sont 
prescrits,  comme  la  limite  naturelle  du  crédit 
à  accorder  aux  clients  habituellement  retarda- 
taires dans  le  règlement  des  honoraires. 

«  Art  2.  —  Elle  invite,  en  conséquence, 
les  membres  de  l'Association  à  présenter  dans 
l'année  le  mémoire  de  leurs  honoraires  aux 
clients  vis-à-vis  desquels  un  autre  mode  de 
règlement  ne  serait  pas  justifié  par  des  conve- 
nances particulières. 

«  Art.  3.  -~  Les  demandes  d'honoraires 
adressées  par  lettres  doivent  être  conçues  dans 
I  des  termes  dont  ni  les  auteurs  ni  l'Association 


32 


CLINIQUE.—  MÉMOIRES.  —  OBSEEYATiOiMh. 


n'aient  à  regretter  la  production  en  jastice,  si 
les  circonstances  la  rendaient  nécessaire. 

«  Art.  U'  —  Lorsque  les  demandes  d'hono- 
raires sont  transmises  aux  clients  par  nn  inter- 
médfafre^  ou  lorsqu'elles  sont  exposées  devant 
la  justice  de  paix,  ce  soin  ne  doit  être  confié 
qu'à  des  mandataires Jrès-honorablement  con- 
nus^ dign«8  à  tous  les  éfards  de  représenter 
leur  mandant. 

«  Art.  5.  —  La  Commission  générale  pourra 
recommander  aux  membres  de  TAssociation 
les  intermédiaires  qui  lui  paraîtront  les  plus 
aptes  k  remplir  cette  double  mission. 

«  Art.  6.  —  En  cas  de  refus  de  payement  ou 
de  contestation  sérieuse  de  la  part  des  clients^ 
le  recours  dn  médecin  de  rAesocfatien  doit 
s*effectuer  par  une  lettre  adressée  au  Prési- 
dent, en  faisant  connaître  Timportance  et  les 
résultats  des  soins^  la  situation  de  fortune  du 
dient  et  les  motifs  de  sa  résistance. 

a  Art  7.  —  Le  membre  réclamant  peut 
'  toujours  être  appelé  devant  le  Président  ou  la 
Commission  générale^  pour  fournir  des  expli- 
cations à  Tappui  de  sa  demande. 

«  Art.  8.  —  En  aucun  cas  le  nom  du  client 
ne  doit  être  révélé  dans  la  demande  écrite,^ 
qui  est  soumise  par  le  Président  à  la  Commis- 
sion générale  et  reste  ensuite  annexée  aux 
archives. 

«  Il  ne  pourra  être  dévoilé  verbalement  à  la 
Commission^  si  elle  le  juge  opportun,  qu'autant 
que  celte  indication  ne  serait  pas  dé  nature  à 
porter  atteinte  à  la  considération  du  client  et 
au  secret  professionnel. 

«  Art.  9.  —  L'avis  motivé  delà  Commission 
générale  sur  la  demande  qui  lui  est  soumise 
est  consigné  sur  le  registre  des  délibérations, 
et  copie  en  est  adressée  au  sociétaire  intéressé^ 
avec  invitation  de  vouloir  bien  s'y  conformer 
et  d^en  faire  part  à  son  client. 

«  Art.  10.  —  Cet  avis  doit  être  l^lnique  base 
de  la  demande  judiciaire  que  le  sociétaire  est 
autorisé  à  introduire  contre  son  client,  si 
celui-ci  persiste  dans  son  refus.  » 

On  conçoit  de  qnel  poidis  sera^  devant  un  tri- 
bunal, une  demande  ainsi  appuyée  de  Tavis  et 
de  la  sanction  de  tout  ce-  que  le  corps  médical 
d*un  pays  présente  de  plus  honorable  et  de 
plus  digne.  L'exemple  donné  par  l'Associa- 
tion  dn  RhOoe  trouvera  sans  doute  des  iouta- 
leurs.  IT  H.  Olivier. 


BIOGBAFVIB. 


II.  Eloye  de  Delpecft  (1). 

Le  Traité  de  l*orthomorphie  est  sans  con- 
tredit Touvrage  le  plus  important  et  le  plus 
original  de  Delpech.  On  trouve  dans  ce  livre 
une  foule  d'idées  neuves  que  les  travaux  mo* 
dernes  n'ont  fait  que  confirmer  ou  développer. 
En  mettant  en  pleine  lumière  l'une  des  causes 
les  plus  puissantes  des  déviations  du  système 
osseux,  la  rétraction  musculaire,  Delpech  a 
jeté  les  véritables  bases  de  Tortliopédie  scien- 
tifique. Dans  sa  Chirurgie  clinique,  jy^V^Yt 
parait  encore  imbu  des  idées  anciennes  sur 
Tétiologie  des  déviations;  mais  dans  le  Traité 
de  rorthomorphie,  sa  pensée  se  révèle  clai- 
rement dès  les  premières  pages,  a  Les  mus- 
cles, dit-il^  sont  des  organes  susceptibles  de 
plus  grandes  variétés  physiologiques  que  les 
os  et  les  ligaments;  »  et  il  ajoute  :  «  lime 
seDri)Ie  susceptible  de  démonstration  que  ht 
phipart  des  ditTormités  spontanées  viennent  de 
ce  que  les  muselés  ont  une  grande  part  à  la 
soMité  des  connexions  osseuses.  » 

Partant  de  cette  donnée,  il  montre  le  Wile 
essentiel  que  jouent  dans  les  rapports  des 
pièces  dn  squelette  les  troubles  fonctionneliB 
des  muscles,  Tabolîtion  ou  Texagération  de 
leur  contractilité,  leurs  dégradations  mafté* 
rielles,  surtout  pendant  la  période  de  l'accrois- 
sement. Remontant  plus  haut,  il  recherche  le 
point  de  départ  de  ces  lésions  dans  le  système 
nerveux. 

Les  idées  de  Delpech  sur  la  genèse  des  dif- 
formités devaient  naturellement  le  conduire 
anx  applications  pratiques.  La  suppression  de 
la  cause  proluclrice  par  la  section  du  mnsde, 
dans  sa  partie  la  pins  accessible  et  la  moins 
étendue,  c'est-à-dire  la  section  du  tendon, 
telle  était  la  conséquence,  en  quelque  sorte 
forcée,  de  la  doctrine.  Pratiquée  autrefois  en 
Hollande,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
étudiée  en  Angleterre  sur  les  animaux,  par 
Bnnter  et  par  Brodie,  longtemps  oubliée  en 
France,  la  téootomie  est  aujourd'hui  pratiquée 
par  tous  les  chirurgiens.  Si  Delpech  n*est  pas 


(1)  Suite  et  Qd.  Voir  le  dernier  nnméro. 
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4e  prunier  qui  ait  divisa  les  tendons,  il  a  d«  ^ 
moim  cenlriboé  à  coDstituer  oeUe  opératiM  à 
Tétat  de  néthode  Paliomeile. 

Mais  voici  où  «pparalt  le  génie  înveiitif  4e 
De^h.  C'est  bieii  à  lui  «pi^Appartient  l'idée 
première  de  la  «ecUcHi  se«iS' cutanée  des  ton- 
dbli&  Ce  n'est  point  au  hasard  qu'il  exécuta  le 
premier  la  section  du  teadoo  d'Achille,  89us  k 
peaiB  et  à  l'aide  d'une  double  incision.  Son  but 
•mué  et  clairement  exprimé»  c'était  d'opéi^r 
ken  du  oontact  de  l'air,  de  prévenir  ainsi  k 
ftnppnMion  et  d'obtenir  «ne  réuden  par  pie- 
■ière  Hitention. 

âaD&donle  tout  n*6lait  pas  fait,  mais  l'idée 
était  jetén,  elle  devait  grandir  et  donner  enfin 
naissance  à  une  méthode  chtrargicale,  l'one 
des  grttMks  oonqnèles  de  la  chimrgle  coolem- 
poittine. 

On  devait  démontrer  par  Texpérience  que 
l'tibMqutté^tes  plaies,  autrefois  regardée  comme 
dtiiavorable,  n'avait  pas  les  dangers  qu'on  hii 
fttttibnait;  qne  les  bouts  d'un  tendon  divisé 
dans  la  iH^otedeur  des  parties,  ne  se  sou- 
daient pas  nécessairement  aux  pariiee  voisines, 
qu'ils  p«waient  se  réunir  à  distance  ;  que  le 
tendon  glissait  encore  dans  sa  gatne  après  la 
ckatrisaiion.  Phis  tard,  on  devait  diminuer  l'é- 
tendue des  incisions,  supprimer  l'une  d'elles  ; 
aaafitotenir  éoartés,  à  «ne  distance  convenable 
et  iMtigreeMvement  croissante,  ka  deux  bouts 
du  tendon  divisé  ;  utitfiser  la  contraction  mus- 
cnkire^  pour  faciiitei'  to  section  des  tendons; 
reconnaître  les  tendons  le  plus  convenable- 
ment disposés  pour  la  réussite;  trouver  sur 
lenr  parcours  les  points  qui  offrant  à  l'opéra- 
tion le  pins  de  facilité  et  les  oàanoes  les  plus 
ûvorabias  à  la  prodnclion  de  la  substance  in- 
termédiaire noinvelle;  diviser  enfin  à  des  hau- 
tenrs  difiérentes  les  tendons  contenus  dans  des 
gaines  communee,  afin  de  fractionner  le  tra- 
vail de  régénération,  et  de  conserver  les  mou- 
veaoents  partiels.  Si  je  taisais  de  l'histoire, 
j'anrais,  Mesoenrs,  à  citer  bien  des  noms  qui 
nentswr  tontes  les  lèvres. 

La  méthode  sous-cutanée  devait  prendre  une 
eitânsion  plus  grnndn  encore.  Afin  d'obtenir 
sans  inflammation  la  formation  de  la  substance 
Intermédiaire,  on  arriverait  à  couper  profon- 
dément et  dans  les  régions  les  plus  diverses, 
nonHienlement  les  tendons,  mais  toute  partie 
trop  tendne  ou  trop  courte. 

Us  appareils  qui  maintiennent  la  position 
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obtenue  par  la  section,  l'exercice  radiié  et 
progressif,  destiné  à  rétablir  la  fonctions  bolie, 
le  régime  et  les  habitudes  réglées,  pour  se- 
conder l'action  du  temps  ;  en  un  mot,  ce 
qn'on  appelle  le  traitement  consécutif,  devait 
recevoir  aussi  de  nombreux  perfecUcone- 
ments. 

Il  est  une  autre  cau^  de  déviation  de  la 
colonne  vertébrale  a  ue  Delpech  a  étudiée  avec 
un  soin  tout  partie  ^ier.  Déjà  il  avait  touché 
»  S4vet  dans  son  Traité  des  maladies  répé- 
tées €hirurgic€Ues;  il  y  revient  awc  plue  de 
développement  dans  son  ouvrage  sur  Vortha* 
morpkie.  Ua  déviations  de  l'épine  qui  sni^ 
viennent  À  la  suite  de  la  maladie  connueaons 
le  nom  assez  vague  de  mal  de  Pott  peuvent 
être  rattachées,  suivant  Delpech,  à  trois  ordres 
de  lésions  :  aux  tubercules  des  os,  k  k  oarje, 
ou  à  l'arthrite  vertébrale,  sorte  de  tumeur 
blanche  des  disques  fibro-carUlagineux  placés 
entre  les  corps  des  vertèbres. 

Plus  fréquents  chez  les  eofanls  que  chez  les 
adultes,  les  tubercules  des  vertèbres  4ébutent 
dans  k  profondeur  de  l'os  ;  ils  sont  générale- 
ment  multiples,  s'étendent  à  plusieurs  vertè- 
bres, siègent  généralement  dans  la  région 
cervicale  ou  dorsale,  dimioueai  promplement 
la  solidité  de  la  colonne  osseuse,  et  dékrmi* 
nent  les  grandes  gibbosiiés-  La  dévktion  est 
souvent  le  premier  signe  apparent  du  mal.  Pius 
fréquente  dans  k  région  lombaire,  phis  com- 
mune chez  ks  adultes  que  chez  les  enfants,  la 
cark  débute  par  k  surfcce  de  l'os,  eUe  s'an- 
nonce par  k  douleur,  et  ce  n'est  qu'au  hov^t 
d'un  temps  plus  ou  moins  long  que  les  vertè- 
bres perdent  leur  résistance  et  s'alTaissent 
sous  le  pokk  des  parties  supérieures.  Quant  à 
l'arthrite  vertébrak,  dont  l'existence  est  en- 
core révoquée  en  doute  aujourd'hui  par  plne 
d'un  chirurgien,  Delpech  est  moins  explicite. 
Lamakdkdébule-t-eik  par  les  disques  inte^ 
vertébraux,  ou  n'est  elk  qu'une  extension  et 
une  conséquence  de  l'ostéite  développée  sur 
les  surfaces  contiguès  des  coips  des  vertèbres  1 
li  est  assee  diOicile  de  saisir  sa  pensée  à  cet 
égard» 

Dans  k  cours  de  l'année  1831,  Delpech  avaU 
entrepris  avec  M.  Coste  une  sérk  d'études 
sur  l'embryogéak-  Avec  l'iMtincl  supérienr 
d'un  homme  qui  aait  déjà  choisir  les  vrak 
problèmes,  s'il  ne  sait  pas  toujours  les  ré- 
soudre, il  avait  entrevu  tout  ce  que  celui-ci 
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renfemait  de  fondamental.  Sa  pensée  était 
celle-cf:  éclairer,  par  la  connaissance  du  dé- 
Teloppement  normal  des  tissus^  la  genèse  des 
éléments  mor]>ides.  M.  Goste  avait  été  installé^ 
à  cet  effet,  dans  une  petite  maison  isolée» 
située  dans  Tun  des  faubourgs  de  Montpellier. 
Par  une  singulière  coïncidence,  le  général  La- 
moricière^  alors  lieutenant,  occupait  la  même 
maison,  et  se  livrait  à  des  recherches  pratiques 
sur  remploi  de  la  gélatine  comme  substance 
alimentaire  et  sur  son  introduction  dans  le  ré- 
gime des  troupes.  Chaque  jour^  Delpech  exa- 
minait les  préparations  et  dessinait  lui-même 
les  pièces,  objet  de  leurs  communes  recher- 
ches. Ce  travail  terminé,  M.  Coste  sç  rendit  à 
Paris  pour  le  présenter  à  Tlnstitut.  Il  faut  voir, 
dans  la  correspondance  de  Delpech^    avec 
quelle  sollicitude  il  recommande  M.  Coste  à  la 
justice  éclairée  de  ses  juges,  avec  quelle  déli- 
catesse il  s*efface  pour  laisser  tout  l'honneur 
de  ce  travaN  au  jeune  collaborateur  qui,  plus 
tard,  devaîKparcourir  seul,  avec  tant  de  succès, 
la  voie  qu'ils  avaient  ouverte  ensemble. 

L'art  d'opérer.  Messieurs,  n'est  que  l'une 
des  parties  de  la  chirurgie.  Savoir  s'abslenir 
des  opérations  ou  les  rendre  inutiles,  voilà 
surtout  ce  qu'il  importe.  Mais  ce  but  que  le 
chirurgien  doit  poursuivre  sans  relâche,  il  ne 
lui  est  pas  toujours  donné  de  l'atteindre,  et 
Fopération  est  la  dernière  ressource.  On  peut 
dire  que  Delpech  a  excellé  daos  l'art  de  les 
pratiquer.  Après  renseignement  de  la  parole 
venait  l'enseignement  de  l'action.  Son  habileté, 
son  ^dresse,  ont  plus  d'une  fois  arraché  aux 
spectateurs  d'unanimes  applaudissements. 

Il  ne  sufOt  pas  au  chirurgien  d'être  habile, 
il  faut  qu'il  sache  attendre  le  moment  propice  ; 
il  faut  qu'il  soit  résolu,  mais  non  pas  témé-  [ 
raire  ;  il  doit  épier  les  circonstances,  saisir  Tà- 
propos,  et  s'aider  du  temps  sans  le  devancer. 
Avec  sa  vive  imagination,  ses  allures  prime- 
sautières,  confiant  dans  la  sûreté  de  son  coup 
d'œil,  Delpech  ne  fut  peut-être  pas  en  toutes 
eirconslances  sufiQsamment  fidèle  à  ces  princi- 
pes, et  il  éprouva  quelques  revers  qui  ne  furent 
pas  sans  retentissement.  Ajoutons,  pour  tout 
dire,  qu'il  sut  en  fau-e  l'aveu  sans  détours. 

La  réputation  de  Delpech  s'était  répandue 
au  loin.  Il  faisait  de  fréquents  voyages.  Appelé 
en  Espagne  en  temps  de  révolution,  il  fut  ar- 
rêté un  jour  dans  les  défilés  des  Pyrénées  par 
une  bande   de  pillards.    Déjà  ses  bagages 


étaient  entre  les  mains  des  bandits,  lorsque 
l'un  d'eux,  qu'il  avait  autrefois  soigné  gratui- 
tement, le  reconnut.  Delpech  fut  aussitôt  l'ob- 
jet des  attentions  les  plus  délicates.  Ses  baga- 
ges lui  furent  rendus,  et  la  bande  tout  à  Theure 
offensive  devint  une  escorte  de  défense.  U  fut 
accompagné  jusqu'à  destination  et  reconduit 
ensuite  jusqu'à  la  frontière. 

Pour  suffire  à  son  enseignement,  à  ses  nom- 
breuses pubUcations ,  aux  soins  d*une  vaste 
correspondance  et  aux  devoirs  d'une  clientèle 
étendue ,  Delpech  déployait  une  activité  qui 
ne  se  ralentit  pas  un  instant.  Tous  les  joon 
levé  à  six  heures  du  matin,  il  veillait  ordinai- 
rement deux  nuits  par  semaine.  Cette  cons- 
tance dans  l'effort  n'appartient  qu'aux  natures 
élevées;  le  but  vers  lequel  elles  tendent  re- 
cule sans  cesse ,  et  "elles  s'élèvent  en  le  pour- 
suivant. 

Delpech  n*avait  ni  cette  sévérité  dans  les 
habitudes,  ni  cette  réserve  calculée ,  ni  cette 
solennité  dans  la  tenue,  qui  sont  trop  souvent 
le  voile  de  la  médiocrité.  U  connaissait 'd'au* 
très  rues  que  celles  qui  conduisaient  à  la  Fa- 
culté ou  à  l'hôpital  ;  il  assistait  au  spectacle  « 
on  le  voyait  à  la  promenade,  il  conduisait  dans 
le  monde  sa  jeune  femme.  Delpech  était  fort 
recherché.  A  peine  était-il  entré  dans  un  salon 
qu'on  faisait  cercle  autour  de  lui.  Il  mettait 
une  certaine  coquetterie  à  parler  sur  tous  les 
sujets  :  de  lettres,  de  science,  d'art,  d'indus- 
trie. Ses  connaissances  étendues,  son  débit, 
son  esprit ,  sa  malice  même ,  tout  concourait 
à  captiver  ses  auditeurs. 

Passionné  pour  la  musique,  Delpech  ne  man- 
quait ni  un  concert  ni  une  représentation  théâ- 
trale. Il  jouait  du  violon  et  chantait  avec  goût. 
Habile  dans  l'art  de  dessiner,  il  s'était  donné 
un  maître  de  peinture  ;  dans  ses  moments  de 
loisir,  il  s'essayait  dans  le  portrait.  Son  habi- 
leté de  main  était  extrême  et  s'étendait  à  tout. 
Un  jour  que  M"**  Delpech  devait  aller  au  bal, 
le  coiffeur  tardant  à  venir,  il  s'offrit  à  le  rem- 
placer ;  jamais  M***  Delpech  ne  fut  coiffée  avec 
plus  de  grâce. 

Tout  était  pour  Delpech  occasion  d'études. 
Ayant  été  appelé  à  Cette  pour  donner  des  soins 
à  un  marin  blessé  par  un  requin ,  il  voulut 
voir  l'animal,  qui  avait  été  pris,  l'ouvrit  et  en 
dessina  Tanaitomie.  Un  jour  il  fut  accosté  dans 
les  rues  de  Montpellier  par  un  petit  mendiant. 
Le  malheureux  enfant  n'avait  pas  de  nez.  «  Je 
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n*ai  pas  ma  bonne,  lui  dit  Delpeçh,  je  ne 
puis  rien  te  donner;  mais  si  ta  veux  venir 
avec  mof,  je  te  ferai  un,  nez.  »  Il  l^opéra,  en 
effet,  avec  un  plein  succès.  Ce  fut  sa  première 
opération  de  rhinoplaslie. 

Quelques-uns  des  contemporains  ont  insi- 
nué qu*il  n*avait  pas  toujours  su  résister  à 
celte  ardeur  d'amasser  qui  n*est  pas  rare  chez 
les  chirurgiens.  Il  importe.  Messieurs ,  de  ré- 
tablir ici  la  vérité,  et  de  mettre  ea  lumière  un 
des  plus  beaux  côtés  de  son  caractère.  S'il 
s'est  plaint  quelquefois  de  l'Ingratitude  de 
ceux  qui  oubliaient  le  service  rendu ,  et  s*il 
n*a  jamais  dissimulé  aux  riches  qu'ils  devaient 
libéralement  reconnaître  ses  soins ,  le  plaisir 
d'être  utile  fut  toujours  la  plus  grande  satis- 
faction de  sa  belle  âme.  Delpech  avait  la  for- 
tune en  main;  il  s'est  toujours  montré  insen* 
sible  à  ses  faveurs.  De  tout  ce  que  son  art  lui 
avait  rapporté ,  Dielpech  n'a  rien  laissé  ,  et  il 
n'a  légué  à  ses  enlànts  d'autre  fortune  que 
sonnonu 

Quand  Delpech  devait  faire  à  des  indigents 
des  opérations  délicates  qui  exigeaient  une 
s;urveillance  de  tous  les  instants,  il  les  faisait 
transporter  dans  sa  propre  maison.  Des  ma- 
lades qu'une  amputation  avait  privés  de  leur 
état  et  réduits  à  la  misère  ont  été  soutenus 
par  lui.  Plus  d'un  secret  de  ce  genre  n'a  été 
divulgué  qu'après  sa  mort. 

Lorsque  Delpech  était  appelé  dans  les  villes 
voisines  de  Montpellier,  les  gens  du  pays  s'in- 
formaient de  l'itinéraire  qu'il  devait  suivre.  A 
cette  époque,  les  communications  étaient  moins 
fiiciles  et  moins  rapides  qu'aujourd'hui.  A  son 
retour,  il  trouvait  sur  sa  route  des  paysans  qui 
Tentrainaient  dans  les  localités  voisines.  Ces 
excursions  rendaient  ses  voyages  intermina- 
bles, et  il  laissait  souvent  entre  les  mains  des 
pauvres  malades  à  peu  près  tout  ce  qu'il  avait 
reçu. 

11  y  avait  à  Montpellier  un  jeune  étudiant 
issu  d'une  riche  famille  grecque.  La  guerre  de 
nndépendance  lui  fit  tout  perdre,  sa  famille  et 
sa  fortune.  Delpech  le  prit  chez  lui ,  le  fit  as- 
seoir à  sa  table,  pourvut  à  ses  besoins,  filles 
frais  de  ses  études,  et  le  plaça  plus  tard  comme 
médecin  dans  une  ville  voisine  de  Montpellier. 
«  Si  j'avais,  lui  dit  un  jour  un  garçon  jardi- 
nier qu*il  regardait  travailler ,  si  j'avais  miUe 
éeus,  je  pourrais  m'établh*  et  gagner  ma  vie.  » 


la  somme.  «  Les  voilà,  lui  dit-il,  tu  me  les  ren- 
dras quand  tu  pourras.  »  L'ouWer  est  devenu 
un  riche  propriétaire. 

Delpech  avait  organisé  à  grands  frais  une 
maison  de  santé  pour  le  traitement  des  diffor- 
mités. Ce  qui  conduit  souvent  à  la  richesse 
n'a  jamais  été  pour  lui  qu'une  source  de  dé- 
penses. Le  côté  industriel  de  l'art  répugnait  à 
sa  nature  d'artiste.  Sans  cesse  il  faiûdt  cons- 
truh*e  de  nouveaux  appareils.  Tous  les  perfec- 
tionnements que  lui  suggérait  son  esprit  ingé- 
nieux étaient  aussitôt  exécutés  que  conçus. 
Lorsqu'il  mourut,  sa  veuve  dot  vendre  ses  dia- 
mants et  réduire  sa  maison  pour  payer  les  det- 
tes de  son  mari. 

L'année  même  de  sa  mort ,  en  janvier  1832, 
Delpech  s'embarquait  en  compagnie  de  M.  Goste 
et  du  jeune  comte  Des  Fourneaux  pour  aller 
en  Angleterre  et  en  Ecosse  étudier  le  fléau  qui 
menaçait  la  France.  N'est-ce  pas  un  beau  spec- 
tacle que  de  voir  un  homme  arrivé  à  la  celé-* 
brité,  presque  à  l'âge  du  repos  «  céder  à  l'im- 
pulsion de  sa  généreuse  nature ,  s'arracher  à 
ses  affaires,  à  sa  famille ,-  et  courir  au-devant 
d'une  épidémie  meurtrière  7  Ce  voyage  ne  fut 
pour  Delpech  qu'une  source  d'amertumes.  De 
retour  à  Paris,  il  publia  la  relation  de  ses  étu- 
des sur  le  choléra,  et  fut  nommé  membre 
d*une  commission  présidée  par  le  préfet  de 
police,  et  dont  faisait  aussi  partie  Dupuytren. 
Convaincu  de  la  nature  contagieuse  du  mal, 
Delpech  exposa  ce  qu'il  regardait  comme  la 
vérité  avec  cette  énergie  courageuse  qu'il  ap- 
portait en  toutes  choses.  On  le  blâma  de  sa 
franchise,  on  s'éleva  avec  une  grande  vivacité 
contre  les  mesures  préservatrices  qu'il  propo- 
sait ;  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  taxé  de  mau- 
vais citoyen. 

Dans  le  cours  de  l'année  1815,  Delpech  avait 
été  nommé  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Il  entra  â  l'Académie  de 
médecine,  l'année  même  de  la  fondation ,  en 
qualité  d'associé  ordinaire  non  résident.  Sa 
nomination  futconfirmée  par  ordonnance  royale 
en  date  du  2?  décembre  1 820.  Deux  ans  plus 
tard,  les  associés  non  résidents  prirent  le  nom 
de  correspondants.  C'est  â  ce  titre  que  Delpech 
a  appartenu  à  l'Académie  jusqu'à  sa  mort. 

En  1820,  Delpech  avait  épousé  M^^  de  Berre, 
jeune  personne  pleine  de  grâces  et  de  qnaUtés 
aimables,  issue  d'une  ancienne  famille  de  Nar- 


Delpech  le  quitte  un  butant ,  et  revient  avec  I  bonne.  Quatre  enfants  sont  nés  de  ce  mariage. 
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Gelai  d^entre  etii  que  ses  goûls,  ses  aptiMes 
remarquables  et  déjà  de  premiers  snecès  sem- 
blaient appeler  à  cootinner  dans  hi  seienee 
ruhistration  paternelle,  saœombait  en  4857 ,  à 
peine  âgé  de  trente  ans.  EDf;agés  d«is  des  car- 
rières diverses,  tes  trois  antres  fils  de  Delpedi 
soutiennent  dfgnement  llMmiear  de  leur  nem. 
Delpech  était  de  taille  moyenne  et  d'^ippe- 
rence  déficate  ;  mais  oe  corps  débile  résistait 
à  toot.  Sa  figure  n'avait  rien  de  remarquable» 
si  ce  n^est  Péelat  des  yeux  et  le  jeu  delà  bou* 
die,  ce  qui  donnait  à  sa  physionomie  une 
grande  mobilité  et  quelque  chose  de  fin.  Del- 
pech était  adoré  dans  sa  finnille.  Il  suivait 
avec  la  plus  grande  sollicitude'  l'éducation  de 
ses  enfants.  Le  soir»  il  faisait  ta  lecture  à  haute 
voix  9  choisifssant  tantôt  des  morceaux  de  poé- 
sie^ tantôt  des  fragments  tirés  de  nosmeilteurs 
moralistes.  Gomme  par  une  sorte  de  retour 
aux  impressions  de  ses  premières  années,  Del- 
pech ahnait  surtout  à  it%  conduire'  dans  les 
grands  établissements  industriels  de  Montpel- 
lier. Oe  n'était  pas  senlement  pour  les  distraire 
par  la  variété  du  spectacle;  il  sentait  que  la 
démonstration  des  d)jets  qui  se  voient  et  se 
touchent  est  oelfe  qui  convient  le  mieux  à  Ten- 
fance. 

Delpeeh  avait  cinquante-chiq  anSi  II  avait 

déjà  beaucoup  donné.  Mûri  par  rexpérience, 

il  promettait  plus  encore ,  lorsqu'il  fût  arrêté 

par  un  de  ces  coups  du  sort  qui  défient  toutes 

es  prévisions. 

Dans  f)Bprès-midî  du  99  octobre  ISSt,  assis 
dans  une  voiture  ouverte ,  ayant  près  de  lui 
son  domestique,  if  se  rendait,  suivant  sa  cou- 
tume, à  rétablissement  orthopédique  qu*!l 
avait  fondé.  Derrière  la  ibnètre  d*une  maison 
devant  laquelle  Delpech  doit  passer,  attentif 
au  mouvement  de  la  rue ,  un  homme  était  ca- 
ché. Il  voit  venir  te  voiture  ,  saisit  un  fasi! , 
descend  rapidement  Tescalier  et  se  place  sur 
la  porte  de  la  maison.  Delpech  Taperçoit ,  le 
reconnaît  et  fait  signe  d'arrêter.  Aussitôt  part 
un  coup  de  fëu.  Delpech  s'aflkicse  sans  pousser 
un  ori.  Le  meurtrier  craint  devoir  manqué  sa 
victime,  un  seeond  coup  retentit.  L'hifortuné 
domestique  qui  avait  reçu  Delpech  dans  ses 
bras  tombe  à  son  tour  mortellement  ffappé.  Le 
cheval  épouvanté  entratue  ta  voiture ,  et  lors- 
que sVrète  à  la  porte  de  la  maison  de  santé, 
le  maître  et  le  serviteur  avaient  cessé  de  vtvre. 
La  nouvelle  de  ce  funeste  événement  se  ré- 


pand aussitôt  d«ns  toute  la  vill^ ,  et  c'est  au 
milieu  d*une  foule  immense  et  eonsiemée  que 
l'on  rapporte  à  la  famille  éperdue  le  corps 
ioanimé  de  celui  qu'elle  vient  de  quitter  pldn 
de  vie,  il  y  a  quelques  instants  à  peine. 

Cependant  l'indignation  suoeède  à  la  sur- 
prise; on  pénètre  dans  lamaisen  où  s'est  ré- 
fegvé  rassassm.  Déjà  il  étaH  trop  tard.  Le» 
qu'bn  arriva  près  de  hii ,  on  le  trouva  baigné 
dans  sen  sang.  EnqK>rtant  avec  hit  son  secret, 
le  malheureux  ne  donnaît  plus  signe  de  vie. 

Cette  horrible  catastrophe  est  restée  env<»- 
loppéede  mystère.  On  apprrt  seulement  ipve 
Demptos,  tel  est  le  non  du  meurtrier,  reelier-» 
chait  en  mariage  une  jeune  personne-  dont  ta 
main  venait  de  hii  être  refusée.  On  sut  aissi 
que  Delpech  lui  avait  donné  des  sotaft  Les  tÊh 
prfts  impatients  qui  veulent  tout  expliquer 
s^arrètèrent  à  la  pensée  que  Delpech,  consulté 
sur  la  convenance  de  l*tinion  projetée,  auraR 
donné  un  avis  défavorable.  Le  caractère  biei» 
connu  de  l'éminente  victime  proteste  contre 
une  pareille  indiscrétion.  Tioient  et'  itaclMe 
comme rétaît  Demptos,  il  suffisait  d*ailifeure 
qn:*lf  le  crûL  Déjà,  pour  la  cause  la  plus  ftitife, 
il  avait,  peu  d'années  auparavant,  attenté  à  h' 
vie  dtm  nota^  dé  Bordeaux  ,  et  subi  quatre 
années  d'emprisonnement  au  fort  d^  H&v 

Ainsi  mourut  l'un  des  hommes  quf ,  d«n  le 
première  partie  du  siècle,  ont  contrièué  avee 
*  le  plus  d'éclat  à  en^er  la  chirurgie  dins  tes 
voies  nouvelles  qu'elle  pnrcourt  aujottrdThmi 

Delpecb  appartient  à  cette  élite  qui,  laissant 
pour  un  instant  les  brillantes  oonquèlea  ^  It 
médecine  opératoire,  s'est  engagée,  à  la  suite 
de  Htmter,  à  la  poursuite  de  proMèmea  no«» 
veaux>  et  qui,  prenant  en  main  desinstrtwiests 
que  la  chirurgie  avait  moins  maniés,  a  surtout 
cherché,  par  l'étude  des  causes  générales  an- 
térieures à  la  manifestation  des  lésions  exter*. 
nés ,  et  par  la  conoaissance  des  phénomènes 
qui  président  à  leurs  terminaisons ,  à  consti- 
tuer ruttilé  de  la  pathologie. 

Fière  du  grand  cHoyen  auquel  elle  a  donné 
le  jour,  la  ville  de  Toulouse,  par  détibé^atib» 
du  conseil  municipal  eu  date  du  9^  juin  iSÛff^ 
a  conféré  le  nom  dsDelpeoh  à  Pune  deess^ 
met.  La  rue  que  Delpech  habitait  à  Montpel- 
lier porte  également  son  nom. 

Messieurs*,  les*  homme»  quf  divouent  leur- 
vie  ft  la  culture  des  sciences  en  auix  avts  nlflèfr 
n'obtiement  que  raronent  duranit  leur  vie  le 
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gloire  de  ce  monde  et  les  ^plaudissements  de 
Il  foide.  'Maiscè  n'est  pas  à  Téclat  qui  entoure 
les  hommes  de  leur  vivant  qu^^l  faut  mesurer 
la  gratndeur  des  services  qu'ils  ont  rendus. 
Ceux-là  seuls  méritent  les  hommages  de  la  pos- 
ténléy  ceux-Hi  seuls  conquerront  une  gloire 
durable^  qui  auront  légué  aux  générations 
futures  de  belles  acUons  ou  des  vérités  utiles. 
L'antiquité  païenne  Tavait  bien  compris.  Apol- 
lon, le  dieu  de  la  lumière,  était  aussi  le  dieu 
des  arts  et  de  la  médecine.  Y  a-t-il  JÎen  de 
plus  grand,  en  effet.  Messieurs,  que  de  pouvdr 
être  utile  aux  hommes?  Écoutez  ce  que  dit 
Massillop,  rorajteur  chrétien  ;  écoutez  ce  lan- 
gage simple  et  noble*  qui  semble  ne  lui  avoir 
rien  coûté,  et  où  Féloguence  coule  de  source  : 
«  Ce'n^est  pas  dans  1  élévation  de  la  naissance, 
dans  Téclat  des  titres  «  dans  retendue  de  la 
puissance  ou  de  Tautorité  quMl  faut,  chercher 
les  caractères  de  la  véritable,  grandeur.  Ce  ne 
sont  ni  les  statues  ni  les  inscriptions  qui  im- 
jBortaJisent  les  hommes  ;  ^lles  deviennent  tôt 
m  tard  le  triste  jouet  des  tempset  de  la  vicis- 
situde des  choses  humaines,  htâ  hommes  ne 
seront  véritahlaneut  grands  .qu'autant  gulls 
seront  ailles.  I» 


III.  Hvr  le  traitement  de  la  réten* 
tlom  4'iurlae  par  Inertie  de  la  vetaie 
et  dn  catarrhe   TéaieaL 

L'inertie  ou  Tatonie  de  la  vessie  eit  une  enae 
fréquente  de  rétention  d'urine  chez  les  vieil- 
lards^ et  le  défaut  de  contractilité  est  quelque- 
îois  la  seule  cause  qui  s'oppose  à  rémission 
de  Vurîne.  Cependant  !L  existe  quelquefois  au 
col  de  la  vessie  un  obstacle  d(i,  soit  à  la  pré- 
sence d'une  valvule  prostatique^  soft  à  une  dé- 
viation de  IHirèthre  causée  par  un  développe- 
ment anormal  de  la  prostate.  Dans  bon  nom- 
bre de  caSj  cet  obstacle  serait  insufQsant  pour 
empêcher  le  libre  cours  des  urines  si  celles-ci 
étaient  chassées  par  une  puissance  assez  éner- 
ipque  ;  quand  on  parviendra  à  donner  à  la 
vessie  sa  contractilité  habituelle,  rémission 
des  urines  pourra  redevenir  normale.  On  re- 
donnait facilement  que  la  rétention  d'urine 
est  causée^  soit  en  totalité,  soit  en  partie^  par 


rinertie  de  la  vessie,  en  pratiquant  le  cathé- 
térisme,  car  alors  Turine  s'écoule  par  la  sende 
sans  former  de  jet 

Le  cathélérisme  peut  encore  être  lacile 
même  quand  il  existe  un  obstacle  au  col  de  la 
vessie  ;  mais,  si  la  rétentien  d*urtne  est  due  à 
ce  seul  obstacle^  l'urine  forme  un  jet  en  s^é- 
«oulant  par  la  sonde. 

Chez  les  vieillards  dont  la  vessie  se  vide  nal 
par  suite  de  son  inertie^  on  rencontre  presqioe 
toujoui»  du  oatarrbe  vésîcal  produit  par  le  sé- 
jour prolongé  de  Turine  et  son  évacuation 
complète.  Ce  catarrhe  augmente  insensible- 
ment, la  muqueuse  s*altèpe  de  plus  en  pius^ 
l'urine  offre  des  déjpbiB  moqueux  et  huigo- 
purulents  de  plus  en  plus  abuBdants  et  .praid 
une  odeur  fétide. 

Cet  état  inflammatoipe  •olwoiiiqve  des  pa- 
rt^ vésicales  eutreliant  «t  «aciMtt  leur  iaer- 
tie,  siisfit  est  qu'il  n'^uMit  pas  souvent  le 
point  de  départ. 

,£n  tous  oas,  le  catarrhe  en  s'aggnrvant 
amène  des  accidents  sauvent  redoutables. 

On  j^ut  donc  dira  que  l'Inertie  et  ie  oa- 
4ttrhe  de  la  vessie  tscot  deux  étais  morludes 
qui  sont  souvent  liés  Tun  à  Tautre,  et  qui 
s'iniluenceat  réciproquement  en  jouant  alter- 
nativement le  r61e  de  cause  ou  d'e<ffet. 

Rendre  aux  parois  vésicales  leurcontracli- 
IKé  et  modifier  la  nuiqueuse  enflamoiée  ckro- 
niguement,  4elle  est  la  double  ixidicatton  que 
je  parviens  à  remplir  au  moyen  des  douches 
capillaires  intra-vésicaies  et  des  injections  du 
liquide  pulvérisé. 

La  douéhe  capillaire  intra-vésicale  se  prati- 
que «umayin  d'une  sonde  dont  Textrémité 
présente  un  orifice  capillaire,  et  sur  lequel  se 
visse  Tappareil  à  pulvérisation  de  M.  Luér. 

On  obtient  -ainsi  un  Jet  tiès-iin^  mais  très- 
énergique,  qui  vient  frapper  avec  force  les  pa- 
rois de  la  vessie  en  produisant  une  sensation 
de  froid  assez  intense,  et  de  cette  double  fit- 
çon  il  excite  la  contractilité  de  la  vessie.  Mais 
les  douches  capillaires  mtra-vésicales  n'(mt 
d'effet  que  sur  rbertie. 

Dans  le  but  d'agir  k  la  fois  sur  toute  l'éten- 
due de  la  muqueuse  au  moyen  d'un  liquide  se 
pulvérisant  dans  la  vessie,  j'ai  fait  construire 
j^  MM.Aobert  et  Collio  une  sonde  spéciale  qui 
atteint  très-bien  le  double  but  que  je  me 
propose. 

Cette  sonde  est  munie  de  deux  conduits. 
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dont  Fun  s^ouvre  en  avant  du  talon  de  la  sonde 
et  est  pourvu  d*un  robinet;  h  ce  conduit  peut 
s^adapter  une  boule  en  caoutchouc  qui  sert  à 
pousser  de  Talr  dans  la  vessie. 

L*autre  conduit  se  termine  à  son  extrémité  par 
deux  petits  tubes  capillaires  inclinés  Tun  vers 
l'autre  et  masqués  dans  l'extrémité  de  la  sonde. 

En  adaptant  Tappareil  à  pulvérisation  de 
M.  Luér  ou  même  une  seringue  ordinaire  à 
cette  sonde,  on  obtient  deux  jets  capillaires 
qui  se  brisent  Tun  contre  Tautre^  et  se  pulvé- 
risent d'autant  plus  facilement  qu^on  a  au 
préalable  rempli  la  vessîe  d^àir. 

Le  fonctionnement  de  cet  appareil  est  rendu 
évident  par  Texpérience  suivante  :  on  fixe  une 
vessie  de  porc  à  Textrémité  de  la  sonde,  on  la 
distend  avec  de  l'air,  puis  on  y  pousse  un  li- 
quide coloré  en  rouge. 

On  voit  aussitôt  à  travers  les  parois  trans- 
parentes le  liquide  former  dans  la  vessie  nne 
sorte  de  poussière  rosée  qui  se  dépose  sur 
toute  la  face  Interne. 

Chez  un  vieillard  d<$  quatre-vingt-quatre  ans 
atteint  dMnertie  vésicale^  et  qui  depuis  quinze 
jours  n^avait  pas  uriné  une  seule  fois  sans 
sonde^  quatre  douches  à  Tean  frdlde  ont  suffi 
pour  ramener  la  conlractilité  de  la  vessie  et  la 
miction  spontanée.  Depuis  cette  époque,  c^est- 
à-dire  depuis  un  an,  ce  vieillard  n*â  plus  eu 
d*accident. 

Un  homme  de  quarante-cinq  ans^  chez  le- 
quel rinertie  était  la  conséquence  d\ine  dis- 


tension extrême  de  la  vessie,  et  qui  depuis 
vingt  jours  n'urinait  que  très-incomplétement, 
a  été  guéri  par  les  douches  intravésicales 
faites  deux  fois  par  jour  pendant  trois  jours. 

Un  paraplégique,  dont  la  rétention  d*urîne 
était  complète^  a  pu  uriner,  quoique  incom- 
plétement^  après  Tusage  des  injections  d'ean 
froide  pulvérisée. 

L'eau  de  goudron  pulvérisée  a  modifié  rapi- 
dement l'état  de  la  muqueuse  vésicale  dans  six 
cas  de  catarrhe  chronique.  L'urine  est  devenue 
plus  claire  et  a  été  expulsée  plus  facilement. 
Ces  malades  ont  quitté  Tinfirmerie,  et  depuis 
n'y  ont  plus  reparu. 

Toutes  les  fois  qu'il  sera  utile  de  faire  un  la- 
vage de  la  vessie  sans  fatiguer  Torgane,  les  in- 
jections de  liquide  pulvérisé  rempliront  l'indi- 
cation mieux  que  tout  autre  moyen. 

Ce  mode  de  traitement  n'entratne  aucune 
douleur  ;  le  malade  accuse  seulement  une  sen- 
sation de  froid  dans  la  région  hypogastriqne. 

Ainsi  : 
1*  La  rétention  d^urine  causée  par  rinertie 

de  la  vessie  peut  être  guérie  rapidement  par 
les  douches  Intra-vésicales  faites  au  moyen  de 
la  sonde  à  pulvérisation  des  liquides. 

2*  Les  ipj«clions  de  liquide  pulvérisé  (eau, 
eau  de  goudron,  eau  de  feuilles  de  noyer,  eau 
de  Baréges,  eau  de  Buchu)  constituent  un  trai- 
tement immédiat  et  efficace  du  catarrhe  chroni- 
que de  la  vessie.  D'  Fouchkr, 

Chirurgien  de  rhdpiud  de  Lourcine. 
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De  la  iiéTralirte  du  nerf  llnipaàl  et 
de  son  traitement  par  Téleetrlsation 
de  la  corde  dn  tympan  y  par  M.  le  doc- 
teur V.  DE  Neffe  ,  de  Gand.  —  La  névralgie 
du  nerf  lingual  est  si  rare  que  les  auteurs 
n^en  signalent  pas  d'exempjes  et  que  les 
•symptômes  de  cette  afifeclion  ne  sont  pas  dé- 
crits par  les  classiques.  Nous  avons  eu  tout  ré- 
cemment Toccasion  d*en  rencontrer  un  cas^ 
dont  voici  la  relation. 

«  M.  X....,  âgé  de  trente  ans,  tempérament 
«  lymphatique,  ayant  été  exposé  à  Taction  de 
tt  courants  d'air  intenses,  ressentit  tout  à  coup 
«  une  douleur  dans  la  partie  postérieure  et 


c  latérale  gauche  de  la  bouche.  Cette  souf- 
«  france  siégeait  à  la  partie  interne  de  la  gen- 
«  cive,  en  regard  de  la  dernière  molaire  infé- 
«  rieure  gauche.  Ce  n'était  d'abord  qu'un 
«  point  douloureux  ;  au  bout  de  quelques  heu- 
«  res^  la  soulTrance  devint  plus  intense  et  fixa 
a  davantage  Tattention  du  malade^  qui  la  sen- 
«  tit  bientôt  s'étendre  vers  les  régions  anté- 
«  rieures;  elle  s'irradiait  progressivement  du 
«  point  dont  nous  avons  parlé  vers  la  pointe  de 
«  la  langue.  Pendant  la  nuit ,  la  douleur  de- 
«  vint  si  aiguë  que  le  sommeil  devint  impossi- 
«  ble;  elle  siégeait  immédiatement  au-dessous 
«  de  la  langue  et  se  limitait  en  avant  à  l'u- 
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tt  nion  du  tien  antérieur  de  cet  organe  avec 
«  les  deux  tiers  postérieurs  «  en  arrière  à  la 
«  partie  interne  de  Talvcole  de  la  dernière 
«  molaire.  M.  X....  comparait  la  sensation 
«  qu'il  éprouvait  à  cefie  que  Ton  ressent  après 
«  s'être  violemment  morda  la  langue,  il  lui 
«  semblait  que  les  papilles  linguales  étaient 
«  fortement  tuméfiées  et  que  les  mouvements 
«  de  la  partie  endolorie  étaient  moins  faciles. 
«  Dans  la  soirée^  la  bouche  s'ouvrait  difûcile- 
«  ment,  et  le  malade  dut  renoncer  à  prendre 
«  des  aliments  solides,  tant  la  mastication 
«  était  pénible,  rezaminai  la  cavité  buccale  : 
<f  la  turgescence  accusée  par  le  malade  existait 
«  à  peine,  mais  je  constatai  tous  les  sjmptè- 
«  mes  d'un  embarras  gastrique  très-prononcé: 
«  langue  jaun&tre^  couverte  d'un  enduit  mu- 
«  queux  qui  avait  envahi  les  gencives;  haleine 
a  fétide,  inappétence,  céphalalgie,  constipa- 
«  tion-  Quelques  heures  plus  tard,  M.  X.... 
«  sentit  la  douleur  se  propager  encore;  un 
«I  point  douloureux  se  manifesta  sous  la  mâ- 
«  choire  inférieure  gauche,  au  niveau  de  la 
«  glande  sous-maxillaire,  et  les  gencives  su- 
«  périeure  et  inférieure  gauches  devinrent 
«  elles-mêmes  douloureuses  depuis  leur  ex- 
«  trémité  postérieure  jusqu'à  la  ligne  médiane 
«  antérieure. 

«  La  souffrance  était  permanente,  mais,  à 
«  de  longs  intervalles ,  elle  s'exaspérait  pour 
«  quelques  instants,  puis  revenait  à  son  in* 
«  tensité  habituelle.  » 

Si  le  diagnostic  de  cette  affection  avait  été 
embarrassant  au  début,  il  avait  cessé  de  l'être 
dès  l'instant  où  la  souffrance  avait  revêtu  les 
caractères  que  je  viens  de  citer  en  dernier  lieu, 
et  je  n'hésitai  plus  à  penser  que  je  me  trou- 
vais en  présence  d'une  névralgie  du  lingual. 
Les  symptêmes  accusés  par  le  malade  sont 
en  accord  parfait  avec  la  distribution  de  ce 
nerf. 

Accolé  au  dentaire  inférieur,  il  est  placé 
d'abord  entre  les  muscles  ptérigoldiens  interne 
et  externe,  puis  entre  le  premier  de  ces  mus- 
cles et  la  branche  montante  de  la  mâchoire 
inférieure.  Jusque-là  il  est  situé  profondé- 
ment, mais,  arrivé  au  bord  antérieur  du  ptéri- 
goldien  interne,  il  se  dt^gage  et  devient  super- 
ficiel ;  il  n'est  plus  alors  recouvert  que  par  la 
muqueuse  buccale.  Ce  point  de  dégagement  est 
situé  au  niveau  de  la  dernière  molaire,  le  lin- 
gual est  encore  en  ce  moment  accolé  à  la  mâ- 


choire. Poursuivant  sa  course,  il  se  dirige  de 
dehors  en  dedans  et  de  haut  en  bas  sous  la 
muqueuse  linguale ,  vers  la  pointe  de  la  lan- 
gue, dans  laquelle  il  pénètre  à  l'union  des 
deux  tiers  postérieurs  de  cet  organe  avec  son 
tiers  antérieur;  à  partir  de  ce  point,  il  cesse  d'ê- 
tre superficiel,  car  il  est  recouvert  une  fois  en- 
core par  du  tissu  musculaire.  Dans  son  trajet, 
le  lingual  décrit  un  arc  à  convexité  inférieure; 
au  point  où  sa  courbure  est  la  plus  prononcée, 
il  présente  un  renflement  d'où  partent  des  ra- 
meaux pour  la  glande  sous -maxillaire.  Le  lin- 
gual fournit  aussi  quelques  branches  qui  vien- 
nent animer  les  gencives. 

Ne  voit-on  pas  par  ce  court  exposé  de  la 
distribution  du  lingual  que  la  douleur  siégeait 
exactement  sur  le  trajet  de  ce  nerf?  Avant 
d'avoir  revu  sa  disposition  sur  le  cadavre,  je 
m'expliquais  malaisément  pourquoi  la  souf- 
france n'avait  envahi  qu'une  partie  de  ce  cor- 
don nerveux,  pourquoi  elle  se  limitait  entre  la 
face  interne  de  l'alvéole  de  la  dernière  molaire 
et  le  point  où  les  deux  tiers  postérieurs  de  la 
langue  s'umssent  à  son  tiers  antérieur.  En 
examinant  une  des  belles  préparations  anato- 
miques  faites  à  l'amphithéâtre  de  Gand  par 
M.  le  prosecteur  Van  Wetteren,  cette  difficulté 
disparut,  car  je  vis  qu'entre  les  deux  points 
précités,  le  nerf  lingual  se  trouvait  dans  une 
situation  toute  différente  de  celle  de  ses  autres 
parties.  Tandis  qu'en  avant  et  en  arrière  de 
ces  points,  ce  nerf  se  trouve  enveloppé  par  une 
couche  assez  épaisse  de  muscles,  la  muqueuse 
buccale  seule  le  tapisse  dans  l'espace  qui  les 
sépare. 

Or  je  vois  dans  ce  fait  la  confirmation  d'une 
des  lois  établies  par  Valleix  à  propos  du  siège 
des  névralgies;  ce  célèbre  pathologiste  a  dit, 
C[n  effet,  que  la  douleur  affectait  une  préférence 
marquée  pour  les  points  où  les  troncs  nerveux, 
par  suite  de  leur  trajet,  devenaient  très-super- 
ficiels. 

La  souffrance  que  le  malade  ressentait  en- 
tre la  face  interne  de  l'alvéole  de  la  dernière 
molaire  et  le  tiers  antérieur  de  la  langue 
s'explique  donc  par  la  situation  superficielle 
du  lingual;  les  rameaux  que  ce  nerf  en- 
voie à  la  glande  sous-maxillaire  et  aux  gen- 
cives rendent  raison  de  la  douleur  dont 
ces  parties  étaient  le  siège.  Je  pense  que 
l'exactitude  de  ce  diagnostic  est  à  l'abri  de 
toute  objection. 
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Traitement.  —  An  Hébttt  de  faffcctîon,  je 
me  b<H*nai  à  prescrire  des  collutoires  émol- 
lients  et  narcotique?^  f  administrai  des  pittrles 
calmantes,  je  ûs  verser  dans  ToreiHe  |;aaclie 
du  laudanum,  puis  enfin  une  EolutlOn' très- 
concentrée  de  sutTate  neutre  ,d^fltropine.  Rien 
n*y  fit,  le  mal  ne  diminua  pas.  Qnand  je  fas 
bien  certain  d^avofr  affaire  à  une  névralgie  Ai 
nerf  lingual,  je  songeai  à  la  combattre  en  Ta- 
radisant  h  corde  du  tympan  ;  espéraçt  qifm 
courant  électrique  d'une  certaine  intensité 
pourrait  modifier  d^uue  façon  avantageose 
Tétat  du  nerf  malade. 

On  sait  que  la  corde  du  tympan  se  détache 
4e  la  seyptiëme  paire  un  peu  au-dessus  du  trou 
stylo-mastoïdien  ;  se  dirigeant  ensuite  vers  la 
caisse  tympanique,  elle  la  traverse  en  s^acco- 
lant  à  la  membrane  qui  la  ferme  en  avant, 
puis  en  sort  par  la  scissure  de  Glaser  pour 
s^anastomoser  bientôt  avec  le  lingual  et  aller 
se  perdre  comme  lui  dans  la  partie  antérieure 
de  ia  langue. 

La  coanexion  intime  qui  existe  enlre  le  lin- 
gual et  la  corde  du  tympan»  la  facilité  que  Ton 
éprouve  à  élecirlser  celle-ci,  en  remplissant 
Poreille  de  liquide  et  en  y  ploAgeant  un  rhéo- 
phore,  Tautre  étant  appliqué  sur  Tapophyse 
mastûîde»  me  lit  tenter  la  guérison  du  malade 
par  la  iaradisalion  de  la  corde. 

MeftttpéranceB  se  réalisèrent,  air  un  cou- 
vant à  latermîltenees  rapides  passait  à  peine  à 
IsaviEi  roreille  que  le  patient  m'assura  qu'il 
neisenttitipliis  son  maL  La  séance  dura  vii|gt 
minutes  environ  ;  pendant  tout  ce  temps,  le 
iMdade  ne  isoaifcaàt  pas  ;  maïs,  aussitôt  que 
kb  covrani  électrique  oessa^  la  soulfraace 
reparut,  bmis  iaûmment  nuundre  qu-aupara* 
vnt 

'M.  X....  floniiit  pliisieiin  'heuret;  ftrs 
le  anstiiiyrintemité  du  ival  le  révtUla  ;  oepta- 
dant  il  souffrait  moins  que  la  veille.  Deox  Ms 
pendant  cette  journée  j'électristi  la  corde  du 
tympan^  et  chaque  fofsladoulenr  disparut  pen- 
Anrt  la  séance  ponr  revenir  quelque  lenps 
après,  mais  toujours  de  plus  en  plus  amoin- 
drie. 

Le  jour  suivant  je  fis  trois  séances;  les  mê- 
mes phénomènes  se  manifestèrent,  !a  douleur 
était  devenue  alors  très-supportable,  le  malade 
iressetttaît  plutôt  une  ^ène  que  de  la  souffrance^ 
il  mangeait  facilement,  le  sommeil  était  bon; 


je  «essai  la  ftiradlsation  et  ifÊékfm  foun  ^iprkM 
la^goéiiBon  était  cmnplèie. 

[Ânnaim  de  la  SoeUté'de  mithtine 
de  Oo0$d.) 


ftMqpltfie.  «-^  Il  s^t  4ie  Verodiwm  tkmtm- 
tium,  plante  Inéigèiie  oommviit,}«f»parteaaat 
à'k famille  âe8>géraniaoées,'«t  ^i  croit  aboM- 
^anment'dins  la»  termina  «ibèiMMix  des  pk- 
ges  maritifflos.  L'atkttlioB  de  suAie  ooofk-ère 
«■gtads  •ayant  été  intémisée  par  «se  aofea  de 
M.  Beyerley,  inséi^  dans  le  êMUml  Timm, 
Il  s^étalt  proposé  de  faire  quelques  «ssaii  po«r 
vérifier  l^iaetitude  dwHiits  unaoncés* 

Le  premier  nas  où  M.  A,  Smith  prasorifit 
l^itx9dkim<m'gei«Bi«m  doulsrium,  éHftœhii 
d'un  homme  de  tyuarante  ans,  traité' à  la  «ott* 
soltathm  de  ThôpItAl  ponr  une  affection  rénUe 
avec  anasarqu^  et  ascite.  m  la  seille  %  petites 
doses,  ni  la  digitale^  ni  le  genêt,  etc.,  n'ayant 
dfmimié  fhydroplsle,  non  phis  que  IVIaterfom 
et  la  pondre  de  jal^p  «omposée>  M.'SMdIHi,  re- 
nonçant à  ces  divers  reiâêdes,  presertvft  le 
nouveau  médicament  qu'il  voulait  expérimen- 
ter, sous  forme  de  décoction,  à  la  dote  de 
90  grammes,  répétée  quatrefois  par  jeinr.  Dès 
la  visite  suivante  dn  malade  à  la  coMttltalloD, 
an  bout  de  quelques  jours,  Teedème 'des  mem- 
bres inférieurs  avait  diminué,  ainsi  qoe'le  VD- 
lumedu  ventre,  ce  dont  il  fut  facile  de  Vassn* 
rer  -par  les  résultats  de  la  mensaraUen  «tm- 
parés  aux  mesures  qui  avaieirt  été  priaes 
précédemment.  Le  llux  urinaire  avait  sensiMe- 
ment  augmenté  d^lbondancB.  L'*erodium  ht 
coBtinué  pendant  trois  semaines  encore,  après 
quoi  des  toniques  fm^nt  administrés  ponr 
compléter  la  cure.  A  la  fb  de  novembre  I98S, 
le  malade  était  guéri  et  pouvait  reprendreMn 
métier  de  tonnelier. 

Dans  nn  second  cas  Terodium  ne  liVst  pas 
montré  moins  efficace.  C'était  chez  un  homme 
âgé  de  soixante^six  ans  qui  avait  eu  déjà  plu- 
sieurs ascites,  suite  de  tuméfaction  chuoniqne 
du'fble  causée  par  des  excès  alcooliques.  La 
décoction  d'erodium  fut  administrée  à  la  dote 
de  120  grammes^  trois  fois  par  jour,  sans  au- 
cun autre  médicament  qu'une  pilule  de  côto- 
quinte  composée  de  temps  à  autre  pour'tefifr 
te  ventre  libre.  Au  bout  de  qtrfnze  jmrri  W- 
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paJDbcheoefii  abdaminal  avait  (wea^ie  eoti^- 
ment  diaparu,  et  le  malade^  M  nia  à  rvsage 
de  nédicamenis  Umuquca  elalUraïUa  ei  d*un 
régime  lorUiUBit  fui  complétèrent  la.  £aé- 

liSOD.  ' 

IL  AbbotU  Smith  a  expérlmaoté  rerodlum 
cicutariiun  dans  ua  certaki  nombre  d'antrai 
eu,  et  toujoura  il  en*  a  obteui  des  effel«  avan* 
lageov-  Lalorme  aovs  laqoeUe  îl  a  adminittré 
ce  médicament  est  celle  d*uoe  décoction  pié* 
parée.avee2  oncea  de>  la  plante  ulècb»  pour 
iFokpioiefl.Om  peu  pins  d^uo  litire  et  demi) 
d'eau  qn'oniait  réduire  aux  deux  tiem  pat  Té- 
bqUitioo;  le  liquide  eet  eosoile  décanté  ei 
paasé  au  filtre*  Un  extrait  a. été  anaai  préparé 
psf  MM.  Gl^  et  Abratiam,  de  Uverpool; 
maia  lea essaîaqui ea ont. été  faits  ne  pennetr 
tent  paa  à%  ^  prononcer  mr  aa  valenr* 

Ken  entendu,,  dit  M^Smltt^  en  terminant,  je 
ne  ]^opoae  paa.  l'erodiom  pour  remf  laoer  tongi 
lea  médicaments,  uaitéa  dans  le  traitsmeot  de 
ri^yéropisie  ;  cette  affection,  dépendant  de. 
beaucoup  de  cauaea  difiEârentea^  il  ierait.  ab- 
surde de.  snppoaer  qi'on  pniase  trouver  un  ro^ 
mèd&spiâcijGque  pomr  toute  espèce,  de;  formes 
de  cette  maladie.  Mais  je  crois  que  cette  plante 
mérite  d'%tre  easayée,  et  qu'elle  est  appelée  à 
jouer  le  rôle  d'un  adjuvaot  très-utile,  concur- 
remment avec  d'autres  moyens,  spécialement, 
dans  ces  cas  nombreux  où,  bien  que  la  médica- 
"tion  diurétique  soit  apte  à  rendre  des  services, 
nous  hésitons  néanmoins  à  recourir  aux  agents 
ordinaires  de  celte  médication,  par  crainte  des 
complications  qui  assez  souvent  senirl»  eon^ 
séquence  de  leur  action  stimulante  sur  les 
glandes,  rénalea*  (fiulL  deikéu) 


Paît»  à  1*«P9M&  de  In  trmiuRmlwlMii 
de  la  syphilis  par  le  sauf:  d'une  pMSr 

t«le  de  Taccinew  —  M.  Yiennois  riqppnrte  le 
fait  suivant  : 

Le  19  mars  1863,  la  nommée  A.  M...  vint 
oImz  nni  avne  un  enfant  âgé  de  dix  meis^  qui 
avait  été  vacciné  defHûs  haitieùn,  pomme 
prier  de  vacciner  les  enfants  dedeiû  de  ses 
amîes  quL  venaient  avec  eHe.  Je  procédai  im- 
oftédiatement  à  la  petite  opératien  avec  les  pré- 
cautions que  je  prends  babituellement^  c'est- 
à-dire  en  évitant  de  faire  saigpiar  lenpnaMts, 
qi^daireste,  étatent  bien  dévetoppéea.et  ne 
préîmtaient  nien  d^anomal.. 


'  ) 


An  moment  de  necneillîr  du  vaccin  pnor 
faire  au  senond  enfant  la  dernière  piqûre^  le 
vaccinifère  lit  un  fort  nmuvement»  et  la  pointe 
de  la  lancette  pénétrant  plus  profondément, 
une  gouUade  sang  vint  coiorer  le  virusy  9ii>  A 
mon  grand  regret  aujourd'hui,  fut  néanmsins 
inoculé.  Vingt-deux  jours  après,  cette  femme 
me  porta  cet  enfant,  qui  était,  me  dit-elle, 
couvert  4e  boutons.  Or,  voici  ce  qui  existait  : 
tontes  les  pustules  vaccinales  a'étaienlparlaiU- 
mentdéveloppéeSieliesavaient  pareoumiouteft 
les  périodes  sins  rien  offrir  de  particulier*  U 
n'y  avait  d'exception  à  faire  que  pour  la  der- 
nière qui  avait  été  faite,,  et  dont  Je  me  rap- 
pelais fort  bien  la  position. 

Ce  bouton  présentait  tous  les  caractères 
d'un  véritable  pseudo-chancre.  Il  était  com- 
posé d*une  croûte  parfaitenaent  conolde  d'une 
couleur  sombre  et  d'une  surfaoe  très^luisante. 
Gettft  croûte  offrait  environ  2  centimètres  de 
diamètre,  et.  elle  était  légèrement  ukirée 
auteur. 

Autonr  de  ce  pseudo-chancre  et  dans  un 
rayon  d'environ  1  i/2  centimètre^  îl  exislait 
des  papules,  lenticulaires,  trèS'*Iisaeflt  régn- 
iiènes^  d'un  rouge  pâle  et  en  très-grand 
nombre. 

Dans  Taisselle,  du  même  côté,  s'observait 
une  glande  engorgée,  du  volume  d'une  moyenne 
noisette.  Elle  était  mobile  et  très-douloureuse 
au  toucher.  Quarante -cinq  jours  après,  le 
pseudo-chancre  était  ulcéré  et  présentait  une 
induration  considérable.  Le^  corps  de  l'enfant 
était  oouiwt  d<^rae  roséole  syphilitique  et  de 
plaques,  aux  parties  génitales,  qui  ne  laissaient 
pins  de  donte  sor  ht  natore  de  rinlecUon. 

Afin  de  me  rendre  bien  compte  du  k  nouree 
de  cette  maladie,  je  me  tramportai  ctMSz  J'en*' 
faut  qui  m'avait  fourni  ce  raccin.  U  était  fort 
beam  en  apparenoa,  et  ses  pustules,  vaneinailesi 
étaient  paifattement  guériesw  L'iospectien  4S; 
son  corps  me  laissa  voir  de  nombreuses  taobes 
de  sfphittdes  pepuleusea;  les  gangUens  cer- 
vicaox  étaient  fortementengeifjéa,.et  il  exiSr- 
tait  quelques  boutoos  aux  parties  génitatannt 
à  l'hnusy  d'une  nature  pins  que  doateuseu 

Id  père  de  cet  ealiDt,  que  j'interrogeai 
airec  précaiation»  m'i|>prit  qu'étant  soldat,,  il 
avait  en  unchancre  induré  pour  lequel  il  avait 
été  traité  trente-cinq  jours  à  l'hôpital  de  Tours» 
Il  ;était/  loin  d'être  guéri  et  présentait  de  nom- 
btwwNt  traces  de  syphilis  canaUtutlonnells«, 
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telles  que  croûtes  da  cuir  chevela,  engorge- 
ment des  ganglioDS  cervicaux  postériears,  ta- 
cbes  de  syphiiides  et  plaques  à Tanus. 

Je  dois  dire,  en  terminant,  que  Tenfant  vac- 
ciné avec  le  même  virus  et  au  même  moment 
n^a  absolument  rien  eu.  {Gaz  méd.  de  Lyon.) 


Aetlon  é%  la  eréoiote  daiia  le  trai- 
tement ém  ayeosis.  —  Un  jeune  soldat  at- 
teint d^une  éruption  puslulo-tuberculeuse  sur 
les  joues  et  sur  le  menton,  avait  de  plus  un 
herpès  drciné  sar  le  dos  de  la  main.  Il  avait 
contracté  sa  maladie  en  se  faisant  raser  par 
UQ  barbier  dont  le  linge  ou  les  rasoirs  chargés 
de  matières  parasitaires  avaient  aussi  commu- 
niqué la  même  aflection  à  cinq  ou  six  autres 
soldats.  L*examen  microscopique  du  bulbe  hy- 
pertrophié des  pollë  révélait  l'existence  des 
spores  et  des  tubes  de  mycélium  d'un  vérita- 
ble Microsporon  mentagropkyte. 

Le  traitement  employé  a  consisté  dans  des 
lotions  faites  deux  fois  par  jour  pendant  huit 
jours,  avec  un  mélange  de  50  grammes  d'eau^ 
50  grammes  d'alcool  et  50  centigrammes  de 
créosote.  On  a  doublé  la  dose  de  la  créosote 
pendant  huit  jours  encore,  en  répétant  les  lo- 


tions trois  fois  par  jour.  Les  éruptions  pustulo- 
tuberculeuses  ont  complètement  disparu.  L'exa- 
men microscopique  des  poils  n'a  plus  montré 
de  parasites^  le  malade  est  donc  complètement 
guéri. 

Cet  essai  n'est  qu'une  conséquence  de  Pap- 
plication  médicale  des  nouvelles  expériences 
de  M.  Béchamp  sur  l'action  de  la  créosote 
dans  la  fermentation,  expériences  d'où  il  ré- 
sulte que  la  créosote  s'oppose,  dans  les  disso- 
lutions fermentescibles,  au  développement  des 
spores  de  mucédinées ,  à  l'éclosion  des  œafs 
des  infnsoires.  Les  cryptogames  parasitaires 
m'ayaot  paru,  au  point  de  vue  de  l'organisa- 
tion, peu  éloignés  des  moisissures  développées 
pendant  la  fermentation,  j*ai  pensé,  ajoute 
M.  Masse^  que  la  créosote  pourrait  arrêter  de 
la  même  façon  le  développement  des  spores 
des  parasites  dans  les  maladies  cutanées.  En 
détruisant  la  cause  de  la  maladie  on  doit  arri- 
ver à  la  guérison.  La  créosote  ne  tue  pas  im- 
médiatement le  cryptogame  dont  le  mycéliam 
est  développé,  mais  elle  détruit  les  spores, 
qu'elle  rend  incapables  de  germer;  au  bout 
de  peu  de  temps  le  mycélium  s'épuise  et  le 
parasite  disparaît. 

{France  médicale,) 
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Orisler  Mialuaeb.  —  Oerasiis  malialeb. 


Le  Oerisler  Makaleb,  Cerasus  Makaleby 
MilL,  Prurds  MahaleB;  L.,  vulgairement  ap- 
pe'é  jérbre  ou  bois  de  Sainte-Lucie^  prunier 
odorant j  Quénot,  Malagué,  est  un  arbrisseau 
de  l'icosandrie-monogyoiey  de  la  famille  des 
amygdalées.  Il  offre  les  caractères  botaniques 
suivants  : 

Tige  élevée  de  5  à  6  mètres^  très-rameuses, 
ayant  un  bois  rougeàtre. 

Rameaux  étalés. 

FeuiHet  alternes,  pétiolées,  coriaces,  gla- 
breSy  luisantes,  un  peu  cordées  à  la  base, 
oblongues,  acuminées,  floement  dentées,  à 
dents  glanduleuses  au  sommet.  Stipules  libres, 
caduques.  - 

Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  petites, 
blanches,  odorantes,  pédonculées,  disposées 


le  long  des  rameaux  en  corymbes  simples 
dressés. 

Calice  caduc  à  5  sépales  soudés  en  tube 
campanule,  à  5  dents,  non  soudé  avec  To- 
vaire. 

Corolle  à  5  pétales  libres,  caducs,  ovales, 
insérés  à  la  gorge  du  calice  sur  un  disque 
mince. 

Ètamines  15-30,  libres,  insérées  avec  les 
pétales  à  la  gorge  du  calice. 

Anthères  bilobées  introrses. 

Ovaire  libre  constitué  par  un  seul  carpelle  à 
à  une  loge  biovulée. 

Style  simple,  caduc 

Stigmate  capité 

Fruit  (drupé)  charnu,  ovoïde  globuleux, 
environ  de  la  grosseur  d'un  pois  noir,  d'une 
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MTmr  anère  et  acerbe  BTaiitd'ëlremAri,ride 
et  dDaeeitre  à  la  malnrité. 

JVo^HglobaleaijrtDfennBDluaej  rarement, 
deni  graines. 

Graine  ovdde,  tans  périaperme. 

Emirfon  droit. 


Sadtoâk  dirigée  vers  le  hUe. 
Flenn  eo  mai. 
Fmita  CD  jaillet  et  aoAt. 
Anei  commun  dam  leB  bois,  let  bulnoi» 
dei  eoteaDz  pierreni  de  l'Europe  centrale. 
Souvent  cnlliTé  dau  lea  parca. 


C«rUler  M>b«l«b,  —  C 

Le  cerisier  Mahaleb,  d'origine  vraliembla- 
J>lemeDtmérldioDale,  comme  Tiadique  soa  nom 
■piciflqae  ï  forme  arabe,  fleurit  de  la  fin  de 
mars  eu  mai  luivanl  les  expoaiUona.  On  le  ren- 
contre dans  lei  boia  et  lea  baiea  iVernou,  â 
Vigny,  à  Meudon.etpartiruliëremeDtiSainte- 
Lade,  prëa  de  Safnt-Miliiel,  en  Lorraine,  ce 
qni  lui  a  vain  te  nom  de  boia  de  Sainte-Lude. 


Cet  arbre  porte  des  baie*  ou  pelitei  ceriwi 
cbamuea,  oolràlrea  on  rougeAIres,  non  man- 
geablea,  mata  avec  lesquelles  on  fait  du  icirscb 
tout  BUisi  Men  qu'avec  les  merises  et  les 
griottes.  11  serait  même ,  dit-on ,  supérieur 
aux  anlrea  par  la  qualité  du  produit.  Ce  même 
fruit  remplace  la  petite  cerise  mansqne  pour 
la  composition  du  marasquin.  Les  teinturferi 
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en  retirent  une  eoidevrTîoMIaqui  pwieau 
pourpre  par  les  acides. 

Dans  le  commerce ,  on  ?e«A  lea  «nwkles 
de»  fhA»  du  mahaieb  qui  sentent  on  pMi  la 
fève  tonka^  si  clière  aux  priaeiifi«  et  dont  les 
parfumeurs  tirent  égalsmeal  parti.  En  Egypte, 
C3S  amandes,  qui  portent  le  nom  de  mogalep» 
d*où  nous  est  probablement  venu  par  corrup- 
tion le  nom  de  mahaleb,  se  donnent  contre 
les  coliques.  Leur  action  calmante  s^explique 
par  la  présence  de  Tacide  prassiqae  dans  ces 
noyaux,  qui  oot  d'ailleurs  la  saveur  amère  des 
amygdalées.  On  lit  dans  Thistoire  de  la  méde- 
cine de  Sprengel^  qu'en  1777  on  commença  à 
faire  usage  de  Técorce  de  Sainte-Lucie^  sans 
autre  détail.  Celte  écorce  est  amère  et  doit 
avoir  quelques  propriétés  toniques  et  astrin* 
génies.  Le  bois,  qui  est  odorant^  a  été  employé 
comme  sudorlfique.  Ce  bois^  susceptible  de 
poli,  est  propre  pour  le  tour. 

Le  bois  de  Sainte-Lucie  est,  comme  on  le 


voitt  d'wiubtoiMft^  6nnMiCHie4.il  inté* 
resse  davantage  au  poisit  deivuede  TagiRqaU 
tore  et  de.  rkerUcnltur»  ;  m  4lBp6iUiDA  ra- 
meuse le  rend  très-propre  à  emploffH*dAiiital> 
baies  où  il  récrée  la  vue  au  printrâps.far  les 
fleurs  blanches  en  grappes.  Élevé  en  Ugej  il 
reçoit  la  greffe  des  merisiers  et  des  cerisiers  à 
fleurs  doubles,  ainsi  que  pour  les  variétés  à 
fruits.  Il  réussit  dans  les  craies.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  ses  feuilles  enfln  qui  ne  puissent  ser- 
vir. Une  feuilie  verte  ou  deux  feuilles  sèches, 
introduites  dans  une  perdrix,  lui  donnent  un 
excellent  fumet. 

Ces  feuiUes  s'emploieraient  vraisemblable- 
ment comme  antispasaK)iiques  et  légers  sudo- 
rifiqnes,  si  la  nature  ne  nous  avait  comblés  à 
cet  égard.  Les  doses,  pour  ceux  qui  voudront 
l'expérimenter,  seraient  de  5  grammes  pour 
un  litre  d'eau  en  infusion.  Le  bois  servirait,  à 
la  dose  de  5  à  10  gramune^*,  pour  des  décoc- 
tions comme  snccédané  du  sassafras. 
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Séance  du  27  décembre  t86/ii. 

PRÉSIDENCE  DE  H.   LARRET, 
Anesthésie  pnrréther  chlmi^acnMMt 

par.  —  M.  Regnauld,  en  son  nom  et  an  00m 
de  M.  Adrian,  pharmacien,  offre  à  TAcadémie 
une  brochure  sur  le  dosage  de  Téiber  anlftiri- 
que  et  sur  les  moyens  de  Toblenir  chimique- 
ment pur.  MM.  Regnault  et  Adrian,  ayant  prié 
M.  Gosselin  de  faire  quelques  expériences 
d^anesthésie  avec  cet  agent,  ils  ne*  doutent  pas 
que  TAcadémie  n'enîende  avec  intérêt  ce  que 
M.  Gosselin  pourra  conuftimi^er  à  oe  Mi)et. 
M.  Gosselin  prend  la  parole  et  dit  qu'il  était 
peu  disposé,  pour  son  compte,  à  abandooier 
le  chloroforme;  qittoffro  sur  TédMff  Tavantage 
de  ne  pas  provoquer  la  période:  dTagfbtion 
qui  rendait  si  longue  et  si  diOfidle  l'éthériaa  • 
lion.  Mais  MM.  Regnault  et  Adrian  lui  ayant 
remis  de  Télher  chimiquement  pur,  c'eet-à« 
dire  j»  eentonant  pas  d'alcool,  M.  Gosselin, 
après  avoir  essayé  cet  agent  nouveau  sur  plu- 


sieiirs  animaux,  (e  fit  respirer  dix-sept,  fois  à 
des  inalades  (hommes  el  femmes)  qui  avaient 
à  subir  queli)ae  opération.  Le  savant  cliirur- 
gien  a  pu  constater  que  les  eff  its  aneslhési- 
queade  i'éther  pur  sont  plus  rapides  et  plus 
sûrs  que  ceux  de  I'éther  ordinaire  ;  que  la  pé- 
riode d'agitation  manque  ;  qu'il  ne  faut  que 
quatre  àhuit  minutes  pour  obtenir  une  insensi- 
bilité complète,  el  qu'en  somme  I'éther  pur 
doit  élre  mis  sur  la  même  ligne  que  le  chloro- 
foime.  Il  doit  donc  èlre  préféré,  puisque  le 
chloroforme  a  causé  déj^  la  mort  d'un  certain 
nombre  de  malades,  tandis  que  l'emploi  de 
l'éthni;  n'a  déterminé  jusqu'ici  aucun  acci- 
dent. 

—  M.  Depaul présente,  au  nom  de  M.  Tar- 
nier,  un  mémoire  sur  l'hygiène  des  hôpitaux 
des  fbmmes  en  couches. 

M.  Depavi  présente  ensuite^,  au  nom  û» 
M.  Fy>UGiier,  une  note  très-intéressantê*  Sfor  le 
traitement  de  la  rétention  d*urine  par  inertie 
de  la  vessie.  (Voir  plus  haut,  p.  37). 

Pv^^aiTiAzie  «e«  teigvM.  M.  Peyevgie 
continue  et  termine  la  Jeciure  de  son  rapport 
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sur  le  mémme  de  JL  Bo^Brim,  relatif  à  la 
prophylaxie  des  teignes. 

M.  Devof  le€MMBM«Dei.par  dédarar  qu'il  ne 
partage  pas  les  convictions  de  M.  Bergeron 
sur  la  possibilité  d^éteMre  la  teigne  en 
France,  même  dans  un  avenir  éloigné.  Selon 
H.  le  rapporteur,  il  faut  néserver  la  question 
d^origine,  qui,  malgré  toutes  les  recherches 
entreprises  jusqu^à  ce  jour,  reste  obscure  et 
controversahle.  «  En  admettant^  dit-il,  qu'on 
pût^giérirtws ksteigiieux qui-seot  totoille- 
ment'en  Anance,  ia leii^etie sera  {ms 'éliNrte 
pour  Mb,  si  «elle  peut  ae  développer  apentaoé- 
nentiM  soob  Piiiflaeiiee  de  cauaes  (générales 
oaspéciales,  aocâdentelits^u  pensaBente;'et 
dès  lors,  les>etf(Mrts  accomplis,  lout^n  appor- 
tait liiBsIMCiit  actuel  desfdMsesuweméiéo- 
tation  consiiérable^  n'aunieot  pas  a^teinl  ie 
but  que  s'eii  piopaeé  If.  Bergcten.  » 

-U.  le  f apporisar,  «Banlnant  oaïuitei,  au 
^puMnde  vae  He  leur  oauseorigiMUe^dt;  plu- 
part des  maladies  parasluures,  4es  denuatons 
BôtammêBi,  moatre  (es  iiiieertrtiMhM>qui  eave- 
'loppeitt  encore  hptMèmt  des  génératioiis 
«poutanées,  puis  il  sppvkm  de  la  mauièfe 
'SuimiMe  les  mesuras  «proposées  par  H.  fier- 
fsroii': 

•  Vvm  de'ce«mesure8comisleiiait  à  porter 
%  la  eomnâisaaiea  des  uifdstMs  de  1*totérîettr 
Hit  ^e'ItMtmctioo  pubHqne  lesTeessIgmttaits 
topogrei^viques  de  la  i|efg«e,qii  TésuMent  des 
Tedieréhes  de  M.  IDenseron.  >UBe  autre  «ansis- 
teraH  i  rappeler Tavticle  7d«  règlement  pour 
'les  'écoles  oommmialeB,  qu^ipresorit  de  ii*ad- 
méitae^ae  4ee  enlints  vacdaés  el^i^ne  «ont 
pas  atteints  de  mahdles  au  d'icfirmités  de  va- 
tureà  nuire  t  fa  santé  desaulres  élèves.  tTue 
"autre  encore  consisterait  à  appeler  Pattention 
du  mittlslre  de  rintérieer  sur  )a  nécessité 
id'otfvrfrfes  portes  des  hôpitaux  des  départe- 
'mentsaHx  malades  elTectés  de  late^ne^et 
d'établir  dans  les  hôpitaux  des  traitenaents  ex- 
tenies.'» 

En  résumé»  dit  en  terminant  M.  Bevergie» 
félicitons  M.  Bergeron  d'être  entré  dans  une 
voie  que  Viliermé  et  Parent-Ducbàtelet  ont  si 
utilement  parcourue  pour  rhjgièae  publique 
ou  professionnelle,  et  dont  M.  Boudin  a  pns 
rinitiative  pour  les  questions  de  géographie 
ttédfeale.  Faisoas  Veotefois  reintrquef  que 
rmnvue  de  11.  'Be^eren  a  peni^^êire  mr -itKau- 
tres  'Mfiitiqaes  ^  mèpie'gam  Tavantage 


imneasedoeandoire  à  des  inductions  essen- 
liellement  pratiques  et  de  réaJiser  un  progrès 
en  médecine. 

La  commission,  par  Torgane  de  son  rappor- 
tstti;,. prépose  d'adresser  uae lettre  dareaer- 
clments  à  M.  Bergeron^  et  de  renvoyer  son 
ménnire  au  conseil  d'administration  ^  .qui 
prendra  telle  mesure  qu'il  jugera  convenable 
pour  ^oaaer  «uiie  mz  vessx  exprimées  par 
l'auteur. 

Ces  oonduions  sont  naises  aux  voies  et 
adoptées. 

Vaeclnatioii  animale.  — -  M.  Lanois  lit 

un  travail  dans  lequel  il  expose  les  faits  quMl 
a  recueillis  à  tapies  durant  un  voyage  entre- 
pris dans  le  but  d'y  étudier  la  méthode  de  la 
vaccination  animale,  et  soumet  au  jugement 
de  rAcadéone  cette  méthode  étrangère  consa- 
crée par  cinquante  ans  de  pratique. 

A|M*ès  avoir  rendu  coopte  des  circonstances 
qni  ont  déterminé  son  voyage  A  Naples  et  des 
laits  dont  il  a  été  témoin  pendant  son  séjour 
dans  cette  ville»  Tauteur  étudie  successive- 
nient  les  (questions  suivantes  ; 

Io.dq  vaccinaniasal; 

2o  pe  l'organisation  d^un  établissement 
fondé  dans  h  but  de  propager  ce  vaccin  ; 

30  Du  manuel  opératoire  et  des  inoculations 
reproduclrices; 

/i*  Bes.va^ccinations; 

ô°  De  la  prophylaxie. 

Voici  en  quels  termes  il  résume  les  faits  ex- 
posés dans  cea  cinq- diviskMis; 

Transmission  toujours  possible  du  vaccin 
de  la  vache  à  la  vache,  à  ioutes  les  épo- 
qaes  de  Tannée,  et  en  aussi  i^aode  quantité 
que  pourront  en  exiger  les  besoins.  d*un 
grand  sarvica. 

Rég  énératton  et  non  pas  affaiblissement  de  <e 
vaccin  par  son  passage  à  travers  l'organisme 
de  ranimai* 

Pratique  facile  des  vaccinations. 

Innocuité  de  la  marche  de.réruption  vac- 
cinale. 

Prophiylaxfe  oertaine  (Gommissiett  de  tao- 
cme(i)). 


pemancAies.  —  L*  Aca- 
démie, pendant  les  lectures  qui  précèdenti  fi 


(t)  Voir,  dans  notre  numéro  du  1*'  Janvier,  les  pre- 
miers essais  de  Yaccinatioû  animale  à  Lyon. 


46 


MÉLANGES. 


procédé  au  renouvellement,  par  le  scrotiD, 
des  commissions  permanentes  pour  Tannée 
1865. 

Ont  été  élus  : 

Pour  la  commission  des  épidémies: 
MM.  Blache  et  Delpech. 

Commission  des  eaux  minérales  :  MM.  60- 
bley  etPidoux. 

Commission  des  remèdes  ^secrets:  MM.  De-* 
vergie  et  Chevalier. 

Commission  de  vaccine:  MM.  Depaul  et 
Jacquemier. 

Comité  de  publication  :  MM.  Tardieu , 
Sappey ,  Danyau»  Lélut  et  Bouley. 

Séance  du  3  Janvier  1865. 

lËlccilon.  —  L^ordre  du  jour  appelle  Té- 
iection  d'un  membre  titulaire  dans  la  section 
de  médecine  vétérinaire. 

La  liste  de  présentation  de  la  section  porte  : 
En  l'«  ligne,  M.  Sanson;  en2«  ligne,  exsequo, 
MM.  Colin  et  Lecoq;  en  3*  ligne,  M.  Leblanc, 
fils  ;  en  Zi*  ligne,  M.  Goobaux. 

Âu  1*'  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants 
étant  de  75,  la  majorité  38  :  M.  Colin  obtient 
dû  voix,M.  Lecoq,  19 voix,  M.  Leblanc,  15  voix, 
M.  Sanson,  8  voix,  M.  Goubaux,  6  voix. 

Aucun  des  candidats  n*ayant  obtenu  la 
majorité,  on  procède  à  un  second  tour  de  scru- 
tin. Nombre  de  votants,  74;  majorité,  38. 
M.  Colin  obtient  37  voix,  M.  Lecoq  iOvoix, 
M.  Leblanc  12  voix,  M.  Sanson  k  voix. 

Aucun  des  candidats  n'ayant  obtenu  la  ma- 
jorité ,  r Académie  procède  à  un  troisième 
tour  de  scrutin  de  baliotage  entre  les  deux 
membres  qui  ont  réuni  le  plus  grand  nombre 
de  suffrages,  M.  Colin  et  M.  Lecoq. 

Le  nombre  des  membres  volants  est  de  72; 
majorité,  37.  M.  Colin  obtient  47  voix  ;  M.  Le- 
coq, 23  voix  ;  1  billet  blanc. 

En  conséquence,  M.  le  président  proclame 
M.  Colin  élu,  sauf  Papprobalion  de  TEmpereur. 

—  M.  Ricord,  inscrit  pour  prendre  la  parole 
sur  le  projet  de  rapport  de  M.  Depaul,  relaUf  à 
la  transmission  de  la  syphilis  par  la  vaccine; 
demande  la  permission  à  TAcadémie  de  remet- 
tre son  argumentation  À  la  séance  prochaine, 
Fheure  étant  trop  avancée.  La  parole  est  réser- 
vée à  M.  Ricord  pour  mardi  prochain. 
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ACADârn  DB  scimas. 

Séance  du  5  décembre  1864. 

PRÉSIl>ElfGX  DE  M.  MORIN» 

M.  le  général  Morin  fait  hommage  à  TAca- 
démie  d^un  opuscule  concernant  ses  expérien- 
ces sur  une  cheminée  en  usage  dans  les  caser- 
nes et  dans  les  hôpitaux  d'Angleterre. 

• 

Origine  des  dlITéreiiees  qui  existent 
entre  les  raeet  hnnudnes.  —  M.  J.-J.  d'O- 
malius  d*Halloy  communique  quelques  ob- 
servations sur  ce  sujet  à  Toccasion  des  consi- 
dérations anthropologiques  que  M.  Trémaux  a 
présentées  récemment  à  TAcadémie  et  qui  sont 
contraires  aux  opinions  qu'il  a  lui-même  émi- 
ses dans  diverses  publications,  notamment  dans 
un  ouvrage  sur  les  races  humaines. 

M.  d*Omalius  d'Halloy,  après  avoir  réfuté  la 
plupart  des  faits  avancés  par  M*  Trémaux, 
termine  en  ces  termes  : 

«  Du  reste,  si  je  soutiens  icila  thèse  que  Tin- 
fluence  des  causes  exlérieuses  actuelles  n*a  pu 
produire  les  diiïérences  qui  existent  entre  les 
races  humaines,  je  crois  devoir  rappeler  ce 
que  j'ai  dit  ailleurs,  c'est-à-dire  que  celte  ma- 
nière de  voir  est  tout  à  fait  en  dehors  des 
questions  relatives  au  monogénisme  et  au  po- 
lygénisme,  attendu  que  je  crois  que  rinfluence 
des  conditions  extérieures  a  pu,  pendant  les 
périodes  géologiques  antérieures,  produire  des 
différences  beaucoup  plus  considérables,  ra- 
jouterai également  que,  dans  Tétat  actuel  de 
nos  connaissances,  la  science  n'a  pas  encore, 
selon  moi,  )es  moyens  de  remonter  à  Télat 
originaire  de  Thomme,  et  que  si  nous  possé- 
dons quelques  notions  sur  les  populations  qui, 
dans  certains  lieux  ,  ont  précédé  les  popula- 
tions actuelles,  rien  ne  nous  autorise  à  dire 
que  ces  notions  s'appliquent  aux  premiers 
hommes.  » 

—  M.  Mallez  soumet  au  jugement  de  TAca- 
demie  un  instrument  signé  sous  le  nom  de 
dynamomètre  vésical,  et  destiné  à  mesurer  la 
puissance  musculaire  de  la  vessie.  Cet  instru- 
ment a  été  construit  sous  sa  direction  par 
M.  Mathieu. 

—  M.  Mathieu  présente,  sous  le  nom  de 
pneumo-dynamomèlre^  le  moièle  d'un  appa- 
reil dont  lUdée  lui  a  été  suggérée  par  celui  de 
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M.  M&llez^  et  qu'il  croit  pouvoir  être  utilisé 
pour  mesurer  la  force  musculaire  de  la  poi- 
trine* 

Ces  deux  instruments  sont  renvoyés  à  Texa- 
mendeMM,  Velpeau  et  Cloquet. 

Séance  dui9  décembre  186â. 

L'Académie  apprend  avec  peine  que  les  tris- 
tes circonslances  qui  empêchent  depuis  plu- 
sieurs mois  M.  Andral  de  prendre  part  à  ses 
travaux  n"ont  pas  cessé  d'exister.  Prévoyant  le 
cas  où  son  absence  se  prolongerait  au-delà 
d'une  année,  M.  Andral  croit  devoir  dès  à  pré- 
sent demander  l'autorisation  mentionnée  à 
l'article  XI  du  règlement. 

M.  le  Président  est  invité  à  transmettre  à 
M.  Andral  le  témoignage  de  la  profonde  sym- 
pathie de  tous  ses  confrères. 

De  rélément  b«ceal  dans  la  flèvre  ty- 
phoïde et  de  Fheareiue  inflaenee  de 
gmrgmriumem    aeidnl^s    abondanta..    — 

M.  A.  Netter  communique  sous  ce  titre  un  mé- 
moire dont  le  contenu  est  résumé  dans  la  let- 
tre suivante  : 

0  Dans  la  fièvre  typhoïde,  l'intérieur  de  la 
bouche  est  le  siège  d'allérations  dont  le  rôle 
me  paraît  avoir  été  jusqu'ici  méconnu  :  matière 
saburrale  abondante,  se  corrompant  au  pas- 
sage incessant  de  l'air,  devenant  brune,  fuli- 
gineuse, noire,  attirant  des  parasites,  et  lais- 
sant dégager  des  émanations  fétides.  Or,  ce 
foyer  de  putréfaction  siégeant  ainsi  dans  la 
bouche,  c'est-à-dire  immédiatement  au-devant 
des  conduits  aériens,  il  se  trouve  que  chaque 
inspiration  introduit  violemment  de  la  matière 
putride  dans  les  poumons,  et  dès  lors  la  ques- 
tion est  de  savoir  si  les  phénomènes  généraux 
dits  putrides  dont  s'accompagne  la  maladie  ne 
proviennent  pas  en  plus  ou  moins  grande  par- 
tie de  cette  source  d'infection. 

a  Dans  la  note  que  j'ai  l'honneur  de  soumet- 
tre au  jugement  de  rAcadémie>  je  relate  des 
foits  qui  me  paraissent  démontrer  que  cette 
source  d'infection  joue  un  rôle  considérable, 
et  mettent  en  évidence  l'influence  heureuse  de 
gargarismes  acidulés  fréquemment  répétés.  » 
(Commissaires  :  MM.  Rayer,  Bernard,  Clo- 
quet.) 

La  séance  du  26  décembre  n'a  présenté  au- 
cun fait  intérefsant  la  pratique  médicale. 


FAITS  DIVERS. 


Clrealalre  du  ministre  de  riastrvc- 
tlon  publique.  —  Cette  circulaire,  adressée 
aux  recteurs,  est  relative  à  l'exécution  de  l'ar- 
rêté du  25  novembre  1864,  iotroduisant  une 
nouvelle  pratique  dans  le  cinquième  examen 
de  doctorat  en  médecine. 

Paris,  24  décembre  iSM. 

Monsieur  le  necteur,  ia  Faculté  de  médecine 
de  Paris  a  cru  devoir  appeler  mon  attenlioa  iv 
l'insuffisance  que  présente  dans  les  Facultés 

demédecinerétudeclioiquedesaccouchements. 
Elle  m'asignalé  comme  une  des  causes  les  plus 
directes  de  cette  insuffisance  l'absence  com- 
plète, dans  les  examens  du  doctorat,  de  toute 
épreuve  pratique  obstétricale. 

La  science  des  accouchements  ne  figure  que 
dans  le  cinquième  examen  de  fin  d'études,  et 
elle  n'y  a  été  jusqu'ici  Tobjetque  d'une  épreuve 
orale,  qui  ne  saurait  permettre  aux  juges  de 
s'assurer  de  Tinstruction  pratique  des  candi- 
dats. Or  les  élèves  sont  toujours  tentés  de  me- 
surer rimportance  de  ce  qu'ils  ont  à  étudier 
sur  la  part  d'influence  que  cette  étude  peut 
avoir  pour  la  collation  ou  le  refus  du  dipldme, 
et  ils  se  laissent  facilement  entraîner  à  négliger 
toute  connaissance  qui  n'a  pas  de  sanction 
dans  les  examens. 

Il  a  donc  paru  utile,  pour  faire  mieux  com- 
prendre aux  étudiants  la  nécessité  de  se  prépa- 
rer d'une  manière  plus  sérieuse  à  la  pratique 
des  accouchements,  d'introduire  dans  la  partie 
du  programme  du  cinquième  examen  relative 
à  la  science  obstétricale,  une  épreuve  pratique 
de  clinique  semblable  à  celles  qui  sont  exigées 
pour  la  médecine  et  pour  la  chirurgie,  et  de 
comprendre  en  même  temps,  au  nombre  des 
sujets  destinés  à  la  composition  écrite^  des 
questions  sur  l'art  des  accouchements. 

Tel  est  l'objet  de  l'arrêté  pris  à  la  date  du 
25  novembre  dernier,  après  avis  du  conseil  im- 
périal de  l'instruction  publique,  et  dont  j'ai 
l'honneur  de  vous  adresser  un  certain  nombre 
d'exemplaires. 

Veuillez  assurer,  en  ce  qui  vous  concerne^ 
l'exécution  de  cet  arrêté ,  que  je  vous  prie  de 
notifier  à  M.  le  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine et  à  MM.  les  directeurs  des  écoles  prépa- 
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ratoires  de  médecine  et  de  pharmacie  de  votre 
Académie. 
Recevez^  etc. 

Le  ministre  de  rinstruciion  publique, 

V.  DiritrY. 

—  Le  ministre  secrétaire  d'État  an  déparle- 
ment de  rinstruction  publique* 

Vu  i^article  6  de  la  loi  du  19  ventôse  an  XI 
et  Tarlicle  iO  de  Tarrêlé  du  20  prairial  de  la 
même  année; 

Vu  les  arrêtés  des  22  octobre  1825,  26  août 
et  13  décembre  183/1^  7  septembre  1 842  et  h  no- 
veubfe  t8e2  ; 

Vu  le  rapport  de  M.  le  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  ée  Paris,  en  date  dn  7  novembre 
i^th,  et  Tavfs  de  M.  le  vice-recteur  de  TAca- 
iémie  de  Paris  ; 

Le  conseil  impérial  de  TiiistrDCtion  pubHqfoe 
entendu, 
Aitète  r 

Article  f  •'.  A  l'avenir,  dans  les  trois  ï^acvA- 
tés  de  médecine  de  PEmpine,  la  partie  do  cin- 
quième examen  de  doctorat  relative  aux  aceou- 
chements  comprendra  une  épreuve  pratique 
de  dinîque  obstétricale  analogue  à  celles  qui 
sont  exigées  pour  la  médecine  et  pour  la  eht- 
ttirgie. 

Parmi  les  sujets  destinés  à  la  composîtievi 
écrite  Ee  trouveront  comprises  des  questions 
relatives  ^  l'art  des  accoucliemeiils. 

Art.  2.  M.  le  vice-recteur  de  T Académie  de 
Parts  et  MM.  les  reclenrs  des  Académies  de 
Montpellier  et  de  Strasbourg  sont  ctiargés^  cha- 
oon  en  ce  qui  les  concerne,  de  reiéeMlon  du 
plient  arrêté. 

Fait  à  Paris,  le  6  novembre  IMd.  Y.  Buainr. 

lékgloik  d'bonnenr.  —  Par  décret  en  date 
du  26  décembre  lâ6J(,  FEmpereur»  sur  la  pro- 
position de  S.  Exe.  le  marécbal  ministre  de  la 
guerre^  a  nommé  dans  Tordre  de  la  Légion 
d^honneur  les  médecins  dont  les  noms  suivent  : 

^u  grade  de  chevalier  :  MM.  Vigie  (Jean- 
Benri),  médecin>major  de  l"***  classe  au  22«  ré- 
gùnentd'infanterie  :  24 ans  de  services,  Il  cam- 
pagnes; —  Domergue  (Joseph- Pierre-Louis), 
médecin-major  de  i*^*  classe  au  67'  régiment 
d'infanterie  :  2/iians  de  services,  13  campagnes; 

—  Durand  (Marie-Jean- Alphonse-Justin},  mé- 
decin-major de  !<'«  classe  au  8A"  régiment  d'in- 
fanterie :  25  ans  de  services^  10  campagnes; 

—  Douin  (Henri- Armand),  médecin-major  de 


2*  classe  au  k''  régiment  de  chasseurs  :  22  ans 
de  services,  7  c^mpagoes;  —  de  Aldrova&di 
(Nonce-François),  médeciu-major  de  2«  classe 
au  5*  régiment  de  chasseurs  :  20  ^ans  de  ser- 
vices, 7  campagnes;  —  Drappier  (Jean- Baptiste- 
Charles),  médecîB^BMjor  de  1«  olaese  «au  15«  ré- 
giment d'artillerie  :  21  ans  de  services,  8  cam- 
pagnes; •—  Bvyon  (Septime*  Nicolas -Félix), 
■iédecin*«ftBJDr  ée  2«  classe  au  T  ré^toent  tAu 
génie  :  19  «m  de  services,  6  campagnes;  *-- 
Bigot  (Qaillamitie^Pierre^FraBÇoIs) ,  médeoli- 
«Miorde.2* classe  «u  ^  esoadron  du  tmtniies 
éf v^agesmyiUitw  :  23  aiwde  eerrlsesi  6«iiii- 
pagseSb 

Ju  grade  cT officier  :  M.  WaJha  ( Jean^tibni- 
CirastenAin}:médecîo  priacfpald«  â«  classe,  en 
retmite  :  liO ans  de  services,  iO  caaspi|;nM» 
U  propositions.  Chevalier  de  Pordre,  h  2A  dé- 
cembre 1848.  —  M.  Songy^  médecin-major  de 
!*•  etesse. 

— PardéerelB  en  date  des  20  et  ^  déecoH 
bre  1864,  rendus  snr  fa  proposition  duministre 
de  la  marine^  des  colonies,  ont  été  promus 
ou  nommés  dans  Tordre  impérial  de  la  Légitm 
d'honnenr,  pour  foits  de  guerre  au  Mexique, 
«B  Gochinchioe  et  à  )a  Nouvelle-Caiédoidej  tes 
médedns  9efnt  les  noms  suivent  : 

j^u  grade  d*offveier:  Jossic  (Henrî-Aliart- 
lules»  second  nrédechi  en  chef  de  la  maHm. 
Chevalier  le  30  septembre  1854  :  25  ans  de 
«ervîoesy  dent  8  à  la  mer  ;  —  Bellebon  (Thèo- 
dore-Laurent-^Vaoçois-Loais),  chirurgien  prin- 
cipal de  la  marine^  chirurgien-major  de  la  di- 
vision navale  du  Levant.  Chevalier  le  1«*  jan- 
vier 1856  :  2B  ans  de  services,  dont  15  à  la 
ner;  «^  MoufQet  (Eugène-Delphin-Alfred), 
second  médecin  tu  chef  de  la  marine,  -détaché 
de  la  Martinique  à  Phôpital  de  laVéra-Giui. 
Glievalier  le  i&  août  i85&  :  2^  ans  de  services 
effectifs,  dont  18  à  la  mer  ou  aux  colonies. 

An  graêe  de  chevalier  :  Jomdan  (Wçrre), 
chirurgien  de  i**  classe  de  la  mariae  ;1I0  ans 
de  services,  doert  10  à  Is'mer;  ^  Boorgutl 
(  diarles  -  Auguste-Adolphe  ) ,  chirnrg^eB  de 
1^*  classe  de  la  marine  :  13  ans  de  servioei, 
dont  9  à  la  mer  ;  —  Fanvel  (IHerre^eqnes), 
chirurgien  militaire  de  la  marine  de  2«  du»^  : 
35  ans  de  service  à  la  mer  et  dans  les  *oide- 
nies  ;  —  Quinlin  (Louis-Joseph-Marie),  chirur- 
gien de  la  marine  de  2«  classe,  au  Sénégal  : 
5  ans  de  services  aux  colonies,  mission  péril- 
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\0Qm  ésBB  rAifique  ceiiilrate;  ^  cros 
(HdAiard-llirceJ),  ehirurglen  amiMaûti  de 
2«  classe  à  bord  de  la  Sainfe-Barbe,  au  Meii- 
que  ;  ^9méè.9tnkeB,  dcAt  7  à  bmer. 

—  Par  décret  en  date  du  21  décembre  186û, 
M.  Biiriot  (Aogaste-Aleiîs),  médecin -major  de 
i'  classe  an  2*  régiment  de  zouaves,  cbevalîer 
du  2A  août  186»  :  11  ans  de  services,  10  cam- 
paguM,  qui  a  fait  preuve  à  Majoma  d\in  cou- 
rag«t  d'oA  sajQgrfroûl  et  d'iin«,  atoég^tioa  bars 
li^Qt^  a  été  promu  an  g^ade^  â'(tfûcierd«^  la  lé^ 
giOD  d'bonneur. 

—  Noos^  lîmm  dans  le  denrier  numéro  du 
BuUem  (fy  la  Société  d' anthropologie,  que 
M.  DufUf,  ministre  ât  rinstruclfon  pubïïque, 
a  été  récemment  élu,  à  PVinanîmîlé  des  suf- 
frages,  membre  bonoraîre  de  celte  savante 
Compagvie. 

—  Par  décret  en  date  du  i  8  décembre  18M^ 
ont  été  nommés  ; 

U.  h  docteur  Tessere^u^  adjoint  «u  m^in 
du  1*'  arrondissement  : 

M.  le  docteur  Brierre  de  BoismonJ,  adjoint 
aamaire  du  U*  arrondissement  ;   . 

M.  Boocbar,  pharmacien,  adjoinl  ^.  maire, 
du  15°  arrondissement. 

— Pardéonl  impérkl  an  date  du  27  no- 
viMère'  laMy  la  Saciélé  chimique  d»  Pwit 
est  reconnue  cmme  étabUssemenI  d'utflité 
pvH^piett 

—  Par  arrêté  en  date  du  25  novembre  1864^, 
sont  institués  en  qualité  d'aides  d'analomie 
près  la  Faculté  de  médecine  de  Paria,  pour  en- 
trer en  fonctions  le  1"  avril  1865,  MM.  PoîaiU 
Ion,  Ledentu  et  Gîlette. 

--*  Par  aoètéen  date  dm  26  novembie  4aiii, 
M.  Brulet,  proféasattr  de  pathologie  txUiSM  à 
l!BQale préparatoiva  demélecioeet  depliar- 
QMcàedaiiHiaa,  eit  oliargé  provlMiiramiBi  d« 
cours  de  clinique  externe  pendant,  k  dorée 
d^ui  .eapgft  accordé  à  M.  TaHée. 

—  Par  arrêté  ministériel  en  daté  du  23  no- 
vembre f  8ea,  M.  le  docteur  Pspin  de  la  Cler- 
gerle,  médecin  desbdpitaurel  président  de  la 
Société  acadétv^e  de  Nantes,  a  été  nommé 
officier  d^Acadénie. 

--Par  arrêté  ministériel  es  é^  du  96  dé- 
cembre i86d,  M.  le  docfeer  yemmê^  membre 
de  laeommltfliov  administrative  des  Ijvées  de 
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Pariaeida  laisommissian  caotvale  d'hygiène, 
et  M.  le  docteur  Hillairet,  membre  de  la  con»- 
naisaieiiadmlnîslrativedte  Ifcëea  éeParis,  eut 
été  nommés:  offidara  de  kinstruetîoa  publique . 

—  Par  arrêté  ministériel  dai4  décembre!  864» 
M.  d'Huicques,  profesaeur  suppléant  pour  les 
chaires  de  matière  médicale^  thérapeutique» 
pharmasie  et  tozicolagie  à  l'ËcoLe  prépara- 
tAire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille,, 
est  nommé  professeur  titulaire  d'hisloiw  na- 
turelle à  ladite  Ecole  (emploi  vacant). 

—  Par  arrêté  ministéiiel  du  15  décembre 
1864  : 

M.  Métadiar,  paoCesseur  suppléant  pour  les 
chaires  da  thérapeutique,  roallÈre  médicale, 
pharmacie  et  toxicologie  k  rEoole  prépara*^ 
toire  de  médadm  ai  de  pkannaeie  de  Bor* 
daaux,j  est  nommé  profiasseur  tilulaireda  phar- 
macie et  de  t^icoiogie  à  ladite  Ecole,  en  rem- 
placement de  M.  Bacbetj  décédé. 

M.  WaanebroBg^  {Mrofesaeiu:  adjoiol  de  oli- 
^({tte  médicale  k  rBcole  préparatoire  de  mé> 
deciae  e4  de  pharmacie  de  LUle^  est  no^uné 
professeur  titulaire  de  matière  médicale  et  de 
thérepeQlii|i«e,ea  raaipiacemdal  de  M.  Brigan- 
dAt»doe4ia.dénM$sÂQ&e8i  acceptée. 

U.  Fédren,  prcrfessaur  suppléant  poux  les 
chaifce  de  médecine  à  TEcoïe  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Lilljd,  estnowmi 
proleaseur  a^int  de  elmiqtie  médioale  k  la- 
dite Ecole,  en  remplacement  da  II.  Waana-> 
bffOQg,  appelé  à  d'autres  fonctiens^ 

M.  Brigaodal,  aooien  profeaBeiar  de  mUîère 
■lédkale  et  de  thérafieutique  h  VEcokt  prépa* 
raieirede  médeoine  el  de  phamaoie  deiUle^ 
est  nommé  profeasear  heMrake  de  ladite 
Ecole. 

M.  le  docteur  Dassier,  professeur  suppléant 
pour  les'  chaires  de  chirurgie  et  d'accouche- 
ments à  TEcoIe  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Toulouse,  est  nommé  professeur 
suppléant  pour  les  chaires  de  clînfque  et  de 
pathologie  chirurgicales  à  ladite  Ecole . 

M.  le  docteur  Batut  est  nommé  professeur 
suppléant  pour  les  chaires  de  clinique  et  de 
pathologie  chirurgicales  à  rEcole  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse . 

AfwociAtloiui  mé^lcalMk   —  Pv  décret 

du  10  novembre,  ont  été  nommée  présidents 
des  Sociétés  de  secours  mutuels  : , 
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De  Saint-Bonaventure  (d*  96),  à  Marseille, 
M.  Goste,  pharmacien  ; 

De  la  commone  de  Montpont-^or-LisIe  (Dor- 
dogne),  M.  Léonardon,  médecin,  maire; 

De  la  commune  de  Monlignae  (Dordogne), 
M.  DoclDzeau,  médf  cîn  ; 

De  la  commune  de  Babas  (Landes),  M.  Mes- 
sie, docteur  en  médecin,  maire  ; 

De  la  commune  de  Graon  (Mayenne)  M.  Ja* 
met,  docteur  en  médecine,  membre  du  conseil 
général. 


M.  Foucher,  chirurgien  de  Thospice  de  la 
Vieillesse  (homme),  passe  à  Thôpital  de  Lour- 
cine. 

M.  Dolbeau,  chirurgien  de  Thospice  des  En- 
fants assistés,  passe  à  rh6pital  deLourcine. 

M.  L,  Le  Fort,  chirurgien  du  Bureau  cen- 
tral, entreàrhôpital  des  Enfants  assistés. 

M.  Panas,  chirurgien  du  Bureau  central, 
entre  à  Thospice  de  la  Vieillesse  (hommes). 


IVouTel  iftosplee.  —  L^adroinistration  de 
Tasslstance  publique  fait  construire  à  Issy  un 
nouvel  hospice  pour  les  incurables. 

Cet  établissement,  d^une  importance  consi- 
dérable, est  destiné  à  remplacer  celui  qu'oc- 
cupe Fadministration  dans  la  caserne 
court  II  sera  afTecté  aux  hommes, 
sera  complété  par  une  autre  consl/^elion  desi'''f*t!R5irable 
tinée  aux  femmes,  qui  rempla 
des  Incurables  de  la  rue  de  Sèvr 

Les  deux  bâtiments,  quoique  sép^ 
l'autre,  seront  disposés  de  telle 
pourront  profiter  des  services  généraux,  p 
au  centre. 

L'administration  de  Tasslstance  publique  n*a 
rien  négligé  pour  que  toutes  les  conditions  du 
bien-être  compatibles  avec  un  asile  hospitalier 
0e  trouvent  réunies  dans  l'intérieur  du  nouvel 
établissementé 

L'aspect  d'ensemble  du  plan  offre  trois  sor* 
tes  d  Ilots  de  b&tlments,  formant  chacun  un 
tout  complet,  et  reliés  entre  eux  par  une  galerie 
régnant  sur  toute  la  longueur  de  TédiQce.  Les 
bâtiments  du  nouvel  hospice  couvriront,  dit  le 
MonUeur^  près  de  34,000  mètres  de  terrain, 
non  compris  les  préaux  et  cours. 

Seririces  iiospitaiiers,  —  Par  suite  de  la 
retraite  de  MM.  HuguieretChassaignac,  M.  Jar- 
javay,  chirurgien  de  Thôpital  Saint-Antoine, 
passe  à  Thôpiul  Beaujon. 

M.  Ad.  Richard,  chirurgien  de  l'hôpital  Go- 
chin,  passe  à  Thôpital  Lariboibière. 

M.  Follin,  chirurgien  de  l'hôpital  du  Midi, 
passe  à  l'hôpital  Gochin. 

M.  Broca,  chirurgien  de  l'hôpital  de  la  Salpè- 
trière,  passe  à  l'hôpitil  Saint-Antoine. 

M.  Verneuil,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Lour- 
cine,  passe  à  l'hôpital  du  Midi. 

M.  Bauchet,  chirurgien  de  FhôpiUl  de 
Lourcfne,  passe  à  Thospice  de  la  Salpètrière. 


-*  Le  mouvement  des  médecins  des  hôpi- 
taux de  Paris  a  eu  lieu  le  1*'  janvier  dans 
l'ordre  suivant: 

M.  Béhier  passe  à  Thôpital  de  la  Gharité,  en 
remplacement  de  M.  Natalis  Guillot,  devenu 
professeur  de  clinique  au  même  hôpital  en 
remplacement  de  M.  Piorry,  passé  à  l'Hôtel- 


{ard^  médecin  de  l'hospice  des 
mes),  passe  à  l'hôpital  de  la 


Simonet^asse  à  l'hôpital  du  Midi  en 
e  M.  Puche,  appelé  à  faire  va- 
à  la  retraite. 
%  médecin  de  l'hospice  des  Enfanta- 
Assistés^  passe  à  Thôpilal  des  Enfants  en  rem- 
placement de  M.  Blache,  admis  à  faire  valoir 
ses  droits  à  la  retraite. 

M.  Potain,  médecin  de  l'hospice  des  Ména- 
ges, passe  k  l'hôpital  Sahit- Antoine,  en  rem- 
placement de  M.  Gpupil,  décédé. 

M.  Millard,  médecin  du  Bureau  des  nourri- 
ces, passe  à  l'hôpital  des  Enfants,  en  rempla- 
cement de  M.  Buvier,  admis  à  faire  valoir  ses 
droits  à  la  retraite. 

M.  Vidal,  médecin  de  l'hospice  de  Laroche- 
foucault,  passe  à  l'hospice  des  Enfants-Assis- 
tés. 

M.  Ghauffard,  médecin  du  Bureau  central, 
passe  à  l'hospice  Larochefoucault 

M.  Jaccoud,  médecin  du  Bureau  central, 
passe  à  l'hôpital  Lourcine,  en  remplacement 
de  M.  Simonet. 

M.  Bucquoy,  médecin  du  Bureau  central, 
passe  au  Bureau  des  nourrices. 

M.  Archambanlt,  médecin  du  Bureau  cen- 
tral, passée  l'hospice  des  Incurables  (hommes). 

M.  T.  Mauriac,  médecin  du  Bureau  central, 
est  placé  à  l'hospice  des  Ménages. 

—  La  séance  de  la  distribution  des  prix  des 
élèves  internes  et  externes  des  hôpitaux  a  eu 
lieu  lundi  dernier.  M.  Husson  présidait.  Au 
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début  de  la  séance^  il  a  anDoncé  que  par  suite 
d'une  ocnivelle  mesure  le  traitemeut  des  in- 
ternes était  augmenté,  que  les  élèves  de  troi- 
sième et  de  .quatrième  année  recevraient  une 
indemnité  de  iOO  fr.  ajoutée  à  leur  traitement 
de  l'année  qui  précède. 

MM.  A.  Després,  Guibaut,  I^aniier,  ont  en- 
suite prononcé  les  discours  d'usage  au  nom 
du  jury  de  Tinternat  et  de  Texternat. 

Les  prix  ont  été  distribués  et  les  nouveaux 
iaternes  et  externes  ont  été  proclamés. 

Umoges.  —  Nous  venons  de  recevoir  le 
compte  rendu  de  la  séance  de  rentrée  de  TÉcole 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Limoges. 

Après  un  discours  très-remarque  de  M.  le 
docteur  Boulland,  le  directeur  de  TÉcole^  l'ho- 
norable M.  Bardinet,  a  retracé  rapidement 
rhistoire  de  rannée  scolaire  qui  vient  de  s'é- 
couler :  a  C'est  le  meilleur  temps  qu'ait  eu 
celte  École  depuis  sa  fondalion.  »  Le  nombre 
des  élèves  s'était  élevé  à  bà  ;  cette  année^  il  y 
a  déjà  48  inscriptions. 

La  parole  est  ensuite  accordée  à  M.  Mazard, 
pour  la  lecture  des  noms  des  lauréats. 

MÉDECINE.  —  Deuxième  année.  Premier 
prix,  M.  Lagrange  ;  deuxième  prix,  M.  Quin- 
quaud  ;  mention  honorable^  M.  Martin. 

Première  année.  Mention  honorable,  M.  6i- 
rodolle. 

Chimie  et  histoire  naturelle.  ^Deuxième 
année.  Prix, M.  Lagrange;  mention  honorable, 
M.  Martin. 

Première  année.  Prix,  M.  Hillairet;  mention, 
M.  Papou. 

CoNcoDRs  POUR  l'internat.  —  lutemes 
titulaires. 

1»  Ex  xquo,  MM.  Gîrodolle  et  Lagrange. 

2^  Ex  xquo,  MM.  Gillet  et  Nicolas. 

Interne  provisoire^  M.  Queyssac. 

*  Prix  Toirac.  —  Par  décret  impérial  en 
date  du  27  novembre  1864>  Tarticle  2  du  dé- 
cret du  5  mars  1864*  par  lét[ael  l'Académie 
française  a  été  autorisée  à  accepter  le  legs  que 
lui  a  fait  le  docteur  Toirac,  est  modifié  ainsi 
qu'il  suit:  «Le  capital  légué  à  l'Académie  fran- 
çaise par  M.  le  docteur  Toirac  sera  placé  en 
rentes  sur  rÉ|at  français^  et  le  revenu  en  sera 
destiné,  après  l'extinction  de  l'usufruit,  è  la 
fondation  d'un  prix  qui  perlera  le  nom  dePrù; 
Toirac,  et  que  l'Académie  française  décernera 
tous  les  ans  à  l'auteur  de  la  meilleure  comédie 


en  vers  ou  en  prose  jouée  dans  le  courant  de 
l'année  au  ThéAtre-Français.  » 

—  La  Société  de  médecine  de  Louvain,  en 
séance  du  7  décembre  dernier,  a  arrôlé  comme 
suit  le  programme  du  concours  de  1865  : 

1»  Quelles  sont  les  causes  de  la  fréquence 
des  épidémies  de  fièvre  typhoIJe  dans  les 
communes  rurales?  Quetle»  sont  les  mesures 
à  prendre  et  quels  sont  les  moyens  à  employer 
pour  prévenir  et  pour  combattre  ces  épidé* 
mies? 

2»  Quel  est  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  les  désinfectants? 

3"De  l'emploi  thérapeutique  des  préparations 
zinciques. 

A*  Rédiger  un  mémoire  sur  un  sujet  libre- 
ment choisi  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  ou 
de  l'art  des  accouchements. 

Les  manuscrits,  lisiblement  écrits  en  fran- 
çais, devront  être  adressés  franco,  avant  le 
l*'  octobre  1865,  au  secrétaire  de  la  Société,  le 
docteur  Guiberl,  rue  de  la  Station,  37. 

li  est  Interdit  aux  auteurs  des  mémoires  de 
se  faire  connaître,  soit  directement,  soit  indi- 
rectement ;  le  mémoire  doit  être  accompagné 
d'une  devise  répétée  dans  un  pli  cacheté,  con- 
tenant le  nom  et  le  domicile  de  l'auteur. 

Les  membres  actifs  et  les  membres  hono- 
raires de  la  Société  ne  peuvent  prendre  part  au 
concours. 

Des  médailles  en  or,  en  vermeil  ou  en  argent 
aux  armes  de  la  ville,  ainsi  que  le  titre  de 
membre  correspondant^  seront  décernés  aux 
auteurs  des  meilleurs  mémoires  adressés  à  la 
Société. 

Epidémies.  -—  Une  épidémie  de  variole 
sévit  en  ce  moment  dans  plusieurs  quartiers  de 
la  ville  de  Rouen.  L'asile  des  aliénés  de  Saint- 
Ton  en  compte  déjà  plus  de  cinquante  cas. 

—  On  écrit  de  Mulhouse  que,  frappé  de  l'ef- 
frayante mortalité  des  enfants  en  bas  âge  tra- 
vaillant dans  les  manufactures,  M.  Dolfus  a  eu 
l'heureuse  idée  de  continuer  aux  femmes  en 
couches  leur  salaire  pendant  six  semaines,  afin 
de  leur  permettre  de  rester  chez  elles  et  de 
donner  à  leurs  enfants  les  soins  nécessaires. 

Par  suite  de  cette  mesure ,  la  mortalité,  qui 
était  en  moyenne  de  36  ou  38  pour  cent  dans 
les  ateliers  de  M.  Dolfus,  est  descendue  aus- 
sitôt au  dessous  de  25  pour  100;  c'est  une 
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dLfrérei.cede  13  ixmr  14)0.  UdépoDie  a  élé  d€ 
8,000  fr.  pour  l'année. 

Plusieurs  fabricants  de  Mulhouse  ont  déjà 
Btiivi  TexeispledeM.  Dolfos. 

Ex«iieftce  Hliéirftl  «l«  la  'flt^ecliie  et 
eflcr«4«eH«s  (Tribunal  correctionnel  de  Poi- 
tiers). —  Le  22  Beplembre  était  un  beau  jour 
pour  les  habitants  du  canton  de  Saint- Julien. 
Dès  le  matin,  le  bruit  s^tait  répandu  qu*nn 
médecin  célèbre^  nouvellement  débarqué  en 
France^  arrivait  dans  le  pays  avec  toute  une 
cargaison  tie  plantes  curatives,  jusqu'alors  in- 
connues à  la  science. 

Le  branle  était  aussitôt  donné.  De  toutes 
parts  on  vil  recourir,  des  flévreux,  des  dar- 
treux,  et  j^squ^à  des  bossus.  Chacun  voulait 
essayer  reiTel  des  herbes  merveilleuses. 

Le  docteur  étranger  accueille  toutes  ces  in- 
firmités en  homme  qui  ne  redoute  pas  la  con- 
currence née  des  progrès  de  Tart.  Il  com- 
mence par  déclarer  qu'il  n'a  pas  l'habitude  de 
marcher  sur  les  brisées  des  médecins  ;  îl  ne 
s'occupe  que  des  malades  qu'ails  ont  aban- 
donnés. 

A  ces  mots,  toutes  les  tètes  se  dressent,  tous 
les  yeuis*écarqu!11ent;  les  fiévreux  frissonnent^ 
les  dartreux  se  grattent,  les  bos^sus  jettent  un 
regard  langoureux  par-dessus  leur  épaule. 

Le  docteur  ne  s'en  tient  pas  là.  Pour  prou- 
ver sa  capacité,  il  montre  avec  orgueil  des  cer- 
tificats qui  prouvent  qu'il  a  tué  des  cancers 
que  des  personnes  avaient  au  bout  de  la  lan- 
gue, et  qu'il  a  détruit  des  polypes  qui  s'étaient 
logés  dans  le  nez  de  plusieurs  autres. 

A  ce  moment,  Padmiration  est  à  son  com- 
ble; on  se  dispute  le  guérisseur.  Une  femme 
dont  la  fille  est  malade,  craignaat  de  laisser 
échapper  une  si  betie  occasion,  rtntratne  à 
son  domicile.  Celui-ci,  qui  n'a  pas  songé,  ea 
partant  de  chez  lui,  à  se  munir  de  sa  bourse, 
parce  qu'il  pense  continuellement  aux  maux 
qui  affligent  l'humanité,  n'oppose  aucune  ré- 
sistance, et  slnstalle  dans  la  chambre  de  la 
malade,  \  laqnelte  il  ordonne  des  tisanes  corn* 
posées  d^erbes  de  quatre  espèces  différentes. 

En  attendant  la  guérisou,  qui,  suivant  lui, 
doit  itre  prompte,  il  boit  et  mange  aux  dépens 
de  sa  cliente. 

Quatre  jours  se  passent  aînsi<  La  malade, 
dont  les  ressources  sont  bornées,  ne  voit  pas 
sans  frayeur  l'appétit  dévorant  de  son  méde- 


cin, q«i  alM^tbe  toUes  iès  pivrisions  du  mé- 
B«ge.  UeufeusftDMiit  ponn*  <dle,  ia  PmvideKct 
lui  envoie  4in  gendarme  qui  demande  ai  pué^ 
ve»u  desuMMeignenents  sur  son  ioAlviilaallléb 
Il  déclare  qu'il  se  mmaie  Jean  Montcil,  qu'il 
âgé  de  68  ans,  et  que  «m  donicile  est  nu 
Blanc  (Indfe).  il  souLieat  d'aiiord  ^ull  exerce 
la  médecine  dans  le  but  seol  de  rmdne  «tt^ 
vice  à  rhumanil^é,  et  qu'il  a  fait  ses  étndis 
avec  cm  médecm  chiMîs. 

Invité  4  exhiber  ses  diplômes,  îl  préteaitai 
avoir  oubliés  k  son  domicile,  puis  il  finit  par 
reconnaître  qu'il  n'est  pas  médecin  et  qu'il  vit 
habituellement  en  mangeant  chez  les  malades 
qu'il  soigne. 

On  l'engage  à  déguerpir  au  plus  vite.  Le  pré- 
venu ne  se  le  fait  pas  dire  deux  fois.  Probable- 
ment il  court  encore,  car  depuis  cette  époque 
il  n'a  pas  donné  de  ses  nouvelles,  malgré  la 
citation  régulière  qui  lui  a  été  envoyée. 

La  justice  ne  s'est  pas  moins  occupée  de  sa 
personne;  il  lui  a  été  facile  de  savoir  que  Mon- 
teil  a  pris  ses  degrés  de  docteur  devant  le 
Tribunal  correctionnel,  qui,  à  diverses  épo- 
ques, lui  a  infligé  dix  condamnations,  .tant 
pour  vagabondage  que  pour  exercice  illégal  de 
la  médecine. 

Le  prévenu  a  été  condamné  par  défaut  à  six 
mois  de  prison.  {Les  Tribunaux.) 

Condamnation  du  docteur  Hammond^ 
ehimrirftcn  en  clief  de  Fannfe  des 
Etato-Unif .  —  Le  docteur  Hammond,  chi- 
rurgien en  chef  de  l'armée  fédérale^  a  été  dté 
devant  un  conseil  de  guerre  comme  accusé  de 
désordres  et  de  négligences  commis  au  préju- 
dice du  bon  ordre  et  de  la  discipline  militaire, et 
d'une  conduite  indigne  d'un  officier  et  d'un  gent- 
leman. 

Les  charges  produites  contre  lui  étaient 
d'avoSr  fait  acheter  des  provisions  de  qualités* 
infériaire,  les  sachant  telles;  de  les  «voir 
a<^ieté«s  À  un  fcH  exorbitant,  avec  l'intention 
de  frauder  l'État  ;  d'avoir  ordonné  des  «ébats 
supplémentaires  avec  Tintent  ion  d'aider  ctr^ 
taiues  personnes  à  réaliser  par  ces  moyens  des 
gains  illicites  et  considérables,  compronsettaut 
ainsi  la  santé  «t  la  vie  des  malades  tt  des 
blessés. 

D'après  le  rapport  du  juge  avocat  général»  le 
procès  dura  près  de  quatre  moto;  la  cour, 
composée  de  neuf  officiers  généraux,  déclara 
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Taccusé  coupable.  La  sentence  fat  confirmée 
par  Tordre  présidentiel  suivant  : 

«  Les  actes,  procès-yerbanx,  les  déclarations 
«  et  la  sentence  de  la  cour  dans  le  cas  ci- 
ir  jMWi  «ont  wpjpftoœfém.  il  es*  ordowié  qve  le 
a  brigadier  géiéral  WHHav  A.  maamèwà, 
«'CMnirgien  en  chef  de  r«miée  de»  Btail»* 
e-lMi,  soit  renToré- do  senrice,  etdédaré^ 
•  poyr  toojoun,  indigne  d'*oceiiptr  ancm 
«.  emploi  d'honnear^  deproOioa  de  cooflanoe 
tt-  ùmmlt  gofivvmtiient  de»  filat8*Uiis« 
«•  W  aoÉt  iWé,  A.  Ltncofiim  » 

AjKmtons  f»y  par  etâredu  secrétaire  d'Aiat 
d6  la  fverre^  un  procès  est  isteBté  au  docteur 
Hammoiid,  k  MM.  Bytke  frères  ed  W.StepbeAS^ 
pour  la  resUtation  de  2,250>000  fr.»  sonme  à 
laquelle  on  évahie  le  raeotait  des  fraudes 
exercées  au  dâtrimest  As  gqfuiemenent  amé- 
rieaia. 

Carlenx  cas  d'eiapoUommement  par 
le  plomb /par  M.  Tuson.  —  M.  Tuson,  de 
Royal  Yetennary  Collège,  a  fait,  au  mois  de 
mai,  l'autopsie  de  trois  Taches  mortes  sans 
symptômes  qui  aient  permis  de  porter  un  diag- 
nostic précis.  Il  trouva,  à  la  nécropsfe,  des 
fragments  de  plomb  dans  le  canal  alimentaire, 
surtout  dans  la  panse.  On  se  rappela  albrs  que 
ces  vaches  avaient  p&taré  dans  des  champs 
juste  à  côté  du  tir  des  volontaires,  et'  Ton 
trouva  d^DS  Therbe  des  fragments  de  plomb 
correspondant  exactement  à  ceux  retirés  de 
Festomac  des  vaches.  Cel!es-ei  avaient  donc 
avalé  quelques  fragments  de  plomb  qui  les 
avaient  empûîfionnées.  Depuis,  le  propriétaire 
de  ces  vaches  en  a  perdu  encore  deux  dont 
les  intestins  pnt  été  envoyés  à  M;  Tuson;  l'a- 
nalyse chimique  luf  a  fait  trouver  du  pbmb 
non  seulement  dans  les  ttmiques  de  l'estomac 
et  dans  les  intestins^  mais  encore  dans  le  foie 
et  les  reins. 

Les  symptômes  préiBcntés  par  ces  animaux 
pendant  quinze  jours  avant  leur  mort  furent  : 
perle  complète  de  l'appétit,  sdif  vive,  ^arrhée 
abondante,  respiration  accélérée,  etc.  Oes  va- 
ches n'avaient  pas  été  dans  le  champ  au  plomb 
depuis  le  mois  de  novembre  ;  on  doit  donc 
supposer  que  ce  plomb  a  séjourné  plusieurs 
mois  dans  leur  estomac. 

Kmpoisonnemeiit  dû  an  carlkoiiate 
de  plomb  (cartes  plombées).  —  On  lit  dans 
ta  Gironde,  de  Bordeaux  :  Tout  récemment, 


dans  une  ville  voisine,  un  enfant  a  porté  dans 
sa  bouche  des  cartes  de  visite  veruissées  ;  il 
s*est  empoisonné;  on  n*a  pu  le  sauver.  On  ne 
saurait  trop  prémunir  contre  les  dangers  que 
présentent  les  cartes  dîtes  de  porcelaine  ver* 
nissée  avec  du  blaoc  de  plomb  et  de  la  céruse. 
Répandues  dans  les  familles,  à  la  portée  des 
enfants,  ces  cartes  peuvent  être  la  cause  des 
plus  déplorables  accidents,  ainsi  que  Ton 
vient  d*en  avoir  un  exemple. 

BmpoisoBnemeat  d^ra  tro«pca«  dto* 
montons.  —  Un  fermier  avait  ajouté  4  Rires 
d'acide  sulfurique  à  1,800  grammes  de  sutftte 
de  fer  pour  1,000  kilogr.  de  pulpe  de  betterave, 
dont  il  nourrissait  son  bétail. 

Beaucoup  de  montons  moururent»  et,  â  Tau- 
topste^  on  trouva  les  lésions  d'une  violente  in- 
flammation des  organes  digestifs. 

Les  bœufà  nourris  de  la  même  pulpe  n*en 
souffrirent  pas* 

JBmpoJUonnement  par  des  pois  de  Ca- 
labar  Joies   snr  la   toIo  pnbllqne.    — 

Encore  un  exemple  de  ces  accidents  qiû 
sont  des  avertissements  utiles.  Des  enfants» 
apercevant  des  pois  dans  un  tas  de  débris  jetés 
sur  la  voie  publique,  à  LiverpooJ,  s'empressè- 
rent d'y  goûter,  et,  les  trouvant  kleur  goût,  de 
se  les  disputer  à  qui  mieux  mieux.  Mais,  aussi- 
tôt les  plus  gourmands  éprouvèrent  de  violen* 
tes  douleurs^  et  il  fut  nécessaire  de  les  porter 
sans  délai  àThôpital^  où  MM.  Cameron,  Evans 
et  Wollaston  reconnurent  lêa-efTets  d'un  poi« 
son  narcotique  irritant.  Paies  et  prostrés,  les 
yeux  brillants  et  sortant  de  l'orbite,  avec  la 
pupille  contractée,  le  pouls  faible,  ces  enfants 
ne  pouvaient  se  soutenir  sur  leurs  jambes  et 
marchaient  comme  des  ivrognes.  L'un  d*eux 
succomba  bientôt,  et  plus  de  soixante  furent 
ainsi  atteints  simultanément.  Pes  échantillons 
du  corps  du  délit  retrouvés  dans  les  poches  de 
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constater  la  nature  du  poissfi:  c'étaiei^  ées 
peis  du  Calabar  répandus  dans  les  ordures  du 
navire  Commodore,  récemment  arrivé  de  ia 
eète  d'Afrique,  et  qui  avaient  été  déposés  là 
par  suite  dé  son  nettoyage.  Unique  encore 
dans  les  aanales  de  la  toxicoLogie,  pw  l'inbo- 
duction  tonte  récente  de  ce  précieux  agent, 
cet  exemple  doit  être  signalé  pour  qu'il  ne  soit 
pas  imité. 
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Préparalion   de  la  pâte  phosphorée 
pour  la  destracilon  des  ruim,  par  M.  £n- 

gelhardt.  —  Dans  une  marmite  de  fonte,  à 
fond  plat,  on  chauffe  300  grammes  de  sain- 
doux, on  ajoute  600  grammes  de  farine  de  blé, 
et  on  agite  vivement  avec  une  spatule,  en  en- 
tretenant le  feu  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ait 
pris  une  couleur  brune  ou  jaune  foncé  ;  alors 
on  ajoute  1,500  grammes  d'eau  bouillante  par 
petites  portions,  en  agitant  toujours.  Quand  la 
pâte  est  bien  homogène,  on  la  verse  dans  une 
terrine  et  on  la  laisse  refroidir.  Dans  l'inter- 
valle, on  reprend  environ  iOO  grammes  de  la 
pftle  ci-dessus,  on  Ja  délaye  avec  autant  d*eau 
chaude  et  on  l'introduit  dans  un  flacon  avec 
15  grammes  de  phosphore  ;  on  plonge  ce  fla- 
con dans  Teau  bouillante  pendant  quelques 
minutes,  on  le  bouche  ensuite,  et  on  le  se- 
coue vivement  jusqu'à  refroidissement  (1) . 


Coww9Vimre  du  fer  par  l'alamlali 

—M.  W».  Clark,  en  Angleterre,  a  imaginé  un 
procédé  particulier  pour  recouvrir  la  surface 
du  fer  d'une  couche  d'aluminium.  On  nettoie 
d'abord  la  surface  du  fer;  puis  on  fait  un  mé- 
lange de  terre  à  porcelaine,  de  feldspath  et  de 
carbonate  de  plomb  qu'on  broie  soigneuse- 
ment On  ajoute  ensuite,  à  ce  mélange,  de  l'a- 
lun calciné  et  pulvérisé,  on  en  fiit  une  pâte 
fine  et  on  la  verse  sur  la  surface  du  métal. 
Après  l'avoir  laissé  sécher,  on  la  place  dans 
un  four  à  réverbère,  jusqu'à  ce  qu'elle  pré.- 
sente  une  apparence  vitriQée.  Si  Ton  exa- 
mine ensuite  le  fer,  on  voit  qu'il  est  recouvert 
d'une  couche  dure  et  élastique  dont  l'adhé- 
rence est  telle  que,  si  Ton  fait  plier  le  métal 
même  aux  angles  droits,  il  ne  se  manifeste  au- 
cun craquement.  Cette  couverture  est  inatta- 
quable à  la  fois  par  les  acides  et  les  alcalis. 
On  admet  que  le  résultat  de  la  cuisson  est  de 
séparer  l'aluminium  de  son  oxydé  et  de  former 


(1)  H  coatiendralt,  pour  prévenir  les  accidents,  d*en- 
felopper  le  flacon  d'an  linge  ou  de  le  mettre  dans  un 
petit  sac  de  toile  avant  de  le  plonger  dans  Peau  boaU- 
lante. 

Le  phosphore  se  trouvera  parfaitement  divisé,  il  ne 
reste  plus  qu'à  réunir  le  mélange  phosphore  à  la  pâte 
refroidie.  ^ 

Cette  préparation  se  conserve  très-longtemps  sans  la 
moindre  fermentation  ;  si  elle  devient  trop  sèche,  U  n*y 
a  qu*à  la  broyer  avec  un  peu  dVau  froide. 

Pour  diminuer  la  dessiccation  k  la  surface,  on  peut 
renverser  les  pots  sur  une  planche. 

{BulL  de  ta  Soc*  de  pharm,  det  Voegee,) 


une  mince  couche  de  ce  métal  entre  le  fer  et  la 
surface  extérieure  vitrifiée. 

[The  Scientific  Americaru) 

Procédé  pour  reconnallre  lesTlas  roM- 
grès  artiflelclleaient  colorés.—  Dans  le  vin 
à  essayer,  on  trempe  un  morceau  de  mie  de 
pain  ou  d'épongé  bien  lavée;  quand  la  subs- 
tance poreuse  est  bien  imbibée,  on  la  place 
dans  de  Peau  eontenue  dans  une  assiette  de 
porcelaitfe.  Si  la  couleur  rouge  y  a  été  pro- 
duite par  une  matière  étrangère  au  raisin, 
Teau  de  Tassiette  se  colore  presque  aussitôt 
en  rouge  violet;  avec  la  matière  colorante  du 
vin,  au  contraire,  l'eau  devient  d'abord  opa- 
line et  ne  se  colore  qu'au  bout  d'un  qwxrt 
d'heure  ou  d'une  demi-heure. 

Ost  une  épreuve  nouvelle  à  ajouter  à  celles 
qu'on  connaît  déjà,  mais  à  elle  seule  elle  ne 
peut  sufllre, 

IVécroloi^lc.  —  Sont  décédés  i 

M.  le  docteur  Descrozaille  (de  Naussac). 

M*  le  docteur  Perrot,  médecin  de  colonisa^ 
tion  à  Tlemcen. 

M.  le  docteur  Lalourcey,  chirurgien  du  pre- 
mier Empire,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, médecin  honoraire  des  bureaux  de  bien- 
faisance, mort  dans  sa  72*  année,  après  une 
pratique  professionnelle  de  47  ans. 

M.  le  docteur  S.-P.  Gaillard,  médecin  hono- 
raire de  Tasile  des  aliénés  de  Saint-Alban, 
mort  à  Malzieu  (Lozère],  dans  sa  65*  année. 


Pvblleatloiui  nouvelles. 
Testament  médical,  phllosopbfaae  ci 

littéraire  du  docteur  Dumont  (de  Monteux), 
ancien  médecin  de  la  maison  centrale  du  mont 
Saint-Michel,  etc.  Ouvrage  destiné  non-seule^ 
ment  aux  médecins  et  aux  hommes  de  lettres, 
mais  encore  à  toutes  les  personnes  qui  souf- 
frent d'une  manière  occulle.  Publié  par  une 
commission  compasée  de:  MM.  Divenne  pré* 
sident,  docteur  Blatin,  docteur  Bourguignon, 
docteur  Cabanellas,  docteur  Cerise,  docteur 
Foissac,  Godin,  avocat,  baron  Larrey,  docteur 
AmédéeLatour  et  le  docteur  Moreau  (de  Tours]. 
1  fort  vol.  in-8,  de  634  pages.  Prix  :  8  francs. 

Histoire  naturelle   et    médicale    des 

nouveaux  médicaments  introduits  dans  la  thé- 
rapeutique depuis  1830  jusqu'à  nos  jours,  par 
Victor  Guibert,  docteur  es -sciences  naturelles, 
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oavrage  cooronoé  (médaille  d*or)  par  la  société 
des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Bru- 
xelles. Deuxième  édition,  revue  etaugmentée. 
1  fort  vol.  in-8.  —Prix:  10  francs. 

Hcstiimevrs  saB|^iiliie«  Intra-pelTlea- 

ne*  pendant  la  grossesse  normale  et  Taccou- 
chement,  par  le  docteur  Perret,  ancien  In- 
terne de  la  Maternité  de  Paris,  etc.  Grand 
in-8''  de  88  pages.  —  Prix  :  2  francs /ranco.» 

A  Paris,  chez  Adrien  Detahaye,  libraire- 
éditeur,  place  de  TËcole-de-Médecine. 


Histoire  de«  plantes^  par  Louis  Figuier; 
ouvrage  illustré  de  415  figures  dessinées  dV 
près  nature  par  Faguet,  préparateur  du  cours 
de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris^  gravées  par  Laplante.  1  vol.  grand  in-8. 
—  Prix:  10  francs. 

Louis  Hachette  et  Gie,  .boulevard  Saint-Ger- 
main, n«  77. 


IK»  FaFflenle  dans  la  pathologrte  du 
aystème  nerreux;  son  action  dans  Tétat 
nerveux  :  la  chlorose  ;  les  névralgies  et  les 
névroses  particulières;  radynamie  et  Tataxie 
liées  aux  maladies  aiguës;  la  cachexie  des 


maladies  chroniques.  Étude  sur  la  médication 
arsenicale,  par  le  docteur  Charles  Isnard  (de 
Marseille).  1  vol.  in-8.  —  Prix  :  U  fr. 

Traités  des  MTr««  intemltteiitai  et 
rémittentes  des  pays  tempérés  et  non  maré- 
cageux et  qui  reconnaissent  pour  causes  les 
émanations  de  la  terre  en  culture,  par  le  doc- 
teur Adrien  Bérenguier.  i  vol.  in-8  de  364 
pages.  —  Prix  :  6  fr. 

A  Paris,  chez  Victor  Masson  et  fils,  place 
de  l^École  de  Médecine,  57. 


Des  névroses,  par  M.  le  docteur  Axenfeld, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  médecm  des  hôpitaux.  Extrait  de  la 
pathologie  médicale  du  professeur  Requin, 
i  vol.  in-8  de  575  pages.  —  Prix  :  7  fr . 

Maniiel  d'oplitliainoseoplej  par  M.  le 

docteur  G.  Sous,  professeur  de  clinique  oph- 
thalmologigne^  médecin  oculiste  des  bureaux 
de  charité  de  Bordeaux,  i  vol.  in-8  de  136  pa- 
ges avec  2  planches  en  chromo-Hthographie 
et  3  figures  intercalées  dans  le  texte.  — 
Prix  :  U  fr. 

AParis>  chez  Germer  Baillière,  i7,  rue  de 
rÉcole  de  Médecine. 


IT.    VARIETES^ 


lies  falslfleatlons  à  Itondres. 


Quoique  les  détails  suivants  nous  paraissent 
empreints  d'un  certain  caractère  d'exagération^ 
nous  croyons  néanmoins  utile  de  les  faire 
connaître.  Il  est  malheureusement  vrai  que  les 
sophistications  ne  respectent  aucune  denrée. 
G^est  donc  rendre  service  au  public  que  de  les 
dévoiler.  —  A.  Ddgros. 

Il  n'y  a  pas  dé  ville  au  monde  où  tout^  de- 
puis a  jusqu'à  z^  soit  falsifié  comme  dans  la 
capitale  du  Royaume-Uni. 

En  voulez-vous  un  exemple?  En  voici  plu- 
sieurs^ ou,  pour  mieux  faire,  prenons  un 
babitant  de  Londres  à  son  petit  lever,  et  ne  le 
quittons  qu'à  son  coucher. 

Au  sortir  du  lit,  il  boit  un  verre  d'eau.  Eh 
bien!  cette  eau  est  empoisonnée  par  suite  de 
son  contact  avec  la  doublure  de  plomb  des 
réservoirs.  Voilà  pour  commencer.  Ses  vête- 


ments sont  couverts  d'une  poussière  perni- 
cieuse, connue  ici  sous  le  nom  de  deviTs  du$t 
(preuve  évidente  que  nous  n'inventons  pas}. 

Le  pain  qu'il  mange  à  son  déjeuner  est  aussi 
lourd  quMndigeste.  Pétri  avec  du  sulfate  de 
chaux  et  du  plâtre  parisien,  il  est  ensuite 
blanchi  avec  de  l'alun.  La  farine  n'y  joue 
qu'un  rdle  tout  à^fait  secondaire.  C'est  un 
comparse  de  troisième  ordre. 

Savez-vous  ce  que  c'est  que  le  beurre  d'Ep* 
ping,  qui  cependant  est  plus  prôné  que  notre 
bon  petit  Bretagne?  C'est  tout  simplement  du 
sel  d'Iriande  lavé  dans  du  lait,  et  de  récentes 
expériences  viennent  encore  de  prouver  que 
le  caillou  avait  aussi  sa  quote-part  dans  cette 
fabrication. 

Quant  au  lait,  ohl  le  lait  !  il  provient  de  va- 
ches confinéesdans  des  étables,  ayant  le  spleen 
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et  se  mourant  de  consmnptkm . .  .^  mûB  oemp- 
ter  tontes  ses  antres  provenances- 1 

Au  moyen  de  cette  espèce  de  lait  écrémé, 
oa  obtient  la  crème  (f  )  ^ui  est  épaissie  avec  de 
la  gelée  d'arrawraat,  qpi  n'eal  que  rarement 
de  Varrowrootl 

Le  sucre  blanc  reufenne  de  la  chaux»  du 
plomb  oa  du  fer,  souveat  tous  les  trois. 

Outre  la  craie  et  l'argile,  ie  sucre,  brun  con- 
tient le  dégoûtant  et  pres(|ue  iadeslroclible 
acarus  sacchariru 

Mais  nous  voi3î  au  thé.  Deux  fois  drogué,  au 
point  de  départ  et  au  lieu  d'arrivée^  il  doit  son 
histrCf  ou  pour  mieux  dire  sa  nuance,  aux 
terres  de  magnésie  et  du  Japon,  sans  compter 
le  bleu  de  Prusse  et  le  gypse,  dont  il  porte  le» 
traces  non  équivoques.  Enfin  ^  figurez-vons 
qu'il  entre  tant  d'éléments  divers  dans  le  thé, 
que  d'audacieux  négpciants  (il  n'en  manque 
poA  dans  la  Gîté)  ont  essayé^  de  le  faire  admet* 
tre,  à  son  passage  en  douane^  comme  mar- 
chandise fabriç^e  ou  manvfacturée  !  Voilà 
de  la  pudeur^  ou  nous  n'y  entendons  rien  I 

Et  eè  pauvre  cafél  il  est  presque  autant 
châtié  que  son  rival.  Si  vous  croyez,  en  Tache- 
tant en  grains,  esquiver  la  contrebande,  dé- 
trompez-vous I  Il  existe  une  machine  qui  ré- 
duit la  racine  de  chicorée  en  grains  de  la 
même  forme  que  ceux  provenant  du  caféier. 
Oa  nous  a  même  assuré  que^  sur  dix  échan- 
tillons de  café>  un  seul  ne  saurait  être  ckécbré 
café  pur.  * 

La  chicorée  est  au  café  moulu  ce  qfie  Teau 
est  au  lait;  elle  est  à  l'épicier  ce  que  Teau  est 
a»  lailiev.  QueUe  agréable  proportion...  toute 
résolue  par  avance  !  Si  encore  celte  chicorée 
était  pure,  o»  prendrait  son  malen.palience; 
nais  aen*  c'est-  ua  composé  de.  poudre  de 
bn(|iie8«  d'ocre  et  de  charbon  de  bois- 

Arriveras  maintenait  au  dtner.,YivelexôtIl 
vÎArelepoisson...  ljrais.1  bien  entendu.  Là,  du 
moins>  il  B*y  a  paa  de  danger  ;  maû  gare  les 
sauces  et  autres  iogcédients.  Le  poivre  de 
Gajenn»  est  une  mixture  de.  pendre  de  curry, 
detsciutedebois  de  chêne,,  et  davermilloua* 
Passe  enewe  pow  la  poudse.  de.  curry.;  mais 
éela  selure  de  bois  de  chêi/e,  du  venniU^n..» 
quelle  vaiclurel...  Qui.dit  noulardey  dit  farine 
de  lin,  plâtre  de  Paris  et  craie,  te  tout  oolorô 
au  moyen  d'un  jaune  quelconque. 


Et  lie  petoe!  Mélange  de  towrtttavr  et 
grtioes  delin  el  ê»  navette,  dv  cr»e  et  de  fâ^ 
cule'  de»  pemme  de  lerrei  t 

Et  mainteMMl,  wyom  tib  peu  les  Boissons. 
Si  vous  buvez  de  la  bière,  n'allez  pas  admirer 
cette  mousse  si  séduisante  qui  couvre  votre 
verre;  ce  n'^est  que  de  Talun  et  de  la  coupe- 
rose. Quant  à  ce  goût  particulier  qui  vous  platt 
tant»  c'est  un  composé  de  noix  vomique.et  de 
cocculm  indlcus. 

Avez -vous  une  préditectfon  partfculièrd 
pour  le  mal  de  tête?  Buvez  quefques  verres  de 
port  à  5  shilh'ngs  la  bouteille.  Vous  l'aurez 
eneoffe  k  neÂUeur  conapie^  le  mal  da  tête,,  si 
«000 aehelex votre por^  à  unpFiftpkiap&piir^ 
lairew 

Qi»e  de  maladie»  et  que  de  morlA  n'a  pa8< 
déj^  ooeaflMnnées  le  vin  lorsqu'il  était  veado: 
à  une  livre  sterling  la  douzaine  de  bouteiitea  l 
Dans  ce:  dernier  cas^,  c'est  un  affreux  compensé 
de  cidre,  d'eau-de-vie  falsifiée,  de  j[us.de  pru- 
nes sauvages  confites  dans  du  cuivre,  du  vin 
d&  sureau  et  de  racines  à'irîs.  Quand  la  clarté 
est  absente,  on  met  du  plomb  et  le  tour  est 
(ait. 

« 

De  même  qu'à  Munich  on  fabrique  des  pein- 
tures par  tous  les  maîtres,  de  même  à  Londrea 
on  fabrique  des  vins  de  tous  les  crus  de  Tuni- 
vers. 

Dans  l'esprit  de  grains  et  dans  le  brandy  il 
y  a  <hi  catecku  et*  du  laurier-ceris?.  Le  rhum 
est  délétère  ;  le  wbiskey  ne  vaut  guère  mieux, 
et  le  gin  est  pire!  Ce  dernier  liquide  se  com- 
pose d'une  solution  d'alun,  d'huile  de  vitriol, 
d'huile  d'amande^  de  poivre  de  Gayenne  déjà 
falsifié,  et  de  graines  de  paradis. 

Nous  avons  oublié  les  confilures,  dans  la 
confection  desquelles  il  entre  du  vermillon^ 
dn  culvre«  de  l'arsenic^  de  l'antimoine,  et 
même  du  ve£trde-gris.  Gomme;  c'est  appétî»?-. 
sanlt 

Et  le  tabac  donci  Par  grâce,  ne  prisez  ja- 
mais!... De  l'oxyde  de  fer,  de  Tocre  jaune»  de 
l'ocre  rouge,  de  la  terre  d'ombre,  du  chromate 
de  (domb,  du  bichromate  de  potasse,  de  la  si- 
lice et  du  verre  en  poudre;  entendez-vous 
bien:  da  verre  en  poudre!  Voilà  ce  que  vos 
fosses  nasales  aspireraient^  sans  compter,,  par 
dessus  le  noarché,  luie  petite  dose  de  ver- 
millon.. 
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CMBSBRYATIONS^ 
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I,  Ki'Aead^&mie  de  médecttee  eonuneiice 
nàal  Fannée.  —  llneftlon  dte  la  Tae- 
elile.  —  HViicovrs  de  K  ilieovd.  — • 
Une  mort  déplorable. 

L* Académie  demédiscîire  a  mal  commeocé 
fannée  dans  la  personne  de  son  président.  (% 
n'étati  pas  sans  inquiétude  que  les  amis  de 
M.  Malgaîgne  h  voyaient,  à:  la  première  séance 
de  Tannée,  monter  sur  le  trône  académique^ 
qui  n'est  pas  une  royauté  fainéante,  et  où  Ton 
ne  peut  pas  toujours  dire  non  plus  que  le  roi 
s'amuse.  M.  Malgaàgne  élit  certaineilnent  suffi, 
îT  7  a  quefques  années,  aux  plus  rudtes  labeurs 
de  cette  pénible  fonction'.  Moâs,  depuis  quel- 
ques mo!^,  la  saiTté  de  Pftonorabie  chirurgien 
flécMssait  à  vue  d^œil^  et^  sr  sa  nomination  de 
Fan  dernier  à  Ta  tice-présidence  ne  Feût' 
désigné  de  droit  à  la  présidence  pour  cette 
amoée-,  FAtiadémie  ne  Teùt  sans  doufes  pas 
soumlis  à  une  épreu^  évidemment  av-dessBl 
de  ses  forces.  M.  Malgaîgne^  dont  la  fatigue 
faisait  peine  à  voir  à  la  séance  du  3  janvier, 
avait  sembré  ouvrir  fti  suivante  ,  eelle  du  19, 
avec  assez  d'entrain ,  lorsqu^à  la  fin  du  dia- 
cours  de  M.  Ricord  on  s'est  aperçu  qu^ils^ïtf- 
Ikissaitsur  lui-même^  et  était  privé  de  eon- 
oafissance.  La  séance  a  été  immédiatement!  bvb- 
pendue  et  M.  Malgafgne  a  été  reconduit  diez 
lui  sur  un  brancard.  Il  a  repris  connaissance^ 
et  à  la  séance  suivante  en  îk'dmv€  de  M  des 
nouvelles  plus  rassuraoftes'  m  molhff  sur  la 
gravité  immédiate  de  son  étal.        < 


V 

comme  un  malheur  arrive  rarement  »euf, 
on  a  appris*  à  cette  même  séance  que  M.  Du- 
bois, d^ Amiens,  le  «ecrétafre  perpétue!  de  l'A- 
cadémie, avait  feu  mie  cbote  dODt  les  suites 
Kempôehaient  de  sortir.  HT.  Velpeau,  toutefois, 
a  commimiliué  à  TAcad^émic  ses  espérances 
pour  une  prochaine  gnérison. 


L'Académie  de  médecine  a  bien  besoin  de 
conserver  toutes  ses  forces  vives,  physiques  et 
intellecluelles  ;  car  elle  traite  la  question  la 
plus  grave  qui  se  soft  encore  présentée  à  son 
exBmen.  Le  mondé  médical'  a  les  yeux  fixés 
sur  elle,  et  fl  en  serait  de  même  de  fUnivars 
eiïtier ,  si ,  ce  qui'  n'est  pas  à  souhaiter , 
d'ailleurs,  fe  public  venait  à  écouter  aux 
portes. 

Le  projet  (fe  rapport  de  M.  Depaul  au  mi- 
nistre^ sur  la  possibilité  de  la  transmission  de  l'a 
syphilis  par  la  vaccioatron  est  actuellement  en 
discussion.  IVous  regrettons  de  ne  pouvoir  don- 
ner ce-  rapport  à  cause  de  ^a  longueur^  et  il  ne 
peut,  d'ailleurs,  se  réduire.  Maïs  on  l'appréciera 
aux  réponses  qui  lui  ont  été  faites,  et  les  deux 
premiers  discours,  celui  de  M.  Ricord  et  celui 
de  M.  Blbt,  en  signalent  déj^  les  poîntii  princi- 
paux. 


La  gravité  de  Ta  question  repose  moins  dans 
Ites  faits  d'inoctilatîon  dte  fa  syphilis  par  la  vac- 
cine dbnl  aucun  ne  parait  arriver  ft  la  certimde, 
mais  dont  l'ensemble  constitue  une  probabf- 
lité  ;  elle  repose  moins  sur  ces  faits,  disons- 
nous»  que  sur  le  caractère  ofQciel  dont  M.  I^ 
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rapporteur  Ta  revètoe.  Nul  ne  conteste  qn'il 
ne  fût  niilede  porter  cette  qneation  à  TAcadé- 
mie  pour  qu'elle  fût  reportée  de  TAcadémie  au 
plut  humble  des  praticiens.  Mais  ce  qu'on 
conteste^  c'est  ropportunilé  d'en  faire  part  au 
public  La  médecine,  dans  l'Intérêt  de  ceux 
même  sur  lesquels  elle  s'exerce,  a  besoin  de 
s'entourer  d'jane  sorte  d'auréole  d'infaillibi- 
lité. Est-ce  que  la  pratique  médicale  ou  dii- 
rurgicale  serait  possible,  si  les  erreurs  ou  les 
mécomptes  de  la  thérapeutique  et  de  la  méde- 
cine opératoire  étaient  connus?  Quel  est  le 
malade  qui  tendrait  son  bras  à  la  lancette  si 
on  lui  laissait  entrevoir  la  phlébite  dans  les 
futurs  contingents  7  Est-ce  que  la  fortune  des 
charlatans  ne  tient  pas  précisément  à  ce  qu'ils 
se  déclarent  iofaiUibles^  à  ce  qu'ils  promettent 
la  guérison.  sans  condition  7  Sachons,  suivant 
les  conseils  bibliques,  imiter,  dans  ce  qu'elles 
ont  de  prudent  et  d^inoifensif ,  les  habitudes 
de  ces  villici  iniquUatii,  Si  notre  art  a  des 
défaillances,  gardons -nous  de  les  révéler; 
sachons  plutôt  les  couvrir  d'un  voile  discret 
comme  Sem  et  Japhet  couvrirent  la  nudité  de 
leur  père.  ' 

L'affluence  était  nombreuse  au  jour  où 
M.  Ricord  devait  ouvrir  l'attaque  contre  le 
projet  de  rapport  de  M.  Depaul.  On  s'attendait 
à  y  voir  une  de  ces  charges  à  la  Gondé,  dont  le 
brillant  orateur  a  tant  de  fois  donné  le  specta- 
cle. Cette  attente  a  été  en  partie  tromp&. 
M.  Ricord  s'est  avancé  pédestrement  à  la  tri- 
bune, chargé  d'un  lourd  manuscrit  qu'il  a  lu 
comme  de  simple  prose,  et  même  mal  lu,  sui> 
vaut  les  mauvaises  langues ,  qui  coudraient 
l'envoyer  au  cours  de  déclamation  du  Conser- 
vatoire. On  conçoit  qu'en  répétant  ces  bruits, 
Aous  nous  en  faisons  le  simple  écho  et  non 
l'approbateur.  Nous  trouvons ,  au  contraire, 
que  M.  Ricord  a  fait  preuve  d'un  grand  tact, 
en  même  temps  que  d'un  grand  respect  pour 
l'assemblée  et  pour  le  public,  en  traitant  de  la 
manière  la  plus  sérieuse  possible  un  sujet  qui 
est  très-sérieux  pour  tout  le  monde,  pour  tout 
médecin  appelé  à  faire  une  opération  de  vac- 
cine. M.  Ricord  avait  d'ailleurs  à  se  défendre 
avant  d'attaquer.  M.  Depaul  avait  dit  dans  son 
rapport  que  c'était  ia  doctrine  de  l'hôpital  du 
Midi  qui  avait  si  longtemps  empêché  la  lumière 
de  se  produire  sur  l'inoculation  de  la  syphilis 


par  la  variole,  en  niant  Pinoculation  des  acci- 
dents secondaires.  Nous  n'avons  pas  à  dire  ici 
comment  M.  Ricord  s'est  défendu  sUr  ce  point 
capital  et  sur  d'autres,  comment  il  est  ensuite 
passé  à  l'attaque.  Le  lecteur  en  jugera  par  son 
discours  dont  nous  avons  reproduit  la  plus 
grande  partie. 

A  la  séance  suivante,  M.  Blot  a  continué 
l'attaque.  Quoique  M.  Ricord  n'eût  guère  biissé 
qu'à  glaner,  M.  Blot  a  su  trouver  de  nouveaux 
arguments  dont  chacun  sera  également  à 
même  d'apprécier  la  valeur. 

M.  Depaul  n'a  pas  jusqu'ici  trouvé  de  dé- 
fenseur. Mais  cette  circonstance,  qui  serait  ac- 
cablante pour  tant  d'autres,  est  comme  un 
nouveau  stimulant  pour  des  hommes  de  sa 
conviction  et  de  sa  trempe.  Il  se  glorifierait 
volontiers  comme  Médée  d'être  seul  contre  tous. 
Et,  en  définitive,  sa  thèse  est  assez  belle;  car, 
à  part  la  question  du  caractère  officiel  à  don* 
ner  à  son  rapport ,  dans  laquelle  on  peut  pré- 
voir qu'il  succombera,  il  est  évident  qu*il  aura 
rendu  un  service  à  la  pratique  en  lui  signalant 
des  dangers  qui,  pour  être  rares,  n'en  méritent 
pas  moins  d'être  connus,  et,  lorsque  l'Acadé- 
mie aura  rempli  sa  fonction  de  modérateur  des 
opinions  exagérées  de  l'un  et  de  l'autre  camp, 
il  restera  une  vérité  acquise ,  utile  à  tous,  à 
la  médecine  et  à  l'humanité. 


* 


Notre  liste  nécrologique,  qu'on  trouvera  à  la 
fin  des  nouvelles^  est  toujours  très-chargée. 
Mais  la  plupart  de  ceux  qui  ont  payé  leur  dette 
à  la  nature  dans  ces  dernières  semaines  étaient 
arrivés  à  un  âge  avancé.  Nous  voulons  consi- 
gner ici  le  cas  plus  affligeant  d'une  mort  par 
le  suicide. 

De  quelque  religion  ou  de  quelque  philoso- 
phie que  l'on  soit,  on  ne  peut  sans  tristesse 
apprendre  qu'un  homme  est  sorti  de  la  vie  par 
un  suicide.  C'est  donc  avec  un  serrement  de 
cœur  que  nous  avons  lu  les  navrants  détafls 
que  notre  collègue  M.  Caffe  donne  dans  son 
journal  de  la  mort  du  docteur  de  Montègre. 
Ce  médecin,  après  avoir  pris  quelque  temps  du 
service  dans  l'armée  comme  aide-major,  avait 
résigné  son  emploi  pour  cause  de  santé  et 
était  revenu  à  Paris  où  il  joua  un  rôle  politi- 
que et  fut  même  un  des  accusés  à  la  suite  des 
émeutes  et  du  sac  de  l'Archevêché  ;  mais  il  eut 
la  chance  d'être  mis  hors  de  cause. 
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De  Mont^gre  avait  été  un  des  meillears  élè 
ves  de  Broussais  et  il  resta  son  ami  intime  jas- 
qu*à  sa  mort,  à  ce  point  même  qae  le  vieux 
professeur»  au  moment  suprême^  lui  remit,  pour 
le  faire  imprimer,  ua  manuscrit  intitulé  :  />ë- 
veloppement  démon  opinion  eê  easpression  de 
ma  foi.  Celte  mission,  que  le  légataire  accom- 
plit  suivant  les  voeux  du  mourant^  lui  attira»  de 
la  part  des  héritiers  de  Broussais,  un  i»x)cèsen 
restitution  du  manuscrit.  Mais  de  Montègre» 
heureux  devant  les  tribunaux,  le  gagna. 

Après  avoir  suivi  Broussais  dans  ses  doctri- 
nes médicales  et  philosophiques^  deMontègre, 
nous  dit  M.  Caffe,  €  né  dans  la  religion  pro- 
testante, était  devenu  un  fervent  disciple  de  la 
philosophie  religieuse  d* Auguste  Comte.»  Cette 
philosophie^  apparemment,  prépare  mal  ses 
adeptes  à  supporter  ces  catastrophes  de  la  vie 
auxquelles  nul  homme  du  monde  ne  peut  se 
flatter  d'échapper.  Montègre,  ajoute  son  biblio- 
graphe, était  âgé  de  cinquante-neuf  ans,  quand 
on  le  trouva,  il  y  a  quelques  jours,  dans  sa  cham* 
bre,  pendu  et  Tartère  crurale  ouverte.  Dans 
une  note  écrite  quelques  heures  avant  de  se 
donner  la  mort,  il  raconte  lui-même  qu'il  se 
réveilla  un  matin,  s'apercevant  qu'il  avait 
perdu  le  peu  de  fortune  qui  lui  restait,  ne  se 
faisant  plus  d'illusion,  redoutant  la  misère,  les 
infimutés  et,  en  outre,  l'affaissement  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles. 

Broussais  était  profondément  lettré  ;  il  ré- 
citait Virgile  et  Horace  par  cœur.  Pourquoi 
faut-il  que  son  élève  intime  ne  se  soit  pas  rap- 
pelé, avant  de  mettre  à  exécution  son  fatal  pro- 
jet, ces  vers  du  IV*  livre  de  C Enéide^  où  le 
poète,  guidé  des  seules  lumières  de  la  raison 
et  de  la  philosophie ,  préjuge  ainsi  le  sort  de 
coux  qui  ont  quitté  la  vie  avant  l'ordre  su- 
prême : 

Proxima  deinde  tenent  mœsti  loca  qui  sibl  lelhum 
Insooles  peperére  raaou,  lucemque  perosl 
Projecére  aoJnias.  Quam  vellent  aeUiere  in  alto 
Niinc  et  paaperiemetduros  perferre  labores  (t)  I 

Une  aussi  déplorable  fin  est  elle  seule  une 
jusliûcation  des  associations  médicales  de  pr$- 

I 

[\\  a  Près  de  là  se  voient  les  ombres  désolées  de  ceux 
qui  D'oat  commis  d*autre  crime  que  de  se  donner  la 
mort,  de  leor  propre  main ,  en  haine  de  la  vie.  Gomme 
ils  voudraient  aaJoanPtiai  revenir  i  la  lumière,  fût-ce 
au  prix  des  rigueurs  de  la  paavreté  et  des  rudes  la- 
bcurt  de  Inexistence  I  » 


voyance.  Si  notre  infortuné  confrère  faisait 
partie  de  l'association  des  médecins  de  la  Seine, 
il  pouvait  réclamer  d'elle  des  secours  qui 
Teussent  protégé  contre  les  extrêmes  rigueurs 
de  la  misère.  L'association  des  médecins  de  la 
Seine  a  même  un  fonds  destiné  à  secourir  les 
médecins  qui  lui  sont  étrangers  (1).  GrAc^aux 
progrès  desassociations,  le  suicide  deviendra  de 
moUis  en  moins  explicable. 

D*  Olivixiu 
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11.  Noie  snr  le  ylamcoMie. 

Avant  d'exposer  les  recherches  récentes 
qui  ont  jeté  un  certain  jour  sur  la  nature  de 
la  maladie  oculaire  désignée  sous  le  nom  de 
glaucome,  et  ont  conduit  à  une  thérapeutique 
qui  a  déjà  fourni  d'importants  résultats,  nous 
devons  rappeler  sommairement  les  principaux 
symptômes  de  la  maladie* 

Le  glaucome  se  rencontre  sous  la  forme  al- 
gue ou  chronique,  et  ces  deux  formes  sont  re- 
liées entre  elles  par  une  série  de  cas  intermé- 
diaires. La  période  d'état  de  la  maladie  est 
presque  toujours  précédée  par  des  symptômes 
prémenitoires  ou  prodromes.  La  transition  de 
ceux-ci  à  la  période  d'état  est  soudaine  et  ma- 
nifeste dans  les  cas  aigus;  elle  se  fait  en  quel* 
que  sorte  d'une  manière  insensible  dans  les 
cas  chroniques.  Cette  maladie  ne  se  dévelop- 
pant que  chez  les  individus  âgés,  ou  tout  au 
moins  adultes,  ces  sujets  sont  presque  tou- 
jours presbytes;  mais  il  faut  remarquer  qu'une 
presbytie  qui  augmente  rapidement  est  pres- 
que toi\|ours  suspecte  et  souvent  est  le  présage 
d'un  glaucome. 

Dans  la  période  prodromique,  le  malade 
s'aperçoit  que  les  objets  s'entourent  d'auréoles 
colorées,  que  des*  flammes  spontanées  traver- 
sent Tœil  ;  puis  bientôt  la  vue  s'obscurcit  mo- 
mentanément, surtout  vers  la  chute  du  jour, 
ou  sous  l'influence  d'une  émotion,  et  ces  trou* 
blés  s'accompagnent  d*une  douleur  vive  dans 
les  globes  oculaires,  et  vers  le  front  et  la 
tempe.  Ces  symptômes  transitoires  reviennent 

(1)  Les  secours  donnés  à  des  étrangers  sont  qoelquefois 
considérables ,  puisque  le  docteur  L.m  reçut  900  fr.  à  la 
lin  de  sa  dernière  et  courte  maladie. 
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iiTégalièremeiK  d'aboix!  à  de  lOBgs  intervtflkff,  * 
et  leur  «sparilion  peut  être  wivie  d'un  retour 
complet  à  use  Timon  nette.  Pins  tard  les  atta- 
ques 86  répètent  pins  sovrent  et  finissent  parr 
n'avoir  pfnt  que  dt  légères  rémittenees.  On  a 
défà,  à  ee  moment,  noté  que  la  pnpflte  est  un 
pea  large  et  paresaense,  Tirto  et  le  eristattin 
légèrement  pSrâssés  en  avant,  et  retendue  d>e 
la  cliambre  antérieure  encore  dimimiée  par  un 
léger  aplatissement  de  la  cornée. 

La  durée  de  ces  symptômes  précurseurs  est 
variable,  elle  peut  être  de  quelques  semaines, 
de  plusieurs  mois  ou  même  de  plusieurs  an- 
nées. 

Dans  le  glaucome  aigu,  les  prodromes  peu- 
vent manquer,  et  en  tons  cas  smA  promptement 
suivis  d'une  attaque  soudaine  d'une  très-vive 
douleur  dans  le  globe  et  dans  la  lete,  avec  ex- 
tinction rapide  de  la  vue,  s'aeeompagnant  sou<- 
vent  d*nn  grand  malaise.  Ost  à  peine  alors  si 
Ton  peut  espérer  une  rémission  courte  et 
trompeuse  qui  sera  suivie  d'une  seconde  atta- 
qne,  après  hiquelle  la  cécité  sera  complète  et 
déûnitive.  Alors  la  pupîHe  esthrgementdBatée 
et  immobile,  et  ofTre  quelquefois  une  teinte 
verdfttre  particulière  à  laquelle  on  attachait 
autrefois  une  telle  fmpertance  qu'elle  a  servi 
à'  dénommer  la  maladie.  La  région  ciliaire  est 
congestionnée,  et  la  conjonctive  œdémateuse 
est  parcouroe  par  des  vaisseaux  volumineux, 
tortueux  et  d^un  rouge  foncé.  La  cornée  est 
teme^  mate,  et  sa  sensibililé  très-diminuée. 

Dans  le  glaucome  chroniqtie  la  douleur  et 
robscuTcissemenl  de  la  vue,  d'abord  passogers, 
/laissent  par  ne  plus  cesser.  Le  globe  devient 
pltrs  dur,  comme  on  s'en  assure  par  une  pal- 
pation  attenifre.  Le  champ  visnel  est  réduit , 
les  malades  voient  les  objets  placés  directement 
devant  eux,  maie  ils  ne  peuvent  pas  apercevoir 
ceux  qui  sont  situés  sur  le  côté.  Les  humeurs 
deviennent  nuageuses,  la  pupille  estdifatée  et 
quelquefois  fixée  à  la  capsule  crislaHine,  et 
riris  est  de  plus  en  pîus  porté  en  avant,  sa 
surfkee  est  terne  et  parcourue  par  de  grosse» 
veines  tortfueuses.  La  convexité  de  la  cornée 
dhntnue,  sa  surfkce  est  terne  et  quelquefois 
recouverte  de  vésicules;  sa  sensibilité  est  nulle 
on  à  peu  près,  et  ia  vision  réduite  à  Fa  simple 
perception  de  la  lumière  ou  complètement 
éteinte. 

Dana  une  période  avancée  de  la  maladie»  le 
cristallin  peut  devenir  opaqve,  lea  veines  ré* 


tinieuMS  sont  pïns  dilatées,  les  artères  s'afiro- 
phfent  ef  h  rétine  subit  la  d^nérescence 
graisseuse  :  on  a  signalé  encore  la  ibrmatioa 
de  stbphyfoiBes  cfaoroldiens,  la  perforatHm  ât 
la  cornée  et  Tatrophle  de  YttlL 

L^excavatlon  de  la  papitte  et  le»  pulsations 
des  artères,  qui  sont  des  signes  caraoténslir 
ques  du  glauoome,  se  reconnaissent  à  nnecei^ 
sahie  période.  Ionique  loutefoi»  les  ntfilemr  de 
roBfil  offk^nt  assez  de  transparenee  pour  per^ 
mettre  fexaaien  cxphtbalmoscopique.  L^exca^ 
vatfon  à  peroîa  verticale»  et  profonde»  dffère 
de  la  dépression  papillaire  éhie  à  une  simple 
atrophie  àoi  nerl  Elle  se  reconnaît  k  la  devin- 
tien  qu'elle  hii  tsMr  ann  vaisseaux,  et  à  cer- 
tains effistsd'omlnre  et  de  himlère.  La  papiUe 
excavée  est  entourée  d'un  anveau  blaire  jas- 
nftire,  qui  est  fbrraé  par  le  povriovr  de  Pou- 
verture  sel^oticale.  On  se  persuade  diffidie- 
ment,  av  premier  abord,  que  Ton  a  sous  le» 
yeux  une*  surface  en  fbrme  de  cupule  et  mm» 
pas  la  surface  extérieure  d'one  portion  de 
sphère,  tellement  Texcavation  simule  une  pio^ 
jection.  Cette  iUinion  résulte  de  la  dispositfflw 
particfiHère  de  Tombre  et  de  la  lumière.  Le 
fond  de  la  papille  excavée  reflète  pta»  de 
rayons  lumineux  d(ans  la  direction  de  Tobser- 
vateur  et  parait  ainsi  trè»*briilant;  ma»  le» 
rayons  qui  tombent  »nr  les  parties  latérales  ne 
retournent  pas,  pour  la  plupart,  k  Fc^sw^- 
teur^  et  ce»  parties  semblent  mohis  éclairées, 
de  façon  que  le  centre  himineux  de  la  papiHe 
est  entouré  (f  un  cercle  pins  sombre.  C'est  )k 
ce  qui  donne  ridée  d'une  projectiow  qui  n'existe 
pas,  ainsi  que  l'oDt  démontré  toutes  lesreciier- 
elies  anatomo-pathologiques.  Un  léger  naouve*- 
ment  de  côté  de  la  lentille  object|ve  ou  du  mf- 
roir,  en  changeant  le  peint  où  l'éclairage  est 
le  plus  intense,  peut  dissiper  l'illusion.  On 
pourrait  encore,  d'après  M.  Giraud-Teubn , 
constater  la  forme  eicavée  de  la  papiUe  en  se 
servant  de  Pophthalmoscope  binoculaire. 

En  raison  même  de  l'excavation  de  la  papille, 
les  vaisseaux  centraux  éprouvent  une  dévia- 
tion qui  leur  donne  un  aspect  particulier,  ar- 
rivés vers  les  limites  de  la  papille,  ils  semblent 
interrompus,  et,  en  reparaissant  sur  la  rétine, 
ils  ne  suivent  plus  la  même  direction;  les  deux 
portions  d'un  même  vaisseau  sont  latéraiement 
déplacés  et  forment  une  sorte  de  crochet  en 
atteignani  la  surface  réUniesDe.  Le  calibre  de» 
vaisseaux  sur  la  papille  est  plus  petit  que  celui 
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de  kuir  porUon  jéimUnne-  On  peut^  en  éva- 
laani  la  dûtaace  à  lagueUe  les  .yaisse^UY  du 
fond  de  lap^pUle  sont  .du  l^yer,  lorsque  ceux 
dvi  bord  y  ^«ont  adapUs,  calculer  la  profondeur 
de  Texcavation.  Lee  pulMiione^aiMmlan^  ieo- 
ébroues  au  pouls,  se  pomariiuent  dans  îles  vei- 
née pjittl6t  que  dane  les  artères;  mais  elles  y 
ont -moine  Â'Jvnpoctance,  car  elles  se  rencon- 
trent (quelquefois arrêtât j>hysiol9gique.  Celles 
des  attires,  au. contraire,  sont  un  signe  d'une 
grande  "valeuti  car«  ainsi  que  Dondecs  l'a  mon* 
tré,  elles  m  se  pjcoduisent  que  sous  rinflaence 
d'une  pression  considérable.  On  peut  encore 
constater  au  moyen  d3  ropbtbalmoscope , 
Qutre^ia  dilatation  des  vaisseaux  xétlniens., 
des  tacbes^cchymollqnes  plus  ou  moins  nom- 
breuses, et. plus  tard  quelques  tacbes  blancbà- 
ires  qui  indiquent  la  dégénérescence  grais- 
seuse. Dans  la  cboroîde,  on  ne  remarque  que 
]a  dinûnu^ion  du  pigment  peu:  places^  et  reiie* 
ment  quelque»  exsudais. 

Tonte  la  syn^ptQmatoJk^gie  du  glaucome  in- 
dique que  les  membranes  oculaiies  soot  sou- 
mises, dans  cette  maladie,  à -une  vPression  in- 
terne considérable.  Cellerci  est  attestée  par  la 
dUatetiondeS'Veineasous^enioucUvales,  ranes- 
thésie^ela  cmnée,  la  dilatation  de^ la  pupille^ 
toutes  conséquences  de  la  compression  des 
veines  et  1  (las  nerfs  ciliawes.;  par  r^plalisse- 
ment'de  laicornéç»  la  diminution  de  la  cbam- 
bre  antéoeuie,  la  dureté  du  globes  Texcava- 
tion  progressive  .de  la  papille,  les  pulsations 
de  Tart^re  centrale  de  la  rétine. 

M.  UuU(e,.4Ui  a  eu  rqccasion  d'examiner  un 
gi^and  nombre  d'yeux  atteints  de  -glaucome 
aigu,  a  itrouNé  les  lésions  suivantes  ; 

JUe  corps  vitré  est  quelquefois  jncolone^  d'au- 
tres fois  on  le  trouve. coloré  en  jaune.;  sa  con* 
aistance  s'est  oonsidérablement  accrue,  il  ofTre 
une  certaine  .résistance  à  la  pression  et  ne  s'é- 
coule pas  aussi  facilement  qu'à  l'état  normal 
quand  on  ponction^  rœil.Dans  son  épaisseur, 
oajtrouve  souvent  de  petits  caillots  sanguins 
parfois  reliés  par  un  même,  iilament  iibrineux 
à  la 'rétine,  dans  un  point  où  la  membrane  bya- 
loide  s'est  vompue.  Les  globules  ,sanguins, 
renfermés  dans  des  caillots,  sont  plus  ou 
moins  décomposés,  et  c'est  leur  matière  cqIio- 
rante  qui  imbibe  k  corps  vitré  et  le  teint  >  en 
janne. 

Les  veines  de  )a  rétine  sont  .dilatées.  Un*- 
tueuses  et  goi'gées  deeosg.jU  face  interne.de 


la  rétine  est  aemée  de  petites  ecchymoses  pro- 
duites par  des  bômonbagies  capillaires.  Ces 
extravasations  proviennent  des  couches  in- 
ternes de  la  rétine.  £Ue8  se  font,  soit  dans  l'é- 
paisseur de  cette  membrane,  en. s'étendant  la- 
téralement, aoit  dans  le  corps  vitsé,  ^rès  avoir 
déchiré  l'hyaloîde.  Les  capillaires  <de  la  rétine 
présentent  des  dilatations  irpégulièr^s  ;  on  les 
voit  garnis  de  poches  fusiformes  ou  globuleu- 
ses, analogues  k  des  anévrysmes  en  miniature, 
que  M.  Hulke  a  rencontrées  quelquefois  «ur  les 
ramifications  vascalaires  qui  viennent  avant 
les  capillaires,  mais  qui  n'affectent  jamais  les 
vaisseaux  plus  voluaûoeux.  Ces  poches  et  les 
\  aisseaux  d'où  elles  naissent  sont  ordinaire- 
ment gorgées  de  globules  aanguins,  mais  les 
capiUaires  ne  sont  pas  aCTectés  de  dégénéres- 
cence graisseuse  ou  athéromateuse.  Les  parois 
des  petites  artères  sont  hypertrophiées  et  lea 
noyaux  qui  y  sont  disséminés  sont  volumineux. 
Les  autres  éléments  de  la  rétine  ne  sont  pas 
altérés  dans  les  premières  phases  de  la  mi- 
ladie. 

Le  cristallin,  qui  a  un  aspect  verdâtre  à  la 
lumière  réfléchie,  pendant  la  vie,  parait  jaune 
à  la  lumière  transmise,  ce  qui  tient  à  ce  qu'il 
s'imbibe  d'hématose  comme  le  corps  vitré. 

La  choroïde  est  bypérémiée,  mais  elle  n'est 
le  siège  d'aucune  lésion  tant  que  les  staphy- 
lomesnesont.pas  produits;  il  n'y  a  jamais 
d'épanchement  sons-rétinien  ou   sous-chlo-. 
roîdien  dans  la  période  d'acuité. 

Plus  tard  surviennent  des  altérations  qui 
portent  toutes  le  caractère  de  l'atrophie.  Les 
capillahres  dilatés  de  la  rétine  paraissent  fon- 
cés, granuleux;  ils  sont  farcis  ùe  granulations 
graisseuses  et  contiennent  souvent  des  granu- 
lations ou  de  petits  blocs  pigmentaires  rouges. 
Le  tissu  propre  de  la  rétine  disparaît  dans  les 
points  affectés;  on  ne  voit  plus  à  la  place  de 
ses  éléments  normaux  que  de  petites  taches 
grisâtres  et  opaques.  M.  Hulke  pense  que  l'ex- 
cavation de  la  papille,  qui  existe  au  début  de 
l'affection  et  qui  est  produite  par  l'excès  de 
pression  des  milieux  liquides,  gêne  le  retour 
du  sang  par  la  veine  centrale  Je  la  rétine  :  de 
làda  dilatation  et  les  ruptures  des  capillaires, 
l'hypertrophie  des  artères  et  les  symptômes 
caractéristiques  du  pouls  rétinien. 

De  son  côté  M.  Gusco  a  constaté  que  l'œil 
glaucomateux  était  non-seulement  plus  dur, 
mais  encore  .qu'il  avait  diminué  de  volume,  se- 
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CLINIQUE.  —  Mémoires;  —  observations. 


Ion  lai,  la  sclérotique  présente  un  aspect 
crayeux  tout  particulier,  et  de  plus  cette  mem- 
brane semble  avoir  augmenté  d'épaisseur.  Les 
recherches  anatomo- pathologiques,  comme 
rétnde  des  symptômes  et  de  la  marche  de  la 
maladie,  montrent  que  les  accidents  sont  prin- 
cipalement dus  à  la  pression  considérable  à  la- 
quelle sont  soumis  les  milieux  et  les  membra- 
nes oculaires. 

Ponr  M.  de  Graefe^  le  glaucome  aigu  est  une 
choroïde  ou  une  irido-choroïdite  avec  une 
hypersécrétion  séreuse  intra-ocuUire^  qui  in- 
filtre les  milieux  de  rœil,  et,  les  faisant  aug- 
menter de  volume,  accroît  rapidement  la  pres- 
sion intra-oculaire^  comprime  la  rétine  et  dé- 
termine toute  la  série  des  phénomènes  que 
nous  avons  indiqués.  Quant  au  glaucome  chro- 
nique, M.  de  Graefe  pense  qu*il  ne  diffère  du 
précédent  que  par  sa  ïnarche  plus  lenle,  par 
,  l'intensité  moindre  des  symptômes  et  par  l'ab- 
sence des  exacerbations  périodiques  ;  mais  il 
cgoute  cependant  que,  dans  cette  forme,  la 
pression  intra-oculaire  n*est  pas  aussi  évidente 
et  que  la  cécité,  dès  le  début,  ne  parait  pas 
dépendre  exclusivement  de  la  compression  de 
la  rétine.. Cette  opinion  sur  la  nature  du  glau- 
come a  été  favorablement  accueillie  et  déve- 
loppée en  France,  elle  est  acceptée  par  la  ma- 
jorité des  chirurgiens.  Cependant  on  lui  fait 
quelques  objections.  On  remarque  que  les  lé- 
sions ne  sont  pas  celles  de  Tioflammation 
choroldienne^  que  cette  membrane  est  à  peine 
altérée,  qu'on  n'y  trouve,  par  exemple,  d'exsu- 
dats  qu'à  une  période  très-avancée  et  sous 
l'influence  de  complications,  ce  à  quoi  nous 
pouvons  répondre  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
trouver  de  grandes  lésions  matérielles  pour 
expliquer  une  simple  sécrétion  séreuse  de  la 
chorolie,  quand  chaque  jour  on  voit  de  pa- 
reilles sécrétions  se  faire  à  la  surface  des  sy- 
noviales sans  trace  d'altération.  D'un  autre 
côté^  M.  Cusco  fait  observer  que^  dans  le  cas 
de  choroldite  proprement  dite,  la  sclérotique 
s'amincit,  devient  souvent  staphylomateuse,  et 
le  globe  oculaire  augmente  de  volume  en  pro- 
portion de  la  pression  interne  qu'il  subit; 
tandis  que,  selon  luî^  dans  le  glaucome,  le 
globe  est  rapetissé  et  plus  dur.  D'après  cela, 
cet  habile  observateur  a  pensé  que  les  acci- 
dents du  glaucome  étaient  dus  non  à  une  pres- 
sion intra-oculaire  ou  excentrique,  mais  plutôt 
à  une  pression  extra-oculaire  ou  concentrique 


résultant  de  l'épaississementet  de  la  diminution 
de  capacité  de  membrane  fibreuse  qui  serait  le 
siège  d'une  sorte  d'inflammation  rétractive. 

n  est  certain  qu'en  tenant  compte  de  la 
marche  irrégulière  des  symptômes  dq  glau- 
come, de  leur  nature,  et  en  même  tempe  des 
lésions  matérielles  du  globe,  on  ne  saurait 
trouver  là  les  caractères  d'une  inflammation 
franche,  tels  que  ceux  de  la  choroldite  propre- 
ment dite.  Ces  différences  n'ont  pas  éehappé 
à  M.  de  Graefe,  puisqu'il  a  cru  utile  d'admet- 
tre une  variété  d'inflammation  de  la  choroïde, 
sous  le  nom  de  choroldite  giancamafeuse. 

L'état  des  individus  atteints  de  glaucome^ 
qui  sont  habituellement  goutteux,  rhumati- 
sants, hémorrhoIJaires,  et  l'âge  auquel  se  dé- 
veloppe la  maladie,  autorisent  à  penser  que 
la  congestion  veineuse  joue  le  principal  rôle 
au  début  du  glaucome. 

Les  symptômes  prodromiques  ne  sont  pour 
nous  que  le  résultat  d'une  poussée  congestive 
qui  remplit  et  distend  de  temps  à  autre  les 
veines  choroldiennes,  et  qui,  en  se  répétant, 
facilite  une  exhalation  séreuse  qui  perpétue 
les  accidents  en  comprimant  les  membranes, 
les  accroît  en  gênant  la  circulation,  et  devient 
ainsi  le  point  de  départ  des  lésions  de  la  rétine, 
dilatation  dçs  vaisseaux,  ecchymoses  sangui*- 
nés  du  corps  vitré  et  même  du  cristallin.  Il 
est,  en  outre,  facile  de  comprendre  que  de 
tels  changements  ne  peuvent  se  faire  sans  pro- 
duire un  ceriain  degré  d'inflammation.  Il  ne 
nous  répugne  nullement  d'admettre  que  cette 
phlegmasie  atteindra  la  choroïde  et  qu'elle 
pourra  produire  les  épanchements  sons-rétî- 
niens^  sous-choroldiens,  et  les  staphylomes 
sclérotidiens,  ou  qu'elle  gagnera  la  sclérotique 
de  manière  à  amener  un  certain  degré  de  ré- 
traction de  la  fibreuse.  Nous  définirions  vo- 
lontiers le  glaucome  aigu  une  inflammation 
choroîdienne  ou  sclérochoridienne,  influencée 
surtout  par  la  congestion  veineuse  étendue  à 
toutes  les  membranes  intérieures  du  globe 
oculaire  ;  congestion  et  inflammation  qui  exa- 
gèrent la  pression  oculaire  et  conduisent  à 
l'excavation  de  la  pupille  avec  tendance  mar- 
quée à  Tatrophie  de  l'œil. 

Dans  l'hypothèse  d'une  hypersécrétion  intra- 
oculaire  comme  dans  celle  de  la  rétraction  de 
la  sclérotique,  on  explique  la  pression  oculaire 
qui  constitue  le  fait  capital  du  glaucome.  Nous 
ajouterons  que  cet  état  particulier,  en  vertu  du- 
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(juel  la  choroldite  prend  h  forme  qu'elle  revêt 
dans  le  glauoomei  est  rapporté  à  Tétat  arthriti- 
que par  Jaeger  et  par  Wiiarton-Jones. 

Traitement  du  glaucome.  Iridectomie.  — ^ 
La  compressiOD  intra-oculaîre  jouant  le  grand 
rôle  dans  les  phénomènes  observés  dans  le  cas 
deglaucome«  c'est  contre  cette  pression  que  se 
sont  dirigées  les  diverses  tentatives  opératoires 
que  nous  avons  à  mentionner» 

La  paracentèse  de  la  chambre  antérieure^ 
mise  en  usage  dans  certaines  ophthalmies,  a 
aussi  été  essayée  contre  le  glaucome  ;  elle  pro- 
cure un  soulagement  très-é\ident,  mais  mal- 
heureusement de  courte  durée»  car  la  plaie  se 
cicatrise  yii^  Thumeur  se  reproduit  et  avec 
elle  la  pression  intra-ocnlaire.  On  a  donc  ob- 
tenu trop  rarement  une  amélioration  durable 
par  ce  mojen  pour  que  Ton  puisse  y  compter. 
C'est  après  avoir  essayé  en  vaii^  la  paracen- 
tèse de  la  chambre  aqueuse,  soit  seule^  soit 
unie  aux  mydriatiques,  que  M*  de^  Oraefe  a 
trouvé  un  moyen  qui  lui  parait  parfoitement 
remplir  Tindication. 

Le  procédé  opératoire  de  Bf.  de  Graefe  con- 
siste à  exciser  un  lambeau  aussi  large -que  pos- 
sible de  riris.  Il  faut,  à  cet  effets  pénétrer  avec 
un  couteau  iancéolaire  à  1  milimètre  en  ar- 
rière de  la  cornée,  de  manière  A  entrer  dans  la 
chambre  antérieure  sur  la  limile  de  la  cornée 
et  de  la  sclérotique,  et  à  pratiquer  une  ouver- 
ture de  plusieurs  lignes.  A  travers  Tincision, 
l'iris  s*éehappe  facilement»  ou  bien  on  le  saisit 
avec  une  pince  et  on  excise  de  J/5«  à  1/7^  de 
cette  membrane. 

En  ce  qui  concerne  le  Manuel  o^tératoire^ 
M.  de  Graefe  insiste  sur  les  préceptes  sui- 
vants : 

L'opération  doit  être  pratiquée  aussi  excen- 
triquemeut  que  possible.  La  lame  doit  pénétrer 
de  la  face  externe  des  membranes  sur  le  do- 
maine même  de  la  sclérotique  à  i  millimètre 
de  la  cornée  ;  c'est  la  condition  suivie  par  nous 
pour  exciser  l'iris»  aussi  loin  que  possible, 
jusqu'à  son  insertion  ciliaire.  Gomme,  de  plus, 
l'iris  est  ordinairement  très -rétréci  par  la  my- 
driase  existante^  la  surface  du  lambeau  excisé 
se  Irouve  notablement  diminuée,  pour  peu  que 
riodsion  interne  s'écarte  de  l'indication 
donnée. 

Le  lambeau  excisé  doit  être  aussi  large  que 
possible;  c'est  pourquoi  il  faut  faire  usage 
d'une  lame  large  et  renfoncer  profondément. 


Pour  éviter  les  hémorrhagies  internes,  il  est 
important  de  laisser  écouler  l'humeur  aqueuse 
lentement  ;  et  l'on  doit,  en  outre,  avoir  la  pré- 
caution d'exercer  une  légère  pression  sur  le 
globe  oculaire  pendant  que  l'humeur  aqueuse 
s'écoulCi  et  d'appliquer  après  l'opération  un 
bandage  légèrement  compressif  que  l'on  en- 
lève quelques  heures  après. 

Le  chçix  du  lieu  où  l'excision  doit  être  ûûte 
est  assez  indifférent  ;  M.  de  Graefe  la  pratique 
au  côté  interne,  mais,  si  l'on  veut  éviter  de  dé- 
figurer le  malade,  on  peut,  à  l'exemple  de 
Bowmann  et  de  M.  de  Goursserant,  faire  Tex- 
cision  de  la  portion  supérieure  de  VMb,  car 
alors  la  paupière  supérieure  cachera  la  perte 
de  substance.  Cette  opération  est  facile  à  exé- 
cuter, guérit  en  général  vite  et  n'exige  aucun 
traitement  consécutif  :  ce  n*est  que  par  excep* 
tion  qu'il  devient  nécessaire  de  prescrire  un 
traitement  antiphlogistique.  On  se  contentera 
de  protéger  les  yeux  contre  la  lumière  jusqu'à 
ce  que  toute  trace  d'inflammation  ait  disparu. 
Il  faut  éviter  de  blesser  le  cristallin,  ce  qui  peut 
di'autant  plus  facilement  arriver  quil  est,  ainsi 
que  l'iris,  fortement  porté  en  avant.  Quelquefois 
l'excision  de  l'iris  s'accompagne  d'une  hémor- 
rhagie  qui  remplit  de  sang  la  chambre  anté- 
rieure ;  il  faut  alors  faire  sortir  le  sang  en  pres- 
sant doucement  sur  la  cornée,  ou  l'extraire  au 
moyen  d'une  petite  curette. 

Par  riridectomie  on  obtient  :  l""  l'écoule- 
ment de  Thumeur  aqueuse  ;  2*  la  diminution 
de  la  surface  sécrétante  de  l'iris  ;  3*  une  lai^e 
communication  entre  la  chambre  antérieure  et 
postérieure  (Bowman)  ;  k^  la  suppression  de  la 
pression  intra-oculaire  ;  ô»  une  véritable  action 
antiphlogistique  par  la  souslraclion  d'une  par- 
tie du  sang  conlenu  dans  l'iris  et  par  une  im- 
portante modification  dans  la  circulation  de 
celte  membrane  et  par  conséquent  de  la  cho- 
roïde. 

les  idées  de  M.  Graefe  sur  la  nature  du 
glaucome  et  sur  l'utilité  de  l'iridectomie  ont 
été  favorablement  accueillies  en  Allemagne, 
où  elles  sont  généralement  acceptées  ;  et  en 
France  elles  ont  été  appliquées  un  grand  nom- 
bre de  fois,  par  MM.  Follin,  Cusco,  Desmarres, 
Coursserant^  et  par  nous-méme. 

Il  est  établi  aujourd'hui  que  riridectomie 
réussit  dans  les  cas  de  glaucome  a^'gu,  au  début 
et  même  lorsque  déjà  la  transparence  du  corps 
vitré  est  altérée  par  des  épanchements  san- 
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gtrfiHi';  tfi^f  danir  1«9  cas  suboips,  ellëpeuf  ea- 
eore  donnertm  résallatftivorable;  mafs,  daoB  lé 
cas  de  gteneome  Chronique  avec  cécité  abseiae^ 
elle  lie  peut  seihnr  q«i*à  calmer  la  tension  doQ-^ 
lonrense  de  Foei'U  mats,  mdme  dans  les  cas  oâ 
l'iridectofOile  aura  lé  ddenx  réussï,  Vi^iV  aura 
perdta  Ik  fàittifté  d'aecoimiicdatlDii  r  ^ar  riris 
contribue  aux  variafions  de  etovrfttm  do  crb^ 
t^lliu.  Eti  chercliant  à  apprécier  le  nmnbré  et 
la  perslBtanciB  deir  guérisons'oa  de9attiélf(»ra-» 
tiens  obtenues  par  PiridecloBiie;  on  ne  d^vra 
pas  oublier  que  raifKîtion  à  laquelle  elle  cTa^ 
dréfttca  aé,  Jt»qQ*à  ces  dernfier»  temps,  consf^ 
dérée  comme  incurable. 

M.  Hancock  pense  que  le  glaucome  est  Tes-' 
presisfonf  d^une  maladie  convtittitîonnellte  Aifl» 
laquelle  le  sang'  est  altéré  et  les'  taisseatix  ma- 
ladeip.  Utae' itffiUratiôn  séreuse  dU'  corps  v^é 
est  le  résultat  de  cet  état  du  système  sangniv 
et  surtout  d'un  obstade  à  la  circBlat*ow  de  la 
cfaorol^  et  de  la  rétine,  obstacle  qui  sérail  dû' 
à  la  contraction  spasmûdique  dû  muecle  ci^ 
[iàîre  (K).  Ptfrtant  de  ces  idées,  M.  Haaoooft  « 
substitué  à  riridectomie  la  section  du  mu9clê 
dlîaire  quH  décrit  ainsi  t 

riotroduis  un  couteau'  à  cararaeie*  à  la  partie' 
inférieure  et  eïteroe  du  bord  de  la  cornée^  à 
rnnion  de  cette  membrane'  avec  la  sclérotique  ; 
la  pointe  du  couteau  est  poussée  eftliquemert 
d'avant  en  arrière,  de  haut  en  bas^  jusqvi'à  ce 
que  Ws  fibres  de  la  sclérotique  soient  divisées 
obliquement  dans  une  étendue  d'environ  i  /8^ 
de  pouce;  on  divise  ainsi  fe  musclis^  cîNi^re  et 
le  sang  s'écoule  le ionig  de  la  lame  du  coMeau^. 

Cette  opératfon  semble  présenter  à  Tauteur 
les  avantages  suivants  :  f  ®  elle  n>  aucun  des 
inconvénients  de  riridectomie  ;  t^  ellefarit  dis- 
paraître la  donieur  en  supprimant  Fa  tension 
du  gbbeetia  pression  que  subissaient  les*  nerfs 
par  Peffet  de  la  contraction  exagérée  du  mus^ 
cle  ciliaire  ;  3°  elle  donne  issue  au  sang  accu- 
mulé dans  V(È\\,  et,  supprimant  Tobstacte  au 
cours  régulier  du  sang  dans  les  vaisseaux  eho* 
roldieuff,  pl^ce*  ceux-ci  dans  des  condfttonv  f8^- 
vorables  pour  leur  refoirr  a  Fétaf  normal; 
U"*  Hris  n'étant  qUB  l^èrement  in^ressé^  la 
pUptlle  conserve  sa  forme,  ses  dimenrtons  et  sai 
position. 

Gomme  riridiectomie,  c*est  dans  le  glaucome 

(1)  On  the  division  ofthe  ditary  miisde  in  gUxucoma 
{Thelancet,  fév.  iS60). 


aigu  que  FfticMon  du  muso1e>cflMre  réussit  la 
mieur*  Bl.  Hancoelr  Va  employée' avec^scMOèt 
dans  des-cair  dliydl^oplthalmie  et  de  sl^ililh 
lûmes  eboroIdlenSL 

M.  Gmofaeltv  to«teK)  psfrfageant  ropMen  de 
M.  de  GraeHar  mt  M  pression  oculaire-  é»m  te 
glaucome,  reproche  ft  riridectODoUe  dé*  ne  pas 
Bdettre  aases  à  Tabd  des  réeidives'(i).  If  inibu^ 
duit  donc  une  large  aiguille;  à  M^r»  te  obi<- 
née,  tout  près  de  la  jonction'  avee  te  ssléioti- 
que,  et  hisse  éebaipper  rimmew  aquiBOSia;  fl 
attire  alors  au  dehors^  avec  un  crochet  monsse, 
une*  portion  de  Firis,  qu^il  laisse»  Ain9  )ir  pftete 
ou  dont  fi  refTaitcfie  une  partie,  rf  te  salitte  eH 
trop  censMémbie,  mais  en  oonservant  foujmm 
une  eerlaîtte  partie  dans  te  pteie.  Ce  pnscéiÉ 
ne  nom  sembte  pas  d'une  evéeution  filas  ûm- 
pie  que  ritidectomle,  ni  mettre  mieux  à  TaM 
d«sii6c$difefl^. 

Nous  vappelleroM  idque  FexeMon  Aêfllrte 
«été  employée  avec  succès,  danslé  oa^dlrido^ 
choroldfleà marche  lente,  ineidtettse^  dans Iw 
inflammations  internes  prov^qnées  par  l'abiÉP^ 
sèment  ou  le  b^iesnent  do  te  cafteracte,  et 
qtte^efote  dans  le  déoeltement  de  la  rêthm. 

B'POUCHER', 
t»r«Cetteuv'ast^,  éMftnglMid 

raô^Calite  Lawototr 

ttl4«e-  pAT  lie»  eaux  »iiiév»llit*tfe  V«lB» 

(AKDÈCHfi). 

Leir  eauv  minérales  de  Vttte  tout  ptffaite- 
ment  kidiqnées  dans  les  eDforgfemettte  de  foieu 
Il  y  a  cependant  des  distinctions  importeoM* 
à-teire^  car  tous  les  engorgementede  cet  frgt- 
ne  ne  se  résolv^nH  pas  Witfs  te  méfens*  ftcilM, 
leur  mode  de  dévelpppeiiie»t,  Heurs  formes 
n'étanV  pas  tes  mêmes.  Les  unes  se  termest 
lentememl^  graduellemenl,  souvent  même  sani^ 
sympMmes  autres^que  certains  tiroubles  fonc- 
tionnels qnl  se  rapportent  plus  spétsialemeal 
auKfbnctlotsd^rvoteisdigeMihres^  quelqueMs 
aux  fièvres  tenermiitentesv  etc.  fies  aolres^ett*' 
gorgemeut»  stceèdent  à  des  accideiBtf  algo^ 
avec  douleurs,  vomissements  bilteux,  fièvres^ 
etc.  Nous  avons  observé  que  les  engorgemeiM 
qui  se  fovmaâeal  leulenient,  et,  pow  ainsi  dire, 

\\\  ùpiutmtmto  hosiAtùl  report»,  c  I,  p.  91. 
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à  Tinsu  du  iBaladey  cèdent  plusirafidemeat  et 
^ki8  compiétevieat  que  ceux  qui  sont  leréaulr 
tatd'acckleatB  ai^M.  J'ai  oonataté  auenque, 
comiaeteut  lesautres^ngoiiemeQls  vîscéram^ 
j>mx  du  fûîe  4^parai6«aiaat'eD.géDéral  d'au*- 
Xud  plu»  aiiéaaeDt  jpBJt  le  tiaUeneal  themiMil 
quUU  étaîenl  moîfis  «tcient. 
.  il  7  a  des  eogorgtneniB  du  foîeqiû  s'empti' 
rent  de  Torgane  tout  enliei;  dans  oe  cas  le 
îm  a  GMMnfë  aa  foraaeet  «*eat  aeul^neiDt  mr 
joro  daos  toutes  ses  dinenaons,  diana  tootaoB 
wduiaej  d'autres  epcorgemeats  du  laie  sont 
partiels  et  ne  défatmeat  oet  e^gaue  que  dans 
un  de  ses  lol)es.  Il  est  4ilQcîle  d'fi^air  une 
jésolotioD  con\plÀte  de  oee  dernieni  eogeipi*- 
ments.  Quant  aux  engoi^gaBaBlsi^^wuaii 
«CG|ipADt«Q  lo^  tout  i^utWj  ils  iié«6teiitra- 
swieat  à  Teaiptoi  loalMple  de  jmni  «aux.  GeUe 
vérité  «st  a^ieurd'hui  iicootestable  ^  inoau* 
iastée  par  tous  iceax  qui  oe&naisBeDtia  pute- 
jHiiice  el  l'eC&eaQilé  des  eaux  de  Ja^uaee  Paé- 
eieuse,  daas  les  dmrs  e9g#iigeBieAts  dooi 
Jcrgsuie  séeiéteur  de  ia  bile  peut  toe  a^ 
i/eJot« 

MX  eaux  ejA  Jmnssm,  il  faut  ioijidr.e  les 
tmm  idcalina,  aelon  l'oecurreyaci). 

il  ne  nwm  par«lt  pas  inutile  de  faîne  coa^ 
iiattre  cecteiBSifatte  deguériscM)*  anrbmt  quand 
eeis  taitsoAtpar  «uxHuéiae»  un  îBtéPèt  réel 
Tel  est,  ai  nous Jie  nous  tnemipooiu  icelui  que 

nous  aiiPM  rjipiloQier* 

Uq  prêtre  du  département  du  Gafid»  âgé  de 
5i  saM^  d'ime  forte  4st  puissaAte  oeusIitutiDD^ 
d^ea&ature  moyenne,  d'un  tempérament  J)i- 
jywaiHiervettXi  avait  to^iours  joui  d'une  eanté 
parfoî(e>.quaBd,.en.iagâ,  il  fit  atteint  d'an 
jm^  de  goutte  qui  $e«vatiit  te. groe  otMI,  qui 
âupau  d'iastents  devint  ohaad,  xouge,  tendu 
et  -«l'une  suisibilUé  ^tnème.  <tet  accès  dura 
Qîoq  Jours;  il  ne  ee  nepraduteit  que  six  «mis 
après;  maisicette  tels  il  lut  etpk»  teng  et  plus 
Yiotent  ;  les  uiioea»  qui  éUioAt  reetées  juatamlr 
les  dans  le  ^pKBuar  accès,  laîasteent  déposer 
par  le  nefroMliâseaient,  dans  Je  second»  un  sé- 
diment briqueté  tnèsrprononoé»  Les  accès  de 
goutte  allaient  toujours  en  se  rapprochant  et 
deveniûentd'une  loaguetAr  intenninable>qiiaAd 
notre  malade  s'aperçut  que  l.es  foo^etions  4î* 
gestives»  malgcé  un  régime  approprié  et  sé- 
vère, se  troublaient  et  donnaient  Iten  à  de 
fréquentes  indigestions,  suivies  de  vomisse- 
ments bilieux  abondants. 


I 


Plusteurs  traitSBKQte  avaient  été  employée 
pour  6nj:ayer  la  marche  de  cette  4ottloupease 
affection;  aucun  d'eux  n'avait  révsai  :  iliOat 
donc  îAutile  de  les  faire  connattm. 

En  juillet  1862,  te  malade  s'offre  à  nôtre 
ûbservaiion  dans  l'état  suivant  :  teint  pâte  et 
un  peu  iotérique,  tengue  l«(ge»  sale  et  sabor*- 
ratey  ionctions  djgestives  lanpniasantes^  laasH 
tudes  générales^  esprit  triste,  chagrin,  nso^ 
rose;  nedosjtéa,  concrétions,  occupant  toutes 
les  petites  articulations  des  pieds  et  des  maine 
et  produisant  une  véritahte  gène  des  mouve- 
menU  des  membres  ;  augmentation  considéra 
ble  du  foie  qui  déborde  les  fuuases  c6tee  et 
s^étend  bten  avant  dans  la  région  iipigastri- 
que;  tous  les  lobes  paraissent  égatenent  en- 
gorgés; te  malade  accuse  dans  cette  r%ten 
une  douteur  profonde^  teosive,  une  grande 
gène  qui  s^aggrave  par  la  marche  et  la  respi- 
ration. 

DepiMS  l'ai^uiUon  des  symptômes  de  l'hé* 
petite  et  du  dérai^cÀnent  des  voies  dîgwtives, 
tes  accidente  de  la  gouUe  wt  de  i)eaucoup  di- 
minaé  en  acuité,  eA  durée^  «t  tes  tophos  mnIL 
iBstés  stationnainea. 

Je  mte  le  malade  à  riwge  de  Tean  de  te 
Prédeuse  è  eaâse  des  acoîdenU  gastaqnea^  et 
lui  pces<»ivte  un  bain  alcalin  d'une  te^re  tous 
tes  deux  jours,  et  deux  lavements*  par  jour^ 
un  te  matin  en  aait  de  iit«et  l'antre  Airant  de 
se  cottcberi  .av<ec  l'eau  minérale  de  te  même 
source. 

Quelques  jours  de  ce  traitement  eufOrent 
pour  exciter  la  sécrétten  urinaire,ponr  provo- 
quer une  diapiiorèse  abondante  et  presque 
Gonttnueltej  et  pour  donner  Iteu  à  des  éwacua- 
Uoittsalvines  réitérées.  Ld»  urines  étetent  dtrt^ 
ne&,  teoubles,  etlai8saient.déposeriinjédiment 
briqueté;  leseneus  étalent elcatineset  on  pea 
gluantes;  les  selles  dures,  glaireuses,  légère- 
ment, aanguinotentes,  tin. 

Sous  riafl.uencede  oe  traitement  exactement 
suiJrâ.,  Tamélioration  générale  se  prononça  dès 
la  premtere^inxaine  ;  les  digestions  se  firent 
mteuxt  ia  tensten,  la  douleur»  te  gène  aIu  côte 
de  teirégten  hépatique  étatent  Jnen'  moindres. 
Le  malade,  qui  avant  était  triste,  abattu^  Avait 
rej^is  un  peu  de  cowrage^  et  i'^spoir  4^  ne 
plus  autant  souffrir  liû  souriait  et  te  ren- 
dait moûis  insupportable  (expression  du  ma- 
lade). 

Après  25  jours  de  traitement,  M.  le  curé 
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acquit  la  conviction  que  Taffection  qn!«  pen- 
dant si  longtemps,  avait  fait  le  tourment  de  si^ 
vie  jusque-là  [si  calme  et  si  paisible,  était  en 
bonne  voie  d'amélioration.  II  ne  s'était  pas 
trompé^  en  efTet,  tous  les  accidents  gastriques 
et  hépatiques  quMl  éprouvait  ont  complète- 
ment cessé  après  un  ou  deux  accès  de  goutte, 
qui  ne  se  sontn^ontrés  ni  aussi  longs  ni  aussi 
aigus  que  les  précédents. 

Les  eaux  de  Vais,  disait  en  1657,  M.  Al.  Fa- 
bre,  «  sont  merveilleuses  contre  les  Intempé- 
«  ries  et  imbècillitez  du  foyey  elles  sont  le 
«  vrai  et  le  grand  remède  contre  les  obstrue^ 
«  (ions  du  faye  et  de  la  jaunisse.  » 

D'après  cet  auteur  on  ne  guérissait  pas  seu- 
lement à  Vais  des  engorgements  simples  de  ce 
viscère,  on  les  guérissait  même  alors  que  des 
infiltrations  considérables  s'étaient  produi- 
tes. 

Voici  une  observation  qui  me  parait  digne 
d'intérêt ,  et  que  je  rapporte  telle  quelle  : 

«  Ceux  qui  ont  veu  Monsieur  Du  Palais  Pa- 
ie signan,  maistre  d'hostel  chez  le  Roy,  après 
«  le  désespoûr  de  tous  les  plus  fameux  méde- 
«  cins  de  Paris,  de  Lyoo,  du  Dauphiné,  venir 
«  en  plein  hyver  aux  eaux  de  Vais,  gros,  en-- 
«  fié  d'une  manière  épouvantable^  en  soite 
«  des  obstructions  et  dureiez  effroyables  de 
«  foye  et  de  ratte^  abondonné  de  tous,  hors 
«  de  luî-meshie,  guérir  parfaitement  en  moins 
«  d'un  mois,  et  s'en  retourner  à  la  Cour  plus 
«  sain  et  plus  gay  que  jamais,  après  leur  bois- 
«  son,  ne  peuvent  douter  de  leur  force  ny  de 
«  la  vérité  que  je  publie.  » 

f^oici  la  vérité  que  publie  M.  Fabre  : 

n  Et  parce  qu'il  n'est  rien  au  monde  qui 
«  vuide  mieux  les  sérositez  qui  font  la  tumeur, 
«  que  nos  Eaux,  par  leur  qualité  doucement 
t  purgative  et  diurétique,  qui  dilate  et  déboU' 
«  che  mieux  les  conduits,  qui  dégage  mieux 
«  les  viscères  des  obstructions,  tempère  les 
«  inflammations,  rétablisse  Tordre  des  éva- 
«  ouations  salutaires  et  supprimées,  débarrasse 
«  la  chaleur  accablée  de  pituite  et  de  crnditez  ; 
«  on  ne  peut  disputer  cette  gloire  aux  Eaux 
«  minérales  et  surtout  à  celles  de  Vais,  où  nous 
«  avons  veu  ce  miracle  plus  de  vingt  fois  en 
«  faveur  de  plusieurs  personnes  d'un  mérite 
«  et  d'une  condition  extraordinaire.  » 


Loin  de  moi  la  pensée  de  profiter  de  l'avan- 
tage que  l'analyse  donne  à  nos  eaux  sur  celles 
de  Vichy.  Les  sciences  chimiques  ont  semé 
trop  de  ruines  sur  le  sol  médical  pour  que 
l'exemple  des  pères  soit  perdu  pour  les  en- 
fants. Le  temps  des  rêves  est  passé.  Nul  méde- 
cin aujourd'hui  ne  quitte  les  sentiers  iMttas 
de  la  science  pour  se  lancer  à  travers  le  do- 
maine improductif  des  hypothèses;  d'ailleurs 
une  voix  que  n'enfermera  jamais  aucune  con- 
sidération chimique,  voix  qui  dominera  tou- 
jours toutes  les  vanités  de  la  science,  la  grande 
voix  des  faits,  proclame  ia  supériorité  des  eaux 
de  Vais  sur  leurs  émules,  dans  toutes  les  affec- 
tions chroniques  des  organes  digestifs,  biliai- 
res et  génito-urinaires. 

Cependant  il  est  important  de  consigner  ici 
que,  sur  7s  826  de  principes  fixes  que  contient 
la  Rigolette,  il  y  a  5s  800  de  bicarbonate  de 
soude.  ■—  La  Désirée,  sur  9s  4â2  de  principes 
fixes,  contient  6sO&0  de  bicarbonate  de  soude. 
La  Précieuse,  sur  8s  885  de  principes  fixes, 
contient  5s  940  de  bicarbonate  de  soude.  Les 
autres  substances  soirt  les  bicarbonates  de  po- 
tasse^ de  chaux,  de  magnésie,  de  fer  et  de 
lithine  (nous  appelons  l'attention  du  praliden 
sur  cette  dernière  substance)  ;  chlorure  de  so- 
dium, sulfate  de  soude  et  de  chaux  ;  sillcale 
et  silice  ;  alumine  et  phosphate  de  fer,  iodure 
alcalin  ;  arsenic  ou  arséniale.  Tous  ces  sels 
sont  tenus  en  dissolution  par  on  excès  d'acide 
carbonique. 

En  résumé,  les  eaux  de  Vais  ont  les  mêmes 
applications  que  les  eaux  de  Vichy  ;  mais  elles 
diffèrent  de  ces  dernières  en  ce  qu'elles  sont 
plus  digestibles,  plus  légères,  quoique  plus  ri- 
chement minéralisées;  elles  sont  aussi  émi- 
nemment plus  assimilables.  Suivant  MM.  Pé- 
trequin  et  Socquet,  elles  sont  plus  propres  à 
opérer  la  résolution  des  emp&tements  viscéraux, 
à  réagir  sur  les  engorgements  du  foie,  du  mé- 
sentère, A  réprimer  les  dyspepsies,  gastralgies, 
et  les  maladies  des  voies  urinaîres. 

Dupasquier  a  pu  dire  avec  raison  que  leur 
usage  produit  des  effets  qui  tiendront  du  mer- 
veilleux pour  les  praticiens  qui  savent  combien 
les  maladies  chroniques  sont  longues  et  diffi- 
ciles à  amender. 

ïf  TOCRBTTI. 
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CInéHflon  iiiAt«iitamé«  d'anc  Tloleate 
iBl^alae  par  rapplleatlon  4a  evlTre, 

par  M.xle  docteur  Dafraigoe»  ancien  interne 
des  hôpitaux  de  Paris.  -*  Un  célèbre  médecin 
du  dernier  siècle^  Bordeu^  a  écrit  quelque  part 
qull  donnerait  volontiers  tous  les  livres  de  sa 
bibliothèque  pour  une  seule  page  qui  lui  ensei- 
gnerait sûrement  à  guérir  la  migraine. 

Je  ne  sais  si  de  nos  jours  il  en  est  beaucoup 
parmi  les  illustres  successeurs  de  Bordeu  qui 
seraient  di^p(^és  à  payer  du  même  prix  une 
page  aussi  précieuse;  mais  ce  dont  je  suis  bien 
certain,  c^est  quîil  n*est  pas  un  seul  praticien 
de  la  ville  ou  de  la  campagne  qui,  mis  en  pré- 
sence d'une  de  ces  violentes  attaques  de  mi- 
graine contre  lesquelles,  hélas  I  Tart  est  si 
souvent  impaissant,  ne  fût  heureux  de  savoir 
qu'il  a  partout  sous  la  main,  dans  la  maison 
du  pauvre  comme  dans  celle  du  riche^  uù 
mpyen  tout  à  fait  gratuit  avec  lequel  il  a 
chance  de  faire  cesser  immédiatement  la  crise, 
ou  tout  au  moins  de  soulager  son  malade. 

A  ce  titre,  je  demande  la  permission  de  ûdre 
connaître  le  fait  suivant  : 

M*"'  D...,  demeurant  à  Paris,  est  sujette  de- 
puis nombre  d'années  à  de  très-violents  accès 
de  migraine  qui  durent  habituellement  vingt- 
quatre  heures  et  s'accompagnent  de  vomisse- 
ments. 

il  y  a  six  semaines,  j'avais  le  plaisir  de  re- 
cevoir chez  moi,  à  Meaux,  quelques  amis  au 
nombre  desquels  se  trouvaient  cette  dame  et 
son  mari,  ainsi  que  mon  honorable  confrère 
M.  Gueit- Dessus,  médecin  à  Glaye.  La  soirée 
s'annonçait  sous  les  plus  favorables  auspices, 
lorsqu^à  mon  retour  d'une  visite  à  la  campagne 
je  trouvai  M'""  D...  en  proie  à  une  de  ses  plus 
violentes  attaques  de  migraine^  et  dans  l'im- 
possibilité de  prendre  part  au  dîner.  Je  voulus 
Insister,  mais  M*"*  D...  refusa  obstinément,  en 
disant  que  la  vue  et  l'odeur  des  mets  suffiraient 
pour  provoquer  les  vomissements. 

Me  rappelant  alors  les  rapides  effets  de  la 
métallothérapie  en  pareil  cas,  je  me  fis  appor- 
ter par  mon  modeste  cordon-bleu  un  Tul^ire 
ustensile  en  cuivre  de  sa  profession  (une  cas- 


serole, pour  rappeler  par  son  nom),  et  la  tins 
appliquée  sur  le  front  de  W  D...  Cinq  mi- 
nutes ne  s'étaient  pas  écoulées  que  déjà  cette 
4lame  éprouvait  un  soulagement  des  plus  mar- 
qués, et  moins  de  dix  minutes  après  elle  se 
trouvait  en  état  de  venir  s'asseoir  à  table  et  d'y 
prendre  part  &  la  joie  générale^  au  grand  éton- 
nement  de  sa  famille,  qui  n'était  point  habituée 
à  être  témoin  d'une  cure  pareille. 

M.  D...,  de  retour  à  Paris,  s'empressa  de 
faire  disposer  pour  sa  femme  une  armature  en 
cuivre,  pour  le  cas  ou  le  mal  reviendrait. 

J'ai  revu  cette  dame  il  y  a  quinze  jours,  et 
elle  m'a  appris  qu'ayant  eu  une  nouvelle  crise, 
elle  s'en  était  débarrassée  aussi  vite  et  au 
même  prix. 

A  l'avenfr,  cette  dame  sera-t-elle  toujours 
aussi  heureuse  ?  Nous  ne  saurions  le  dire  ;  mais 
voilà  le  fait  dans  toute  sa  simplicité,  et  nous 
croyons  être  utile  en  le  faisant  connaître. 

[Gazette  des  Hôpitaux.) 

—  Nous  compléterons  cet  article  par  les  dé- 
tails suivants  donnés,  à  cette  occasion,  par  le 
Mémorial  d'Ambert  : 

Au  midi  du  Mont-Dore,  en  Auvergne,  dans 
l'ancien  canton  de  VArctep^e^  les  fenunes 
portaient  et  portent  peut-ôlre  encore  une  sorte 
de  diadème  en  métal  de  laiton  ou  de  cuivre 
jaune,  ciselé  avec  plus  ou  moins  de  luxe  ou  d^ 
recherche.  C'est  un  cercle  mince,  élastique,  à 
ressort^  qui  presse  les  tempes.  On  rappelle 
Sarra-Maliza  ou  Serre-Malice.  A  d'autres  le 
sdn  d'examiner  si  celte  dénomination  est  bien 
justifiée  ;  ce  qu'il  importe  de  constater  aujour- 
d'hui, dans  une  question  purement  médicale, 
c'est  que  les  femmes  de  l'Arctense  ont  fort 
longtemps  persisté  dans  leur  mode  de  coiflTure, 
moins  par  attachement  aux  traditions  antiques, 
dit -on,  que  par  certitude  acquise  de  l'efficacité 
de  ce  cercle  de  cuivre  contre  les  maux  de  tète 
très-fréquents  dans  un  pays  froid  et  humide. 


Ecoulements  utérins.  —  Vmltement. 

—  BiL  le  docteur  Solari,  ancien  interne  des 
hôpitaux  de  Paris,  a  publié,  à  la  librairie  de 
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Delahaye^  une  brochure  où,  parmi  les  conseils 
adressés  par  l'aateur  aux  femmes  affectées  de 
maladies  utérines^  nous  trouvons  les  indica- 
tions suivantes  : 

Avec  des  soins  de  toilette  bien  entendus  et 
une  bonne  hygiène,  on  préviendra  souvent  les 
pertes  blanches,  au  milieO'dasqiieUes  le  ^  de 
la  matrice»  baJgDent  lopglens^s»  finit  par  de- 
venir roige,  par  se  tuméfier»  s'éraider«.s*ulcé- 
rcr»  etc.  Si  les  soins  hi^giéniques  sont  insuffi- 
•ants,  rintervention  du  médecin  devient  né- 
eessaire  ponr  r^coiraaltxe  la  cause  de  la  leu* 
eoirfaé6« 

lies  toniques  dans  certains  cas,  ies  émol- 
lients  dans  d'autres,  guénssenile.plus  souvent 
les  pestes. 

Dans  les  cas  bénios,  les  iDjecUons  avec  des 
solutions  d*a)uD,  d*<extrail  de  satume  liquide 
très-éleiida  d'eau,  de^ulOate  de  zinc,  sont  •em- 
ployés «ni«fttageua6ment.  Une  solution  qui  réus- 
sit très-bien  eit  relie  de  sullitâ.simpie'd'ala- 
mine  et  de  zinc  (nouveau  sel  de  M.  UomoUeJ 
dans  las  propoctiens  détermiiàées  plus  loin.  Il 
oit  rare  fat  les  leucorrhées  simples  nt  .cédant 
pas  à  remploi  de  ce  toptqat. 

Voici  la  properlion  moyenne  des  substances 
astringentes  qui  entrent  avec  des  variations 
AMnivenses  dans  les  formules  d'injection  re- 
commandées par  M.  Solaii  : 

Prenez  : 
SuUate  d'albumineetde  potasae.      5  granounes, 

fiau  de  fontaine 200     — 

fiolfatedexinc... ..*     2     -^ 

fiau  de  fontaine.. 300     — 

â»iis>  acétate  .de  iplomb  liquide.    10     -^ 

San  de  fontaine 300     — 

(Mfate  simple  d'alumine ...  4  à  25     — 

fiau  de  fontaine ......n..  iOQû     *» 

SttUhte  d'albumine  elde^inc.  5  à  20     — 
fiau  de  ibntaine looo     -~ 

Un  ittélaoge  de  i  à  2  grammes  de  tanin  et 
de  iOO  granunea  de  ^cérinei,  iDjecté  une  lois 
tous  les  jour^  a  aouxenl  réussi  dans  des  cas 
mbeUea. 

Le  sulbite  de  zinc  (vitriol  blanc),  associé  au 
tanin  <ou  à  une  décoction  de  végétaux  conte- 
nant du  tanin,  tels  que  les  feuilles  de  noyer, 
la  noix  de  galle,  Técorce  de  grenadier,  de 
quinquina,  de  chêne,  etc.,  est  employé  à  la 
dose  de  l  gsamme  dans  un  quart  de  litre,  de 
décocUon..Lesel  qui  en  résulta  donneidebons 
résultais. 


La  décoction .  simple  de  feuilles  de  noyer, 

d'écorces  de  grenadier,  de  tan,  de  tormen- 

tille,  etc.,  produisent  aussi  d'excellents  effets, 

vMttnt  lomqnales  paAes  blanches  tiennent  à 

une  atonie  des  organes  génitaux. 

Dans  ces  cas,  M.  Solari  prescrit  à  Tintérieur, 
une  demi-heure  avant  leg  deux  principaux  f  e^ 
pas,  ,une  cuillerée  à  bauche  de  sirop  x>a  de  m 
de  quinquina,  auquel  îi  ajoute,  si  ks  digw^ 
tionssont  leoates,  un  gramme  depepsiae^et^an 
moment  même  des  repas,  du  sirop  ou  des  dra- 
gées dlodiire.de  fer,  (fOii^  de  toutes  lesprépi^ 
rations  de  ce  métal,  sont  celles  qoeaippoiie 
le  mieux  restomac. 

Enfin,  dans  ies  leucorrhées  opiniàtrea,  il  faut 
vaincra  la  répugnance  des  femmes  et  sultatt- 
tuer  aux  iqiecUoQs  la  tampon  chargé  depa«- 
dres  nu  de  aoljotions  médicamenteuses. 

ÇjQurru^e  médJeti^  ckkr,  prai,) 


^ppom  ovteiL.  M^^imi  minple  et^MBip*  4m 

rédnetUn.  -—  U  y  a  déjà  un  certain  nombm 
d'années,  on  vint  me  chercher  pour  aller  voir 
dans  mon  voisinage  un  homme  qui,  s'étant 
biessé  ren  tombant  avec  son  cheval,  avait  été 
recueilli  dans  une  maison  près  dUrlieu  de  Tac- 
cident. 

Je  trouvai  cet  homme  asais^  ia  jamha  msr 
lade  croisée  sur  l'autre  jambe,  et  se  jlaigiiant 
d'une  uive  douleur  dans  le  pied.  Ce  ne  fttt.paa 
sans  peine  qu'on  le  débarrassa  desachanssum 
et  de  son  bas.  U  me  fut  facile»  k  la  vue  du 
gros  orteil  considérablement  déformé,  de  re- 
connaître qu'il  ts'^iasait  d'une  luxation  da  la 
première  phalange  dont  Ja  surface  articulaire 
dépassait  en  dessus  celle  de  ia  seconde  de  près 
de  sa  moitié,  ie  trouve  une  explication  plau- 
aible  de  cet  accident  dans  la  narration  du 
blessé  lui-même»  qui  était  un  cultivateur  dea 
environs  de  la  ville.  U  descendait  une  ruaxa* 
pide,  monté  sur  son  cheval,  lorsque  oe  dernier 
s'abattit  tout  à  coup,  et  le  pied  du  oavaliar 
frappa  ai  violemment  contre  le  pavé,  gu^U  ne 
put  se  relever  tant  il  soufIraiL  Je  suppose  que 
le  ^oa  orteil  avait.été  fortement  «^t  subitement 
refoulé  d'avant  en  arrière»  c'est-^-dise  dans  k 
sens  de  la  flexion;  4^  là  cette  luxatiAu  da«t  e 
crois  .n'ajvoir  roncoatré  aucun  autre  exempla* 
Il  s'i^gifisaitde  réduire;  oe  que  je  tentai  pi»* 
aiaum.llDiSymais  inutilement  avec  aut^maûi 
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gui,  n'ayant  pas  assez  de  prise,  glissait  incon- 
tinent. 

N'ayant  aucun  instrument  à  ma  di^MMîtion, 
il  me  ¥ini  à  ridée  de  plier  uttmoueb»îret  d'ea 
appliquer  Ia  côté  ainsi  plié  un  peu  an^^elà  du 
point  luié,  en  l'enroulant  par  plusietH^tnurs 
en  fl^ûalCL  Après  une.  iraciNi.mMiirée  et  de 
courte  durée^un  bruit  sec  et  significatif  sa  fît 
eiilaBAre^«e4ia. rédaction  était .conf^ètok 

Mon  Measé  put  sa  remettre  en  route  après 
avoir  reçu  la  recommandation  d'entourer  son 


pendant  quelques  jours  dans  une  immobilité 
absolue. 

Il  ne  me  parut  y  avoir  aucune  déchirure  ap- 
parente des  ligaments,  et  je  ne  doutai  pas  que 
la  guérison  ne  fût'OvmplMa^ipièi.qnel^eS' 
jours  de  repos. 

C'est,  en  vue  surtout  de  .faire,  connaMremoB 
procédé,  8kaiaple.qp'iLa.pu  être  improvisé  par 
d'autresvaussi  bien  que  par  moi^  mais  dont  ils 
n?onl.  fias,  cm  devoir  rendre  compte^  qpe^j^ 
TOiis<adne^xeUaJiotesanBde.pkis  longacom- 
menlairesi^  J)""  Ljbcleag  (de.Gaen).. 


Mode  trèi-ilmple  de   cautériser  les 
trajets  flstnleax  étroite.  —  On  fait  fondre 

à  la  flamme  d'une,  bougie^.dans  la  cainore  d*un 
stylet  cannelé,  oomine  il  y  en  a  dans  toutes  les 
trousses,  ub&  oActaîma  <|«anlilé  de  nitrate 
d'argeat  réduit.en  poudre;  la  rainura.  du  sty- 
letse  tKtuvfint  remplie  w  ^  P^^^  lûagot  de 
niirate^'^vgeiA,  oft^^alaisi  un  iiMle'caAstîfue 
<iii'o»  Ifitroduitiasiiem^k  dans  k  tn^etâstn^ 
leux,  de  manière  à  en  bien  cçiiAénsaRlOBt^ré- 
tendue  en  le  faisant  tourner  sur  lui-même. 


doigt  décompresses  résolutives,  et  dele-teair  •    Notre* confrère  a  pratiqué  avec  ce  petit  ins- 


«M 


ttsKle.  tsmltrafteat^e  eeviaiaea  Joeaaet 
da  clivte  dM  reeAam  qnL  afadmetteMl 
pae  la  Ugiatare.  —  Le  traitement .  dont  il 
g'agît  consiste  à  cautériser  la  muqueuse  rec- 
tale prolabée  avecUacide  nitrique^  et  d'excisen 
ensuite  quelques  pli»  cutanés  autour  de  la 
marge,  da  I!aau8^  Aflasi  que  l^indique Je  titie  de 
son  travail,.  M^mUb  ne.  recommande  ce  mode 
de.  tcu'temenLqua  pour  les  cas  qui  se  refusant. 
&  laLgalurfo  —  Le&^sasqui appellent  partieu- 
liènement  remploideracide  nitrique  sont  ceui 
dans  iesquels  la.  muqueuse  est  fortement  con^ 
gestionnée  et  facilement  saignante,  sans  avoi£ 
oobi  une  altération,  de.  structure, plus,  pro* 
fioode* 

Quant  à  Texcision  des.  pU&  cutanés  de  la 
marge  de  Fanus,  Mi  Smith  la  fait  quelques 
jours  après  la  cautériaatian;.  il  emporte  avec 
des.  ciseaux  courbes  un  pli  à  la  fois  oulanéei 
nmqneux^  soulevé  à  Taide.  de  pinces,  à  mors 
larges^  et  il  fait  cette  excision^  non  pas  longi? 
tndinalementrou.  solvant  un  rayon,  .mais  tan- 
gentiellement*  Le  nombre  des  incisions  doit 
ètie^^éralemenl  de  trois  ou  de  quatre. 

(Gcaette  médicale.). 


trumentla  cautérisation  dans  trois  cas:  Tun 
de  fistule  duxeo,  consécutive  à  un  abcès  gan- 
glionnaire ;  un  second  de  fistule  avec  décolle- 
ment de  la  peau,  consécutive  à  une  ablation 
àa  saiô,  la  réniiw  paj»  première  intention 
ayant  été  impaifaite  ;  et  le  troisième  de  fistule 
à.renua.  Dana touacep  cas^  Ueffet a. réfipndu 
àT^htteoie^du  clûriir.glen.de  lav  manière  la  plus 
satistaisaiite..(«So^.(/er^isn«  m.BuUeHitvié^ 
ddcai  du  Nord  de  la,Francêy  octobre  i^QA*) 


Pr.  Teinture  d*ibde î  granr. 

Liqueur  de  Labarraque 3'   — 

Mêlez. 

Succès  contre  les  engelures  non  ulcérées. 
Onctions  sur  lès  partfès  rouges;  séchez  au  fèn 
lès  surfkces  enduites.  Guérison  au  bout  de  trois 
S  quatre  jours. 


PetSou  cordiale; 

Vib  rouge i2&^gram*. 

Sirop!  iimfde.u, 25    •*- 

Tbinluse  de  cannetie. .    iO    — 


BvWUdan.-^  SelmAleai  novr-vea^fi 


'/. 


Pr.  Naphtaline 1  gram, 

BlTphéoate  de  mercure.  • .      i  céntig. 
Teinture  de  benjoin. .....    10    — 

Alcool  de  citron  compé. . .  20a   — 
Mêlez. 

Usage  zt  joosk.  —  Une  cuillerée  h,  soupe, 
dans  un  verre  dleau  froide;  lotions  tous  lea 
matins,  et  soi£8< 
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MosTean  mélanine  hémohtatlqne. 

Chlorure  de  sodium  pur.  • . .    15  gram. 
Solution  de  perchlorure  de 
fer  chimiquement  neutre  à 

30 25    — 

Eau  distillée 60    — 

Faites  dissoudre  le  chlorure  de  sodium  dans 
Teau  distillée,  filtrez  et  ajoutez  la  solution  de 
perchlorure  de  fer. 


Hémorrliaa^les,  —  Potion. 

Prenez  : 

Semence  de  chardon .....    30  gram . 

Eau 200    — 

Décoction  rapide.  Ajoutei  : 

Sirop  de  ratanhia 30  gram. 

Mêlez. 

A  iH*eDdre  par  cuOIerées  d'heure  en  heure. 

{Union  méd,  Gironde.) 


nffATIÂlIB  HÊDICAIiE. 


[Ch«iavl9«om  ordlmalre.  -—  A^w^lemm  campesMfl, 


L'Airi^rie  des  eliamps,  vulgairement  ap- 
pelé champignon  ordinaire  ^  champignon 
cultivé^  champignon  de  couche \  Agarigus 
CAMPESTR[s,Lion.,//.  Mu//«^  Bul.,  A,  arven' 
sis,  Scheff.,  ffypophyUvm  campestre^  est  une 
plante  de  la  famille  des  champignons,  genre 
agaricus,  présentant  les  caractères  suivants  : 

Chapeau  charnu^  d'abord  convexe,  presque 
hémisphérique,  puis  étalé;  sa  surface  est  blan- 
che, ou  rousse,  sèche,  glabre  et  recouverte 
plus  tard  d'écaillés  pileuses  brunes.  Les  la- 
mes qui  garnissent  le  dessous  du  chapeau  sont 
nombreuses,  d'inégale  longueur;  aiguès  vers 
la  marge  du  chapeau,  libres  et  arrondies  vers 
le  pédicelle  ;  elles  sont  d'abord  rosées  et  de- 
viennent ensuite  noires.  Les  spores  ou  graines 
sont  renfermées  entre  ces  lames.  Pédicelle  cy- 
lindrique, blanc,  glabre,  annelé,  plein,  quel- 
quefois toroenteux  et  un  peu  renflé  à  la  base. 
Anneau  blanc,  membraneux,  persistant  et  des- 
cendant. Chair  blanche,  prenant  quelquefois 
une  teinte  rouge  ou  jaune,  ferme,  d'une  odeur 
et  d'une  saveur  agréables. 

Croit  au  printemps  et  en  automne,  dans  les 
prés,  les  champs  et  même  les  forêts,  surtout 
dans  les  endroits  où  on  a  déposé  du  fumier  de 
cheval. 

Le  champignon  comestible  offre  deux  varié- 
tés; la  première  variété  A,  qui  est  Vagaricus 
campestris  proprement  dit  de  Linné,  et  la 
seconde  variété  B,  k  laquelle  on  a  donné 
le  nom  à^agarîcus  arvensis^  pour  la  dis- 
tinguer de  la  précédente.  Celle-ci  se  distingue 
de  la  première  en  ce  que  son  chapeau,  au  lieu 


d'être  d'un  blanc  jaunâtre,  est  uni  et  d^un  blanc 
de  neige.  Les  feuillets  sont  libres,  inégaux, 
étroits,  recouverts,  en  naissant  d'une  mem- 
brane blanche,  qui  se  déchire  avec  le  dévelop- 
pement du  chapeau,  pour  former  une  espèce 
de  collier  au  sommet  du  pédicule.  Celui-ci  est 
blanc,  cylindrique,  plein»  charnu,  quelquefois 
tiibéreux  à  sa  base.  Par  sa  forme  et  sa  blan* 
cheur  éclatante,  elle  ressemble  en  naissant  à 
une  boule  de  neige;  son  chapeau  s'aplatit, 
s'évase  peu  à  peu  en  parasol  et  devient  quel- 
quefois très-ample.  Roques  en  a  observé  dans 
les  prairies  de  Jouy  et  de  Bièvre. 

Ce  que  Ton  appelle  blanc  de  champignon 
est  le  mycélium  qui  tient  Heu  de  racine  et  de 
tige.  Ce  mycélium  est  composé  de  filaments  ca- 
pillaires, ordinairement  blancs,  simples  ou  ra- 
mifiés, ou  anastomosés,  souvent  cloisonnés  de 
distance  en  distance,  et  qui  se  développent  ho- 
rizontalement en  un  réseau  plus  ou  moins  serré. 
De  certains  points  de  ce  mycélium  s'élèvent 
de  petits  tubercules,  d'abord  blancs,  puis  pins 
ou  moins  colorés,  qui  croissent  rapidement  et 
arrivent  à  la  surface  du  sol  sous  forme  de 
champignons.  Ce  sont  les  vrais  organes  de 
la  fructification,  les  fruits. 

Les  champignons  de  couche  se  cultivent 
dans  les  caves,  sur  des  couches  de  fumier  de 
cheval,  recouvertes  de  sable.  Ces  champignons 
forcés  sont  loin  d'avoir  la  même  finesse  que  les 
champignons  qui  croissent  sur  les  collines  ou 
dans  les  pâturages.  Mais  ceux-ci  n'apparais- 
sent qu'au  mois  de  septembre,  tandis  que  les 
autres  s'obtiennent  toute  l'année,  et  peuvent 


IX  CBAHHGNOIt  OSDIRAIRB. 
Mols  nfBre  an  b«ioia  d'ooe  conioininatioi) 
immense  el  conlfnae. 

Lh  maliërei  les  plus  propres  à  Tavorfier  le 
dévaloppement  des  champignoni  sont  lei  dé- 
bris dea  nialièrea  végétales  el  animales,  eo  àé- 


7i 

compoiftlon.  Le  tan  et  le  fomfer  de  cbnal  ré- 
pandas  dana  les  jardins  7  font  nallre  quel- 
quefois avec  prohuion  le  cbunpignon  de  eon- 
cbe.  On  peut  s'en  procurer  dans  lonles  let 
saisonB,  en  meiaot  trois  parties  de  famler  de 


1,  s,  i.  A,  grosseur  «1  Igei  dlvcn.  —  >>  0,  coupes  TCriicalio. 
CkamplKnoB  ordinaire.  —  Aj^rlcma  cMnp»lrla. 


cheval,  deux  partie*  de  tan  et  nne  parité  de 
tene  végétale;  Il  surfil  d'arroser  ce  mélange 
avec  de  l'eau  dans  laqnelle  on  a  fait  bonlilir 
det  champignons. 

Un  moyen  à  la  fols  rimple  et  facile,  dit  Ro- 
qUM,  de  se  procurer  tonte  Tannée  le  cham- 


pignon comestible,  eit  de  creuser  dana  unjar- 
din  bien  abrllé,  au  midi  on  au  levant,  ane 
fosse  profonde  de  vingt  centimètres,  Isf^e  d'en- 
viron ■oixante-dii,  d'une  longueur  propor- 
tionnée à  l'étendue  du  terrain  ;  la  remplir  de 
bon  fumier  de  cheval,  qu'on  larde  de  blanc  de 
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diampiglioir,  â?e9pace  en  eipaoe^  et-qu^on  r«- 
oouvre  ensuit»  de  terre  v^éiale.  Qa  rarnue 
de  ieifips  en  temps,  plus  sMvent  en  été,.8or- 
taui  si  Un  chaleur  est  vive,  et  on  la>garaiititdu 
IhoideD  la  Gouvnaiii  de  paille,  ea  de  famiesnon 
consommé. 

La  couche  peut-  s'élablir  dans  une  cave. 
Après  quelques  semaines,  on  voit  pousser  les 
champignons.  Pour  que  la  couche  ne  s^affai- 
hlîsse  pas,  il  faut  rarros^  avec  Teau  qui  a 
servi  à  laver  les  ch«ii|Hg&onB  dont  oft  a.  ftiit 
usage^  et  laisser  de  temps  en  tempa  sécher  sur 
pied  quelques  individus,  afin  qae  leurs  graines 
se  déposent  sur  la  couche,  et  en  entretiennent 
la  fécondité. 

On  obtient  aussi  des  cbattpigaoïis  en  mè- 
lant  leurs  épluchures  au  fumier  d'âne  o»  de 
cheval  et  en  dispersant  ce  mélange  dans  les 
bosquets,  dans  les  jardins,  sur  un  sol  préala- 
blement remué  avec  la  pioche  ou  la  bêche.  La 
saison  la  plus  convenable  pour  la  culture  de 
ces  plantes  est  le  printemps  ou  le  commen- 
cement de  Tautomne. 

D'après  Tanalyse  du  professeur  Vauquefhi, 
le  champignon  de  couche  contient  de  Tadipo- 
cire,  de  la  graisse,  de  Tosmazone,  une  subs- 
tance animale  insoluble  dans  Talcool,  de  la 
fungine  et  de  Tacétate  de  potasse. 

Rien  dans  cette  analyse  n'annonce  deu  pro- 
priétés médicales  ;  aussi  le  champfgpon  ordi- 
naire n'est-il  d'aucun  usage  en  aiédecîiie. 
Mais  cette  analyse,  qui  montre  tant  de  matière? 
animales  dans  les  champignons,  explique  aussi 
pourquoi  ils  pourrissent  si  vite  et  sont  su  nour- 
rissants, et  pourquoi,  enfln,  cuila  sur  le  gril, 
ils  exhalent  une  odeur  délicieuse  qui  rappelle 
celle  des  viandes  noires  rôties  ou  grillées.  C'est 
préparé  de  cette  simple  ftçon,  d'aillenct, 
et  recouvert  de  bon  beurre  iWiis ,  que  le  cham- 
pignon ordinaire  est  le  meilleur.  Mais,  pour 
8  accommoder  ainsi,  il  doit  avoir  une  certaiBe 
ampleur,  être  plat,  c'est-à-dire  avoû*  été 
cueilli  dans  les  champs.  C'est  un  aliment,  tan- 
dis que  le  champignon  de  couche  n'est  guère 
qu'un  condiment. 

Le  meilleur  des  champignons  ne  vaut  rien, 
dit'tttt  proverbe,  et  les.  auteurs»  depuis  Pline 
Jusqu'à  &ey  et  Kiroker ,  sont  remplis  d'iiir 
vectives.  contre  les  champigoona.  Maiaces  re>- 
proches  s'adressent  à.  la  faralUe  entière  des 
diaaipignoBs ,.  àcauee  de  1»  AificuUé  qa'il  y  a 
4e  distinguer  les  espèces  comestibles  de  ceUes 


^i  sdBtdaBgereuses,  ei  e'est  le  caerëe  dire  «d 
jamais  :  «  Dans  le  doute  abstîen»*tDî.  »  liaiftle 
champignon,  dont  noua  venons  de  tracev  This- 
toire  a  des  earaotèrea  si  tranchés,  ^u'oa  ne 
pourrait  lui  reprocher.tout  aaphia  quetd*ètiB 
un  aliment  un  peu  indigeste.  Dans  une  de  nos 
vacances,  étant  à  la  campagne,  nous  avons  ftdt  un 
usage  journalier  de  œs  champignons  que  nous 
avions  cueillis  nout^même,  sans  en  avoir  ja- 
mais été  incommoder  quoique  nous  le  fussions 
par  des  crudités^  teUt»qae  les  pommes  et  les 
radis.  La  plupart  des  paysans  ont  peur  des 
champignoBs  des  ^turages  et  se  privent  ainsi 
d'une  ressource  aliknentaire  précieuse. 

Ce  qui  importe  d'une  façon  capitale,  pour 
manger  en sécuritéle champignon  ordinaire  des 
pâturages,  appelé  aussi  pratelle  [a  praiis)  en 
certains  pays,  c'est  de  ne  cueillir  que  ce  champi- 
gnon. Le  seul  cliampignon  avec  lequel  on  puisse 
le  confondre  est  l'amanite  bulbeuse  blanche 
ou  amanite  vénéneuse ,  parce  qu'ils  ont  plu- 
sieurs caractères  botaniques  communs,  quoi- 
qu'ils dillërent  d'autre  part  d'une  façon  très- 
tranchée.  Tofci  leurs  caractères  : 

Amanite  bulbeuse  blanche^  ou  amanite  vé- 
néneuse. 

Premier  dffê.  —  Bnlbe  courte,  entourée 
par  un  volva  (bourse),  et  sannontée  d'un  pe- 
tit hémisphère  squamonnx  formé  par  le  dia- 
peau»  plus  petit  que  la  bulbe. 

Le  tout  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre. 

Deuxième  âge.  —  Port  élancé,  gracieux  ; 
chapeau  blanc^  verruqueux;  feuillets  blancs; 
pédicule  bulbeux  à  sa  base. 

Ce  champignon  arraché  et  cohché  continue 
à  croître  en  redressant  son  chapeau  à  angle 
droit  aveo  le  pédicule. 

Troisième  âge.  —  Chapeau  étalé,  blanc, 
couvert  ou  non  de  sqnammes  ;  feuillets  ton- 
jours  blancs;  collier  l^er;  pédicule  toujours 
bulbeux  à  sa  base. 

Odeur  vireuse,  désagréable. 

Saveur  légèrement  vû*euse ,  non  repous- 
sante. 

Agaric  comestible  ou  champignon 
de  couche. 

Premier  âge,  -*  Pas  de  bulbe  ni  de  vdva. 
Chapeau  globuleux,  lisse,  plua  voUunineuK 
que  le  pédicule» 
Le  tout  très-blanc 
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Deuxième  âge.  —  Port  trapu;  chapeau 
l]toc,  uni;  feuillets  roses  ou  Tilas  clair  ;  pédi- 
cule épaiS;  non  hulbeux  à  sa  base. 

Le  chapeau  fle  cet  agaric  reste  constaouneni 
dansi^e  Au  pédicule  si  Ton  coudhe  ce  cham- 
pignon arraché. 

Troisième  âge.  —  Chapeau  étalé,  hlanc 
brunâtre;  feuillets  bruns,  pais  noirs;  collier 
épais,  cotonneux;  pédicule  jamais  bulbeux. 

Odeur  agréable.  Saveur  de  noisette.  { 

Oes  deux  cbampignons  s'épluchent  facile- 1 
ment,  et  Us  sont  dévorés»  surtout  Famanite,  j 
parles  limaces. 


U  nous  semble  impossible  qu'avec  un  peu 
d'attention  on  confonde  le  champignon  comes- 
tible avec  aucune  autre  espèce  ^elconque,  et 
c'est  cette  facilité  de  diagnostic  différentiel  qui 
fait  que  ce  champignon  est  le  seul  dont  la 
vente  soil  permise  sur  les  marchés  de  Paris. 
Aussi  fempolsonnement  par  les  champignons 
est-il  à  peu  près  inconnu  dans  la  capitale.  Tout 
au  plus  pouirait-îl  causer  de  Tindigestion; 
mais,  comme  fl  est  dher,  comme  il  ne  s'emploie 
guère  que  comme  condiment  pour  relever  le 
goût  des  mets,  cet  accident  est  encore  assez  i 
nre.* 
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JDietioAvaire  cncydvpédlaae  des  wIcm- 

cM  lllAdle•le1^  sous  la  direction  de  MM. 
Rai^e-Delorme  et  Pechambre.  —  J)eQxièaie 
par  lie  du  tome  P%  ACC-ADE  (!}• 

Nous  avons  rendu  compte  de  la  première 
partie  de  ce  tome  dans  le  numéro  du  !•'  oclo- 
l>re,  et  nous  n'avons  pas  à  reproduire  f  appré- 
dation  que  nous  en  avons  faite^  si  ce  n'est 
pour  dire  que  cette  livraison  ne  le  cède  en  rien 
à  la  précédente.  Elle  ouvre  par  fintroduction, 
qu'il  ett  été  préTérable  sans  doute  de  voir  en 
tête  de  rouvrage,  au  moins  pour  la  commodité 
de  ceux  qui  ne  font  pas  relier  leur  dictionnaire, 
^àis,  si  Ton  songe  qu'une  introduction  doit, 
comme  une  ouverture  d'opéra,  donner  une  idée 
fle  Tensemble  de  Tceuvre,  et  q\fk  ce  litre  elle 
eut  dû  peut-être  n'être  composée  qu'à  la  fîo, 
on  conviendra  qtfelle  se  trouve  encore  fort  en 
avance.  Il  ne  faut  pas.  se  dissimuler,  du  resle^ 
qtie  rintroduction  d'une  encyclopédie  ne  sau- 
rait être  une  oeuvre  collective  ;  car  comment 
t^imaginer  qtfune  légion  de  cent  vingt  rédac- 
temrs  ou  collaborateurs  aient  tous  ensemble 
une  même  entente,  lorsqu'on  voit  les  écoles 
vitalistes  actuelles  ^entre-analhématiser  7  L'in- 
troducCion  d'une  encyclopédie  est  donc  fceuvre 
particuïïère  du  directeur   en  chef,  ici,  de 
M.  Bechanibre. 


(I)  €b(s  Asselln,  sncœsBeur  de  Labé,  et  chez  Victor 
Masson  et  Fils,  place  de  l*S«BleHle-lliMcclne.  —  Prix  du 
demi  Tolame  0  fr.  L'ouvrage  formera  vingt  ii  vingt- 
cinq  volumet  de  800  pages. 


L'aulenr  de  iselte  introduction  loi  a  donné 
nne  éteadoe  modérée,  quarante  pa^easatft* 
aani  à  bob  bat,  qui  était  de  donner  rkôsterique 
des  cfmvres médicales  du  genre  eucyclopéén 
qne  ayant  f  aMi  jusque  ce  Jaur  et  de  faire  vaîr 
en  quoi  celle  qu'il  dirige  sera  meilleure  que  aea 
devancièrea.  M.  DecUacuDre  a  été  sobre  d'idées 

• 

doctrinales^  ce  qui  convenait  en  effet  dans  uw 
œuvre  ou  l'on  ne  peut  demander  à  chaque  col* 
labûraXeur  ie  sacriûce  de  £es  principes.  JU 
grande  encyclopédie  du  siècle  dernier  aïait  son 
idée  philosophique  caractéristique  ijui  sera 
peut-être  j^eprisepar  iaiin  de  ce  aiècle  tendaat 
à  l'incroyance  coname  son  devancier.  Mais  il 
n'y  a  plus  en  médecine  de  doctrine  qu'*une 
œuvre  encyclçypédique  puisse  se  hasarder  à 
faire  sienne.  Il  j  a  des  faits,  de  grands  |»oiirès 
matériels  en  physique,  en  ciiimie^  et£.  C'est  à 
ksfair/»  connaître  et  à  en  tirer  les  déductions 
pratiques  qu'une  encyclopédie  conuae  une  mo- 
nographie doit  bofiuer  son  ambition.  Quant  à 
Tespril  philosophique,  c'est  à  chaque  collabo 
rateur  de  voû*  quelle  dose  il  introduira  du  aîea 
propre^  et  à  ce  titre  on  peut  dire  que  l'espril 
philosophique  ne  manque  pas  dans  ie  Diction- 
naire encyclopédique.  Il  suiQrait,  pour  s'en 
faire  une  idée,  de  lire  rarlicle  capital  de  VM- 
cUmataiion  de  M.  Bertillon. 

La  dernière  livraison^  apiè^  une  abondante 
et  curieuse  bibliographie  de  dictionnaires  et 
lexiques  médicaux  qui  termine  llntroduction, 
continue  l'article  Accouchement  conunencé 
dans  la  précédente,  et  rédigé  par  trois  maîtres^ 


74 


KËPERTOIRE  MÉDICAL. 


MM.  Depaul,  Pajot  et  Tourdes.  Près  de  cent 
doqnante  pages  d*an  texte  très-serré  sont  con- 
sacrées aux  diverses  questions  de  Taocoache- 
ment. 

Dans  les  articles  prépondérants  nous  cite- 
rons Vacné^  par  M.  Bazin^  avec  un  appendice 
sur  l'acné  syphilitique  par  M.  Rollet,  de  Lyon; 
Vaconit  traité  pour  la  botanique  par  M.  le 
professeur  Bâillon,  pour  la  pharmacologie  par 
M.  y.  Réveil,  et  pour  la  thérapeutique,  par 
M.  Debout. 

Cet  article,  joint  à  Yaconiline^  occupe  trente 
pages  d^étendue,  ce  qui  paraîtra  peut-être  exa- 
géré pour  une  substance  plus  citée  qu^employée. 
Mais  Taconit  semble  être  une  plante  d^avenir, 
et  son  action  incontestablement  sédative  de  l'é- 
lément fébrile  lui  a  déjà  assigné  une  place  im- 
portante dans  la  pratique.  L'aconit  a  été  sur- 
tout expérimenté  en  Angleterre»  où  ses  pré- 
parations sont  beaucoup  plus  actives  que  les 
nôtres^  et  c'est  peut-être  à  cette  différence 
qn'est  dû  Tétat  arriéré  et  encore  incertain 
où  nous  sommes  sur  une  plante  très-énergi- 
que. 

L'acoustique  est  aussi  un  des  principaux  ar- 
ticles de  ce  volume;  il  est  dû  au  professeur 
Gavarret  :  c'est  un  article  de  science  à  peu 
près  pure,  mais  qui  contient  de  très-intéreÎB- 
sants  détails  sur  les  sons  musicaux,  très-pro- 
bablement ignorés  de  la  plupart  des  musi- 
ciens. On  y  voit  que  les  intervalles  naturels 
entre  les  degrés  conjoints  de  la  gamme  ne 
sont  pas  absolument  égaux  entre  eux.  D'un 
autre  c6té  l'inégalité  des  demi-tons  désignés 
sous  les  noms  de  dièses  et  de  bémols  a  causé 
des  disputes  interminables  entre  les ,  phy- 
siciens et  les  musiciens,  et  a  vite  amené  à 
la  nécessité  d'une  gamihe  dite  tempérée  à 
douze  demi-tons  rendus  artificiellement  égaux, 
que  le  facteur  Montai^  dans  son  traité  de  Tart 
d'accorder  le  plano^  appelle  une  fausseté 
supportabie^  dont  on  ;se  contente  faute  de 
mieux. 

Il  est  assez  curieux  qu'il  faille  pour  la  me- 
sure des  sons,  comme  pour  celle  de  la  divi- 
sion triangulaire  du  cercle,  se  borner  à  une 
approximation.  On  sait  que  la  mesure  du 
temps  n'est  également  qu'approximative,  et  que 
poire  calendrier,  déjà  tant  retouché,  produira 


à  la  suite  des  siècles  une  erreur  qu'il  faudra 
réparer  dans  quelques  milliers  d'années. 

Les  deux  forts  articles  qui  terminent  cette 
livraison  sept  Vadénite^  de  la  plume  du  pro- 
fesseur Yelpeau ,  dont  le  nom  est  au-des- 
sus de  toute  appréciation,  et  Vadénome  par 
M.  Broca. 

Le  terme  adénome  est  un  des  noms  nou- 
veaux dont  les  découvertes  récentes  eu  ana- 
tomie  microscopique  ont  nécessité  l'emploi. 
M.  Broca  appelle  adénomes  des  tumeurs  dé- 
veloppées dans  les  glandes  ou  dans  leur  voisi- 
nage immédiat,  et  qui  ont  des  éléments  analo- 
gues à  ceux  des  glandes  normales  ;  ces  tumeurs 
sont,  dans  le  langage  anatomiquede  la  nouvelle 
école,  homœomorphes,  c'est-à-dire  de  même 
forme,  et  homologues^  c'est-à-dire  formées  d'un 
tissu  analogue  au  tissu  normal  ;  et  elles  se  dis- 
tinguent surtout  par  ce  dernier  caractère  des  tu- 
meurs hétéroîogues,  dont  le  tissu  est  constitué 
pardes éléments  sans  analoguedans  Péconomie. 
Cette  distinction  anatomique  établit  entre  ces 
deux  groupes  une  diiAinction  radicale  que  l'ob- 
servation clinique  a  confirmée,  savoir,  que  les 
tumeurs  homologues,  ou  adénomes  propre- 
ment dites,  sont,  dans  l'origine  du  moins,  des 
affections  purement  locales,  dues  à  une  altéra- 
tion nutritive  assez  légère,  tandis  que  les  tu- 
meurs hétéroîogues,  les  hétéradénomes^  dé- 
pendent d'une  perturbation  très-grave  et  pos- 
sèdent une  malignité  presque  égale  au  cancer. 
Les  tumeurs  fibreuses  de  la  mamelle  sont  des 
adénomes,  et  ce  sont,  comme  l'on  sait, les  plus 
l)énignes  des  tumeurs.  Ces  explications  don- 
nées, nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'article  de 
M.  Paul  Broca,  qui  est  une  monographie  de 
près  de  quarante  pages  et  que  nous  n'avons 
pas  la  prétention  d'analyser. 

L'article  adénome  est  à  peu  près  le  dernier 
decette  livraison,  qui  a  paru  il  y  a  environ  deux 
mois,  et  qui  sera  sans  doute  prochainement 
suivie  de  la  première  partie  du  tome  se- 
cond. 

L'article  climatologique  de  celte  livraison  est 
la  description  des  lies  Açores.  On  voit  qu'avec 
le  Dictionnaire  encyclopédique  on  possédera 
une  climatologie  complète  de  tons  les  points 
du  globe,  ce  qui  sera  d'un  grand  secours  pour 
l'étude  des  endémies  et  pour  celle  de  l'hygiène 
spéciale  de  chaque  contrée. 
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ACADEMIE  IHPËRIALE  DE 


Séance  du  iO janvier  {^66. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LÀRRET. 

iMoeulatloii  accidentelle  de  Tâecin 
animal.  —  M.  Depaul  lit  une  lettre  à  lai 
adressée  par  M.  le  docteur  Lebrument,  vice- 
présideot  du  Comité  central  de  vaccine  de 
Ronen.  Cette  lettre  relate  Tobservation  ré- 
cente, actuelle^  d^une  femme  qui  portait  sur 
les  mains  des  pustules  vaccinales  ;  on  trouva 
des  pustules  de  cowpox  sur  les  pis  des  vacbes 
que  trayait  cette  f^mme  ;  mais  on  ne  put  dé- 
couvrir aucun  cheval  malade  dans  les  environs, 
et  ayant  été  en  contact  avec  ces  vaches.  Plu- 
sieurs médecins  se  sont  inoculés  avec  le  pus 
des  pustules  des  vaches.  L'observation  en 
est  là. 

^  M.  Béclard,  au  nom  de  M.  Dnchenne  (de 
Boulogne)^  dépose  sur  le  bureau  des  litho- 
photographies, représentant,  d'une  part,  les 
racines  antérieures  et  les  racines  postérieures 
des  nerfs  rachidiens,  et^  d'autre  part,  les  gan- 
glions du  grand  sympathique  chez.rhomme  et 
chez  renfant. 

—  M.  le  Président,  au  nom  du  Conseil  d^ad- 
ministration,  déclare  ouverte  une  vacance  dans 
la  section  d'hygiène,  suite  de  la  mort  de  M.  Yil- 
lenné. 

I^lscnsslon  snr  la  trannnlMlon  de  la 
sypbUlspar  la  Taecine. —  M.  Ricord.  Il  y 

a  plus  de  quarante  ans  qu'ont  été  publiés  pour 
la  première  fois  quelques-uns  des  faits  récem- 
ment invoqués  en  faveur  de  la  traiysmission  de 
la  syphilis  par  la  vaccine.  Ce  sont  les  premières 
observations  du  professeur  Gaspard  Cerioli^ 
publiées  en  1824-  Les  nouveaux  faits^  pas  plus 
que  les  premiers^  ne  rencontrèrent  beaucoup 
d^accueil  ;  ils  ne  purent  vaincre  l'incrédulité 
du  plus  grand  nombre  des  observateurs.  Celte 
incrédulité  n'avait  rien  de  doctrinal,  elle  n'em- 
pruntait rien  aux  doctrines  incriminées  de 
Hanter  et  de  l'École  du  Midi.  ERe  était  au 
contraire  tout  expérimentale. 


Ici^  M.  Ricord  cite  Topinion  émise  à  ce  sujet 
par  Uusson,  Bousquet^  Steinbrenner,  Helm, 
Chomel,  Moreau,  Rayer,  Velpeau,  Rostan,  Sé- 
dillot^  StoKz^  elc. 

Sur  527  réponses  qui  font  partie  des  docu- 
ments sur  la  pratique  de  la  vaccine,  |N^ésentés 
par  le  comité  général  d'hygiène  aux  deux 
chambres  du  parlement  d'Angleterre,  en  1857, 
quarante  expriment  des  doutes  sur  le  point  en 
.  question  ;  6  des  affirmations  non  appuyées  de 
preuves  ;  2  avec  des  observations  sans  détail; 
Â79  sont  pour  la  négative. 

Puis  il  rappelle  les  fins  de  non-recevoir  op- 
posées à  la  transmissibililé  par  nombre  de  mé- 
decins étrangers  à  l'Ecole  du  Midi,  et  continue 
en  ces  termes  : 

Quand  le  fait  de  FHÔtel-Dieu  me  fut  pré- 
senté, je  n'en  avais  pas  encore  rencontré  de 
semblable.  Dans  les  leçons  que  je  fis  à  ce  sujet, 
je  constatai  une  affection  syphilitique  :  acci- 
dents primitîfs,da  bras  sur  les  points  inoculés; 
engorgement  des  ganglions  axillaires;  acci- 
dents secondaires  de  la  peau. 

il  était  rationnel  At  rapporter  rinfection  k 
l'opération  vaccinale^  et  je  n'y  manquai  pas. 
Mais  en  tenant  compte  des  d^isements  pos* 
sibles  de  la  contagion  et  des  caprices  parfois 
8ingulia*s  du  hasard,  devafs-je  formuler  cette 
opinion  sans  restriction,  quand  le  même  vac- 
dnateur^  M.  Dnmontpallier,  avec  le  même 
vaodn,  avec  la  même  lancette,  avait  inoculé 
quatre  enfants  qui  restèrent  indemnes  de  toute 
ccmtagion  ;  quand  l'enfant  vaccinifère  avait  été 
perdu  de  vue^  sans  qu'on  eût  rien  constaté  de 
suspect  chez  luit  La  malade,  absente  un  mois 
de  l'Hôtel-Dieu,  n'a-t-elle  pu  rencontrer  au- 
cune chance  de  contagion  médiate  ou  non? 
et  n'a-t-on  jamais  vu  de  siège  plus  insolite  de 
l'acddent  infectant  qu'un  bras  sur  lequel 
avaient  été  faites  des  inoculations  récentes, 
dont  les  piqûres  étaient  peut-être  encore  pru- 
rigineuses 7 

Ce  fait,  en  raison  de  ces  circonstances,  res- 
tera pour  moi  un  cas  très-probable  de  conta- 
gion vaccinale,  mais' rien  de  plus,  la  certitude 
n'y  est  pas. 

Dans  un  antre  fait  très-intéressant  observé 
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par  M.  Devergie,  j*ai  regretté  Timpossibilité 
de  remonter  au  vacciniière  et  de  savoir  ce 
qu'étaient  devenus  les  autres  en&nti  vaceinés. 
Veut-on  avoir  une  preuve  de  la  nécessité  d'ap- 
porter de  la  réserve  dans  Tinlerprétation  des 
jEaits  incomplets?  Les  contagiojos  de  Bivalta 
vont  la  donufir. 

L'enfant  d'où  partirent  les  acckients  awt 
été  inoculé  avec  du  vaccin  en  tube  envoyé  d'Ac- 
gui,  et  il  est  dit  dans  Tobservatioa  q^  cel  en- 
iant»  âgé  de  onje  mois^  jouissait  d'une  saoté 
par&ile  et  d'une  coostilulion  iY)buste  am  mo- 
vàmi  de  la  vaccination.  Looque  des  «cddents 
jBt  furent  montrés»  sur  iji6  des  63  enfants  an- 
fluei  il  fournit  le  vaccin,  qpielle  fut  la  jource 
lout  d'abord  accusée?,-*  Ce  fui  Je  uaccia  d'Ac- 
qui.  Comment  le  rapporteur  sorlira-l-ilduiîarcle 
de  centradictions  où  il  s'eafienme  à  propos  de 
ce  fait  ?  La  syphilis  bérédiUire  œ  ,peujt  étx^ 
invoç[Uée  chez  l'enfant  vaecinifère»  Ëat-ce  ,w 
vaccin  d'Acqui  que  l'on  fera  remonler  l'infec- 
tion?... Autre  ii»po89itii^té^caronA'acoiuiiaté 
aucun  accident  spécifique  sur  les  brac  du  {we- 
Bûer  enfant. 

Pour  ae  tirer  d'embu-rai^  il  y  a  le  luisard  ; 
hmôs  ce  byssard  ne  donnera  pas  jgfùu  4e  cause 
au  xappûrteur.  Je  ne  m'en  suis  pag  temi  aux 
documents  incomplète  et  peu  saiisfaisaBts  qm 
l'on  avait  sur  c%Ua  conl^giOB  de  Awalta  en 
iA62.  Xai poussé piua loinmes  iovesUgatienfl  ; 
At  la  4relation^  complétée  depuis^  da  docftenr 
PaccbioUi  njL'aapjn-ig que  l'enjant^n  .queition 
avait  été  infecté,  dejux  ou  trws  mois  avant  aa 
vaccination,  .par  le  sein  d'wle  aourriee  ffiâ  l'^ 
vait  allaité  accideutelleiaent 

Qtteile<est  la  durée d'incubatioft  dei'aceidam 
infectant,  d'après  les  opioioia  aoMtaauee  jj^rt 
ie  rapport?  Elle  serait  de  IidIb  à  quatre  m* 
«ainea,  en  noyeane^  de  viqgtsfMato  joim, 
fit  il  ne  serait  pas  rare  qu'elle  s^étendU  plos 
loin,  jusqu'au  (rente^cin^uièoae  joitf  et  a»* 
delà.  Or,  da  ce  qu'on  lit  dans  un  mémoire  au- 
quel sont  empruntés  deux  des  laits  rapportés 
comme  jetant  une  vive  lumièreaur  la  conftisieQ 
vaocmo.sypbUiUque,  il  résuUe  que  ce  n'est 
plus  de  trois  semaines  à  trente-cinq  jours  que 
s'étend  la  durée  de  Timprégnalion  silencieuse, 
mais  de  huit  à  quarante-deux  jours.  Est-ce 
assez  élastique  ? 

L'examen  de  la  question  nous  réservait  une 
autre  surprise.  En  lisant  avec  attention  tes  ob- 
aervalions  rapportées,  j'ai  élé  en  effet  frappé 


I  de  cette  circonstance,  que  la  syphilis  paraissait 
dans  quelques  cas  avoir  été  transmise  de  se- 
conde en  treiftèmemain,  avant  toute  manifes- 
talion  sur  le  sujet  vacciné  intermédiaire.  Ainsi, 
du  vaccin  est  emprunté  à  un  enfant  syphiliti- 
que par  droit  d'acquisition,  comme  celui  de 
Rivalla,  par  exemple,  ou  par  droit  de  nais- 
sance, comme  les  enfants  victimes  de  Théré- 
dite,  mais  A^y^nt  rien  d'apparent  ;  inoculé  à 
un  sujet  sain,  il  développera  des  pustules 
vaccinales  régulières,  qui,  au  hoîtième  ou 
au  neuvième  jour,  iourxùront^  sans  que  den 
ne  puisse  l'indiquer,  un  virus  capable  d'infec- 
ter d'autres  sujels.  Telle  est  une  des  consé- 
quences qui  resaorlent  justement  dei'analjse 
de  la  contagion  de  Hivalta. 

Bans  l'affaire  du  docteur  liubner^  on  retrouve 
deux  /ois  le  même  incident,  avec  cette  padi^ 
cularUé  que  dans  un  cas  le  vacciné  intermé- 
diaire devint  malade  cinq  mois  apjès  la  vac- 
cination, et  que,  dans  l'autre,  la  syphilis  vac<û- 
nale  l'épargna. 

S'il  faut  accepter  ces  faits  sans  discussioig 
s'ils  aonl  sufGsamment  clairs  et  concluants  de 
tout  point,  il  n'y  a  pas  à  reculer  devant  oeUe 
conséquence.:  la  syphilis  a  le  triste  privilège 
d'être  Iransmissible  avant,  pendant  et  après 
loute  manifestation.  ' 

Je  n'ai  nulle  intention  de  revenir  sur  le  point 
de  doctrine  de  la  contagion ,  que  je  croyais 
jugé;  je  n*ai  surtout  aucun  intérêt  à  repous- 
ser la  syphilis  vaccinale ,  qui  paj^all  ê(re  ut 
de  ses  corollaires  naturels.  Mais,  en  ^ccepta^t 
le  principe,  je  reste  juge,  en  ce  qui  me  coo- 
oerne,  des  conséquences  à  tiier  d^  observa- 
tions, et  ne  veux  me  laisser  entraîner  au  gré 
d'aucune  impatience  avant  d'être  suffisamment 
éclairé.  Je  ne  crois  pas  en  effet  que  la  lumière 
sott  toute  faite  sur  ces  questions  diflkâlea,  el 
que  ce  point  de  laacience  soit  constitué  dès 
aujourd'hui  sur  des  bases  définitifs.  Poar 
aiTlver  là,  il  faut  être  très-sévère  dans  le  choix 
des  matériaux. 

L'inténêt  d'actualité,  au  nom  duquel  «est  so«* 
levée  cette  question  de  la  syphilis  vaccinale, 
est-il  d'ailleurs  bien  démontré?  Je  ne  le  crois 
pas.  Pour  composer  ce  souELbre  tableau,  sur  Id* 
qpuel  jse  dessine  comme  un  daoger  si  immûeni 
la  complicité  de  la  vaccine  et  de  la  ayphilis, 
ce  ne  sont  pas  Beulement  les  faits  qu'U  a  rfaUji 
rapproche»,  ce  aoat  les  temps  et  les  distançai» 

II  a  fallu  condenser  plus  de  quarante  a^s  d*atK 
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servatioD^et  ees  caBmaUieur«iix^.  qui.  ne  conc- 
tituent  eu  sonune  qu'une  bien  rara  exception^ 
il  a  fallu  les  emprunter  à  rAUemagna  et  à  Tir 
talle»  Dana  netre  paysn  ils  sont  encore  plus 
rares;  on  pourrait facilemeBt  les  compteiu 

Ce  n^est  pas  que  je  veuille  le  moinsdunonde 
repousser  les  faite  observés  à  Rivaita»  1  Flo- 
lence,  à  Holsféld,  sousiprétexte  qa'ii  sont  dV 
ngiae  étraogère*  Je  cherche  au  contraire  par- 
tout des  sources  d'expérience  et  des  lumières 
pour  Tétttde  de  ces  questions;  mais  je  n'ai  pas 
hâte  de  conclure  avant  de  connaitre  le  carac- 
tère et  la  mesure  du  danger. 

Est-ce  qpe  rennemi  est  à  nos.  pertes?  Est- 
ce  que  la  sjphilia  est  là  mena{;aiit  d!envahir 
nos  foyeis  domestiques  sous  le  couvert  de  la 
vaccine?  JNon^  ce^n'est  pas  la  suphilis,  c'est  la 
variole  qui  est  à  nos  portes»  Consultez  laides- 
SOS  nos  confrères  du.  département  d&la.  Seine- 
Inférieure,  ils  vous  diront  qu'hier  encore  elle 
prélevait  un  tribut  cruel  sur  des  populations 
où«  malgré  leurs  elTortsy  U  bien&itde  Jenner 
n^est  pas  encore  assez  répandu. 

Le  moment  n'est  donc  pas.  très-heureuse- 
ment choisi  de  faire  ce  nouveau  procès  à  la 
vaccine,  au  risque  de  compromettre  U  foi  si 
ylva»  du  corps,  médical  et  d'une  grande  pai^tie 
de  la  société  dans  ce  culte  de  préservation 
qu'il  a  fallu  tant  d'efforts  pour  édifier  id  qu'il 
est.  Je  ne  eompreudlr  domr  pas  qu'on  sonne 
Pàlanne  d*une  main,  si  de  Tàutre  on  ne  noufe 
montre  une  pratique  plus  sûre. 

rai  prouvé  qu'en  se  mettant  aiurmfiiie  peint 
^  vue  que  le  rapporteur  pour  juger  cette 
question  dé  transmission  ée  la  syphilis  par  la 
vaedne,  il  n'y  a  plus  de  sécurité- &  Ibndersui! 
|y  santé' des  enAnts  vawinlRves  ou*  éft  leurs 
parents.  Ce'  sm  tes  observations  mêmes  sur 
l\BSqueHes  s'^ippuient  le  rapport  qui  le  pnra- 
veuf; 

L^àge  dies  vacvinifères  ne  donne  paf  de* 
garanties'  pluS'  sérieuses  que  Itor  santé.  OW 
semU&iH  croire  d'abord  que  les  enfants  nés  dei 
parentrsyphiljtiques  apportaient  toujours  sur 
eux  ennaissanC  le  certificat  d*infection  de  leur 
père  et  mi&re.  Ptiîs  on  a  fait  un  progrès  en  re- 
culant à  deux  ou  trois  mois  tei  possfbillté  der 
manifestations  héréditaires  de  la  sypliilfs.  Je 
constate  ce  progrès,  mais  il  ne  suffit  pas.  liSis- 
sftBtde  GMletémoignage-dea  observateoniies 
pi»'  anciens  et  de  mon  expérienoe  penon^ 
nelle».  j^.  trouve  dan*  dîvsm  aulsun  récents 


des  faits  qui  oonstatent  Tapparition  da  la  sy- 
philis héréditaise  depuis  le  troisième  mois  jus- 
qu'au dixième,  jusqu'à*  deux,  quatre  et  cinq 
aoa  aprèsr  la  naissance*  J'en  trouve  même  jps- 
que  dans  les  obeervations  à  l'appui  du«.rap^ 
port 

Du  reate^.  quel-  gage  d'immunité  peut-on 
tirer  de  l'âge,  quel  qu'il  soit,  d'un  sujet  auquel 
oa  inocule  sans  le  savoir  un  vaccin  syphilir 
tiqine^et  qui  va  devenir  vaosinifère  k  son  tour  7 
En  sorte^que  le  rapport^^,  ea  définitive, 
conelnl  à  la  nécessité  de.  maintenir  Qiantà 
pnésent  k  pratique  de  Jeûner,  en.  insistant 
heaucoup'sur  œs  deux^  garanties.  Age  et.  suaté 
des  vaccinifères,  donne  en  même  tempe  le 
mey en  de>  e'aseorer  qu7eUes  peuvent  être  tout 
è  fait,  illusoires.' 

U»  nouvel  expédient  préservatif  a  été  ima* 
giné,  il  est  vrai;  il  consiste  à  charger  la  ian*» 
eette  ou  Taiguille  d*Boe  très-peUtS' quantité  de 
liq^ide  vaodnal.  Je  saisis  djlficilement  l'effic^r 
eité  de  ce  moyen,  et  je  nem'y  fierais  pas  bea»* 
CGup^  ayant  toujours  pensé  que  les  virus-  agis* 
saienl  par  leur  qualité»  non  par  leur  q^aantité* 

Passons  à  d'autres  moyens  préservatftsr 

Il  est  beaucoup  questien  depuis  quelque 
temps»  de  la  contagiosité  du  sang  dos  snjeta  sy« 
philitiqnes  vaccinUères,  à  l'exclusien  de  U 
Ifmphe.  que  rentement  leurs  postules  vaeoi* 
nales  ;  mais  ce  n'est  pas  une  opimen  acoeptée 
généralement^  et  peur  cette  fois  au  moiarfai 
la  bonne  fortune  de  trouver  l'auteur  du  rajp- 
port  fiivenible  è  ces  principes.de  réserve  sde»* 
tifiqioequi  s'aqf^pliquent  à  d'autres  diftfcuHésdea 
questions  de  coniagion.  Il  est  au  moins  s&ngu- 
Uer,.eneCfet,que  dans  ces  drcoastancas le  sang 
mi  contagieux,  et  que  lea  pustulesivaceiiiaieei» 
comme  si  elles  lai  étaient  tout-è^-fait  étraU^ 
gèresy  soient  innocentes.  Je  laisse  donc  de  côté 
eette  immunité  incartaioe  de  la  lymphe  vae^ 
dnale;.  c'est  une  question  à  l'étude. 

n  resterait  une  garantie  plus  solide^  ce  serait 
le  retour  exclusif  à  la  source  vaccinogène  pri- 
mi^ve.  Encore,  pour  nourrir  cette  espérance , 
cpie  i'accepte  pour  mou  compte,  ne  faut-il  -fas 
trop  céder  aux  tendance»  oentagionistes  ac- 
ceptées avec  tant  d'empressement.  On  ne  con- 
naît aujourd'hui  qu'une  maladie  contagieuse 
de  ces.  animaux  qui  soit  transmissible  à  Thom* 
me,  le  charbon.  Mais  eu  multipUant  par  L'ino- 
culation les  contacts  Saa  bêtas  bovines  avec 
l'homme,  est'On  assucide  ne  pas  connallffe  un 
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jour  d'autres  contagionçi  que  celle  du  charbon  ? 

Ces  craintes  fussent-elles  vaines,  la  question 
est  de  savoir  si  on  est  prêt  à  réaliser  immé- 
diatement les  vaccinations  suivant  le  procédé 
qai  donne  tant  d'espoir  pour  Favenir^  et  si  en  at- 
tendant on  cessera  de  vacciner  dans  les  trente- 
sept  mille  communes  de  France.  La  variole 
n'attend  pas...  Le  rapport  lui-même  nous  dit 
qu'on  n'est  pas  prêt,  que  celte  réformé  rencon- 
trera de  grandes  difficultés  :  et  ce  n'est  pas 
avec  les  observations  sur  lesquelles  on  s'ap- 
puie pour  en  tirer  des  conclusions  hâtives, 
qu'on  consolidera  Jusque-là  la  confiance  des 
médecins  dans  les  moyens  connus  de  préser- 
vation. 

Heureusement^  une  appréciation  moins 
.  prompte  des  faits  nous  permet  de  revenir  sur 
le  terrain  "d'une  réalité  plus  consolante.  En  re- 
gard d'accidents  regrettables  de  contagion  ob> 
serves  à  l'étranger^  placez  les  bienfaits  de  la 
vaccine  ;  représentez-voas  le  nombre  des  vic- 
times arrachées  depuis  plus  de  soixante  ans 
au  fléau  le  plus  meurtrier^  et  vous  vous  de- 
manderez s'il  y  a  lieu  de  traiter  si  sévtoment 
la  vaccine. 

A  ces  considérations  s'ajoute  un  autre  in- 
térêt trop  passé  sous  silence  :  c'est  relui  da 
corps  médical,  dont  la  responsabilité  peut  être 
engagée  prématurément  dans  des  circons- 
tances semblables.  Gela  est  déjà  arrivé. 

J^en  ai  dit  assez;  l'Académie  appréciera 
maintenant  l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir  à  inquié- 
ter le  ministre  de  nos  discussions  scienliHques 
qu'il  n'est  pas  appelé  à  juger,  et  des  difficultés 
de  notre  pratique  qu'il  ne  saurait  résoudre  par 
arrêté  ministériel.  Elle  décidera  si  l'état  de  la 
question,  d'une  part,  de  l'autre  les  conve- 
nances et  le  respect  qu'elle  se  doit  dans 
chacun  de  ses  membres,  lui  permettent  de 
donner  suite  au  projet  de  rapport,  ou  ne  lui 
prescrivent  pas,  au  contraire,  de  le  renvoyer  à 
la  commission. 

Séance  du  il  Janvier. 

9 

PulTérlgatlon  dei  liquides  dans  la 
▼eaate.  —  MM.  Robert  et  CoUin  soumettent 
au  jugement  de  l'Académie  riostrument  qu'ils 
ont  construit  pour  M.  le  docteur  Foucher,  et 
dont  il  se  sert  depuis  un  an  pour  la  pulvéri- 
sation des  liquides  dans  Ja  vessie^  pour  l'atonie 
et  les  catarrhes  de  la  vessie. 

L'Instrument  se  compose  d'une  sonde  à 


double  courant,  ayant  deux  conduits  à  son  ex- 
trémité manuelle,  dont  un  muni  d'un  robinet 
est  disposé  pour  recevoir  une  poire  en  caout- 
chouc servant  à  insuffler  de  l'air  dans  la  ves- 
sie. L'autre  conduit  est  muni  d'un  écrou  pour 
fixer  la  sonde  sur  le  pulvérisateur. 

L'extrémité  vé&icale  se  termine  par  deux 
tubes  capillaires  conduisant  deux  jets  qui,  ve- 
nant se  briser  l'un  contre  l'autre,  produisent 
une  pulvérisation  qui  s'épanouit  dès  sa  sortie 
pour  se  distribuer  sur  toute  la  surface  vésf- 
cale;  ces  deux  tubes  sont  protégés  par  un  ca- 
puchon à  ouverture. 

La  pulvérisation  par  choc  n'ayant  pas  réussi 
par  faute  d'énergie,  pour  projeter  les  liquides 
pulvérisés  sur  la  muqueuse  vésicale,  aprèfe 
diverses  expériences  M.  Foucher  a  dû  s'arrêter 
à  ce  dernier  système. 

Cette  sonde  peut  se  monter  sur  une  se- 
ringue. 

—  Sur  l'invitation  de  M.  le  président^ 
H.  Velpeau  donne  à  l'Académie  des  nouvelles 
de  MM.  Malgaigoe  et  Dubois  (d'Amiens)^  qu'il 
a  vus  dans  la  journée. 

L'état  de  M.  Malgaigne  s'est  sensiblement 
amélioré  depuis  la  dernière  séance. 

Quant  à  M.  Dubois,  l'accident  qui  le  retient 
chez  lui  ne  présente  aucune  gravité. 


\.  —  M.  le  docteur 
Aug.  Voisin  donne  lecture  d'une  note  sur  les 
mariages  entre  consanguins  dans  la  commune 
de  Batz,  près  le  Groisic  (Loire-Inférieure). 

M.  Voisin  a  passé  un  mois  dans  la  conuuune 
de  Batz,  dont  les  habitants  ont  l'habitude,  de- 
puis plusieurs  siècles,  de  ces  sortes  de  maria- 
ges, et  vivent  à  peu  près  isolés  des  pays  envi- 
ronnants. Il  y  a  étudié  les  ménages  entre  con- 
sanguins, qui  s'y  trouvent  actuellement  au 
nombre  de  46;  —  il  a  interrogé  les  antécé- 
dents du  mari  et  de  la  femme;  il  les  a  exami- 
nés eux  et  leurs  enfants,  aux  points  de  vue 
physique  et  intellectuel;  s'est  renseigné  au- 
près des  anciens  du  pays,  et  il  a  dressé,  avec 
ces  éléments,  des  tableaux  desquels  il  résulte 
que  la  consanguinité  n'a  amené  aucune  mala- 
die, aucune  dégénérescence,  aucun  vice  de 
conformation,  et  que  la  race  est  restée  très- 
belle  et  très-pure. 

DIscvmIqii  ««r  la  transatlttiloii  de  la 
sypbtUs  par  la  vaccination.  —   L'ordre 

du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  le 
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projet  de  rapport  de  M.  DepanL  —  La  parole 
est  à  M.  Blot. 

La  plupart  des  propositions  de  M.  Depaul 
paraissent  dangereuses  à  Thonorable  académi- 
cien^ et)  raison  même  de  la  grande  autorité  de 
la  parole  de  M.  Depaul,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
va  chercher  à  les  combattre. 

M.  Blot  partage  absolument  la  manière  de 
voir  de  M.  Ricord,  eu  «fgard  aux  faits  dits  po- 
sitifs qui  ont  été  invoqués  par  }f.  le  rapporteur. 
Il  les  laisse  donc  de  côté,  afin  de  pouvoir  insis- 
ter un  peu  plus  longuement  sur  certains  faits 
qui  lui  paraissent  importants. 

Il  en  est  ainsi  de  ce  qu'on  a  appelé  le  pha- 
gédénUme  vaccinal.  Une  observation  récem- 
ment communiquée  par  M.  Bergeron  montre 
combien,  dans  ce  cas^  il  est  difficile  de  distin- 
guer le  phagédénisme  vaccinal  d'avec  la  sy- 
philis. En  effets  ni  M.  Bergeron^  ni  M.  GuUe- 
rier»  consultés,  n'ont  pu  porter  un  diagnostic 
définitlL  Or  il  y  a  des  médecins,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  qui  voient  la  syphilis  partout,  et 
pour  ceux-là  le  cas  en  question  aurait  été 
tout  de  suite  un  fait  de  transmission  de  la  sy- 
philis par  la  vaccine. 

M.  Blot,  après  avoir  rappelé  toutes  les  expé- 
riences tentées  pour  inoculer  la  syphilis  en 
,  prenant  du  vaccin  sur  des  enfants  véroles,  ex- 
périences qui  ont  échoué,  M.  Blot  montre  que 
les  seuls  faits  de  transmission  syphilitique  par 
la  vaccination  sur  lesquels  on  peut  s'appuyer, 
sont  des  faits  dans  lesquels  la  lancette  du  vacci- 
nateur  s'était  chargée,  non  de  liquide  vaccinal 
pur,  mais  aussi  d'une  quantité  notable  de  sang. 

H  s'attache  à  montrer  que  iM  précautions 
indiquées  par  M.  Depaul,  pour  éviter  cette  vac- 
cination impure,  ou  pour  s'assurer  que  l'en- 
fant vaccinifère  n'est  pas  alTecté  de  syphilis, 
sont  absolument  illusoires  ;  il  nie  d'ailleurs  que 
ces  précautions  liient  jamais  été  prises  à  l'A- 
cadémie de  médecine,  du  moins  jusqu'en 
1860;  et  il  raconte  commeiit  se  passaient  les 
choses.  Ce  n'est  ni  le  directeur  de  la  vaccine, 
dit-il,  encore  moins  le  sous-directeur  qui  se 
mêlait  de  cela.  Les  enfants  étaient  envoyés  de 
la  clinique,  choisis  tout  simplement  par  la 
surveillante  de  l'hôpital,  et  c'était  un  vieil  em- 
ployé des  bureaux  de  l'Académie  qui  repre- 
nait le  vaccin  sur  ces  mêmes  enfants.  Or  sa 
main  tremblait  fort,  par  le  fait  de  la  sénilité, 
et  il  ne  manquait  jamais  de  déchirer  profondé- 
ment les  pustules,  et,  par  conséquent,  de  les 


faire  saigner.  Cependant  aucun  fait  de  conta- 
n^tfâtion  syphilitique  n'a  jamais  été  observé  à 
l'Académie.  Comment  expliquer  cela? 

Passant  à  la  question  de  responsabilité  médi- 
cale, M.  Slot  regrette  que  M.  Depaul  n'ait  pas 
craiot  d'armer'  les  parents  cupides  d'argu- 
ments qui  ne  seraient  pas  facilement  réfutés, 
car  les  avocats  ne  manqueraient  pas  d'invo- 
quer sa  grande  autorité  et  le  lieu  même  où  il 
les  a  fait  valoir. 

Puis  M.  Blot  termine  en  disant  : 

En  résumé,  la  plupart  des  faits  publiés  jus* 
qu'à  ce  jour  sont  incompletB  ;  ils  manquent  des 
détails  nécessaires  pour  entraîner  la  convic- 
tion. Quelques-uns  d'entre  eux  peuvent  trou- 
ver leur  explication  toute  naturelle  dans  plu- 
sieurs états  pathologiques  tels  que  :  V  les 
éruptions  vaccinales  généralisées;  —  2*"  le 
phagédénisme  vaccinal  ;  —  3^  une  foule  d'é* 
ruptions  vulgaires  qui  auraient  pu  se  dévelop- 
per sans  la  vaccine. 

Mais  si,  pour  un  instant,  on  admet  qu'ils 
sont  capables  de  prouver  qu'on  peut,  par  lavac- 
cination,  inoculer  la  syphilis,  il  reste  à  savoir 
quel  est  l'agent  de  cette  infection.  Or,  jusqu'à 
présent,  p«r5onne,  pas  plus  M.  Depaul  qu'au- 
cun autre,  n'a  encore  produit  un  seul  fait  bien 
détaillé  et  bien  probant  capable  de  démontrer 
que  le  virus- vaccin  à  lui  seul  ait  pu  avoir  celte 
fâcheuse  conséquence.  Jusqu'à  nouvel  ordre, 
au  contraire,  en  se  souvenant  des  expériences 
tentées  par  MM.  Bousquet,  Bidart,  Schrein, 
Sébastian  et  quelques  autres,  nous  sommes  au- 
torisés à  penser  que  le  virus  vaccin  pur  et  sans 
mélange  ne  peut  et  ne  saurait  communiquer 
autre  chose  que  la  vaccine.  Cela  veut-il  dire 
qu'il  faille  marcher  aussi  hardiment  que  le  con- 
seille M.  Depaul?  Je  ne  le  pense  pas.  Car  qui 
peut  être  absolument  et  toujours  sûr  de  ne  pas . 
charger  son  aiguille  de  quelque  parcelle  de 
sérosité  sanguine?  Avec  une  pareille  éventua- 
lité, la  hardiesse  mérite  un  autre  nom  :  c'est 
de  la  témérité,  et,  pour  ma  part,  je  dis  qu'il 
qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter  ;  il  faut,  si  tout  ce  qu'on 
a  dit  est  démontré,  renoncer  franchement  à  la 
vaccination  de  bras  à  bras;  il.ne  faut  pas  recu- 
ler devant  les  conséquences  nécessaires  des 
prémisses  qu'on  a  posées.  Il  n'y  a  pas  de 
mibyen  terme  :  ou  les  faits  publiés  sont  pro- 
bants, ou  ils  ne  le  sont  pas.  Si  l'on  admet  qu'ils 
prouvent  ce  qu'ils  annoncent,  il  ne  faut  pas  se 
payer  de  raisons  et  de  motifs  sans  valeur  pour 
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contimier  d'Bgir  «mnme  par  le  pané.  Les  pré« 
caiifiom  recoimxumdées  parole  rapport 'Sont*in- 
soffisantes,  ilHisoineg  et  daDgerenaes. 

>£n  «onaéqveBoe,  il  l&ut,  pour  rester  fiâèle  à 
eet amour  de'lavérité  que {HrolèaseftL Depaul, 
ne  'paa  indiquer  eomme  boimea  des  précan- 
tiona  «ans  'valeur,  et^  dans  riotérèt  nième  de 
layaeéine  dt  de  toutes  les  générations  qui  sont 
api^eiées  à  en  profiler,  il  faut  dire  Irès-tarré- 
ment  que,  pour  le  moment,  nous  ne  connais- 
sons d'autre  moyen  sûr  d*évller  la  syphilis  que 
d^allerpuTsarie  liquide  vaccinogène  à  sa  source 
mteie^  dest-à-dire  sur  la  vache. 

Quant  au  côté  administratif  de  la  question^  il 
résulte  de  la  discussion  à  laquelle  je  viens  de 
me  livrer  que  tous  les  points  de  science  Fêla- 
tifis  à  la  syphilis  vaccinale  restent  entourés 
d'une  grande  obscurité.  Or^ coromeTa dëjàdit 
M.  Ricord,  ce  n'est  pas  par  arièté  ministériel 
que  h  lumière  pourra  se  faire  ;  par  conséquent, 
les  raisons  qui  m'ont  fait  regarder  la  discus- 
sion actuelle  comme  prématurée  me  font  juger 
inopportun  l'envoi  du  rapport  au  ministre^ 
surtout  dans  la  forme  qu'il  présente  aujour- 
d'hui. 


DES  SCIENCES. 


Séance  du  ^Janvier  1865. 

PRÉSIDEirCE  DE  M.  HORIN. 
Jiieiiou^elleiifceat  Aiiaiiel.4«  bwreavu-i- 

L^Académieprocède^  parla  voie  dn  scrutin,  à 
la  nomination  d'un  vice-président  qui,  .cette 
année,  doit  être  pris  parmi  les  membres  des , 
sections  de  sciences  mathématiques. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des 
votants  étant  5U  : 

M.  Laugier  obtient .....    39  suffrages. 

M,  Bertrand 12     — 

M.  Ghasles d      -^ 

M.  Delaunay 1     -<— 

■~  Il  ,y  a  une  voix. perdue,  donnée  par  evreurtà 
un  Qttmbpe  appartenant  aux  sections  de  scifin* , 
ces  naturelles. 

M.  Laugier,  ayant  réuni  la. majorité  absolue 
des. suffrages,  est  proclamé  viceiprésideat  pour 
Tannée  d.866. 

—  M.  Guyon  lit  un  travail  sur  les  acôidenls 
produits  sur  les  animaux  à  sang  chaud  -  mam- 


mfftreB  et  oiseaux^   par  le  venin  des  scor- 
pions. 


nédeelne,  parM.  Declat. —  L'aulenr,  enier- 
minant  son  mémoire,  le  résume  dans  les  eon- 
clusions  suivantes  t 

1^  Dès  tSOl,  J'ai  arrèM  la  gangixèM  »vec 
l'aéide  phéoîqne»  notamment  dans  un  ces  ie 
gangrène  générale  oonsécutive  à  une  fraelnra 
de  lacdlonne  veftébrâle  avec  déchirare  delà 
n^oelle,  et  oélaen présence  des doctenrs Gfos, 
Maisonneuve  et  antres  confrères  :  depuis  oe 
fait,  l'acide  phénique  a  fait  son  chemin,  d\L- 
bord  ft  i'Hôtd-Dieu,  puis  dans  d'autres  hôpi- 
taux, où  il  a  contribué  pmssamment  à  hftter  la 
'  cicatrisation  des  plaies  traumaliques  de  tente 
nature  et  è  en  prévenir  les  complications  fà* 
cheuses. 

2o  Dans  les  affections  infectieuses,  Teoiâe 
phénique  ^exerce  une  action  avantageuse  à  ta 
fois  sur  Pinfection  et  sur  Tétat  local  ;  dans  ces 
affections  aussi  bien  que  dans  les  suppurations 
simples,  -cet  acide  contribue  à  tarir  la  source 
de  la  suppuration. 

dP  Les  effets  ci-dessus  indiqués  ont  été  obte- 
nus directement  dans  la  vessie  par  des  injec- 
tions qu'on  aurait  pu  croire  dangereuses  au 
premier  abord. 

L'acide  phénique  parait  appelé  à  rendre  de 
.grands'servicès  dans  le  traitement  de  certames 
affections  des  organes  génilo-urinaires. 

4<»  Dans  un  cas  d'engorgement  mail  déte'r* 
miné  de  la  langue  avec  ulcération,  épithélioma 
•ulcéré  dataitt  de  quatre  ans,  reconnu  par  plu- 
sieurs médecins,  MM.  J.  Lemairc,  Ed.  Langle- 
ibert,  et  dont  le  dessin  à  Taquarelle  pris  an 
.mifieu  du  traitement  sera  mis  sous  les  yeux  de 
l'Académie,  les  applications  phéniques  et  Tu- 
sage  de  cet  acide  à  l'intérieur  ont  amené  en 
moins  de 'trois  mois  une  amélioration,  presque 
une  guérison,  des  plus  remarquables.  —  Le 
malade  continue  son  traitement  et  consent  à 
0e  laisser  visiter  par  ceux  de  nos  confrèresque 
ce  cas  remarquable  pourrait  intéresser  :  " 

5^  E'acide  phénique  appliqué  en  lotions  a 
guéri  avec  une  promptitude  admirable  des  ec* 
zémas  rebelles. 

Les  essais  de  M.  le  docteur  Simos  (de^Lîs- 
bonne)  et  les  miens  font  concevoir  les  espéran- 
ces les  plus  heureuses  et  les  phis  fondées  sur 
les  applications  de  l'acide  phénique  an  traite- 
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meoft  des  maladies  de  la  pêav  ei  géttéraL 

6"*  L'acide  phénlque  parait  devoir  readre*  de 
grands  services  dans  les  affections  contagieu- 
ses au  contact  et  à  distance;  il  parait  devoir 
pioduire  surtout  d'excellents  r^ultats  dans  les 
cas  d'épidémies^  d'endémies^  dans  les  camps, 
dans  les  hôpitaux,  les  cliniques  d'accouche- 
ment, etc. 

Maljgré  ses  propriétés  eaasffqiies  très-pro- 
iKmeée9>,  j'ai  pu  administrer  l'acide  pMaiqne' 
'  ^Pinténenr,  dans  les  cas  de  très-grande»  ma- 
ladies organiques  ou  infeetfetmes,  avee  dee 
arastages  très-marqués  dans  quelques  cas, 
sans  inconvénients  dans  tous.  Les  résiïltaits 
obtenus  doivent  encourager  de  nouveaux  es- 
sais* 

Parmi  les  maladies  de  cette  catégorie^  trai- 
tées le  plus  heureusement^  nous  devons  rap- 
peler deux  cas  de  diphtbérite  (angine  couen- 
neuse)  contre  lesquels  l'acliba  heureuse  et 
pmssaute  de  l'acide  phénique  a  été  des  plus 
frappantes. 

Tels  sont  les  termes  dans  lesquels  il  nous  est 
permis  de  résumer  aujourd'hui  nos  recltef  dies; 
nous  espérons  pouvoir  dans  quelifse  temps 
leur  donner  un  utile  développement,  et  news 
nous  ferons  un  devoir  de  soumettre  notre  tra- 
vail pius  complet  à  FAcadémie. 

(Commissaires,  MM.  Andral,  Rayer  et  J^- 
bert,  de  Lamballe.) 

—  IVL  le  secrétaire  perpétuel  présente  au 
nom  de  l'auteur.  M*  P.  Toplaard,  un  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  De  Fataxie  iocomotrice^ 
et  en  particulier  de  la  maladie  appelée 
ataxie  locomotrice  progressive. 

Si  je  ne  savais  que  cet  ouvrage  a  déjà  été 
couronné  par  l'Académie  de  médecine,  je  n'hé- 
siterais pas,  dit  M.  Flourens,  à  proposer  de  le 
comprendre  parmi  ceux  qui  seront  soumis  à  la 
commission  chargée  de  décerner  les  prix  de 
la  fondation  Montjron  pour  1865. 


VAITS  BITERS. 


Léi^on  d'honncar.f— Par  décret  en  date 
du  30  décembre  186^,  ont  été  promus  dans 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  : 

Au  grade  d'ofdcier  :  MM.  Moufffçt  et  Josslc, 


seeowdLs  nMedas  en  chef  de  la  nurine;  Belle- 
bon,  chirurgien  principal. 

A«  grade  de  chevalier  :  Mlf.  Joordany  Bour- 
garet,  dirui^gioM  de  i'^  dasse  de  la  marme  ; 
QmntiD^  ohirvrgua  de«2«  classe  ;  Cm,  Fan- 
vel,  chirurgiens  auxiliaires  de  2«  classe. 

—  Par  décret  en  date  du  4  janvier  1865,. 
M.  le  docteur  de  Larroque,  médecin  par  quar- 
tier de  la  maison  de  l'Empereur,,  a  été  promu 
au  grade  d'ofûcier  de  la  Légion  d'honneur.. 

—  Par  décret  en  date  du  14  Jantfer  1865, 
I  ont  été  promus  on  nommés  dans  Tordre  impé- 
rial de  h  Légion  d*honneur,  en  récompense 
du  dévouement  dont  ils  ont  fait  preuve  pen- 
dant l'épidémie  qui  a  récemment  sévi  à  Lo- 
rient  r 

Au  gradte  d^officîer  :  M.  Goln,  chirurgien 
principal  de  la  marine,  chargé  db  service  de  ' 
santé  de  la  division  des  équipages  de  la  flotte 
à  Lorient. 

Au  grade  de  chevalier:  MM«  Nielly,  chirur- 
gien de  S«  classe  de  la  marine,  prévôt  de  i'h6- 
piial  maritime  de  Port-Louis  :  Tiret,  docteur  en 
médecine,  médecin  en  chef  de  l'hospice  civil 
de  Lorient. 

—  Par  décret  en  date  du  24  décembre  1864, 
M.  Jolicler,  ancien  médecin  aide-major,  dé- 
missionnaire, a  été  nommé  à  un  emploi  de 
médecin  aide-major  de  2*  classe. 

Sociétés  de  seconra  mataeli.— -Par  dé- 
cret en  date  du  4  décembre  186è,  eot  été 
nommés  préndenU  des  sociétés,  suivantsa  de 
secours  mutuel»: 

Des  médecins  du  département,  à  Guéret 
(Creuse),  M.  Thomas,  ancien  médecin  en  chef 
de  l'hôtel  des  Invalides. 

De  la  commune  de  Belvès  (Dordogne),  M.  le 
docteur  P.  Cheniit,  adjoint  au  maire. 

Des  sapeurs-pompiers  de  Patay  (Loiret) 
M.  Gosse,  vétérinaire,  membre  du  conseil  mu- 
nicipaL 

De  la  ville  de  Ploermel  (Morbihan),  M.  le 
docteur  Priogué,  membre  du  conseil  général, 
adjoint  au  maire. 

De  la  commune  de  Sauvelerre  (Basses-Py- 
rénées), M.Bonnecaze,  pharmaciea. 

De  la  commune  de  ContevrouU  (Seine-et- 
Marne),  M.  le  docteur  Maxime  Vernois. 

—  Par  décret  en  dafte  eu  !  0  décembre  1 865 . 


8i 

ont  été  Domméi  présidentt  des  Sodétét  de 
cours  imitoelf  : 

Des  méded ot  des  arrondissenents  d^Avran- 
ches  et  de  Mortaio,  à  ATranches  (Manche), 
M.  le  docteor  Houssard,  médecio  des  épidé- 
nies. 

De  la  commune  de  Bruyères  (Vosges),  M.  le 
doctfur  Moageot,  maire,  membre  du  Conseil 
général. 

Des  anciens  militaires,  à  Paniisières  (Loire), 
M.  le  docteur  Méziat. 

Des  anciens  militaires»  à  Elbenf  (Seine-Infé- 
rieure), M.  le  docteur  Godquin. 

De  Saint-Matthieu,  à  Montagny  (Loire),  M.  le 
docteur  Pétra. 

De  V  Union  fraternelle,  à  Ily  (Seine-Iofé* 
rieure),  M.  Jouanne>  médecin-pharmacien. 

De  V/tlllance,  k  Rouen  (Seine- Inférieure), 
M.  le  docteur  Viogtrioier. 


MÉLANGES. 


ntiiatloBs.  —  Par  divers  arrèlés  minis- 
tériels : 

M.  Valenciennes,  professeur  de  zoologie  à 
PKcole  supérieure  de  pharmacie  de  Parls^  est 
autorisé  à  se  faire  suppléer,  pendant  Tannée 
scolaire  180/i  -1865,  par  M.  Mline-Edwards  (Al- 
phonse), agrégé  près  ladite  école. 

M.  le  docteur  Boude t^  prosecleur  du  cours 
d'anatomie  à  TEcole  préparatoire  de  roéde- 
cioe  et  de  pharmacie  de  Limoges,  est  nommé 
chef  des  travaux  anatomiques  à  ladite  Ecole^ 
en  remplaoement  de  M.  Lemaistre,  dont  la  dé- 
légation est  expirée. 

M.  Bleynie  (Louis)  est  nommé  prosecteur  dn 
cours  d'anatomie,  en  remplacement  de  M.  Bou- 
det,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

^  Par  arrêté  ministériel  en  date  du  29  dé- 
cembre 186A,ont  été  nommés  : 

Officiers  de  l'instruction  publique  :  MM.Tar- 
dieu,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  ;  Claude  Bernard ,  Gratiolet  et  Jamin, 
professeurs  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  ; 
le  docteur  Chrétien, délégué  cantonal  de  Thann. 

OfAciers  d^aeadémie  :  MM.  Lutx,  professeur 
agrégé  4  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ; 
Caffe,  membre  de  la  commission  d*hygiène  ; 
Estevenet,  professeur  adjoint  de  clinique  ex- 
terne à  rficole  préparatoire  de  médecine  et 
de  phirmacie  de  Toulouse  ;  Plhao*Dofeillay, 
proft*sseur  de  pharmacie  et  toxicologie  à  l^E- 
cole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharma- 
cie de  Nantes  ;  Dareste,  changé  du  cours  d'his- 


toire naturelle  à  la  Faculté  des  sdencet  de 
Ltile. 

^  Par  arrêté  ministériel  en  date  du  23  no- 
vembre i86à^  M.  le  docteur  Papin  de  la  der- 
gerie^  médecin  des  hôpitaux  et  président  de  la 
Société  académique  de  Nantes,  a  été  nommé 
officier  d'académie. 

— Par  arrêté  ministériel  en  date  du  26  décem- 
bre iSôft,  M.  le  docteur  Vernois,  membre  de 
la  commission  administrative  des  lycées  de 
Paris  et  de  la  commission  centrale  d'hygiène, 
et  M.  le  docteur  Hillairet,  membre  de  la  com- 
mission administrative  des  lycées  de  Paris,  ont 
été  nommés  officiers  de  Tinstruction  publique. 

—  Par  arrêté  ministériel  du  iU  décembre 
issu,  M.  d'Huicques,  professeur  suppléant 
pour  les  chaires  de  matière  médicale,  théra- 
peutique, pharmacie  et  toxicologie  à  l'Ecole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Lille,  est  nommé  professeur  titulaire  d'histoire 
naturelle  à  ladite  Ecole  (emploi  vacant). 

—  Par  arrêté  ministériel  en  date  dn  26  dé- 
cembre 1866,  M.  Orillard,  professeur  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie  à  TEcole  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poitiers,  est 
nommé  professeur  de  clinique  interne  à  ladite 
école,  en  remplacement  de  M.  Barilleau  dé- 
cédé. 

M.  Guignard,  professeur  de  pathologie  ex- 
terne à  TËcole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Poitiers,  est  nommé  professeur 
de  clinique  interne  à  ladite  École,  en  rempla- 
cement de  M.  Barilleau,  décédé. 

M.  Guérineau,  professeur  adjoint  de  clinique 
externe  à  TEcole  préparatoire  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Poitiers,  est  nommé  profes- 
seur de  pathologie  externe  à  ladite  Ecole,  en 
remplacement  de  M.  Guignard,  appelé  à  d'au- 
tres fonctions. 

M.  Robert,  professeur  suppléant  à  l'Ecole 
préparatob^  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Poitiers,  est  nommé  professeur  adjoint  de  cli- 
nique externe  à  ladite  Ecole,  en  remplacement 
de  M.  Goérineau,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

—  M.  Gotholendy,  chirurgien  principal  de 
la  marine  du  port  de  Toulon,  a  été  désigné 
pour  remplir  les  fonctions  de  médecin  en  chef 
de  la  division  navale  des  mers  de  Chine. 

^  La  Société  anatomique^  dans  sa  séance  du 
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6  janvier  1865,  a  pour  la  première  fois  décerné 
le  prix  Ernçst  Godard. 

Le  prix  a  été  accordé  à  M.  J.-V.  Lai)orde 
pour  son  Mémoire  intitulé  : 

1*  If  une  lésion  primitive  de  la  moelle 
épiniére  dans  la  paralysie  {dite  essentielle) 
de  tenfanoe^  son  siège,  sa  nature; 

2°  Des  altérations  secondaires  des  mus- 
clés  dans  la  même  maladie^  espèce  d'atro' 
phie  musculaire  non  encore  décrite. 

Une  mention  iionorable  a  été  accordée  à 
M.  le  docteur  Armand  Sabatier,  chef  des  tra- 
vaux anatomiques  de  la  Faculté  de  Montpel- 
lier, pour  le  travail  suivant  : 
.  Recherches  anatomiques  et  physiologie 
qtes  sur  les  appareils  musculaires  corres- 
pondant à  la  vessie  et  à  la  prostate  dans 
les  deux  sexes. 

—  C'est  dans  deux  ans  que  la  Société  ana- 
tomique  de  Paris  décernera  le  prix  E.  Godard 
à  Tauteur  du  meilleur  mémoire  concernant 
soit  l'Anatomie  normale,  soit  TAnatomie  pa- 
thologique, soit  la  Tératologie. 

La  valeur  du  prix  sera  de  quatre  cent  vingt 
francs  (/i20  fr.) 

Seront  admises  à  concourir  toutes  les  per- 
sonnes, françaises  ou  étrangères,  qui  adresse- 
ront à  la  Société  : 

l""  Un  mémoire^  manuscrit  ou  .imprimé,  sur 
les  sciences^  ci»dessus  désignées  ; 

2«  Une  lettre  d^envoi  portant  la  mention 
spéciale  qu'il  est  destiné  à  concourir  pour  le 
prix  Ernest  Godard.  Les  ouvrages  imprimés 
devront  être  envoyés  en  double  exemplaire 
avant  le  l^i'août  1866. 

On  n'admettra  pas  toutefois  les  mémoires 
imprimés  qui  seraient  publiés  depuis  plus  de 
trois  ans,  ce  délai  étant  compté  à  dater  de  l'é- 
poque à  laquelle  on  décernera  le  prix. 


—  La  Société  médico-psychologique  vient 
de  procéder  au  renouvellement  de  son  bureau 
pour  Tannée  1865. 

Ont  été  élus  :  Président,  M.  Girard  de  Gail- 
lenx  ;  vice-président,  M.  Félix  Voisin  ;  secré- 
taire général,  M.  Brochin;  secrétaire^  M.  Gh. 
LoiMaa  ;  archiviste-trésorier,  M.  Legrand  du 
Saulle;  membres  du  comité  de  publication, 
MM.  Jules  Falret,  Bûchez,  Michéa  et  Brierre 
de  Boismont. 

—  La  Société  des  médecins  des  bureaux  de 


bienfaisance  de  Paris  vient  de  renouveler  son 
bureau  pour  Tannée  1865. 

Ont  été  nommés  :  Président ,  M.  Wrin  ; 
vice-présidents,  MM.  Hutan  et  Coursèrent;  se- 
crétaire général,  M.  Thibault;  secrétaire  et 
vice-secrétaires,  MM.  Magnin  et  Domerc  ;  tré- 
sorier, M.  Ghaillery;  archiviste,  M.  Mache- 
lard  ;  conseiUers,  MM.  Girault,  Sellerin  et  De- 
quevilliers. 

Les  lettres  et  réclamations  doivent  être 
adressées  à  M.  le  docteur  Thibault,  secrétaire 
général,  rue  du  Caire,  1  i. 

BBtpolsoniieiiieiit.  —  Depuis  quelque 
temps^  des  cas  graves  d'empoisonnement  se 
manifestent  chez  les  personnes  qui  ont  bu  du 
vin  ou  de  la  bière  sur  le  comptoir  de  certaios 
cabaretlers. 

Voici  la  cause  de  ces  accidents,  heureuse- 
ment faciles  à  prévenir. 

La  plupart  des  comptoirs  de  cabaretiers  oi 
de  marchands  de  vins  sont  en  étaio,  et  il 
tombe  dessus  une  partie  du  vin  on  de  la  bière 
que  Ton  verse  dans  les  verres  des  clients.  Le 
marchand  recueille  ce  liquide  à  Taide  d*un 
tuyau  qui  communique  avec  un  seau  placé  au- 
dessous  du  comptoir. 

Dernièrement^  une  réserve  de  cette  espèce, 
désignée  s6us  le  nom  à'^égouttures  de  comp- 
toir^ a  été  saisie  dans  la  boutique  d^un  mar- 
chand de  vin  et  analysée  par  un  expert  chi- 
miste. L*expert  a  constaté  que  le  vin,  en  sé- 
journant sur  le  comptoir,  absorbait  une  cer- 
taine quantité  d*étain  et  devenait  ainsi  tles 
plus  malfaisants. 

A  raison  de  ce  fait,  le  cabaretier  a  été  envoyé 
devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle, 
qui  Ta  condamné  à  quinze  jours  de  prison  et  50 
francs  d^amende,  avec  Tafflchage  du  jugement 
à  cinq  exemplaires,  dont  un  à  sa  porte. 

méeroloirtew  —  Sont  décédés  : 

M.  Bâtisse  (Gervais),  mort  à  quatre-vingt- 
onze  ans.  M  en  1773  à  Saint*  Gervals  d* Au- 
vergne, il  était  parti  comme  volontaire  en  1792, 
et  avait  été  reçu  comme  officier  de  santé  le 
i5  février  179^.  Il  servit  plusieurs  années  sur 
la  marine  de  l'État  et  fut  ensuite  obligé,  par  le 
délabrement  de  sa  santé,  d^entrer  dans  la  pra- 
tique civile.  L*air  vivifiant  de  l'Auvergne  pro- 
duisit de  merveilleux  effets  curatifs ,  puisque 
Thonorable  praticien  est  devenu  le  doyen  d^Sge 
1  et  d*exercice  profesirionnel  des  médecins  de 
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France,  et  a  conservé  jusqu'à  la  fln  de  sa  vie  f  rurgîen  en  chef  à  Toulon,  il  dirigea  le  service 


la  plénitude  de  ses  facultés  intellectoelles. 

—  M.  le  docteur  Fraisse,  médecin  hono- 
raire des  hospices  de  Béziers,  chevalier  d&  la 
Légjon  d'honneur,  mort  k  Toulouse,  â^é.  de 
soixante-quinze  ans^ 

—  HL  le  docteur  Jouet,  anelen  efalrocgieti 

des  armées  impériales,  mort  à  Isigiy  (Calva- 
dos), dans  sa  soixaDte^dliîème  année,  des  sui- 
tes, d^mie  infection  palrida  contractée  dans 
Texerci'^e  de  sa  profeasCon* 

— -  M.  le  docteur  Bellemain  d'Ëpagnf ,  an- 
cien noédecin  militaire  de  la  répablt^He  et  de 
Uempire,  mort  à.  BdlkviUe^  à  Tâ^e  de  qnatFe- 
vingt-six  ans. 

—  M.  le  docteur  de  Montègre,  de  Pam 

—  M.  le  docteur  Debout,  rédacteur  du  Bul- 
letin de  thérapeutique  ,<fOBt  nons  apprenons 
kl  nert  au  moment  de  mettre  sous  presse. 

—  M.  Trastour,  chirurgien  principal  des  ar- 
mées, ofUcier  de  la  Légion  d'honneur»  cheva- 
lier de  Tordre  de  Charles  III  d'Espagne»  mem- 
bre correspondant  de  l'Académie  de  médecine, 
mort  à  Antibes,  sa  ville  natale,  dans  sa  qua- 
tre-vlD.al-sixième  année.  M.  Traslour  avait  été, 
en  179^  dès  Fàge  de  seize  ans,  nommé  chi- 
rurgien de  3«  classe  à  Tarmée  dllalie.  En  ces 
temps  héroîpes,  la  pratique  n'attendait  pas 
le  nombre  des  années,  non  plus  que  celui  des 
inscriptions  ou  celui  des  examens.  M.  Trastour 
aimait  à  raconter  comment,  deux  ans  après, 
étant  à  Thôpî'al  militaire  de  Toulon,  il  faisait 
marcher  de  f.ont  ses  études  médicales  et  ses 
humanités,  allant  au  collège  en  compagnie  des 
enfants.  Il  fut  reçu  docteur  en  180^  à  la  Fa- 
culté de  Paris,  et  déjà  promu,  la  même  année, 
au  grade  d'aide-major,  il  assista  au  siège  d'Ulm 
et  à  la  bataille  d'Austerlitz.  Il  fut  nommé  chi- 
rurgien-majop  en  4805.  A  le  batisMe  de  Wa- 
gvam,  il  montra  un  sang-froid  et  un  dév^me- 
ment  qui  le  firent  nommer  chevalier  de  la 
iégiea  d'honnenr.  Il  fit  la  campagne  de  Hos- 
Goo.  £n  tSizi,  il  fut  nommé  démonetratenr 
à  rbèpital  de  Strasboarg.  Le  second  em- 
pire le  raji^^ia  aux  ambulances  de  la  garde 
im^érlatey  ou  il  avait  esté  attiadié  de»  i813.  Il 
assista  k  la  bataille  de  Waftevloo  oè,  ne  ?an- 
laïkt  pas  abandonner  leebleaiés»  U  fet  laît  pri- 
sonnier par  les  Aoglaii.  Nommé  en*  1816^  chi- 


chirurgical  de  cet  hôpital  jusq^fen  18/iO,  où  11 
fut  mis  à  la  retraite  après  quaranWsix  an&de 
services.  Après  la  campagne  d'Eâpagne*,  il  avait 
été  promu  au  grade  de  chirurgien  prineipal» 
et  plus  tard  il  avait  été  promu  à  celui  d'offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  pour  son  dé- 
vouement pendant  le  choléra  de  Toulon^  en 
4835. 

Malgré  la  faiblesse  de  ses  appointements, 
M .  Trastour  s'était  chargé,,  en  i  83^^  de  Téduca- 
tion  de  deux  enfants,  d'un  fils  d'une  sœur  qui 
venait  de  mourir^  et  d'un  filleul.  Ce  demiey 
est  M.  Rapetti,  docteur  en  droit,  qm'  suppléait, 
dès  rage  de  vingt-cinq  ans,  M.  Lerminier>  an 
Collège  de  France.  L'autre  est  notre  confiera, 
le  docteur  Lombard^  médecin  adjoint  de  rinsr 
titution  des  jeunes  aveugles,  récemment  nom- 
mé chevalier  de  la  Légion ^d'honneur^  et  l'on 
des  praticiens  les  plus  distingués  et  les  plus 
aimés  de  Paris. 


PablloUlvMi  no«v6llei^ 

Vnr  relàcli«iiienf  chi  pylore,  eoa  In- 
flnenee  sur  la  digestion  de  l'estomac  en  un 
certain  nombre  de  maladies  chroniques,  par  le 
docteur  LouicrDe  Seré,  2*  édition,  revue  et  aug- 
mentée. In-8  de  67  pages.  —  Prix  ;  1  fr.  50  c. 
franco. 


caUunrih»  dé  la  Teail«  éhtm  les 
ûdwumem  vé^iéc*^  par  le  doeftem*  Bcmadet; 
anoîen  iàtsnie  des  hôpitaux  de  Favisi,  lauréat 
de  la  Facuhé  de  médcciner  etc;.  In-8  de  112 
pages.  -T-  Prix  :  2  fr.  25e.  franco. 

De  Pinflaence  dea  déTlatlont-  verte- 
iurAi«s  sur  les  fonctions  de  la  respiration  et  de 
la  circulation,  par  le  docteur  Soltas»  ancien 
interne  des  hôpitaux  de  Paris.  In-8  de  72  pa- 
ges. —  Prix  :  1  fr.  50  c.  franco. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  libtaiM- 
édlleur,  place  de  rËcole-de-Médecine* 


Krami!ii  de  la  plkysffqve  an  point  ffe 

VW5  de  la  bffoloi^ie,  par  le  docteur  V.  L.  P. 
Fterran,  raédecîn-major,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  —  Prix  :  2  fr.  50  c. 

A  Paris,  chez  Cermer-BaiKière,  17,  roc  dte 
l'École  de  Médecine. 
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I.    CLINIQUE. 


MEMOIRES. 


OBSERVATIONS. 


CHRONIQVB  DJi  LA  QOIBiSAINE. 


i.  IHsevMloA  sur  1»  syplillis  Taaelmale. 
—  I»â9crédli  de  1«  Y»eela«.  —  Ub  ya-t 
ptor  timbré  pour  ordoniiMiCM» 

La  discussion  contiaue  à  rAcadémie  de 
médecine  sur  la  sjrphilis  vaccinale.  L'aifluence 
était  grande  à  Ja  séance  du  2Zi  janvier. 
M.  Trousseau,  qui  se  fait  maintenant  très-rare 
à  TAcadémie,  devait  parler,  et  Ton  se  deman- 
dait à  qui  il  apporterait  l*appui  de  sa  bril- 
lante parole.  Il  s'est  rangé ,  un  peu  contre 
Tattcnte  générale ,  du  côté  de  M.  Bepaul.  Ses 
argaments ,  comme  on  pourra  le  voir  d'ail- 
leurs au  compte  rendu,  ne  sont  pas  très-flal- 
tetifs  pour  l'Académie ,  ni  même  pour  per- 
sonne. L'orateur  ne  voit  aucun  inconvénient 
à  faire  part  au  ministre  des  dangers  éventuels 
de  la  vaccination ,  pour  une  raison  toute  sim- 
ple^ c'est  que  le  ministre  a  bien  d*autres  chats 
h  fouetter,  et  qu^ Académie  de  médecine  aussi 
bien  que  médecins  sont  le  cadet  de  ses  soucis. 
Soit,  mais  M.  le  ministre  s'en  occupera  peut- 
être»  ail  devient  père  ou  graad-père^  et  s'il  a  à 
faire  vacciner  un  enfant. 

A  la  séance  suivante,  M.  Depaul  a  pris  la 
parole  pour  régler  son  compte  avec  M.  Ri- 
cord,  qu'il  n'a  pas  ménagé,comme  on  peut  le 
voir  au  compte  rendu. 

Les  ennemis  de  la  vaccine ,  il  en  est ,  même 
dans  le  corps  médical^  ne  se  sentent  pas  d'aise 


à  la  vue  de  ce  qui  se  passe  à  l'Académie  de 
médecine.  Notre  honorable  confrère ,  le  doc- 
teur Sales-Girons^  qui  leur  donne  l'hospitalité 
dans  son  journal ,  semble  s'être  chargé  de 
nous  transmettre  avec  ses  propres  impressions, 
conformes  aux  nôtres,  l'expression  de  leur  sa- 
tisfaction ,  dans  une  spirituelle  boutade  dont 
nous  extrayons  les  passages  suivants  : 

«  A  quoi  tendent  les  entreprises  que  la  cri- 
tique soulève  contre  la  vaccine?  Je  donte  que 
ceux  qui  en  sont  les  promoteurs  le  sachent 
bien  distinctement  eux-mêmes.  Ils  l'affaiblis- 
sent dans  ce  qu'elle  a  eu  de  positif;  ils  en 
détruisent  la  confiance  traditionnelle ,  ils  en 
él^ranlent  les  fondements,  sans  se  douter  qu'ils 
en  attaquent  réellement  l'existence.... 

« Il  est  des  choses  qu'il  faudrait  res- 
pecter comme  la  femme  de  César  ;  et  ^  pour 
celle  dont  il  s'agit  ici ,  il  importait  au  plus 
haut  point  de  bien  s'enquérir  si  trop  d'enquête 
et  de  perfectionnement  ne  pouvait  pas  nuire. 

<n  Nous  sommes  persuadés  qu*il  en  est  des 
spectateurs  et  des  lecteurs  comme  des  auteurs 
de  ces  débats  académiques^  d^nt  la  vaccine  et 
le  vaccin  ont  fourni  la  matière  :  ils  croient 
qu'on  ne  saurait  assez  minutieusement  exa- 
miner la  question,  comme  l'on  dit ,  sous  toù« 
tes  ses  faces,  et  ils  sont  loin  de  songer  è  tout 
ce  que  ces  examens  multiples  et  variés  peu- 
vent faire  perdre  de  considération  à  ce  qu'on 
veut  perfectionner. 

«  Pour  nous  et  selon  nous,  les  quinze  der- 
nières années  d'étude  que  vient  de  traverser 
l'institution  de  la  vaccine ,  loin  de  la  fortifier 
sur  ses  bases  scientifiques,  n'ont  fait  que  l'y 
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affaiblir ,  et  il  serait  tempe  de  procéder  aatre- 
ment  oa  de  se  taire,  ce  qui  est  plus  sûr,  si  on 
ne  Yent  achever  d'en  compromettre  Testime 
et  la  pratique. ... 

«  ••..  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  cette  fois 
que  du  virus  syphilitique  qu'on  peut  insérer 
du  même  coup  de  lancette  que  le  virus  vaccin, 
infectant  ainsi  un  organisme  d'un  mal  autre- 
ment terrible  que  celui  contre  lequel  on  veut 
le  prémunir. 

«  Void  donc  la  syphilis  en  compagnie  de  la 
vacdne,  et  trompant  les  plus  attenlils  et  les 
plus  experts  des  vaednatenrs ,  à  raison  de 
Tétat  latenl  ou  d'incubation  qui  peut  la  dissi- 
muler sous  les  apparences  de  la  santé  générale 
chez  les  enfants  comme  chez  Fhomme  fait. 

«  Il  ne  s*agit  pas  seulement  du  vaccinifère, 
mais  aussi  du  vacciné,  des  chairs  duquel,  s'il 
n'est  pas  sain ,  la  lancette  emporte  l'infection 
et  la  communique  aux  autres. 

«  Le  fait  de  ces  contaminations  est-il  fré- 
quent ou  rare  ?  Pour  aller  ainsi  semer  l'épou- 
vante et  déprécier  la  meilleure  des  choses  ,  il 
semble  qu'il  faille  des  raisons  de  nombre.  A 
cette  question  d'urgence,  M.  Depaul  répond 
que  les  cas  en  sont  prodigieusemerU  rares. 
«  Et  c'est  sur  cetle  rareté  si  prodigieuse  que 
l'Académie  qui,  dès  son  origine ,  pratique  en 
grand  la  vaccine ,  n'en  a  pas  un  seul  cas  à  si- 
gnaler, que  M.  Depaul  se  hâte  d'édiûer  un  sa- 
vant Rapport  qu'il  veut  soumettre  su  pouvoir 
afin  d'y  aviser  au  mieux  pour  l'avenir. 

«  On  y  avisera  sans  doute,  mais  l'alarme 
est  donnée,  et  la  vaccine  est  à  jamais  suspecte 
de  la  plus  redoutable  compagnie. 

«  Peu  importent,  maintenant ,  on  le  pense 
bien,  les  correctifs  et  les  amendements  que  la 
discussion  académique  y  apportera.  Nous  vou- 
lons supposer  même  que  la  vaccine  sorte  du 
dél)at  avec  tous  les  honneurs  de  la  défaite  dé 
M.  Depaul;  le  mot  est  jeté  ;  il  vient  d*unc  au- 
torité compétente.  Sans  parler  de  ceux  qui  en 
feront  leur  profit  pour  la  critique,  quel  vacci- 
nateur  dévoué  vaccinera  désormais  en  pleine 
sécurité  de  conscience ,  lorsque  les  plus  pers- 
picaces s'y  peuvent  tromper  7 

«Mais,  dira  t-on,  M.  Depaul  n'est  pas  de 
ceux  qui  signalent  le  mal  sans  au  préalable 
avoir  les  moyeos  du  remède.  Que  propose-t-il 
donc  à  cet  effet?  Il  propose  sans  doute  de 
prendre  le  virus  de  la  vaccine  ,  non  plus  sur  ■ 
rhomme,  qui  a  le  triste  privilège  de  la  syphi-  ] 


lis,  mais  bien  sur  le  pis  de  la  vache  ou  le  pied 
4u  chevaL 

«  On  propose,  hélas  I  Gharybde  pour  Scylla  : 
le  charbon  ou  la  morve  pour  la  syphilis. 

«  Il  ne  manquait  plus  au  vaedn  que  le 
soupçon  d'être  empoisonné  I 

«  Disons  en  terminant ,  pour  condodoD  ou 
moralité  de  notre  étude ,  que,  si  les  ennemis 
de  la  vaccine  ne  triomphent  pas,  ce  ne  sera 
point  la  faute  de  ses  amis.... 

«  Il  ne  manque  à  M.  Depaul ,  dans  l'espèce 
qui  nous  occupe  ici ,  que  la  notion  pratique 
des  hommes  et  des  choses.  Il  est  des  situations 
tendues,  comme  on  parle  en  politique,  où  ton- 
tes les  vérités  ne  sont  pas  bien  dites  ;  il  est 
des  institutions  qu'il  ne  faut  pas  remettre,  en 
cause  à  tout  propos  ;  il  en  est  enfin ,  coname 
la  vaccine,  pour  lesquelles  on  peut  rêver  la 
perfection ,  sauf  à  n'y  procéder  qu'en  temps 
opportun. 

-  «  Eh  bien  !  depuis  quinze  ans,  les  temps  ne 
sont  pas  opportuns  pour  la  vaccine.  Nous  ver- 
rons plus  tard.  Mais  il  nous  faut  toutes  les 
considérations  ci-dessus  pour  ne  pas  citer ,  à 
propos  de  M.  Depaul  et  de  la  vaccine,  qu'on 
n'est  jamais  trahi  que  par  les  siens.  > 


* 


La  question  de  la  vaccine,  en  absorbant  no- 
tre attention,  nous  a  un  peu  détourné  des  évé- 
nements qui  doivent  faire  l'aliment  d\ine 
chronique.  Il  nous  faut  signaler,  d'après  VU- 
nian  médicale  qui  s'en  fait  simple  histo- 
rienne, la  seconde  édition  d'un  traité  d'al- 
liance des  médecins  praticiens  avec  l'État, 
dont  la  priorité  appartiendrait,  dit-on,  à  notre 
honorable  collègue  M.  GalTe,  qui  n'aura  pas  été 
seul  de  son  avis.  Voici  la  communication  dont 
il  s'agit  sous  forme  d'une  lettre  : 

■  Rlve-de-Gier»  2  décembre  ISSa. 

«  Monsienr  et  très-honoré  confrère, 

«Si  nous  voulons  que  le  gouvernement  s'oc- 
cupe de  nous,  proposons-lui  une  affaire  et  di- 
sons-lui pour  qu'il  s'intéresse  à  nous  :  Vdlà 
un  papier  médical  timbré  (trois  millions  envi- 
ron de  recettes  annuelles)  que  vous  allez  créer, 
rendre  obligatoire  pour  les  ordonnances  ou 
prescriptions,  et  vendre  4  à  5  centimes  la 
feuille  aux  médecins  seuls, 

«  De  cette  manière,  l'État,  le  fisc,  voulant 
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peroe?oir  intégralement  son  impôt,  se  chargera 
de  poursuivre  tout  délinquant,  c'est-à-dire  qu'il 
sévira  rigoureusement  contre  ceux  (magnéti- 
seurs, empiriques  Bressac,  etc.)  qui  écriront 
des  formules  sur  un  autre  papier. 

«  De  cette  manière,  l'État  sera  intéressé  à 
poursuivre  le  charlatanisme. 

«  En  dehors  de  cette  réforme,  il  n'y  a  qne 
le  droit  d'aller  et  vehlr,  de  vivre  et  de  mourir 
à  sa  guise,  comme  vous  le  dites  si  bien,  et  tout 
est  pour  le  mieux  dans- le  neiUeiir  der  mon- 
des possibles. 

«Ce  papier  aurait  encore  r«vantage  de 
remplacer  la  patente.  Celui  qui  consommerait 
plus  de  papier  rendrait  plus  à  l'État;  ce  se- 
rait >  ce  me  semble,  parfaitement  équi- 
table. 

«  Avec  mon  système,  il  n'y  a  plus  d'oppor- 
tunité de  pén(àité  nouvelle  contre  ceux  qui 
exercent  illégalement,  puisqu'il  y  aura  désor- 
mais impossibilité  de  prescrire  autrement  que 
sur  papier  médical  vendu  aux  médecins  seuls. 
Il  conviendrait  seulement  d'édîcter  des  peines 
sévères  contre  l'apothicaire  qui  délivrerait  au- 
tre chose  que  des  remèdes  simples  (toutes  les 
plantes). 

a  Votre  dévoué,  etc.  D'  Hsrtier.  )» 


*  * 

* 


Il  s'agit  bien  là,  en  effet,  d'une  alliance  dé- 
fensive, et  l'idée  est  ingénieuse.  Mais  les 
charlatans  le  sont  bien  aussi.  L'État  consenti- 
rait assez,  sans  doute,  à  nous  gratifier  du  tim- 
bre; consealira-t-il  aussi  volontiers  à  nous 
exonérer  de  la  patente,  et  le  boni  qui  lui  res- 
terait de  cet  échange  rindemniserait-ll  suffi- 
samment des  ennuis  d'une  lutte  à  outrance, 
analogue  à  celle  qu'il  a  organisée  contre  la 
contrebande  et  la  fraude?  Peut-être  serait-il 
nécessaire,  pour  qu'elle  fût  réellement  efficace, 
que  les  communes  y  fussent  intéressées,  comme 
dans  l^s  délits  de  chasse,  et  qu'alors  l'amende 
fût  assez  élevée  pour  tenter  les  caisses  muni- 
cipales. Et  puis  il  faudrait  édicternne  loi  dra- 
conienne contre  le  charlatan  qui  usurperait  le 
papier  timbré  et  ferait  un  faux,  draconienne 
aussi  contre  le  pharmacien  qui  délivrerait  des 
remèdes  tant  soit  peu  énergiques,  sans  or- 
donnances timbrées.  Or  on  sait  que  le  juge 
n'aime  pas  à  appliquer  les  lois  draconiennes, 
qui  n'arrivent  que  trop  souvent  par  là  à  as- 
surer Timpunité.  Nous  avons  une  loi  qui  certes 


est  loin  de  mériter  cette  qnaKflcation;  on  la 
croyait  trop  douce.  Or  voici  que,  maintenant 
que  son  intervention  est  plus  souvent  solli- 
citée, grâce  aux  Associations  médicales,  elle 
se  montre  beaucoup  moins  inefficace  qu'on 
ne  le  supposait  Le  cumul  des  peines  et  le  dé^ 
lit  d'escroquerie,  qui  compliquent  si  souvent  le 
charlatanisme,  font  de  cette  loi  une  arme  qui  * 
porte  le  coup  fort  appréciée  là  où  on  se  donne 
la  peine  de  s'en  servh*. 

Cést  ainsi  que,  dans  un  jugement  que  nous 
donnons  aux  nouvelles^  le  cumul  d'amendes 
de  10  b.  en  fait  monter  le  total  à  3,460  fr. 
avec  accompagnement  de  prison.  Que  peu^<m 
attendre  de  mieux  de  la  loi  à  venir? 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  le  papier 
timbré  serait  reçu  avec  une  égale  acclamation 
par  tous  les  notédecins.  Quatre  ou  cinq  centimes 
de  frais  déboursés  à  l'avance  pour  une  ordon- 
nance sont  peu  de  chose,  si  elle  est  payée  : 
mais  si  elle  ne  l'est  pas?  Et  les  consultations 
et  les  visites  gratuites?  Ne  cràignez-vous  pas 
de  jeter  des  bâtons  dans  les  roues  du  char  de 
la  bienfaisance  ?  Et  quand  le  médecin  fera  des 
consultations  purement  verbales,  ne  sera-t-il 
pas  soupçonné  de  lésinerie ,  ou  de  doute  sur 
la  solvabilité  du  client?  Et  quand  il  oubliera  son 
papier  timbré,  etc.,  etc. ,  etc.  ?  Voilà  bien  des 
difficultés  sur  lesquelles  les  deux  auteurs  du 
projet,  si  deux  ils  sont,  ne  feraient  pas  mal 
de  nous  éclairer. 


«  « 


La  presse  médicale  vient  de  faire  nne  grande 
perte  dans  la  personne  de  M.  le  docteur  De- 
bout, mort  dans  sa  cinquante-quatrième  an- 
née après  une  longue  maladie.  L'état  valétu- 
dinaire de  M.  Debout  l'avait  éloigné  de  la 
clientèle  dont  il  remplaçait  les  labeurs  par  les 
travaux  de  cabinet  Entré  en  i8/i7  dans  la  ré- 
daction du  Bulletin  de  thérapeutique,  alora 
publié  par  Miquel,  qui  succombait  lentement 
aux  étreintes  d'unç  angine  de  poitrine,  il  eut 
bientôt  à  supporter  seul  le  poids  de  la  rédac- 
tion de  ce  journal  qu'il  sut  toujours  tenir  à 
l'abri  des  violentes  polémiques  et  des  rivalités 
personnelles.  Son  successeur,  qui  porte  un 
nom  honoré  dans  la  médecine,  est  M.  le  doc- 
teur Félix  Bricheteau ,  notre  ancien  collabora- 
teur, et  dont  nos  lecteurs  ont  déjà  élé  à  même 
d'apprécier  le  savdr. 

D^  OuTua. 
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II.  De  la  Acllvraiieet 

La  délivrance^  troisième  temps  du  travail 
de  raccouchemeut^  est  Texpulsion  ou  Tex- 
traction  du  délivre  (cordon,  placeota  et  mem- 
branes) :  d'où  une  délivrance  naturelle  et  upe 
délivrance  artificielle. 

A»  —  »ÉÏ«miABCÏ  !f  AttniSLfiÈ. 

I 

La  délivrance  naturelie  présente  trois  i9in|ia 
ou  périodes  :  premier  tempg,  décolkioeat  du 
placenta  d*av6C  Tutérus;  deuxième  temps, 
expulsion  du  placenta  dans  le  vagin  ;  troisième 
temps,  sortie  du  délivre  à  l'extérieur. 

'  Premier  temps.  —  Décollement 
du  placenta. 

Là  osuse  du  déceUemMft  du  plaonita  d*anrec 
r«téru8  est  la  diminution  de  la  cavité  de  Tu- 
iérus  par  suite  de  la  contntotiUté  ée  lisM  et 
de  la  oontraction  mnseulaire  de  cet  orgaee. 
Le  déooUeoftent  du  placmla  commeoee  ioik 
vent  avant  rexputaîoo  dn  ûBtus,  siuloet  km^ 
qte  le  travail  est  loog  et  tfm  ks  meaibriBes 
sont  rompues  depuis  m  certain  tempe  ;  dane 
les  cas  contraires^  le  décollement  du  pitoenla 
ne  s'effectue  généralement  qu'après  la  sortie 
du  fœtus. 

La  matrice,  en  se  osotiwclMit,  wviuat  sur 
elle-même  et  diqnoue  ainsi  sa  cavité  à  fur  et  à 
oMsure  que  oellensi  se  vide«  4ifiii  d'eabrasMr 
toujours  exacteiaeDt  son  oosteau.  Le  plscente, 
masse  inerte,  ne  peut^  ni  m  ^onlraolsr  ni  di* 
minuer  de  volume  pour  conserver  ses  rappotte 
avec  Tutérus,  dV)ù  il  résnlte  f ne  ses  mofcns 
d'union  avec  la  matrice  sont  iDmpus^  et  quV 
près  l'expulsion  du  fœtus  les  contractions  et 
le  retrait  de  l'utérus  le  pofMsent  vers  TcHifice 
cervîoo-utérin  de  oet  oif  «ne. 

Si  le  placenta  est  inséré  au  fond  de  l'atéms, 
il  se  décoUe  généralement  par  son  centre,  et 
vient  appuyer  sa  Caœ  fotaie  sur  l'orifice  cer- 
vioo-ulértn ,  et  former  ce  qae  f  on  appelle  le 
cttl-de>lampe.  Dans  ce  cas^  le  sang  qui  s'écoule 
de  la  matrice  s'aocomsde  sur  sa  fuse  utérine, 
et  il  ne  s'échappe  pas  de  sang  à  l'extérieur. 


Lorsque  ie  placenta  est  ineénft  mr  run  des 
côtés  ou  sur  l>ine  des  faces  de  Tuténis,  ce 
qtii  est  na  posUien  la  pkis  ordinaire,  cet  or- 
gane se  décolle  g^oéralenent  par  l'une  de  ses 
extrémités.  SI  «feeC  l^ftttfémfté  «ipérîeure  qui 
se  déoeUn,  eite  ee  renverse  en  entraînant  avec 
elle  les  membranes  qnl  tiennent  à  l'orifice  uté- 
rin simuler  une  podie  des  eaux  par  suite  du 
sang  retenu  denttre  elles,'  et  I!  ne  iTécoule  pas 
ds  sang  à  rextéiieur.  S!  le  décollement  dn 
pteDsola  comnenee  par  la  partie  inférieure  du 
placenta,  cet  organe  reste  g'énéralcment  bus- 
pèodn  }neqi*à  son  ce«plet  décollement,  et  le 
sang  qui  s'éceuln  de  la  matrice  chemine  entre 
les  membranes  décollées  et  Tutérus,  et  sort  à 
l'exlérienr.  Dam  oecas,  le  toucher  fait  recon- 
naître la  face  utérine  du  placenta  se  présentant 
à  i'mifioe  utérin,  tandis  que,  dans  les  cas  pré- 
cédents, le  doigt  y  rencontraît  les  membranes 
et  la  Cioe  iDBtale  do  placenta. 

Là  se  termine  la  première  période  de  la  dé- 
livnmce  et  commence  la  seconde. 

deuxième  temps.  —  Exgmlt^m  du  plu€m£m 
de  la  matric0  dams  ie  vagiM^ 

Le  placenta  décollé,  pressant  sur  l'orifice  uté- 
rin. Irrite  cette  partie,  et  sollicite  les  contrac- 
tions  de  tout  l'organe ,  contractions  qui ,  se 
joignant  à  la  contractilité  de  tissu  de  l'utérus, 
forcent  le  placenta  à  s^engager  dans  l'orifice 
utérin  et  à-  ie  franchir  pour  arriver  dans  le 
vagin.  SI  l'on  touche  alors,  l'on  trouve  le  pla- 
centa dans  la  partie  supérieure  et  moyenne  du 
vagin  BOUS  la  forme  d*nne  tumeur  volumi- 
nenee»  lisse  et  poHe,  mais  présenlanl  la  saillie 
des  vaiweavx ombilicaux  qni  rampent  à  sa  sur- 
face si  <tet  organe  se  présente  par  sa  face  fœ- 
tale ;  si  au  contraire  le  placenta  se  présente 
par  la  hee  utérine,  la  tumeur  est  molle, 
spongiense,  et  le  doigt  siniroduit  facilement 
dans  sa  substance.  Alors  commence  la  troi- 
sième période  de  la  délivrance. 

Troisième  temps  ou  sortie  du  dMiwre 
à  i*  extérieur. 

Lorsque  le  délivre  est  arrivé  dans  le  vagin, 
les  contractions  utérines  n'ont  plus  d'action 
sur  lui,  puisqu'il  se  trouve  expulsé  de  la  ca- 
vite  utérine  ;  mais  le  ténesme  que  son  poids 
et  sa  présence  dans  le  vagin  détermine  dans 
les  organes  voisins,  vessie  et  rectum,  engage 
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la  femme  à  pousser,  ce  qu'elle  fait  ea  coatrac* 
tant  le  diaphragme,  et  les  muAclea  alMUmû- 
naux. 

Cette  contraction  a  pour  résolue  d'aèaisser 
Tutérus  dans  le  petit  bassin  et  de  chasser  mé- 
caniquemeut  le  délivre  à  Texténeur  de»  orga- 
nés  génitaux. 

G*est  ainsi  que  les  choses  se  passent  dans  la 
délivrance  entièrement  spontanée*  La  plupart 
des  femmes  se  délivreraient  trèa-bieu  par  les 
seuls  efforts  de  la  nature  dans  la  demi-heure 
ou  Fheure  qui  suit  la  sortie  du  fœlus,  et  même 
ptai8|iromptement,  eomme  nocw  le  TOfons  très- 
souvent.  Mais  chez  quelques  femmes^  smt  que 
les  contractions  utérines  ne  soieat  pas  asset 
énergiques^  led^vre  ne  sort  pas  et  l'stéris; 
soit  que  le  placenta  arrivé  dans  le  vagin  n*y 
produise  pas  le  ténesose  qui  engage  la  feimiie 
à  pousser,  cette  déiivranoe  spontanée  demande» 
rait  plusieurs  heures  pour  se  faise  et  même 
dans  quelques  eaa  ne  pourrait  avoir  lieu.  En 
outre,  tant  que  la  femme  n*e^  pas  délivrée, 
elle  est  exposée  k  divers  aocideBts  :  hémorrha- 
giea^  «Dchatonaeroeat  du  placenta,  et  Ton  ne 
peut  généralement  la  changer  m  de  lit  ni  de 
liage  de  corps;  mais  Ton  doit  k  laisser  sur  le 
Ut  de  travail  où  elle  est  exposée  aux  reCroidia» 
sements,  et  où  eUe  est  loin  d'être  à  son  aise  et 
en  proie  à  une  inquiétude  bien  légitime  sur  la 
terminaison  de  son  accoDchemeat.  En  outra, 
rabaissement  de  Tutérus  nécessaire  poor  Tex^ 
pulaioa  spontanée  du  délivre  peut  être  perte 
tn^  loio  pour  que  cet  organe  ainsè  abaissé 
puiwe  se  relever,  ee  qoiconatitue  laclmèe  de 
naatrice.  De  pins»  l'effort  auquel  la  femme  est 
obligée  de  se  livrer  ponr  abaisser  rnléms 
peoi  avoir  lien  dans  un  moment  où  cet  organe 
aat  dans  le  relâdiement,  et  ocesfii<Hmer  un 
xaaversemeat  complet  <m  ineomiitet  éa  la  ma* 
trioe.  I^our  toutes  ses  choaes,  îi  est  d*«ae 
saine  pratique  de  terminer  artificiellament  k 
seciKide  et  k  troisièsse  période  de  k  déli- 
oa  tout  au  moins  la  trsànèma  pé* 


Soins  que  réclame  la  délivrance  simple, 

SUpfOcrale,  Geke,  Maorioean,  Dîoais,  caé-» 
mmt,  etowy  etc.»  et  quelques  accoacfaemrs  no- 
dcrnes,  conseillent  de  déliwer  k  femnm  aw- 
aitût  niH^'expulsion  du  tetua»  dans  k  eralùte 
qpe  reriftce  ntérin  ne  se  rekrme  et  ^'11  ne 
aî21#  TU  nonvean  travail  yoar  l^nisiun  da 


délivre.  Quelques  aecoochsuvs  ont  porté  si 
leiace  précepte,  qu'ils  d^ivraieat  avant  de 
faire  k  section  du  cordon  ombilical. 

Levret,  Smettk,  Pusos,  Baudelocque,  etc., 
conseîBent,  an  contraire,  de  ne  procéder  à  k 
délivrance  que  quand  k  plaeenk  est  entièrei» 
ment  déUdié  de  rateras,  et  qn'i^  sa'  présenta 
à  Torifice  utérin,  craignant,  par  une  délivrance 
trop  prompte^  de  produire  des  partes,  des  re»» 
versements  de  matriœ,  etc.,  etc.  Gomme  tou- 
jours, esi  deux  métliodes,  trop  exclnsivw,  ont 
do  bon  et  du  mauvais^  et  racosnchenr  qui  n'a 
pasd*idéespréconçtteadoit  kira  de  Tédectismei 
prendre  le  bon  de  l^me  et  derinitre  et  rejeter 
le  mauvais. 

lies  tractions  pratiquées  anr  le  çcurdon  em- 
bilieal  avant  kdéooilement  du  placenta  soni 
douloureuses  pour  k  fenuaa,  vu  qu'elles  abais- 
sent  k  matrice  qui  kit  encore  eorpa  avec  le 
plaeenk;  elles  exposent  à  la  ruptara  dn  eor* 
don,  an  renversement  de  Tatérus,  à  k  décié* 
rnre  des  ommbranas  <av  pourtour  du  pin* 
centa,  aie.  Laraqna  k  amUioe  est  inerte,  ail 
n'y  a  pas  d'accidents  qui  forcent  à  délNrer  de 
suite,  il  kttt  attendra  ponr  procéder  à  k  déli- 
vnmoe  que  Finerlk  utérine  ait  été  vaincue.  Si 
raeeouebemeat  a  été  très^prompt,  il  ne  faut 
pas  sa  bâter  de  délivrar,  afin  de  donner  à  k 
matrice  k  kmps  de  revenir  sur  eHe-mème,  et 
qu'eUe  neaoitpas  saMtement  et  complètement 
vidée*  £n  agtemnt  anareamal ,  ou  expose  k 
femme  à  rbémartiiagk  utérine  et  à  ses  suites. 

La  tempsrkstion  ne  doit  cependant  pas  être 
pariée  trofy  loin  ;  car  le  plaoeota,  surUwt  duos 
les  Mcanchemeak  aè  les  membitmes  se  sont 
rompaee  de  bonne  faenre,  est!  souvent  décoUé 
avant  respulsion  dm  fcsltis,  et,  qaoiqull  m  se 
présente  pts  à  Torifioa  utérfea,  des  trtetioaa 
mélimdiquemenl  kitss  sur  k  eorflon  peuveal 
fadkmant  rantmira  de  rateras,  mas  oeea* 
sienner  de  dnaknra  à  la  fbmme;  tandis  que, 
si  Ton  larde  tinp  à'fofre  ees  tractions,  te  ool 
utérin  peut  se  krmer,  el  un  nouveau  travail 
mra  néeessaire  poor  Texpuision  du  délivre. 

Lomqns  k  pkoenta  ae  présente  en  cal^da^ 
lampot  pbm  Pan  tardera  à  délivrer»  plus  sera 
grsnée  k  quantité  de  sang  accumulée  su» 
(ksaus  deiaikee  ntérinadeeet  organe,  ee  qui 
en  augmente  le  vsAnmn,  et  rend  kdéiivrMMse 
pins  laborieuse.  D'antres  fois,  k- plaeenk  ar» 
rivé  dans  k^agin  n'y  proânii  pas  de  téirsme, 
et  k  kmme ,  n'épronvaai  pas  k  besoin  de 
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pousser^  ce  corps  peat  rester  très-longtemps 
dans  ce  canal  dont  il  booehe  la  lumière,  et 
peut  être  ainsi  la  cause  d*nne  perte  interne. 

Vold  la  oondaite  que  je  conseille  et  dont  je 
me  trodve  bien  dans  ma  pratique  :  torique 
aucun  accident  ne  complique  raoooochement, 
après  avoir  coupé  et  lié  le  cordon  ombilical, 
lavé  l'enfant  et  Favoir  déposé  sur  les  genoux 
de  la  garde-malade«  Ton  revient  h  raeeoachée> 
et  Ton  s'assure  de  Tétat  de  la  matrice  en  por- 
tant la  main  sur  son  ventre  ;  d  Pot^s  est 
oien  «revenu  sur  lui-même ,  s*il  est  dur  et 
globuleux,  sMl  se  contracte  Uen,  que  la  femme 
éprouve  des  coliques  ou  des  douleurs  de  reins, 
Ton  procède  de  suite  à  la  délivrance ,  sauf  à 
suspendre  cette  opération  si  Pon  trodve  trop 
de  résistance  et  si,  sous  Tinfluence  des  trac- 
tions pratiquées  sur  le  cordon,  la  matrice  s'a* 
baisse  et  devient  douloureuse  ;  car  alors  le 
placenta  n*e8t  pas  décollé  d'avec  la  matrice,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  une  complication,  telle 
qu'un  chaton,  un  placenta  trop  volumineux, 
etc.,  etc.,  ce  dont  l'on  s'assure  en  pratiquant 
le  toucher  vaginal. 

Si,  au  contraire,  Putéras  n'est  pas  revenu 
sur  lui-même,  qu'il  reste  mou ,  volumineux, 
élevé  dans  le  ventre  ;  qu'il  ne  se  contracte  pas, 
la  femme  n'accusant  ni  coliques  ni  douleurs 
de  reins.  Ton  doit  se  garder  de  procéder  de 
suite  à  la  délivrance*  Avant  toute  tentative  de 
délivrance,  il  faut  exciter  et  réveiller  la  con- 
tractilité  de  tissu  de  l'utérus  et  ses  contrac- 
tions musculaires  par  des  fdotions  et  des 
pressions  faites  à  pleine  main  sur  le  fond  et  le 
corps  de  l'utérus.  On  place  la  paume  de  la 
main  sur  le  fond  de  l'utérus,  les  doigts  sur 
la  faoê  postérieure  et  le  pouce  sur  la  face  an- 
térieure du  corps  utérin ,  mancauvra  que  j'ai 
décrite  sous  le  nom  de  massage  utérin  (voir  le 
journal  deu  Connaissances  médUco-chirwrgU 
cales^  année  185t);  Ton  doit  continuer  le  mas- 
nge  utérin,  malgré  la  répugnance  qu'éprouve 
la  femme  pour  cette  manœuvre,  qui  lui  donne 
des  coliques  (tranchées  utérines),  jusqu'à  ce 
que  l'utérus  soit  bien  revenu  sur  lui*mème,  et 
qu'il  soit  le  siège  de  contractions  énergiques. 
Lorsque  l'on  a  obtenu  ce  résultat  /  on  peut 
procéder  à  la  délivrance,  que  le  placenta  soit 
encore  contenu  dans  l'utérus  ou  qu'il  soit  ar- 
rivé dans  le  vagin,  ce  dont  on  s'assue,  du 
reste,  en  pratiquant  le  toucher  vaginal. 

Pour  ne  pas  scinder  le  chapitre  important 


du  manuel  de  la  délivrance ,  nous  remettrons 
à  Paborder  au  prochain  numéro. 

A.  GoDinoTy 

ProfeMetur  d*aoooiiGlieiiieiit  k  l*Éoole  de  médecine 

deReones. 


nvv.r 


■TGlAlfB  PUBLIQUE. 


III.  Iles  boHB«i  eoBditioB*  de  eoBs» 
traction  4'«B  lidpltal. 

La  longue  discussion  qui  a  eu  lieu  à  la  So- 
ciété de  chirurgie  sur  l'hygiène  des  hôpitaux 
a  abouti  aux  conclusions  suivantes  : 

La  Société  de  chirurgie  de  Paris,  voulant 
contribuer,  dans  la  mesure  de  ses  efforts,  à 
soustraire  la  pratique  de  Fart  à  la  funeste  in- 
fluence des  complications  nosocomiales  et  à 
dégager  pour  l'avenir  la  responsabilité  de  la 
science,  a  jugé  opportun,  à  propos  de  la  re- 
construction de  rHôtel-Dieu,  de  rappeler  ou 
d'élablh*  les  principes  suivants  : 

I.  Un  hôpital  doit  être  situé  dans  un  lieu 
découvert,  sur  un  sol  sec  et  sur  un  terrain  dé- 
clive. Ce  terrain  doit  être  vaste.  Un  espace  su- 
perficiel de  50  mètres  carrés  par  malade 
représente  un  minimum  qui  devra,  autant  que 
possible,  être  dépassé,  et  qui,  d'ailleurs,  doit 
croître  progressivement  avec  le  nombre  des 
malades. 

IL  L'atmosphère  d'un  hôpital  sera  d'autant 
plus  pure  qu'il  sera  plus  éloigné  des  agglomé- 
rations populeuses.  On  ne  devrait  conserva 
au  centre  des  villes  que  des  hôpitaux  d'urgence 
nécessairement  restreints  et  des  hôpitaux  d'en- 
seignement Cette  mesure  de  salubrité  serait 
en  même  temps  une  mesure  d'économie,  et 
permettrait  aux  grandes  villes  comme  Paris 
d'installer  leurs  hôpitaux  sur  de  vastes  terrains 
peu  coûteux. 

IIL  De  bonnes  dispositions  hygiéniques  sont 
faciles  à  obtenir  dans  des  hôpitaux  de  200  k 
250  malades.  Elles  deviennent  à  peu  près  im- 
possibles à  réaliser  dans  les  grandes  villes,  si 
on  dépasse  le  double  de  ce  chifTre.  Dans  ces 
limites  de  nombre,  les  dépenses  de  toute  na- 
ture ne  sont  pas  plus  élevées  que  pour  des  hô- 
IMtaux  plus  populeux. 

IV.  Les  éléments  de  l'atmosphère  se  mélan- 
geant surtout  dans  le  sens  horizontal,  il  faut 
combattra  par  l'espacement  les  effets  de  cou- 
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tact  et  de  proximité  qoi  constituent  Tencom- 
brement  et  qui  se  produisent  de  malade  à  ma- 
lade» de  salle  à  salle,  de  bâtiment  à  bAtiment. 
y.  Ce  n'est  pas  seulement  en  augmentant 
l'espace  cubique  alloué  à  chaque  malade^  mais 
encore  et  surtout  en  augmentant  Pespace  su- 
perficiel, aujourd'hui  insuffisant  dans  nos 
hôpitaux  civils,  qu'on  luttera  efficacement 
contre  les  influences  contagieuses.  Pour  des 
motifs  de  même  ordre,  il  est  indiqué  de  ne 
pas  multiplier  les  étages,  chacun  de  ceux*ci 
engendrant  une  couche  atmosphérique  plus  ou 
moins  vidée.  Au  point  de  vue  rigoureux  de 
l^ygiène,  on  ne  devrait  jamais  superposer  plus 
de  deux  rangées  de  malades. 

YI.  Ce  serait  uoe  illusion  de  croire  qu\in 
large  cube  d'air  à  Tintérieur  des  salles  rem- 
place le  manque  d'espace  et  d'aération  ext^ 
rieure,  de  croire  qu'une  abondante  ventilation 
artificielle  supplée  à  Tune  ou  à  Tautie  des  con- 
ditions précédentes.  Rien  ne  supplée  à  l'insuf- 
fisance ou  au  défaut  de  l'aération  naturelle. 

VIL  Les  bâtiments  complètement  isolés, 
ayant  tous  la  même  orientation,  exposés  sans 
aucun  obstacle  aux  rayons  du  soleil,  â  l'action 
de  la  pluie  et  des  vents,  seront  disposés  sur 
mie  seule  ligne  ou  en  lignes  parallèles,  à  lar- 
ges intervalles  de  80  à  iOO  mètres^  de  manière 
à  obtenir  une  séparation  efficace  et  une  libre 
et  facile  aération  extérieure. 

vm.  De  petites  salles  de  15  à  SO  lits  sont 
faciles  â  surveiller  au  point  de  vue  des  sohis; 
la  gène  réciproque  des  malades  y  est  moins 
grande,  les  chances  de  contagion  directe  moin* 
dres  aussi,  l'enlèvement  de  toutes  les  impu- 
retés plus  rapide.  Elles  doivent  être  préférées 
pour  les  services  ordinaires,  sans  préjudice  de 
dispositions  spéciales  à  adopter  pour  certahies 
catégories  de  malades  qui  réclament  un  plus 
large  espacement  et  Visolement  dans  des 
chambres  séparées. 

DC.  Le  mobilier  des  salles  ne  doit  apporter 
aucun  obstacle  à  la  circulation  de  l'air.  H  est 
nécessaire  que  les  chefs  de  service  aient  le 
droit  de  faire  supprimer  les  rideaux  des  lits 
lorsqu'ils  le  jugent  convenable. 

X.  Les  salles  seront  séparées  par  les  paliers 
et  les  pièces  de  service  commun.  Il  serait 
avantageux  que  l'une  d'elles  pût  recevoir,  pen- 
dant le  jour  et  pour  les  repas,  tous  les  ma- 
lades qui  se  lèvent:  ce  serait  une  évacuation 
incomplète,  mais  quotidienne,  de  la  salle. 


XI.  L'évacuation  périodique  et  régulière  des 
salles  et  leur  repos  pendant  un  temps  de  plu- 
sieurs mois  donnent,  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires français  et  dans  les  hôpitaux  étrangers, 
des  résultats  qui  indiquent  l'adoption  géné- 
rale de  cette  mesure  particulièremeot  impé- 
rieuse en  temps  d'épidémie. 

XIL  Tout  sera  disposé  pour  que  les  matières 
odorantes  et  infectantes,  déjections,  objets  de 
pansement,  eaux  delavagCt  etc.,  puissent  être 
rapidement  détruites  ou  enlevées,  qu'elles  ne 
séjournent  jamais  à  l'intérieur  ou  à  proximité 
des  pièces  occupées  par  les  malades,  et  ne 
donnent  lieu  â  aucune  émanation  appréciable. 

xm.  L'instattallon,  près  l'AdmhiistraUon 
œntrale  des  hôpitanx,  d^un  comité  consultatif 
d'hygiène  et  de  salubrité  permanent  et  ayant 
des  séances  périodiques,  comité  composé  de 
médecins,  de  chirurgiens,  d'administrateurs, 
d'ùigéideurs  et  d'architectes,  et  pouvant  éven- 
tuellement iq>peler  dans  son  sein,  avec  voix 
délibtalive,  tons  les  cheb  de  service  ne  fai- 
sant pas  partie  de  ee  comité  ;  l'institution  d'as- 
semblées périodiques  des  médecins,  chirur- 
giens et  administrateurs  de  chaque  hôpital, 
fourniraient  à  rAdministralion  des  lumières  et 
un  contrôle  qui  lui  permettraient  de  marcher 
plus  sùrament  dans  la  voie  des  progrès  qu'elle 
poursuit 

Cette  dernière  mesure,  conforme  aux  vœux 
exprimés  à  l'Académie  de  médecine,  ne  serait 
d'ailleurs  qu'un  retour  à  d'anciennes  prescrip- 
tions et  à  d'ntiles  usages..... 


TnÉEAVCVTIQVE  HTOmOLOOIOVE. 


IT.  iiyapepalee  et  gmm^nlgi^m  traitées 
pur  lee  e««x  Ae  T»U. 

«  Noos  croyons  que,  pour 

■  ceux  qui  ont  consacré  ime 
«  partie  de  lear  tie  k  quelque 
•  écadespABlale,  c^ett  on  devoir 

■  de  faire  connaître  le  résultat 
«  de  lears  observations. 

•  BOOCBABDàT.  » 

ff  L'influence  que  les  eanx  de  Vais  exercent 
sur  les  fonctions  digestives,  dit  M.  Dupasquier, 
dès  que  l'on  commence  d'en  faire  usage,  est 
des  plus  ^remarquables,  et  ses  eifeU  sont  si 
prompts  qu'on  pourrait  dire  sans  exagération 


92 


CLINIQUE.  ~  JMÉMOIiUSS.  ~  OBSERVATIONS. 


qn^le  présenieBit  quelque choie  de  merveilleux. 
Dèê  le  premier  jeur  qii*<m  es  ]N)it,  eilCi  firo- 
veqoeni  le  plus  eoinent  Tappétit  ht  aiaMe, 
q«  4epvi8  toagteoitie  ne  eonwiiieeit  plM  le 
sentiment  de  la  fain^  ee  IriMnre  Mrtetirpria 
d'^iltrauTer  ee  besoin  à  uta  éasré  trèa^ptoMneé^ 
et  8'éloQne  bien  pkw  enoffm  ée  pivtalr  leea- 
tirfaire  imfMiBteeat^  grâiee  à  raetiMiai  4Mr- 
gique  de  cette  eaa  bieuftriMlile.  Sons  mm  iiH 
flneooe,  en  clfet>  reetemc  ienble  féaglr  «or 
les  sttbflsncsB  «hmenlains  wéù  une  aèllftté 
tMli  newvelle;  les  dêfe$iiêm  ptécédennent 
dîffioiles,  tengoissantes^  s^sfitrân  Afisortnais 
avad  une  meryaiUense  Aieiiil6«  s 
.  «ûêtte  appvéoiaticni  4e  reoUaoi  ^tos.eattt^e 
Vlk  dans  ka  aifeotiMis  gastro-MesHiiaies  •eal 
d*aBt«Dt  plus  ppéoieuse  -^pMle  'énaM  t^ 
jsfee  «éclairé,  hasul  placé  iaôsia'ssteioe  «teoaa- 
pléleMent  désùHénessé. 

Ce  gutread  tes  esttx  de  Vlals  apéoWea  dans 
IsSfldaladiea  dvoaiquss  des  tmtafi  disestlta, 
c^asi  qii*à  sMé  de  eei  egeat  tpécial  ifi»  wm 
tnovoia  dans  i'acUe  «boBif<ple,  de  «es  Mii- 
qnes  précieux  fne  (nées  fdinissant'te  inr  4il  le 
iaangfUièse>  eMes  renferment,  dans  des  propar- 
tieDS/amal  bcnneaaes  frm  vairtééa,  la  Moarbo* 
nain  de  aoude^  •qui,  de  Paris  nnsaime  de  lens 
lea:pintîGiBna>  eaeroe  noe  acito  tièa'direete  el 
très- puissante  sur  les  phénomènes  loternea  de 
Iadiê«8lîen,  et  ea  paxtioalisr  snr  lesaéeré- 
tiSitt  ga8trîqQe>  paacréatiqae»  Miaire. 

^eaa  cerlaina  rapports  les  senroes  de  Vais 
sont  uniques  en  Europe  ;  eUas  préseateSit  ane 
gamme  d'aicalisation  qui  permet^  suivant  Tex- 
pression  de  M.  Chauvin',  de  produire  depuis 
Teffet  hipénij^ue  jnaqu'àla  laWfcatien  la  plus 
active.  Si  nous  considérons  la  station  de  Vais 
au  point  de  vue  des  ressources  qu'elle  offre  à 
la  thér4i|»ettUfae«  noua  n'hésUeuMis  pas,  et 
personne  ayec  naua  n'béaUera  i  la  considérer 
comme  la  première  station  de  France.  En  ef- 
fet, Don^seaienient  elle  possède  des  sources  | 
moins  minératlBées  que  celles  de  Vichy,  avan-  j 
ti^e  conaidérable-ftu  débat  du  traitement;  d'au- 
tres d*une  minéraKaation  identique  ;  d'autres 
enfin  plus  richement  dotées  {la  Saint-Jean  ^ 
IJiSOy  de  bicarbonate  de  soude  ;  la  Précieusey 
5,8ef  ;  la  Désfréêy  6,aft0  ;  la  Mùgdêkine, 
7ttte).  Mais  elle  possède  eaoore  une  eenree 
farn>^arseBicale  (la  OemM^ae),  qui  lût  de 
Y9àB  une  Btatiep  Iwrs  ligne*  Coaie  soaroe'd'uae 
compositien  aassi  étrange  qu'iaiéseisanle  offre 


cette  partioQfarlté  qu'elle  jalfflt  au  milieu  de 
senroes  bicarbonatisées.  Cette  eau  ferro-arse- 
nîeale  rend  de  grands  services  dans  la  prati- 
que médicalledans  les  cas  où  les  quinacés  et 
l^rssnfc  eont  indiqués.  Nos  médecins  les  plus 
aoerédilés  k  prescrivent  fréquemment  dans 
le«nr  pialfque  médicale  de  la  ville.  Voici  la 
oompositfon  de  cette  semree  qui  n*a  de  simi- 
laire que  le  Rio-Vinagre  d^Amérique.  Acide 
satfuHqne,  4^83;  silicate  acf de,  phosphate 
adde,  suMite  acide.  SnsemMe  sesqutoxyde  de 
fer,  ^yhu^ 

Mais  revenons  aux  sources  litcarbonatisëes. 

Voici  trois  observations  quf,  je  Pespère,  In- 
téresseront le  lecteur  et  démontreront  TappU- 
catfon,  l'opportunité  de  fean  de  Vais  dans  cer- 
tains ^cas» 

Une  femme  des  environs  d'Alais^  Agée  de 
cinqnente-dnq  ans,  grande,  forte,  «Tun  tem- 
pérament Hlieso-nerveux,  ne  se  rappelle  pas 
avofrJanMriâ  éprouvé  aucune  maladie  un  peu 
grave.  MatM  è  dix-neuf  ans,  elle  a  eu  douze 
eafinis,  tous  forts,  vfgourent  et  bien  portants. 
Elle  les  a  tous  allaités. 

lia  Tie  entière  de  ttiie  malade  a  été  celle 
qae  mènent  habituellement  les  personnes  la- 
beHeuses  qui  vivent  aux  champs,  en  faisant 
valoir ,  à  la  sueur  de  leur  front ,  un  petit 
domaine  à  peine  suffisant  pour  nourrir  et 
ponr^ever  une  nombreuse  famille.  €rdce  à 
B4m,  eMe  iCa  pas  éprouvé  de  grands  cte- 
grim  dtmestiqu'ês;  maïs  elte  a  vitement  re^ 
gretié  de  n*a^>oir  pas  été  assez  riche  pour 
exempter^  m^ennant  finance,  deux  de  ses 
fUe  du  service  militaire,  Eîîe  a  traversé  Tàge 
critiqite  sans  trop  souffrir  ;  cependant,  depuis 
cette  époque^  sa  santé  n*a  pln^  été  ce  qu'elle 
était  avant;  souvent  aussi^  lonqu'elie  a  voidu 
se  livrer  à  des  occupations  longues  et  pénibles, 
dont  elle  avait  une  grande  habitude,  ses  forces 
trahissaient  son  courage  :  elle  tf  était ptus  elle- 
mi^nte. 

Pendant  tonte  sa  \ie,  cette  malade  a  eu  un 
bon  et  solide  appétii;  elle  mangeait  de  totit  et 
beaucoup;  elle  Réprouvait  jamais  ht  moindre 
fatigue  dans  le  jonr,  et  toute  la  nuit  s'^coufeit 
dans  tio  «en!  et  profond  sonnneil.  Elle  était  la 
santé  même. 

En  <I860,  cette  femme  se  sentit  malade  sans 
pouvoir  se  rendre  compte  de  ce  qtf  eîle  éprou- 
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v«it.  G^éteiL  un  él«t  général  âe  lasaituie,  âê  i 
fatigue  i  elle  avaU  ui  gmoâ  éégoM  peur  tovB 
Je»  aUDmIe,  el  «ob  répiigiiaiice  imiicfbte 
pour  toute  eccupalk)»  Bémnm  ;  etta  racber- 
chait  Ja  aoKiwle  et  refouaeaifc  alore  to«le  oon- 
aekUoA}  eUe  n'éteit  junaii  plvs  oo^testequè 
ierscpi'elie  étaii  seuie^  et  fo'elle  peufait  pleiK 
rer  à  aeû  aiae^  saie  toe  v«e. 

Gei  éta  diifak  depuis  man,  ^nd  la  m»- 
laâe  fat  prise  aoUtemeiit  de  veaimmqate 
coQûdérabiea  dehUe  voie  d\»e  amareH«nee 
«iceiflive.  Gae  tenMiifMUa  UàÊnmi  placé 
pi^aiiie  tou jewa  à  on  fkaa  UlieD vélarvhtlque 
mêlé  de  metièree  Malei  d^ime  »ftctiina  ei- 
trème.  CeayeinîwmeMtael  éearflui  Mioea  te 
reaottve&aieBt  deex  ow  treb  ibis  par  mrid?  ito 
aenUaieat  aeiikgar  k  naïade  et  hn  dernier 
queiqiie»  feUéîléa  d'appélit,  lelléilée  f»  Wé- 
tateot  nMlbettrenaeiaeDt  qne  IMieee;  car  la 
malade  prenait  à  .peine  qeeigeei  tagocn  da 
boiûUûn  de  neaa  ou  de  poulet  ao^  faMbea  et 
quelques.  eeîJleréea  de  gelée  éi  groenlla  4»  de 
eeiag,  ele.,  qe'ansailôl  eMe  tenMnlaAdea  pe- 
aaBte89  d'aeton». 

État  de  la  mofette.  -^Peasda  na^edte 
ta»  jaauAtiei  peau  de  eer^  d'na  aapeet  aale 
et  teirev,  lue  bouffie»  telBle  icttriqae  fias 
pr«eoBQé«aul4Mirdaa  jeiix»dce  aileada  noset 
des  comml£8«itii  daeMwes»  laugue  reeeivarle 
d?ilM  eouehe  épaisse  de  aaburKe  JavDàlies, 
vordlftrea,  dTwM  giaoée  aoMrtmie,  dégeCkt 
pl'QttOBeé  p6«r  toQl  aHowely  self  Mflle,  ela  U 
vflade  n'a  pat  éprouvé  de  lympléiuee  ^i 
paisaaii  iiire  peaMr  que  resieun^d  lefvje 
aafesl  aaue  Piaflaeiiea  dlnie  maladie  oiseu»- 
Ipe,  fiituaiMea  arveesoto^  leeréffees  iépÉfi^ 
que  et  épSgastriqoe 'uWranf  rfeo  #aeenual 
ui  à  kl  me  ni  au  toucher  r  te- foie  ne  pi^seufe 
rien  dana  set  dnaenslons^  son  TOfOme^  sa  former 
quineioil  uetureiHAin>Men*accQ8eaaeQne 
douleur»  aucune  sensation  pénible  aux  divers 
ses  pressMua  q^'on  fiâtaorceeeiptes;  elle 
n'a  jamais  rien  éprouvé  de  particulier  à  Té- 
puulé  dNite;  dis  ne  i^st  Jamais  apei^ue  que 
les  BNdiiPas  qpTele  rendait  par  tes  iomiBse>- 
vauta  ou  per  leu  iuK  dfarfbéiqttee  eentlnssent 
le  noiudre  catoul  bfiKaire;  tes  sueurs  sent 
Midee,  te»  déjaeUena  ordiuairetteut  bliisuaea» 
tes  ufiuee  jcÂuâtKs  et  sédioieiiteuseB,  aie-.; 
rsMégrissameut  est  prenoueé»  te  annneil 
«gOé»  te  UMral  alteeté* 

Je  Mte  cetteuMlade  à  Fusage  dtafean  de  te 


Préeieuset  à  l»dioee  de  qoatiie  lerres  te  matH 
et  devx  te  aeir  ;  ja  lui  pteserMe  nnr  boftv  aléa- 
lin  d'une  beuM  de  durée;  Au  bout  de  but 
joure  de  os  traltèaM»t,  la  velade  leuiblaH'un 
peu  mieux;  mate  anouosympIdUBe  appafutft 
ne  ?au8fl  medemur  rsssorance  qu'ette  u^  se 
m  pus  llbMfofa;  je  la  treu?ate  dius  te  même 
état,  lé  fie  donc  sutere  te  même  traftemanl  è  k 
malude  peuéttit  boit  uutm  jours.  Alors  Tédié- 
liorutieB  detlut  éfidebteu  Cue  euvte  de  ottsigsr» 
que  je  u'ouerate  cepeuriteot  pas  apfwfer  appétit, 
se  fit  eeutin  «t  pou¥aM  être  satteteite  mue  dé- 
goût; rafflès  de  mihref  amarescead»  qtti  se  fai- 
uni  bal>itoeiteBnaat  dane  la  boucbe  était  note- 
dre  ;  k  lungue>èkst  aaotae  é|Ndise»  moius  dmi- 
gée,  tes  Éileurt  et  les  aiaHéres  exerénautl- 
lielteemetelétldes^  tes  urteus  plus  eWneet 
phie  abendaulasy  le  somuwil  et  le  nmal  meil- 
leurs; k  peiu  de  là  faee,  et  pàÉilipurtkoMéiv- 
meut  eslk  daeespe,  aeail  use  tendance  à  sTe- 
uÉucr  tt  àpai^te  cetespeetlerreussiiM»- 
fréubiê  à  voir,  ibiimiment  la,  matede  était 
asteua*.  Atesa,  maïs  aauteusent  atevs^  je  «sus 
peuKJrsansi  daugarkiteteepreudM^feaisde 
la  IMaiiée  et  esutmoer  teu  baiaa  akuMne.  flaua 
fiutucBou  de  ce  traitement  sum  avec  paraé- 
véraneectpeudualilè»  cette  matede  su  sélabllt 
bvued*<ei^et,  eaasneauraitputediielesa» 
veut  et  regnMubte  IL  Barrier^  de  €cUss,elte 
M;  guérte  en  un  ésurste  mabk, 

W^H,.  dfuMpaëtekiftk^é'imeémiBtiy 
taCieu  délisale,,  d'us  tempérameut  Ijmpbatko- 
asuguiuia  fat  «tteînia  de  preupe  tautea  lea  assh 
ladies  qui  sont  le  triste  apanage  de  reufamdi» 
ËMeent  k  variele^  la  ftkve  searktiney  uue  ou 
deux  iéireB  muqueuse»;  elte  a  Msufettt^ 
trég-^sfpfHM  imaa  sera;  elte  a  en  detglandm 
a»  ceu,  sens  les  ateseOui;  dk  m  pouvait  matt» 
gjBT  que  des  alteseutapeu  nouriisBUDits,  et  nV 
mdt  janak  voûte  prendre  de  nmèdae.  Piks 
uuMfue  et  partout  trés^tie  par  ses  paseeÉil 
qui  poasédakDt  imetrès^lk  tertnue  territei^ 
riate,suB  eufanees'éeouk  dauevn  étetbaU* 
tuel  de  sauté  «xtrioMnieué  ptécaire.  L*âge  da 
la  puberté  ne  foi  pustrls-or%inx,  mak  il  nV 
mena  que  peu  dss  atlHtete  qu^ll  départ  si  sou» 
vent  avec  tantd*abaudauce  «uxjMmesfiltesbtea 
constituées  :  M"«  E. . .  était  réglée,  et  oepsuh 
dant  elte  dtbit  amlfogre,  àa  poitrine  n*ayelt  èn- 
eore  pris  qtahm  dèfeteppeaaeut  imparfait^  sec 
asembra»  étaikit  grêles  ;  elte  nT^roufvail  ad^ 
euaede  cet  senaaHemrsIdeuaas,  sivagues^  qui 
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font  tant  rêver  les  jennes  filles  à  Tftge  de  la 
puberté.  A  dix-huit  ans,  me  disait  M"*  E.  • . 
j'étais  encore  un  véritable  avorton. 

Ce  ne  fut  que  dans  sa  vingt-quatrième  année 
que  notre  malade  vît  sa  constitution  se  former, 
ses  forces  naître;  et  cela,  parce  que  depuis  six 
DX>is,  elle  mangeait  avec  appétit  des  aliments 
nourrissants,  et  qu^elle  buvait  du  vin  pur. 

Mariée  h  vingt-cinq  ans  à  un  homme  de  son 
flge,  et  qui  possédait  toutes  les  qualités  requi- 
ses pour  être  un  bon  époux,  elle  lut  heureuse 
tant  que  dura  cette  union  que  rien  ne  troubla 
pendant  quinze  ans.  Elle  eut  pendant  cet  es- 
pace de  temps  deux  enfants  qui  malheureuse- 
ment ne  vécurent  que  quelques  jours.  Pour 
comble  de  malheur,  son  mari  fut  atteint,  à 
quarante-cinq  ans,  d^une  affection  de  poi' 
trine  qui  le  conduisit  à  la  mort^  après  six 
mois  de  souifrance.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
M**  E.  • . ,  à  la  suite  de  grandes  fatigues  et  de 
grands  chagrins^  vit  ses  digestions  se  faire  plus 
difOcilement^  plus  péniblement  :  elle  avait 
constamment  le  coeur  sur  les  lèvres  ;  souvent 
elle  vomissait,  avec  la  plus  grande  facilité,  un 
mucus  limpide  et  filant  qu'elle  comparait  à 
du  blanc  d'œuf,  mais  d'une  aigreur  extrême. 
(Tétait  le  matin  à  jeun  que  le  vomissement  avait 
lieu  le  plus  fréquemment;  et,  lorsque  la  malade 
ne  vomissait  pas,  elle  ne  pouvait,  ce  jour-là, 
prendre  que  peu  de  nourriture  :  au  contraire, 
quand  elle  vomissait,  elle  mangeait  davantage, 
quoiqu'elle  sût,  par  expérience,  que  ses  diges- 
tions seraient  plus  longues,  plus  pénibles, 
plus  douloureuses* 

Au  lieu  de  combattre  cette  irritation  se- 
erétoire,  ou  pour  parler  plus  médicalement, 
cette  hyperdiacrasie  de  la  muqueuse  diges- 
tive  par  les  moyens  appropriés  et  par  un  bon 
régime,  la  malade  ne  rechercha  et  ne  fit  usage 
que  d'aliments  de  haut  goût  et  de  boissons 
fortes,  prises  cependant  avec  mesure  et  même 
avec  modération.  Loin  de  diminuer,  Phyper- 
diacrasie  augmenta  de  telle  manière  qu*il 
fgJlut  enfin  consulter  un  médecin*  Le  docteur 
consulté  fit  subir  h  la  malade,  pendant  trois 
mois  consécutifs,  un  traitement  plus  apte  à  en- 
rayer la  marche  de  PalTection  qu'à  guérir  la 
maladie. 

État  de  la  malade  en  Juillet  4860.  —  La 
malade  n*a  pas  sensiblement  maigri  ;  elle  a  con- 
servé ses  forces,  qui  à  la  vérité  n'ont  jamais 
été  considérables;  elle  vomit  presque  tous  les 


matins  à  jeun  une  grande  quantité  de  anc  gas- 
trique d'une  acidité  extrême  :  seule,  cette  aci- 
dité rend  le  vomissement  désagréable  et  péni- 
ble. Quand  la  malade  ne  vomit  pas  le  matin» 
elle  a  le  cœur  barbouillé  toute  la  journée  :  ce 
jour-là  aussi,  elle  a  beaucoup  moins  d'appétit, 
et,  si  elle  mange  comme  à  son  habitude,  elle 
vomit  facilement  les  aliments  à  moitié  digé- 
rés. Pendant  la  nuit,  elle  est  quelquefois  ré> 
veillée  par  l'afBux  dans  la  bouche  du  suc  gas- 
trique qui  y  arrive  par  simple  régurgitation* 
La  malade  n'éprouve  rien  d'anormal  du  côté 
du  cerveau,  mais  ses  digestions  sont  d'une 
lenteur,  d'une  fatigue  désespérantes;  rien  ne 
les  active,  si  ce  n'est  l'exercice,  auquel  elle  ne 
peut  se  livrer  comme  elle  le  voudrait.  Quelques 
éructations  aigres,  quelques  borborygmes  peu 
douloureux,  quelques  vents  annoncent  à  la 
malade  que  la  digestion  est  faite  ou  qu'elle  est 
sur  le  point  de  s'accomplir* 

Prescription.  —  Un  bain  alcalin  tous  les 
matins,  après  que  la  malade  a  pris,  à  demi- 
heure  dfntervalle  Tun  de  l'autre,  six  verres 
d'eau  de  la  Précieuse.  La  malade  en  boit  encore 
quatre  verres  dans  la  journée. 

Après  le  quatrième  bain  la  peau  de  la  ma- 
lade  se  couvre  de  petits  boutons  dsale  des 
Eaux),  qui  produisent  une  grande  démangeai- 
son. Je  prescris  l'eau  delà  Désirée.  - 

Au  bout  de  vingt-cinq  jours  de  ce  traite- 
ment, la  menstruation,  qui  avait  disparu  de- 
puis plus  de  six  mois,  se  fit  très-bien,  et  la 
malade  ne  put,  pendant  les  quatre  jours  que 
dura  l'évacuation  menstruelle,  faire  usage  des 
bains,  mais  elle  but  quatre  verres  d*eau  par 
jour  de  plus.  Malgré  cette  contrariété,  qui 
affecta  vivement  la  matade,  qui  s'était  crue, 
pour  toujours,  débarrassée  de  cette  vilemle,  la 
guérison  se  prononça  franchement»  et  s*est  de- 
puis conservée  entière  et  sans  la  moindre  réci- 
dive. 

OtaerratloB  «le  ffmmtnâgî.9» 

M.  M*  D...,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  d'une 
constituUon  délicate,  M'un  tempérament  lym- 
phatique, était  sujet,  depuis  sa  dix-septième  an- 
née, à  des  douleurs  d'estomac,  à  des  vomiste- 
ments  qui  se  reproduisaient  tous  les  huit  à  dix 
jours.  Depuis  un  an,  il  éprouvait  après  son  re- 
pas des  pesanteurs  et  des  douleurs  à  la  région 
épigastrique  et  vomissait  souvent  des  aliments 
à  moitié  digérés  :  il  rendait  tous  les  matins  une 
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grands  qnairtité  de  sues  gastriques  d'une  aci- 
dité extrême;  le  teint  était  blafard»  la  peau 
décolorée,  Tappétit  presque  nnl>  bizarre,  le 
sommeil  Mger,  la  constipation  babituelle,  opi- 
niâtre, invincible. 

Après  m'ètre  assuré  que  les  Tomissements 
n^étaieot  produits  ni  par  une  lésion  ofganîque 
de  l*estomac,  ni  par  une  affection  du  cenreau, 
je  prescrivis  Tusage  à  dose  progressive  de  nos 
eaux  alcalines  Précieuse  ou  Désirée.  Sous  Tiiih 
flaenœ  de  ee  traîlement  simple  les  vomisse* 
mente  cessèrent  dès  le  dixième  Joor;  au  ving- 
tième le  malade  digérait  bien»  donnait  d'un 
sommeil  calme  et  réparateur,  avait  repris  son 
teint  normal,  et  au  trentième  jour  sa  guérison 
ne  faisait  plus  Tobjet  d'un  doute. 


Remarqtuê.  —  Il  faut  avoir  pratiqué  quel- 
ques années  la  médecine  près  des  sources 
tbermales  pour  pouvoir  croire  au  merveilleux 
qu'on  observe  dans  certains  cas.  Pas  un  de 
mes  savants  et  honorables  confrères  de  Carls- 
bad,  d'Ems>  de  Luxeuil,  de  Saint-Alban,  ne 
révoquera  en  doute  la  véracité  de  cette  obser* 
vation  qui,  j'en  suis  sûr,  appellera  sur  les  1^ 
vres  de  quelques  confrères  un  sourire  d'incré- 
dulité. Si,  parmi  eux,  il  s'en  trouve  qui  aient 
des  malades  atteints  de  dyspepsie  adde,  qu'ils 
leur  prescrivent  les  eaux  des  sources  Pré^ 
eieuse.  Désirée  ou  Magdeietne  de  Vais. 

Je  leur  promets  que  leur  incrédulité  cessera 
en  moins  d'un  mois. 

D'  TOURXTTI. 


II.    RIÉPERTOIRE    MEDICAL. 


méaeettoB  ««Ivle  de  eastéHaatf  qk  de 
plvaimm  bnuachea  d«  trif eelal  dam  u 
eas  de  BéTreJsrie  de  ee  nerf  dwaaS  de- 
pBla  dix  mMB;  —  Qmèrimom  n&oiKeBtaHée 
et  véeldlve  mm  boa*  de  troia  metoi  — 
Bffeia  dm  «nftSeaMM  »av  PaeoBlttae 
eemilaaée  JaHia^à  ee  Jear.  —  Il  s'agit  d'un 
homme  de  quarante  ans,  le  nommé  Brossard 
(Alexandre),  atteint  depuis  dix  années  d'une 
névralgie  faciale  des  plus  intenses,  rebelle  à 
toutes  les  médications  dirigées  contre  elle  par 
un  grand  nombre  de  médecins,  et  chex  lequel 
M.  le  professeur  Mélaton  pratiqua,  le  27  janvier 
1864,  comme  ressource  extrême,  la  résection, 
suivie  de  cautérisation,  des  nerfs  sous-orbi- 
taire,  buccal  et  mentonnier.  (Voyez  le  nu- 
méro du  15  octobre,  page  5410  Après  trois 
mma  d'un  repos  complet,  la  névralgie  a 
rqiaru  aussi  kitolérable  qu'avant  l'opération. 
M.  Nélaton,  que  le  malade  est  venu  de  nou- 
veau implorer,  s'étant  refusé  à  toute  tentative 
réitérée  de  cure  chirurgicale,  nous  avons  songé 
à  expérimenter,  avec  l'autorisation  du  profes- 
seur, l'action  de  Taconitine  dans  ce  cas  rebelle. 
Brossard  a  été  soumis  à  cette  médication  pen- 
dant quinze  jours;  et,  nous  le  disons  de  suite, 
il  s'est  produit,  sous  son  influence,  une  amé- 
lioration extrèmementremarquable,quiarendu 
la  eonflance  à  ce  malheureux,  prêt  à  s'aban- 
donner an  déseqioir.  • 


Les  premiers  phéDomèues  tant  objecliis  que 
subjectifs,  ressentis  par  le  malade  sous  Tln- 
fluence  de  l'aconitine,  n'ont  commencé  à  se 
manifester  que  lorsque  le  médicament  a  été 
porté  à  la  dose  quotidienne  de  3  milligrammes: 
alors  Brossard  accusa  de  la  céphalalgiCi  du 
trouble  de  la  vue,  du  picotement  des  mains  et 
des  pieds,  un  sentiment  de  fatigue  générale; 
puis,  les  doses  allant  croissant  de  jour  en  jour, 
à  ces  premiers  symptômes,  qui  se  prononcèrent 
davantage,  vinreut  s'ajouter  de  l'abattement, 
de  l'oppression,  des  douleurs  dans  les  mA- 
choires,  la  nuque  et  les  membres,  une  sorte 
d'horripilation  et  de  fourmillement  général,  et 
eufin  un  aflaiblissement  musculaire  porté  jus- 
qu'à l'impossibilité  de  la  station  debout.  A  ce 
degré,  bien  qu'il  n'y  eût  aucuue  modification 
de  l'état  pathologique,  nous  crûmes  devoir 
sospeodre  la  médication. 

Reprise  deux  jours  après,  à  2  milligrammes 
d'abord,  et  continuée  à  dose  croissante  jus- 
qu'à 7  milligrammes,  elle  donna  lieu  de  nou- 
veau aux  mêmes  effets  physiologiques,  mais 
cette  fois  avec  le  résultat  curatif  désiré.  Pen- 
dant ce  temps,  la  circulation  observée  journel- 
lement se  montra  sensiblement  de  plus  en  plus 
déprimée  ;  les  battements  et  les  bruits  du  cœur 
étaient  beaucoup  moins  forts  qu'à  l'état  nor'- 
malj  de  même  que  le  pouls,  qui  ne  descendit 
jamais  au-dessous  de  soixante  pulsations  par 
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minute,  mais  qui,  à  certains  moments  «  de 
deux  à  deux  heures  et  demie  après  Tadminls- 
tration  du  médicament,  alors  que  celui-ci 
ag^sait  avec  le  plusd*énergie,  devenait  extrê- 
mement faible^  presque  insensible,  au  point 
parfois  d'être  &  peu  près  impossible  à  comp- 
ter. 

Brossard  se  sentit  suffisamment  soulagé  pour 
vouloir  regagner  sou  pays;  là^  Il  Ghampdeniers 
(Deux-Sèvres),  il  a  repris  et  continué  Tusage 
du  médicament^  sous  la  surveillance  du  mé- 
decin instruit  de  la  localité,  M.  le  docteur 
Proust. 

Noos  reeevious  tout  récemment  (1#  oc- 
tobre) de  cet  honorable  oonfirère  des  rensei- 
gnements qui,  s'ils  n'annoncent  pas  que  la  cure 
est  complète  (ce  que  nous  ne  pourrions  avoir 
la  prétention  d'espérer  en  un  cas  aussi  rebelle), 
témoignent,  au  moins,  du  maintien  d'une  amé- 
lioration réelle  :  «  L'état  de  Brossard,  nous  dit 
M.  le  docteur  Proust^  est  resté  à  peu  près  sta- 
tionnaire;  il  souffre  toujours,  tantôt  un  peu 
plus^  tantôt  un  peu  moins,  mais  ses  douleurs 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  qu'elles 
étaient  avant  son  départ  pour  Paris.  H  est  des 
nuits  entières  où  il  dort  sans  être  réveillé;  le 
jour  11  peut  aller  et  venir,  malgré  quelques 
petites  crises,  mais  il  ne  peut  se  livrer  à  son 
travail  ordinaire  que  par  moments...  Somme 
toute,  si  le  malade  n'est  pfis  guéri,  son  état 
est  au  moins  supportable,  et,  s'il  n*avait  pas 
besoin  de  travailler  pour  faire  vivre  sa  fa- 
niille,  il>s*y  résignerait  » 

Telle  est  la  situation  actuelle  de  notre  ma- 
lade. Un  fait  important  à  noter,  et  sur  lequel 
nous  ne  saurions  assez  insister,  c^est  que,  pour 
obtenir  les  effets  physiologiques,  condition  du 
succès,  et  les  effets  thérapeutiques,  but  de  la 
médication,  il  a  fallu  porter  la  dose  de  l'aconi* 
tine  à  7  nulligranmies  par  jour,  ce  qui  est  plus 
du  double  de  la  dose  dVxpérimentalion  de 
MM.  Hottot  et  Liégeois,  et  des  doses  maxima 
prescrites  par  M.  Gubler,  dans  les  cas  qu'il  a 
eu  à  traiter.  Peut-être  est-ce  à  Fadministra* 
tion  des  doses  beaucoup  mofaidres  qu'il  faut 
attribuer  les  effets  moins  avantageux  signalés 
tout  à  l'heure  par  notre  confrère.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Ton  ne  saurait  dédaigner  de  pareils  ré- 
sultats, lorsqu'il  s'agit  d'une  de  ces  affections 
qui  font  presque  autant  le  désespoir  du  méde- 
cin que  du  malade. 

[BulleHn  de  Thérapeutique.) 


de  9oteMl«lB  uni  à  Pacl«e 

par  le  docteur  L.  Morgbri.  (Gaz.  méd.  d^O^ 
rient^  1868.)  —  Uo  ouvrier  d'^envîron  Ivente- 
cinq  ans,  décidé  d'en  finir  avee  la  vie,  sepm* 
cura  de  l'acide  pnissfque,  et,  craignint  qo'en 
tant  que  liquide  il  n'eût  une  action  cansàfoe, 
il  tenta  de  le  solidifier  en  y  ajoutant  du  ^onim 
de  potassium,  pois,  n'y  ayant  pas*  réuasi  y  y 
ajouta  de  la  farine.  D'après  son  dire,  U  avilt 
pris  dans  ce  but  un  demi-grss  (2  gram.)  é'«» 
clde  cyanhydrique  et  deux  gvoe  (8  gram.)  ée 
cyanure  de  potassium.  Ayant  manqué  de  cosk 
rage  au  moment  d'avaler  les  boulettos  q^ii 
s^était  ptépafiées  de  cette  manière,  il  se  remonta 
le  moral  avec  quelques  petits  verras  de  rhum* 
Il  rentra  ensuite  à  la  maison,  et,  dès  qu'il  vitsa 
femme  endormie,  avala  le  poison.  Bientôt  après 
il  fut  pris  de  vomissements  intenses,  et  devint 
immobile  et  froid,  le  cœur  paraissant  avoir 
cessé  de  battre.  L'auteur,  appelé  en  toute  hâte 
au  milieu  de  la  nuit,  trouva  en  effet  les  batte- 
ments do  cœur  extrêmement  faibles  et  tenis  ; 
les  pupilles  étalent  dilatées  et  hisensflMes  à  la 
lumière.  Ne  sachant  à  quoi  il  av^t  afIMre,  il 
fit  pratiquer  des  frictions  et  réchauffa  aiM* 
cieliement  les  extrémités.  Laehalenr  ne  tarda 
pas  à  reparaître,  à  la  suite  de  tremblements  s! 
intenses  qu'on  eût  cm  assister  à  un  tfceès  de 
fièvre  intermittente,  pendant  que  des  sons  in- 
articulés amenaient  un  fort  claquement  de 
dents.  Quand  11  eut  enfin  repris  l'usage  de  ses 
sens,  le  malade  confessa  au  médecin  quMInvait 
pris  du  cyanure  de  potassium  et  quTil  désirut 
qu'on  le  laissât  mourir.  Faisant  semt)lant  de  se 
rendre  à  ce  désir,  le  docteur  Mongeri  lof  -fit 
prendre  du  riium  par  cuillerées,  sans  se  ISis^er 
arrêter  par  l'état  de  sécheresse  et  la  teinte  brooe 
delà  langue.  Le  lendemain,  tout  surpris  de  Vivre 
encore,  notre  homme  nous  raoonta  qu^il  avait 
en  outre  absorbé  de  Pacide  pmssique,  et  pour- 
quoi et  comment  il  avait  fait  le  mélange  des 
deux  substances  toxiques.  Il  se  trouvait  (faîl* 
leurs  déjà  bien,  sauf  un  sentiment  de  faiblesse, 
un  goût  acre  et  amer  au  palais  et  un  peo  de 
colique.  Une  petite  dose  de  magnésie  calcinée 
dans  une  tasse  d'eau  aromatique  mit  fin  à  cet 
état.  AU  bout  de  troto  jours  il  n'avait  ptas 
qu'un  peu  de  faiblesse  et  s'était  réconcilié  avec 
la  vie. 

En  terminant  le  récit  abrégé  de  cette  guéri- 
son  remarquable,  basée  ïur  les  principes  de  la 
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sioeitalienDe  (GiacecnûDÎ),  nomiMpoii- 
voDi  laisser  dans  Tombre  le  fait,  que  lespelito 
verres  de  rhum  que  cet  iodivida  avait  pris 
pour  ae  donDer  du  courage  avaot  d^ahsorber  le 
poJeoDy  fuient  probablement  la  cause  qui  neu- 
tralisa une  partie  assez  notable  des^  agents 
tcudqoes,  pour  que  ceux*cl  aient  encore  per- 
mis Varrivée  du  médecin  en  temps  uttie. 


plM»v«.  —  Premier  fait  ~  Un  jeine  homme 
de  vingt  et  on  ans ,  le  sienr  Isidore  C.^  den- 
tîsie,  aortait  de  son.  domleile ,  rua  des  Sept* 
YtàUi  9âu  d'aller  faire  des  courses.  A  quel- 
ques pas  de  sa  demeure^  il  aperçut  à  terre 
on  assez  gros  morceau  d^une  substance  miné- 
rale jaimâtre  ;  il  le  ramassa  et  le  mit  dans  son 
gousset  pour  ranaljser  à  son  retour. 

Dans  la  rue  Saint-Jacques,  le  sieur  Isidore 
G^  fut  tout  à  coup  en  proie  à  d*intolérabIes 
douleurs  ;  il  s'aperçut  que  ses  vêtements 
étaient  en  feu.  A  ses  cris,  plusieurs  personnes 
aeoonrurent;  on  le  rouk  à  terre,  on  jeta  sur 
lui  des  draps  mouillés,  et  on  parvint,  non  sans 
peine,  à  éteindre  les  flammes  qui  le  dévoraient. 
On  retira  alors  de  sa  poche  la  substance  dont  il 
a  été  question  plus  haut,  et  qui  n'était  autre 
que  du  phosphore. 

Les  brûlures  de  M.  Isidore  C...  sont  des 
plus  graves  ;  après  lui  avoir  donfté'lsb  premiers 
secours  dans  une  pharmacie,  on  Ta  transporté 
d'urgence  à  THôtel-Dieu. 

Deuxième  fait.  —  Le  20  juillet,  vers  deux 
heures  et  demie  du  matin,  un  homme  dont  les 
vèlfliMits  en  partie  brùMs  étaient  complète-  * 
ment  mouillés,  et  qui  avait  les  mains  ko^le* 
m«Qt  briUées,  accosta  dea  sergents  de  viile  sur 
l'avenue  de  Breteuil,  en  les  priant  de  lui  indi- 
quer tm  pharmacien  qoi  pût  pansear  ses  bles- 
sures. Tout  en  le  conduisant,  les  agents  le 
quMtioBnèrent,  et  voici  ce  qu'il  leur  raconta  : 

Il  déohargeait  un  tombeneau  d'immondices 
sur  la  berge  du  quai  d'Orsay,  afl^dessous  du 
pwi&<dea-lnvaijdes,  quand  il  aperçue  une  pe- 
tite pierre  longue  et  blanchâtre  qui  brillait  au 
clairde  bue.  il  la  ramassa,  et^  ne  sacbMit  ce 
que  c'était^  il  la  mit  dacs  une  deapdcbeade 
son  gilet.  Presque  aussitôt  sea  vêtements  pri- 
rent  feu.  U  avait  cherdié  à  éteindre  les  flam- 
mes avec  ses  mains  sans  y  parvenir,  et  il  au- 
rait éM  brûlé  vif  s'il  ne  a'étail  jeté  à  l'eau  au 


risque  de  se  nof  er.  Après  avoir  reçu  dea  soins 
chez  un  pharmacien  de  la  rue  de  Sèvres,  ce 
malheureux  a  été  reconduit  place  Maubert,  où 
il  demeure. 

Nous  rappellerons  ici  qu'un  acddent  sem- 
blable est  arrivé  à  un  célèlire  chimiste. 

Celui-ci,  en  nettoyant  son  laboratoire,  trouva 
un  moreeau  de  phosphore  recouvert  de  pous- 
sière; il  le  mit  dana  une  de  ses  po^es,  où  il 
entra  en  combustion* 

{JoiimuU  de  ehimie  médictUi.) 


AceMe«to  srpklUtlqBca  pULlmonaii 
guèrim  par  riodvre  de  pata— inm.  — 

M***^  âgé  de  vingt-sept  ans ,  fut  atteint  en 
1861  à  la  verge  d'un  chancre  qui  fut  lent  à 
guérir  et  s'accompagna  à  l'aine  gauche  d'un 
bubon  longtemps  indolent,  mais  qui  finit  par 
s'ulcérer  et  ouvrit  la  scène  à  'de  graves  acci- 
dents :  vastes' décollements  à  la  région  ingui- 
nale; large  éruption  pustuleuse  aux  membres 
inférieurs  et  au  cuir  chevelu^  où  elle  a  laissé 
des  traces  indélébiles;  destruction  de  laluette> 
perte  de  substance  aux  amygdales,  gonflement 
et  puis  suppuration  du  testicule  droit  avec  is- 
sue d'une  masse  morbide  qui  dut  être  enlevée 
par  l'écraseur  linéaire;  enfin  désordres  du  côté 
de  la  poitrine,  toux  fréquente  (hémoptysie),  tels 
qu'une  application  de  cautères  sons  la  clavicule 
fut  pDpùaéa  par  tin  médecin.  C'est  dans  ces 
conditions  que  M.  le  docteur  Aynard,  appelé  à 
voir  le  malade,  constata  les  phénomènes  sui* 
vants  :  lefnte  Icférlque,  maigreur  extrême, 
sueurs  nocturnes  abondantes,  diarrhée,  toux 
continuelle»  hémoptysie;  à  la  percussiwi  sous 
la  clavicule  droite,  résonnance  ri^pelant  celle 
que  donne  un  vase  vide  que  Ton  frappe,  matité 
très-prononcée  de  toute  la  partie  postérieure, 
et  supérieure  du  poumon  gauche;  à  l'auscul- 
tation,  respiration  très-nettement  caverneuse 
à  droite,  gros  râles  muqoeux  k  gauche.  A  part 
les  accidents  précédemment  signalés,  on  ob- 
serve, en  outre,  des  plaques  squameuses  aux 
mains,  l'inflammation  ulcérative  de  la  matrice 
de  plusieurs  ongles,  un  cedème  commençant 
despieda. 

Le  traitement  institué  fut  le  suivant  :  à  Tin- 
térieur  :  sirop  de  Cuisinier  /iSô  grammes  ;  io- 
dure  de  potassium,  15  grammes;  une.  cuille- 
rée par  jour  de  ce  piélange;  régime  tonique; 
à  Textérieur,  lotions  sur  la  plaie  des  bourses 
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avec  QDedéeoction  de  quinquina,  pansement  an 
nitrate  d'argent  (4  grammes  sur  30),  etc.  — 
Vn  mois  après  (la  dose  dn  sirop  ayant  été  suc- 
cessivement portée  jusqu'à  six  cuillerées  par 
jour) ,  la  résonnance  de  Tespace  sous-cTavi*» 
culaire  droit  persiste,  ainsi  que  la  respiration 
caverneuse;  mais,  à  gauche,  ia  respiration  est 
presque  normale,  et  c'est  à  peine  s'il  existe  en- 
core un  peu  de  submatité.  —  La  plaie  des 
bourses  est  cicatrisée,  et  tous  les  autres  acci- 
dents sont  &  peu  près  terminés. 

A  partir  de  ce  moment  Tiodure  de  potassium 
a  été  administré  à  doses  décroissantes,  et  le 
malade  a  reconquis,  dit  Tauteur  de  Tobser- 
vation,  une  superbe  santé. 

{Jourtu  de  méd.  de  Bordeaux.) 


Sesai^ne*  «nr  ïm.  Terslon  podale,  par 

le  docteur  Giovanni  Abrighetti,  professeur 
d'obstétrique  à  l'université  royale  de  Gènes. 
(LaJJguria  medica^  1863,no  10.)  —  Dans  ses 
intéressantes  observations  de  statistique  obs- 
tétricale, empruntées  &  sa  pratique  particulière, 
Tauteur  donne,  relativement  à  la  version  po- 
dale,  deux  conseils  que  nous  reproduisons 


d'après  lui,  non  quMIs  lui  soient  particuliers, 
mais  parce  que,  sur  ces  deux  points,  la  statis- 
tique générale  n'est  malheureusement  pas  en- 
core fixée,  bien  que  tous  deux  aient  déjà  été 
recommandés  par  des  praticiens  compétents. 
L'un,  c'est  qu'il  est  utile,  dans  la  version  po- 
dale,  de  ne  pas  insister  pour  rechercher  les 
deux  pieds  du  fœtus,  mais  qu'il  est  préféraUe 
d'exécuter  les  tractions  sur  une  seule  extrémité 
abdominale,  celle  qu'on  peut  le  plus  facilement 
atteindre.  L'autre,  c'est  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire, quand  le  dos  du  fœtus  se  trouve  touraé- 
contre  le  sacrum  de  la  mère,  de  se  fatiguer  à 
changer  cette  direction,  soit  parce  que  souvent 
les  contractions  utérines  aidées  de  tractions 
modérées  réussissent  à  le  faire  avant  que  la 
tète  s'engage,  soit  parce  que,  dans  le  cas  con- 
traire, il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  tèle  ne 
puisse  traverser  le  bassin,  bien  que  la  face  soit 
tournée  contre  le  pubis.  En  s'affranchissant  de 
ces  difficultés,  la  version  podale  gagne  beau- 
coup en  Aicilité,  tandis  que  sans  cela  ropéra- 
tion,  devenant  beaucoup  plus  longue,  est  bien 
plus  souvent  cause  de  la  mort  du  fœtus,  et  peut 
même  l'être  de  la  mère  par  l'extension  des  dé- 
chirures du  col  de  la  matrice. 


HATlàRB  HBl»ICiiiLB. 


El»  C/ivetto.  —  Alllua  MluBBopitts^ 


r  La  C?lTett«  ou  ail  civette^  appelée  aussi 
etbauleUe,  est  une  plante  vivace  herbacée,  de 
Thexandrie  monogynée,  de  la  famille  des 
liliacées.  La  civette  offre  les  caractères  bota- 
niques suivants  : 

Souche  bulbeuse. 

Feuilles  toutes  radicales,  gazonnantes,  cy- 
lindriques, subulées,  égalant  presque  la  hampe 
ou  tige  florale. 

Tige  ou  hampe  sans  articulations ,  simple , 
cylindrique,  fistuleuse,  droite. 

Fleurs  hermaphrodites,  petites,  régulières, 
d'un  lilas-rose,  groupées  au  sommet  de  la 
hampe  et  renfermées  avant  l'épanouissement 
dans  une  spathe  membraneuse  se  déchirant  en 
dent,  folioles  ovales-arrondies,  aiguès  au  som- 
met 


Périanthe  pétaiolde  à  6  divisions  tthres  , 
dépassant  du  double  les  étamines  et  le  pistU. 

ÉtanUnesS^  à  filets  simples ,  insérées  à  la 
base  des  divisions  du  périanthe. 

Anthères  biloculaires,  dorsi-fixes. 

Ovaire  à  3  loges,  uni-biovulées* 

Ovules  insérées  à  l'angle  interne  des  loges. 

Style  filiforme,  indivis,  persistant  sur  Taxe. 

Stigmate  simple. 

Fruit  capsulaire ,  sec ,  s'ouvrant  en  trois 
valves. 

Graines  anguleuses,  trigones ,  chagrinées, 
à  albumen  charnu. 

Radicule  axile. 

Plante  des  montagnes,  cultivée  dans  le•]a^ 
dins. 

On  n'est  pas  Men  d*accord  sur  l'origine  de 


UL  CmiTB, 
la  civette.  Héral  et  Deleu  là  Huit  venir  de  Si- 
bérie; luivaDt  Roqoea,  elle  eit  oriBiDaire  de 
DMproviDcei  méridioualei  ;  on  la  trouva  wir 
les  numta^e*  du  Daupliioé,  de  Ii  Proveua  et 
des  Pyréoée».  Upejrooae  l'a  cueillie  mit  lei 


rochers  «levée  et  hnmidei  de  la  vallée  d'Epiet. 
Voilà  dei  lieux  d'origine  de  lalitudei  bien  dil- 
fôrenlei,  maiiqui  Hrapprocheat  par  la  rigueur 
de  leurs  clunaU.  M.  CbevaUier,  tout  en  recon- 
uaivant  que  la  civette  vientde  Provence,  la 


^ 


9 


1,  Port,  1/S  de  Mtnre.  —  3,  Fruit  gionL  ~  i.  Fruit  coupé,  pouL  —  %,  Cnlnc  irault; 


range*  néanmoini  parmi  lea  piaules  croissant 
Datorellement  anz  environs  de  Paris ,  ce  qui 
est  dû  à  racclimalemenUElteeiL  cultivée  dans 
les  jardina  potagers  sous  le  Dom  de  ctvelte, 
de  grande  ctàoule.  On  ne  la  sème  pas  ;  on  la 
multiplie  par  les  rejetons  en  séparant  les  vieil- 


les touITet.  diacon  des  tubercules  dont  elles 
se  composent  donne,  à  son  tour,  une  tonOe 
dans  ta  même  année.  La  plantation  se  &ît  d'or- 
dinaire en  février  ou  en  mars ,  en  planche  on 
en  bordure ,  dans  une  terre  meuble.  Il  bat 
arroser  dans  les  grandes  chaleun. 
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La  civette  est  du  ressort  de  l'hygiène  alf- 
mentaire  plntAl  que  de  celui  de  la  thérapen^ 
tique.  G^est  hd  condiment  aromatîqQe^  pifquant, 
nn  pen  Acre,  qu'on  a  désigné  sons  le  nom  û*ap- 
pétU ,  parce  qu'elle  le  réveille.  C'est  un  as* 
saisonnement  obligé  des  salades  en  été  et  de 
Tomelette  aux  unes  herbes  dont  il  favorise  la 


digestion,  n  en  est  qni  poussent  le  goût  pour 
cette  plante  jnsqu^à  la  faire  entrer  dans  les 
crèmes  et  dans  le  fromage  blanc.  En  revanche. 
Il  ne  nnnqne  pas  de  gens  qni  ne  la  peuvent 
souffrir  nulle  part.  A  part  Paifaire  de  goût, 
elle  ne  convient  pas  aux  estomacs  délicats  aux- 
quelselle  donne  des  rapports  et  des  éruclations. 


RETVK  BIBIilOQRAraiOV 


Histoire  des  Plaiites^  par  Louis  FSgUicr, 
in-8%  /tl5  figures  dessinées  d'après  nature 
par  Faguet^  préparateur  da  Cours  de  bota- 
nique de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris^ 
gravées  par  Laplante;  prix  10  fr.  Librairie 
L.  Hachette  et  C%  boulevard  Saînl-Germain, 
no77. 

Sous  le  titre  :  Tableau  de  la  Nature , 
M.  Louis  Figuier  a  entrepris  une  série  de  tra- 
vaux dans  lesquels  il  met  la  science  à  la  portée 
de  tous.  Le  succès  qu'ont  obteni  ses  d«ix 
premiers  ouvrages  :  la  Terre  avant  le  Dé- 
luge et  la  Terre  et  les  Mers ,  est  un  sûr 
garant  de  celui  auquel,  est  appelée  celte  troi- 
sième parlie  qu'il  a  intitulée  Histoire  de» 
Plantes. 

Pour  bien  apprécier  l'œuvre  de  M.  Figuier, 
il  noqs  faut  nous  placer  au  point  de  vue  qu*il 
a  choisi  et  ne  pas  vouloir  chercher  dans  son 
travail  autre  chose  que  ce  qu*il  a  eu  l'intention 
d'y  faire  entrer.  «  I^otre  but^  dit-il,  a  été  de 
réduire  la  botanique  à  ses  faits  et  à  ses  prin- 
cipes essentiels,  de  la  dégager  des  détails  dont 
elle  est  surchargée  dans  la  plupart  des  livres 
qui  servent^  dans  les  Facultés  et  les  Écoles>  à 
l'exposition  de  la  science.  Mous  avons  voulu 
inspirer  à  nos  jeunes  lecteurs  une  juste  admi- 
ration pour  la  toute-puissance  et  la  bonté  de 
Dieu,  mais  une  admiration  raisonnée,  fondée 
sur  la  conuaissance  réelle  de  ses  œuvres.  »  Ce 
but  a-t-il  été  atteint?  Nous  répondons  hardi- 
ment par  l'affirmative,  et  ce  livre  est  déjà  dans 
les  mains  d'un  grand  nombre  de  personnes 
qui  peuvent  répondre  comme  nous.  Pour  y 
arriver  l'auteur  s'est  appliqué  à  donner  des 


notions  précises  et  à  exposer  rigoureusement 
'  l'état  présent  de  la  science  des  végétaux. 

NqiM  allons,  aussi  succinctement  que  possi- 
ble, analyser  le  tmvail  de  M.  Figuier.  Vaii" 
toire  des  plaintes  est  divisée  en  quatre  parties  : 
l<>dan8  la  première  parlie  nous  trouvons  la 
description  des  organes  essentiels  qui  entrent 
dans  la  composition  des  végétaux^  et  Texposé 
des  foDCtioDB  qui  s'exécutent  par  l'intenné- 
diaire  de  ces  organes  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui 
constitue  Torganographie  et  la  physiologie 
végéttUe^  la  racine^  la  tige,  les  bourgeons,  les 
branches,  les  feuilles^  la  fleur,  et  les  fonctions 
de  chacun  de  ces  organes  ;  exhalation,  respi- 
ration^ circulation,  fécondation,*  germina- 
tion, etc. 

2«La  deuxième  partie  a  pour  titre  :  Classifi- 
cation des  plantes,  M.  Figuier  y  développe  les 
principes  sur  lesquels  repoM  la  distribution  des 
végétaux  en  groupes  particuliers.  Il  étudie 
d'abord  les  systèmes  de  Tournefort  etdeLinné, 
puis  passe  à  l'examen  des  groupes  naturels, 
question  fort  délicate  et  très-difficile  à  traiter; 
toutes  les  classifications  dites  naturelles  sont 
successivement  étudiées  et  analysées  depuis 
celle  d'Adanson  et  Bernard  de  Jussieu  jusqu'à 
celle  de  MM.  Brongniart  et  Lyndhy. 

3*  Après  avoir  donné  un  tableau  général  des 
familles  d'après  la  classification  d'Ad.  de  Jus- 
sien,  ne  pouvant,  dans  un  livre  élémentaire» 
étudier  toutes  ces  familles,  il  en  choisit  h5  des 
plus  importantes.  Il  décrit  dans  chacune  d'elles 
une  plante  prise  pour  type,  puis  il  cite  les  es- 
pèces les  plus  communes,  les  pins  usuelles 
appartenant  à  ce  groupe,  ce  qui  lui  \>ermet  de 
donner  l'idée  d'un'  nombre  considérable  de 
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^ttBÊtnvUÊMmMten  iBédedoe,  Boîtdadt  tes 
arts^  soit  en  hortîealture,  soit  énflD  dans 
]')BJinienttition. 

40  Gésgnphie  botanique.  H.  F^ufertodiqne 
la  distribi^lon  des  i^lantes  ft  la  snrfaoe  dn 
glolw  selan  les  Neaz  où  on  les  rencontre.  Il 
indliae  ainsi  sommairenient  la  flore  de  cha- 
cone  des  cinq  parties  du  mondo. 

Le  brillant*  la  prédsiOD,  la  daité  dn  sijï» 
de  M,  FIgsier,  sont  ccHinns  de  tous;  ce  sont 
ces  qoalités  qui  ont  fait  le  sneoès  de  ses  on- 
wages: nous B^insislenMis pas;  noosnoYeu- 
Ions  les  rappeler  que  poor  dire  ^qn'eltos  se 
rencontrent  daos  VHiêMre  des  plantes 
oonme  dans  toos  ses  antres  travaux. 

A  cet  élément  de  sneoès  Went  s^en  Joindre 
encore  «n  antre,  c^est  la  perlMiGn  des  des- 
sins. Dn  livre  de  betantqne  ne  devait  et  ne 
pouvait  être  convenablement  illortré  qw  par 
une  main  eonnne  oeile  do  M.  Fagvet^qni  tonte 
sa  vie  a  vécu  dans  IMortfmfté  dea  plantes  et 
oomelt  aussi  bien  leurs  eontonrs  extérieurs 
que  les  plus  intimes  détalte  de  leur  oiigauisa- 


tlon.  Tods  ses  dessins  sont  exécutés  d^aprèa 
nature,  et  Ton  voit  le  dessinateur  rendre  avec 
le  même  talent  la  coupe  morte  d^une  tige  d'é* 
rable,  et  te  paysage  animé  et  parlant  qui  rt^ 
présente  la  réooHe  dn  cbèae-liége.  M.  Faguet 
s*e8t  surpassé  lni«4Béme,  et  partout  11  a  sn 
allier  te  sentiment  de  Tartiste  et  la  précision 
du  botaniste.  La  série  de  ses  dessins  est  une 
vraie  galerie  de  tableaux,  et  en  ouvrant  le 
UVre  onnemilr  qnel  «st  celui  qu'on  doit  te  plus 
adsalrer. 

Si  M.  Faguet  était  le  dessinateur  qui,  par  ses 
éindeset  son  tideat,  s'imposait  pour  lllkutra- 
tten  de  VHiti&ire des  plantes^  M.  Laplanta 
avait  un  nom  prédestiné  pour  coopérer  à  Tou* 
vtage  :  aussi  s'esl-il  attaché  à  nndre  la  per- 
teoUon  duf  dessin,  et  Pon  s'étonne  à  chaque  pu 
de  la  finesse  d'exécution  de  te  gravure. 

Nous  pouvons  donc  prédire  an  nouveau  livre 
de  H.  Lools  Figuier  te  succès  qu'ont  en  ses 
aînés.  Il  a  tout  es  qn*il  faut  pour  faire  un 
teog  et  bonrenx  chemin. 

Léon  MARGHÀHn. 


III.     HELANGES. 


ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE  MÉDEONL 


Séance  du  Vi  Janvier  1865. 

Fmtensnen  nn  m.  laimit. 

M.  le  Ministre  de  rînstruction  publique 
transmet  ramplialion  d'un  décret  en  date  du 
\!x  janvier,  par  lequel  est  approuvée  Pélection 
de  M.  Colin  comme  membre  titulaire  dans  la 
section  de  médecine  vétérinaire^  en  rempla- 
cement de  M.  Renault. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  président,  M.  Col- 
lîn  prend  place  parmi  ses  collègues. 

«^Lacorrespondance manuscrite  comprend  ï 
i*  Une  lettre  de  M.  te  dodenr  Dfiday  (de 

Lfori)  i^lative  à  la  pinphyla^iie  de  la  sypbilis 

vaceinate.  H  prépose: 
i.  De  ne  jamais  vacciner  de  bras  à  bras, 

mais  avec  do  vaccin  en  tube,  les  exemples  de 

faFnnsmtssIontaecino-BypUlitiqne  connus  étant 


généralement  fournis  par  des  vaccinations  de 
bras  à  bras  ; 

2.  De  vacciner  les  enfants  de  trois  à  cinq 
semaines  après  leur  naissance  ;  c'est  à  cet  âge 
que  la  syphilis,  si  elle  doit  apparaître  chez  eux, 
se  manifeste  par  les  lésions  les  plus  accen- 
tuées, par  conséquent  les  moins  faciles  k  mé- 
connaître par  le  vaccinateur  ;  plus  lard,  la  sy- 
philis devient  latente  sans  cesser  d*être  Irans- 
mlssible. 

•*-  M.  Dopooi  pitente,  an  nom  de  MM.  Séo 
et  Taraier,  un  volume  qui  com|Mo  le  Traité 
leonographlque  d'acconclKment,  que  Lenoir 

avait  laissé  inachevé. 

—  M.  H.  Boulej  dépose  sur  le  bureau  des 
tubes  contenant  du  virus  recueilli  sur  une  va- 
che inoculée  avec  le  horsepox,  et  d'autres  tu- 
bes contenant  le  horsepox  recueilli  sur  le 
cheval. 

—  Jf.  Leblane  met  4  te  disposition  de  oenx 


101 


MÉLANGES. 


de  860  collègues  qui  Toodraieiil  ftire  des  expé- 
riences relatives  à  la  question  de  Tidentité  da 
viras  d*origÎDe  prétendue  varioleose,  du  liquide 
provenant  de  moutons  atteints  de  davelée. 

M.  Depaul  dit  ^  cette  occasion  qu'il  a  essafé 
sur  i^usieuTB  enfants  du  eowpox  qui  lui  a  été 
adressé  par  M.  Lebrument,  et  qu*il  n*a  obtenu 
aucun  résultat. 


1»  tysmlnslsc  ém  1» 

ojrplÉilla  par  1»  Taecime.—  La  parole  est  à 

M.  Trousseau. 

M.  Trousseau,  il  s'est  passé  il  y  a  trois  ans, 
dans  mon  service  de  THÔtel-Dieu^  un  fait  qui 
a  été  cité,  analysé  et  commenté  à  cette  tri* 
bune,  et  comme  ce  lait  est  très-considérable 
dans  la  question  qui  nous  occupe,  et  que  j'en 
suis  en  qnrique  sorte  réditeur  reqMUsable,  il 
m*apara  que  je  devais  en  parler.  Mais  avant, 
je  dois  dire  quelque  chose  de  la  manière  assez 
singulière  dont  cette. discussion  s'est  engagée, 
rai  été  surpris,  je  Tavoue,  de  Pexoès  de  pru- 
derie ou  de  prudence,  si  voas  Taimez  mieux, 
de  TAcadémie  à  Tendroit  du  renvoi  du  rq>port 
au  ministre.  Il  m*a  semblé  que  TAcadémie 
était  entrée  dans  une  ère  nouvelle,  qu'à  l'ave- 
nir ses  discussions  devaient  rester  secrètes  et 
que  nous  n'avions  pas  le  droit  de  dire  ce  que 
nous  pensons.  Je  crois  que  M.  Depaul  en  est 
un  peu  la  cause.  Notre  collègue  a  la  dent  dure, 
et  il  ne  se  fait  pas  faute,  à  Toccasion  ,  de  don- 
ner un  coup  de  boutoir.  Voyons  donc  quelle 
était  Ténormité  dé  M.  Depaul  qui  a  ainsi  sou- 
levé la  susceptibilité  de  l'Académie. 

Il  a  dit  que  la  vaccine  peu/,— il  n'a  pas  dit 
doit^  qu'on  le  remarque  bien,  —  transmettre 
la  syphilis,  et  cela  dans  des  circonstances  non 
pas  rares^  non  pas  exceptionnelles  seulement^ 
vais  prodigieusement  rares.  Cîombien  pen* 
sez-vous  qu'il  y  en  ait  parmi  vous  qui  accep- 
teraient de  faire  vacciner  leurs  enfants  avec  du 
viraa*vaccin  recueilli  sur  un  enftnt  vérole? 
Nous  penrions  donc  bien  un  peu  cela  tous  tant 
que  nous  sommes  ;  nous  nous  le  disions  tout 
bas  ;  tout  le  monde  le  croyait  un  peu,  et  nous 
le  croyions  comme  tout  le  monde,  mais  seule  • 
ment  un  peu  moins  peut^tre  que  les  gens  du 
monde.  Eh  bien,  qu'a  fait  M.  Depaul  7  II  a  dit 
tout  haut  ce  que  nous  disions  tout  bas. 

Mais  M.  Depaul  a  commis  une  grande  faute 
contre  le  règlement;  il  a  fait...  ce  que  nous 
lUsons  tons^  U  a  Ut  à  lui  seul  ion  rapport 


sans  trop  se  i«éoceuper  des  antres  oonoye- 
saires.  Oh  !  ceci  est  grave  ;  il  a  engagé,  il  a 
comiM^mis  l'Académie  vis-à-vis  du  ministre  I 
Voyez-vous  le  ministre  lisant  le  rapport  de 
M.  Depaul,  et  puis  allant  publier  dans  le  Mo- 
nite^r  les  faits  graves  qu'il  renferme  pour  prés 
venir  toutes  les  mères  des  dangers  qui  mena- 
cent leurs  enfants  1  Vous  voyez  ce  ministre, 
qui  ne  ^'occupe  même  pas  d'assurer  un  asile  à 
l'Académie,  qui  ne  sait  pas  que  demain  peut* 
être  l'Administration  de  l'aasisUnce  portera  le 
marjleau  sur  nos  murs,  s'inquiétant  à  ce  point 
de  ce  que  renferme  le  rapport  sur  lavaeciBel 
L'Académie  s'arrètera-trelle  devant  de  pareil- 
les considérations?  £Ue  est  le  premier  corps 
médical  en  France  ;  elle  n'est  pas  seulement 
un  corps  éclairé,  elle  est  aussi  un  corps  éclai- 
rant ;  elle  ne  se  borne  pas  à  répondre  aux 
questions  que  peut  lui  adressée  rAdminiitrft- 
tion,  elle  évoque  les  questions.  Vous  avez  dis- 
cuté ki  des  questions  qui  engageaient  de  la 
manière  la  plus  sérieuse  votre  responsabilité  ; 
qui  s'en  est  formalisé?  N'avons-noas  pas  vu 
tout  récemment  d'autres  sociétés  savantes  dis- 
cuter la  question  de  l'hygiène  des  hôpitaux? 
Nous  sommes  ici  pour  dire  toujours  la  vérité. 
Tant  pis  pour  ceux  qui  s'en  scandaliseront. 

Mais  je  reviens  à  ma  malade.  On  se  rappelle 
qu'à  cette  occasion  J'invitai  M.  Ricord  à  bire 
des  leçons  sur  ce  sujet  ;  on  me  l'a  reproché 
aussi  Que  ne  nous  reproche-t-on  pu  I  Voici 
en  deux  mots  son  histoire  : 

En  octobre  1861,  une  jeune  femme  de  dix* 
huit  ans,  nouvellement  mariée^  entre  à  l'Hôtel- 
Dieupour  un  catarrhe  utérin,  n'ayant  d'aiilears 
aucun  symptôme  d'aHsction  générale.  L'exa- 
men au  spéculum  fait  reconnaître  une  simple 
granulation  utérioe  ;  on  cautérise  avec  le  ni- 
trate acide  de  mercure  ou  le  nitrate  d'argent. 
Examinée  presque  jour  par  jour  avec  le  plus 
grand  soin^  jamais  nous  n'avons  constaté  chez 
elle  la  plus  petite  ulcération  ni  la  plus  petite 
cicatrice.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  va- 
riole régnant  dans  l*hôpital,  elle  voulut  s'en 
aller.  Sur  ma  prière,  M.  Dumontpallier,  alors 
mon  chef  de  clinique,  la  vaccina.  L'enfant  sur 
lequel  fut  pris  le  vaodn  paraissait  aeblen  pw- 
ter.  Dire  que  je  rezaminai  alors  avec  toute 
l'attention  nécessaire^  non  ;  Je  veux  avant  tout 
ici  la  plus  grande  sincérité.  Mais  ce  que  je  pois 
assurer,  c'est  que  rien  sur  sa  figure  ni  dans  non 
habitude  ne  trahissait  l'existence  d'une  i(E)C- 
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tion  qaelcMiqiie.  Or  font  le  monde  tait  quel 
est  en  général  Taspect  des  enfimts  atteints  de 
syphilis  congénitale.  Bref,  celte  femme  fut  vac- 
cinée par  trois  piqûres  à  cbaqve  Ix'as.  Elle  eut 
nne  fausse  vaccine.  Après  être  restée  un  mois 
à  riiôpital,  elle  sortit  le  1**  novembre»  ne  se 
plaignant  de  rien.  Elle  revint  dans  la  première 
semaine  de  décembre^  deux  mois  après  la  vac- 
cination» nous  montra  deui  postules  de 
mpia  sur  le  bras  gauche^  sur  deux  des  points 
d*inoeu]ation  du  vaccin. 

Taivoue  que  ridée  de  la  snthilis  ne  me  vint 
pas  à  fesprit  en  ce  mossMit  ;  je  crus  à  une 
mauvaise  vaccine.  Un  mois  plus  tard,  dans  les 
premiers  Jours  de  janvier,  trois  mois  après  la 
vaceination^elle  revint  de  nouveau  pour  ren- 
trer, cette  fois,  à  Thôpital  ;  elle  avait  alors 
deux  plaques  indurées  avec  Fulcus  elevatum 
au  bras,  de  la  roséole,  de  la  céphalée»  de  Fa- 
dénopathie  cervicale  et  axillaire»  mais  rien» 
absolument  rien  aux  régions  inguinales.  J'en 
appelle  au  souvenir  de  M.  Ricord  Id-mème. 
(S^6  affirmatif  de  M.  Ricord.) 

de  Ait  est  considérable  ;  il  doit  être  analysé 
ici  avec  soin  et  sans  prévention.  Voyons  d'a- 
bord ce  qui  a  trait  à  Tenfant  vaccinifère.  G*é« 
tait  un  enfant  d^un  mois  ;  j'ai  déjà  dit  qu'il  pa- 
raissait bien  portant  ;  il  est  sorti  de  Thôpital 
un  mds  après  dans  le  même  état^  sans  au- 
cune apparence  dcT  maladie.  Quatre  autres  en- 
fsDts»  qui  ont  été  vaccinés  en  même  temps  que 
cette  femme  et  avant  elle,  avec  le  vaccin  re- 
cueilU  sur  le  même  enfant^  n'ont  rien  eu.  Je 
sais  bien  que  Tapparence  extérieure  ne  suffit 
pas  pour  affirmer  qu*an  enfant  n'a  point  la  sy- 
philis; on  peut  être  en  puissance  de  vérole 
avec  toutes  les  apparences  de  la  santé  ;  il  peut 
exister  des  plaques  muqueuses  longtemps  avant 
que  se  manifestent  les  signes  de  la  cachexie 
syphilitique.  Témoin  le  fait  présenté  par 
M.  Mariineau  à  la  Société  anaiomique.  Une 
femme  atteinte  d'affection  syphilitique  et  en- 
cehite  entre  à  l'hôpital  Beaujon^  dans  le  service 
de  M.  Frémy  ;  elle  accoudie  prématurément 
au  septième  mois. 

L^enfant  venu  au  monde»  très-cliétif,  meurt. 
On  en  fait  l'examen.  11  ne  présentait  extérieu- 
rement aucun  signe  de  la  maladie  syphilitique  ; 
ùù  trouva  des  gommes  dans  les  poumons  et 
dans  le  foie.  Pourrions-nous  dire  si  phis  tard 
il  ne  s'est  passé  rien  de  semblable  chez  ren- 
iant vaccinifère  dont  il  s'agit?  M.  Viennois  a 


déclaré  depuls>  dans  la  Gazette  Mbdoma" 
daire  du  19  janvier  dender»  avoir  appris  que 
cet  enfant  avait  été  malade  après  sa  sortie  de 
l'Hôtel -Dieu,  et  que  sa  mère  était  allée  consul- 
ter à  cette  occasion  un  médecin.  Mous  sommes» 
en  définitive»  à  cet  égard  dans  la  plus  grande 
incertitude. 

Maintenant  examinons  les  conditioBS  dans 
lesquelles  s'est  faite  la  vaccination.  Voilà  une 
femme  qui  est  vaccinée,  elle  cinquième»  après 
quatre  enfSints.  Il  est  par  conséquent  très- 
probable  que  là  pustule  du  vacciniftre  était 
déjà  un  peu  épuisée»  qu'il  a  fallu  la  gratter 
pour  avoir  du  vaccin  et  qu'on  a  amené  un  peu 
de  sang.  Puis»  le  vaccin  chez  cette  femme  ne 
se  développe  pas>  elle  éprouve  seulement  pen- 
dant les  dnq  Jours  qui  suivirent  des  déman- 
geaisons qui  la  portent  à  se  gratter  le  bras; 
elle  reste  ainsi  un  mois  dans  l'hôpital»  loin  de 
toute  communication  qui  pût  fitlre  soupçonner 
la  possibililé  d'une  infection  syphilitique.  Est- 
il  probable»  en  effet»  est-il  possible  d'admettre» 
pour  qui  connaît  les  dispositions  de  l'Hôlal- 
Dieu  et  la  survelltence  extrême  dont  les  mal»» 
des  sont  Tobjet,  que  cette  femme  ait  pu  con- 
tracter la  maladie  dans  ces  condUions  T  Que 
Ton  remarque  que»  pendant  son  séjour»  elle  a 
été  visitée  et  exammée  tous  les  jours,  qu'on 
n'a  jamais  rien  vu  à  la  vulve,  ni  au  vagtf»  ni 
sur  le  col  de  l'utérus,  qui  ressemblât  à  un 
chancre.  Mais»  dh*a-t-on»  ne  pouvait-elle  pas 
avoir  un  chancre  dans  la  cavité  du  col  utérin» 
qui  serait  resté  inaperçu  T  On  avouera  que  c^est 
là  une  hypothèse  bien  peu  probable.  Mais 
j'admets  sa  possibilité.  H  faudra  encore,  pour 
s'expMquer  comment  cette  femme  aurait  pu 
s'inoculer  ell^mèmcvle  pus  de  ce  chancre  au 
bras»  passer  par  une  série  de  suppositions  tout 
aussi  hnppobables,  sinon  impossibles.  Il  faudra 
admettre  que»  par  suite  de  mauvaises  habitu- 
des» elle  aurait  d'abord  porté  son  doigt  jusque 
sur  le  siège  du  chancre»  ce  qui  est  difficile»  on 
en  conviendra,  quand  on  songe  que  nous  sup- 
posons ici  l'existence  d'un  chancre  intra-cer- 
vical»  et  qu'ensuite  avec  ce  doigt  souillé  par 
cette  matière  chancreuse,  eHe  serait  allée  s'ino- 
culer le  siège  de  la  piqûre  vacdnale.  On  se 
rappelle,  tn  eflèt»  que  j'ai  dit  que  cette  femme» 
pendant  plusieun  jours,  avait  éprouvé  de  vives 
démangeîdsons  qui  la  portaient  souvent  à  se 
gratter.  Mais  personne  n'ignore  que  les  mala* 
des  n'ont  jamais  les  bru  nus  à  l'hôpital»  elles 
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portent  toujours  une  camisole,  et^  au  lieu  d^ed- 
mettre,  oe  qui  est  blea  plus  naturel.,  qu'elle  se 
grattait  le  bras  à  travers  la  camisole,  il  fau- 
draHsupposer  que  pour  se  gratter  elle  retrous- 
sait la  manche  de  sa  camisole  ou  passait  la 
main  en  dessous.  Sont*ce  là  des  choses  proba- 
bles? Je  le  demande  de  bonne  foi.  le  cherche 
vainement,  et  j'ai  beau  faire  tontes  les  suppo- 
sitious  possibles,  admettre  toutes  les  turpitu- 
des îmàginaMes,  je  ne  puis  m*expliquer  com* 
ment  un  diancre  aurait  été  inoculé  au  bras, 
juste  sur  une  piqûre  vaccinale. 

le  rappellerai,  d'ailleurs,  que  cette  femme 
était  alors  récemment  mariée  ;  j'ai  eu  d'elle 
Taveu  qu'elle'  n'avait  eu  que  de  très^rares  rap- 
ports avec  son  mari,  parce  que  ces  rapports 
étaient  très-douloureux.  Le  mari  m'a  Àiit  la 
même  oonflklence.  11  a  bien  voulu  se  soumet- 
tre  lui-même  à  mon  examen,  et  de  cet  exa- 
men, fait  avec  le  plus  grand  soin,  il  résulte 
qu'il  n'y  avait  pas  la  plus  petite  trace  de  chan- 
cre ni  de  blénorrhagie.  Enfin  ce  ménage,  qui 
dq[Rils  devait  être  violemment  dissocié,  était  à 
cette  époque  parfeitement  uni. 

le  sais  bien  que  malgré  tout  cela  il  ne  serait 
pas  al^soloment  impossible  que  cette  femme 
eût  contracté  tm  chancre,  autrement  que  par 
la  vaccination  ;  mata  cela  est  tellement  impro- 
bable quil  faudrait  vraiment  vouloir  aller 
contre  toutes  les  vraisemblances.  Je  n'en  di* 
rais  pas  autant  aujourd'hui,  que  £ètte  fenmie 
est  defvenue,  m'a-t-on  dit,  une  des  notoriétés, 
soiyant  rexpression  de  Javénal,  notisHma 
fogsar  de  Fa  Closerie  des  lilas...  (Rires.)  Mais 
je  ne  parle  que  pour  l'époque  où  je  l'ai  vue  et 
oà  se  sont  passés  les  faits  qui  nous  occupent. 

J'arrive  à  un  autre  fait  qui  n'est  pas  moins 
grave,  le  £ut  de  M.  Lecoq  (voir  pour  les  détails 
de  ce  fait  la  Gazette  des  Hôpitaux  du  2&  dé- 
oeâibre  1869).  M.  Lecoq  est  chai^  dé  vacci- 
ner tout  un  régiment  d'infanterie  de  marine. 
Deux  soldats  sont  vaccinés  avec  du  vaccia 
pris  surim  homme  bien  portant  eh  apparence, 
mais  qui  avait  eu,  on  Ta  su  depuis,  un  chancre 
induré  trois  mois  auparavant.  Ces  dçux  soldats 
ont  eu  des  chancres  aux  bras  ;  or,  il  a  été  bien 
reconnu  qu'ils  n'avaient  rien  eu  avant.  Les  sol- 
dats n'ont  rien  de  caché  pour  leuf  médecin- 
major,  et  assurément  celui-ci  l'aurait  su,  si  l'un 
d^ux  eût  été  malade  avant  la  vaccination.  Et 
d'ailleurs,  ici  nous  retombons  toujours  dans 
es  mêmea  improbabilitës.  Où  se  manifestent 


les  accidents  syphilitiques  ?  Au  bras,  ângulier 
siège,  vraiment*  Il  faudrait,  en  vérité^  vottloiff 
torturer  les  faits  à  plaisir,  pour  admettre  que 
deux  soldats,  — -  notez  qu'ils  sont  deux»  — 
aient  été  prendre  l'un  et  l'autre  la  vérale 
par  le  bras. 

Encore  une  femme,  encore  des  aeridala,  gu'à 
la  rigueur  ils  aient  pu  contracter  des  Ghaneies 
au  bras,  bien  que  ce  soit  de  la  dernière  inmi* 
semblance,  soit  I  je  l'admettrai,  si  l'on  vent»  à 
la  rigueur.  Mais  des  enfants  I  edmettra-t«an 
aussi  que  cela  soit  possible?  Or,  on  connaa  le 
fait  du  confrère  ai  maUfeonreosement  et  ai  ûfe- 
justement  condamné  pour  avoir  vacciné  siK  en- 
fants, tous  affectés  de  vérole  après  la  ^aech 
nation.  El  les  faite  de  QerioU?  Je  sais  bîan 
qu'on  peut  dire  qu'ils  manquent  de  détails  sol* 
fisamment  précis.  Mais  nppelez-voos  que  les 
faits  sont  ici  au  nombre  de  soixante-qnatce. 
Pourra-t-on  dire  qu'ils  sont  tous  le  réaultat 
d'une  infection  clandestine? 

Mais  M.  Depaul  l'a  dit  avec  raison  :  lee 
de  ce  genre  sont  excessivement  rares.  Pour 
party  j'ai  en  pendant  longtemps  des  enftnts 
dans  mon  service  ;  je  n'ai  jamais  vu  une  seule 
fois,  sauf  le  fait  de  la  jeune  femme  dont  il  a 
été  question,  la  syphilis  transmise  par  la  vac- 
cination. M.  Depaul  vous  en  a  dit  aiitant  :  û 
M.  Bousquet,  ni  Husson,  n'en  ont  vu  davantagn. 
—  Mais,  Messieurs,  quand  M .  Ricord  a  dit  fsa 
les  accidents  secondaires  ne  se  transmettatat 
pas,  il  avait  bien  des  raisons  pour  émettre 
une  pareille  proposition;  c^est  qu'en  eCM  la 
transmission  des  accidents  aecondaires  est  as* 
trêmement  rare.  Mais  autant  elle  est  rare  dans 
les  circonstances  générales  ordinaires,  estant 
elle  devient  commune,  au  contraire,  dass  dea 
circonstances  particulières,  conmie  celles  qui 
se  présentent,  par  exemple,  entre  noorricef  et 
nourrissons. 

Ici  il  y  a  des  conditions  toutes  spéciales  qui 
concourent  à  donner  à  la  contagion  wie  pnit» 
sanœ  excessive  et  tout  à  fait  exceptionDeBe. 
L'état  de  fluxion  et  d'érection  du  mamelon,  la 
succion  exercée  par  la  bouche  de  l'enfant^  le 
contact  si  intime  et  souvent  si  prolongé  dans 
lequel  se  trouvent  ces  parties,  tout,  en  eflétt 
contribue  à  nmltiplier  et  à  porter  à  leur  plus 
hante  puissance  toutes  les  conditions  de  la 
contagkm. 

Il  se  passe  parfois  des  foits  bien  étranges,  et 
qui  semblent  faits  vraiment  pour  déjouer  toot 
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les  raisoDoeraento.  Ne  se  rappelle -I-od  pas  ce 
fait  cité  par  M/Ricorâ,âaDS  tes  leçoDS  à  rH6- 
tel-Dieu,  de  ce  juif  qui  avait  commoaiqné  la 
vérole  à  tous  les  enfants  qu'il  avait  eireoncisY 
Voilà  des  faits  gui  sont  d^une  importance  im- 
mense. Que  démontrent-ils^  si  ce  n'est  qu*!! 
se  développe  quelquefois,  sous  rinfluence  de 
causes  qui  nous  échappent^  des  aptitudes  viru- 
lentes eitraorâîDaires,  et  de  la  part  des  sujets 
oontaminés  une  réceptivité  parfois  étrange? 

Je  me  rappelle,  il  y  a  déik  de  longaes  années 
deeelSj  qu'avec  mon  honorable  collègue  M.  Le* 
blanc,  nous  faisions  des  recherches  au  dos 
d'équarissage  sur  des  chevaux  morveux  ;  nous 
ignorions  alors  que  la  morve  pftt  se  trans* 
mettre  à  Thomme  ;  nous  nous  sommes  lait  dea 
piqûres  innombrables,  et  il  ne  nous  est  jamais 
rien  survenu  de  ftcheax  ni  à  Tun  ni  à  Tautre. 
âujom^'hui,.  je  t'avoue,  je  ne  serais  pss  aussi 
rassuré  et  je  ne  recommencerais  pas  volontiers 
ces  expériences.  Je  crois  que  M.  Ld[)lanc  ne  se- 
rait pas  pins  disposé  que  moi  à  recommencer. 
(M.  Leblanc  fait  un  signe  d'assentiment) 

Je  pourrais  citer  de  nombreux  exonples  des 
diflërences  considérables  de  Réceptivité.  Voyez 
m  troupeau  au  milieu  duquel  règne  la  clave- 
lée.  Pourquoi  tels  moutons  résistent-ik  indé- 
finiment à  la  contagion,  tandis  que  d'autres  la 
sobisBent  avec  une  extrême  facilité  7 

Ponr  la  syphlLs,  M.  Viennois  cherche  à  ex- 
pljqner  sa  transmissibilité  par  la  vaccine  en 
admettant  que  k  présence  du  sang  mêlé  au 
^rus-^raocin  est  la  condition  expresse  de  cette 
transmission.  Gela  est  commode  à  dire.  Mais 
comment  expliquer  alors  que  les  cas  de  tran»* 
soient  si  rares  relativement  an  nombre 
de  cas  dans  lesquels  on  fait  sai- 
gner ks  pustules  en  moculant?  H  n'est  pas 
possible ,  que  dans  le  grand  nombre  d'enfants 
qa'on  apporte  tous  les  jours  à  TAcadéraie  pour 
donner  du  vaccin,  il  n'y  en  ait  pas  de  temps 
en  temps  de  véroles,  sanft  qu'on  ait  k  moyen  de 
s'en  assurer.  Et  cependant  inocule-t-on  souvent 
la  iyphitts?  nom  On  voit  donc  bien  que  l'idée 
de  M.  Vknnois  ne  donne  pas  encore  une  ex- 
plication suffisante  du  fait  Le  vacdn  garde 
donc  ptrkilement  dans  tous  les  cas  son  au 
tonomâe. 

Un  exemple  :  U.  Fremy  fait  vacciner  deux 
enfants  qui  avaient  déjà  des  prodromes  de  k 
variok.  Û  kisse  se  développer  et  nsarcher  pa- 
rallèlement les  denx  éruptions  ;  et  alors  que 
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ces  deux  mfants  étaient  en*  pleine  infection 
varloliqûe,  il  recueille  sur  eux  du  virus-vacein 
qu'il  inocule  k  d'autres  enfants  ;  il  ne  donne  à 
ceux-ci  que  la  vaccine.  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'on  ne  puisse,  dans  quelques  cas,  en  agis- 
sant ainsi,  inoculer  peut-être  la  variole;  pour 
moi^  je  ne  voudrais  pas  m'y  exposer  ;  mais  il 
est  certain  que  ce  fait  prouve  l'indépendance 
réciproque  des  denx  contagions. 

Le  rapport  de  M.  Depaul  fait  peur.  On  craint 
qu'il  n'inspire  des  appréhensions  et  des  dé- 
fiances sur  la  vaccine.  La  vaccine  a  résisté  à 
bien  d'autres  méfaits  dont  elle  est  coupable, 
sans  compter  tous  ceux  qu'on  a  mis  gratuite- 
ment sur  son  compte.  Nous  n'hésiterons  pas, 
quand  la  variole  règne  dans  les  services  d'ac- 
couchements^ à  vacciner  les  enfants  dès  leur 
naissance,  bien  que  nous  sachions  que  la  vac- 
cine à  cet  âge  peut  donner  lieu  quelquefois 
chez  eux  à  des  érysipèles  presque  totjjours 
mortels  ;  mais  nous  le  faisons  parce  que  nous 
savons  que  la  variole  enlèverait  19  enfants 
sur  20. 

Gomment  devronsHMW»  nous  y  prendre  pour 
empêcher  k  transmission  de  la  syphilis  ?  Évi- 
ter de  vacciner  avec  le  vaccin  recueilli  smr  on 
enfani  syphilitique?  Sans  doute,  cek  «si  tnès- 
simple. 

Mais  savons- nous  toujours  si  les  enfants 
sont  ou  non  syphiHtiquesT  Non.  Que  faire  alors? 
Dans  la  pratique  civile  nous  faisons  ce  que  nous 
voulons,  parce  que  là  nous  pouvons  tenir  les 
enfanU  en  charte  privée  et  attendre  le  moment 
opportun  pour  les  vacciner.  Nous  savons  que  la 
syphilis  congénitale  en  général  se  développe 
dans  le  cours  du  premier  mois  de  la  vie.  (Signe 
de  dénégation  de  M.  Ricord.) 

Je  dis  en  général,  je  sais  qu'il  y  a  des  excep- 
tions. Eh  bien,  lorsqu'un  enfant  de  trois  mois 
est  saio,  nous  lui  empruntons  en  toute  assu- 
rance k  vaccra,  parce  que  nous  avons  les  plus 
grandes  probabilités  possibles  qu'il  est  en  de- 
hors de  toute  influence  syphilitique,  en  nous 
fondant  sur  la  presque  universalité  *des  cas. 
Mais  dans  les  hôpitaux  il  n^en  est  pas  de  même. 
Là^  nous  ne  pouvons  pas  toujours  attendre,  et 
nous  n'avons  toujours  ni  le  choix  des  sujets, 
ni  k  chois  du  tempe. 

En  résumé,  je  conclus  en  disant  que  f  adopte 
pleinement  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  Depaul,  et  que  f  appuie  le  renvoi  de  ce 
rapport  au  ministre. 
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Séance  du  31  janvier  1865. 


M.  Robin  •  au  nom  de  M.  Mathieu^  fabricant 
d'inatrumenU  de  chirurgie,  montre  un  spécu* 
Imn  imaginé  par  M.  le  docteur  Labordetle,  de 
Usieux»  et  destiné  à  permettre  d'explorer  di- 
rectement la  glotte. 

—  M.  H.  Roger,  au  nom  de  la  commission 
des  remèdes  secrets  et  nouveaux,  lit  une  série 
de  rapports  dont  les  conclusions,  toutes  néga- 
tives^ sont  successivement  mises  aux  voix  et 
adoptées  sans  discussion  par  TAcadémle. 

A  cette  occasion,  M.  Yelpeau  pose  ce  di- 
lemme :  «  Ou  bien,  dit-il,  les  personnes  qui 
proposent  des  remèdes  nouveau]^  ne  les  ont 
pas  expérimentés^  et  alors  elles  ne  savent  pas 
s'ils  sont  efficaces  ;  —  ou  bien  elles  les  ont  es- 
sayés sur  des  malades,  et,  dans  ce  cas,  elles  se 
sont  rendues  coupables  d'exercice  illégal  de  la 
médecine;  et  alors  Tautorité  doit  les  punir^ 
loin  de  consulter  l'Académie  pour  savoir  s'U 
convient  de  leur  accorder  des  récompenses.  » 

—  M.  Bergeron,  candidat  pour  la  section 
d'hygiène,  présente  le  résumé  d'un  travail  sur 
la  fabrication  et  remploi  des  couleurs  d'aniline, 
envisagées  au  point  de  vue  de  la  pathologie  et 
de  l'hygiène  industrielles ,  de  la  police  médi- 
cale et  de  la  médecine  légale. 


IMscvMloB  rnmr  la  irmwmisfltoit  de  1a 
sypMlU  par  le  Taceln.  —  La  parole  est  à 

M.  Depaul. 

La  syphilis  peut-elle  être  transmise  par  la 
vaccination?  Tout  est  là.  M.  Ricord,  au  lieu  de 
se  renfermer  dans  l'étude  de  cette  question,  a 
jeté  un  fantôme  dans  la  discussion.  Il  a  fait  in- 
tervenir la  peur  de  troubler  les  esprits,  de  dé- 
considérer la  vaccine,  etc. 

On  a  mis  aussi  en  avant  la  responsabilité 
des  médecins.  Messieurs,  la  meilleure  manière 
de  couvrir  sa  responsabilité,  c'est  de  savoir  la 
vérité,  c'est  d'être  au  courant  de  la  science  et 
de  faire  ce  qu'elle  vous  indique.  Dans  ces  con- 
ditions, personne  n'a  rien  à  vous  demander, 
rien  à  vous  reprocher. 

On  m'a  dit  encore  qu'il  n'était  pas  convenable 
de  traduire  un  collègue  à  cette  barre,  et  de 
saisir  M.  le  ministre  d'une  critique  dirigée 
contre  ce  même  collègue.  Messieurs,  il  faut 
distinguer  deux  personnes  en  M.  Ricord  : 
l'homme,  contre  lequel  je  n'ai  rien  dit,  envers 
qui  je  snis,  au  contraire,  tout  disposé  à  faire 


acte  de  déférence,  —  et  le  savant  qui  ne  peut 
exiger  qu'une  chose,  à  savoir  qu'on  l'attaque 
de  bonne  foi  et  en  termes  académiques.  Je  ne 
crois  pas  m'ètre  écarté  de  ce  double  devoir. 

M.  Ricord  a  eu  jadis  des  doctrines  qui  ont 
joui,  pendant  plusieurs  années,  d'un  immense 
retentissement,  mais  il  n'en  a  plus  ;  il  est  perdu 
maintenant  dans  le  dédale  des  faits  nouveaux, 
ainsi  que  je  le  lui  montrerai. 

La  syphilis  peut-elle  être  tratismise  par  la 
vaccine  ?  T  a-t-il  des  mesures  à  prendre  ipoar 
s'en  préserver?  Cest  tout  ce  que  je  veux  exa- 
miner. 

M.  Ricord  n*a  pas  apporté,  contre  mes  affir- 
mations, d'observations  concluantes.  Cest  ce- 
pendant la  seule  chose  qu'il  avait  ^  faire.  H  a 
émis  des  opinions,  et  s'est  fait  l'écho  d'autres 
opinions.  Gela  ne  prouve  rien,  et  il  aurait  pu 
s'en  dispenser,  puisque  j'admets  que  la  majorité 
des  médecins  sont  opposés  à  la  manière  de  voir 
que  j'adopte.  Le  seul  résultat  de  l'argumentir 
tion  de  M.  Ricord  est  donc  celui-ci  :  que  cette 
majorité  est  moins  imposante  que  je  ne  l'avais 
dit  moi-même. 

D'ailleurs,  si  M.  Ricord  résiste,  ses  élèves, 
j'entends  ses  élèves  de  prédilection,  tels  que 
M.  Diday,  de  Lyon,  par  exemple,  passent  dans 
le  camp  opposé.  Cest  un  signe. 

M.  Blot  a  apporté  ici  un  fait  de  M.  Bergeron. 
Il  s'agissait  d'un  enfant  vacciné  et  offrant  des 
ulcérations  d'aspect  douteux  qu'on  aurait  pu 
confondre  avec  la  syphilis.  Mais  tout  le  monde 
connaît  des  effets  analogues,  et  Jenner  hodn 
même  en  a  mentionné.  Qu'est-ce  que  cela 
prouve? 

Je  vous  demande.  Messieurs,  la  permittion 
de  faùre  une  petite  excursion  sur  le  domaine 
de  la  syphilis.  Car,  au  fond,  la  question  de 
l'inoculation  de  la  syphilis  par  la  vaccine,  et 
celle  de  l'inoculation  des  accidents  secondaires, 
se  confondent  absolument,  c'est  la  même  qnea^ 
tion.  Je  tiens  à  vous  montrer  que  M.  Ricord;  à 
l'heure  qu'il  est,  n'est  pas  convaincu  de  la 
réalité  de  l'inoculation  des  accidents  secon- 
daires ou  que,  du  moins,  il  ne  l'a  jamais  eqpli- 
cHement  reconnue. 

L'honorable  académicien  donne  lecture  de 
divers  passages  publiés,  par  les  soins  de 
M.  Ricord,  en  1838,  en  1856,  en  1859, 
en  1862. 

En  sonune,  reprend  M.  Depaul,  mon  contra- 
dicteur s'est  borné  à  dire  qu'il  ne  niait  pat  la 
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possibitité  de  ces  inoculations.  Ni  moi  non  pins, 
Messieurs  Je  ne  nie  pas  la  possibilité  des  choses 
que  je  ne  sais  pas.  Mais  M.  Ricord  devrait  sa- 
voir. 

En  ces  matières ,  c^est  lui  qui  aurait  dû 
guider  nos  investigations.  S'il  Peut  fait,  sa  po- 
sition ^rait  autre,  et  il  ne  verrait  pas  ses  doc- 
trines, autrefois  florissantes,  maintenant  rui- 
nées de  toutes  parts  ;  on  peut  dire  que  ce  qu'il 
en  reste  est  fort  peu  de  chose. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  d'aucune  des 
observations  invoquées  dans  les  débats  anté- 
rieurs entre  M.  Ricord  et  ses  adversaires,  et 
pour  me  tenir  sur  un  terrain  solide,  personne 
ne  songe  plus  actuellement  à  contester  la 
transmission  des  accidents  secondaires  du 
nourrisson  à  la  nourrice.  Eh  bien,  cela  ne  suf- 
fit-il pas?  Quelle  différence  yt-t-il  dans  les  faits 
où  la  lancette  intervient  ?  Est-ce  qu'il  n'est  pas 
admis  que  la  plupart  des  virus  sont  transmis- 
sibles  par  le  sang  :  la  clavelée^  la  morve,  le 
sang  de  rate,  la  rougeole?  Pour  la  rage  mème^ 
quoi  qu'en  pense  M.  Bouley,  on  possède  une 
observation  qui  rend  le  fait  de  la  transmission 
par  cette  voie  bien  probable.  Pourquoi  en 
serait-il  autrement  pour  la  vérole?  Sous  ce  rap- 
port, M.  Gullerier  même  abandonne  M.  Ricord. 
Je  ne  rappellerai  pas  les  expériences  de  Wal- 
1er,  ni  celles,  plus  récentes  et  plus  positives, 
de  M.  Gibert;  mais  je  demanderai  à  M.  Ricord 
ce  qu'il  peut  objecter  à  celle  du  docteur  Palli- 
lari,  dont  je  vais  dire  quelques  mots. 

Une  femme  était  entrée  dans  le  service  de 
M.  le  professeur  Pallizari;  cette  femme  avait 
la  vérole.  Elle  fut  saignée,  après  que  le  bras, 
très-sain  d'ailleurs,  eut  été  lavé  avec  soin  ;  on 
ne  se  servit  que  d'instruments  neufs;  de  la 
charpie,  neuve  aussi,  fut  imprégnée  de  sang 
chaud  et  déposée  sur  une  plaie  large  d'un  cen- 
timètre, longue  de  deux,  qui  avait  été  faite 
sur  le  bras  du  jeune  docteur  Borgioni.  Âu  bout 
de  vingt-deux  jours  la  base  de  cette  plaie  s'in- 
dura,  c'était  un  chancre.  On  attendit,^toutefois, 
que  les  accidents  constitutionnels  apparussent, 
et  ce  fut  seulement  quand  une  roséole  généra- 
lisée et  des  plaques  muqueuses  développées 
partout  ne  laissèrent  place  à  aucun  doute,  que 
le  docteur  Borgioni  consentit  à  se  soumettre  à 
un  traitement  approprié. 

Je  dis,  Messieurs,  que  cette  observation  est 
irréfutable,  à  moins  qu'on  ne  veuille  renoncer 
à  toute  sci^ce;  la  transmission  de  la  syphilis 


secondaire  par  le  sang  est  clémontrée ,  ou  rien 
n'est  démontré. 

La  syphilis  vaccinale  l'est  également^  M.  Ri- 
cord a  traité  très-légèrement  les  observations 
que  nous  possédons  à  ce  sujet  :  il  a  dit  qu'il  y 
en  avait  trois  ou  quatre.  Il  y  en  a  bien  plus  que 
cela,  et  n'y  en  aurait- il  qu'une,  si  elle  est  pro- 
bante, elle  snfBL  On  avait  élevé  des  doutes  sur 
le  fait  de  Rivalta,  disant  qu'on  ne  savait  si  le 
vaccinifère  avait  la  vérole.  On  le  sait  mainte- 
nant ;  l'enfant  Ghiabrera  avait  eu  la  syphilis 
quelques  mois  auparavant;  cela  est  à  présent 
hors  de  discussion.  Le  second  fait,  celui  de 
Gezioli  (?),  ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  y  eut 
soixante  enfants  contamioés,  et  le  vaccinifère 
était  né  de  parents  syphilitiques.  Il  n'y  a  donc 
rien  à  objecter. 

M.  Trousseau  a  rapporté  lui-même,  dans  la 
dernière  séance,  le  fait  de  l'Hôtel-Dieu,  et  il  l'a 
fait  de  façon  à  ne  me  rien  laisser  ajouter. 

Le  docteur  Galligo,  en  1 860,  dans  la  Gazette 
hebdomadaire,  avait  déjà  publié  des  observa- 
tions très-démonstratives  à  ce  sujet. 

VlmparzialCy  de  Florence,  en  a  rapporté 
également. 

J'ajoute  que  ces  faits,  relativement  rares,  le 
seraient  beaucoup  moins  si  tous  les  médecins 
publiaient  ce  qu'ils  savent  là-dessus.  Mais  il  y 
a  bien  des  raisons  pour  qu'il  n'en  soit  pas 
ainsi  :  les  uns  ne  reconnaissent  pas  la  vérole 
inoculée  ;  les  autres  craignent  de  déconsidérer 
la  vaccine,  ou  de  se  déconsidérer  eux-mêmes. 

J'ajoute  encore  qu'il  existe  dans  la  science 
plusieurs  observations  qu'on  pourrait  appeler 
à  coups  doubles,  c'est-à-dire  d'enfants  ayant 
communiqué  la  vérole  à  leur  nourrice  et  aux 
autres  enfants  auxquels  ils  ont  fourni  du  vac- 
cin. M.  le  docteur  Rodet ,  de  l'Antiquaille  de 
Lyon,  en  a  publié  un  de  cette  espèce. 

Enfin,  Messieurs,  vous  connaissez  les  deux 
faits  de  M.  Hérard  et  de  M.  de  Ghassaignac 
M.  Hérard  vous  a  amené  ici  un  enfant  vacciné 
le  27  juin  1863,  à  la  mairie  de  Montmartre,  et 
infecté  par  le  vaccinifère.  M.  Ghassaignac,  qui 
ne  savait  rien  de  la  présentation  de  M.  Hérard, 
montrait,  de  son  côté,  à  la  Société  de  chirurgie 
un  autre  enfant  vacciné  à  la  même  date,  au 
même  lieu,  et  Infecté  de  la  même  façon*  Qu'y 
a-t-il  à  répondre  à  cela? 

L'heure  avancée  oblige  M.  Depaul  à  renvoyer 
au  commencement  de  la  séance  prochaine  la 
fin  de  son  discours. 
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MÉLANGES. 


âCA&KMB  DES  SCIENCES. 
Séance  du  16  janvier  1865. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  MORIH. 

fi«r  l'action  du  ipoudroii  de  Kovllle 
et  de  ses  dérlTée,  par  M.  Corne, 

Au  moment  où  l'attention  de  TAcadémie  a 
été  de  nouveau  appelée  sur  l'application  de 
Pacide  phénique  à  la  thérapeutique  des  plaies 
gangreneuses  ou  de  mauvaise  nature ,  il  me 
sera  peut-être  permis  de  rappeler  que  f  ai  été 
le  premier,  en  1859,  à  proposer  pour  cet  usage 
remploi  du  coaltar ,  qui  doit  ses  propriétés 
antiputrides  à  cet  acide  et  à  quelques  autres 
des  principes  immédiats  qui  y  sont  contenus. 
G*est  Tobservation  de  ces  propriétés ,  en  fai- 
sant des  recherches  dans  une  autre  voie,  qui 
m^y  avait  conduit  A  la  suite  du  retentissement 
qu'eurent,  à  cette  époque,  les  essais  faits  à 
Paris  et  à  Tarmée  dltalie  avec  la  poudre  dé- 
sinfectante à  laquelle  mon  nom  est  resté  atta^ 
ché,  de  nombreuses  recherches  fnrent  entre- 
prises pour  tirer  parti  du  principe  que  j'avais 
posé.  Il  en  est  résulté  divers  perfectionnements 
dans  remploi  des  propriétés  modificatrices  du 
goudron  de  houille  sur  les  plaies,  propriétés 
dont  j'avais  le  premier  constaté  Theureuse  ac- 
tion. Je  suis  bien  loin  de  méconnaître  Tim- 
portance  et  le  mérite  de  tous  ces  efferts,  dont 
Teflicacité  ne  peut  plus  être  contestée  mainte- 
nant ;  mais  j'ai  le  droit,  ce  me  semble,  de  les 
considérer  conmie  une  conséquence  de  mes 
travaux ,  comme  des  pas  faits  sur  la  voie  que 
j^ai  ouverte  à  la  thérapeutique. 

De  mon  côté,  je  ne  sois  pas  resté  inactif  sur 
cette  même  voie.  Après  avoir  constaté  les  ef- 
fets du  coaltar  appliqué  sur  les  plaies  au 
moyen  des  divers  véhicules  que  je  lui  avais 
trouvés  dans  mes  recherches  antérieures,  j'ai 
voulu  me  rendre  compte  de  l'action  de  ses 
composants  pris  isolément,  et  le  principal  éb- 
jet  de  cette  courte  note  est  de  signaler  les 
bons  effets  de  l'un  d'eux  »  qui  ont  été  mécon- 
nus. Je  veux  parler  de  la  benzine,  à  titre  d'a- 
gent antiseptique  et  modificateur  des  plaies 
ou  trajets  iùluleux  de  mauvaise  nature* 

Dans  un  ouvrage  récent  sur  l'acide  phéni- 
que, à  propos  dés  dérivés  du  coaltar  qui  pour- 
raient être  choisis,  il  est  dit  ceci  :  «  La  ben- 
zine est  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau.  Son 


odeur  est  pénétrante.  Elle  est  très^irritanle  el 
d'un  manienent  difiScile.  Ce  n'est  donc  pas  elle 
qu'il  faut  prendre.  »  Des  observations  »  qui 
remontent  à  plusieurs  années ,  m*ont  appris 
que,  mélangée  aux  huiles  fixes  en  divenes 
proportions,  la  benzme  exerce  an  contraire 
une  action  antiseptique  très-éaerglque  et  de* 
vient  très-fecUeà  manier. 

Dans  un  mémoire  ultérieur,  je  ferai  ccmMl- 
tre  ces  proportions  et  le  mode  d'emploi  du 
mélange  d'huile  et  de  benzine ,  en  appuyant 
son  efficacité  sur  de»  observations  dont  plu- 
sieurs, d'après  mes  indicatioDs ,  ont  été  re^ 
eueillîetpar  mon  voiam,  M.  le  doctev  ^- 
poulmu 
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néeret  :  Fixation  des  droite  «me  les 
étmdlaiits  des  faealtée  dolveut  ▼eraer 
pour  les  nanlpiilmtlojte  des  eonfére»- 
ces  faeoltstlTes.  —  Napoléon,  etc.,  sur  le 
rapport  du  ministre  secrétaire  d'Etat  au  dé- 
partement de  Tinstruction  publique,  vu,  etc., 
arrête  : 

Art.  !«'•  Les  droits  à  acquitter  pour  frais 
matériels  de  manipulations  par  les  étudiants 
admis  aux  conférences  facultatives  dans  les  fa- 
cultés de  médecine,  les  facultés  des  sciences 
et  les  écoles  supérieures  de  pharmacie,  sont 
fixés,  pour  l'année  entière^  è  la  somme  de  /lO 
francs. 

Ces  droits  sont  dus  par  tout  étudiant  inscrit 
aux  conférences  facultatives;  ils  seront  perçus 
suivant  le  mode  déterminé  pour  les  droits 
d'inscriptions  auxdites  conféreoces,  savoir  : 

Dans  les  facultés'  des  sciences,  en  un  seul 
versement,  qui  sera  effectué  au  moment  de 
rinscription,.  à  quelque  époque  de  l'année 
qu'ait  lieu  cette  inscription. 

Dans  les  facultés  de  médecine  et  les  écoles 
supérieures  de  pharmacie,  par  trimestre  et  d'a- 
vance, saroir  :  trois  dixièmes  pour  chacun  des 
trois  premiers  trimestres  de  l'année  scolaiis , 
un  dixième  pour  le  quatrième. 

Art.  2.  Par  exception  aux  dispositions  qui 
précèdent,  et  en  raison  de  l'orgamsation  spé^ 
ciale  du  laboratoire  de  perfsctionnement  et  de 
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recherches  institué  prto  IsfiKallé  des  sdeaoes 
âe  Baril  pour  les  études  chimiques,  les  droits 
à  acquitter  pour  frais  matériels  de  masipulations 
dans  ledit  laboratoire  sont  maintemissux  taux 
soif  sois  :  f 

Manipidationa  pour  la  prèpsrsiion  an  doc- 
k&nXy  commeocant  et  fii^siaDt  aveo  rannée 
soslaire,  350  francs,  payables  par  trimestre  et 
d'avance,  savoir  :  trois  dinèmes  pour  ebtcan 
des  trois  premiers  trimestres,  et  un  dixième 
pour  le  quatnèaae. 

IfanipolatJODS  pour  la  préparation  à  la  11- 
oenoe,  ooDMneDçant  le  i^  jaavior  peur  loir  le 
30  juin,  180  fraDos,  payables  en  deui  ?eFBe- 
ments  égaux,  au  1*'  janvier  et  au  1*'  avril. 

Art.  8.  Les  maîtres  répétîtèm  des  lycées, 
k  qni  les  décrète  do  17  aoÉt  lASS  et  du  27 
juillet  1859  ont  imposé  robligatlon  de  suivre 
dts  coaiéreDces  pour  la  prépsfaliini  au  grade 
de  licencié  te  lettres  oa  de  ticencié  es  sdeoces, 
eontinueront  à  être  adasîB  f  ratuilsment  aux 
oeMférenoea  dans  les  faooItÉi  des  adenosB  et 
des  lettres. 

Art.  è.  Moire  nimstre  seorétaire  d*ilat  au 
département  de  rinstnictimi  publique  est 
chargé  de  rexéostioe  da  présent  décret,  qA 
reeevra  son  «tfet  à  partir  du  i^  janvîtt  1665« 

Fait  an  palais  des  TutterisB,  fte  ti  décenbra 
l86/!i.  Napfol^v* 

publique  relatif  au  eoneoui»  d'adija*- 
sêoei  à  iV«»le  p#uftl««e  «•  1»  «acuité 
Au  siédculue  «e  Paris.  —  Le  Ministre  se- 
crétaire d'État  au  départeMBiU  de  llHtrection 
pubiiqae,  etc,.  vu,  etc. 

Le  conseil  impérial  de  PinatmcUon  pvbiiqpie 
e»tewi«. 

Arrête  : 

Art.  1^1  Le  Donbre  des  élèves  de  l'École 
pratique  de  ta  Ftoiité  de  mêdeciBe  de  Paris 
est  usé  à  soixanle-quiDae. 

Art.  2.  Qes  élèves  eentnomaBéB  anconoeors 
et  répartis  annnelleaMttt  en  trois  sections  on 


tts  sont  admis  gratuiteaMut  à  des  canfé 
renoes,  à  des  manipulatioas,  expérimeatatiotts 
et  exercices  pn^i^es  sur  tontes  les  branches 
de  reDSdgnement  médical,  ainsi  ^'anx  dis- 
seelioaB  et  manœuvres  opératoires,  po«r  ies- 
^ueilen  ils  sont  réunis,  dans  un  pavillon  dis- 
tinct^ sous  la  direction  d'un  prassçtear* 


Art.  3.  Le  eonoonrs  d'admission  dans  la  sec* 
tion  de  première  année  est  ouvert  k  tont  étu- 
diant inscrit,  aspirant  au  doctorat,  qui  amra 
sobi  avec  succès  dans  la  session  précédente 
le  deuxième  examen  de  fin  d'auiée. 

Les  élèves  des  deux  premières  sectimis  sa- 
bissettt,  à  la  fin  de  chaqne  année,  nn  oonconrs, 
à  la  suite  duquel  Us  peuvent  être  autorisés  à 
passer  de  première  en  deuxième  année,  on  de   , 
deuxième  en  troisième  année. 

Les  vacances  survenues  dans  la  section  de 
deaxième  année  sont  c<Hiiblées  k  la  suite  d^n 
concours  auquel  est  admis  tout  étudiant  ins- 
crit, aspirant  an  doctorat,  ayant  subi  avec  suc- 
cès, dans  la  session  précédente  ^  le  troisième 
examen  de  fin  d'année.  Les  vacances  surve- 
nues dans  la  section  de  troisième  année  ne 
sont  point  comptées,  c'est-à-dîre  qu'il» n'y  a 
point  d'admission  directe  dans  cette  section. 

Art.  à.  Les  élèves  de  la  section  de  troisième 
année  sont  appelés,  k  la  fin  de  cette  année,  k 
subir  un  concours^  k  la  suite  duquel  sont  dési* 
gnés,  d'une  part,  eeux  qui  sont  autorisés  à 
conserver  le  titre  d'élèves  de  l'École  pratique, 
et,  d'autre  part,  ceux-  qui  sont  admis  à  con- 
courir pour  les  prix. 

Art.  5.  Durant  le  cours  de  chacune  des  trois 
années,  les  élèves  de  TÉcole  pratique  sont 
soumis  à  un  certain  nombre  d'épreuves,  soit 
orales,  soit  écrites,  dont  les  résultats  sont 
oonibîDés  avec  eenx  d«  eonoonrs  de  fin  d'an- 
née pour  le  classement  des  élèves  de  chaque 
Hdkm  par  ordre  de  mérite.  Les  noms  de  œux 
qui  ont  obtenu  les  premiers  rsngs  sont  pro- 
clamés dans  la  séance  solennelle  de  renliée  de 
la  Faculté. 

Un  règlesMnt  inlérienr,  fixant  la  nature  des 
épreuves  dont  il  s'agit,  ainsi  que  rorganisatîon 
des  oanférences,  nsanipulations  et  exercices  de 
l'École  pratique,  sera  ultérieurement  soumis, 
par  le  doyen  de  la  Facalté,  k  l'approbation  du 
ministre  de  l'instmction  publique. 

Art.  6«  Les  divers  concours  d'admission,  de 
sortie  et  des  prix,  ont  tous  lieu  à  la  fin  de  Tan* 
liée  «coiaire.  Il  n'est  rien  modifié  k  h  forme 
actuelle  de  ces  concours,  non  plus  qu'au  nom- 
bre et  à  la  nature  des'épreuvesdont  ils  se  com- 
posent. 

ArU  7.  Les  élèves  autorisés  à  concourir  pour 
les  prix  ont  la  iMutlé  de  se  présentera  ce  con- 
cours, soit  au  moment  même  de  leur  sortie  de 
l'Ëcole  pratique,  soit  à  la  fin  de  l'une  des  deux 
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années  qui  raivent,  sons  la  aenle  réaerve  de  ne 
s*y  présenter  qn'ane  fois  et  de  n'avoir  pas  en- 
core snbi  la  thèse  de  docteur. 

Pendant  la  durée  de  ce  délais  ces  élèves  sont 
admis  à  continuer  de  suivre  les  exercices  et 
conférences  de  TÉcole  pratique. 

Art.  8.  Les  élèves  de  l'École  pratique  ont 
seuls  le  droit  d'èlre  présentés  pour  les  emplois 
d'aide  ou  de  préparateur  dès  différents  cours 
de  la  Faculté. 

Art.  9.  Sont  et  demeurent  abrogées  les  dis- 
positions des  arrêtés  et  règlements  antérieurs 
contraires  au  présent  arrêté. 

Fait  à  Paris,  le  10  janvier  1865.  Y.  Durut. 

lA^on  d'honBeiir.  —  Par  décret  du  18 
janvier  1865^  M.  le  docteur  Wecker,  médecin- 
oculiste  de  la  maison  impériale  Eugène-Napo- 
léon^ a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

—  Par  décret  en  date  du  18  janvier  1865» 
M.  Walther,  second  médecin  en  chef  de  la  ma- 
rine à  la  Guadeloupe,  a  été  promu  au  grade  de 
premier  médecin  en  chef  de  la  marine  dans  le 
service  colonial. 

—  M.  Paul  Bethmont»  membre  du  conseil 
judiciaire  de  l'Association  générale^  vient  d*être 
élu  député  au  Corps  législatif  dans  la  Charente- 
Inférieure. 

Sociétés  de  secomrs  mataels.  —  Par  di- 
vers décrets  ont  été  nommés  présidents  : 

De  la  Société  de  secoun  mutuels  de  Saint- 
Ostinde,  à  Nogaro,  M.  Gazes  (Léon) ,  docteur 
en  médecine  ; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méde- 
cins du  département^  à  Bourges,  M.  Lhomme, 
docteur  en  médecine ,  président  actuel  ; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méde- 
cins du  déparlement,  à  Besançon  ,  M.  Sande- 
ret,  docteur  en  médecine,  président  actuel  ; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  de  Beaume- 
les-Dames,  M.  Amiot,  docteur  en  médecine , 
président  actuel  ; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méde- 
cins du  département^  à  Tours^  M.  Grozat  (Hip- 
polyte),  président  acluel  ; 

De  la  Société  de  secours  mutuels,  dite  Asso- 
dalion  générale  des  médecins  de  France,  à  Pa- 
ris, M.  le  docteur  Bayer,  président  actuel  ; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méde- 
cins du  département,  à  Poitiers,  H.  Bonnet 


pke,  ;docteur  en  médeeine ,  professeur  à  PÈ-> 
eole  préparatoire  de  médecine ,  en  remplace- 
ment de  M.  Barilleau  ; 

De  ht  Société  de  secours  mutuels  des  méde- 
cins du  département,  à  Limoges,  M.  Bardinet, 
docteur  en  médecine,  président  actuel  ; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  dite  des 
Amis  de  Tordre,  à  C^^  M.  Benoit^  docteur 
en  médecine^  président  actuel. 


Comgw^   Btédieal   de    Bovdeau.    — - 

STATUTS  DU  GORGRÈS  MÉDICAL  DE  BORDEAUX. 

1*  Ui^  Congrès  médical  sera  ouvert  à  Bor- 
deaux le  2  octobre  prochain^  et  durera  six 
jours. 

a*  Il  sera  exclusivement  scientifique. 

d"»  L'entrée  aux  séances  sera  libre  et  gra- 
tuite. 

à"*  Le  Congrès  se  composera  de  membres 
fondateurs  et  de  membres  adhérents. 

5«  Lés  membres  fondateurs  appartiendront 
au  corps  médical  de  Bordeaux,  et  payeront  une 
cotisation  de  10  fr. 

6^  Seront  membres  adhérents  les  médecins 
étrangers  à  Bordeaux,  qui  en  feront  la  de- 
mande à  M.  le  Secrétaire  général  du  Congrès 
(le  docteur  Charles  Dubreuilh,  rue  Victor,  1). 
Ils  seront  exonérés  de  toute  contribution  pé- 
cuniaire. 

7*  Les  membres  du  Congrès,  fondateurs  où 
adhérents,  aurpnt  seuls  droit  de  prendre  part 
aux  discussions. 

8*  Les  travaux  scientifiques  du  Congrès  se 
composenmt  :  i®  de  communications  écrites 
ou  verbales,  répondant  à  des  questions  posées 
d'avance;  2e  de  communications  dont  le  choix 
est  laissé  k  l'initiative  des  membres. 

9«  Les  membres  du  Congrès,  fondateurs  ou 
adhérents^  qui  désireraient  présenter  au  Con- 
grès une  communication  écrite  ou  orale  sur 
l'une  des  questions  du  programme  ou  un 
autre  sujet,  doivent  Tadresser  (in  extenso 
ou  sous  forme  de  résumé)  à  M.  le  Secrétaire 
général^  avant  le  15  septembre. 

Afin  de  donner  plus  d'animation  aux 
séances  du  Congrès  et  plus  de  temps  aux  com- 
munications, dont  le  choix  est  laissé  à  l'ini- 
tiative  des  membres,  la  commission  d'organi- 
sation a  limité  le  nombre  des  questions. 

Nous  pouvons  donner  aujourd'hui  le  pro- 
gramme officiellement  arrêté  de  ces  questions, 
qui  sont  au  nombre  de  six  : 
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I.  Da  rhmnatiiine. 

II.  De  respecUUmi  dans  tes  maladies  ai- 

goéa. 

III.  Des  formes  malignes  da  faroucle  et  de 

ranthnoL 

(Des  faits  bien  observés  démontrent 
gu*il  existe  dans  nos  pays^  en  dehors 
de  tonte  infection  charbonneuse»  une 
forme  très-graVe  du  furoncle  et  de 
Fanthrax^  amenant  la  mort  par  un 
étatgénéral  particulier.  Étudier  ces  ac- 
cidents généraux,  leur  nature,  leur 
marche,  leurs  conditions  de  dévelop- 
pement, leur  prophylaxie  et  leur  trai- 
tement. Indiquer  les  pays  où  des  ob- 
servations semblables  ont  été  faites.) 

IV.  De  la  mort  subite  à  la  suite  des  trauma- 

tismes  et  dans  Tétat  puerpéral. 

y.  De  la  suppression  des  tours,  au  double 
point  de  vue  de  la  morale  et  de  la  so- 
ciété. 

VI.  Des  parasites  de  Thomme  tant  internes 
qu^exteme^iy  et  des  moyens  qu'il  con- 
vient d*emi^yer  pour  les  détruire. 


VHbual  conrectloaael  ém  IViovt.  ^ 
AmdIeBee  «a  S«  jMiTier.  —  Affaire 
Hovel.  —  Exercice  illégal  de  la  médecine. 
—  Magnétisme.  —  Escroquerie.  —  Bles- 
sures par  imprudence»  —  Jugement.  -*- 
Condamnation. 

L^affure  Morel  a  eu  vendredi  son  dénoue- 
ment devant  notre  police  correctionnelle.  Nous 
donnons  aujourd'hui  les  condamnations  pro- 
noncées par  le  Jugement. 

Le  tribunal  a  condamné  : 

La  femme  Morel  à  10  fr.  d'amende  pour 
chacune  des  cent  soixante-treize  contraven- 
tions d'exercice  illégal  de  la  médecine  rele- 
vées contre  elle  ; 

Le  sieur  Morel  à  pareille  somme  de  10  fr. 
pour  les  quatre-vingt-quatre  contraventions 
relevées  contre  lui,  et  la  femme  Redon  à  pa- 
reille somme  de  10  fr.  pour  chacune  des 
soixante-neuf  contraventions  de  même  nature 
relevées  à  sa  charge  ; 

Morel  et  sa  femme,  pour  délits  d'escroque- 
rie, chacun  à  un  an  et  un  jour  d'emprisonne- 
ment, chacun  à  1,000  fr.  d^amende,  ne  se  con- 
fondant pas  avec  les  amendes  ci-dessus  mises 
à  leur  charge  ; 

Morel  et  sa  femme  aux  huit  dixièmes  des 


frais,  et  la  femme  Redon  aux  deux  antres 
dixièmes,  avec  solidarité  entre  eux. 

Il  a  fixé  peureux  tous  à  un  an  la  durée  de 
la  contrainte  par  corps. 

La  dame  Redon  a  été  acquittée  sur  le  délit 
d'escroquerie,  et  les  époux  Morel  sur  celui  de 
blemires  par  imprudence. 

Oemn.  —  M.  le  docteur  Jousset,  ancien  hi- 
terne  des  hôpitaux  de  Paris,  vient  de  commen- 
cer, me  Larrey,  n«  8,  un  cours  publie  et 
gratuit  de  médecine  pratique.  G*est  un  exposé 
très-complet  de  chaque  maladie  avec  l'histoire 
détafllée  de  ses  formes  et  de  ses  variétés.  La 
thérapeutique  y  est  envisagée  particulièrement 
au  point  de  vne  éclectique. 

Ce  cours  a  lieu  deux  fois  la  semaine,  le 
mardi  et  le  samedi,  à  5  heures.  S,  rue  Laney, 
près  TÉcole  de  médecine. 

IVtorologie.  —  Sont  décédés  : 

M.  le  docteur  Guyétant,  membre  correspon- 
dant de  TAcadémie  de  médecine,  chevalier  de 
Tordre  de  la  Légion  d'honneur,  auteur  de 
quelques  ouvrages,  entre  autres  d'un  opus- 
cule intéressant  sur  la  vieillesse,  mort  à  FAge 
de  quatre-vingt-neuf  ans. 

—  BL  Eugène  Pauthin,  nommé,  au  dernier 
concours,  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  atta- 
ché au  service  de  M.  Guérin,  mort,  le  29  jan- 
vier, des  suites  d'une  piqûre  anatomique 
qu'il  s'était  foite  en  pratiquant  une  autopsie, 
le  3  du  môme  mois. 

^  M.  le  docteur  Albert  Lemarchand,  ancien 
interne  des  hôpitaux  de  Paris,  mort  d'une 
fièvre  typhoïde,  à  vingt-huit  ans,  au  début  de 
sa  carrière  médicale. 


PsblleailoBfl  MomveUea. 

A  CÉSDVM  la  collection  complète  et  en  bon 
éiàidvL  Journal  des  coftnaissances  médico- 
cMrurgica^es^  depuis  son  origine  jusqu'au 
1"  janvier  1853.  Dix-huit  années  et  demie 
et  atlas.  —  Quinze  années  Reliées.  Prix  : 
50  francs,  port  en  sus.  S'adresser  à  M*  Bel- 
val,  pharmacien,  à  Dunkerque  (Nord). 


Motlces  sar  1»  clUnirsrle  des  eafante, 

par  M.  P.  Guersant,  chirurgien  honoraire  de 
de  l'Hôpital  des  Enfants  malades,  membre  ho- 
noraire de  la  Société  de  chirurgie.  Le  troisième 
fascicule  vient  de  paraître  ;  il  contient  :  Ar- 
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thrites  chroniques.  —  Brûlures,  —  Bec-de- 
lièvre.  —  Coxalgie.  — :  Irrigations  dans  le 
pharyox^  avec  figures  ÎAteroaiéeA.  bi-8  —  Prix  : 
i  fr.  franco. 

WteéhiBTéhem  ftvr  la  dlspotitton  des 
MreB  u&usciilalrMi  de  l^ntèratt  développé 
par  la  grossesse,  par  Th.  Hélie,  professeur  d*a- 
natomie  à  l'École  de  méd^ciie  de  Nantes  ; 
1  volume  Jn-8»  avec  un  atlas  de  dix  pianches 
in-folio,  dessinées  d'après  nAure,  par  If.  Che* 
nantais»  professeur  de  patliologie  à  k  snème 
école.  —  Prix  :  10  fr.  franco. 

l>e  FAenpiTMare,  méthode  nouvelle  de 
réprimer  les  hémorrtiagies  chirurgicales  et 
d'accélérer  la  cicatrisation  des  plaies^  par  J.-Y. 
SfanpBon,  professeur  à  l'Dniversité  d'Edim- 
bourg, etc;  1  Tohime  in-8,  avec  figures  in- 
tercalées dans  le  texte.  —  Prix  :  h  îr.  franco. 

De  robéslté,  par  William  Banling;  in-8. 
—  Prix  :  i  franc,  franco  dans  toute  la 
France, 

Aaiiée  médicale  et  ecfteBitfl^me»  00  ré- 
sumé critique  des  principales  discussions  qui 
ont  eu  lieu  devant  lesSocfélés  savantes,  et  dee 
travaux  les  plus  importants  qui  ont  pam  dans 
les  Journaux  et  recueils  soientifiq oes,  pendant 
l'année  1864;  par  MM.  Moutet,  Jacquemet, 
Pécholier  et  Cavalier,  professeurs  agrégés  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Un  vol. 
in-8,  grande  justification.  —  Prix  :  2  tt,  75, 
/ranco. 

Hé»  localités  dési|piéee  pour  l'établisse- 
ment des  colonies  militaires  indigènes,  dans  la 
province  de  Conslantine,  au  point  de  vue  de 
la  salubrité,  par  le  docteur  L.-Th.  Martin, 
médecin  ^e  miyor  de  i'«  ctese  ;  in-8.  — 
Prix  :  2  îr,, franco  en  France. 

A  Paris,  chez  P.  Asselin,  successeur  de 
Béchet  jeune  et  Labé,  place  de  l'École  de-Mé- 
decîne,  et  chez  tous  les  libraires  de  France  et 
de  Télranger. 


I«ee  CoAsnltatlone  de  Hadame  de  Se- 

viorne',  par  le  docteur  P.  Ménière,  agrégé  de 
la  Faculté  et  médecin  de  l'Institut  impérial 
des  Sourds-Muets,  extrait  de  la  Gazette  mé- 
dicale, années  1862-63.1  vol.  gr.  in-8  de  145  p. 
—  Prix  :  3  fr. 


Cllmaioloffle  des  stattass  lilveniales 
du  iKidl  de  la  France  (Pau,  Amélie-les- 
Bains,  Hyères,  Cannes,  Nice,  Menton);  par  le 
docteur  Th«  de  Valcourt,  lioeooîé  en  droit 
des  Facultésde Paris.  Un  vol  itt-8  de 210  pages. 
—  Pm:dfr. 

Dictionnaire  annnel  des  progrès,  des 
sciences  et  Insiitntlons  niédlcalcs  ;  suite 
et  complément  de  tous  les  dictionnaires  ;  par 
M. [P.  Garnier,  chevalier  de  Tordre  du  Christ 
de  Portugal,  rédacteur  de  V Union  médicale^ 
précédé  d'une  introduction,  par  M.  le  docteur 
Amédée  Lalour;  première  année,  i86Zi.  Un  vol. 
ift-i8  de  500  pages.  —  Prix  :  6  fr. 

A  Paris,  chez  J.-B.  Bailiière  et  fils,  librai- 
res, 19,  rue  Hautefeuille. 


Recherches  snr  la  composition  chl- 

mlqne  et  les  propriétés  qu^on  doit  exiger  des 
eaux  potables  ;  -par  M.  Nugueny,  professeur 
au  Lycée  de  Strasbourg.  Un  vol.  gr.  in-8  de 
XIV-i66  pages.  —  Prix  :  3  fr. 

Société  de  Clàlmrgrle  de  Parla^  dis- 
cussion sur  Thygiène  et  laMlobrité  desMpi- 
taux.  Un  vol.  iii-8  de  140  pages.  — -  Prix: 
2  fr.  50. 

A  Paris,  chez  Victor  Masson  et  fiiig  plaoe 
de  racole  de  Médecine,  57. 


Annnalre  phamacentlfinc,  ou  eiqposé 
analytique  des  travaux  de  pharmacie,  physi- 
que^ histoire  naturelle,  médicale,  thérapeuti- 
que, hygiène,  toxicologie,  pharmacie  et  chimie 
légales,  eaux  minérales,  intérêts  professionnels, 
suivi  du  rapport  sur  les  modifications  à  intro- 
duire dans  la  loi  de  germinal  an  XI,  conœr- 
nant  la  législation  pharmaceutique  ;  par  0.  Ré- 
veil, pharmacien  en  chef  de  ThôpiUl  des  En- 
fants-Malades, professeur  agrégé  à  TËoele  de 
pharmacie  et  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  Troisième  année,  1865.  Un  vol.  in-l8de 
/i32  pages,  avec  fig.  —  Prix  ;  1  fr.  50. 

A  Paris,  chez  J.-B.  Bailiière  et  fils,  libraires 
de  TAcadémie  impériale  de  médecine,  rue 
Hautefeuille,  19.  —  A  Londres,  chez  Hipp. 
Bailiière.  —  A  Madrid,  chez  C.  Bailly-fiail- 
lière.  —  A  ISew-York,  Bailiière  Brothers.  — 
A  Leipzig,  E.  Jung-Treuttel,  10,  Querstrasse. 
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CHROIfIQUB  DB  LA  QUlMSAUOr. 


I,  VrammiMtbmté  4»  iMéjplÊSISmvmT'fa, 
TMceteatloit.  «^  throoè»  Hitoiité  à  l 'jfteat- 


B0ÎIMI9  s'adresiant  à  Loo»  JM,  dans  «ne 
èft  «fl  éptiBv,  Ini dit  s 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre ,  ou  Je  cesse  d^écrire. 

Lel  jmne,  impmsaoate  k  toar  Tuproàainf^ 
ptamdt  en  dira  autant  à.  M.  Deyaiii  et  à 
H.  EieDFé^  qui  âoaiiait  depuis  pftiiîievii»  ai^- 
maioes  à  FAcadémie  le  apeeUcto-  d*iiii&  aorle 
de  fmgilak  oraMne  où  le  fûnfiMW  aeadble 
kvpaiva  ètr»  le  deonerqoi  parlife  snk  étafeal 
gn»  et  refae ,  ilsr  povmieDi  la  dke.  fin  à 
FaRBtre  cemme  eea  deux  affteata  de  perttevadf* 
feneedlnaal  apttB  lenra  pleMairia»^  aas  dé** 
peu  de  lanS'GkieiilB,  cala  vaaaaft  dire  :: 
L^avocat  A...  Gomnae*  je  ¥Qm  al  tmrnaaé  t 
VmoetÉt Bw«.  €»mine  je  vons  ai  dteolll 
A»- GanuBe  je  nom  ainiiaiipiaddannrt 
Bu«G0Biae  janenaaLnMreliéaarlft  oorp&l 
A...  GoMBM;  )e  vonaai  lenwn&àsoB  tawt 
B...  Gomme  je  vona  al  humilié  1  etc*. 
fia  duo  ^U  n^  a  que  det  atroealafg»  pm- 
mr  a'fiDjiiner  aiBÂ  en  leatuit  aoni  (tBqjOBiB 
mt  iépena  dta  parties^  t'entend^. 

Mais  là  cesse  la  idiBiliUid&  Nsm  doDlanar 
fert^d'àilleian^qot  Jasi  éan  hanerablBs  om- 
teurs  de  l'Acadéoue  éamtfdeefca»  aient  d$M 
enaeinUft  an  sortir  de  laiéano»i>4y  lii^  Bepnl 


ayant  essayé  de  caractériser  le  professionnel 
dans  lequel  M.  Rîeord  est  amené  à  vivre, 
ce  dernier  a  demandé  à  M.  le  président  de  rap- 
peler son  adversaire  à  Tordre. 


NounHMprodiMcoM  pasisea  deas  diacouFs^ 
savoir  le  aeeaiiâdiBQQÙra  de  M.  Depaal  qî  la 
ascende  répanaS'  ée  11.  Riœri^  qui  ajoutant 
pan  à  laaammehdeftiHmna»aneas  foa  iena 
«laéft  nans,  aifaiênt  ai^Murlée^  et  qui  ne  aonI 
gnèie  qêltKi  oonflit  da  ptrsottnaHlés.  Ajtm* 
Ion»,  tantefoîSf  quel»  tort  de  l'IigraBBion  a.4lé 
dn  cèté  de  riu>Darabie  rapporleuF>  et  qne 
]|«  Kknrd  a  dùcomlNtttre  pro  oMi  ei/œdc. 
Il  n  pnatait  kîsaer  enlever  à  IMeole  de  PM« 
pitol  du  Blîdî  jusqn'an  eouvenir  de  récltt 
qui^eOe  a  jelé  et  des  sewiœa  ôndiients  qu>Ue 
a  rendus. 

Un  Bounrel  orateur  est  enirèdena  la  Kfce. 
BL  Deveiijea  jaoé  le  rèle  utile  et  éminemment 
aodable  de  eenx  qui  serrent  deux  luttawa 
acèarnéarun  surPantre,  en  leur  disant  àela- 
ûasteurpetUfah.  AM.  Mcord,  fl  a  dM:  «Voua 
wmz  Inaglamps  méeouiu  la  vérité  sarla  trana^ 
mlniondesaceidentaseeeBdatai»  d»las}phffiS|  ' 
pacce  que  votre  hépltal  ne  se  prêtait  pas  h 
des  ajbasrvaticms  qui  enasent  pu  iFcna  a  véré^ 
1er.  Qa  B*est  donc  pas  tevi  è  fait  votre  finf«  et 
rana  tort  de  vouajoter  la  pierre.»  A  M.  Depsiri  : 
«TaoBsifes  raison  quant  an  1^1  :  maislotutn 
vdriti  i^t  pa&  bonne  à  dire,  et  la  v^Mre  est 
de»  pirea.  »  M.  Derergie  a  obtenu  un  asseoli- 
ment  mérild. 
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On  peut  lire  pins  loin,  an  compte  rendn  de 
TAcadémie  de  médecine,  qne  pendant  Tune  dea 
séances  M.  Hnet,  son  avoué,  lui  a  fait  connaître 
rissue  favorable  du  procès  que  lui  avait  in- 
tenté M.  Guillon. 

Ce  procès  était  relatif  aux  concours  pour  le 
prix  d'Argenteuil  et  pour  le  prix  Barbier. 
M.  Guillon,  praticien  honorable,  [mais  candidat 
constamment  malheureux  aux  lauriers  acadé- 
miques, avait  déjà  intenté  un  procès  à  TA- 
cadémie  lorsqu'elle  partagea  le  premier  prix 
d*Argenteuilentrequatre  candidats.  Il  prétendit 
que  la  teneur  du  testament  s'opposait  au  par- 
tage du  prix,  et  il  gagna,  en  effet,  son  procès, 
mais  ce  fut  au  profit  d'un  chirurgien  de  Lyon, 
BL  Reybard,  auquel  l'Académie  décerna  le  prix. 
La  méthode  Reybard  qui  tranche  le  rétrécisse- 
ment urélhrai,  comme  Alexandre  trancha  le 
nœud  gordien,  ne  sortit  pas,  malgré  les  suf- 
frages de  l'Académie,  de  la  pratique  de  son  in- 
venteur, et,  aujourd'hui  qu'il  est  mort,  elle  est 
à  peu  près  oubliée.  Au  concours  suivant,  en 
1850,  le  prix  ne  fut  pas  décerné  ;  mais  M.  Guil- 
lon y  obtint  une  mention  honorable.  Le  rap- 
porteur, qui  était  Gerdy,  motiva  cette  simple 
mention  sur  ce  que  la  commission  n'avait  pas 
eu  le  temps  d'expérimenter  suffisamment  les 
nouveaux  procédés  de  M.  Guillon.  Cette  déci- 
sion sembûit  réserver  les  droits  de  l'inventeur. 
Néanmoins,  au  concours  de  1856,  le  rappor- 
teur, M.  Laugier,  crut  devoir  exclure  les  pro- 
cédés et  instruments  déjà  présentés  aux  con- 
cours antérieurs.  C'est  contre  cette  décision 
que  M.  Guillon  formait  opposition,  en  oppo- 
sant Gerdy  à  M.  Laugier. 
.  Pour  le  prix  Barbier,  qui  a  pour  objet  de 
récompenser  ceux  qui  trouveront  le  moyen  de 
gnérir  une  maladie  réputée  incurable,  telle  que 
la  rage,  l'épilepsie,  etc.,  M.  Guillon  n'a  pas  été 
non  plus  admis  à  concourir ,  par  ce  motif 
qu'il  s'agissait  uniquement,  dans  l'intention  du 
testateur,  des  maladies  internes,  et  non  d'af- 
fections chhrurgicales.  Le  candidat  évincé  for- 
mait également  opposition  à  cette  décision. 

U  cour  a,  sur  ces  deux  chefs,  rejeté  la  de-- 
mande  de  Bf.  Guillon,  et  jugé  que  les  corps 
savants  ont,  en  principe,  la  libre  apprédation 
des  conditions  des  concours*  Ce  jugement,  sur 
lequel  notre  confrère  inten'ette,  dit-on,  appel, 
consacre  l'omnipotence  des  Académies. 


Nous  nous  sommes  déjà  exphqné,  Pan  der- 
nier, à  cette  époque,  sur  le  prix  Barbier,  qui  a 
établi  un  concours  à  peu  près  impossible,  dé- 
courageant pour  les  candidats  et  ennuyeux 
pour  l'Académie.  Ajoutons  qu'en  excluant  les 
maladies  chirui^cales,  r  Académie  s'est  privée 
de  la  seule  chance  qu'elle  eût  de  décerner  le 
prix.  Il  n'y  a  que  la  chirurgie  qui  guérisse  de 
temps  en  temps  les  maladies  incurables,  cer- 
tains anévrismes,  par  exemple. 


* 

¥    « 


Il  n'est  bruit  que  dubanquet  hippophagique, 
de  ce  banquet  où  il  y  a  eu  tant  d'appelés  et  si  peu 
d'élus,  cent  cinquante,  une  minorité,  en  face  de 
centaines  d'aflamés  de  curiosité  qui  se  tenaient 
à  la  porte,  obligés  de  se  contenter  de  l'odeur 
desn^tf. 

La  Société  protectrice  des  animaux  s'est 
faite  la  promotrice  de  l'hippophagie.  En  cela 
elle  se  propose  de  rendre  service  à  la  fois  au 
cheval  et  à  l'homme.  Elle  prétend  soustraire 
le  premier  aux  misères  de  la  vieillesse,  et  lui 
épargner,  par  une  mort  prompte  sur  les  didles 
de  l'abattoir,  l'agonie  d'une  mort  lente  par  la 
Daim.  Voilà  toute  la  protection  dont  elle  dis- 
pose pour  le  compagnon  des  travaux  de  l'hom- 
me. Quant  à  ce  dernier,  la  Société,  devenant 
aussi  un  peu  protectrice  de  l'homme,  lui  pro- 
pose un  aliment  tout  trouvé.  Gela  ressemble  à 
la  pratique  de  ces  peuplades  sauvages  où  l'on 
tue  les  vieillards  par  pitié  et  où  on  les  mange 
pour  ne  laisser  rien  perdre. 

Ce  n'est  pas  une  des  moindres  humiliations' 
de  notre  heureuse  époque  que  la  viande  dech^ 
val  soit  devenue  une  nécessité.  L'orgueilleux 
Chinois  en  est  arrivé  aux  chenilles;  nous 
sommes  donc  encore  aux  premiers  degrés  de 
l'échelle  animale  en  fait  d'alimentation  ;  mais 
il  ne  faut  désespérer  de  rien. 

Les  savants  disaient  depuis  longtemps  au 
peuple  :  «  Mon  ami,  la  viande  de  cheval  est 
excellente;  pourquoi  n'en  manges- tu  puÎB 
Aquoi  le  peuple  répondait  :  c  Mangez-en  vous- 
mêmes.» 

Les  savants  se  sont  donc  exécutés;  Un  ban- 
quet organisé  par  souscription,  à  45  fr.  par 
tète,  s'est  tenu,  le  6  février,  au  Grand-Hôtel» 
Voici  le  m«iu  de  ce  repas  : 

Potage  : —Vermicelle  au  consommé  de  che- 
val; horsHd*œuvre  de  table  variés. 

Relevés  :  •*-  Saumon  n^    hollandaise  ;  eu- 
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lotte  de  cheval  boaillîe,  garnie  de  choux  ;  che- 
val en  bœof  à  la  mode. 

Entrée  ;  ^  Hachis  de  cheval  à  la  ménagère; 
poulardes»  sanoe  suprême  ;  sorbets  mousseux 
an  kirsch. 

R6ts  :  —  Filets  de  cheval  bigarrés  (sauce 
Xérès  à  part}^  salades  de  saison;  pâté  de  foie  de 
cheval  aux  truiles. 

Entremets  :  —  Petits  pois  à  la  française  ; 
abricots  à  la  portugaise. 

Glace  :  —  Parfait  au  café. 

Dessert. 

Vins  ;  —  Madère;  Bcurdeaux  de  table;  Sau- 
teme';  Beaune  snpérîeur  ;  Champagne  ih^ipé. 

Café  et  liqueurs. 

Le  banquet  a  réussi  suivant  les  uns,  a  lait 
fiasco  complet  suivant  les  autres.  Celte  dernière 
appréciation  n'est  pas  juste.  Le  banquet  a 
réussi,  mais  comme  il  pouvait  réussir  dans  un 
restaurant.  Or  on  sait  que,  dans  une  cuisinequet 
conque,  faite  en  grande  il  y  a  des  pièces  bien  léus- 
fiîes,  d'autres  qui  le  sont  moins,  d'autres  qui  ne 
le  sont  pas  du  tout,  et  c'est  ce  qui  est  forcément 
arrivé  au  banquet  hippophagique.  Ainsi  le 
bouillon  était  aussi  bon  qu'il  peut  rètre  dans  un 
restaurant.  Qui  a  jamais  mangé  de  bon  bouil- 
lon dans  le  moindre  dtner?  La  cuisinière  n*en 
prélève-t-elle  pas  la  crème  ?  Si  vous  voulez  de 
bon  bouillon,  ne  mangez  que  la  soupe  et  le 
bœuf.  Mais,  s'il  en  faut  croire  mon  voisin  de 
table,  le  bouillon  de  cheval  a  fait  ses  preuves  à 
Alfort  et  a  damé  le  pion  à  celui  de  bceoL 

Le  bouilli  de  cheval  assaisonné  aux  choux  a 
été  trouvé  aussi  bon  que  le  meilleur  bouilli  de 
bœuf,  et  le  cheval  à  la  mode  a  enlevé  les  suf- 
frages. U  en  a  été  de  même  du  hachis  de  che- 
val à  la  ménagère.  On  n'a  pas  pu  en  dire  tout 
à  fait  autant  du  filet  de  cheval,  qui  a  été 
trouvé  sans  arôme.  Le  pâté  de  foie  de  cheval 
truflé  était  également  médiocre.  Mais  aussi  où 
avait-on  pris  l'idée  de  donner  du  UÀb  de  cheval 
en  pâté  comme  du  foie  gras  de  Strasbourg  7  £str 
ce  qu'on  fait  du  pété  de  foie  de  bœuf? 

.  Le  second  service  a  donc  été  inférieur  au 
premier,  ce  qui,  probablement  était  plutêt  la 
fiBoite  du  cuisinier  que  de  la  victuaUle;  mais  en 
somme  tout  le  monde  s'est  trouvé  satisfait,  et, 
sur  la  proposition  de  Bf.  Quatre&ges,  président 
du  banquet,  on  a  porté  nu  toast  chaleureux  à 
la  mémoire  de  M.  Isidore  Geofiroy-Samt-Hl- 
laire,  le  promoteur  de  l'usage  alimentaire  de  la 
viande  de  cheval* 
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Trois  chevaux  avaient  servi  à  la  confection 
du  banquet  hippophagique  :  l'un  âgé  de  vingt 
an%  le  second  de  quinze,  le  troisième  de  huit. 
Ils  coûtaient,  l'un  20  fr.,  le  second  32,  le  troi- 
sième 40  fr.  Le  Grand >H6te],  comme  on  voit, 
n'y  a  pas  perdu. 

Il  y  avait  une  trentaine  de  médechis  à  ce  ban- 
quet; les  médedns  sont  toujours  à  la  tète 
du  mouvement. 

Un  critique  a  dit,  à  ce  propos,  qu'il  hii  sem- 
blait que  la  poule  au  pot  d'Henri  IV  était  d'une 
philanthropie  plus  pratique.  La  poule  au  pot 
est  une  gasconnadequi  ne  se  réalisera  jamais. 

Maintenant  il  ne  (aut  pas  outrer  les  consé- 
quences. Le  banquet  a  prouvé  que  la  viande 
de  cheval  est  très-mangeable.  Il  signale  une 
ressource  jusqu'ici  méconnue,  jnais  à  vrai  dire 
bornée.  Quand,  malgré  les  encouragements 
donnés  à  l'agriculture  ;  quand,  malgré  les  arri- 
vages, sur  nos  marchés,  de  bœnis  venant  de 
Hongrie,  on  voit  la  viande  de  boucherie  at- 
teindre un  prix  exorbitant,  on  ne  peut  espérer 
trouver  une  compensation  bien  sensible  pour 
les  classes  pauvres  dans  l'abattage  de  quelques 
chevaux,  la  plupart  vieux  et  amaigris;  car  on 
n'élèvera  pas  apparemment  les  chevaux  pour 
la  boucherie.  Mais  enfin  cette  ressource  des 
chevaux  n'est  pas  à  dédaigner,  si  elle  peut 
soulager  quelques  misères. 


Les  sciences  anatomique  et  zoologique 
viennent  de  bâr%  une  grande  perte,  dans  la 
personne  de  M.  le  docteur  Pierre  Gratiolet, 
professeur  de  zoologie  à  la  Facnllé  des  scien- 
ces, enlevé  en  quelques  heures,  par  une  apo- 
plexie cérébrale,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans» 

C'était  à  force  de  labeurs  herculéens  que 
notre,  confrère,  qui  avait  laissé  la  pratique  par 
amour  exclusif  de  la  science,  élait  arrivé  à  Té- 
mmente  position  qu'il  n'occupait  que  depuis 
deux  ans  à  peine.  Longtemps  relégué,  malgré 
des  ^travaux  de  premier  ordre,  dans  le  poste 
secondaire  d'aide  d'anatomie  an  Muséum, 
M.  Gratiolet  s'y  était  montré  écrivain  dis- 
tingué, et,  dans  ses  cours,  orateur  entraî- 
nant et  professeur  hors  ligne.  Ce  jeune  sa- 
vant, dont  les  mémoires  obtenaient  les  suffra- 
ges de  l'Académie  des  sciences  et  dont  le  nom 
était  européen,  avait  rencontré  jusqu'à  ces  der- 
niers tempp  des  obstacles  à  son  avancement. 

A  la  mort  d'Isidore  Geoffroy-SainVllilaire, 


il6 
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fli,  HHdndr  uiaMn  dft  naslnnltai  piM- 
qœ^  caïaMBPça  à  réparer  oitte  longue  liiti»- 
tice^  eultt  déagnant  cmum  chaîné  étt  eomm 
de  aooibgfi»^  lia  FacoiLé  des  seteicta  1a  toiki 
qpd  irai  le  pnawr  md  codi»  di  profnseDf  pv 
intérim  consacra  ce  choix  par  set  apf»lndiMe« 
jBortBy  et  In  pNleieeaiB  de  1«  SoiiKMi»  n'eu- 
rent cftt'àt  saictiiwiier.ee  Tote  popoteiieen  pvé* 
sentant  M.  Graliolet  au  gouvernennl  iuiiuil 
gusoBueer  de  Geolbegr-flftiBtrlttlnif  «  OltoaUolet 
tt'a  pas  jMi  kngleMpeé»ceMe  poaUte  si  né» 
ritée,  qoi  rarrachail  cvftn.  tus  MTiciMs  ée  Uu 
vie..ll  lakae  une  viufe  et  treii»  «iftnia  en  bae 
ftgevamqfoels  il  ne  têgue  peu»  teufe  pitHMeiie 
gn'uB.  n(Hn  illustM. 

It.  Duroj,  ministre  àerinstitclieB  pnMfque^ 
a  porté  aux  Inès  de  EmumMstèr e  lesAaéniitv 
deeesannnieiregretté;  îtfiMlyeBoalMyiiMto^ 
nec  wam  beurpe  à  Tna  des  %nktm  de  Pisne 
Gatlolet  EspéreM  foe  k»  SecMé  des  ania  de  1» 
seieiieet  fondée  par  TlMiaFd^  nsn*«  awd  e» 
aide  à  «Ml  si  grande  inlertoM^ 


nrtKAnHTi'iQifi'  eaevidnaeïa&BL 


II,   De  1»  diéKvraKce  (I). 

Manière  de  procéder  à  la  délivrance  simple 

au  naturelle, 

Kea  soQi^nEt  la  déMvrance  Mlnele  pié^ 
sente  des>  diffieallée  et  menaee  de  de? eaÉr  aill^ 
fielelifty  parce  que  Vom  ne  prooMe  psevdtfte» 
diqveHMnt  *  ce4ie  epératieny  f«î  eel  eepurfinl 
des  plue  facilee.  Souveotee  fois  f  al  été  appeM 
enoonsuMaflott  pow  de  prélendoes  délivmees 
artilleieUes  que  je  teraioaie  eatureHeHaMel  en 
qrielgiies  iailaelSi  pu?  cela  senlqoej'fP'^MéK 
dils  méthodiqueme&t,  ce  que  Tob  ifbvait  pae 
&UjaBqu*alers; 

La  femme-  étant  dans  le  déeibltu»denM^  le» 
cufesea  IlicliieB  sur  le  ventre^  les  janAe»  ié* 
chiea  eor  le»  euiseee  et  fee  pieda  appefée  sur 
le  Bt^  raoeoueiieur,  placé  à  la  droite  de  la 
fsmme»  debout,  assis  e«  à  gesoex,  auivani  le 
hauteur  du  lU  e«  se  pk»  grande  eoaunodllév 
hitrodeit  le  main  entre  leeeeiane  de lepallenle 
en  passant  par-deesua  la  jaiBAe  ireile,  prend 

Kl)  ?oir  le  ^otàÊtnmaéso, 


afercettraain  le  conlDn  qe^taieinipo  dfne 
linge,  et  puis  il  le  saisit  k  pieinenalies  eyanir 
le  aaiii,  peer  éirinr  tout  gKasement,  de  Ite- 
reider  et  mimde  reaan^Her  auteei'dee  traie 
premiers  doigts  de  sa  main;  il  tire  aleaeMlgè^ 
reflNnt  anr  lé  cofdou  penr  fs?  faire'  lonAre , 
pnleft  gline  k  maki  gaueiie  paiodeeaeae  le 
cuisse  droite  de  la  femme  jnsqn^to  eM^ie»; 
piafeHtatere  eif  ftme  de  gouttièie  FMta- 
teur,  le  médius  et  l'anMilaive  dkeetteieaÉ» 
gauche  sur  le  cordon^  ïï  teop  M(pareoei#eefte 
tige  jusqu'à  son  insertion  à  la  face  ftetafe  du 
piaeenta  :  preaeinl  aleva*  sur  la  rmm  de  cor- 
don déliant  en  Im»  et  #Wentenarrièfepa¥ee 
ses  trois  doigts»  comme  8*il  vsviaR  pénétrer 
dane  le  saeruHf,  tmdfe  qu^  firesvrVereei^n 
avee  lemain  cfroite-qelt  reRre;  !P  fttit  fltire  an 
œrdon  et  an  plaeeeia  un  angle  (rêe-aspr 
dont  le  eoMmet  ooi  f  espond  à  PeAtiémilé  da 
menais  de  la  iMiln  ganébe.  Cette  dffposKien 
dee  Aofgta  de-  la  nain  gandie  permet  se  eoiv 
don  de  gtfssersur  laure  exIiémAée  cemme  enr 
une  poeHe,  dfoà  le  nom  de  ponlfer  derenTof 
de  LewH  donné  à  eette  naMrarre,  dn  non  de 
l'^MoeuBhearqni  Ta  indiquée  leprenriér.  9»- 
cette  maneeu^re  lee  tractions  faitee par  h,  nrain 
droiCé  de  raeoonetaeur  sur  Te  eordbe  agtaeent 
smr  te  plaeenf a  peipendfcnfafrement  S  son  plan 
et  sttWant  f  aie  du  dénoît  supérieur.  Gfctte  Ah- 
çon  d'agir  est  surtoutulile  lorsque  le  pfeœnfa 
est  eneen  eentenu  dane  Felérua  et  pffiM^Ni- 
lement  kmqéll  y  a  oMîpillé  antérfenre  de 
l^itérna^  on  que  le  plaecute  est  adhérent  àia 
face  aniftieniii  do  la  netriée.  Si  le  piteente 
eatjnaéré  anr  le  eMégauehe  #»  ratAni^  9 
faut  dirigor  fe»  doigt»  qui  preeKnl  sur  le  la- 
cfno  dn>  eordon  vers  le  oMé  Aett  èahumn^  et 
à  la  gauabe  de  bessin  si  le  plaoeoia  est  inséré* 
snrleedté  drei»  di»  ruiérus.  Ost  r»ahll  de 
ce  mêéhts  fmiend^  qnl  fait  n^roeer  doedéli^ 
vranees  diflMe»  làe*il  n^ena  pas*  EneM; 
tonle»  toinefee  Is  pleeonta  est  enceee  œn- 
tenu  dan»  Tutima,  ai  l'on  ae  borne  à  tker  aur 
leeofdonevec  une »»niemainv  le»  tfoetfona» 
étant  flriie»  aaivani  I»  plan  et  Hum  du  détroit 
inftrionv,  penlunt  le  eotdon  et  leplaetnla  aar 
la  lèvre  enlérienre  de  l\déra»  et  aur  le  déirait 
snpériœrdnlnasin^par  eenaéqnent  todâne 
i^eat  nniianent  eaiiaiié  à^  anfiwe  Paae  dtt  dé^ 
trM  sopéneav,  oequra  doit  cepenaantpar- 
coniir  penr  ftanidiit  rorfflee  niirfni  l.eniqne^ 
le  placenta  est  inséré  aur  la  fine  poatérieve 
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tomeast  iniitAe,  les  tf adwu  fRîtas  «vee  «m 
génie  min  f  «Ifiaent  ptur  a^ir  jwrpaidkîiilfti* 
rament  tiipkB  tin  plaœnte'eit  Ja  4irieftr  fnir 
fatftraiB  dja  détioit  «fémir.  OepeninsUâ 
rmae  ponTaitréneiir  on  agûsanâ  ainsi,  il  Im- 
ânit  nctlre  k  ienne  sar  les^eanux  ei  sar  Im 
conëa  (ponhion  ckiln  à  k  vnch^;  raootnriwnr 
«  plactDût'deinère  laieinnie^et  fenil  <la  pmh 
Me  dft  innvM  en  ^l^eani  fenir^iiilé  doa^igifei 
itooéa  anr  ie  «wdan  vers  laa  pnkîB^  kndia 
qu'avec  Tautre  main  il  tirenaitMrdecefdeftttB 
le  fMAÉnt  en  àant  et  t»  acnèm» 

QynHe  fB&.$«Nt  k  éaçnn  Àent  4»  tnntîMn 
«É  MélaBta>antiMWBni  cm  k  définie  Innektt 
rorifice  nUivi,  r^eceacàenr  ^imenfeknenwir 
lien  d'jine  résiatanoe  vaineiie  >el  d'na  «aeiive^ 
ment  tunine  fot  ini  annonce  iPaiviTée^Lii  dé- 
Ime  dinn  knagîn.  làuiur  elimeanae^pieite 
sentie fkonnfeai  detoente^anB  k  nagia^  Y\m 
nhakne  tes  doîgk  de  k  main  gauobB  iwrs  k 
peinle  djinaerwu,  Minidisque  l'on  relève  de 
plonenitea  le  coi>doo  tenn  dekaann  droite, 
afia  de  iurennivfie  au  défivre  Taxe  de  i'ei- 
cnTBÉMn  iielmune.  Loeaqoe  k  délivre  aonie 
à  la  voire,  la  jnain  ^anche  4febandeB«e  Vwk- 
térknr  dcn  iwsUes  peur  ee  poiter  traMwer- 
«aloMnoi  ei  en  «i^aK#n  auHdomnt.de  k 
foDVQheUe,  afin  de  naoMreir  k  dé&Tre  «t 
l'eiaféctber  4e  pinsser  tre^  Irrtenaent  eur  osU» 
eomnûeauDe;  en  natee  iempa  raeconebmir 
finnîl  k  délivre  awc  k  penoeat  ks  éroie  pre* 
mieoa  dei§tsde.iaflukdwile,>elttout  «nii- 
nHiL.)égèinnentdeiBaa,  lui.inffwn-faekiuea 
mouvements  de  torsion  de  gauche  à  dnik»  nia 
de  Hennir  les  nemdiiiatter  no  nae  ivrde^dft  les 
dénniier  an  kiaiité  d'aviec  ks  pnrik  nténoes, 
si  eUesioe  k  sont  dé)À,«i  de  ks  enspédier  de 
an  <déoliirer  an  penrèeur  du  pkoenta* 

ai  ranGOMcliettr  iest  pkoé  à  k  i;afnche  de  k 
femme,  kJnanœnvie  est  k  niâaae;senki»€Mt 
k  rùk  de  dM^ue  «ain  ési  inkrverlî,  t^M-àf 
dive  fue  la  main  «gancbe  renpkœ  la  jnMn 
dnottB  et  4ne  c^e*ci  renipkee  la  ganciie. 

Lorsque  la  féttme  «si  pkoée  «n  tjayera  de 
son4U «n  sur  iebwi  d'un  naenUe^nekoMine, 
racooucbeur  se  f  koe  «itiie  ks  «niaias  de  la 
palieAte  et  opèoe  ««001110  bH  étail  pkoé  à  «a 
droiVe,  sans  avnir  besek  de  pasier  kmnia  fa»- 
dbe  j^-deisoQs  k  cHkse  drcnle  de  k  âmme. 
€nUe  position,  ipi  «sLde  rigueur  dans  la  détt« 
vranoe  artifideile^  estk  plnscQCMaodndeiotkn 


même  tdans  k  cas  de  délivraMs  aatweUe. 

itedaiitiaesnMnKBUvi«s  l'on  fait  k  tonne 
se  fdoèienDer  rutérw;  à  son  dékut  la  garée- 
nonkde  .s%n  oiiai^e,  afin  qne  des  oontmclîcM 
uÉénansikvÉïkeDt  la  eortk  dsi  délivre.  Dans 
knn&ani>vt  de  lureriser  k  aertk  du  délivre, 
rnDttnga^a  kkamei  pamser  kgèremenL 

àpiès  la  nnrtte  dn  délivre  i'on  dstt  k  retnnr- 
aer<eB  Insant  tpasser  k  placenta  par  kdédû- 
rnmdeMii6aibra»es,«fln  d*en<eiaminerkfnee 
nlérineet  s^snver«<nei  erenne«stl»kn«anH 
pkt  nÉHi  qÊt  ks  mendMaas,  «n  s*!  en  «it 
Mik  âne  partie  «tes  la  nre(nce«Oet  esnnuD, 
émt.rnaceautear  indiqne  k  résidki  à  raoéoB* 
cike  et  nu  tasantanAs,  les  rassure  s'Unit  favn- 
sable,  car  k  pnblie  a  une  omnieexagéiée^ 
la  rétention  d'une  portion  de  délivre  dans  l'a- 
téma,  et  dans  ie  cas  «ontraîne  met  sa  reaptn- 
saMIîlé  à«eiNeiietiexpli<|«eks  ttssnpeUesnMh 
mnavres  anxqneHes  M  est  ebltsé  de  se  livicr 
peor  aller  à  k  reeiierdie  des  portions  de  dé- 
livre restées  dans  l*u4érfff« 

Imnédktfiinent  k  détivranoe  opérée,  ii  knt 
perler  deux  ou  twk  doi^  de  k  nain  qui  pnn 
tîquait  les  tractkns  sur  k  cordon,  jasqn^à  Po» 
rifioe  utérin,  tandis  que  rqulne  outin,  pkoée 
mr  k  venlve  «de  k  fieasme,  frictknne  et  fixe 
k  fond  de  Toténs.  Cette  manœuvre  permet  à 
l'aocoudMardeis'assarera'il  reste  daas  rnfté- 
rns  des  oaitkts  de  sang,  des  portions  de  pk- 
osnta  on  des  membranes,  et  de  les  extraire  n'A 
y  a  Hen.  Il  o^eat  pas  àeann  de  parkr  k  msk 
entière  dans  l'utérus  eomme  quelques  antears 
k  «onaeiHent;  œtte  pratique,  oomplétemeat 
iaiilik  dans  k  plapatt  des  oas,  pourrait  qœi- 
quefoÉsdeAsmir  ai^iilark. 

£n  portant  akai  trois  doigts  jusqu^à  forUke 
utérin,  f  ai,  en  1831,  noennu  k  présence  d'an 
polype  pédkak  grée  comme  un  œuf  d'oie  ad- 
hérent «u  fioaid  del'otérus  :  j^en  fis  komédàh 
tenient  k  ligatora^  k  femme  n'aperçut  à  peine 
de  cetk  opénÉkn  et  se  trouva  ainsi  déiiar- 
MaséedennipdypeqiliVaflaB  récidivé  ^m*- 
qu'à  ce  jour. 

OUk  fnisqun  pdiBMft  en  enke  de  juger  de 
l'état  d'imégrité  du  00!  «férïn,  du  périnée,  de 
k  okJsoBOPaelo-vaghiék,  et  de  skisnrer  s''il  7 
a  eu  vtm  vennireEaenicatosmpiet  on  ûKoasidet 
de  i'alérus,  tiiroarfNM  'vagioal  ou  antre,  ete« 
Eiaiia  l^aoooudienr  qui  a  Thabitade  de  porto 
ainâ  deux  eu  tnii  doigts  inaqn'à  l'enfice  oté- 
xin  À  tans  Je   «seoaeliemenis  fa!il  pratique» 
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ne  pooira  jamais  prendre  un  accondiement 
nmnlé  pour  nn  acconch^nent  réel»  comme 
c^est  dernièrement  arrivé  en  Angleterre.  £n 
effet,  qu'à  notre  arrivée  auprès  de  la  prétendue 
accouchée  le  placenta  soit  expulsé,  ce  qui  est 
le  pins  ordinaire  dans  l'espèce,  ou  que  nous 
fassions  nous-mème  l'extraction  du  délivre 
préalablement  introduit  dans  le  vagin  dans  le 
but  de  simuler  plus  exactement  nn  accouche- 
ment véritable,  le  toucher  nous  fera  immédia- 
tement reconnaître  l'imposture.  Les  expérien- 
ces du  docteur  Peliassy,  rapportées  dans  sa 
dissertation  inaugurale,  prouvent  que  cette  in- 
troduction du  placenta  dans  le  vagin  n'est  pas 
chose  très-difQcile.  Cette  pratique  est  donc  en- 
core une  bonne  chose  au  point  de  vue  médico- 
légal. 

Ce  conseil  de  porter  immédiatement  après 
Faccouch^nent  deux  ou  trois  doigts  jusqu'à 
Torifice  de  l'utérus,  donné  primitivement  par 
Celse  et  renouvelé  depuis  par  Borns,  Moreau 
et  par  beaucoup  d'autres  praticiens  très-recom- 
mandables,  n'est  pas  généralement  suivi;  c'est 
une  faute,  car  il  est  d*une  grande  importance. 
En  effet,  faute  de  s'y  conformer,  des  caillots 
sanguins  peuvent  f  éjoumer  un  temps  plus  ou 
moins  long  dans  l'utérus  et  y  être  cause  de 
tranchées  excessivement  douloureuses;  bien 
plus,  ces  caillots  peuvent  se  corrompre,  leur 
détritus  être  absorbé  et  occasionner  des  acci- 
dents toujours  très-graves.  Les  morceaux  de 
placenta  un  peu  volumineux  restés  adhérents 
à  l'utérus  causent  toujours  une  hémorrhagie 
qui  ne  cesse  qu'après  leur  expulsion  ou  leur 
extraction.  Plusieurs  fois  j'ai  été  appelé  15, 18, 
20  et  30  jours  après  l'accouchement  pour  ex- 
traire des  portions  de  placenta  grosses  comme 
des  œufo  de  poule,  restées  jusqu'à  ce  moment 
adhérentes  à  l'utérus  et  étant  la  cause  d'une 
hémorrhagie  persistante.  Cette  extraction  n'est 
pas  toujours  facile,  et  les  femmes  sont  très- 
affaiblies  par  cette  perte  prolongée.  Des  lam-^ 
beaux  de  membranes,  restés  mi-partie  adhé- 
rents à  l'utérus  et  mi-partie  flottants  dans  la  ca« 
vite  de  cet  organe,  en  bouchent  souvent  l'ori- 
Gce,  s'opposent  à  l'écoulement  du  sang  et  sont 
ainsi  cause  de  pertes  internes.  Quand  même 
ces  accidents  n'arriveraient  pas,  l'on  fait  tou- 
jours au  médecin  le  reproche  de  n'avoir  pas 
bien  délivré  lorsqu'une  portion  de  délivre  ou 
qu'un  caillot  un  peu  volummeux  est  expulsé 
trois  ou  quatre  jours  après  l'accouchement,  on 


qu*un  lambeau  de  membrane  putrttée  s'é- 
chappe des  parties  lorsque  la  femme  commence 
à  se  lever  ;  choses  qui  ne  sont  pas  rares  lorsque 
l'on  néglige  de  s'assurer  qu'il  ne  reste  rien  dans 
l'utérus  aiN-ès  l'accouchement.  Or,  comme  la 
réputation  de  l'accoucheur  ne  tient  qu'à  un  fil, 
et  est  à  la  m^ci  des  gardes-malades  et  des 
commères,  quel  que  soit  le  rang  que  celles-ci 
occupent  dans  la  société,  je  crois  qu'il  est  bon 
de  prendre  toutes  les  précautions  possibles 
afin  d'être  à  l'abri  de  tout  reproche  et  de  sau- 
vegarder sa  réputation. 

Dans  les  grossesses  gémellaires  raoeouchenr 
doit  pratiquer  une  ligature  sur  4e  bout  placen*  • 
take  du  cordon  ombilical  du  ou  des  premiers- 
nés  aussitôt  leur  naissance,  car,  8*il  existait  des 
communications  va^culaùes  ou  s'il  n'y  avait 
qu'un  seul  placenta  pour  plusieurs  fcatus  (faits 
qui  ne  Sont  pas  rares),  l'hémorrfaagie  qui  aurait  ' 
lieu  par  le  bout  placentaire  du  cordon  occa- 
sionnerait la  mort  du  ou  des  foetus  encore  con- 
tenus dans  l'utérus.  Quelques  praticiens,  et 
M.  le  professeur  Stoltz  est  de  ce  nombre,  con- 
seillent de  pratiquer  cette  ligature  sur  le  bont 
placentaire  du  cordon  dans  tous  les  accouche- 
ments, quHls  soient  shnples  ou  gémellaires.  Ils 
pensent  que  la  rétention  du  sang  dans  le  pla- 
centa ,  donnant  à  cet  organe  plus  de  dureté 
et  un  plus  grand  volume,  facilite  son  décol- 
lement d'avec  l'utérus  et  son  expansion  à 
l'extérieur.  Cette  pratique  n'ayant  rien  de 
nuisible  en  elle-même  et  étant  plus  propre 
que  la  pratique  ordinaire,  rien  n'empêche 
de  s'y  conformer;  c'est  une  snnple  i^ahre 
d'habitude. 

Dans  les  grossesses  gémellaires  il  faut  atten- 
dre que  tous  les  fœtus  aient  été  expulsés  avant 
de  procéder  à  la  délivrance.  Car,  que  lespla* 
centas  aient  ou  non  des  communications  vas- 
culaires,  ils  ont  généralement  des  connections 
assez  intimes  pour  que  des  tractions  pratiquées 
sur  l'un  d'eux  exposent  à  décoller  les  autres; 
à  bien  plus  forte  raison  lorsqu'il  n'y  a  qu'un 
placenta  pour  plusieurs  fœtus.  11  n'y  a  d'ex- 
ception à  cette  règle  que  quand  l'un  des  pla- 
centas se  présente  spontanément  à  la  vulve. 

En  |»^>cédant  à  la  délivrance  dans  une  gros- 
sesse gémellaire,  il  faut  se  garder  de  faire  des 
tractions  sur  tous  les  cordons  à  la  fois  en  les 
réunissant  en  un  seul  faisoeau;  en  agissant 
ainsi  l'on  engagerait  tous  les  placentas  en  une 
seule  masse  dont  le  volume  s'opposerait  à  une 
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facile  déUvranee.  Il  ne  faut  faire  de  tractioni 
que  sur  un  seni  cordon  et  de  préférence  for 
celui  do  premier-né,  vu  que,  s*il  y  a  phisieara 
placentas,  celai*là  est  ordinairement  décollé  le 
premier^  et  que,  s*il  n*  j  a  qu*iin  placenta  à  oor- 
dona  multiples,  cette  fiiçon  d'agir  le  fait  géné- 
ralement s*engager  par  Tune  de  ses  extrémités 
et  non  par  son  oestre.  L*oi|  procède  d'aillemi 
à  cette  délivrance  comme  dans  une  grossesse 
rimple. 

Les  tractions  que  raecoucheur  pratique  sur 
le  cordon  ombilical  pour  opérer  la  délivrance, 
doivent  être  faites  d^uite  liçon  continue  et  non 
par  saccades.  Elles  doivent  être  faites  avec  une 
force  proportionnée  au  volume  et  à  la  résis- 
tance que  présente  le  cordon  ;  car,  s'il  est  grêle» 
Drompra  dans  sa  partie  la  plus  faible,  sous  un 
eObrt  qu^aurait  facilement  supporté  un  cordon 
plus  volumineux. 

L'accoucheur  doit  suspendre  ses  tractions 
pour  les  recommencer  dix  minutes  plus  tard» 
si,  malgré  la  bonne  direetion  imprimée  au  plsr 
centa  par  ses  doigts  disposés  en  pouGe  de  ren- 
voi, cet  oi^ane  ne  s^engage  à  Torifice  utérin,  si, 
pendant  qu*ii  exécute  ses  tractions,  la  femme 
accuse  une  vive  douleur  et  ^e  la  matrice 
É*abaisse  dans  le  bassin,  car  cela  prouve  quête 
placenta  n*est  pas  encore  décollé  d'avec  la  ma- 
trice  et  peut-être  même  quil  y  a  adhérence 
plus  oa  moins  intime  entre  ces  deux  organes. 

L'aceoucheur  doit  encore  suspendre  les 
tractions  qu'il  exerce  sur  le  cordon  s'il  sent  ou 
entend  un  craquement  se  flaire  dans  cette  tige 
nsculaire;  ce  craquement  annonce  la  rupture 
du  plus  court  des  vaisseaux  ombilicaux  ;  al, 
malgré  cet  avertissement,  il  continue  ses  trac- 
tions, la  rupture  d*un  autre  vaisseau  est  an- 
noncée par  un  secondoraquement,  bientêtsuivi, 
s^  n'a  pas  cessé  toute  traction,  d'un  tnMême 
craquement  qui  annonce  la  rupture  complète 
du  cordon,  et  cette  tige  lui  reste  dans  la 
main. 

-  Cette  rupture  dn  cordon  s'observe  principa- 
lement lorsque  les  vaisseaux  ombilicaux  se  sé- 
parent les  uns  des  autres  bien  ^avant  leur  arri- 
vée au  piaeenta  :  dlqiosition  qui  se  remarque 
surtout  dans  les  placentas  dits  en  raquette. 
L'on  s'explique  ftcilement  cette  déchirure  do 
eordon  en  trois  temps,  en  réfléchissant  que>  les 
nisseaux  ombilicaux  n'étant  pas  absolument 
de  lamême  longueur,  et  leur  séparation  1^  uns 
des  autres  les  empêdiant  de  se  prêter  un  mu- 


tuel appui,  les  tractions  opérées  par  l'accou- 
dieur  ne  portant  Jamais  que  sur  le  plus  court* 
ils  se  déchirent  successivement,  aucun  d*eux 
n'ayant  isolément  assez  de  force  pour  suppor* 
ter  cette  traction.  Cette  déchirure  du  c<Nrdon, 
sans  être  une  chose  grave,  n'en  est  pas  moins 
flehense  et  très^edoutée  des  femmes,  vu  qu'elle, 
retarde  h  terminaison  de  raccouchement  et 
expose  à  une  déUvrance  artificielle  qui»  dans  la 
plupart  des  eu,  est  sans  danger,  mais  non 
sans  douleurs'.  L'accoucheur  devra  donc  sus- 
pendre ses  tractions  an  premier  craquement 
qu'il  sentira  et  entendra  se  ftdre  dans  le  cor- 
don s'il  désire  éviter  ce  petit  déboire. 

A.  GoDinoT» 

Protewar  a^socmcliCTwnt  I  l*toote  de  ■édedae 

deReones. 

{La  suUe  au  prochain  numéro.) 


m.  Angine  eouennevse  suivie  d**»- 
blyopie  et  de  parmlysle  mvItipleiL 
Traitement  par  le  pliosplierei  ffnérl- 
son  rapide. 

Le  fait  que  je  vais  rapporter  mérite,  je  crois, 
de  fixer  un  instant  l'attention  des  praticiens» 
autant  par  la  multiplicité  même  des  lésions 
d'origine  dipfatliérique  qu'il  nous  a  présentées^ 
quel  par  la  médication  nouvelle  que  nousavons 
mise  en  usage  avec  le  plus  grand  succès. 

Je  ne  possède,  à  dfre  vrai»  que  cet  exemple 
de  paralysie,  consécutive  à  l'angine  couen- 
neuoe,  qui  ait  été  soumise  à  la  médication, 
phosphorée;  ri  notre  appel  est  entendu,  des 
observations  nouvelles  viendront,  sans  doute» 
lui  donner  mie  valeur  plus  complète  et  plus 
absolue. 

En  attendant,  il  est  permis  de  dire,  à  nous 
qui»  depuis  plus  de  dix  ans»  usons  largement 
des  pr^Mrations  de  phosphore  dans  les  aflee- 
tions  nerveuses  des  yeux,  que  ce  succès»  abs- 
traction faite  de  l'on'gine  de  la  maladie»  est 
loin  d'être  isolé,  et  qu'il  a  pour  appui  des 
gnérisons  très-remarquables  obtenues  dans 
telle  ou  telle  fiutre  variété  de  paralysie  dercûl 
ou  de  ses  annexesi 

Mais  les  méthodes  nouvelles»  nulnel'ignore, 
ne  réussissent  bien  qu'entre  des  mains  déjà 
expérimentées;  ici»  en  particulier»  quelques 
détails  d'application  sont  loin  d'être  à  dédai- 
gner; je  les  donnerai.  Void  d'abord  notre 
observation: 
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CLINIQUB»  — 


Yaif,  vint  me  coasaltef  te  16  mmmbn  iMfe; 
elle  me  lapporU  oe  ^  rail  : 

r\y  a  qnatferaeis^efleftttpriieâftae angine 
ooveimeiiBe  pcwr  teqweRe  elle  reçvt  lee  soiis 
dv  doctem*  Dopeii.  Pkisieay»  cai«léi>M.J 
ont  été  pratf^uée?^  et  des  frogwcirtit 
neni  ftffeat  eitraifs  de  raorfièNMgevga 

L^tfectlett  dîphthériqtie  étsit  goéile  âepalEr 
trois  eeraflloes  e»  un  meis»  ton^Q^appanHoÉ 
des  pbéiiomèiiee  paralytfqtiee  daM  f  ordre  ni** 
Tant,  sa  dire  de  to  mslade  :  U  y  èvl  d'aèordi 
paniysîe  te  voile  da  palais,  altestée  par  la 
difficulté  d!*aYaler  et  par  le  rdtnx  des  liqvièHi 
par  le  oer  r  SHrvkit  ensuite  une  paralysie 
du  sentfnvenf  et  da  monvenenl  daw  tout  le 
côté  gauche  de  la  face,  avec  déviation  très- 
prononcée  de  la  bouclie  à  droite^  etc.,  en 
d'autres  termes,  une  paralysiede  1»  5»etdela7» 
pake. 

L'iniMBse  foBCtîAnneUe  du  Uijuxaeaa  sur 
VoêêI  (ai,  ici,  des  plus  wianifeales»  car  Fan- 
blyopie  de  Tceil  gauche  survint  eamème  teoïps 
que  Tanesthésie  de  la  face. 

La  sntégéBréfale  est  testée,  d^aiNsuni,  assez 
satiiftdMBVte,  nonobstant  ees  diffiirentes  pertur- 
batioM  nerveuses»  Poor  tottf  traiUment^  on  a 
mb  en  usage  un  colFyre  et  adorinistié  du  vin 
d^qufiMfutaa» 

Le  15  novembre,  voici,  tel  que  Je  Fsi  cen- 
stalé,  f  état  de  la  malade  r 

CEII  droit  vormal  ;  œil  fsocbe  affiibR  tiès* 
notablement,  surtout  pour  distinguer  les  déWls 
des  objets;  Topâthalmoseope  ne  démoalïei 
aveune  lésion  matérielle  des  perdes  pretonâes» 
mais,  ft  Tetamett  des  parties  anlérloares,  je 
constate  que  la  pupille  de  Toeil  gauche^  trè»» 
coBiMictil»  tfadmà  l'iœil  droit  est  ouvett,  se 
dflitle  nelabliment  et  s'immobilise  nste»  tout 
à  M  dèsqve  Ton  vient  à  fermeroemAme  dîi 
dreis. 

Le  veflt  dv  palais  a  repris d'aOfeorsses  foue^ 
tiens  Aonaales  ;  je  constate  que  la  luette  n'est 
pasiévMeL  Le  «erf  faciai  est  hn-méme  iatact 
et  H  bmtA»  est  droite.  Seulement,  il  penMe 
encore  un  peu  d'anesthésie  d«  oMi  gaviiie  d» 
lalkoe,  caria  sensibâiié  y  est  mejnsietle  que  * 
dncMédfoit 

VmMsîs,  en  mèose  temps  que-  ssp  manlfei^ 
taH  m  améSeiaUon  Amvi'éHt  piMIff  ds  la 
maMe,  et  telle qoe  je  sJea»dala  signaier,cst 
apparoei  à  titre  d'équivalent  moiM», 


[ES.  ^  OBSERVATIONS. 

aiAsi  dire,  nne  niesthésie  du  côté  des 
bses  supérism»  et  des  membres  ioféiieim, 
anae  ostte  diffi^nee  quor  la  perte  ds*  seasibl» 
lHéest  limitée  ans  nains  et  É*amète  «mr  poi- 
gnets, pomr  les  bras,  timiis  qu'aux  jinÂes, 
elte  ^tend  d^^is  la  plante  des  pieds  jns- 
qo^ux  genjBiux»—  Les  mouveasents  sookpar» 
tentMaets. 

Bb  cet  état,  hi  raaMeftrt  mise  b  lia  médfea- 
tion  phosphorée.  Pour  tout  traitement,  cMs 
prît  dons  deux,  pois  trois  milligrammes  par 
jear,  de  pbosphore  sous  forme  pilulaire,  et  die 
f  ot  soumise  tous  les  soirs'à  ôês  ooctionv  dlmils 
phosphores  sur  les  parties  anesfliésiëes; 

Or,  un  mois  plus  tard,  la  goérison  étaifè 
peu  près  oomplks.  La  tus  de  rosit  gaveha 
était  aussi  nette  qu'à  droite  et  la  malade  nmm 
repris  les  oceopations  ordinaires  de  son  mé- 
nage. 

Bn  se  eomplélaot  par  leiretouv  absala)  de  la 
sensibiÉité  des  pieds  et  des  mafam,  \»  réHbUa- 
seaaent  a  persistt,  ainsi  fo»  bm  Ii  coBiamia 
une  lettre  éii  Buui  de  M"»*  b..»  en  dalB;âaS? 
jauncr  deraier. 

Mode  d* administration  du  j^Rosphore. 


G*«8t  enpîloles',  et  en  asAsBe  temps  wam  là 
f<Nme  de  MalHieBt  que  i'utMIaeç,  depuis^  Isnih 
temps,  ht  médication  phssphosée.  A  set  égaad^ 
voici  es  que  fcxpérioBoe  m'a  ûppÉM* 

Si  ren  incorpore  à  la  arnsse'  piirisinv  par 
eiem^  de  la  magnésve,  ponraysBtgràsaoanÉ» 
tance,  œmme  l'ont  ooBseillé  MSi.  BlaadteteiK 
btoy,  il  fa  formation  instantaBée  et  compMada 
pbospbure  de  magnéskrait  œ  qui  esS  ma  loalf 
autre  Biédleament;  aosit  cattet  teanrie  dafl* 
elteètre'rejetée. 

Si,  au  lien  de  cala,  on  sibsUtae  à  hn  DmgnA^ 
sie  le*  savon  médIeiBal,  conons  boob  l'atoair 
fait  noBMnèBM  un  instant^  vnicice  qui  andse: 
le  savon  contenant  toujours,  dansiecsBHieBce,. 
un  excès  de  soude  ou  de  potasse,  agit  comBBB 
base  par  rapport  au  pbospbore  qui  se  eom- 
btne,  eommeon  sait,  afee  les  oxydes  tes BBè^- 
taar  de  I»  V^  ot  de  te  2*  seetton  (afeealisB  ek 
aloailns^ta'ienx)7ilen  léBslte^B  paetis,  lÉiaB 
en  totalité,  nn  piospàore.  Celte  fonnationv 
teoteibis^  B>st  pas  iaslantanée;  à  irold;  all& 
est  même  assu  IsBiec 

T0u)ooffse8l-il^  cependUBt,  que  la  phosphore 
dn  nos  pttules  préparées  diaprés  ce-  procédé, 
d'abord  bnUaat 


MBDiusa  «V  «mmxivn  emAsiQUBa. 


iâi 


>eBlièBe,  ftHl  par  «'éMuéne  «prèi  iS  m  A5 
jouis»  à  €e  p^ttt  f  ne  iMx  4>ii  im§  pMeê  yn- 
Mi«l  JnvfàeB  dam  rthteiirité  «a  frodiiimt 
(liui  d'€iffelB  iamineiii,  U(nqnei*oAMr«ttiioée 
•eiaMe  enoom  (u  peu  MBSJr. 
.  J'aira&édié  à  set^étaide  diosea,  «  naîiible 
à  la  médication  nouvelle,  en  «éaliUiaiit  «u 
«f OA  «n  «Dirpi  Btntpe.  Aprài  qveifMi  easais 
laiiâés  {MB*  IL  Maraîc,  ee  fat  Je  boom  de  ca- 
cao «pii  «Ht  1api\él6i»BceL 

Voici  k  iHMile:  Pr.:  l^aeptMrt  i)>ii9  — 
iiQile  ^'amaiNles  dunei  :  %  «luones;  l|iiaB 
dûBMidro  au  Mai^iMneea  vase  doa  etpleia; 
4QtNifeeE;  taine  de  cacaos  8  gr.  bfi^  pandffe  4a 
gnôntave,  16  i;e.;  I.  a.  a.  460  pilulea.  --^^ïé- 
laynias  eu  ÉiBféifiea  àiroid. 

lèîim  axéoDlées,  «aa  «pilules  m  etoBervaBi 
aaai  «HéaalÎQD  dm  mois  «BÉicn,  aiiai  «qwe  j'ea 
«fiiU-eBpérieBflB. 

Riaa  n^aÉt  plna  faoîle,  ai  riadÉcatm  aa  pvé- 
aeirte,  dfafoailaCfà^cIsacBBedeeea^lalaspîiaa- 
fiAiatéea,  i.niU^nMK  de  piMpbMa,  i^oeoL 
de  BaM-€arbaaAta  da  fer  :  aoii  ê  gvaaBna 
poar  4a  «aiia  filoiaire.  Ceat  ce^na  Je  fait 
aaaec  aottfeat^  ai  d^uCatt  f^lus  mfcîilicm 
qu*aucune  réaction  «'a  lien  enire  leaei  ferm- 
gÎBesxcl  Je  idioephons  mlé  à  l'était  naétailaye. 
fiou«afllleiBffniaxailk>anelle»l'adiÛBÎBti!atioo 
AB4ita|)iMreftr  est  oeotaîne;  i'^aate  •^'aUa 
n'araiaaiuflBBiitmaQ.  de  déignéidila. 

•Qr  M&*an  étnt  paa  aÉaai  .à  i'éf)Ofiie  ou IH» 
pBeaciiwaitkfiiBsiikaK  «team  diâa  rétàw, 
aar  #  altérait  ttèa^promptaneat  aaus  lïa*- 
iDenceAeanqroBB  taaiinaBx;  mm  emploi  ta»- 
tait  donc  incertain. 

fl  B^an  létaît  paa  non  friiui  ainai^aai  je 
pveniTaiBBaMxitee  ie  fiiioBpAiond  dam  ane 
aavleé'éflflilMHi  fii  An  danaait  «i  faux  «ir 
^Boiropj; il iéWlalora, liait ivrai,  Ma^pur  al 


Â'mBit  effincUé  non  AmteMe;  JbaaMaup  de 
xnas  flialidaa  le  picaaieat  aiéna,  |a  daés  la 
difei,  BBBU  trop  de.népv^aaooe;  ik  ia  paa- 
JuateDt^  dana  tans  laa  <sm,  tandis  qu'il  Bi*k 
•loiQ'oufs  été  iaapoaaiUe  d'en  avalor  aie  aanie 
«atUevéa. 

Yaîlà  paor  lea  préoanlîoaa  ploa  ^la  BoaîBB 
s&inotâeaaas  spw  la  firatkiiea  Aevra  paeairean 
«Nrdauant lepiiDfpkoM à  Vifutériewr, 

€aA'cat  pu  tout,  eapendaat;  car»  ail  mit 
Jairnserine  kV^œtériem',  uorn  Sormt  éa  iin^ 
ment,  aamma  jelelakTolaatiarfi»  laalcn  aàni- 
juataaut  ies  pûules  fius-Sndifnées,  il  iaiporte 
qu'il  formule  ainsi  son  ordonnance  :  j»r«  fanile 
d*aauttAea  dauaes,  100  gr.:  hudadeiiapbtet 
25  gi;.;  phûspkone,  0^25.  —  I^.  &  FoMôs  dê$^ 
mmdre  am  àaiok-fnmrie  em  vàuedos  et  plekL 

fiepei-iiroui^taa  eM«ca  qu^l  advient  parfois 
dans  k.pnatîqne,  Aarapie  le  N.  B.  en  qoeation 
aBt«BÎB?€'eatfnele  malade  vous  reviealies 
jwTB  sidwants  «vac  une  teOéura  plus  ou  flaains 
étendue  de 4a  peau,  aorte  d'*acaéma  artificial 
prodoit  par  le  pboaphai«  pius  o«  motna  éi^ 
tdaé  ëamVhmlky  mais  fioa  aUatoiM,  eannne 
il  aurait  dû  rétre,  d'i^rès  lasirc^sica  laa  pins 
étémankaires  de  f>al  ' 

l'isi  ohaenré  eel  accident,  d'aillBBin  aans 
gmvdlév  pkaa  de idng^  fais,  mais  jedsia  le  dira 
à  S'hasmaur  des  phannamBBs  de  ia  aipitala^ 
e\iat  anrtant  dans  iea  ptoawidas  de  k  pt>- 
Tinae«pn  ren-anr  a  été  ooiniBiifu  On  i'-Mtaaa 
ta^jouBsen  fomiBlaQt  oomme  cous  a^fans  pris 
deasBoona  l%aIxÉBdede  le  faiie. 

.Tai  crantik  de  fournir  aas:  pratâsiaBB  osa 
WDitifliinfwili  /techniques  sur  la  manière  de 
flaettne  àpasfitia  aaédication  pbospiNréa  ;  gràoa 
àieaSt  ils  aanont^a  mesure  de  Tutiliaer  à  i%o- 
aaahm,  d*€BQUée  et  aaaatètonneBieBts 

D'  TATBi^iav. 


n.   REPERTOIRE  HÉBICAt^. 


«-  Ob  appelle  >&iopMe  l^lsenoe  au  ia^dnAe 
daacln?eax«t  des  pofls  ^  reoairapsiil  «cai^ 
tainaa  TéffwnB,  La  mcft  vkfirt  du  ^kc  é>Mani£., 

m  LecM  ^aiqae  4e  ML  fiardf  ^  médeeia  à  llbdpitol 
Saint-Louis ,  rédigée  par  M.  GamlDskl ,  élèTe  du  ser- 
vice. 


qaitaîgaifie  renard^  paroeqae,  dlt«n,  leienani 
est  aa|at  à  une  maladie  caractérisé»  par  la 
chute  des  poils. 

-Pair  pouToH*  donaer  une  description  pratî- 
qoe  de  f^lopéote,  il  i»at  Tenvisager  'saus  du* 
ftéreats  aspects*;  -établir  d'abord  plaf^eaia  dâ- 
iMoBS,  et  mus  arrtler  à  Talopéeie  acquise. 
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RÉPERTOmB  MÉDICAL. 


i"*  Alopécie  congénUale.  —  Nous  voyons 
en  effet  des  enfants  qui  naissent  sans  cheveux 
et  chez  lesquels  aucun  poil  ne  se  développe. 
Cette  alopécie  persiste  chez  eux  pendant  toute 
leur  vie;  elle  accompagne  quelquefois  ;ralbi- 
nisme.  Du  reste,  les  individus  affectés  de  cette 
difformité  ont  un  aspect  tout  particulier;  ils 
ont  les  traits  efféminés,  leur  teint  est  pâle  on 
légèrement  rosé,  leur  regard  timide;  enfin,  ils 
ont  les  attributs  de  la  faiblesse  féminine.  Cette 
alopécie  est  habituellement  Incurable  ;  cepen- 
dant, quelquefois  révolution  de  la  puberté  fait 
pousser  quelques  poils,  et  ce  sont  seulement 
des  poils  follets. 

30  Alopécie  acquise.  —  Les  cheveux  et  les 
poils  ont  existé^  mais  ils  tombent  L*alopécie 
est  alors  idiopathique  ou  symptomatique  ;  dans 
le  premier  cas,  elle  survient  sans  aucune  ma- 
ladie. Elle  est  physiologique  lorsqu'elle  sur- 
vient à  un  certain  âge,  au  moment  où  les  dents 
tombent,  où  les  forces  languissent,  où  les  or- 
ganes reproducteurs  marquent  leur  impuis- 
sance :  c^est  Talopécie  sénûe. 

Mais,  en  dehors  de  F&ge,  Talopécie  survient 
sans  cause  appréciable  ;  quelquefois  même  nous 
voyons  dans  certaines  familles  la  plupart  des 
personnes  qui  en  font  partie  privées  de  che- 
veux; cela  tient  à  un  état  héréditake  ou  idio- 
syncFBsique  que  nous  ne  connaissons  pas.  En 
général  ces  individus,  avant  de  perdre  leurs 
cheveux,  éprouvent  de  grandes  chalenrs  à  la 
tète^  qui  est  le  siège  d*une  transpiration  abon- 
dante;  il  n^est  pas  rare  de  voir  ces  personnes 
marcher  la  tète  découverte  en  plein  air  le  cha- 
peau à  la  main  ;  elles  n'ont  déjà  que  peu  de 
cheveux,  ce  qui  donne  à  quelques-unes,  par  la 
largeur  de  leur  front,  un  aspect  de  beauté  et 
un  caractère  imposant.  Mais  Talopécie  fait  ton- 
jours  des  progrès,  jusqu'à  ce  que  la  tète,  pres- 
que complètement  dépouillée,  reste  polie  et 
luisante,  encadrée  seulç ment  en  arrière  et  sur 
les  côtés  par  une  couronne  de  cheveux. 

Chez  ces  personnes  les  glandes  sudoripares 
existent  toujours,  quoique  les  follicules  pileux 
aient  disparu;  c'est  pour  cela  que  nous  voyons 
chez  les  individus  chauves  que  le  crâne  dé- 
pouillé et  luisant  est  le  siège  d'une  grande 
transpiration. 

L'alopécie  peut  être  aussi  symptomatique^ 
car  nous  voyons  des  indiWdns,  sans  la  moin- 
dre maladie  du  cuir  chevelu,  perdre  leurs  che- 
veux en  abondance,  et  cela,  soit  par  le  UM  de 


longues  maladies  graves,  par  exemple,  la  pleu- 
résie, la  pneumonie,  la  fièvre  typhoïde,  les  ca- 
chexies diverses,  cancéreuse,  tuberculeuse; 
soit  pendant  la  convalescence,  soit  enfin  par  le 
fait  de  la  chloro-anémie,  à  la  suite  des  couches 
on  même  par  défaut  de  soins  hygiéniques  pen- 
dant tonte  maladie. 

Il  existe  aussi  des  maladies  spéciales  qui  cau- 
sent l'alopécie.  En  première  ligne,  il  hnX  men- 
tionner la  syphilis,  qui  amène  fort  souvent  la 
chute  des  cheveux.  Heureusement  pour  eux, 
les  gens  qui  en  sont  atteints  perdent  quelque- 
fois leurs  cheveux  d'une  façon  discrète  :  la 
chute  se  fait  uniformément,  les  cheveux  s'é- 
claircissent,  deviennent  moins  toofliis,  et  c'est 
là  tout.  Mais  il  n'en  est  pas  de  nàème  de  l'alo- 
pécie tardive,  qui  survient  à  un  âge  plus 
avancé  de  la  syphilis  :  elle  a  une  tendance  à 
atteindre  tous  les  poils;  aussi,  dans  oe  cas, 
voitron  quelquefois  tomber  les  cheveux,  les 
sourcils  et  même  la  barbe  ;  le  crâne  est  parfois 
entièrement  dénudé.  Noos  voyons  enfin  l'alo- 
pécie survenir  chez  les  individus  qui  ont  subi 
la  castration.  Dans  la  lèpre  tuberculeuse,  à  la 
deuxième  et  troisième  période,  l'alopécie  est 
un  symptôme  presque  constant. 

L'alopécie  idiopathique  se  développedansoer- 
taines  parties  de  la  tète  ;  au  contrûre,  dans 
l'alopéde  symptomatique,  les  cheveux  tombent 
partout  :  ils  s'éclairdssent,  deviennent  maigres, 
ternes,  secs,  et  perdent  tout  leur  éclat  et  leur 
aspect  luisant.  Peu  adhérents  aux  follicules,  ils 
cèdent  à  la  moindre  traction,  et  le  peigne  les 
enlève  par  poignées,  surtout  chez  les  fem* 
mes. 

Que  l'alopécie  soit  idiopathique  ou  sympto- 
matique, elle  n'a  en  général  d'autre  résultat 
que  de  dUninuer  la  beauté  extérieure,  en  pri- 
vant le  corps  d'un  de  ses  pins  précieux  orne- 
ments. 

Cependant  elle  peut  être  quelquefois  la  cause 
de  maladies  chez  certains  sujets,  et,  chez  la 
femme  coquette  qui  tient  à  tous  ses  cheveux, 
leur  chute  peut  être  cause  d'hypocondrie  et 
de  lypémanle. 

Maintenant  un  mot  sur  l'alopécie  qui  sur- 
vient à  la  suite  des  maladies  du  cuir  chevelu. 
Tonte  affection  siégeant  à  cette  région  peut  la 
produh*e.  C'est  pour  cela  que  nous  veyona 
tomber  les  cheveux  à  la  suite  de  l'érysipèle 
du  cuir  chevelu,  de  l'eczéma,  de  l'impétigo, 
du  psoriasis  et  même  de  l'acné  sébacé.  Dans  le 
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pytiriasis  da  cair  chevelu  principalement»  les 
cbeveux  deviennent  secs,  maigres,  et  ton]Ji)eDt 
considérablement;  dans  le  favns ,  les  cheveux 
deviennent  secs,  grisâtres»  lanugineQX^  car  les 
glandes  sébacées  destinées  à  lubrifier  le  poil 
sont  atrophiées  par  la  matière  favique»  et  le 
cuir  chevelu  prend  un  aspect  cicatriciel. 

Dans  Fherpès  tonsurant,  les  cheveux  se 
couvrent  de  poussière  et  se  cassent  à  un  demi- 
centimètre  de  longueur»  de  &çon  à  laisser  une 
vraie  tonsure. 

G^est  surtout  dans  la  pelade  que  le  cuir  che* 
velu  prend  un  caractère  tout  à  fait  particulier. 
La  peau  devient  le  siège  d'un  léger  gonflement  ; 
elle  est  pàle^  décolorée,  et  privée  complètement 
de  cheveux,  ou  seulement  couverte  de  du- 
vet. 

Dans  cette  affection  parasitaire,  Talopécie  est 
localisée  dans  les  premiers  moments;  mais  elle 
finit  par  gagner  tout  le  cuir  chevelu  et  s'éten- 
dre même  à  toutes  les  parties  pileuses  du 
corps.  Il  n'est  pas  très-rare  de  voir  aussi  une 
alopécie  générale  consécutive  à  la  pelade. 

Le  pronostic  de  l'alopécie  est  aussi  variable 
que  WiB  causes. 

L'alopécie  congénitale  est  incurable,  uqus 
Tavons  déjà  dit;  il  en  est  de  même  de  l'idiopa- 
thique.  Heureusement  il  en  est  différemment 
de  Talopécie  symptomatique;  car  les  poils  re- 
poussent après  la  convale/icence  d'une  longue 
maladie. 

Les  femmes  atteintes  de  chloro-anémie  per- 
dent leurs  cheveux  ;  mais  ceux-ci  repoussent 
à  mesure  que  les  pâles  couleurs  disparaissent. 

Impossible  d'observer  le  même  phénomène 
dans  les  maladies  chroniques,  qui  finissent  par 
prendre  le  cachet  de  la  diathèse  :  la  cause  de 
l'alopécie  ne  cessant  pas»  les  cheveux  conti- 
nuent de  tomber. 

L'alopécie  ^ui  accompagne  le  psoriasis»  l'ec- 
zéma, le  pytiriasis,  guérit  avec  la  maladie  qui 
l'a  causée  ;  mais  le  plus  ordhoairement  le  pro- 
nostic est  moins  favorable  chez  les  gens  d'un 
certain  âge. 

Dans  les  maladies  parasitaires»  comme  la  tei- 
gne, la  dartre  tonsurante,  la  mentagre,  le 
pronostic  est  lié  à  leur  durée.  Lorsqu'elle  se 
pr(rf6nge  longtemps,  lè  follicule  pileux  est  dé- 
tntft  et  Talopécie  est  définitive.  Dans  ces  affec- 
tions, d'ailleurs,  outre  les  moyens  parasiticides» 
le  meilleur  remède  de  l'alopécie  consiste  dans 
l'épilation.  C'est  un  préjugé  de  croire  que  les 


cheveux  airachés  ne  repoussent  plus;  pour  un 
enlevé  on  en  voit  renaître  deux  ou  trois. 

Traitement.  —  En  faisant  ici  l'histoire  du 
traitement  de  l'alopécie,  nous  pourrions  être 
grandement  exposés  à  rabaisser  la  science  en 
la  mettant  au  niveau  du  charlatanisme  et  de 
l'imposture;  aussi  nous  fonderons  le  traite- 
ment sur  les  divisions  que  nous  avons  admises, 
car  ce  traitement  n'est  pas  toujours  le  même 
dans  les  différentes  alopécies.  L'étiologie  doit 
nous  guider  dans  le  traitement  méthodique  de 
l'alopécie. 

i»  Alopécie  congénitale,  —Nous  Pavons  dit, 
elle  est  au-dessus  des  ressources  de  l'ari  ;  mai 
essayez  les  toniques  généraux»  les  bains  sulfu- 
reux» les  irritants  sur  la  tête. 

^  Alopécie  idiopathigue.  —  A  un  certain 
âge,  on  le  sait,  les  cheveux  tombent,  mais  nous 
pouvons  relarder  celte  chute  par  des  frictions 
avec  l'alcoolat  de  mélisse,  de  romarin,  avec 
des  lotions  au  rhum,  à  l'eau-de-vie,  avec  des 
pommades  astringentes  au  tannin  ou  à  l'acide 
gallique»  indiquées  surtout  chez  les  individus 
qui  transpirent  beaucoup  de  la  tète.  La  tein- 
ture decantharides,  l'anomoniaque,  l'huile  de 
ricin  unie  à  la  moelle  de  bœuf,  sont  encore  des 
moyens  à  employer.  On  aide  l'action  de  cette 
médication  locale  en  conseillant  de  porter  les 
cheveux  courts. 

3^  Alopécie  symptomatique.  —  Dans  la 
chloro-anémie»  dans  l'anémie  que  laissent  les 
maladies  graves  et  l'accouchement,  on  doit 
d'abord  combattre  la  faiblesse  générale  par 
une  médication  reconstituante,  par  le  fer»  le 
quinquina,  une  alimentation  réparatrice,  puis 
s'opposer  par  un  traitement  local  au  défaut  de 
viabilité  du  follicule  pileux.  Dans  ce  cas  on 
peut  employer  avec  avantage  les  lotions  al- 
cooliques et  les  pommades  irritantes»  telles 
que  celles  à  l'huile  de  ricin,  à  l'huile  de  croton 
ou  à  l'acide  gallique.  Nous  nous  servons  ordi- 
nairement de  là  pommade  suivante  : 

Prenez  : 
Moelle  de  bœuf. .....  60  grammes. 

Huile  de  ricin 30     — 

Acide  gallique 3      — 

Teinture  de  romarin  •  •    5     — 

Quand  l'alopécie  est  due  aune  affection  par- 
ticulière du  cuir  chevelu»  les  pommades  irri- 
tantes augmentent  la  chute  des  cheveux.  Dans 
ces  cas  il  ne  faut  pas  s'occuper  de  l'alopécie, 
i  mais  diriger  les  moyens  de  traitement  contre 
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la  maladie  fdndipate  :  jcelle-ci  digpanip,  ias 
cheveax  repoussent 

n  en  eat'dejnème  de  ï'alopécie  qui  survient 
par  suite  de  la  présence  des  parasites.  On  doU 
les  détruire  par  les  moyens  spéciaux. 

Enfin  rak)pécie.persistante9  gui  devient  chez 
quelques  ipersonnes  la  source  demaladies^  ré- 
clame un  traitement  palliatît,  —d'emploi  d'un 
bonnet  ou  d'une  £ausse  chevelure,  —  ^ui  de* 
viennent  le  .moyen  prqphjlactique  ,par  excel* 
lence  contre  les  coryzas^  les  bronchites  ou  les 
douleurs  de  tête.       {Gazette  des  hôpitaux.) 


De  la  contagion  de  la  flèTre  jpneqpé- 
rale  par  rinterm^dlaire  des  aecon- 
cbenni.  —  Parmi  les  questions  qui  sont  dis- 
cutées avec  tant  de  soin  et  de  talent  au  sein 
de  TAcadénue  de  médecioe  de  Belgique^  il  en 
est  une  dont  s^occupe  actuellement  la  savante 
compagnie,  et  qui  mérite  de  £xer  plus  j;>arti- 
cnlièrement  Tâttention,  tant  à  cause  de  son 
imyportance  que  <de  la  solution  iiu'elle  tend  à 
recevoir  :  c'est  la  question  de  la  contaigion  de 
la  fièvre  puerpérale. 

Il  n'y  a  jpJus  de  doute  aujourd'hui  dans  la 
plupart  des  esprits  autorisés  sur  ia  réalité  du 
caractère  contagieux  de  la  fièvre  puerpérale  ; 
mais  tous  les  modes  de  contagion  lui  sont-ils 
attribuables ?  £n  «d'autres  termes,  est-elle 
transmissible  par  toutes  les  voies  de  Tinfec- 
tion?  Un  grand  nombre  d'accoucheurs  moder- 
nes les  plus  en  renom  et  plusieurs  médecins 
qui  se  sont  particulièrement  occupée  de  ce 
siU^t,  entre  auires  et  surtout  notre  confrère 
M.  J.  Ouérin,  sont  portés  à  l'admettre»  et 
M.  Hubert  s'est  efforcé  de  le  prouver  daas  on 
remarquable  rapport  sur  un  travail  de  M.  Gri- 
ser (  de  Hasselt  )^  qui  a  de  nouveau  soulevé 
ces  graves  questions.  La  plus  grave  de  toutes, 
sans  contredit,  est  relative  à  la  possibilité  de 
la  transmission  par  riaterroécliaire  de  Taccou- 
^cheur.  M.  Hubert  n'hésite  pas  à  la  résoudre 
par  Taffirmative.  Ojq  connaît  sur  ce  sujet  Topi- 
nion  et  le  fait  de  M.  le  professeur  Bepaul; 
ceux  que  vient  de  produire  M.  Grisar  méritent 
toute  notre  attention. 

Le  2  décembre  18^3,  M.  Grisar  est  appelé 
auprès  d'une  femme  en  travail  d'accouchement 
depuis  vingt-quatre  heures.  U  applique  le  for- 
ceps et  amène  un  enfant  mort. 

Le  lendemain^  éclatent  tous  les  symptômes 


de  la  fièvre  jmerj^ale^  et  ia  malade  «irr iwibi 
le  .deuxième  jour.  Du  .2  d^cealwe  iM2  w 
19  mam  sowant,  c'«8t-À-dire'daA8  J'e^iaoe  -dft 
trois  mois  et  iemiy  sur  64  iammes  .aooouciiéei 
par  M.  Griftar,  16  (i  .sur  k)  Xureot  atteintes  â» 
La  fièvre  juierjpéralQ,  et  11  (2  sur  Z)  en  CunenJt 
.victimes.  LsJualacLLe  se  déclarait  régnllàMmeat 
le  deuxième  jour  et  le  troisième  jov,  Goopne 
rien  de  s^ablable  ne  se  prûdttissttt  dans  ift 
clientèle  de  ses  confrères,  M.  Grisar  pensa 
qu'il  était  lui-même  le  véhicule  contagieux  de 
la  maladie,  et  il  piit  dès  lors  toutes  les  ptécan- 
lions  possibles.  A  pariir  du  id  mais  1M3  jm- 
qu'à  la  fin  de  1862,  pendant  .plus  de  vingt  ^ms, 
il  ne  rencontra  plus  un  seul  ^s  de  fièvre 
puerpérale.  Mais  le  5  décembre  .1862» al  enta 
traiter,  à  la  suite  d'un  accouchement  laborieux^ 
un  nouveau  cas  de  celte  âSsdionj  lequel  «e 
termina  par  ia  mort  au  troisième  jour,  fin  sef^t 
semaines,  sur  9  femmes  accouchées  par  tai* 
8  lurent  atteintes  de  la  «lâme  maladie^  A  fiuo- 
combèrenL  Cette  fojs,  Gonme  ia  pr^nière»  ia 
maladie  s''était  montrée  ex^uslveneAt  dans  sa 
clîentèle^iet  M.  Gfisai'  avait  pris  (oiAte  espèce 
de  précautions.  Il  se  fît  un  devoir  de  reneaoer 
momentanément  à  ia  pratique  obstétdcale,  et, 
après  UA  moi^il  n'observa  plus  de  fièvre  fueiv 
pérale. 

La  portée  de  ces  laits  ne  saurai!  être  ttô- 
connue^  et  nous  nous  sommes  fait  un  devoir 
de  les  signaler.  Mais  en  raison  même  de  leur 
.  gravité  au  point  de  vue  pratique,  ils  imposent, 
selon  nous»  uiya  excessive  réserve  relativemant 
à  leur  conclusion  définitive.  U  ce  £aui  paeoQ- 
blier  que  le  mode  de  conlagioB  âe  la  fièvre 
puerpérale  est  mtdUpie ,  et  qu'il  est  sonvent 
impossible  de  savoir  celui  par  lequel  elle  se 
manifeste  ea  réalité.  Qai  ne  sait,  parexanple» 
combien  l'épidémie  miasmatique  est  i)iurae 
et  capricieuse  dans  seg  manifeslatiou  frap- 
pant^ comme  la  grêle,  telles  ou  tettesiooe^  el 
épargnant  celles  qui  sont  immédialemiHiicoA- 
t\gués  et  voisines.  Ne  serait-il  pas  possihls 
dès  lors  que  le  terrain  de  la  pratique  d'an 
accoucheur  se  trouvAt,  par  aveniure,  inpfé 
exclusivement  à  celui  des  autres,  saiie  fu'U  f 
eût  lieu  pour  cela  d'accuser  sa  personne  d'6Ue 
le  véhicule  du  fiéau  î  Nous  livrons  à  la  médi- 
tation de  nos  conirères  ces  quelques  réflexii 
puisées  dans  la  prolonde  soUicitude  que 
inspire  on  ^Assi  grave  problème. 

(Bulletin  de  TAénqjeutàfmJ) 
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WnMm 
de  r^aaélle  «taifttee.  —  Sotw  ee  titl^,.  Abux 

praticiens  de  Bourges,  M.  le-doetociBcautiel 
lL.PâMa\i',  ybavmaoieik,  vitnrnukl  de  publier 
une  brochure  dans  laquelle  ils  pria«AtBiit 
MniBftftibnfiuges'  >ouveaus«  poor  tea  pauTres 
isi  eonliéfflfliBréaageuses,  1m  pewhresrd^fl^^e 
Sidehe  (vulgaîremeiU  appelé  JBiscttH  de  jmt^ 
cft  à'éKaiik  d'kidtn.  Le»  deuK:£^ifages.presr- 
guA  f9ckiKV®neiil  emplof é»,  le  qinii(|Miûa  et 
leSBlfale  de  <|ttimDe,  CôûUHt  tiiGrp  ohair;,  Far- 
flttûc  ett  4*1»  emploi  difficUft  et  duBg^eiia. 
L*os  de  seiche  el  Vécailie  driwUpe^att  cootoaire^ 
obeB4  l'«ranla«e  4\Hiie  kiDoeiûbé  alnotae^ 
A'uipni  presqiaft  nul»  d'une  grande  «inyii* 
ctté^dafis  le  nAd&  d'admkkiA^raéiott}  la  pséparr 
ra^Mi  tl  la  cidtfenFaikKi.  La  poudre  d'os^dt 
seiche,  tamisée  wiifcoo,  s-'emi^ote  pav  dAies 
de  3i»gr.ftliez  raduUe  (euviroii  une  féitacuil- 
taâe  à  iMMhe  OQ  it  cuiU.  à  café)  ei  de  S»  à  IS 

9r.rpo«ir  ies'  enfante*  ^  admkiistjrè9&  de  4  à  S  b^ 
8vaiit)6débalde.raccèfl,  iHoebeiuseaivaftleii 
apfès  lerepa».  Cbwme  Yéhîcvte  ^  oa  peut  eor 
ployer L'eav,  >  ïln  ,>  cafii..  la  lisaM ,  la  pa* 
nade,  etc.  Pour  une  fièvre  d'intensité  moyew», 
afimtfiàïclMes,  cequifail  eéttoti/iO  gr. 
valant  A§  ceikliineft^  L'o»  ^  aekbe  reaferitte 
83  0/0  de  carbonate  de  chaux ,  du  phosphate 
de  chaux,  du  chlorure  de  sodium,  de&/rafi«* 
de  soufre,  d'iode ,  et  une  matière  organique  à 
laquelle  les  auteurs  attribuent  des  propriétés 
antipériodiques.  Ils  rapportent  quinze  obser- 
vations de  fièvres  intermittentes  et  larvées 
guéries  par  l'emploi  de  l'os  de  seiche,  eldeux 
cas  de  fièvres  intermittentes  guéries  par  l'é- 
caille  d'huître.  Ils  se  proposent  de  rechercher 
iX  toiili»  les  coquilles  Butriaes ,  et  en  génial 
toiMB  Im  BUbstaneet  qui ,  par  leior  origine  et. 
\fmt  coBÎipoffUoa»  sont  analogues  à  Fob  de. 
Micife  et  à  réeailU  dlii^tre ,.  jouîsaeBi  ceme 
ces  derniers  des  nèmes  prapriéftés ,  el  si  on: 
paît  en  Isoler  la  moffîbv  «Dganâiuft  «ttfl  dé- 
trtlte  levri  qualités  lèbrifuges. 

{Pranee  médimk.) 


eiideniilqiie  de  l'atwpSHe  ;  par  Bl  te  éoc* 

fenr  IL  Ploss,  à  Uipaig.  —  Un  hoauue  de 
troito-trois  ans  est  pris  d'une  aflèetiott  dtt  la- 
rynx ,  que  l'auteur  regarde  csttiae  de  sa*- 


tune  sypUtitiqus.  La  toHUe  iftnaaiiln  uft. 
conMUaoL  Celuhci  regarde^la  makdie  comme 
uaer  sîDspJe  larjHQgJta  eft  propose  l/appHoalionr 
d'un,  vésicataif e  autouv  du  cou. 
te  mène  médetcia  pvopase  de  pansas  1« 
trâ»  avec  une  panmade  esmpeaée  de  â  graînfl 
(15  cenligiOflaiDefi)  der  sulftite  dk'atrispttie  sus 
2.  gros  (8  grammet)  d'axonge;  damne  ooi  na 
connaissait  Kalimpina  que  dep«i»péiiide  lemps) 
l'aulaux  ignaraii  laS'  doaea  auxqueitastsn*  pn»» 
vait  L'admûûstBep.  Néanmeins  ihMpart  deaas 
cniflt4»  à  sMi.  JmprttdenLcoitfrèK,  çni  ne  tînl 
aucsA  compte  d».  ses  obaesvaliana.  Qot^pni 
nNDUtea  apièa  ra^iealisn.dA  ki  pssawtdei,  U 
naalade  i^élance  aubîteoieni  de  sea  siége^  en 
prw  à  «on  angoisse  ifldeésriptibln  ;  îlt  court 
dans  Lachaink^  disant  §u'i)  étaflie^  ^oe  tout 
aeik  anag,  sa  porte  k  aa  tèlfSr  ç|i4e  tsai  eaA 
nnk  devant  ses  jeux  et  91'il.  lui  sombln 
qu'on  l'étrangle.  U  arraebe.  en.  fmeor  mïh  tut- 
plâtre  et  tombe  sur  son  canapé,  les  yeux  fixes 
et  le  visage  en  fçu.  Li^dysphagie  et  la  dyspnée 
augmentent  de  plus  en  plus.  Pupilles  énormé- 
ment dikikési^  rsnteaienl  csombtf  des  ynux, 
injeclinn  de  k  eanjsndm;  eonnulsious  et»- 
niques  de  tous  le&  membres,  comme  dans  ta 
vioknt»  accès  de  cfassée;  itapitatioi^  tïèl^fBé- 
fnenie  ;  ponls  h  140  et  150  ;  le  malade  ne  peut 
articuler  aucune  parole.  On  tenta  de  faire  une 
i  saignée ,  mais  on  ne  put  y  parvenir  à  cause 
des  mouvements  convulsifs  continuels.  Im- 
possible de  rien  introduire  par  la  bouche  ni  le 
rectum.  Cet  affreux  état  empira  rapidement. 
Bientôt  la  respiration  devint  entrecoupée,  le 
pouls  filiforma,  el  le  malade  mourut  deux 
heures  à  peine  après  l'application  de  la  pom- 
made. {Gaz,  médicale  de  Paris.) 


emeM  'pmr  In 
d*«se  ^Ipècwy  pM'M.  le  doeleur  6.-B.  Mlr- 
onnD.  {Casa.  tnedicoL,  pr^r.  tenete^  1063» 
nr8â.>--\Jiie  féome  de  dnq^ianfe^trom  a», 
occupée  à  semer  des  raver»  se  scaliC:  pqnée  au 
doigt  annuIaTre,  mais  crut  ^'il  ne  Vagissait 
que  d'une  épine  et  n'en  eontinoa  pas  sssto 
son  travail^  après  sTètre  humecté  la  petite  plaie 
avec  de  la  salive.  Mais  la  douleur  altait  en 
augmentant,  le  doigt,  la  main,  toit  Tavant- 
bras  se  taméfiaat  rapidement,  avee  une  sensa- 
tion d'engonrdîssemeDt  de  ces  parties,  elle 
dM  regagner      maison,  ot  eUe  fat  prise  de 
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profitratloQ  de8  forces  et  de  fiîblettes.  Soup- 1 
^DDftBt  la  cause  de  Taccident  (et  en  effet  la 
▼ipère  fat  tuée  le  lendemafn  à  la  place  mêmd 
où  celui-ci  avait  eu  lieu)^  les  geus  de  la  mai- 
son la  transportèrent  àRocoaro^  où  Tauteur 
faisait  alors  une  cure  pour  sa  santé.  L'extré- 
mité atteinte  était  froide  et  insensible,  tout  le 
corps  prenait  d'ailleurs  part  à  ce  refroidisse- 
ment; le  pouls  radial  avait  disparu,  l'intelli- 
gence était  un  peu  obtuse  et  les  réponses 
lentes.  Placée  à  Thôpilal  ^  ^xhs  qo^on  lui  eut 
préalablement  fait  prendre  du  rhum,  elle  y  fat 
soumise  à  des  frictions  avec  des  linges  chauds^ 
et  à  l'usage  altemaUf  de  vin  généreux  et  de 
rbum  d^une  part,  et  d'une  solution  de  carbo- 
nate d^ammoniaque  d*autre  part.  Des  applica- 
tions d'eau  froide,  puis  de  cataplasmes^  suffirent 
pour  dissiper  le  gonflement  de  Textrémîté,  seul 
symptôme  morbide  qui  eût  résisté  à  remploi 
de  la  médication  indiquée  ci-dessus. 


Moyen  de  redrcMemeKt  des  pamplèree 
et  dei  cUbi  renTeimés  en  dedans»    par 

M.  le  docteur  Goursserant  —  Ce  renverse- 
ment des  paupières  et  des  cils  en  dedans  se 
I»^sente  à  peu  près  exclusivement  à  la  pau-  ^ 


pière  supérieure.  Cette  déformation  offre  tous 
les  degrés  compris  entre  une  légère  déviation 
du  bord  de  la  paupière  en  dedans  et  son  en- 
roulement complet. 

M.  Goursserant  j  remédie  de  la  manière 
suivante  : 

Il  ramène  le  bord  libre  de  la  paupière  à  sa 
direction  normale ,  et  Vj  maintient  au  moyen 
d'épingles  fines ,  dites  à  insectes,  qu'il  im- 
plante dans  l'épaisseur  de  la  paupière,  depuis 
son  bord  libre  jusqu'au  tiers  ou  à  la  moitié  de 
sa  hauteur.  Un  intervalle  de  quelques  milli- 
mètres est  laissé  entre  elles.  Leur  nombre  est 
ordinairement  de  quatre  à  six. 

M.  Ck)urs8«iint  procède  à  l'avulsion  des  cils, 
à  la  cautérisation  ou  à  telle  autre  opération 
jugée  nécessaire  pour  faire  cesser  la  cause  de 
la  déformation  et  rendre  durable  oe  redresse- 
ment des  cils  et  des  paupières. 

Les  épingles  restent  en  place ,  trois,  quatre 
ou  cinq  jours.  Aucun  travail  phlegmasique 
.n*est  le  résultat  de  leur  présence.  Elles  sont 
enfin  enlevées  une  à  une ,  à  un  intervalle  de 
vingt  à  trente-six  heures^  et  la  paupière  aussi 
bienque  les  cils  conservent  leur  direction  nor- 
male. 

M.  Goursserant  rapporte  deux  cas  de  guéri- 
sou  qu^il  vient  d'obtenir  par  ce  procédé. 
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lift  Cïgalê  des  marslf .  ^  iBthusa  Cynapinm. 


La  CHira^  ^^  marais,  JBTHUSA  GTNAPIUM 
(L.)..  Cicuta  minor  peiroselino  similis  (G. 
Bauh)^  Cicutaria  apiifotio  (J.  Bauh);  Cicu- 
taria  fatua  (Lob.),  vulgairement  appelée  ci- 
guê  des  marais^  ciguë  des  Jardins^  petite 
ciguéf  ache  des  chiens^  éthuse,  fava:  persil^ 
est  une  plante  herbacée,  annuelle,  de  la  peu- 
tandrie  digynie  de  Linné»  de  la  famille  des  om- 
bellilères  de  Jussieu. 

Elle  offre  les  caractères  botaniques  sui- 
vants : 

Âaeinehlsûûchkirt,  fusiforme. 

Tige  fistuleuse,  rameuse,  finement  striée  de. 
lignes  rougefttres^  presque  glauque. 
Feuilles  alternes,  à  pétiole  dilaté  à  la  baae^ 


les  supérieures  sessiles,  à  limbe  d'un  vert  som- 
bre, d'une  odeur  désagréable  quand  on  les 
froisse  entre  les  doigts^  à  pourtour  triangulaire, 
bi  ou  tri-penni-séqué,  à  segments  ovales-lan- 
céolés, à  lanières  linéaires  mucronées. 

Fleurs  hermaphrodites^  régulières*  petites, 
blanches,  réunies  en  ombellules  à  involuoelle 
à  trois  folioles  rabattues ,  formant  une  om- 
belle de  5  à  iO  rayons  à  involucre  paud- 
foliolé. 

Calyce  monosépale,  à  tube  adhérent  à  l'o- 
vaire«  à  limbe  oblitéré. 

Corolle  à  6  pétales  Insérés  en  dehors  d*nn 
disque  épigyne,  libres,  obovales,  échanerés , 
avec  une  lanière  infléchie,  caducs. 


ÉtaitUnet  6,  Iixéréei  comme  1h  péttlei  et 
eltenuDl  ivec  eux. 
Ânthèru  bt-loenlilrea,  introna. 
Ovaire  à  deux  logei,  DDi-ovoléei. 
Odn^s  pendant. 


St^tei  3,  é[wlMl<  i  lenr  bue. 

Frmt  Bec,  ovoïde,  globoleux,  m  (épuut 
en  deux  ooqoei  6  5  cAlee  épeluei  et  nsttnt 
Hupendaee  «a  prolongement  de  l'txe. 

Gfotae  bémiaphériqne,  pendule. 


—  3.  Fleor  groMle.  —  I.  FrnJt,  - 


h.  FvnM  de  la  die. 


I>»  Cls««  «M  aisnla.  ~  JKatmmm.  Crmaplmai. 


PloHtvle  droite,  trèi-pelite,  placée  an  wro- 
met  d'un  albomen  corné. 

Radieule'snpkn. 

U  petite  fâgab  croît  dani  les  lerreicDlliréei, 
te  long  des  halei,  dus  lei  Jardins,  particaliè- 
lement  des  jardina  abandonaét,  dans  lei  dé- 


combr^  les  teirei  en  jachères,  particulier»- 
ment  dans  les  lieu  humides. 

Elle  fleurit  en  Juin  et  en  juillet. 

Le  nom  de  cette  plante  lui  vient  de  ses  qua- 
lités présumées  analogues  à  celles  de  la  cigné  ; 
mais  l'éidlhète  de  petite  ne  loi  conyient  guère  ; 
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car  elle  s'élèfe  paHbni,  mtftmi  à  Tautomne, 
jusqu'à  60  ccnfimèlrcs  et  pït»  de  hatrt.  Cesl 
encore  ira  pen  à  tort  qu'on  dé  nés  noms  can- 
sacre  sa  ressemblance  avec  le  persî!;  c'est  arec 
le  cerfeuH  qu^on  eût  dû  pfntôt  dfre^  h  moins 
qu'on  ne  veuille  parler  de  ceux-ci,  et  il  en  est, 
qui  confondent  le  persil  elle  cerfeuil.  Son  port 
et  surtout  son  feuillage  ont  de  Tanalogie  avec 
le  cerfeuil;  mais  si  fou  firofsse  les  deux  plantes 
entre  les  doigts ,  la  petite  ciguë  «baie  ime 
odeur  alliacée  nauséeuse,  et  le  cerfeufl  on  airoaie 
que  tout  le  monde  connaît.  La  petite  ogué  a 
des  feuilles  bi-pennées^  i  folioles  lÎBéaires^ 
pendantes  et  unilatérales;  le  cerfeuil  a  des 
feuilles  trois  fois  ailées  et  des  folioles  élargies 
et  courtes.  Les  semences  de  Téthuse  sont  gIo< 
buleuses, striées;  celles  du  cerfeuil  allongées; 
l'involucre  est  nul  dans  les  deux  plantes';  mais 
rinvolucelie  est  complet  dans  le  cerfeuil,  tan- 
dis qu'il  n'existe  que  eTun  côté  dans  la  petite 
ciguè.  Quant  au  per&il,  ses  dissend^ances  avec 
la  petite  ciguë  sont  encore  plus  grandes  :  if  s'en 
distingue  par  Tarome  des  leuilles,  p«r  leur  dif- 
férence de  forme,  par  son  înv(^iiceUe  qui  est 
complet^  alors  qu'il  est  kicomplel  dai»  Ta  pé- 
pite ciguë  ;  le  persil,  enfin,  est  ntaoett  la  pe- 
tite ciguë  annuelle. 

Toute  la  plante  a  une  èmnr  acre,  alïïacée, 
nauséeuse,  qui  devrait  suffîre  seule  à  la  faire 
suspecter  quand  elle  est  mise  dans  une  salade 
à  la  place  du  cerfeuil.  Ses  propriétés  scmt, 
quoi  qu'en  aient  dît  certains  auteurs»  malfai- 
santes et  susceptibles  de  dérelopper  des  acci- 
dents parfois  mortels,  ainsi  qu'il  en  existe  des 
'  exemples. 

Le  professeur  Brugmans  a  essayé  sur. lui- 
même  Teffet  de  la  petite  ciguë.  Quelques 
grains,  pris  le  matin»  lui  causèrent  de  violents 
maux  de  tête,  de  la  soif,  des  nausées  sans  vo- 
missements et  une  douleur  pongitive  à  l'épi- 
gastre  :  bientôt  après,  il  eut  des  tranchées  avec 
flatulence,  de  la  disposition  au  sommeil,  enfin 
un  étal  de  malaise  gui  dvra  tonte  la  journée. 
Le  sommeil  fut  agité  pendant  les  premières 
heures  de  la  nuit;  mais  !e  leûdcmaîn  îl  n'y  pa- 
raissait plus.  (Dissertatiophysico-botanicade 
plantis  inutilihus  et  venenatis.) 

Le  docteur  Tournon  écrivait,  îe  lî  septem- 
bre i  81 J,  à  Roques,  l'auteur  de  la  Phytogra^ 
pMe  médicale^  qu'il  avait  été  empoisonné  à 
Bordeaux  par  des  feuilles  de  petite  ciguë,  mê- 
lées dans  une  salade  qu*il  avait  mangée  à  son 


souper.  Après  avoir  dormi  quelques  Ireurcs,  î 
fut  éveillé  par  des  coliques  suivies  de  Yomfsse- 
ments,  de  vertige  et  de  faiblesse.  Du  tlté  pris 
abondamment,  et  ensuite  quelques  petits  verres 
de  vin  de  Bordeaux  dissipèrent  les  effets  du 
poison ,  à  la  faiblesse  près,  qui  dura  pendant 
deux  ou  trois  jours.  Le  docteur  Tournon  re- 
connut, aux  ââm  du  iiia^e  de  la  salade,  que 
cet  aceidest  avait  été  occasionné  par  la  petite 
ciguë. 

Le  docteur  Roques  fat  a^^pelée»  1 812  à  don- 
ner ses  soins  à  une  dame  qui,  après  avoir  bu 
troll  ou  quatre  tasses  de  bouillon  d'herbes  pour 
se  préparer  à  une  purgation,  éprouvait  depuis 
ptutteors  heures  des  tranchées  avec  accompa- 
gnement de  vomissements  horribles.  A  la  vio- 
lence des  symptômes.  Roques  soupçonna  quel- 
que méprise,  et  îl  se  fit  apporter  le  mélange 
d'herbes  qu'on  avait  gardé  pour  préparer  de 
nouveau  bouîRon  le  lendemain.  Il  y  reconnut 
en  effet  deux  feuilles  de  petite  ciguë.  Roques, 
voyant  la  naïade  excessimnent  faible  et  dans 
un  état  continuel  d^angoisse,  lui  prescrivit  six 
gouttes  de  laudanum  k  prendre  tous  les  quarts 
d'heure  dans  une  demi-cuîïïerée  d'eau  sucrée. 
A  la  troisième  dose  les  douleurs  étaient  déjà' 
moindres;  à  la  sixième,  les  vomissements,  le 
hoquet,  la  faiblesse,  enfin,  tous  les  symptômes 
alarmants  avaient  disparu.  Il  danna,  le  soir, 
quelques  Ciutlerées  de  bouillon  et  un  peu  de 
vin  de  &iaiagii. 

M.  Bertrand  rapporte^  dans  son  Manuel  mé- 
dico-légal des  priêoms^  qu'un  voyageur  au- 
quel on  avaft  servi  à  Tauberge  lu  ragoût  assai- 
sonné de  petite  cigsè  su  lieu  de  persil,  tomba 
tout  h  coup  dans  un  sommeii  profond  avec 
ronfiement.  Après  lui  avoir  titillé  la  gorge 
avec  une  plume  et  fait  prendre  beaucoup  d'eau 
tiède,  ce  qui  provoqua  plusieurs  vomissements 
de  matières  alimentaires,  M.  Bertrand  admi- 
nistra une  tasse  de  café  qui  diminua  bientôt 
après  la  sonmolence.  On  insista  sur  cette  li- 
queur stimulante,  et  au  boiut  d'environ  deux 
heures  l'état  de  narcotlsme  fut  entièrement 
dissipé. 

Jusqu'ici  nous  ne  voyons  que  des  accidents 
plus  ou  moins  inquiétants.  Vicat  a  rapporté  un 
cas  de  mort  par  la  petite  cigné  dans  son  Ms- 
toire  des  plantes  vénéneuses  de  Fa  Suisse, 
Un  garçon  de  sfx  ans  ayant  mangé,  ft  quatre 
heures  du  soir,  de  Pa  petite  ciguë  qu'il  a^t 
prise  pour  du  pernl,  commença  aussitôt  k 
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poDstar  46S  crîgil'fyiyigseetA  se^laiiidro  de 
iBaux4'efiionac  PeiHia]it<qu*ûA2elr«afiportaîl 
de  la  cai^pagne  <:beft  sob  père,  to«l  aoB  ooips 
deoBt  exœsflivenaeBt  «nflé  et  livide.  U  jmowHt 
yen  isûnuiL 

On  liieniin  dans  les  Métfnoiresâela  SocUU 
royale  de  Montpellier^  «anée  i7M,  fu'cuifi 
famille  entière  Idt  empoisoniiôe  {>ar  une  pâte 
préparée  avec  des  wjib,  de  la  loie  de  pain  ei 
da  la  petite  dguè,  q^^ott  avait  ^galemeit  priae 
pon*  du  iperail.  0«  eiivrH  le  cadavre  du  ^e, 
et  OB  trouva  «ne  «éroMié  brucàlm  dans  Tee» 
tomacy  le  foie  dur,  iTuiie  couleur  jM»Atre,  k 
DOle  livide,  ta  laagQe  était  Dalve;  ie  conps 
n'était  peint  «nflé.  Un  peu  pkis  de  détaila  n'au- 
rait pas  wû  ,  oar  «ette  aarpatk»  sofublerait 
îBdifBer  (pie  &M»te  ia  <aHuUe  eoccâmèa. 

UaUor,  'de  .aoo  oèlé,  raipiporie  avmr  été  «aez 
inaamaodé»  j)end«QA  Aeate  aae  nuit»  pow  avoir 
nunigé  de  k  petite  ciguè.  Un  vosuilif  fit  «eaaer 


hL  Or  fila  a  fait  avaler  sejftt  ences»  eoTÎPMi 
220  grausea,  de  auc  d'xtàûsuoyt^piMm  à  un 
cbien  xobuste^  qui  en  maarut  au  bout  d'uae 
beore,  après  avoir  éprouvé  k  perte  dea  forces» 
un  ipeu  de  diklalioa  des  pqpHies,  des  batte- 
ments de  cœur  knts  et. tels,  des  €onyulsi(ns 
et  une  stupeur  qui  précéda  k  mort. 

Les  eies  sont  empoleoiinéee  park  petite  ci- 
gOê  ;  maiaies  liestiaujc  n'en  pasraisseni  pas  in- 
commodés. 

liweflets  de  k  petite  eigiiê  mt  i'éCQnoDde 
aeiii«e«x  des  poisons  naMotine-^âcimi  Ias  indi- 
caliens  •tbérapeutitfiQeç,  en  cas  d'einpoîsQnn&- 
ment,  sent  d'.abord  de  /aire  évacuer  le  poison 
par  le  vanussement,  si  Ton  présume  qu'il  est 
eiMMe  dans  restomac.  On  traiterait,  ^msime 
Yê,  kit  BoqufSy  des  tranchées,  des  coliques  et 
des  vomissements  exagérés  par  ks  Gy^éa, 
par  la  bouche  et  en  lavement»  par  les  frictions 
calmantes.  La  faiblesse  réclame  l'emploi  des 
boissons  stimuiautes  et  ïes  alcooliques»  tels 
que  le  vin,  le  rhum;  le  narcolisme  et  iaetu-  , 


peurîiidifue»t  oataii  dles  beiasois  aeides  et  du 
cak.  ' 

La  petite  ei^  ne  nous  iatérasse  fu'em 
point  peint  de  vue  toxkokgique  ;  car  eile 
n'est  point  eupiojée  en  médeône.  Si  on 
kit  i'esMfer,  €e  qui  est  i«sté  à  Hétot  de 
positkn,  il  kndrait  tenir  compte  obei  cette 
pknte  d*tt|ie  aolivité  très-probtlileMeni 
grande  qne  dans  ia  ciguè  «rdinaire»  omi 
maemULiMiniy  et  snrtoni  il  faudrait  se  faoier 
de  creine  qu'on  peui  l'employer  impunénenl 
en  topî|^«  Une  dame,  souveliesnent  esoon*- 
diée ,  vouknt  kire  pramptement  passer  son 
kit  et  faire  tomber  l'extrène  ^onflessoit  des 
aeinB,  repnt  d'une  sage-kasme  k  consei  d'f 
appliquer  un  e^vUièsie  de  penii  saunage  fiv 
cassé  eu  «suL  Ia  pnétenda  penâi  awuvage  sa 
trouva  être  dek  peéite  ciguè.  Bientôt  k  é»mt 
ressentit  une  dsakur  vive  et  psigaante  aass 
chaleur  et  rsugenr,  et  anxiété  préeoràkle.  Le 
lendemain  il  y  eut  sur  ke  mamêites  une  érap» 
tion  d'eue  nHittitude  de  pbljctènes  qui  rendi- 
nscit  beaucoup  de  liquide  séreux  à  ta  icvée  in 
topique.  La  malade  était  extrêmement  oppres- 
sée,  ne  retirait  qu'avec  grand'peine,  ^ron^ 
vait  de  violentes  palpHetâous»  des  agitations  el 
des  angokses  très-pénibJes.  Le  ventpe  serré  et 
temdn»  ime  soif  ardente  que  rien  n'étendunt, 
parce  que  des  epbthea,  des  pusUdes,  enflant 
msknt  k  goi^ge,  resdirent  Tékt  de  k  ■ntide 
presque  ééeespért»  et  ces  symptdmes  penistè- 
rent  pendant  pliMiem  )oua.  Oepetidaat»  an 
moyen  de  remèdes  caksants  et  edandosante^ 
le  mal  se  dicapepea  à  peii,niak  aaseceingn- 
Iksonent;  car  k  malade  fst  eaisk  d'un  Soi 
de  salive  aussi  idmndant  qne  si  eite  eût  dlê 
tmitee  par  te  mercure,  et  cette  salisalten  dusa 
près  dequatorse  ^ours;  les  aphtfaes,  ks  palpa- 
tatimiB,  dispemnnt  en  nème  temps^  et  lasm*- 
lade  se  rétablit,  mais  assez  lentement  ;  car  II 
lui  resta  longtemps  une  grande  sensibilité  ner- 
veuse qui  ne  céda  qu'à  l'usage  prolongé  des 
bains.  * 
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L'impression  de  ce  livt^e  est,  on  le  sait,  le 
fruit  d'une  souscription  que  nous  avons  an- 
noncée dans  nos  colonnes.  Cette  souscription 
avait  pour  objet  de  mettre  un  digne  confrère^ 
longtemps  dans  Tinfortune»  à  même  de  faire 
servir  Thistoire  de  sa  maladie  au  profit  de  la 
science  et  de  Thumanité.  L'origine  de  ses 
souffrances  avait  d'ailleurs  un  caractère  qui 
les  rendait  doublement  respectables.  Il  ne  les 
avait  puisées  ni  dans  une  hérédité  fâcheuse  ni 
dans  un  accident  imprévu,  ni  dans  ces  abus 
de  jouissances  qui  flétrissent  tant  d'e^tences 
à  leur  premier  épanouissement^  mais  dans  le 
plus  louable  des  excès,  dans  l'excès  du  dé* 
vouement  professionnel.  M.  Dumont,  à  la  fin 
de  ses  études  médicales,  se  oonsacra  avec  une 
ardeur  aveugle  de  jeune  homme  généreux  qui 
ne  connaît  point  de  bornes,  pas  même  celles 
des  forces  physiques  ;  il  se  donna^  se  livra,  di« 
sonfl-nous,  tout  entier,  corps  et  âme  au  trai- 
tement des  cholériques  dans  une  des  campagnes 
des  environs  de  Meaux,  les  plus  maltraitées 
par  le  fléau.  C'est  dans  ce  labeur  incessant,  el 
surtout  dans  cet  imprudent  sacrifice  d'un  som- 
meil réparateur^  qu'il  contracta  le  germe  pres- 
que aussitôt  écios  d'une  maladie  nerveuse 
telle  que  les  annales  de  la  science  n'en  offrent 
aucune  qu'on  lui  puisse  comparer  et  qu'il  a  dé- 
signée sous  le  nom  de  supplidum  neuricum, 
névrose  dans  laquelle  les  forces  physiques 
avaient  fait  un  naufrage  irréparable  et  qui  ne 
laissait  à  la  volonté  restée  intacte  et  à  l'intel- 
ligence restée  lumineuse,  que  des  organes  ré- 
fractaires.  C'est  l'histoire  de  cette  longue  ma* 
ladie  qui  fait  le  sujet  de  ce  livre  ;  c'est  aussi 
l'histoire  des  luttes  de  toutes  sortes  qu'à  eues 
à  subir  le  malheureux  patient,  lutte  contre  la 
souffrance  physique  et  morale,  lutte  contre  la 
misère^  lutte,  la  plus  crueUe  de  toates,  contre 


l'impuissance  à  en  sortir  par  ses  propres  ef- 
forts, lutte  contre  les  hommes,  ennemis  ou  in- 
différents ou  faux  bonshommes,  lutte  contre 
l'opioion,  lutte  contre  soi-même.  L*auteur  a 
pensé,  avec  raison^  que  bien  qu'un  second 
exemplaire  comme  le  sien  n'existe  vraisem- 
blablement pas,  beaucoup  de  personnes,  des 
médecins  surtout,  peuvent  présenter  quelques 
points  de  simiMtude-avec  lui,  et  il  espère  que. 
ces  Âmes  éprouvées  trouveront  quelque  profit 
et  quelque  consolation  à  sa  lecture.  C'est  Abei- 
lard  racontant  ses  infortunes  à  un  ami  se  plai- 
gnant avec  moins  de  droit. 

Le  livre  de  M.  Dumont,  à  part  l'intérêt  qui  s'y 
attache  constamment  au  point  de  vue  médical, 
offre  de  belles  pages  consacrées  à  la  reconnate- 
sance  pour  les  services  que  quelques  hommes 
généreux  lui  ont  rendus,  services  dont  l'effica- 
cité a  été  longtemps  contrariée  par  des  cir- 
constances  de  force  majeure,  mais  qui  a  finale- 
ment abouti  à  procurer  à  ses  vieux  jours  une 
retraite  honorable.  A  la  tête  de  leurs  noms 
vient  se  placer  celui  de  M.  le  professeur  Ros* 
tan, dont  le  zèle,  loin  de  se  rebuter  jamais,  se 
multiplia  comme  les  épreuves  ;  à  c6té  du  sien 
on  lit  ceux  de  MM.  Joly,  Cmveilher,  Baillarger, 
Velpeau,  Ségalas,  etc.  L'auteur  a  noblement 
payé  sa  dette  de  cœur. 

Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  de 
cet  ouvrage  qui  comprend  une  suite  de  dix 
livres,  non  susceptibles  d'analyse. 

Nous  dirons  seulement  que  l'auteur  y 
fait  {Meuve  des  connaissances  les  plus  variées 
et  d'une  immense  lecture.  Il  y  a  peut-être  deux 
ou  trois  pages  qu'un  ami  intime  lui  eût  con- 
seiUé  de  supprimer  -,  à  part  cette  petite  tache 
qui  tient  trop  au  système  exagéré  de  confes- 
sions à  la  Jean-Jacques  Rousseau,  tout  se  lit 
sans  regret  et  sans  reproche. 


III.     MELANGES. 


IGADËHE  IMPÉRIALE  DE  UtXmSL 
Séance  du  7  février  1866. 

PRÉSinERGE  DK  M.  LAIIRXT. 

M.  Guérard  présente  un  appareil  Imaginé 
par  M.  Qallibert,  et  au  moyen  duquel  on  peut 


pénétrer  sans  danger  dans  les  milieux  as- 
phyxiants. 

—  M.  Piorry  réclame  la  parole,  qu'il  de- 
mande depuis  trois  mois,  pour  lire  un  travail 
important,  au  point  de  vue  pratique,  sur  Tov- 
verture  de  la  poitrine  sou$  l'eau. 

INtocwMdoK  ««y  la  traJunalfleloB  de  la 
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mjphXIU  par  Im  taccImc.  —  M.  Depaol  pro« 

nonce  un  discours  qu'il  termine  par  les  con- 
dusîons  suivantes  : 

1*  Je  crois  avoir  établi,  par  les  faits  consi- 
gnés dans  mon  rapport  et  par  ceux  que  je  viens 
d*y  ajouter,  que  la  transmission  de  la  syphilis 
par  la  vaccination  ne  saurait  être  plus  long* 
temps  méconnue. 

2o  La  démonstration  clinique  et  expérimen* 
taie  de  la  transmission  de  la  syphilis  par  le 
sang  et  par  le  produit  des  accidents  secondai* 
res  faisait  pressentir  ce  fâcheux  résultat. 

3»  Quoique  tous  les  faits  de  syphilis  vacci- 
nale  ne  soient  pas  connus,  .je  suis  heureux  de 
proclamer  hautement  qu'ils  constituent  detf 
exceptions  infiniment  rares. 

te*  On  les  rendra  plus  rares  encore  en  en* 
tourant  la  vaccination  des  plus  minutieuses 
précautions»  dont  on  a  eu  le  tort  de  se  départir 
souvent  en  se  fiant  à  des  doctrines  syphiliti* 
ques  ou  vaccinales  erronées. 

5»  C'est  à  l'Académie  à  qui  a  été  confié  le 
sdtt  de  veiller  sur  tout  ce  qui  touche  à  Tim- 
mortelle  découverte  de  Jenner,  qu'incombe  le 
devoir  de  proposer  toutes  les  mesures  qui,  en 
diminuant  le  danger^  feront  cesser  les  inquié- 
tudes  légitimes  qui,  de  l'esprit  des  médecins, 
ne  tarderaient  pas  à  passer,  en  s'exagérant, 
dans  celui  des  populations. 

6<>  Il  ne  faut  jamais  reculer  devant  la  dé- 
monstration d'une  vérité  scientifique  ;  si  elle  a 
ses  inconvénients,  elle  tient  l'esprit  en  éveil 
et  permet  de  chercher  le  remède  au  mal  qu'elle 
sif^e. 

70  Ce  qui  est  dangereux  surtout,  même  au 
poUit  de  vue  de  la  responsabflité  médicale, 
c'est  de  fermer  les  yeux  à  la  lumière  et  de  ne 
pas  vouloir  aller  au  fond  des  questions,  sous 
prétexte  que  cela  pourrait  apporter  quelque 
perturbation  dans  les  idées  reçues. 

9'*  Rien  n'est  parfait  dans  ce  monde;  mais, 
lorsqu'un  médcin  aura,  en  pratiquant  la  vao- 
cînation»  pris  toutes  les  précautions  qui  sont 
indiquées  dans  l'état  actuel  de  la  science,  sa 
conscience  peut  être  tranquille;  si  des  juges 
mal  informés,  et  par  cela  même  incompétents, 
le  condamnaient,  il  serait  absous  par  la  science 
et  par  le  corps  médical  tout  entier. 

9^  Même  avec  ses  imperfections,  la  vaccine 
n'a  pas  cessé  d'être  une  des  plus  grapdes  dé- 
couvertes dont  se  soit  enrichie  la  médecine,  et 


il  ocmvient,  comme  par  le  passé,  d'en  encou- 
rager la  propagation. 

10<^  La  question  de  la  vaccination  animale 
mérite  d'être  examinée  avec  soin  ;  on  trouvera 
peut-être  dans  cette  méthode  déjà  ancienne, 
mais  qui  ne  s'est  pas  encwe  généralisée,  le 
moyen  de  rendre  à  l'inoculation  du  vaeein 
toute  la  sécurité  dcmt  elle  a  besoin. 

Ifo  Dans  tous  les  cas,  je  crois  qu'il  est  du 
devoir  de  l'Académie  de  faire  connaître  à 
M.  le  ministre,  qui  les  attend,  les  résultats  de 
cette  discussion,  et  pour  cela  je  pense  qu'il 
sera  convenable  de  lui  transmettre  toutes  les 
opinions  qui  se  seront  produites  dans  cette  en- 
ceinte sur  la  question  de  la  syphilis  vaccinale. 

M.  Ricord  commence  un  discours  en  réponse 
à  l'argumentation  de  M.  Depaui. 

Séance  du  ik  février  1865. 

Procès.  —  M.  le  secrétaire 'annuel  lit  une 
lettre  par  laquelle  M.  Huet,  avoué  de  première 
instance,  informe  l'Académie  qu'elle  a  gagné 
son  procès  contre  M.  le  docteur  Guillon.  «  Le 
tribunal,  dit  M.  Uuet,  a  proclamé  une  fois  de 
plus  les  droits  de  l'Académie  en  décidant 
qu'elle  était  juge  souverain  pour  les  prix  d'Ar- 
genteuil  et  Barbier;  et  que,  d'ailleurs,  elle 
avait  fait  une  juste  appréciation  des  disposi- 
tions testamentaires.  »  (Voir  à  la  Chronique.) 

«aiMtttoiofle.  —  M.  de  Pietra  Santa  donne 
lecture  d'un  mémoâ^  intitulé  :  Influence  de 
rair  de$  Pyrénées  sur  la  phihisie  pulmo- 
naire. Ce  mémoire  se  divise  en  deux  parties  : 

La  première  consacrée  au  développement  de 
la  thèse  que  l'auteur  avait  posée  dès  1862  ; 

La  deuxième  renfermant  la  réfutation  du 
dernier  travail  du  docteur  Schnepp. . 

Yoid  les  conoloslons  de  la  première  partie  : 

L  L'air  que  Ton  respire  dans  les  montagnes 
des  Pyrénées  à  une  hauteur  de  7  à  800  mètres, 
sous  une  pression  barométrique  moyenne  de 
0,700  millimètres,  possède  des  conditions  spé- 
ciales. 

a.  Il  est  naturellement  plus  l^ger. 

(A  1,000  mètres  de  hauteur,  les  poumons 
d'un  honmie  de  taille  moyenne,  sous  des  vo- 
lumes identiques,  et  pour  des  ampleurs  thonh 
ciques  égales,  reçoivent  un  air  qui  a  perdu 
Î/S"  de  sa  densité  et  de  son  poids  normaux. 
—  Aux  EauX'Bonnes,  la  perte  est  de  38  litres 
d'air  par  heure,  soit  de  912  litres  par  jour.) 
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h.  n  eoDiieBt  à  vokine  ég«l  use  proportio* 
moindre  d'oxygène. 

(Le  cbiffne  de  oe(te  dîmiBQfion  ie  i^ids  de 
l^esysène  est  repréBOBté  par  33  mfliigrtBiiBei 
par  lître^  oe  qui  lonroit  «m  quantité  de  H 
f^9Bme»  daikf  use  heupe  et  de  26ft  gnniMi 
po«r  la  founiée.) 

^    c.  Il  est  mprégné  d^ine  'quantité  oonaidé- 
n^le  de  vapeur  d*eaa. 

(Des  d)«ervatione  personnelteB,  tani  par 
niygrcvsètre  Saussure  que  par  le  ps^ehrosiètpe 
â'ABgVMt^  démontrent  que  la  co»rt)e  hj^ro- 
néiii^pie  se  «aintieot  eonstanmient  dtnfcles 
degrés  les  plus  élevés  de  fécbeHe.) 

é.  Il  renfemie  beaucoup  d'ozone,  e'esi4- 
dire  d*oxy^gène  à  un  état  particulier  d'étec- 
trisation. 

(A  tous  les  moments  du  jour  et  de  la  nuit, 
les  colorations  violettes  ou  Lleuâlres  des  ban- 
delettes de  tenes  (de  gedan)  «t  de  Baonau 
(de  fiouen)  sont  de/i  pins  maiiifestes.) 

II.  Celle  atmo^bère  ainsi  constil«éee!BHK)e 
aie  influence  heureuse  sur  lesaffectioiui  chro- 
niques des  Y(»es  respiratoines. 

(La  démonstration  de  cette  efficacité  Ihéra- 
peutjque  ressort  de  trais  ordres  de  âôts  i  i'wh- 
logie,  l'expérimentation  directe,  Tobservation 
clûîqiie.) 

m.  Elle  devient  par  là  même  un  auxiliaire 
très-puissant  de  Taclion  bienfaisante  des  eaux 
thermales  sulfureuses  répandues  dans  !a  con- 
trée. 


iCADEHU  ASS  SCIEKCKS. 

Séance  du  Zf^  janvier  i865« 

PRÉSIDENCE  DE  M.  HORIN. 

MH.  Bussy  et  Buignet  lisent  un  mémoire  sur 
l'Action  réciproque  de  la  crème  de  tartre 
et  iu  sidfafe  de  chaux  pour  servir  à  Vétude 
des  vins  plâtrés. 

Nous  reproduisons  les  conclusions  de  ce  tra- 
vail : 

1«  Dans  les  conditions  où  nous  avons  opéré, 
c'est-t-dîre  en  agissant  an  sdn  d'un  liquide 
ibrmé  d'eau  et  d'alcool  dans  les  proportions 
qui  rappellent  la  composition  moyenne  du  vin, 
le  sulfate  de  chaux  décompose  la  crème  detar^ 
tre,  sans  que  le  degré  d'acidité  de  la  dissolhi- 


Mm  soit  laoffié^  i  équivalent  d'ueide  fmffari- 
que  rauplaçaiit  1  équivalent  élimikà fartrique 
dans  cette  dissolution. 

â«  La  léadioB  a  lien  entre  i  équivalent  de 
crème  de  tartre  «i  1  équrralent  de  snlfste  te 
ehaoK.  Sî  l'on  ajovte  une  plus  forte  propoitîoi 
d»  ce  dernier  sêL,  l'excès  ue  preud  aueuM 
part  à  la  réaction  :  on  le  retrswe  inaitéié, 
partie  à  l'eut  de  solution  dans  \t  l^pnde^  par- 
tie à  l'état  insoluble  daas  le  dépôt. 

^<>  L'équivalent  de  auUaie  de  «baux  fui 
prend  part  k  la  réaction  est  ealièfcmaat  dé- 
oon\posé  i  tonte  sa  chaux  est  changée  an  lar- 
tmte  neutre,  dont  la  plus  grande  partie  se 
précipite;  toutjion  acide  sulfurique  passe  en 
dissolution  dans  la  liqueur. 

k!*  Après  la  réaction  des  deux  sels,  la  li- 
queur renferme  1  équivalent  dépotasse,  1  équi- 
valent d*acide  sulfurique  et  1  équivalent  dia- 
cide tartrlque ,  c'est-à-dire  les  éléments  de 
i/2  équivalent  de  crème  de  tartre  et  de  1/2 
équivalent  de  bisulfate  de  potasse.  En  d'autres 
termes,  la  crème  de  tartre  perd  ia  moitié  de  son 
acide  taitrfque  y  remplacé  par  une  quantité 
équivalente  d'adde  sulfurique.  Cet  acide  sulfu- 
rique parlât  exister  dans  la  liqueur  à  i'état  de 
bisuYate  de  puasse  représentant.  ï/2  équiva- 
lent de  sulfate  neutre,  phis  1/S  équivalent  dia- 
cide sulfthique. 

50  Dans  le  plâtrage  du  vin,  soft  à  la  cuve, 
soit  sur  le  vin  lui-même,  on  est  autorisé  à  pen- 
ser que  les  choses  se  pi^ssent  d'une  manière 
analogue  entre  la  crème  de  tartre  du  vm  et 
le  sulfate  de  chaux  ajouté,  sous  ia  réserve, 
toutefois^  des  modifications  que  peut  intro- 
duire dans  les  résultats  la  pureté  plus  ou 
moins  grande  des  matériaux  employés. 

Ainsi,  avec  du  sulfate  de  chaux  chargé  de 
carbonate,  comme  le  plâtre  de  Paris,  on  satu- 
rerait nécessairement  une  portion  des  acides 
libres  du  vin,  et,  en  poussant  le  plâtrage  II 
l'excès,  on  n'aurait  dans  la  liqueur  que  du 
sulfate  neutre  de  potasse  ;  mais  un  semblable 
liquide,  dé  pourvu  de  toute  acidité^  ne  saurait 
plus  être  considéré  comme  du  vin. 

Enfin,  il  y  aurait  aussi  à  examiner  Fhiflnenoe 
que  peuvent  exercer  certains  éléments  du  vin 
lui-même,  la  matière  colorante,  les  acides  li- 
bres, etc.  Insister  davantage  en  ce  moment  se- 
rait excéder  le  cadre  que  nous  nous  sommes 
tracé,  qui  était  d'examiner  la  réaction  en  elle- 
même,  dégagée  de  tout  ce  qui  pourrait  la  com- 
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pkkpMT  dana  boa  appliGfttion  pntiqae  an  ptt* 
U«s&da¥în» 

QaèllA  eam  boivent  ]«&  PftiitisBAff  — 

M.  BoUBet  lit  Fextrait  suivant  : 

On  avait  faitdapma  iojDftemps.  l&remar<|ue 
qne  la  Saine  et  la  Marne^  en  traversant  Paris» 
finnint  deux  courants  distincts  ak  qui  ne  se 
coDiondant  qu'^  une  assez  grande  dUtanoe  ; 
nain  ce  phénomtoe  avait  été  pan  étudié.  Je 
Tai  examiné  par  les  procédés  de  rtafdrotimé^ 
trie  et  i'ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

1*  Les  deux  eaux  traverseni  Paris  sans  se 
mélanger  de.  manière  à  faire  disparaître  leurs 
caractères  diimiquea  particuliers  ;  en  soKte 
qu'on  retrauve  à  trèsrpeu  de  chose  près  le  tir 
tie  hydrotinétrique  de  la  Seine  dane  le  cou- 
rant de  la  rive  gauche,  et  le  titre  de  la  Marne 
au  la  rive  droite.  On  peut  constater  josqu'è 
6  degrés  hydrotimélriques  de  différence  enive 
les  deux  courants. 

2«  Ce  n'est  qu'après  avoir  franchi  le  circuit 
ou  coude  formé  par  le  fleuve  devant  Meudon 
et  Sèvres^  que  les  eaux  sont  saffisamment  mé- 
langées pour  qu'on  leur  trouve  le  même  titre 
à  quelque  place  qu'on  les  puise. 

'8«'fitt  se  plaçant  sur  kt  iKMMraUa  te Cins- 
tantine^  par  «cempiet  et  pnnutdeL'eaai  ii  âif^ 
firaites  places,  on  voit  le  tibe  lifdsetlméCri- 
qne  a'éleyer  suecessivemeiit  dm  tttr»  de  Itmn 
de  Seine  pure^  prise  à  Ivry,  juscfi^aa  litre  de 
Ui  Marne  ptifiSt  recuemje  à  QltarenÉoft,  ifesl-à- 
dire  Vwaa  et  l'aulre  en  an&nt  do  eoaAuent* 

U^  Prenant  ponr  baaea  d'un  eatai  tr^Hten 
]te  les  litres  hydrotimétrique»  cNi  Ift  Seine  et 
d»  la  Marne  pures,  <tt  oelnt  du  mélsiige  paviiH 
des  4«a  eanx^  k  Saint^lond»  par  eoDHBpIs^  on 
peut  en  dédiâre  dane  queUea  prapoitionn  les 
desB.  enii  cencenrent  à  la  fovmallott  dft  IleiM 
en  aval  du  confluent. 

6*  Examinaat  «isnile  sur  qpiln  poiiiffidu 
fleure  est  puisée  Feau  destinée  am  services 
publics,  je  ferai  remai^ner  que  Isa  ancIciMee 
machines  du  pont  Neuf  et  du  peota»Gtaanfe, 
njenrd'faui  diapKues,  étalint  étahëes  anr  le 
coukmH  de  la  nve  droiter  et  <|ne  la  pon^e  à  feu 
de  GhaïUot  puiae  elle-mèBK  4an»eeco«rant; 
d'eàrtn  oenclnt  néœssairsmentque  l'eau  dia- 
tifliuéa  jadia  par  ces  BseeUncs^  et  oefie  qn^é^ 
l&pa  encore  la  madtina  de  ChoiUoI»  n^élail  et 
n'est  autre  que  de  Teau  de  la  Mane,  wàhiù 
d'une  faihle  preperlioa  d'eaa  dai  là  Seine*/ 


6*  L'étdDlissement  dea  eaiBK  darifiées  du 
quai  des  CélesUns,  qui  prend  son  eau  dans  le 
petit  bras  de  la  rive  dreile»  n'opère  que  sar  de 
l'eau  de  la  Maine  presque  pvei 

L'épreuve  hydrôtimétrique  apjrilqtiée  k  eaa 
différentes  eaux  ne  laisse  aucun  doute  à  eel 
égard. 

Dtt  reste,  Fexpérience,  quT  dure  depoia  si 
loDgleflG^)s,  de  Fusage  de  cette  ean,  petnet 
d'alinoer  que  l'eau  ée  k  MMnse  n^est  pas 
moins  benne  que  celle  de  la  Sciae^  el  que  cftot 
bien  à  tMt  qu'en  voudrait  s'appuytr  sur  des 
différences  de  quelques  degrés  byérethnétri- 
ques>  peur  attribuer  à  Fune  d'eHIes  des  qualités 
eu  des  èéfiMrts  que  n'aurait  pas  l'autre. 

Séance  publique  annuelle  du  6  février  SM6w 

Après  Féloge  d'Aug.  Bravais^  prononcé  par 
M.  Elle  de  Beaumont>  il  a  élé  donné  lecture 
des  récompenses  décernées.  Voici  le  nom  des 
lauréats  et  le  titre  des  travaux  couronnés  : 

prix   de   physiologie    expérimentale 

ÇMontyon),  à  M.  Balbiani,  f  ,000  fr.,  pour  ses 
Recherches  sur  la  constitution  du  germe 
dans  rœuf  animal  avant  la  fécondation  ; 

A  M.  Gerbe,  4,000  fr.,  pour  ses  Études  sur 
la  reproduction  des  Kolpodes; 

A  M.  Sappcf,  500  fr.,  pour  ses  Recherches 
sur  la  structure  de  l'ovaire,  particulière- 
ment sur  le  siégé  et  le  nombre  des  onvUs. 

JP^ix  de  médecine  et  elifrari^le  {Mbn-^ 
tyon),  à  V.  Zenker  (cTErlangeD),  ^,500  fr., 
pour  ses  Recherches  sur  la  maladie  tri- 
chinmire  ; 

A  M.  Marey,  2^00  Cr^  pour  son  ouvragiB 
sur  la  Physiologie  médicale  de  Im  circutOF' 

tien  ; 

A  MM«  Fetdiltiasid  Marti»  et  CoUfneau, 
3^6ti  fir.,  pMF  le»  mémoire  sur  la  Cessai' 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées: 

A  M.  Olivte;  U(»0  fr.,  penr  ses  Ret)Xer- 
€àe9  êtfpMmtnêûU»  et  eUni^yn  mr  Valhn^ 
minurie  saturnine  ; 

AM.  Lemaltfe,  il ertattrB>ué i,O0t  ftr., pour 
ses  recfaeiQhea  expévimentakes  et;  cttniqvis  sur 
les  Propriétés  de  P  atropine  etéhéàémtéHM; 

A  M.  WttlemÉi,  1,000 fr.,  pour  ses  Reoker- 
thés  expérimentales  sur  PabsaifpîUm  ettfts* 
nie  doM  lembetSm-j 
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A  M.  Lancercaux,  1,000  fr.,  pour  ses  re- 
cherches anatomo  '  pathologiques  sur  la 
thrombose  et  l'embolie  cérébrale  ; 

A  M.  Faure^  1^000,  pour  ses  Recherches  ea> 
périmentales  sur  les  caillots  fibrineux  du 
cceur'y 

A  M.  Grimaud  (de  Gaux}^  1^500  fr.,,  pour 
ses  Études  sur  Phygiêne  appliquée,  et  en 
particulier  sur  Vaménagement  des  eaux. 

Des  mentions  simples:  A  M.  Pétrequin, 
pour  son  mémoire  sur  une  nouvelle  méthode 
de  guérison  des  anévrismes  au  moyen  de  la 
galîHinO'puncture; 

A  M.  Abeille,  pour  son  Traité  des  mala- 
dies à  urines  albumineuses  et  sucrées  et  du 
diabète  sucré  dans  leurs  rapports  avec  ces 
maladies  ; 

A  M.  Delioux  de  Savignac,  pour  son  Traité 
de  la  dyssenterie; 

A*  M.  Courty^  pour  son  mémoire  sur  Les 
substitutions  organiques  ; 

A  M.  Foley^  pour  son  mémoire  sur  Le  tra- 
vail dans  l'air  comprimé; 

A  M.  Millet^  pour  son  Traité  de  diphthé- 
rite  du  larynx  ; 

A  M.  Jacquart,  pour  son  travail  Sur  la  va- 
leur de  ^existence  de  l'os  épactal  comme 
caractère  de  race; 

A  M.  Schnepp,  pour  son  ouvrage  Du  cli- 
mat de  l'Egypte,  > 


Prix  4e  médecine  :  5,000  f.,  à  M.  Rous- 
sel, pour  son  Histoire  de  la  pellagre. 

Accessit  de  2,000  fr.  à  M.  Gostallat,  sur  le 
même  sujet. 

—  Les  commissions  ont  décidé  quMI  n*y 
avait  pas  lieu  de  décerner  le  prix  du  choléra^ 
ni  le  prix  Barbier. 

Prix  propMiés.  —  Sciences  physiques. 
—  Grand  Prix  des  Sciences  physiques  (analo* 
mie  comparée  du  système  nerveux  des  pois- 
sons). 

Grand  Prix  des  Sciences  physiques  (produc- 
tion  des  ammaux  hybrides  au  moyen  de  la  fé- 
condation artificielle). 

Grand  Prix  des  Sciences  physiques  (travaux 
OBtéographiques  contribuant  à  l'avancement  de 
la  paléontologie  française). 

Prix  de  Physiologie  expérimentale  (Fonda- 
tion Montyon). 

Prix  de  Médecine  et  de  Ghimrgie  et  Prix  re* 


latif  aux  Arts  insalubres  (Fondation  Montyon). 

Prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie  (applica- 
tion de  Télectricité  à  la  thérapeutique). 

Grand  Prix  de  Chirurgie  (conservation  des 
membres  par  la  conservation  du  périoste). 

Prix  Guvier  pour  Tannée  1 866. 

Prix  Bordin  (question  proposée  :  détermfaier 
s'il  existe  dans  la  stilicture  des  tiges  des  végé- 
taux des  caractères  propres  aux  grandes  fa- 
milles naturelles  i  examen  anatomique  des  ti- 
ges de  plusieurs  végétaux  ;  compardson  des 
tiges  grimpantes  avec  les  autres  sortes  de  ti- 
ges dans  les  mêmes  familles). 

Prix  Bordin  (question  concernant  les  rap- 
ports entre  la  constitution  des  racines  des  plan- 
tes et  l'absorption  exercée  par  ces  racines). 

Prix  Morogues  à  décerner  en  1873.  —  Prix 
Bréant.  —  Prix  Jecker.  —  Prix  Barbier.  — 
Prix  Godard.  —  Prix  Savîgny  (Fondation  Le- 
tellier). 


rAITS  DIVERS. 


AMoelattoBS  at^dleales. — Par  divers  dé- 
crets ont  été  nommés  présidents  :  '^ 

De  la  société  de  secours  mutuels  de  Salnt- 
Ostinde,  à  Nogaro^  M.  Gazes  (Léon),  docteur 
en  médecine; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méde- 
cins du  déparlement,  à  Bourges,  M.  Lhomme, 
docteur  en  médecine,  président  actuel  ;. 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méde- 
d)»  du  département,  à  BesançoD,  M.  Saude- 
ret,  docteur  en  médecine,  président  actuel; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  deBeaume- 
les-Dames,  M.  Amiot,  docteur  en  médecine, 
président  actuel; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méde- 
cins du  département,  à  Tours,  M.  Grozat  (Hip- 
polyte),  président  actuel  ; 

De  la  Société  de  secours  mutuels,  dite  Asso- 
ciation générale  des  médecins  de  France,  à 
Paris,  M.  le  docteur  Rayer,  président  actuel; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méde- 
dns  du  département,  à  Poitiers,  M.  Bonnet 
père,  docteur  en  médecine,  professeur  à  TÉ- 
cole  préparatoire  de  médecme,  en  remplace- 
ment de  M.  Barilleau  ; 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méde- 


VÂITS  DIYBAS. 
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cint  du  département^  à  Limoges^  M.  Bardinet^ 
docteur  en  médecine,  président  actuel  ; 

De  la  Société  de  secours  mutuels,  dite  des 
Amis  de  l'ordre,  à  Gézy,  M.  Benoit^  docteur  en 
médecine,  président  actuel. 

C^neovn. — Un  concours  pour  la  place  de 
chef  des  travaux  anatomiques»  actuellement 
vacante  près  TËcoIe  de  médecine  de  Toulouse, 
est  fixé  au  !<"'  avril  1865.  Le  registre  d'inscrip- 
tion sera  clos  le  i  5  mars* 

Société  de  biologie.  —  Dans  sa  Séance 
du  à  février  1865,  et  sur  le  rapport  d'une 
commission  composée  de  MM.  Gharcot,  Mar- 
tin-Magron»  Robin,  Yulpian  et  Gubler»  rap- 
porteur, la  Société  de  biologie  a  déc^né  le 
prix  £.  Godard  (500  francs)  à  M.  Gayrade, 
docteur  en  médecine,  demeurant  à  Decazeville 
(Aveyron),  auteur  du  mémoire  ayant  pour  ti- 
tre :  Recherches  critiques  et  expérimentales 
sur  tes  mouvements  réflexes» 

De  plus^  •  la  Société  a  accordé  une  mention 
honorable  à  M.  le  docteur  Samuel  Ghédever- 
gne,  auteur  du  mémoire  ayant  pour  titre  :  De 
la  fièvre  typhoïde  et  de  ses  manifestations 
eongestives  inflammatoires  et  hémorrhagi- 
ques» 

Le  prix  E.  Godard  sera  décerné  pour  la  se- 
conde fois  en  janvir  1867. 

Seront  adndses  à  concourir  les  personnes 
dont  les  travaux  manuscrits  ou  imprimés  se* 
ront  adressés  à  la  Société  avant  le  i«'  sqytem- 
bre  1866. 

La  Société  rappelle  aux  concurreiits  les  ter- 
mes du  testament  de  £•  Godard  :  «  Je  lègue  à 
«  la  Société  de  biologie  de  Paris  une  sMume 
«  de  cinq  mille  francs,  dont  les  revenus,  tous 
«  les  deux  ans^  formeront  un  capital  d'un  prix 
«  qui  sera  donné  au  meilleur  mémoire  sur  un 
«  sujet  se  rattachant  à  la  biologie.' Aucun  sujet 
«  de  prix  ne  sera  proposé.  Dans  le  oas  où  une 
«  année  le  prix  n'aurait  pas  été  donnée  il  se- 
«  rait  ajouté  au  prix  qui  serait  dpnné  deux 
€  années  plus  tard.  » 

PlMTOiftcle  militaire,  —  Un  décret  im- 
périal récent  vient  de  modifier  d*une  manière 
très-avantageuse  les  conditions  que  doivent 
remplir  les  élèves  pharmaciens  militaires. 

Le  diplôme  de  pharmacien  de  i^  classe  et 
un  séjour  d'un  an  étant  nécessaires  pour  ac- 
quérir le  grade  d'aide  major  pharmacien,  il 


résultait  de  cette  disposition  qu'avant  le  décret 
qui  nous  occupe  Télève  qui  se  destinait  à  cettA 
carrière  devait  :  V  faire  trois  années  de  stage 
chez  un  pharmacien  civil  ;  2*  faire  trois  années 
d^études  dans  une  école  de  phannacie  et  se 
faire  recevoir  pharmacien  de  1"*  classe.  En 
ajoutant  à  ce  temps  déjà  considérable  d'études 
un  an  de  séjour  au  Val-de-Grâce^  il  se  trouvait 
après  sept  ans  de  travail  possesseur  d'un  grade 
assimilé  à  celui  de  sous-lieutenant.  U  est  facile 
de  voir  que  de  semblables  conditions  n'étaient 
pas  faites  pour  tenter  les  candidats.  Le  récent 
décret  dont  nous  parlons  a  pour  eifet  de  per- 
mettre aux  élèves  qui  se  destinent  à  la  phar- 
macie militaire  d'obtenir,  après  trois  ans 
d*études  à  FÉcole  de  pharmacie  de  Strasbourg, 
et  sans  stage  dans  une  pharmacie  civile^  un 
diplôme  provisoire  de  pharmacien  de  !'• 
classe.  Muni  de  ce  titre,  l'élève  peut  être  ad- 
mis au  Yal-de-GrÀce  où,  après  un  séjour  d'un 
an^  il  acquiert  le  grade  d'aide-major,  auquel 
il  peut  parvenir  par  conséquent  après  quatre 
ans  d'études.  Quant  au  diplôme  provisoire,  U 
devient  définitif  après  trois  années  de  service 
dans  les  hôpitaux  militaires.  On  voit  qu'en 
définitive  ce  décret  a  pour  effet  de  remplacer 
pour  les  pharmaciens  militaires  le  stage  dans 
une  pharmacie  civile  par  un  stage  d'égale 
durée  dans  les  hôpitaux  militaires,  et  de  re- 
porter ce  stage  à  la  fin  des  études. 

—  Par  décret  en  date  du  27  janvier  1868, 
le9  dispositions  du  premier  paragraphe  de 
Tart.  9  du  décret  du  4  août  1857,  instituant 
une  école  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie à  Alger,  sont  et  demeurent  modifiées  et 
complétées  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Les  étrangers  chrétiens,  isiaélites  ou  mu- 
sulmans seront  également  admis  à  l'école 
préparatove  de  médecin^  et  de  pharmacie 
d'AJger,  en  justifiant  de  leur  aptitude  à 
suivre  les  cours.  Oette  aptitude  sera  constatée 
et  certifiée  par  le  recteur  de  l'Académie  d'Al- 
ger, pour  les  étrangers  chrétiens  ou  Israélites, 
et  par  le  directeur  du  collège  impérial  arabe- 
français,  pour  les  étrangers  musulmans.  » 

—  Par  divers  arrêtés  ministériels  : 

M.  Petit,  docteur  en  médecine,  est  nommé 
chef  des  travaux  anatomiquesà  l'école  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille, 
en  remplacement  de  M.  Féron,  appelé  à  d'au- 
tres fonctions. 
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M^Conlf^jeafl»  doetoorèsjBieiiDesiBitarelies, 
est  chargé  de  suppléer,  peadinl  raiméeciaait» 
foe  18$/i*lS6i,  M.  UoUaid,  profeflBeur  dIdK 
take  naiai'dle  à  la  imàié  des  loieiifies  4» 
Ptitîers. 

Mt  Gré,  prefesfieur  tdjoiat  d'anatoHûe  et  de 
pfayBÎAli^  à  l'Éook  préfBnUoire  de  Biééecioe 
et  de  pharmacie  deBoideanx^  ett  oosmé  pro- 
iBBieur  titulaire  de  physioiogie  à  ladlfte  École. 

—  KL'  Tind,  professeur  suppléant  d*anato- 
,  soie  et  de  physiologie  ^  f  École  préparatoire  de 

médeciue  et  de  pharmacie  de  Rouen,  est  nom- 
mé chef  des  travaux  anatemîques  à  ladite 
École. 

~  M.  Homery  est  nommé  préparateur  det 
cours  d'histoire  natm^elle  à  FEcele  pré^paratoire 
à  renseignement  supérieur  des  sciences  ei  des 
lettres  de  Kantes,  en  remplacement  de  M.  Gmr 
bal,  démissionnaire. 

-*-  M.  Remnill  est  nommé  aide  de^fhhnie^ 
physique  et  pharmacie  à  la  EacuUé  de  méde- 
cine de  Stra^^ocrg»  en  remplacement  de 
S.  Rapp^  démissionnabe. 

— M.  le  doctew  JLafaurie,  maire  de  €anooii, 
a  élé  élu  membre  du  conseil  général  de  Lot- 
etrGaronne  pour  2e  canUm  de  GancoUp  par 
1,299  voix  contre  790  données  à  M.  Mouysset^ 
avocat,  maire  de  PaJAioles» 

IVécMl0«ie.—  Sont  déoédéi: 

—  M.  le  docteur  IMlard  (Ghartes^Lesis), 
préttdenide  la  Société  iooale  des  médeoins  de 
la  Savoie,  médâciaen  cJief  de  rïMel-Dieii  de 
Gbambéry,  cbevalier  des  S&.  Maurice  el  Laiana, 
âgé  de  soixante 'Sei^e  «M. 

~  M.  ie  éodeur  Siebant,  aédecitt  à  la 
Feité"90U8-Joiiarre^  vice-frésideait  de  la  So» 
ciété  ioeaie  et  iVi«idiMemeftl  de  UwêXj 
moil  à  ««faEanteHiaatoraeaM. 

—  M.  BiigliTaleoner,  médecin  écossaSs  dont 
le  nom  faisait  autorité  de  Fautre  cèté  du  dé- 
troit^ dans  toutes  les  branches  des  sdences  na- 
tnreHeSy  mort  ftgé  de  efnquante'quatre  -ans.  It 
a  lon^emps  pr^aftfqvé  dans  IVmée  anglaise  des 
Indes  et  a  été  le  piôocipal  promoteur  de  la 
culture  4u  thé  dans  cette  contiée. 

—  M.  le  professeur  Gratiekt^  ^ rofessev  es 
zostegie  à  la  f!ae«Ué  des  flcienoei  dé  Paris 
(¥Mr  à  k  Giffonifiie). 


•—  M.  Je  dnetoor  DîeU,  «aire  de  lactra- 
mune  de  Westhoffem  (Bas-Rhin). 

—  IL  le  dsGteor  Stoess,  le  premier  qui  pra- 
iqua,  «1  France,  la  «eCtîfNi  da  tendon  d'ià- 
chllle,  mort  à  Strasbourg^  dans  «n  Age  wmoL 

—  M«  le  docteur  U.  Gats  Bussmaker, 
d'Amsterdam,  membre  correspondant  de  TA- 
cadémîe  de  médecine,  mort  dans  sa  cinquante- 
cinquième  année,  àPariSj  où  il  résidait.  C'était 
un  philologue  et  un  savant  des  plus  érudlts  de 
notre  époque,  et  il  a  été  d'un  grand  secours  à 
M.  Daremberg  dans  se»  travaux. 


'     VvMUeatloiu  nouvelles. 

L  c^nm  la  eoUection  complète  et  es  hm 
4M4n  tournai  des  connaistanees  médian 
okirurgicales^  depuis  son  origâie  jwqa'aii 
£ct  ^yj^  ^g53  Dix-lmit  auiées  ei  dsiaie 
et  aUaf. -^ Quinze  années  relîéea.  Biiti 
50  francs,  port.«Q  ans.  S'adMSser  4  IL  fiefc- 
valj  fèansaciett.  à  Dunkergae  (Noid). 


Hé  Pnréthrof  oniie  interne,  par  le  doc- 
teur Reliquet,  ancien  interne  des  hôpitaux  de 
Paris.  In-8  de  1 35  pages.  —  Prix  :  2  francs 
franco. 

mémeMto  d'ottéoinirié  dcioilptive  «1 
compai^'dei'baimDe  et  des  nnjmnni  domes- 
tiqies  à  Tusa^e  des  étudiants  des  éc«les,  de 
raéd0ciae  honuineet  de  médecinevélérinaire, 
par  le  docteur  Thomas  (d^  Tours),  ex-profee- 
senr  d'anakxnu»  à  réooie  de  médtei«e  de 
Toua,  «hirur9ien«n  chef  de  rhdpitaiféiiénd, 
etc.  — -  d  woi.  in-B,  acconopagné  d'wctfcis  de 
IS  planches  renfBnnant  m  figures  deaaiDées 
parUekerbanei.  --  Piîx  :  i2  frMMs* 

à.  Fêm^  xàm  ddrien  DeMiafe,  lifaiiR- 
éditar^  place  de  iiÉooie^e-AlédeciQe. 


De   l*an|rlne  conennease  et  du  CPOUp 

considérés  sous  le  double  rapport  du  diagnos- 
tic et  du  traitement,  par  le  docteur  Coulon, 
ppcfessenr  suppléant  À  réeok  d*AaéeBg,  an- 
cien iaieme  des  hépiitaujc  d'enfants  de  Paria. 
Paris  i«65  ;  1  voL  in-*8>  dé  96 
Prix  :  3  fr. 

A  Pftiii,  chei  F.  SBtvy^  libcase^ddHov,  me 
Hanteteillé,  â^ 


ELOGK  or  unnoNiE. 


ai 


P  F 
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(*). 


L^hAinmtiflkDtie  qui  bou  léonit  anlDir  d( 
m  nobte  efûgîe  a  déjà  reçu  des  iMonaor»  aoar- 
lOBiNvà  oetui  que  now  M  déccmeii*.  So» 
Miste^dft  aa  cmmu  de-  Pisaila,  déc«n  rm^ 
^blthéàtP»  delà  Faculté  de  Piris^ el  le  conçoi- 
ve de  celle  de  Monl^^Her.  Lt  vHIe'  de  Nancy 
a  ItftlrapipcrcleaKoeaUinédaiieaeBeràaDtt 
effigie  et  ft  ces  anacs.  Hyeeiiitte  ll%auâ  new 
a  transmis  son  périrait  tracé  par  ee  fier  pin- 
cea»  qob  àlnl  seul,  awaîc  le  prifilége  de  rim- 
aMNrtailser;  DaÉUé  Ta  popidarfaé  par  la  gr»- 
vwe;  Yeltake  fa  chanté  dane  see  vers,  et 
aujourd'hui  une  magnififve  stalae  en  feronze 
de  BL  Quamj,  eomperée  par  M;  Bte.  About 
asr  mcîtleHres  œuvres  de  Dodd  (d^Angen), 
vient  emnpléter  cet  ensemble  d*heMBages, 
œS'téveîgnages  d'une  vénération- çie  n^poinl 
lefroidiû  tout  un  siècle  qui  pèie  sur  la  tonte 
de  Lapoyienîe. 

Qvfélait  done  cet  bonme  qik  i^9ti^  fm^^ 
BKnt-enpifé  de  restinse  pvMiqve>  qu^  neee 
lasea  paW  de  céMrer  ses  mérites?  ÉUfC-ee 
nn  de  ce»  héros  qui  ont  vaUlanunenr  parte  l'é»- 
pende  la  France,  el  dont  le  nMrbre  e»  le 
branae  Mvtnl:  CQBnMarerlsi  enpMInl  Kon^ 
Vé^  HfélaitdiCB  Inî  que  Insigne  é^Pattlerilév 
et  le  fcr  qni  anaitsa  flMin  étitt  oeW  qnî 
sanee^  no»  ceàot  qui  détnrtt  Élaif-cnr  m»  §9 
cnnlMinnKnattiaaén  du  senUfee  poétique,  dent 
te  ingnge  inspiré  est  IdreM  dcn  senUmert» 
et  Iles  asp^alionn  de  leir  tevps^  Hen,  h  Wj9h 
rien  el  te  chêne  n*ent  pan  ownaniné  eei»  front 
qnl  n^nerail  pn  se  parer  qnedeninmMe  ile- 
tanw.  âbôt-cena  écrivais  énsdit  qui  ail  c«mk- 
snopéam  veilles  à  des  éindto  pnrfMden?  Nev» 
Icf  oimagen  qu^ift  nous  »  laisséMenl  peu  nens- 
hscRK  et  ne  touchent  qu^^dev  iélaîb.  tteit-ce 
nqgéate  créaCenr,  nn  dé  ces  f^uélhéesi  qn» 


thmfimM  dtaeftc«e  dé  te  nature  pecor  en 
anner  teMfn^fterhemmprifoD,  on  ne  lui  Ml 
qne  deedéoonveHeeadentiffquer  riine  i^ll. 
cnUM  mirehrte,  cC  sa  modestie  éiniC  lelte 
(pm  loraqu'il  lis  tmamellait  k  TAcadéMe  dcn 
sciences,  c'était  seweat  sous  te  voile  de  Kano- 
nymou 

Pdrqnel  privilège  PlmmerUdftéesft-eNedlmc 
"TOg^  ^  Lapeyvenie  ?  C^t  qne,  en  de&eivéM 
sowcesdn  grandeur  qne  noue  voMne  d^n- 
mérer,  ii  ju  encer»  les  dnsits  à  te  nconnsfts- 
sance  jfMiqÊ^  L*wodatlon  fécende  de  te 
«âenoeret  dete  veeOi,  ^esprit  de  droftnre  étevé 
à  te  baotew  d'une  pasaten  généreuse,  TaNtenr 
pov  tea  pregiée  (te  premier  de»  arte,  sir  tr». 
dnisant  perde»  fondation»  utitei,  PappUcatten 
d^ne  îBDsnenie  tertone  au  bien  général;  to»* 
tes  ces  grandes  pensées  qui  vienuent  da  ecsor, 
tou»  ces  noble»  aspcefa  de  te  neturs  Inunaine, 
ILapejronte  les  peesédait  dans  tenr  pléiiitndQ» 
il  en  recoetiteil  tousie»  fruKs,  il  en  i^dcait  pé^ 

néHer  le»  teenteU»  dane  s»  sciencn  favnrile,  te 
diifurgte,  etc'estainfli  qne  sent,  sans  femilte, 
ssas  ésscendanta,  ^  a  iliit  vivre  son  nom  par 
sacnmia,  «t  fa  enloniéd*une  aoréete  dé 


PI  Pnaïuwé  par  U.  te  prefetseor  SoilsaDit,  I6w  de 
l'MHiawttiQRdMitatiie»  deU^eyranie^cdeBtraittè 
Montpellier.  L'aJwndance  des  matières  ^'^^^'^qnti  et. 
aotres  nom  a  empêcM  de  reprndufre  pins  tOt  oet  âose 
d'an  des  MtnnÉews  dt  Ja  nééeciM. 


li'qMfrMde  appvtieot  an  grand  sIMe;  ff 
nafBft  àtMssrtpciite»  te  f6  jmpéer  IffMu  Fié- 
perd  psv  (te  terle»  éindss  à  divenn»  ean4«re»r 
et  laa  inomnnt  indéfés  «ntre  te  (RrtCnn  d»  l«lnsu 
taircî  naftmlte,  cette,  des  aaalhtenlifoea  et 
crite  de  te  dneuite,  c^èel  snr  celte  demièin. 
(fBûû  ÈMM'  son  dkoîK.  On  penliadnictte,  e» 

vnfanil'antenrét  le  snocèscte  nsnpMnteinci- 
forta^  qnfnnesorte  de  vocaHen  i^sntialttaltcten» 
celte  diveclîonv  cav  il  enseignait  déjà  tecJMvu»- 
gteà  nnâge  où  d'ainires  en  abesdcnt  à  peine 
IWuds^ei  sefaiiaâiappiandv  perde»  dteci^ 
ptes  fn  étaiené  as»  ateési  A  vtegt^qMbe  an», 
il  était  nonHDé  cHisnugieBr  en  chef  de  roMct- 
Dtettdfllioii^lHitier;,  el  ttrfttieaaaiqueriant 
de  mérite,  qu'il  fut  requis  par  le  mnrédial  de 
YiMarspontieHvliràenfinKttens  de  «irur- 
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gien  en  chef  de  Tannée  des  Gévennes.  De  re- 
tour dans  sa  ville  natale,  Lapeyronie  fit  partie 
de  r Académie  des  sciences  de  cette  ville»  alors 
placée  an  même  rang  que  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  et  Ini  communiqua  ses  pre- 
miers travaux.  Pour  donner  une  idée  de  la  va«- 
riél^de  ses  recherches  et  de  la  direction  d'un 
esprit  qui  pouvait  aborder  tous  les  problèmes, 
îl  suffira  de  dire  que,  par  un  de  ses  mémoires 
qui  concerne  l'anatomie  comparée,  il  se  place 
parmi  les  prédécesseurs  de  Daubenton  et  de 
Cuvier,  et  que,  par  un  autre  qui  a  pour  but  la 
recherche  du  siège  de  FAme,  il  se  range  parmi 
les  créateurs  de  la  piychokHSJe  expérimentale, 
aupite  de  Willis  et  de  Descartes. 

Mais  la  chirurgie  doit  Tabsorber  tout  entier. 
Praticien  heureux  et  habile,  il  donne  à  son 
nom  une  notoriété  qui  attire  à  Montpellier 
d'illustres  étrangers.  Les  bornes  de  ce  discours 
nous  mterdisent  les  détails  techniques  ;  mais 
ponrrait*on  omettre  l'admirable  opération  qu'il 
fil  au  marquis  de  Yizzani,  auquel  il  enleva  avec 
succès  la  moitié  de  la  voûte  do  cr&ne?  Le  pape 
Clément  IX,  auprès  duquel  l'opéré  exerçait 
une  charge  considérable,  envoya  à  cette  occa- 
sion l'ordre  de  l'Ëperon  et  une  médaille  d'or 
à  Lapeyronie. 

Son  nom  donnait  déjà  à  la  chirurgie,  à 
Montpellier,  un  lustre  qu'elle  n'avait  point 
connu  depuis  des  siècles.  Il  était  tellement  en 
possession  de  l'estime  publique,  qu'on  s'alar- 
mait d'une  réputation  dont  on  prévoyait  que 
Paris  ferait  bientôt  ses  profits.  Le  duc  de 
Ghaulnes  parvint,  en  effet,  à  surmonter  sesre» 
fus.  On  sait  que  le  maréchal  de  ce  nom  s'était 
fait  remarquer,  non-eeulement  dans  la  carrière 
des  armes,  mais  dans  celle  des  sciences.  Guéri 
par  Lapeyrom'e  d'une  maladie  traitée  jusqu'a- 
lors sans  succès  par  les  médecins  de  la  cap^ 
taie,  le  duc  de  Ûhaulnes,  doublement  éclairé 
par  sa  reconnaissance  comme  malade  et  par 
son  appréciation  comme  savant,  voulut  que 
Lapeyronie  exerçAt  à'Paris,  et  usa  de  son  cr^ 
dit  auprès  du  roi  pour  y  attirer  le  professeur 
de  Montpellier.  Il  fit  plus  :  il  acheta  pour  son 
compte  et  à  son  insu  la  charge  de  chirurgien 
de  la  prévôté,  qui  ne  fut  que  le  [ffélude  de  sa 
nomination  presque  immédiate  aux  places  de 
professeur  d'anatomie  au  collège  des  chirur- 
giens de  Saint-Gôme  et  de  chirurgien  en  chef 
de  la  Charité. 

Lapeyronie  marchait  à.grands  pas  à  la  for- 


tune et  aux  honneurs,  dans  lesquels  il  n'appré- 
ciait  que  le  pouvoir  de  faire  le  bien.  Il  eut 
presque  aussitôt  h  survivance  de  la  charge  de 
premier  chirurgien  du  roi,  alors  occupée  par 
Maréchal,  dont  il  était  l'ami,  et  qui  s'honorait 
de  cette  future  succession.  Louis  XY  n'était 
pas  encore  ce  roi  vaincu  par  ses  passions  et 
que  ses  actes  devaient  désigner  aux  sévérités 
de  l'histoire.  Quelques  éclairs  de  la  grandeur 
de  ses  aïeux  illuminaient  son  avenir.  U  appré- 
ciait le  progrès  et  voulait  le  bien.  C'est  à  ce 
moment  que  Lapeyronie  devint  son  premier 
chirurgien.  Louis  XV  l'aima,  subit  son  ascen- 
dant, le  logea  aux  Tuileries,  lui  donna  des 
lettres  de  noblesse,  et,  ce  qui  honore  à  la  fois 
le  monarque  et  le  savant,  il  ne  refusa  à  ce  der- 
nier rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  aux  pro- 
grès et  au  lustre  de  la  chirurgie. 

Armé  d'une  telle  puissance,  Lapeyronie  la 
mit  tout  entière  au  service  de  la  chirurgie, 
avec  une  hauteur  de  pensée  qui  est  le  cachet 
des  hommes  supérieurs. 

U  comprit  d'abord  que  Tindépendance  est 
pour  un  art  la  première  condition  du  progrès. 
Or,  à  son  époque,  la  chirurgie  était  asservie, 
et,  le  croirait-on  7  elle  l'était  par  la  médecme. 
Deux  sciences  qui  n'en  font  qu'une,  qui  ne 
sont  que  deux  aspects  d'un  même  système  d'i- 
dées, aboutissant  au  même  but,  s'épuisaient 
dans  des  luttes  stériles  et  avilissantes.  Les 
chi^^^6ns  illettrés,  dégradés  par  une  asso- 
ciation indigne,  n'étaient  pas,  ne  pouvaient 
pas  être  à  la  hauteur  de  leur  tâche,  et  les  mé- 
decins affectaient  une  suprématie  ridicule  qui 
ne  flattait  leur  amour-propre  qu'aux  dépens  de 
l'art  lui-même  et  des  services  qui  en  décou- 
lent. Lapeyronie  déploya  une  ardeur  modèle; 
il  mit  toute  l'énergie,  toute  la  persévérance 
d'un  grand  caractère  à  affranchir  la  chirurgie 
de  ce  servage,  non  moins  honteux  pour  ceux 
qui  l'exerçaient  que  pour  ceux  qui  le  subis- 
saient. Déblayer  le  sol  de  la  pratique  des  bar- 
biers, des  étuvistes,  des  ignorants,  des  emi4- 
riques,  que  toléraient  nos  lois;  les  remplacer 
par  des  honuies  éclairés,  libres,  préparés  par 
les  études  dites  humanités,  et  formés  à  la  con- 
naissance île  l'art  chirurgical,  non  par  un  vil 
exercice,  mais  par  l'influence  d'un  enseigne- 
ment spécial,  tel  fut  le  vœu  de  Lapeyronie, 
telle  fut  son  œuvre.  Elle  sortit  féconde  du  sein 
des  discussions  passionnées  dont  l'écho  reten- 
tit encore  après  lui,  et  ce  fut  la  main  de  ViU 
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Inttre  d'Agnessean  qai,  d'après  le  plan  et  lei 
idées  de  Lapeyronie,  rédigea  la  làmeiue  Dé» 
elaration  du  r&i,  qoi  garantissait  revenir  de 
la  chirurgie  par  rinstmction  littéraire  rendue 
obligatoire. 

Ce  n'était  pas  assez  d'affranchir  Part,  il  fel- 
lait  assurer  les  progrès  de  la  science.  Lapey- 
ronîe  n'était  pas  nn  savant  égoïste,  fier  de  sa 
supériorité.  Il  ne  voulait  point  d'inférieurs  et 
avait  la  ferme  conviction  que  Tassodation  des 
talents  résoudrait  le  pn^Mème.  Aussi  son  dis- 
cernement délicat  et  cette  intuition  propre  au 
génie^  quidevine  à  de  shnpies  indices  la  valeur 
des  hommes^  servirent  merveilleusement  La- 
peyronie  pour  préparer  l'œuvre  qu'il  méditait, 
la  création  d'une  Académie  de  chirurgie.  Il 
ranembla  à  Paris  tous  les  hommes  éminents 
dans  cette  science;  c'est  ainsi  quil  attira 
Quesnay,  qui  devait  non^nulement  se  faire 
connaître  comme  l'un  des  premiers  chirurgiens 
de  son  temps,  mais  qui  devait  être  le  chef  des 
économistes  et  fonder  une  science  dont  l'évo- 
lution exerce  une  si  grande  inflaence  sur  notre 
époque.  Quesnay  languissait  obscurément  dans  ' 
une  ville  de  province.  L'appel  de  Lapeyronie  le 
plaça  sur  son  vrai  terrain,  et  une  amitié  digne 
des  temps  antiques  unit  depuis  lors  les  deux 
chirurgiens.  Lapeyronie  attira  aussi  Louis,  en 
qui  devait  s'incarner  plus  tard  la  gloire  de 
l'Académie.  Il  fit  les  mêmes  tentatives  à  l'égard 
de  Lecat  et  ne  négligea  rien  pour  mettre  en 
évidence  le  mérite  des  chirurgiens  distingués 
que  renfermait  déjà  la  capitale;  C'est  en  faisant 
valoir  auprès  du  roi  le  nombre  et  la  valeur  de 
ces  hommes  d'élite,  en  lui  traçant  le  tableau 
des  avantages  qui  pouvaient  en  résulter  pour 
rhnmanlté,  sans  oublier  les  conséquences  glo- 
rieuses pour  son  règne,  que  Lapeyronie  enga- 
gea Louis  XV  dans  la  voie  de  fondations  scien- 
tifiques sériemles.  Déjà  la  création  du  Collège 
de  France  au  seizième  siècle  et  la  création  de 
TAcadémie  françane  et  de  l'Académie  des 
sciences  aa  dix-septième  formaient  un  contre^ 
poids  à  l'esprit  routinier,  qui  ne  s'eifaçait  pas 
assez  vite  dans  l'Université.  Lapeyronie  voulut 
placer  à  cêté  d'elles  une  Académie  qui  rendit 
les  mêmes  services  à  l'art  de  guérir.  CeUe  de 
chirurgie  fut  établie  en  1731 . 

Je  ne  retracerai  pu  le  tableau  tant  de  fois 
esquissé  de  cette  brillante  et  utile  fondation, 
qui  fut  une  des  gloires  de  la  France.  Je  ne  di- 
rai point  les  services  des  Morand,  des  Petit, 


des  Lamartinière,  des  Houstet,  des  Ledran, 
des  La&ye,  des  Quesnay,  qui  en  furent  les 
principaux  soutiens  ;  je  me  dispenserai  d'énu- 
mérer  les  nombreux  mémofa^  originaux  qui 
sont  encore  lus  avec  fhiit,  et  qui  alors  étaient 
l'expression  la  plus  accentuée  du  progi^  Il 
ne  serait  pas  moins  inopportun  de  rappeler  les 
prix  décernés  par  cette  Académie,  qui  impri« 
ma  à  l'art  chirungical  une  vraie  transformation. 
Lapeyronie  avait  prévu  toutes  ces  heureuses 
conséquences.  Elles  s'accrurent  par  Pimpul- 
sfon,  qu'à  l'imitation  de  la  France,  les  chirur- 
giens étrangers  donnèrent  à  leur  art.  Ce  fut 
l'époque  des  Gheselden,  des  Pott,  des  Bertran- 
di,  des  Théden,  des  Heister.  Mais  la  gloire 
initiale  revenait  à  notre  pays,  et  ce  mérite  nous 
était  accordé  même  par  nos  rivaux.  I/un  des 
créateurs  de  la  critique  moderne,  Tauteurdes 
pages  spirituelles  du  Spectateur  angiais,  Ad« 
dison,  disait  que  la  France  était  la  vraie  patrie 
de  la  diirurgie,  comme  l'Italie  était  celle  des 
beaux-arts,  comme  Atiiènes  avait  été  celle  de 
l'éloquence  et  de  la  philosophie. 

Lapeyronie  n'avait  pas  encore  rempli  sa 
.mission.  L'art  était  libre,  la  science  fondée, 
mais  il  fallait  en  répandre  les  principes  par 
un  enseignement  bien  organisé.  Or  cet  ensei- 
gnement était  presque  exclusivement  médical. 
Grâce  aux  efforts  de  l'ardent  protecteur  que 
possédait  la  chirurgie,  le  roi  créa  cinq  chaires 
pour  les  sciences  qui  s'y  rqiportent,  et  dont 
les  titulaires,  sous  le  nom  encore  modeste  de 
démonstrateurs,  eurent  leurs  appointements 
assignés  sur  les  biens  particuliers  de  Lapeyro- 
nie. Hâtons-nous  de  dire  que  Montpellier, 
comme  Paris,  obtint  les  bénéfices  d'une  créa- 
tion si  avantageuse. 

Telle  fut  l'œuvre  de  notre  célèbre  eoQci« 
toyen.  On  a  coutume  d'en  indiquer  isolément 
les  aspects;  mais  on  n'a  peut-être  pas  assez 
remarqué  que,  dans  respritde  Lapeyronie,  ces 
diverses  créations  faisaient  système.  L'une 
comportait  Tautre,  et  chaque  progrès  détaché 
eût  peut-être  été  stérile.  L'ensemble,  au  con- 
traire, constituait  dans  notre  domaine  une  ré- 
forme heureuse  et  radicale  dont  le  caractère 
se  résume  en  ces  mots  :  lib^ation  de  l'art, 
asBodalion  des  savants,  tradition  de  leurs 
idées. 

Pendant  que  Lapeyronie  consacrait  sa  vie  et 
sa  fortune  à  cette  organisation,  otk,  comme 
dans  toutes  les  luttes  du  génie,  il  a  vaincu  bien 
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tel  T^staacea»  il  cwitribQait  iii^mèoie  paarwm 
liAYMii  h  la  profpérilé  de  w»  fondaliptts^  C'est 
Hépoqmk  Uqwile  ii  apiUéBMeipéiieiices 
wm  te  cancer^  lar  te  tnitOMit  ta  pfeitei  dt 
lèfeB^BHP  tes pkriM  vittcsta eiky8téc%  eiis 
MIT  k|  persistano»  du  FélranetenMut  tetaèinil 
aprèite  léducfioft  dea  IrarfliM^  où  ft  a  donié  te 
préûtpte  Testé  eteanqua  éa  pMrsome  II  dé- 
teritaBeftl  jiaqae  éaaate  oanté  abdoaiiinteL 
MB  grandiaMiitno»*aeiileiDaiiÉ  tiiFnnoe^ 
ea  Europe.  Isb  •ouvenlna  FappalaâMil 
aqppto  é'eui.  Le  czar  Pîene  i^  lécteaait  aea 
aoint  peiKlaalflODfsé>>oràParis;tera&ataQiiatei 
aa  kkmt  afiértr  par  lui  à  Naaef ,  ai  a*aal  alors 
qia  eeUa  vilte  réoompaBB&wL  ndtaicnt  Lapef- 
roate  et  tegiaéiiaoB  de  mmi  goii?anhi.  L*<aipe* 
lear  Obarlet  VU,  tednc  de  Bavièie^L'étecteiv  da 
CaéosBe>  iemandateDl  aaftèa  d'inii^las  niada 
Vnam  e&  d'Espagne  lui  frtnaéft  4ea  afEna 
pour  FallÂiar  daaa  lear  léBidoaee  ;  naa  Lapaf- 
naie  11*7  lépandaîâ  qu'en  catajani  k  sa  piaea 
te  ehtfurgteoada  san  chaix.  SeapréféteoBasy 
son  dévouement,  élatent  paoi  te  Fraaaa,  aà  il 
atfvatlteit  nonHMkman  t  te  saoté  de  Laù  XY , 
Bail  il  prctet  sauci  avec  te  ttêase  enteal^ 
aaaaeHt  da  te  santé  des  paarraa.  Laehimrgteai 
te  raie  était  rame  dn  penpte  ;  ai.  tera^oa  dana 
une  cfacoaatoneg  eaaapliaonaite  ii  faMal  M>ti* 
piter  tea  asiles  de  te  aoiffiraocev  san  cfaAteas 
da  msieiif  f  aA,  par  sas  aote,  traasfiMaé  a» 
kèpital  et  paavfiisarsa  fortma  te  rsnaanriwia 


Une  aotoagloira  était  eneore  réanféa  à  La*- 
payninte.  Ge  qui!  anit  fiai  poat  la  ahîrargte. 
ci¥ile»  il  toolut  te  teii»,  à  ua  ante  p(^t  de 
HW,  pour  k  cUnirgte  militaiia.  En  tThh  ami 
été  résolue  la  campagne  da  Pteadva^  foi  se 
tatena  si  terillammeat  pv  te  viatoiie  qne 
Ifanika  de  Sasa  remporta,  à  Fontanoy^  tar 
te»  Anglais^  tes  iditr icUens  et  tes  Hoiteadaia 
léania^  I^payrania  aai¥it  te  roi  da&a  aatte 
campagne  et  vendit  à  Pantanoy,  ainsi  fofaa 
Lnarteti,  dea  services  s  dminente,  que  te  te- 
teire  da  la^nirre  d'AJigansan>^icnafmt  été 
tteoiOt  te  ^Horgeade  traaaiUer  à  une  naunite 
organisation  dn  asnnce  de  tante  te  araaéaa  ai 
dea  hô^uz.  On  doit  à  Lapayronte  Vinatttii- 
ttan  des  inimicrtes  régtewnteirsa  qni^à  cetia 
époque,  représentaient  un  progrès  réel,  et  des- 
mesovea  «dnwtewtifaa  qni  araiant  panr  Jbut 
d'âefet  et  d'alfranchir  teacUruistesM  milir- 


laires,  aiars  eonna  aujoordrkai  désireiurdPè- 
dupfer  à  te  sapnéauÉte  de  If  intendanan 

GTesl  ainsi  i|na  Lapeyraise  atteignît  te  tentte 
tfuns  eustenca  on  lis  baltes  aolioas  ar  pren* 
sent  et  s'enchaînent.  La  mort  eIle4aèflM:  ne 
put  metlse  an  tame  è  sea  bienfaAi^  ear  son 
teatamenl  aignalaît  te  diqiositisns  911  canfie- 
Maitnt  te  teit  généiaoK  da  laote  sa  Yte..aa 
tertanev  ktesds  aentemant  pas  asnimît  ann 
rares  dittria  da  sa  familtev  était  eoNtasiYanianl 
csnsaisrée  à.  des  foaâilioiB  acmidîifaas.  la 
cenammauté  des  chinRigicns  de  PariÉy  fètmr 
iémm  qu'E  avait  eséée^Laote^  soniihiatce  sa^ 
ciétairay  al  te  viite  de  ManlpeMier  te  dsraÉt 
lea  tegi  les  plan  importanla.  Cfat  ainai  qna 
notre*  vilte  s^est  enrtefate  te  bal  édiiee  de 
SainMtea^  te  siégea  îaaqn'ài  In  liinlniliii 
Ftede  da  chinnigia.  Le  perienaant  osnânsa 
par  un  arrêt  tea  dispaaitlott»  de  LapayraBie^ 
Qna  noire  vilte  aa  réjtesM  d^awr  donné:  te 
iour  il  ce  noUacosur  qui  a  baitu  panrelte  an 
teatermamam^  àca  raragénte  spéctefaî  l'a 
iiteatréa  en  ranenant  la  cMae*  daa  aétebiiléa 
ebîmrgiGatea  da  Mani^ier,  dspnte  Guy  de 
Gbattte,  à  la  fin  do  mafan  àgs^  jmpik 
Delpecb,  maire  conlemparate  I 

lÂpayrote  DMmn*  à  Versaite,  te  9d<  iâfrter 
17/i7«  Ca  fut  na  jomr  de  dcnH  paar  natapcn- 
iteian.  LeacUrargiens  Looteal  fitomteft,  dont 
Lapejroate  avait  favanaè  l'élévaCion  ilk  paar 
tesqtea  il  aivaU  Tailsclten  d*nn  pèra^  sa  irent 
snvlaui  les  oiganea  da  te  dautenr  pnhMyif,  Los 
Arad^sniafl  de  cteroifte  ci  te  scteneaa  payé* 
vent  digoeatenC  à  sa  mématre  te  tnbnt  d*é- 
logea qai  tel  éUît  dû.  La  biagnapkte  fna tein 
eonaacréa de Ratte, l'ancien  aeoréMraflte Vàr^ 
cadémte  de  Monlfellten  a^ajevlalt  à  ae  oaooecC 
de  regrelsi  Hns  teid,  te  Saaiété  de  tedasine 
de  natte  viUe  melteii  an  canaoavn  tei  ipian* 
tins  aateante  :  QneHe  aéli  l'inÉoenaa  te  La- 
ptyratesur  teinstPeaiteapcoBrèBdatecIi^ 
raigiefrançatel  El  M.  Bnnk^faaleavte  tm- 
vaâ  conronnéy  élevait  encaie  vn  tnninijiit 
b  te  gloire  de  Lapeyronte.  G^catafasè  que  a^eal 
Unnsna  jaatjfn'à  noua  te  sentteent  de  ^éDÉm- 
tion  fui  stçait  aiiionrd^teii  sa  plna  bantn  es- 
poesiîonL  Le  jaor  de  Papottiéase  te  vann^  al 
les  honneurs  en  étaient  bien  dna  à  oelai  qni 
oonmHDçn  oomaa  Ambitee  "Fard^  devtet  te 
Mécène  is  teabirargia  H  flaiteansma  lien- 
tyon» 
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HtçtM^jk  dés rl|r«ettr«  delà  iMrapeu- 
tf«a«.  —  Ii&  «médeelne  poltttiine.  -^ 
Vénérosiéé^de  rAlalC  en^en  la  f  amlBe 
Ae  fivatiole«. 

Huriesnrs  mnoiatiois  méêiaaks  Be  «mt  oc- 
^nqiéeé'to  {iroehaBi  pn^et  de  )«  rsialif  à  Tor- 
gamsation  de  la  médecine,  fia  Sdolélé  éa  Poy- 
ilfr4DûMa  a  ibnKilé  ses  tonix,  à  cet  égaird^  et 
kfr  a  fésQixiés  dans  'vingt-'neaf  yivpoMÊn», 
dent  jow  Mfns  tameroi»  à  8%iMAsr  tes  prta- 

LluiBBîgnsment  par  ies  Faeuités  tt  tes  iso- 
les ^préiwfsMrss  de  médiBCîiie  •(  i»  pharna- 
de  6st  Qlile,  avantageui ,  et  ^oit  êtn  mate- 

tenn.  ' 

It  sera  eréé,  dans  les  Facnltés,  des  chMres 
d^histologie,  de  médecine  oenv^née,  d^liiMofre 
et  de  philosophie  médicales  ;  et  dans  les  écoles 
de  médecine  et  de  pharmacie,  des  chaires  spé- 
cMaa  de  ehimie  et  de  toncologie,  de  phjsio- 
togie  fà  de  phanoacie. 

i>aiis  les  PatQltés,  seroni  maintenues  ou 
eréées  des  chaires  spéciales^  les  plus  w>m- 
toeuses  possible* 

Ija^coneeurs  sera  appliqué  à  tous  les  âegréft 
é6  professorat. 

Tout  professeur,  âgé'de«oiiaate-<iaq  atts, 
sera  adam  à  foire  valoir  ses  di^ts  à  la  retraite  ; 
le  maintien  en  exercice  ponira  être  accordé 


jusqu^à  soixante-fix  ans,  sur  la  demande  ex- 
presse de  la  Pacntté  ou  de  l'fcole. 

La  permutation  des  chaires  est  interdite  en 
principe;  il  ue  sera  fait  d'^exceptionque  dans 
)e  cas  où  la  majorité  des  professeurs  en  ferait 
la  demande  motfvée  en  faveur  d*un  de  leurs 
collègues. 

Le  eottcouts  sera  appliqué  aux  fonctions 
itfédicales  impoftaintes  (médecins  des  hôpflaux^ 
lites  partfoets^  des  prisons,  des  établissements 
thermaux,  des  maisons  d*^liénés,  etc.)*  ' 

La  loi,  après  sa  promulgation,  recevra  un 
eeuf  ordre  de  médecins,  c'ést-à^ifre  des  doc- 
teurs en  médecine. 

Les  droits  des  officiers  de  santé  actuels  se- 
ront respectés  ;  il  leur  'sera  loIsîWe  d'acquérir 
le  titre  de  docteur,  au  moyen  d'épreuves  pra- 
tiques, faciles  et  peu  onéreuses. 

Il  sera  créé  uto  diplôme  spécial  i^our  les 
dentistes  seulement. 

A  sera  exigé  des  étudiants  cinq  années  d'é- 
tudes et  vingt  inscriptions,  sans  augmentation 
des  frais  universitaires  actuels. 

Les  inscriptions  auront  une  valeur  égale 
dans  les  Facultés  et  Écoles. 

Les  ^èves  ne  pourront  en  preudre  que 
douze  dans  les  ficoles  ;  seront  exceptés  les  in- 
ternes en  exercice  qui  seroàt  autorisés  à  s'ins- 
crh^  pour  seiie. 

Sur  la  demande  des  professeurs,  la  rèductfou 
ou  la  gratuité  des  fraSs  unfversitaîres  pourront 
être  accordés  aux  jeuned  gens  peu  fortunés, 
apttn  et  laborîëuk. 

IMndividu  muni  dii  dîpfôme  de  docteur  en 
«lédecine  et  de  oelui  de  pharmacien  exercera 
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une  seule  de  ces  professions.  Toutefois  il  sera 
utile  de  préciser  à  quelle  distance  des  phar- 
macies doivent  se  trouver  les  lieux  où  un  mé- 
decin aurait  le  droit  de  distribuer  ou  vendit 
des  médicaments  à  ses  malades. 

Les  associations  entre  médecins  et  pharma- 
ciens seront  interdites  et  sévèrement  punies. 

Le  médecin  sera  tenu  d'écrire  en  toutes  let* 
très,  en  frança^'s  ou  en  latin,  de  dater  et  signer 
lisiblement  ses  ordonnances ,  et  de  souligner 
les  doses  extraordinaires  des  substances  toxi- 
ques qu'il  formulera. 

L'exercice  illégal  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacie  sera  parfaitement  défini  dans  la  loi 
et  sérieusement  puni. 

Il  n'existera  plus  de  remèdes  secrets. 

La  loi  n'autorisera  la  vente  dans  les  phar- 
macies et  l'annonce  dans  les  journaux  que  des 
remèdes  approuvés  par  l'Académie  de  méde- 
cine, et  accompagnés  de  la  formule  vraie. 

Tout  pharmacien  qui  délivrera  sans  ordon- 
nance des  remèdes  actifs  sera  considéré  comme 
exerçant  illégalement  la  médecine  et  puni 
comme  lel. 

Les  eaux  thermales  seront  considérées 
comme  des  médicaments  actifs...  Nul  ne  pourra 
subir  un  traitement  hydrominéral  sans  une  or- 
donnance écrite  d'un  médecin. 

L'institution  de  médecins  cantonaux  est 
inutile  dans  le  département  de  Puy-de-Dôme. 

Le  corps  médical  devra  être  représenté  dans 
les  conseils  d'administration  hospitalière. 

La  prescription,  portée  à  un  an  par  l'arli- 
cle  2,272  du  Gode  civil,  sera  fixée  à  cinq 
ans. 

Le  privilège,  consacré  par  l'art.  2,10i,  §5 
du  Gode  civil,  concernant  les  frais  quelconques 
de  dernière  maladie,  sera  étendu  à  tous  les 
cas  de  succession  ouverte  ou  de  liquidation 
forcée. 

Les  vœux  de  l'Association  médicale  de 
l'Aube,  beaucoup  moins  nombreux,  se  résu- 
ment dans  les  cinq  articles  suivants  : 

i**  Réception,  à  l'avenir,  d'un  seul  ordre  de 
médecins,  sous  le  nom  de  docteurs  ;  2*  obli- 
gation, pour  les  médecins  reçus  à  l'étranger 
qui  veulent  se  livrer,  en  France,  à  l'exercice 
de  la  médecine ,  d'être  soumis  à  toutes  les 
épreuves  universitaires;  3»  inscription  d'office 
de  tous  les  médecins  sur  le  tableau  de  leur 


ordre,  dans  le  département  où  ils  résident,  et 
création  de  conseils  de  l'ordre,  électib  et 
ayant  action  effective  sur  tous  les  membres  de 
la  compagnie,  mais  exclusivement  en  ce  qui 
concerne  la  médecine  professionnelle;  à'^  clas- 
sification, au  nombre  des  délits,  de  l'exercice 
inégal  de  la  médecine  ;  5«  défense  absolue  de 
faire,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  des  an- 
nonces de  traitement  de  maladies  ou  de  remè- 
des quelconques. 


La  question  des  mariages  consanguins  est 
loin  de  marcher  à  pas  de  géant.  On  a  signalé, 
il  est  vrai,  il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  à 
l'Académie  de  médecine,  un  fait  qui  semble- 
rait plaider  fortement  en  faveur  de  ces  maria- 
ges :  c'est  celui  de  la  population  de  Batz,  flo- 
rissante, malgré  la  prédominance  de  ces  ma- 
riages dans  son  sein.  Il  nous  faut,  à  cette 
occasion,  féliciter  M.  Yemois,  rapporteur  de 
la  commission  instituée  à  juger  le  mémoire  de 
M.  Voisin ,  de  trois  choses  :  d'abord  de  la 
promptitude  avec  laquelle  il  a  fait  son  rapport; 
en  second  lieu  de  la  réserve  qu*il  a  mise  à  ne 
pas  engager  une  opinion  trop  prompte  sur  un 
fait  unique;  et  en  troisième  lieu,  des  encoura- 
gements qu'il  a  donnés  à  l'auteur  de  la  com- 
munication dont  il  a  proposé  le  travail  comme 
un  modèle  à  suivre. 

C'est  par  la  statistique,  éclairée  d'une  obser- 
vation sagace,  que  se  résoudra  la  question  des 
mariages  consanguins.  Le  gouvernement,  dans 
un  but  des  plus  louables,  a  prescrit  aux  maires 
et  adjoints  de  s'enquérir,  à  chaque  mariage,  s'il 
y  a  consanguinité  entre  les  conjoints,  à  un  de- 
gré quelconque,  en  s*adressant  à  eux-mêmes. 
La  chose  parait  des  plus  simples;  mais  c*est 
une  nouvelle  habitude  ft  prendre,  et  il  parait 
qu'elle  ne  se  prend  guère. 


On  ne  saurait  disconvenir  qu'il  se  manifeste 
une  profonde  débilitation  dans  la  génération 
actuelle.  Notre  alimentation  est  incomparable- 
ment plus  généreuse  que  celle  de  nos  pères, 
et  cependant  nous  offrons  moins  de  résistance 
qu'eux  aux  causes  morbides.  Si  les  maladies 
aiguës  semblent  glisser  sur  nos  constitutions, 
en  revanche  l'innombrable  cohorte  des  mala- 
dies chroniques  s'est  abattue  sur  nous. 

L'Église  a  mitigé  les  rigueurs  de  la  péni- 
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tence,  et  la  médecine  celles  de  la  thérapeulicpie. 
La  lancette  rouille  dans  Télui  ;  les  sangsues 
se  font  de  plus  en  plus  rares  ;  on  purge  encore 
parce  que  cela  fait  mieux  manger  ;  le  selon ,  lé 
moza  et  le  fer  rouge  sont  allés  aux  oubliettes 
en  compagnie  des  derniers  instruments  de  tor- 
ture de  la  question  judiciaire  ;  le  vésicaioîisfs  a 
aussi,  en  grande  partie,  fait  son  temps.  Que 
nos  confrères  se  le  tiennent  bien  pour  dit  : 
c'est  que  l'unique  moyen  désormais  de  faire 
son  chemin  daus  la  clientèle,  c'est  de  s'abste- 
nir des  médications  déplaisantes  et  de  ne  fair^ 
que  de  la  médecine  agréable.  C'est  à  quoi>  du 
reste,  sMngéoient  nos  confrères  les  pharma- 
ciens dans  la  confection  de  leurs  sirops,  de 
leurs  pâtes  et  de  leurs  bonbons,  qui  nous  ont 
enlevé  déjà  la  moitié  de  la  clientèle  souffre- 
teuse. Est-ce  que  la  thérapeutique  hydrologi- 
que n'est  pas  une  thérapeutique  agréable  entre 
toutes  ? 


* 


La  médecine  va  devenir,  il  est  vrai^  beau- 
coup plus  difficile  à  pratiquer,  et  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  sans  raison  que  Ton  dit  qu'à  mesure 
qu'elle  progresse  comme  science,  elle  décline 
comme  profession.  Cependant  le  monde,  quoi 
qu'il  fasse  et  dise,  aura  toujours  besoin  de  mé- 
decins, c'est-à-dire  d'hommes  qui  démêlent  ce 
qui  est  bon  de  ce  qui  est  nuisible  ,  et  qui 
consolent  à  défaut  de  guérir.  L'Ecclésiaste 
dit  à  l'honmie  de  s'abstenir  du  péché  pour  se 
pas  tomber  entre  les  mains  du  médecin.  À  ce 
compte,  notre  époque  est  loin  de  pouvoir  s* en 
passer. 


* 


M.  le  docteur  Gubian  vient  de  lire  à  la 
séance  publique  annuelle  de  la  Société  impé- 
riale de  médecine  de  Lyon,  un  discours .  re- 
marquable dans  lequel  il  réclame  l'inslitutioa 
d'une  médecine  qa'ii  appelle  politique,  et  qui 
aurait  pour  domaine  les  choses  de  l'hygiène 
publique. 

L'orateur  est  entré  de  prime  abord  dans  une 
question  bien  délicate,  celle  des  mariages  où 
l'intervention  de  la  médecine  médicale  lui 
semble  nécessaire  pour  arriver  à  la  procréation 
d'une  race  forte.  Il  ne  faudrait  pour  en  arriver 
là  rien  moins  qu'une  révolution  dans  nos 
mœurs.  Qui  pense  jamais  à  consulter  le  méde- 
cin sur  la  convenance  hygiénique  de  telle  ou 


telle  alliance  en  projet?  Il  y  a  tant  de  questions 
à  résoudre  4ans  un  mariage,  question  de  for- 
tune, question  de  position  sociale,  question  de 
caste,  question  de  goût,  question  de  moralité, 
que  le  côté  hygiénique,  dont  personne  cepen- 
dant ne  se  dissimule  Timporlance,  y  est  ap- 
précié un  peu  sommairement  et  par  des  gens 
peu  compétents.  M.  Gubian  voudrait  que 
l'on  recherchât  surtout  les  harmonies  organi- 
ques, lesquelles,  comme  l'a  prouvé  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  naissent  souvent  des  contras- 
tes. C'est  ainsi  que  les  anciens  avaient  uni  le 
rude  Mars  avec  la  blonde  Vénus,  Diane  la 
chasseresse,  aux  formes  sèches,  avec  le  délicat 
Endymion.  On  s'efforcerait,  d'après  ces  princi- 
pes, d'assortir  les  hommes  bruns  aux  femmes 
blondes  ou  rousses,  et  réciproquement;  les 
tempéraments  lymphatiques  avec  les  tempéra- 
ments bilieux.  Il  en  résulterait  pour  les  enfants 
cet  idéal  de  tempérament  que  les  anciens  ap- 
pelaient temperamentum  temperatum. 

A  ces  considérations  d'harmonie  par  les  con- 
trastes, il  en  faudrait  joindre  d'autres  d'un  or- 
dre plus  difficile.  Il  'faudrait  de  chaque  côté 
examiner  les  conditions  d'hérédité  et  de  con- 
sanguinité. A  la  rigueur,  on  peut,  dit  M.  Gu- 
bian, passer  suc  les  alliances  des  herpétiques, 
des  podagreux,  des  rhumatisants,  voire  même 
des  tuberculeux,  si  l'autre  conjoint  est  fort, 
vigoureux  et  soustrait  à  toute  maladie  diathési- 
que.  Mais  il  en  est  tout  autrement  si  la  dia- 
thèse,  la  tuberculose,  surtout,  existe  des  deux 
côtés.  Les  rejetons  de  pareilles  unions  sont 
fatalement  condamnés  à  périr  de  méningite 
tuberculeuse  dans  la  première  enfance  ou  de 
tubercules  pulmonaires  à  l'âge  adulle. 

M.  Gubian  croit  que  Ton  pourrait  prévenir 
les  effets  de  ces  alliances  désastreuses  au  moyen 
de  conseils  hygiéniques  de  famille  convoqués 
officieusement  par  les  familles  elles-mêmes,  ou 
bien  institués  par  une  loi,  en  vertu  de  laquelle 
aucun  mariage  ne  pourrait  avoir  lieu  sans  la 
décision  du  conseil  hygiénique  de  famille. 

Nous  croyons  que  le  rôle  du  médecin  en 
pareilles  circonstances  doit  être  un  rôle  pure- 
ment consultatif,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
recourir  à  de  pareilles  extrémités.  Aujour- 
d'hui surtout  que  les  connaissances  hygiéni- 
ques et  même  médleales  pénètrent  de  plus  en 
plus  dans  les  masses,  celles-ci  sont  suffisam- 
ment averties  de  se  tenir  en  garde  ,  et  Ton 
peut  dire  d'elles  comme  Abraham  des  survi- 
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vanta  de  1»  famille  4u  maHvwi  ridb»  ;  lUgem 
àabent  et  prophetas^ 


La  preMe  eet  encore  4ottt  éume  de  la  perte 
du  profeeseiir  GratioIeL  Aprèe  avoir  déploré 
cette  BM>rt  ai  inatteiidue,  oo  le  pkigoalt  inoiaa 
encOTe  pour  lui-même  que  pour  la  loaU 
heurease  famille  qu'il  latasait  après  liiL.  Oo 
savait  combieA  aa  vie  avait  été  déttotéreaaée^ 
chevalÊjresquemeatJmc^Nrévoyaiitoy-coiimie  celle 
delouacea  amaola  de  la  acience^  ^oe  lemoyea 
âge  coÉBdamnait  au  célibat  Dea  détails  plua 
récaota  faiaaienl  d*aiUeura  connaître  que  Gra- 
tiolet,  aolUcité  H  y  a  deux  mois  à  pçùae  d'ea» 
trer  daoa  une  asaociatiûii  nédicale»  avait 
ajoujfné  aa  décisloB.  U  se  aeiUait  armé  au 
port,  pleân  de  vie,  plein  d'avenir.  Il  n'y  avait 
donc  plus  à  conyt^  que  sur  la  aociéié  des 
amis  de  la  science  fondée  par  Tbenard  (1) , 
et  sur  le  gouvernejsient  M.  le  nûnistre  de 
rînstrucUon  puJi>lique  a  été  a(U-delà  de  ce 
qu'on  oût  osé  espérer»  C'était  \nà  spectacle 
émouvant  que  celui  de  ce'miniatre»  oubliant  un 
moment  ses  propres  douleurs  de  famille  pour 
venir  honorer  de  aa  présence  lea  funérailles 
du  savant  ai  regretté.  B4.  Duryy  a  chargé  son 
minislère  des  lirais  des  ficnérailli^  de  Oraliolet 
Il  a  accordé  une  bourse  à  Tun  des  enfants  de 
Graliolei^etune  pcysaionde  1^300  fr.à.aa  veuve* 

jy  Olivier.    . 


thérjlpeutique  obstétricale. 

II.   De  la  déllirrance  (suite). 

DÉLI¥RARC£    ARTiriCl£LLE. 

La  délivrance  n'est  généralement  artiUcielle 
que  par  suite  d'une  complication  dont  le  siège 
peut  être»  ou  dans  Tutérus^  ou  dans  le  délivre^ 
ou  dans  Téconomie  tout  entière. 

Ces  diverses  complications  ne  forcent  pas 
toujours  à  délivrer  artificiellement  ;  plusieurs 
d'entre  elles  peuvent  êlre  avautageusement 
combattues^  et  la  délivrance  se  faire  alors  nor- 
malement. 


(1)  Noos  apprenons' que  l'Association  des  médecins  de 
la  Seine  a  accordé  un  secours  généieux  à  la  Teuve  de 
M.  Graiiolct  sur  les  fMds  votés  peur  ks  Médecins  4uai^ 
g«rs  à  rAftSociaJUpQ. 


Parmi  ces  oomplieatioBS»  les  unes  retardant 
la  délivrance,  qni  ne  peut  ou  ne  doit  être  lalAe 
qu'après  avoir  vaincu  la  complication  ;  d\ia- 
Ires  au  contraire  exigent,  pour  sauvegardfir  la 
vie  de  la  mtoe,  une  délivrance  piesfpie  w- 
tantanée;. 

^  Accidents  qui  retardent  la  délivz&BCQ. 

A.  —  Inertie  de  Vutérue. 

L'inertie  de  l'utérus  complique  aussi  aoQ» 
vent,  et  même  plus  souvent  Texpulsion  du  d^ 
livn  que  Teipulsion  du  fœtus.  Cet  accident 
retarde  la  délivrance,  car  l'on  ne  doit  géntair» 
lement  y  procéder  qu'après  avoir  vaincu  l'i- 
nertie, et  lorsque  de  houikit»  contractions  uAô- 
riaès  se  sont  développées.  En  agissant  auti'e*- 
ment  l'on  s'exposerait  à  produire  :  1°  ou  rem* 
versement  de  la  matrice  ;  car»  si  le  placenta 
était  encore  adhérent,  les  tractions  prati^uéea 
sur  le  cordon  entraîneraient  placenta  et  ma^ 
trice;  si  le  placenta  était  décollé^  le  renverse* 
ment  pourrait  encore  se  produire  par  la  pres- 
sion des  intestins  sur  le  fond  de  l'utérus,  lors- 
que la  femme  ferait  un  effort  pour  aider  k 
l'expulsion  du  délivre;  2"  unehémorrhagie; 
le  décollement  du  placenta  d'avec  la  matrice 
laissant  béante  la  déchirure  des  sinus  uténna 
à  l'endroit  où  le  placenta  était  greffe  sur  la 
matrice,  jusqu'à  ce  que  le  retrait  de  Torgane 
soit  venu  oblitérer  ces  ouvertures,  et  ren- 
dre les  vaisseaux  utérins  plus  llexueux,  ce  q;ai 
ralentit  la  circulation  du  sang  dana  ces  car 
naux. 

En  conséquence,  toutes  les  fois  qu'après 
l'expulsion  du  fœtus  la  matrice  reste  volumi- 
neuse, molle,  flasque,  qu'elle  ne  présente  pas 
des  alternatives  de  dureté  et  de  mollesse^  que 
la  femme  n'accuse  aucune  douleur^  soit  dans 
le  ventre,  soit  dans  les  reins,  il  y  aura  inertie 
de  l'utérus,  et  notre  premier  soin  doit  être  dn 
combattre  cette  inertie  par  les  moyens  sui« 
vants  :  massage  de  l'utérus^  tiUllation  de  l'o*- 
nûce  externe  de  cet  organe^  avec  deux  ou 
trois  doigts  introduits  dans  le  vagin  jusqu'à 
cet  orifice  ;  administration  d'un  gramme  de 
poudre  d'ergot  de  seigle  ou  de  froipent,  dose 
que  l'on  doit  renouveler  tous  les  quinze  à  vingt 
minutes,  jusqu*à  la  dose  de  Zt  à^6  grammes^ 
ai  l'inertie  n'est  pas  vaincue  par  les  prenûèree 
doses.  Un  bon  moyen  d'administrer  cette  pou- 
dre sans  craindre  qu'elle  ne  soit  vomie  (soit 
avant,  soit  après  Texpulsion  du  fcetus),  est  de, 


riACOYporer  daiui  de  la  cgnfilnre  ou  tonte  autre 
gobstaiiu^  asalogue  (ceidaé,  raiginé,  pommes 
on  poires  cuites).  Si  l*on  avait  de  l'extrait  d*ef- 
foû  IrOD  donaerait  la  potion  suivante,  qui  est 
agréable,  par  cuillerée  à  bonohQ,  de  fuart 
d'Jieuie  en  quart  d'bauoa. 
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Prenez  : 
£xtrait  d'exgo^  (Cromenlou  sei- 
gle)      à  grammea 

Sirop  dr'écorces  d'oranges.  • . . .    S5       — 

Bydrolat  de  mélisse. iOO       ««- 

F.  S.  A. 
£a  même  ten^  Tan  a  recours  à  la  com* 
presÀon  de  Fabdomen,  au  moyen  d'une  ser- 
viette ou  d'un  bandage  de  corps  fortement 
serré. 

Si  Ton  ne  réussit  pas»  en  agissant  ainsi,  i 
faire  contracter  Tutérus^  Ton  injecte  par  la 
veine  ombilica]e,.préalablenaent  débarrassée  du 
sang  qju'eUe  peut  contenir,  en  prenant  entre 
deux  doigts  le  cordon  du  placenta  vers  son 
extrémité  coupée^  une  assez  grande  quantité 
d^eott  froide,  pour  que  la  femme  acpuse  une 
aeneation  ds  ihiid  dan»  Tatérus. 

^  malgfé  l^QSSge  saoement  canUBé  et^suf* 
fisasBaont  proèsagé  de  tous  ces  nx^ena,  Tu* 
térns  iieele  inerte»  il  iaut,  mèsM  lorsqu'il  n*y  a 
jatdeferte^et  sotiout  dans  ce  cas,  porter  la 
jMfli  dans  rateras  et  tenainei  artificieUemeat 
la  déliiiraBce.  L'iriitatioftprodi^te  par  la  pré* 
sauce,  de  la  main  dans  rutérus  est  du  feste 
l'us  des  meiUewrs  mogrena  d'excités  les  con^ 
Uraetione  uUsinea. 

R  «^  Excès  de  vùlvtntê  du  délfcre. 

UescèB  de  volume  do  délivre  peut  être  vrai 
oa  simulé. 

Il  est  rare  que  le  volume  du  plaeenta  s'op- 
jose  k  la  délivrance  naturelle  ;  cependant  cela 
anrive  quelqfiefeis ,  et  Ton  cite  des  placentas 
do  poids  de  600,  tOOO  el  même  l^Oi^  gram- 
née.  fianacecas»  la  matricej  ÇMique  dure  et 
parfaJtMUfat  eontractée^  seste  trài-yoluflai» 
neuee  et  iorè^élevée  dans  Tabdomen,  et  Tao* 
eottcheur»  après  avoir  attendu  un  tesq^'iai- 
a^onable  le  bénéfice  des  contnctiena  utérines» 
eei#éQéraleaent  Mi^  de  délivrer  artificiel* 
lemeoty  e»  eUant  saisir  Tua  des  bords  du  pla« 
eanla  aiec  une  main  iatredulle  dans  rutérua* 
ce  qfii  force  le  pUcenta  à  se  présenter  par 
r«nf  de;  ses  extrémités  ;  Ton  a  naéme  été 
qnelqfiefaii  oUigé  de  sépaier  le  plaeenta  en 


plusieurs  morceavoc.  pour  arriver  à  en  opérer 
Textractioa 

Lorsque  le  vplume  du  délivre  n'est  que  si- 
mulé, cela  tient  à  ce  que  le  placenta,  décollé 
en  totalité^  se  présente  par  son  centre  (  en  cul 
dé  lampe)  à  Torifice  utérin»  et  que  le  sang 
aconmulé  derrière  lui  en  augmente  considéra- 
blement le  volume,  ce  qui  Fempèche  de  fran- 
chir Toriflce  de  Putérus^  et  même,  lorsque  cet 
orifice  est  franchi,  le  retient  dans  le  vagin. 
Dans  ee  cas  il  suffit  généralement,  pour  que 
la  délivrance  ait  lieu  naturellement,  de  rompre 
les  membranes  sur  uu  point  quelconque  de  la 
Giroon£érence  placentaire^  et  d'accrocher  avec 
deux  doigts  le  placenta  pour  lui  donner  la 
forme  d'une  gouttière  par  laquelle  le  sang 
s'écoule  et  le  délivre  reprend  son  volume 
nonnaL 

G.  ^  Ctmiraetiônfspusmodiquei  dePuiérus. 

Les  contractions  spasmodlques  de  l'utérus 
se  rencontrent;  on  au  col  ou  au  corps  de  l'u* 
térus,  ou  dans  la  totaUté  de  l'organe. 

i^  Contractions  spasmodlques  du  col  de  Tu- 
térus. 

Le  resserrement  qpasmodique  du  col  de  Tur 
térus  est  aasez  conunun,  et  a  principalement 
son.  siège  ^  Torifice  cervicouténn  ou  orifice 
interne  de  la  matrice^  Gelai  q^  se  remarque  à 
l'orifice  externe  du  col,  ou  museau  de  tanche» 
quoique  signalé  par  les  accoucheurs,  doit  être 
exoessiwefQeat,  rarei,  car  je  ne  l'ai  jamais  Ten- 
contre  dans  trente-six  ans  d'une  pratique  fort 
étendue.  Cette  rareté  du  resserrement  spasmo- 
dique  de  l'orifice  externe  de  Ititérus  s'explique 
par  le  mode  de  vilaliLé  de  cette  partie  de  Tuté- 
rus4  fin  effet  le  tissu  du  col  dilaté  ne  revient 
que  lentement  sur  hii-mème  et  sous  la  seule 
influence  de  sa  contractilité  de  tissu,  et  nul- 
lement sous  l'influence  de  la  contractilité 
musculaire^  eomme  le  prouvent  les  befies  re- 
cherches de  Négrier  sur  la  constitution  et  les 
fonctions  du  cal  de  Tutérus:  particularité  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  reud  parfaitement 
compte  de  la  persistance,  après  la  délivrance, 
de  lî'hémorrhagie  dans  les  Insertions  du  pla- 
centa sur  le  col  ou  aux  environs  du  col. 

U  n'en  est  pas  ainsi  pour  l'orifice  interne  on 
cervico-utérln  ;  s(,  immédiatement  après  Tac - 
cpuchementf  l'on  porte  deux  doigts  dans  la 
cavité  du  ^1,  on  trouve  cette  partie  molle, 
flasque;  ses  parois  sont  largement  plissées  et 
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forment  un  cône  Ironqué  qni  se  tennfne  à  To- 
rifice  cervicoulérin»  fortement  resserré,  et 
formant  un  bourlet  circulaire  n^ayant  que  5  à 
6  centimètres  de  diamètre  ;  au-dessus  de  ce 
bourrelet,  Ton  pénètre  dans  la  cavité  du  corps 
de  Futérus,  cavité  plus  ou  moins  dilatée. 

C'est  ce  resserrement  de  Torifice  cervico- 
ulérin  qui  est  si  redouté  par  ceux  des  accou- 
cheurs qui  conseillent    de  délivrer  aussitôt 
*  après  la  sortie  du  fœtus. 

Le  resserrement  spasmodique  de  Porifiee 
cervico-ulérin  peut  être  porté  assez  loin  pour 
ne  permettre  que  rintroduction  d*un  doigt 
dans  la  cavité  utérine,  et  s'opposer  à  la  déli- 
vrance» si  Ton  cherche  à  la  pratiquer  avant 
que  le  corps  de  Tutérus  soit  bien  revenu 
sur  lui-même,  et  que  les  contractions  muscu- 
laires de  cet  organe  soient  venues  en  aide 
à  Taccoucheur.  Le  spasme  de  Torlûce  cervico- 
utérin  est  une  variété  de  chaton  (chaton  en 
hour  giass  de  M.  Guilmot). 

Quelquefois  la  difûcuité  de  là  délivrance  est 
encore  augmentée  par  Taccumulation  dn  sang 
derrière  le  placenta,  ce  qui  en  augmente  le  vo- 
lume. 

Le  toucher  vaginal  et  le  palper  abdomf&al 
font  reconnaître  cet  état  spasmodique  du  col 
utérin.  Par  le  premier,  Ton  s'assure  du  res- 
serrement de  l*orifice,  tandis  que  le  second 
fait  constater  l'état  de  mollesse,  de  flaccidité, 
eu  un  mot  d'iuerUe  du  corps  de  Tutérus. 

2''  Contractions  spasmodiques  irrégulières 
et  partielles  du  corps  de  Tutérus,  chaton  et 
euchatoonement  du  placenta  proprement  dits. 
Le  placenta  est  dit  enchatonné  lorsque  l*utérus, 
se  contractant  spasmodiquement  autour  de  la 
circonférence  placentaire,  forme  une  loge 
(chaton)  ayant  quelque  analogie  avec  le  cha  - 
ton  d'une  bague  ou  de  tout  autre  bijou  dans 
lequel  est  encastré  une  pierre  précieuse,  un 
camée,  etc.,  etc.,  le  reste  de  Tutérus  étant 
inerte  ou  à  peu  près.  Tantôt  l'orifice  du  cha- 
ton est  tellement  étroit  que  c'est  à  peine  si 
l'on  peut  y  introduire  l'extrémité  de  l'indica- 
teur; il  est  alors  très-avantageux  d'avoir  le 
cordon  ombilical  pour  guider  la  main  de  l'ac- 
coucheur et  lui  faire  reconnaître  cet  orifice. 
Tantôt  le  resserrement  ne  fait  qu'encadrer  le 
placenta,  dont  il  est  fïicile  de  reconnaître  la 
face  fœtale  aux  saillies  qui  forment  les  ramifi- 
cations des  vaisseaux  ombilicaux.  Quelquefois 
te  chaton  présente  plusieurs  loges,  Tatérus 


^'étant  contracté  autour  de  éhaque  lobe  p1^ 
centaire.  D'autres  fois,  une  portion  seulement 
dn  placenta  se  trouve  renfermée  dans  le  cha- 
ton, le  reste  de  l'organe  étant  libre  dans  la 
partie  saine  de  Putérus. 

On  reconnaît  Tenchatonnement  dn  placenta 
à  la  résistance  que  le  délivre  oppose  aux  trac- 
tions méthodiques  faites  par  le  cordon,  aux 
formes  variées  que  présente  l'ntérus,  et  que  le 
palper  abdominal  fait  reconnaître.  L'utéms 
est  le  plus  ordinairement  partagé  en  deux  lo- 
ges, suivant  sa  hauteur,  ce  qui  lui  donne  la 
forme  d'une  gourde  ;  d'autres  fois,  il  présente 
deux  ou  trois  loges,  suivant  sa  largeur,  etc.^  etc. 
Le  toucher  vagino -utérin  fait  connaître  le  lien 
précis  où  se  trouve  le  chaton,  la  grandeur  de 
son  orifice,  et  si  le  placenta  y  est  contenu  en 
totalité  ou  en  partie. 

Lorsque  Ton  a  reconnu  une  contraction 
spasmodique  irrégulière  et  partielle  de  Tnlé- 
rus,  quel  qu'en  soit  le  siège  (col  ou  corps),  il 
faut,  si  aucun  accident  ne  force  à  délivrer  de 
suite  (hémorrhagie,  convulsions),  savoir  at- 
tendre, tout  en  s'efTorçant  d'obtenir  la  con- 
traction générale  de  Fntérus  et  la  cessation  de 
la  contraction  partielle  spasnodiqae  et  irrégn- 
lière,  la  contraction  générale  de  roteras  étant 
la  guérison  de  la  contraction  partielle.  SI  la 
contraction  spasmodique  siège  au  col  de  futé- 
rus  (chaton  ou  hour-glass  ),  Ton  excitera  les 
contractions  du  corps  de  l'organe  psr  le  mas- 
sage utérin,  et,  comme  la  contraction  spasmo- 
dique du  col  est  rarement  continue.  Ton  profi- 
tera d'un  moment  de  relâchement  pour  prati- 
quer la  délivrance.  Si  la  contraction  était  con- 
tinue, il  faudrait,  avant  tout,  la  faire  cener, 
ou  au  moins  la  rendre  intermittente  au  moyen 
soit  des  antispasmodiques  (musc,  éther ,  eau  de 
fieur  d'oranger,  etc.,  etc.),  donnés  en  podon, 
soit  des  opiacés,  6  centigrammes  d'extrait  mn« 
queux  d'opium,  ou  un  gramme  de  laudanum 
en  90  grammes  d'eau,  pour  un  lavement  qifll 
faut  garder  (moyen  qui  m'a  réussi  bien  det 
fois),  soit  par  les  préparations  de  belladone, 
pommade  de  belladone,  faite  ayee  partie  égale 
d'extrait  et  de  oérat,  portée  sur  le  col  de  ro* 
térus  au  moyen  d'un  pinceau  et  d'un  spéeo- 
lum  ;  ii^ections  vaginales  faites  avec  le  décoo* 
tum  de  i5  grammes  de  feuilles  de  belladone 
pour  500  grammes  d'ean  ;  soit,  si  la  femme  est 
forte,  par  la  saignée  du  bras,  suivie  d'un  baio 
général  tiède  ;  le  bain  tiède,  étant  fnn  de  nof 
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mefflenn  antiipaimodiqaei,  peut  toujoars  èlre 
prit,  qu'il  ait  ou  uon  été  précédé  de  la  sai- 
gnée; loit  par  rémétique  àdoie  oauséeuse, 
moyen  dont  j'ai  retiré  de  très-boni  résultats 
dans  le  tétanos  utérin  avant  i'aocouchement. 

Si  la  contraction  spasmodique  siège  dans  le 
corps  de  l'utérus  (vrai  cbatoo),  on  doit  s'ef- 
forcer^ par  le  massage  utérin  et  par  la  titilla- 
tion du  col,  de  faire  contracter  l'organe  en 
totalité,  et  recourir  aux  mêmes  agents  théra- 
peutiques que  pour  le  bour-glass.  Si»  malgré 
l'emploi  judicieux  de  tous  ces  moyens,  et  une 
attente  sufiisamment  prolongée.  Ton  n'a  rien 
obtenu,  on  doit  introdubrela  totalité  de  la  main, 
s'il  est  possible^  dans  la  partie  non  contractée 
de  Tutérus  pour  déterminer  une  contraction 
générale  de  Torgane  par  la  titillation  de  sa 
surlace  interne,  tandis  qu'avec  l'autre  main, 
placée  sur  le  ventre,  l'on  en  masse  la  surface 
externe,  la  contraction  générale  de  l'utérus 
ayant  pour  résultat  ordinaire  de  faire  dispa- 
raître la  oootraction  spasmodique  partielle,  et 
de  permettre  la  délivrance  naturelle» 

Enfin,  lorsque  rien  «n'a  pu  vaincre  la  con- 
traction spasmodique,  et  qu'un  accident  me- 
naçant les  jours  de  la  femmes  déclare,  il  faut 
dans  le  bourfiass  introduke  la  totalité  de  la 
main  dans  le  vagin,  puis  dilater  lentement  et 
doucement  Torifice  cervico-utérin^en  y  faisant 
snooesaivement  pénétrer  un  doigt,  puis  dènx^ 
pois  trois,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la 
main  tout  entière  soit  entrée  dans  la  cavité 
utérine. 

Dans  le  cas  de  chaton  proprement  dit^  Ton 
agit  de  la  même  fiçon*  à  l'égard  de  l'orifice  du 
efaa^,  après  avoir  introduit  la  main  entière 
dfUM  la  partie  saine  de  l'utérus.  Pendant  tou- 
tes oes  manœuvres,  il  faut  que  la  main  restée 
libre  fixe  le  fond  de  l'utérus  en  pressant  sur  le 
ventre  de  la  femme.  Lorsque  l'on  a  ainsi  di- 
laté l'oiifloe  utérin  ou  roriûce  du  chaton,  l'on 
procède,  s'il  y  a  lieu,  à  la  délivrance  artifi- 


Si  l'on  ne  parvenait  pas  à  vidncre  la  con- 
traction de  l'orifice  du  chaton,  je  ne  pense  pas 
4n'il  fût  rationnel,  comme  le  lait  le  docteur 
Dobraca,  ce  que  semble  approuver  Gazeaux, 
de  s*eilbrcer  de  réduire  le  placenta  en  bouillie 
iveo  le  doigt  indicateur  introduit  dans  l'orifice 
du  chaton.  Cette  façon  d'agir  me  semble  sin- 
gulièrement exposer  raocoucheur  à  pratiquer 
une  perfM-ation  de  Putérus  ;  mieux  vaudrait  à 


mon  avis  insister  sur  Pusage  des  médicaments 
antispasmodiques ,  et  surtout  recourir  large- 
ment à  l'émétique. 

3""  Contraction  spasmodique  de  la  totalilé  de 
l'utérus  (tétanos  utériu). 

M.  le  professeur  Sloltz  raconte  avoir  trouvé 
un  cas  de  tétanos  utérin  occasionné  par  l'ad  • 
mloistration  d'une  assez  grande  quantité  de 
seigle  ergoté  avant  et  après  la  sortie  du  fœtus. 
La  matrice  était  dure,  énergiquement  con- 
tractée dans  toutes  ses  parties  ;  l'orifice  utérin 
permettait  à  peine  l'introduction  de  la  pha- 
lange UDguéal^  de  l'indicateur.  Cet  état  fut 
avantageusement  combattu  par  la  liqueur  ano- 
dine d'Hoifaiann  et  la  teinture  d'opium  en  po- 
tion, ainsi  que  par  des  injections  vaginales 
fûtes  de  demi-heure  en  demi-heure  avec  un 
décoctum  de  feuilles  de  belladone  et  de  jus- 
quiame.  La  délivrance  fut  naturelle.  Le  tétanos 
utérin,  après  l'expulsion  du  délivre,  doit  èlre 
très-rare,  car  je  ne  l'ai  jamais  rencontré  ;  mais, 
si  Je  me  trouvais  en  présence  d'un  cas  sem- 
blable, je  n'hésiterais  pas  à  recourir  tout  de 
suite  à  l'émétique  à  doses  nauséeuses  et  réso- 
lutives, cet  agent  m*ayant  réussi  bien  dés  fois 
dans  des  tétanos  utérins,  avec  procidence  do 
bras,  tétanos,  où  là  contraction  de  l'utérus  était 
telle  que  c^t  organe  semblait  moulé  sur  le 
corps  du  fœtus,  et  que  le  resserrement  du  col 
sur  1^  bras  ne  permettait  à  moi  et  aux  méde- 
cins qui  m'avaient  précédé  que  d'introduire  la 
dernière  phalange  de  l'indicateur  entre  le  bras 
du  fœtus  et  le  col  de  l'utérus.  Un  autre  avan- 
tage que  je  trouve  dans  ces  cas  à  l'émétique 
est  que  son  action  contre-stimulante  n'est 
pas  épuisée  aussitôt  Taccouchement  termi- 
né; d'où  il  résulte  que  l'inertie  qu'il  dé- 
termine persiste  après  Faccouchement,  et  de- 
vra, par  la  même  raison,  persister  après  )h 
délivrance,  et  èlre  la  cause  d'une  hémorrha- 
gie;  hémorrhagie  salutaire,  qui  sauve  les 
femmes  en  les  préservant  de  l'inflammation 
utérine  à  laquelle  elles  sont  fortement  prédis- 
posées après  les  manœuvres  pénibles  et  très- 
douloureuses  auxquelles  elles  ont  générale- 
ment .été  soumises  avant  et  après  l'emploi  de 
l'émétique.  (Voir  les  observations  que  j'ai  pu- 
bliées dans,  les  Annales  d'obstétrique  en 
1845.) 

D.  —  Mupiurt  du  eordom. 

La  rupture  de  la  tige  omphaloplacsntaîre 
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n^est  pas  toujours  le  fait  \le  l^eootidieQr;  en 
effet,  lorsque  la  femme  aocouctte  debout  tm 
assise^  ou  accroupie ,  et  que  C^Aftmt  est  pro- 
jeté sur  le  sol ,  il  m^est  pas  rare  de  voir  le  cor- 
don se  déchirer  s'il  est  grèle  on  court,  ou  que 
ses  vaisseaux  se  sépareni  prématurément  les 
uns  des  autres.  Le  cordon  ne  se  tléchire  pas 
toujours  dans  le  même  point  ;  tantôt,  et  d'est 
le  cas  le  plus  ordinaire,  la  déelhirure  se  Mt 
vers  son  insertion  au  placenta;  ce  qui  tient, 
comme  je  l'ai  déjà  dit^  à  ce  que  les  vaisseaux 
ombîllcauz  se  sont  désagrégés  avant  leur  arri- 
vée à  cet  organe*:  il  résulte  de  cette  disposi- 
tion que  le  plus  oourt  des  trois  vaisseaux  por- 
tant tout  reffort  cè(fe,  puis  le  second,  et  enfin 
le  troisième  ;  tantôt  la  déchirure  èe  fait  sur  Pun 
des  points  de  la  loQgueur  du  cordon,  et,  ordi- 
nairement, h  côlé  d'une  nodosité.  Or,  la  nodo- 
sité du  cordon  n'étant  autre  chose  qu^m  repli 
du  plus  long  des  vaisseaux, 'la  déchirure  dans 
la  longueur  du  cordons  foit  par  te  même  mé- 
canisme que  celle  qui  a  lieu  à  son  Insertion  au 
placenta;  seulement  il  reste,  généralement 
alors,  un  bout  du  cordon,  que  Ton  peut  saisir 
en  allant  le  chercher  dàt^  le  vagin  ou  même  à 
Forîfice  de  Putérus,  ce  qui  est  avantageux 
pour  A^cililer  la  délivrance  naturelle. 

Quelle  que  soit  Ta  cause  de  ladéchîruredu  eor- 
don,  sll  n'y  a  pas  d'accidents  qui  forcent  i  dé- 
livrer de  8Uite>  il  faut  savoir  attendre  les  con- 
tractions utérïnes  qul^  Jie  plus  ordinairement^ 
snfilront  à  elles  seules  pour  engager  le  délivre 
dans  rorlûce  utérin  où  l'accoucheur  ira  le  sai- 
sir; s'il  y  a  nécessité  de  délivrer  de  suite,  il 
tant  porter  la  main  dansTutérus  et  procéder  à 
une  délivrance  ariCiiciene. 

A.  GOPEFROT, 
Professeur  dlM^ûudiémeBi  àrtcolc  ie  méttedïie 

aeftmeft; 

(JLa  fin  M»  prochain  aitttnétfiJi 


►■*W»i»**^^i^— **^ 


Moiismr  to  védgdiaiH;, 

L'article  publié  dans  le  unméro  de  votre 
journal  du  15  février,  sur  la  délîVnmce,  par 
H.  le  professeur  Godefroy  (de  Rennes),  m*a 
suggéré  l'idée  de  rappeler  à  vos  lecteurs  un 
petit  artiioB  Mmnl  dont  m  a^<urté  Teffica- 
eité  pour  procurer  une  délivriince  immédiate, 
au  moins  dans  les  cas  qui  ne  sont  pas  compli- 


qués d'aceidenffl  anormafBx.  Je  éts  rwppder^ 
parce  que  ee  eo&seil  a  déj&  été  pifi)lié  daîis  m 
Recueil  des  trtxvaux  de  la  soeMîê  médiùàh 
de  Genève^  impdmé  en  185^s  )e  regrette 
d'ajouter  que  ee  pcftit  volume  a  joaS  d^une  pti- 
l)lfcité  fort  restreinte^  et  qu'il  est  resté  passar- 
blement  incomra  du  publié  médlcKl. 

Le  procédé  consiste  tout  shnpiemant  1  n*- 
fouler  vers  la  mère  le  sang  du  cordon  oiaibilieal , 
avant  d*en  fiiire  fa  section,  et  immédiatement 
après  la  sortie  de  l>nfant.  Il  est  iimtfle  de  dire 
qu'il  faut  serrer  d'une  main  le  cordon  près  de 
l'ombiHc^  pour  éviter  tout  liraiUement  à  cette 
partie,  pendant  que  Vantre  main «hasso'lewiig 
vers  l'utérus.  Après  chacun  de  œs  refoiÀe» 
ments^  dont  faccoudieur  appréciera  la  éhirée, 
-il  faut  serrer  le  cordon  avec  la  main  qui  est  ta 
«ôté  de  la  mère^  pendant  que  les  dofgts  ûb 
celle  qui  est  du  côté  de  Fènfant  se  relâebenl 
pour  laisser  le  sang  de  l'enfant  rentrerdanslee 
artères  ombîRcales  et  les  remplir  de  Bouveav. 
■Cette  petite  BMneeuvrs  soustrait  tm  peu  ée 
sang  à  Penfent  ;  mais  Ibrt  souvent  e*est  un 
avantage  pour  Idi  ;  son  %u(  «Bsenliel  'semble 
ttre,  soft  de  congestionner  le  pteee«ta/selt  de 
Mre  pfèuvofr  le^imgefnsi  resserré  wr  ki  tae 
utérine  de  cet  oi^gtne,  lequel,  sow  setto  itr 
iluence,  parait  tê  détaf^erbenoeoup  plus  fiici- 
lement,  s^l  erait  conservé  de  raAéreMS; 
'Quand  on  estime  ce  relbufemetit  «offisnt, 
on  Hc  le  cordon  à  deux  endroiist  on  le  ce^e 
entre  les  deux  ligatures^  en  enlèfe  fenbnt^  et 
presque  immédiatement  la  plus  légère'traoHon 
sur  le  cordon,  esereée  ttéflho(llq«effleiit^  «iffit 
pour  amener  le  délivre. 

L'auteur  du  procédé  est  M.  h  fodenr  âmi, 
Irabile  et  très-heureux  ehirtirgieB  de  BOtre 
Ville,  connu  par  divers^avauxeMimés,  cft  tn- 
Jotn^'faui  retiré  dans  son  paradis  de  JMfo- 
Ferme,  sur  les  bords  du  l«c  de  Genève,  <ot, 
conuneun  Gincinnatus  médical,  nnfsnn  Hb- 
cimmtus  opulent,  11  se  livre  à-  ragricallitfe.  tib 
crois  savoir  qu'il  a  indiqué  son  procédé  à^Me 
des  séances  de  la  Société  de  chirurgie  de  ^ris 
en  Tannée  IMS. 

Voilà,  M.  le  rédacteur,  ^ee  que  je  vovUk 
communiquer  h  vos  lecteurs.  lïwbuS6l^  ffm^ 
depuis  si  longtemps  que  Kon  opère  deedëHvnai- 
ces,  il  ne  devrait  phisrien  y  ^yok  à  dîM  Hh 
dessus.  £t  cependant  voimRevne  de  iMSIcMh 
fient  un  artidesur  ee  sujet  par  M.  le  doetear 
Mattd  ;  ceUe  de  166&^  un  autre  par  M.  lôii«c- 
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tflor  Coativnia,  Le  drrater  mot  n'a  donc  pu 
été  dit  rar  cette  sflhtra.  Le»  proeédéi  (te  oes 
denx  antenn  différent  &tt  eetai  tfn  docteur 
Sam,  qui  l'en  ast  toijonn  tMt-bI«B  brmvé  et 
qsi  1*B  lut  tdApter  à  beancoop  de  ses  confrt- 
na.  Cest  UD  mBtogt  ttnioeiiEe  de  déttmr  nn 
KCDUcMe  «un  aimm  relard  et  surtoat  par  ud 
noren  nsif  donT, 

Lt  procédé  esC-îl  cnoBT  Eh  bien,  disons 
qttU  a  été  perdu  de  ne  et  qu'il  evt  anssl  utile 
thirappritr  une  bmae  méthode  que  ifea  pro- 
pMermeacnTe.  Bat-U  iBconaoT  A  monslenr 
le  dMt«ar  Sem  l'honneur  de  l'toveDtion  (1). 
Bauugari^er,  d.u. 


THiKAPEUTIQUE    BTIin<H.OGIQUB. 


»■  palvirloatenr  4m 


U'  le  ^CesKur  Gavacrat  a  jiréaeiitâ  à  l'A- 
cwléwin  wi'BMveaa  {wlvdriMlMr  des  liipiides 
fpftIL  Stlet-Gjifturi£it  de  (tintxéeaimfÊt 
IL  Cbaniiift.  Pow  «iw  l'auliar  de  la  pvlréri- 
satio»,  qui  *  ài^k  (et  ^sieun  iBslmueots^e 
ot  geiM^ie  isit  cra  obûgt  d'ea  traoTer  un  mi- 
tcbh,  il  bBlfieoier  ^'il  y  avait  lima  un  per- 
bttiMUKBMnl  et  que  sa  aidtlied«  le  rédamalt. 

ËBefTal,  nne deraitee  objeclkm  de  1e  OfiUr 
qne  6(uL  mléa  incompléteBieDt  réwlae  etde- 
DHçlttt  «œplBs  eaUtee  satisfocttoo.  cette 
objeetiMl,  onJi  sait,  porWt  snr  laipénélrttiaik 
du  liqBite  pilféiM  dM»  ie»  nuDcau  bron- 
cUqnft  L»«rHfqMftiait  fomelItiiKBt  utts 
piiiétoitlim;  maiaHHk  PomlBlet.IMmarqiiaf  et 
anlSM»  qai  anient  fait  k  ce  sujet  lat  etpé- 
ritouMs  Ih  pins  déoiiivwy  l'affinûicoL 

Cflit  sftte  de  longs  débat*  mr  celte  ^n*»- 
tiaKi}Da<H..âBlM-OtoBa  m  tait  h  l'Mode  et 
inUlt  UMtOt  tfti»  ta  m»rU  yAyriafcg*- 
9*M  (fr  /«  péuK rosftnii  d»  ymito-ai  £(^i- 

minm  k  dami  do  )a  ectaOM  qu'iimlt 
iMivéB^lBqDeUe  se  poanIL  dËnontper  fsUa 
ptoélratioaqM  toequ'auprensiâna  bifuraa- 
tliiMibaaahiqies.jlpQimiiinl  nso^trienoes 


et  finit  pat  UoMrrlr  le  nosud  de  la  dlfflctUté. 
H.  Sales-OlroBB,  diwii»'iMaB,  tioim  qtie  la 
pén^tnllM  DO  dépendait  pas  des  oi^^ea,  mais 
bien  de  Cétot  de  la  potwstere  liquide  dte-mè- 
me.  Si  MtlftpensBMre  était  groue;  si  «Ite  n'é- 
tait pas  pIWfloQ  que  celle  qu'en  prodoMt 
nec  )ta  taitrviD«nls  esUsnta,  il  trentit 
qn'ene  m  péoétnitt  qae  jniqu'avx  prenicn 
angles  dea  tobee  coudés  ou  anguleni  dont  fl 
s»  temtt  pour  ms  eipériences.  Si,  an  odd- 
mire,  sa  pvoûtèpe  était  plus  déliée,  phu  U- 
nue,  elle  ptaélnlt  betucwp  plu  «ruA  dans 
iMtobetreODarbéK 

Ptftant  de  cette  difliéreBea  de  rtsnttat, 
M.  Sa)es>«baûs  covprlt  qu'il  fallait  dooMT  i 
sa  palvérisalion  une  perfection  telle  que  la  dl- 
vMon  du   liquide  médicamenteax  fût  ansii 


oomplétt  qM  poHribto.  Les  loméM,  eonnoc  on 
le  sait,  travenaot  d'un  boulk  l'actre  lea  tubes 
an^teiu  et  courbes,  il  fêtait,  pour  bien  bire, 
qoe  )b  potmiëre  H^de  ftl  pnsqse  semblable 
à  de  la  Aîné». 

Il  ;  aTail  donc  lieu  à  periecttomiselei  pnl- 
T^rinteanfjuRipi^  oe  qa'on  eût  attttiatce  de- 
gré eiti4me  de  la  pénélritiM .  M«  Sale««lroM 
focespttdeœ  snn.eti'aQ  peut  Are  qatl'ln» 
trament  qu'il  ;Riteente  léalise  l'objel  TOido. 

&pi«s  anrir  ecpliqué  devant  rAoadteie  le 
nécanfsnM  li»!^  de  ae  neuveao  pulTérdtlev 
et  nKWfrérussge  ftidle  que  le  naïade  petit  en 
faire  lui-mËme,  M.  6itven«t  lefatt'ftnetlottMr 
a  [dusiedrir  repi4il!s«t  en  fait  sort^  une  poas- 
Okn  qnt-  a  l'a^ieot  et  les  propriétés  d«  la  fn- 
inéej  ^iiof(p(Me  BéH  ïreM»  oomn»  te  liquide 
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employé.  Celte  poussière  (ourbilIoDoe  dans 
Tespace^  s'élève  plutôt  qu*eHe  ne  descend,  s'é- 
vanouit dans  Tair,  rebondit  enfin  sur  les  sur- 
laces sèches  ou  humides  qu*on  lui  oppose,  et, 
daus  ces  conditions,  doit  parcourir  les  bron- 
ches, franchir  les  angles  qu'elles  forment  à 
chaque  embranchement ,  et  arriter  jusqu'aux 
derniers  rameaux  de  Farbre  respiratoire,  com- 
me l'exige  le  traitement  des  maladies  de  poi- 
trine soumises  à  la  méthode  de  la  pulvérisation. 
Rappelant  brièvement  les  discussions  élevées 
sur  celle  méthode  dont  la  thérapeutique  a  déjà 
fait  les  plus  utiles  applications,  M.<javarret  ex- 
plique ce  que  la  critique  des  adversaires  avait 
de  fondé  dans  sa  négation,  en  même  temps 


qu*n  explique  ce  que  les  réponses  des  parti- 
sans avait  également  de  fondé  dans  leur  affir- 
mation. Les  particules  les  plus  grosses  de  la 
poussière  donnant  raison  aux  premiers,  les 
particules  les  plus  ténu^es  de  cette  même  pous- 
sière donnent  raison  aux  seconds. 

Désormais,  avec  le  nouvel  instrument  qui 
pulvérise  tous  les  liquides  avec  la  dernière 
finesse,  la  critique  a  perdu  tous  sef  droits  à 
l'objection,  et  Ton  peut  dire,  ajoute  Fémineat 
professeur  en  terminant,  que  M.  Sales-Girons 
vient  de  mettre  la  dernière  main  à  sa  méthode 
respiratoire  dans  ses  applications,  du  moins,  à 
la  thérapeutique  des  maladies  de  poitrine  qn! 
exigent  la  pénétration  en  question. 


II.    REPERTOIRE   MEDICAL. 


Etudes  cliniques  sur  1»  youtte  et  la 

irraTeiie,  par  M.  le  docteur  Tourelle.  — 
Erasme  écrivait,  sous  une  forme  aussi  plai- 
sinle  que  juste,  à  un  de  ses  amis  :  «  J*ai  la 
gravelle  et  tu  as  la  goutte;  nous  avons  épousé 
les  deux  sœurs.  »  Nous  ajouterons  que  les 
deux  sœars  sont  souYeni  jumelles. 

«  La  gravelle  et  la  goutte,  selon  moi,  sont 
la  même  chose.  La  goutle,  on  peut  le  dire, 
marche  de  front  avec  la  gravelle;  sur  cent 
goitleux,  M.  Rayer  en  a  vu  quatre-vingt-dix- 
Deuf  affectés  de  gravelle,  ou  dont  l'urine  dépo- 
sait des  sédiments  formés  diacide  urique;  aussi 
la  goutte  a-t-elle  été  considérée  par  certains 
auteurs  comme  une  cause  déterminante  fré- 
quente de  la  gravelle.  j»  (Leroy  d'Étiolles.) 

M.  Rayer  assimile  ces  deux  maladies  et  les 
considère  comme  deux  manifestations  du 
même  état  morbide. 

«  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  goutte 
ont  noté^  comme  un  signe  à  pea  près  cons- 
tant, que,  chez  les  goutteux,  ieM  urines  se 
troublent  et  laissent  déposer  un  sédiment  bri- 
queté  très-abondant,  qui  n*e8t  autre  chose  que 
de  l'acide  urique;  de  là  cette  concomitance 
si  fréquente  de  la  goutle  et  de  la  gravelle 
rouge.  B  (Constantin  James*) 

Observation.  —  M.  Gnichard,  de  Vais,  Agé 
de  63  ans,  d'une  taille  élevée,  d'un  tempéra- 
ment nervoso-sanguin,  d*ane  bonne  et  solide 


constitution,  d'un  caractère  ouvert,  franc  et 
généreux^  grand  ami  des  plaisirs  de  la  ta- 
ble,  né  de  parents  sains  et  robustes,  n^avaic 
jamais  éprouvé  de  maladies  sérieuses,  quand 
il  fut  atteint^  en  1832,  d'un  rhumatisme  arti- 
culaire aigu,  dont  la  marche  ne  put  être  en- 
rayée par  l'application  de  300  sangsues.  Le 
malade  était  à  cette  époque  sergent  des  cara- 
biniers  dans  un  régiment  en  garnison  à  Stras- 
bourg. Ge  rhumatisme,  dont  la  durée  fut  de 
quatre  mois,  ne  céda  qu'à  l'emploi  prolongé 
des  bains  de  vapeurs  sèches,  après  avoir  pro- 
voqué dans  toutes  les  articulations  des  dou- 
leurs dont  le  souvenir  ne  s'eiTacera  jamais  de 
la  mémoire  du  malade,  dont  cependant  Texii- 
tence  n*a  été  depuis  qu*une  longue  souffrance. 
M.  Guichard,  après  avoir  quitté  le  service 
militaire,  se  maria,  devint  cafetier,  puis  auur- 
chand  de  domaines.  Ce  fut  en  1842  qu'eut 
lieu  la  première  attaque  de  goutle.  Elle  enva- 
hit, subitement,  sans  signes  prodromiqnes,  le 
gros  orteil  du  pied  gauche;  elle  fut  courte, 
mais  excessivement  douloureuse.  La  secondé 
attaque,  —  qui  survint  trois  mois  après  la  pre- 
mière, -*-  fut  plus  longue  et  tout  aussi  dou- 
loureuse que  la  première.  Au  troisième  acoèi, 
l'orteil  du  pied  droit  fut  pris.  De  ce  momeal- 
là,  les  attaques  se  rapprochèrent  de  plus  en 
plus,  furent  aussi  de  plus  en  plus  longues  et 
to^jours  plus  douloureuses.  Le  malade  ob- 
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serva  que  chaqae  nouvelle  attaque  de  goutte 
laissait  après  elle,  dans  les  articulations  enva- 
hieSj  des  dépôts  tophacés  durs  et  crayeux  qui 
eu  rendaient  les  mouvements  roides  et  difQci- 
les,  au  point  qu'en  1846  toute  progression 
était  impossible  sans  te  secours  de  crosses^  tant 
lesarticulations  des  pieds  et  des  genoux  étaient 
déformées. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  se  manifesta  la 
première  attaque  de  gravelle  urique.  Cette 
attaque,  qui  fut  d*une  violence  înoule,  coïn- 
cida avec  un  accès  de  goutte  des  plus  dou- 
loureux. Noas  ne  décrirons  pas  ici  tous  les 
symptômes  que  déterminaient  les  coliques  né- 
phrétiques pour  Télimination  et  Texpulsion  de 
trois  ou  quatre  calculs  de  la  grosseur  d'un  pois 
ordinaire,  toujours  raboteux  et  souvent  angu* 
leux;  elles  furent  déchirantes  et  pleines  d'an- 
goisses. ^ 

De  1846  à  1855^  c'est-à-dire  pendant  neuf 
ans,  M.  Guichard  resta  de  huit  à  neuf  mois  au 
lit  ou  dans  son  appartement,  souffrant  toujours 
et  pouvant  à  peine  poser  ses  pieds  sur  le  plan- 
cher»  tant  la  goutte^  ou  ses  manifestations,  les 
avait  déformés. 

EM  du  malade  à  son  arrivée  à  Fols,  — 
Malgré  les  souffrances  que  lui  font  éprouver 
les  attaques  pressées  et  simultanées  de  goutte 
et  de  gravelle,  M.  Guichard  a  un  teint  fleuri 
et  conserve  encore  un  reste  d'embonpoint  qu'il 
doittrè»*probahiement  à  une  bonne  et  succu- 
lente nourriture  d^hôtel;  il  marche  avec  la 
plus  grande  difficulté,  en  appuyant  douloureu- 
sement le  rebord  externe  de  chaque  pied,  en- 
veloppé de  linges,  sur  le  sol.  Sa  démarche  est 
lepte»  pénible^  et  ne  pourrait  avoir  lieu  si  la 
malade  ne  se  soutenait  dans  la  position  droitia 
au  moyen  de  crosses  que  ses  doigts  déformés, 
presque  autant  que  ses  pieds,  ont  de  la  peine 
à  manœuvrer. 

Toute»  les  articulations  des  orteils  ont  des 
nodosités  ou  tumeurs  tophacées  plus  ou  moins 
considérables;  elles  sont  cedématiées.  L'arti- 
culation du  genou  droit  est  complètement  dé- 
formée et  ne  peut  nullement  supporter  le  poids 
du  corps;  elle  se  déjeite  en  dehors  d'une  ma- 
nière étonnante.  Les  articulations  des  doigts 
sont  absolument  dans  le  mÂme  état  que  celles 
des  orteils. 

M.  Guichard  nous  remet  un  étui  plein  de 
graviers  d'acide  urique  dont  les  dimensions 
varient  depuis  le  grain  de  millet  jusqu'à  un 


petit  haricot^  ou  un  pois-chiche.  Presque  tous 
ces  graviers  sont  raboteux  ou  couverts  de  pe- 
tites aspérités. 

Nous  prescrivîmes  à  M.  Guichard  les  eaux 
alcalines  de  Vais,  —  source  Désirée  (autrefois 
Camuse),  —  non-seulemeot  comme  on  les 
prescrit  aux  malades,  mais  encore  nous  lui 
conseillâmes  d'en  faire  sa  boisson  ordinaire. 
Je  fis  comprendre  au  malade  qu'une  nourri- 
ture trop  succulente,  trop  aDimaiisée^  que  les 
boissons  excitantes  lui  étaient  contraires,  sur- 
tout pendant  son  traitement.  Je  lui  conseillai 
encore  de  faire  autant  d'exercice  que  $6%  for- 
ces le  lui  permettraient. 

Sous  rinfluence  de  ce  traitement,  aidé  d'un 
régime  sévère  et  d'un  exercice  continu  et 
même  un  peu  forcé,  M.  Guichard  constata  au 
bout  de  deux  mois  une  amélioration  ;  il  n'avait 
éprouvé  qu'un  seul  accès  de  goutte  et  de  gra- 
velle, et  cet  accès  avait  été  et  plus  court  et 
moins  douloureux. 

Le  malade,  comprenant  tout  l'avantage  qu'il 
pouvait  retirer  de  l'usage  de  nos  eaux  et  d'un 
régime  sévère,  continua  de  boire  l'eau  de  la 
Désirée  (ancienne  source  Camuse],  et  à  se 
nourrir  comme  on  le  nourrissait  quand  il  était 
jeune,  c'est-à-dire  avec  de  bons  potages  au 
maigre,  des  pommes  de  terre,  des  châtaignes, 
du  laitage,  du  fromage  blanc  et  des  fruits. 

Dans  neuf  ans,  M.  Guichard,  qui  ne  s'est 
pas  départi  un  seul  jour  de  ce  régime  et  qui 
b(Mt  continuellement  de  nos  eaux  alcalines, 
n'a  éprouvé  que  deux  accès  de  goutte  et  pas 
un  seul  de  gravelle.  Les  nodosités  ou  tumeurs 
tophacées  ont  disparu;  la  contracture,  la  rigi- 
.dite  des  muscleset  des  tendons  ont  cédé,  toutes 
les  altérations  que  la  goutte  avait  occasionnées 
se  sont  amendées;  enfin  M.  Guichard  peut 
aujourd'hui  se  livrer  journellement  à  la  pèche, 
sa  passion  favorite,  et  se  livrer  à  un  Û'avail 
manuel  qui  exige  de  la  dextérité  dans  ses 
doIgU  :  il  fait  des  ûlete. 

Remarques.  —  Eloigner  les  accès,  les 
amoindrir,  obtenir  la  diminution  du  gonfle- 
ment, de  la  tension  des  articulations,  assou- 
plir leur  jeu,  empêcher  la  formation  de  nou- 
velles concrétions,  et  partout  jeter  un  peu  de 
baume  sur  d'atroce»  souffrances,  tels  sont  les 
résultats  incontestablement  obtenus,  telle  est, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  portée,  non 
curative,  mais  franchement  palliative  des 
eaux  de  Vais,  notamment  des  sources  Désirée, 
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PréoieiiBe  et  Magddeiife^  dus  le  traitement  é 
d'ime  maladie  qui  oomUtue,  à  la  loj^ue,  une 
des  infirmités  les  plus  cruelles  dont  r]M>mine 
pttiflM  6tre  atteint. 

On  se  peut,  en. ne  doit  pas  Uii  demander 
davaDtage.  Mais  un  fait  très-grave  ressort  de  i 
cette  observation^  ce  lait  qui»  sans  doute,  n'a 
pas  échappé  à  la  sagacité  de  nos  coofrères^ 
c'est  oeluî-oi  :  M.  Guichard^  depuis  dix  ans^ 
fait  chaque  Jour  usage  à  Tordinaire  et  en 
quantité  copieuse  de  Feau  d'une  des  sources 
les  plus  minéralisées  de  Vais  (la  Désirée  coor- 
tieal6  gr.  de  bi-carbonale  de  soude)»  sac»  que  . 
cet  usage  régulier  et  prolongé  ait  détoininé 
le  plus  léger  accident. 

Lee  sources  ferrug^uses  qui  lendeat  les 
ptvagrands  senâcesdans  iapraiGique  médieak 
MBi,  on  le  sait^  les  eaux  à  Jbasso^  tempérâtes 
FCB  et  qui  contiemieiit  un  excès  diacide  carb»^ 
nl^e.  Penr  les^anx  transportées^  ces  deux 
conditions  sont  indispensables.  Bemaixiuûna 
iif  que  la  température  des  eaux  de  Vais  est  à 
i/f*  et  qu^eite^ntienoeDt  deux  fois  leur  vo- 
intne  d'iadde  carbonique.;  les  dein  eouroBs  de 
Viehr,  Grande^GeJlle  et  Tliôpstai,  sont  à  dO  et 
/Ml^  et  ne  oontlemient  qu'un  demirveluiiie 
d'iaciie  ctatonâque.  U  est  inidile  d'iiialater  mr 
cette  djfiUpenee  essentielle. 

Dana  les  eaux  de  VaLs  la  rkhesee  detsuba* 
tances  toniques  ^fer»  manganèsot  cbaux)  pré- 
lient  la  lormation  de  la  diathèse  alcaline  que 
détaiwine  Tosage  prolongé  des  eaux  de  Vichy, 
UMge  contre  lequel  M.  le  professeur  Tnwsseai 
e*eU  élevé  avec  autant  de  forceqwe  de  raiseo.. 
Ea  effets  daw  une  leçon  restée  célèbre,  Pémi- 
BeUt  clinioien  de  Tâétel-Dieu  oonstatait  qm 
te»  M  grand  vombna  4e  cas,  noai'BeulemeBt 
la  diiatbèse  alcaline  s*enx)se  à  la  gnérison  de  i 
beaucoup  des  maladies  qui  fréquentent  Vichf^ 
maie  encore  aggrave  leur  état  d'une  -affeetion  i 
»>uveile  qui  met  le  praticien  en  présence  d*ane 
complication  redoutable.    {Gaz^  dm  BôpU^} 


C^reto-«i»m«npké«,  guérie  par  ledocteor 
MinR,  raédeetn  de  distrlet  à  Utan  {fi^'immb. 
méd.  CûrresfHmdetw-Riatt),  — •  Di  indiviio^ 
âgé  le  cinquante^atPeane,  porteur  d\ine!  fu^ 
cieime  strioture  consécvtive  àmiebleunonMe« 
cauee  de  difficultés  assea  fréqoeutes  dan»  k 
miction^  en  éprouva  une  aeuveUe  au  meie  de 
mai  iMl^  k  la«^  decopieuses  libetione  de 


vin  :  mais^  cette  fois,  la  rétention  dWîne  a'^asr 
compagnait  de  violentes  douleurs  au  «col  de  la 
vessie  et  dans  tout  rhjrpogastre  ;  U  vessie  «on^ 
mençait  à  se  dilater  et  TaJgalie  refusa  ses  aeiH 
vices,  bien  que  divers  remèdesj  teks  que  des 
sangsues,  des  catafJasmes  narcotiques»  des 
poudres  de  Dower,  des  frictions  de  cbjkuo- 
forme^  des  saignées,  des  bains  tièdes  prolo»- 
gés,  des  lavements^  etc« ,  eussent  été  sucées- 
sivement  employés.  La  fièvre  devint  lAtanset 
la  vMsiese  dilata  jusqu'à  la  hauteur  du  juobgh 
bril,  une  soif  ardente  se  montra,  aecompar 
gnée  de  nausées  et  de  hoquets»  et  un  ténesme 
véslcal  douloureux  n'amenait  que  qucJques 
gouttas  d'une  urine  sanguinolente.  Au  l>out  de 
deux  jours,  et  au  moment  où  la  ponctioa  de  la 
vessie  pftfaîssait  nécessaire,,  une  fine  sonde 
parriot  enfiaà  se  fray^^  on  .passage  naaîs.pour 
ne  donner  issue  presque  qu'à  du  sang,  doatles 
caillots  obstruaient  toujours  de  nouveau  la  ii- 
mlèce  de  raigatle»  L^urine  ne  eessa  d'étreeaa* 
gulA^nte  qu'après  plus  de  buit  >ottrs,.ppiîs  se 
mit  à  déposer  une  masse  ^latioeuse,  conais*^ 
tante,  d'une  odeur  de  plus  eap)Qsr«|K>ussant% 
contenant  des  cellules  de  pus  et  des  gkibiles 
muqueuses;  l\mne«  à  léaQtleB  akaUne^  eon- 
teaaittd'ailleon  de  ralbumioe^  maswDf report 
tisn.  ti^s-^ariahie^  Ge  4épôt  persista  pita  de 
qkudm  mois  après  k  létentioa  d'urine,  sms 
que  la  dièts  et  le  npos,  remploi  n^hodi^e 
d'eaux  sodiques  acidulées  de  èicarboaate  de 
sende  uni  à  de  Peau  de  Diienbaôh ,  d'eau 
de  eba«s  associée  au  lait ,  de  médicaments 
balsamiqqes^  d^au  de  goudim,  de  baume 
du  Pérou,  i,  de  bousserele ,  dlastrJngeats^y 
de  tamûn ,  d'alun.,  ete.,  eussent  amené  lai 
moindre  cheogy^ment  dans  le  dépôt  puruleol», 
no»  plus  que  dans  l'alcalinité  de  l'uriaewCei. 
devBier  phénomène  engagea  enfin  Pauleur.ii 
essayer  de  l'emploi  méthodique  d'acides  végé- 
taai,  poeserivant  spécialement  remplotalNfi- 
danft  de  ipr  unes  et  de  nisins  de  mars»  .et  dès  le 
troisième  jour  le  cAianfsoieatlaplusiavesable 
«emmeaçaà  se  nmntrer. 


wttoÊotf,^  11.  P.  DiaAY.  —  La  séanoe^.il. 

faut  Tavouer^  est  longue  et  laborieuse  ;  main 
je  l'ai  reconmi^  par  expérience,  il  u'est  point 
de  sacrifices  q«É*on  ne  soit  sûr  d'obtenir 
pauvres  menta^eux. 
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Pow^tbréger,  jeterQe.iKia  <KnniBiiaBeldfon  à 
transcrire  Tordonoance  qwe^jàtfvdB  pea«  je 
AéUvm  àUHS^es  mttlattaH  panm  ftMqnelf  j'ai 
]M  lUM  i^OMBtolar  deux  gini8i«QnB  «didet  s 

il«  iWfe  tomber  Its  ^erfiAtes  m  nwyvn  de 
iMtUkpIiismM  de  teiae  >de  i  lîir»  màintenni  flnr  te 
partievqWt  pi!éalabl«mid»Aét6  eanycrted^^pne 
conche  d'ax^ofe  ; 

2o  Arracher,  avec  une  pince  à  épiler,  tous 
les  poils  ; 

,3« Prendre 'Wl^ beki  idela? partie, de ^âBOii- 
iienr»  de  4mé%  -dans  de.  Tmo  ^tièdt; 

.Âftlii«iédi«rtenw»l  ftptr^  ce  bain>.b  parité 
arwUM^esutfée;  la  beaeiner^  fmimXquaêre 
Aewne$^mi^i  •aiiec  un  ifaige  «MMiilléidfaaie 
johrtion-^  hî(dkkffi|ire  de  Mmnra 

tt cette  SDÎuiton  était;  intp  ooaeentnte,  en 
K||iéveraiVuii&«tricftieB  de  la  awcfaeriiiperft- 
jQieilAdU't^meat^  et  ke  paranteaneœiaieBt 
faftinffisaBWiiettt  atteint  parlaiMqiiiiirfâiAiî- 
tieide*  Il  InpiN'tB  donc  que  le  lahitJKm  eoii, 
.fondant  la  ppwmère  lieure/  emplojpée  aesez 
laiblefeir  ne  détieniHMr<pa^rmi»ciibaQn  itès- 
<nodérte,  à  peine  eensibte. 
.  On  réalfee  c»  but  ic»  faisant  neagn  de  'deux 
solutions  de  «nbtimé  .:  r«ne  nn  mflittme, 
ifDrOB'eii^loîft  d'abond  pure  ;  l'autre  an  iren- 
(lilMM,  dttntoD  se  sert  «en  ajeulant  la  solution 
4e  {fttbliméy^oDtte  par< goutte,  à  la  prenaièpe, 
jiMqp!à  oe^^qoe^pëu  à  fien^  wie  •cuisaan  assez 
•eiaible  m  paonooee.  nais,  je  le  répète,  •<-- 
.fltctot  ià  iiqe  importante  eondltf on  pour  4e 
MMBès;  -<*  il  fâoA  que,  dnrànt  la  première 
•kom  y  le  !imdade  n'ant  ^pvouvéi  pnesque  an- 
lanie  «filMation  par leeontaet  do  liquide [<foi 
ideM0ae. 


lemeqt  â  bout  de  fa  version,  bientôt  suivie  de 
l^ilractle»  de  1>eo(knt  qui  était  de  pefHe  taille 
«t  déjà  iDort.  Quand  fa  matriee  fat  délivrée  de 
flon  conteM>  Ie>inédee{n'Wurtembergeo!s  errt  à 
ikire*renlrer  dans  la  cavfté  abdomftrsle  une  as- 
sei^  grande  élendue  de  Pinfestin  grêle,  ^ui  féS*- 
sadt  pfokipêus  dans  le  cavfté  utérine  sur  une 
anverlmie  d'une  longueiur  db  quatre  pouces  en- 
viron, opécatioB  après  laquelle  le  vagin  fki 
tempK  d*éponges  ausri  Haut  -que  possibleilia 
aiatriae  m  eonlraota  avec  énergie,  et  la  femme 
ressentit  relativement  peu  de  douleur  sefus 
remploi  de  fomentations  frofdes,  dêlbrtes  doses 
de  morphine  à  Tinlérieur,  de  lavements  tièdes, 
et  plus  tard  de  fomentations  de  vin  chaud.  Les 
pflroDifefs  foors  se  passèramt  'BmtritcM^iif.  Le 
cinquième,  survinrent  des  vomlssemeuft  qui 
^ceasènent  awc  là  Oeosatlon  de  Hi  morpUné-;  le 
flillème,  aprèa  des  lavements  répétés,  survfn- 
'Deftt'dîabondancesfettesféeulevteS)  quf  frent 
diaslHDer'sensîblement  iemétéoHsme  présenté 
juflqBfaiDn  par  le*  ventre.  Dés  oe  momeaft,  cette 
JémmetaerétiihHt de  plue  en  t^us,  et  av'befat 
de  six  semaines  elle  fut  eu'  état  de  vaquer  ^ 
aoBVieau  à  ses  oceupaAioDS. 


jAmm  •empolsoBttCBieiit 
moyen  ••d^aUiiHieUeft  y^liotplioH^iies  or- 

diM«ir«s,  par  M.  le  dooteur  G.-L  Podi^ecca, 
de  Padone.  -^  Il  iEi*«git  d'une  jeune  Btfé  de 
vingt  ans  qui,  à  la  suite  d'un  chagrin 'd'amour, 
résolat  de  s^empoi&ooner.  S'étant  procuré  une 
boite  qui  eonlenaR  environ  oent  allomelfes 
pharphoriqoés,  die  an  détacha  les  extrémités 
recouvertes  de  soufre  et  de  phoef^hore,  et  las 
awda  aouragemement.  Mais,  bientôt  atteinte 
d^une  ardeur  extraordinaire  à  Testomac,  de 
nausées,  d'anxiété,  d'une  soif  vive,  decofnvul- 
Bupture  spontanée  de  la  matrice ,  sions  générales  et  partielles,  avec  froid  des  ex  • 
guérison  ;  parle  docteur Baumann,  médeenrde^  ^-trémités,  abaissement  de  la  température  géné- 


district,  à  Crailwheim .  fVurtem.med.  corresp. 
Blatt.)  —  Il  s'agit  d'une  femm^  ^eja  can^ta^ 
gne,  qui  en  était  à  son  quatrième  enfant,  et  qui 
percevait  une  vive  douleur  du  côté  droit  de 
Tabdomen,  un  peu  tmtfMé, à ¥*bMv0e dfiiné^ 
decin.  Celui-ci  voulant  pratiquer  une  version 
'dla^i^'BMna^anche,  l^patitoigaQcike:8e'pvéa6ia- 
taitt,  dQtiMeBtftl'7i«iK)«ioer,<ett  anivaintatae 
dMdI«^e>U»Q0KlM«iaie^d6  IttArvA  qaà  dmi- 
<iait  iasM  jusque  dans  la  eavjté  aMoniînate. 
lAttialn  droit»  introdidtolpaon^asur  vintfM- 


raie  et  prostration  des  forces,  elle  révéla  son 
.méfait  i  «es  parents,  qui  s'empressèrent  de 
faire  chercher  un  médecin.  A  l'arrivée  de  Fau- 
teur, les  lèvres  étaient  paies,  le  cœur  et  la 
resfff^tton  avaient  diminué  de  rapidité  et  d'é- 
nergie; il  y  avait  des  crampes  dans  les  cuisses, 
et  un  goM^àoé^dMque  àla  bouehe.^ulaltifroid 
administré  a\anl  son  arrivée  n^vatt  prdCHiit 
auctto  saadagement.  H  prescrivît  deux  onces 
^60  grammes)  d^au  de  cannelle  alcMx^Ugue 
'  avae  adjonction  de  deur  gros  (8  grammes)  de 
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RÉPBRTOIBE  MEMGAL. 


landaniiBi  IhpMé  àê  Sjdenham,  dotes  répétéei 
an  lK>iit  de  trente  heurei,  fins  que  la  forte 
doie  de  la  préparation  opiacée  eût  amené  an- 
enne  lomnolence.  Le  troitiènte  jour,  ilfffef- 
crlTit  on  pen  d'huile  de  ricin,  et,  à  la  suite  de 
cette  médication  stimulante ,  il  ne  demeura  à 
la  malade  qu*un  sentiment  de  poids  à  Tctlo- 
BMMS  et  une  teinte  noirâtre  de  Témail  des  dents, 
peut-être  causée  par  du  suliate  de  plomb  formé 
aeeidentellement  :  au  bout  de  deux  mois ,  ce 
dernier  phénomènct  bien  que  fortement  dlmi- 
une,  existait  encore. 

(Gazz.  med.  italiana^  prcv.  veneH.) 


Mmp  ém  ^mmâwwu  —  On  connaît  le  gou- 
dron et  ses  composés. 

C*esl  un  des  médicaments  les  plus  anciens 
de  la  matière  médicale.  Son  peu  de  solubilité 
dans  l'eau,  son  odeur  forte  et  tenace,  son  goût 
âcré,  empêchent  le  malade  de  le  prendre  et 
Ibnt  que  le  médecin  hésite  souvent  à  ordonner 
un  médicament  dont  il  pourrait  obtenir  les 
meilleurs  résultats. 

Je  propose,  par  les  moyens  suivants,  de  mo- 
difler  Feau  de  goudron  et  le  sirop  de  goudron 
du  codex  : 

Pr.  Goudron  de  Norwége. . . .  125gram. 

Acide  nitrique.'. 60    -- 

Eau  distillée 60    — 

Faites  chauCTer  au  bafn-marie  jasqu*à  ex- 
pulsion complète  d'acide  hypo-azotique  ;  lavez 
le  produit  à  Teau  distillée,  pulvérisez  dans  un 
mortier  et  distillez  avec  :  Eau  Q.  & 

Vous  obtenez  ainsi  une  eau  balsamique  de 
goudron  concentrée. 

3*  Eau  balsamique  de  goudron.  500  granu 
Sucreblanc 1  kilog. 

Faites  s.  1.  un  sirop  à  froid. 


robtiens  ainsi  une  eau  et  un  tirop  très* 
agréables  à  prendre. 

Cette  eau  et  ce  sirop  contiennent  à  un  très- 
haut  degré  le  principe  balsamique  du  goudroa 
Je  les  ai  appelés  élathine  'et  sirop  d'élathine, 
pour  ne  pas  les  confondre  avec  Peau  et  le  si- 
rop de  goudron  ordinaire.       En.  Bessi. 

{Ftance  méd.) 


Wm  wàminb  en  natare  contre  lee  acei- 

deMle  satamiBs.  —  M.  Gulbout  avait  ré- 
cemment f  dans  son  service  à  rhôpital  Saint- 
Louis,  deux  malades  atteints  de  coliques  de 
plomb.  A  près  avoir  vainement,  ou  saos  succès 
très  marqué ,  employé  la  plupart  des  traite- 
ments habituellement  mis  en  usage  contre 
cette  intoxication,  en  particulier  le  traitement 
de  la  Charité  et  la  limonade  sulfurique  recom- 
mandée par  M.  Gendrin;  sur  la  proposition  de 
M.  Lu1£,  pharmacien  en  chef  de  lliôpital ,  il 
se  borna  à  administrer  à  ses  malades  exclusi- 
vement du  soufre  en  substance.  Il  débuta  par 
prescrire  à  chacun  46  grammes  de  fleur  de 
soufre  par  jour ,  à  prendre  dans  du  miel  on 
simplement  délayé  dans  de  l'eau. 

Ce  médicament  a  le  double  avantage  de  pur- 
ger doucement,  sans  coliques,  et  de  neutrattser 
directement  le  plomb.  Au  bout  de  peu  de 
jours,  les  accidents  saturnins  avaient  disparu. 
Chez  l'un  des  malades ,  on  remarqua  une  lé- 
gère coloration  brunâtre  de  la  peau  du  thorax. 
Tous  deux  quittèrent  ThOpital  parfaitement 
guéris.  M.  Guibout,  en  communiquant  verba- 
lement ces  faits  à  la  Société  de  médecine  de 
Paris ,  a  annoncé  l'intention  de  continuer  à 
expérimenter  cette  méthode  si  simple  de  trai- 
tement dans  les  diverses  formes  de  l'intoxica- 
tion saturnine.  (BuU.  de  thér.) 


HATIÂRB  HBDICAIiE. 


I«a  MoseaiflUac  *-  j&doxm  aaeefcaiellSaa» 


1a  Hoeeatelle  ou  HoMitelline,  herbe 
mueronée,  moseateiline  à  feuilles  de  fume- 
terre  bulbeuse,  Adoxa  moschatelliha^  Fu- 
maria  bulboea,  seu  tuberosa  minima;  Mos- 
ehalela  deniieulata;  Motchatellina  JoliU 


fiimarfm;  RantmeutusnemwomSf  moeekatel' 
lina  didus  ;  minimusranufmUMs  iepientriO' 
nalium^  turbido  muicosoflore,  Mosotrtelinû'' 
eordi^eÊl  une  plante  herbacée,  vivaoe,  à  odeur 
musquée,  de  Toetandrie  tétragynie,  de  la  ft- 


U  KOBQLTBUIin. 

Hdito  det  AitUaeéei.  Elle  offre  lu  eantclèni 
boUnfqnei  rainnU  : 

Sotuie  butbiOn. 

T^t  delO  i  13eeiiUiiiètrcs,  ttraple,  %\»im. 


FeidtUt  ndialsi  longnemenl  pélloléei  et 
profondéinen  I  f  Ddsé«t  .Les  ua  liniirei  oppotéei, 
brièrement  pitioléet,  k  3  ugmeals  trilobé*  fD- 


Plinic  cntiirc,  1)S  de  rature. 
I«  MoMAfelllMe.  —  Adoxa  moMskiddllN*. 


/'fot(rtbenuphrodIte«,régnIIèrei,  d'an  vert 
Jaanatre,  diipotéei  A  on  0  eD  tète  globulenie 
lenaiiule. 

Calice  à  tobe  adhérent  k  l'oniTe,  à  tbnbe 
k  A  on  5  dlTiiioni, 

Conile  pérlgyDe,  k  A-5  pétalee  cobéreotsk 
leur  bue,  iplttii,  tUeraant  tnc  le*  dlvl- 


iloni  dn  calice  et  pli»  long*  qne  le  calice. 

Étamtnet  4-S  à  Qlelidlvltéi  en  denx  partie* 
qal  portent  chicane  nne  loge  d'anthère  pellée. 

Ovaire  infère,  adhèrent  tn  calice,  I  quatre 
toge*  nnlontée*. 

Ovula  pendant*. 

Stylet  i,  nbiilé*  jwniilants. 
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RËPeRTOimS  VËMCAL.. 


Fruit  bacciforme^  saccnlent^  snrnionté  par 
les  DraKs. 

Graines  anguleuses,  inrerses,  à  testa  crus- 
tacé. 

Plantule  petite,  placée  au  sommet  d'un  al- 
bumen charnu  abondant. 

Radicule  supère. 

Les  botanistes  ne  sont  pas  d'accord  sûr  te 
place  que  doit  occuper  cette  plante  dans  la 
série  des  familles;  M.  Ghevalier^  qui  la  range 
dans  les  saxifrdgées,  croit  qu'on  pourrait  la 
réunir  aux  nopalées  ou  aux  portulacées.  Slle 
croit  dans  les  bois  humides^  dans  les  prairiea 
fraîches^  dans  les  haies  ombragées,  aux  bords 
des  ruisseaux,  ^ns  les  terrains  légers  et  sa- 
bloneux.  Aux  environs  de  Paris,  on  rencontre 
la  moscalelline  dans  les  bois  de  Meudon^  où 
elle  fleurit  aux  «Mis  d'avril  et  de  mai. 

La  racine  de  la  mOtcatellineest  înodore;  son 
fruit  mûr  a  un  peu  le  goût  de  la  fraise;  les 
feuilles  et  les  fleurs  ont  une  odeur  de  musc 
très-agréable,  surtout  le  matin  dans  les  ter- 
rains humides.  Kenfermées  quelque  temps  dans 
une  botte  ou  tenues  dans  la  main,  elles  exhalent 
la  même  odeur.  M.  Uannon  a  retiré  des  leurs 
et  des  feuilles  de  la  Moscatellina,  ainsi  qne  de 
la  mauve  musquée  (malva  mosôhaià)^  et  do 
mimulus  moschatus^  une  huile  essentielle 
musquée,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  muse 
végétal,  et  qu'il  regarde  comme  pouvaat  être 
substitué  au  musc  animal. 

Bodarl  supposait,  d'après  la  seule  odeur  de 
cette  plante,  qu'elle  possédait  une  odeur  ano- 
dine et  cahnante  qui  permettrait  de  la  substi- 
tuer au  musc  et  au  castoréum.  M.  Gazin  1'^ 
essayée  à  ce  titre  dans  les  affections  nerveuses, 
les  gastralgjes,les  coliques  venteuses^  et  elle  lui 
a  paru  produire  du  soulagement,  en  même 
temps  qu'un  peu  de  diaphorèse.  Il  Tassociait 
quelquefois  aux  fleurs  de  tilleul  et  aux  som- 
mités de  caille-lait  jaune  qu'on  sait  être  égale- 
ment antispasmodiques. 

C'est  ici  le  cas  de  parler  de  lliuile  essen* 
tielle  extraite  de  cette  plante  et  des  deux  pré- 
cédemment citées,  que  M.  Hannon  désigne  sous 
le  nom  de  musc  végétal.  Le  musc  végétal,  pris 
à  la  dose  de  deux  ou  trois  gouttes,  exerce,  sui- 
vant M.  Hannen,  une  action  excitante  énergi- 
que sur  le  tube  intestinal  et  sur  le  cerveau. 


^icl,  d^iaprès  deux  articles  sur  ces  expérien- 
ces, insérés  l'un  dans  la  Presse  méd.  helge^ 
l'autre  dans  le  Bulletin  de  tkérapeutiqée,  la 
série  de  symptômes  provoqués  chez  l'homme 
sain  par  le  musc  végétal. 

Ce  sont  des  vertiges,  de  la  céphalalgie,  de  la 
sécheresse  dans  le  pharynx  et  dans  l'œsophage, 
des  pesanteurs  vers  l'épigastre,  des  éructations. 
La  céphalalgie  persiste  seule,  et  l'action  dé^ 
preasive  sur  les  centres  nerveux  se  manifeste 
par  un  abattement  général,  par  de  la  fatigue 
des  paupières,  de  la  somnolence  et  des  bâille- 
ments précurseurs  d'un  sommeil  qui  survient 
au  bout  de  cinq  à  six  heures.  Les  personnes 
nerveuses  ou  chlorotlques  éprouvent,  en  outre, 
des  tremblements  nerveux  et  même  des  vomis- 
sements. Au  réveil  tout  est  rentré  dans  Tordre. 

Dans  les  états  pathologiques,  où  le  musc  ani- 
mal est  indiqué,  le  musc  végétal  produit  abso- 
lument les  mêmes  effets  que  ce  dernier.  Ainsi 
le  musc  végétal  produit  de  merveilleux  effets 
dans  les  attaques  d'hystérie,  dans  les  syncopes^ 
avec  abolition  de  tous  les  sens,  sauf  l'ouïe, 
dans  les  spasmes  des  muscles  pharyngiens  qui 
menacent  à  chaque  instant  le  malade  d'as- 
phyxie. M.  Hannon  prétend  que  le  musc  végétal 
enrayerait  les  accidents  ataxiques  de  la  fièvre 
typhoïde  et  de  certaines  pneumonies.  Il  est  f&- 
dieux  que  cet  essai  n'ait  pas  été  tenté  conmie 
pom*  le  musc  anhnal,  qui  a,  en  effet,  fait  ses 
preuves  dans  la  pneumonie  ataxique,  mais  qui  a 
échoué  dans  les  fièvres  ataxiques,  comme  tout 
ce  qui  a  été  essayé,  d'ailleurs,  contre  cette 
forme  si  redoutable  de  la  fièvre  typhoïde. 

On  voit,  en  résumé,  que  l'essence  de  mosca- 
telline  pourrait  être  employée  avec  succès  dans 
rhystérie  spasmodique  et  dans  les  accidents 
nerveux  qui  ne  font  pas  le  fond  essentiel  d'une 
autre  maladie.  La  dose  est  de  2  à  /i  gouttes  en 
vingt-quatre  heures,  sur  du  sucre  que  l'on  fe- 
rait ensuite  fondre  dans  115  grammes  d'eau 
destinés  à  être  pris  par  cuillerées  comme  une 
potion  ordinaire. 

Il  est  fort  douteux  que  l'on  obtint  des  résul- 
tats aussi  marqués  de  l'herbe.  On  doit  se  bor- 
ner à  en  prescrire  rfnfusfon  k  fa  dose  de  5  à  15 
grammes  pour  un  Iftre  (f  eau.  Cette  herbe  doit 
avoir  été  récoltée  avec  soin  et  promptement 
séchée  à  Tétuve. 


BBW»  iMftnoMurat^^. 
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te  rntt,  eti  en 

.7.».  .tea-^ipUcatiftJwderopfcthal* 
moscope  au  diagDOstio  des  mêànHeB  éet 
yeiu«  f»r}6'do^enr  £L  ftoLLUf,  profenenr 
agrégé  à  ia  Faculté  d»  nédeciae  de  Paria, 
eMrorgieB  àt  ïhbpitoi  ûa  Midi^  ela,  nédi* 
géoB  et  publiées  par  !..  Tbdmas,  iatone  éca 
liâ^ilaQXy  revues  par  le  proCasBeir.  OavragB 
«feo  70  l%iire»et  de»  plaAchea  en  chremo- 
lithographie.  —  Chez  Adriea  Delahaf e*  hr 
braire^dilBur, 

La  découverte  de  rophthalmoscope  a  ou- 
vert, comme  chacun  sait^  une  nouvelle  ère  à  l'é- 
tude des  maladies  oculaires^  en  levant  les  obs- 
tacles qui  s'opposaient  k  Texamen  des  milieux 
profonds  de  rœîl.  C'est  à  celte  exploration  si 
difficile  et  pourtant  si  nécessaire,  que  Tauleur 
a  consacré  les  huit  leçons  qu'on  trouve  repro- 
duites dans  cet  ouvrage.  La  première  est  une 
eaquisae  teu^eneot  tsaeée  de  llijfttoîre  de 
l^bph Aalmèlogîe  diepule  les  tem|iB  quaai  fabu- 
leux ^Mqu'à  nos  jours.  M.  FoUto,  chargé  <d'un 
comsicempléoMotaioe  -sur  une  spécialité,  a'é* 
leva  néanâalDSicotttre  Jd  fo-incipe  des  spécûK 
litéa»  Axk  pointée  vae  des  études^  il  a  raison; 
lefétudes  dekaniét9e«iiC7<ek»pédiquea,paroe 
gvA'ia  pi-ayqiie,  poui  le  plM  grand  nombre, 
des  JBoédeeôMp^At  tette  aoiei.  lAais  quelgaea  es* 
prits  semMsnt.efftMloéa  ÀfétttdB  de  eerlainea 
qoftatiai».  pntférabfenieal  à  d!atttreB>iet«'e6t 
ainai  qw  leaapéeialitéeise  cnéeAt  fotoénumt  et . 
qtfilfaiit  aowilet  «vec  «ttati.  L' opbthaliaBilogia 
estiiDeéeaiplus  tranchées. 

.▲pirèflsoB  j)iiéaabuie  hiittiîqtte  et  philea^ 
pWqne^  Tauteur  passe  k  Teiamen  des  parties 
extériearts  delà  vîsioik*  Aminé  k  cehii  des  pcar- 
iîetinUMtsiéiisires,  telles  que  i'iris  et  le  /cri^ 
tailin>  iL  venlquereùl  de  l^tbservateur  s'aime 
d'an  aa«liairekdispeasabla,.uiie.loiipey  et  d» 
prâCénenceoelle  de^Brashe»  qui  dôme  «i»  gros- 
sissement coBsidéoabie  tootea  restanléleignée 
dd.rœtt.dtt  malade.  Signalois.  use  étude  ap- 
psoÉndie  dés  déftnualloiis  de  la  oonéequi. 
ostfJadtiitdâs  prat^sBB.à  dia^Mtotiquerra*' 
iMMSieietlavcaftssaehstkDù  elles  Dteastaieftt 


La  seconde  leçon  traite  de  rophthalmoscope. 
L'auteur^  après  avoir  décrit  les  principaux  lus- 
ttaxoeAts  de  ce  genre,  donne  le  dessin  de 
celui  auquel  il  a  attaché  son  nom,  de  concert 
aiee  M.  Nachet. 

La  troisième  leçon  donne  la  description,  en 
même  temps  qu'une  plauche  la  disposition 
physiologique  des  parties  dont  rpphthalmos- 
cope  est  destiné  à  révéler  les  lésions:  ce  sont 
la  pupUle,  le  nerf  optique,  la  choroïde,  la  rétine, 
le  jj^uls  veineux  et  artériel. 

Arrivé  à  Tétude  des  altératipns  morbides 
que  rophthalmoscope  est  destiné  à  faire  con- 
naître, l'auteur  procède  avec  ordre  et  rencon- 
tre d'abord  le  cristallin  :  il  apprend  à  diagnos- 
tiquer sûrement  la  cataracte  dès  son  premier 
début.  Vient  ensuite  Texamen  du  corps  vitré, 
où  rophthalmoscope  a  fait  diagnostiquer  et 
opérer  avec  succès  un  cysticerque.  On  arrive 
ainsi  successivement  aux  maladies  de  la  cho- 
roïde, puis  à  celles  de  la  rétine.  C'est  grâce  à 
rophthalmoscope  qu'on  est  arrivé  à  compren- 
dre la  genèse  du  glaucome. 

Après  l'examenanatomique  de  V(ëÙ,  M.  FoUîn 
étudie  lesiésions  fonctionnelles  de  cet  organe, 
produitesDon  pluspar  une  lésion  organique  ap- 
préciable, mais  par  un  défaut  de  concordance 
entre  les  diverses  parties  constituantes  derœfl, 
considéré  comme  instrument  d'optique.  Trois 
leçons  sont  consacrées  4  celte  importante  par- 
tie que  nous  ne  pouvons  que  signaler,  et  qui 
complète  cet  ouvrage,  dont  le  but  est  de  dé- 
pouiller la  nouvelle  étude  ophthahnoscopique 
de  ce  qu'elle  aviât  d'ardu  et  de  peu  compré- 
hensible, en  la  rendant  accessible  à  tout  le 
monda. 


MmmUmiH^^LemnapiÈfti  mt  «iMMSiMif^  par 

le  deeteiir  i.^A^Foar,  anelM  inlecne  4ss 
hôpiUm  ,  protoflBor  partieolkr  ;  d'^oal»' 
mle^ -^  Chez  Ad.  Drialûpe. 

Tout  le  inonde  cettnsU  kvsuecès  qn^tisMk' 
nent  ies<cow»|deM.  EMrt  ;  chaeun  sait  ^îHa  , 
tfOiivéïtiMSiianJèif'Claiie'et  siicciAOled'eiiidi^ 
gDsr  l'aiatMrie.  Le  jenoe  profifsssear  a  ^eu 
l'hitiMise^  .iaapiraikm  de  rédigeasses  ocsirt^el 
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de  les  faire  imprimer.  Ces  leçons  formeront 
on  volame  dé  500  pages  à  peine,  et  compren- 
dront tout  ce  qui  est  utile  pour  les  élèves  en 
médecine,  surtout  pour  ceux  qui  débutent. 
Nous  possédons  un  grand  nombre  de  traités 
complets;  mais  Tétudiant  le  plus  laborieux 
ose  à  peine  affronter  les  premières  pages  de 
ces  ouvrages  en  cinq  ou  six  volumes;  il  laisse  le 
livre,  et,  rebuté  avant  de  commencer,  il  se  dis- 
pense souvent  pour  toujours  de  ses  études 
anatomiques. 

Le  livre  de  M.  Fort^  au  contraire,  s'adresse 
aux  débutants;  il  les  prépare  à  des  études  plus 
élevées.  Ce  travail  sera  complet  pour  la  fin 
du  mois  d*avril,  c'est-à-dire  au  moment  où 
chacun  songera  à  se  préparer  pour  ses  exa- 
mens de  fin  d'année.  Nous  ne  voulons  pas  en 
donner  une  analyse  détaillée  ;.  nous  allons  le 
passer  rapidement  en  revue,  appréciant  cha- 
que partie  d'une  manière  générale. 

Le  premier  fascicule  comprend  L*osTéoLO- 
GiE  :  nous  signalerons  les  articles  périoste^ 
base  du  erdne,  maxillaire  supérieur,  os 
coxal  et  périmé.  On  voit  que  Tauteur  s'est  ap- 
pliqué surtout  à  élucider  les  questions  qui  jus- 
qu'ici sont  restées  d'une  digestion  souvent  pé- 
nible pour  le  travailleur.  La  description  du  pé- 
rioste est  complète,  et  elle  se  recommande  par 
le  fait  qu'elle  est  .assez  rare  dans  les  ouvrages 
d'anatomle.  La  base  du  cr&ne  et  le  maxillaire 
sont  décrits  d'après  une  méthode  nouvelle  qui 
appartient  à  l'auteur. 

Le  deuxième  faseicule  «comprend  la^tolo- 
GiE  et  l'àporévrologie.  Nous  signalerons  les 
articles  muscles  masticateurs,  muscles  de 
Fabdomen,  aponévroses  de  la  région  ab- 
dominale,  diaphragme,  muscles  de  la  main, 
et  enfin  la  description  des  aponévroses  de  la 
cuisse^  si  utile  pour  comprendre  la  production 
des  hernies  crurales. 

L'auteur  a,  nous  pensons,  en  raison  de  re- 
jeter après  \i  ifTOLOGiE  l'étude  des  aaticc- 
uLTiONs;  les  muscles  en  effet  doivent  être 
ooimus  pour  bien  comprendre  le  mécanisme 
des  mouvements  ;  et  de  plus  la  plupart  des 
muscles  jouent  un  rôle  de  protection  pour  les 
articulations.  M.  Fort  a  inauguré  une  nou- 
velle méthode  de  description  et  une  nouvelle 
classification  qui  rend  l'étude  plus  commode 
et  plos  claire  pour  les  élèves.  L'an^éiologie 
termine  le  troisième  fascicule.  Nous  trouvons 
ici  quelque  chose  qui  attfarert  encore  des  lec- 


teurs à  M.  Fort;  ce  fascicule  comprend  34 
figures;  les  suivants  seront  encore  plus  ri- 
ches à  ce  point  de  vue.  Nous  ferons  remar- 
quer que  nous  retrouvons  ici  une  manière  de 
procéder  tout  autre  que  celle  de  quelques 
auteurs  qui^  surchargeant  de  gravures  leurs 
premiers  fascicules,  se  ralentissent  vers  la  fin 
jusqu'à  n*en  plus  donner. 

Quand  M.  Fort  aura  achevé  son  volume,  que 
ses  nombreux  cours  seront  terminés,  ce  sera 
encore  une  année  de  bien  remplie,  et  il  pourra 
aller  à  Gauterels  soigner  sa  laryngite  granu- 
leuse, et  attendre  les  malades  que  nous  nous 
ferons  un  plaisir  de  lui  envoyer,  pour  se  dis- 
traire pendant  ses  vacances. 

D' LiOH  Marghasd. 


Des  odean,  dee  pmrtuwtM  et  des  eos- 
méaqaee  de  Saimi-PleMe;  édit  fran- 
çaise publiée  par  O.  Réveil  ,  professeur 
agrégé  à  l'École  de  pharmacie  et  k  la  Fa- 
culté de  médecine.  Illustrée  de  gravures 
intercalées  dans  le  texte. 

Cet  ouvrage,  qui  a  été  reçu  avec  tant  de 
succès  en  Angleterre,  comble  une  lacune  qui 
se  faisait  sentir  depuis  quelque  temps  en 
France.  Il  contient  Thistoire  naturelle,  la  com- 
position chimique,  la  préparation,  les  recettes, 
les  effets  physiologiques  et  l'hygiène  des  pou- 
dres, vinaigres,  dentifrices,  pommades,  fards, 
savons,  eaux  aromatiques,  essences,  tein- 
tures, etc.;  il  est  suivi  de  renseignements 
commerciaux  d'une  très-grande  utilité. 

Rien  de  ce  qui  touche  le  corps  de  l'homme 
ne  doit  èUre  inconnu  au  médecin;  les  murs 
de  l'Académie  de  médecine  résonnent  encore  de 
la  discussion  sur  les  cosmétiques,  discussion  à 
laquelle  M.  Réveil  a  pris  une  si  grande  part 
C'est  donc  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  au 
point  de  vue  de  l'influence  que  peuvent  avoir 
las  applicata  sur  la  santé,  qu'on  pourra  con- 
sulter le  livre  des  Parfums.  On  y  trouvera  la 
formule,  la  composition  de  chacun  d'eux  ;  on 
saura  tout  d'abord  ceux  que  Ton  doit  rejeter 
et  ceux  que  l'on  pounra  permettre. 

L'ouvrage,  publié  par  MBl  Baillière  et  Jls, 
n'est  pas  une  simple  traduction,  il  a  étéenri- 
chi  de  nombreux  articles  par  M.  Réveil.  Nous 
signalerons  :  1<>  l'introduction ,  la  parfumé* 
rie  à  travers  les  siècles,  histoire  très-curleose 
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de  cette  industrie;  et  2o  T hygiène  des  para- 
fions et  des  cosmétiques.  De  plus  TouTrage 
est  illustré  de  86  gravures,  représentent  tous 
les  produits  qui  sont  utilisés  en  parfumerie  et 
qui  proviennent  soit  des  animaux,  soit  des 
plantes. 
Nous  espérons  donc  que  les  médecins  ac- 


ceuilleront*  favorablement  ce  livre,  et  qu'ils 
penseront  comme  nous  qu'il  peut  leur  être 
utile;  ils  trouveront  le  moyen  d'uoir  ïutile 
dulei^csLT ils  pourront,  grâce  à  lui,  dispenser 
avec  discernement  ces  parfums  et  ces  cosmé^ 
tiques,  pour  entretenir  la  jeunesse  et  la  beauté. 

D'  LÉON  Marchand. 


III.     MIÊLANGES. 


AfiiDKHIB  nPlMALE  DE  MÛffiCIKE. 

Séance  du  21  février  1865. 

PRiSIDKNGS  DE  M.  B0DC8ABDAT. 

M.  Béclard  présente  là  première  livraison 
dn  tome  n  du  Dictionnaire  encyclopédique 
dés  sciences  médicales.  M.  Béclard  signale, 
parmi  les  articles  que  renferme  cette  livraison  : 
j4dàérences^  par  M.  Comil;  l'issu  adipeux, 
par  M.  Robin  ;  Afjusion ,  par  M.  Tartivel  ; 
Afrique^  par  M.  Dulrouleau ;  Ages^  par 
MM.  Beaugrand  et  Tourdes  ;  Agonie ,  par 
M.  Parrot;  Aine^  par  MM.  Guyon  et  Ver- 
neuil;  Aisselle^  par  MM.  Guyon  et  Dolbeau. 

—M.  Tardieu  dépose  sur  le  bureau  une  bro- 
chure de  M.  le  docteur  Bertherand,  contenant 
la  description  d*un  appareil  pneumatique  des- 
tiné à  remédier  aux  cas  d*asphyxie  et  d'em- 
poisonnement. 

Sotte  de  1»  dlscaieloii  wmr  la  lypldUE 

Taeelnale.  —  La  parole  est  à  M.  Briquet. 

L'honorable  académicien  ne  croit  pas  que 
la  lumière  soil  suffisante  sur  la  question,  mal- 
gré les  précédents  discours,  et  il  veut  chercher 
à  élucider  certains  points  qui  ont  été  négligés. 

D*abord  M.  Briquet  pense^qu^on  n'a  pu  as- 
ses  insisté  sur  la  revpoDsabililé  médicite. 
Quand  une  fois  on  saura  qu*an  naédedn  a  été 
conâamné  pour  inoculation  syphilitique,  on  In- 
tentera des  procès  dans  loua  ies.cas  d'aeci> 
dents  survenant  après  la  vaccination,  et  les 
médecins  n^oseront  plus  en  faire  «ne  seule, 
parée  qu'il  leur  sera  imposaibie  de  savoir  d'a- 
vance qu*il  n*y  aura  rien  après  cette  petite  opé* 
ratiM. 


On  a  dit  que  ke  faits  de  transmission  étaient 
rares,  étaient  prodigieosement  rares.  Eh  bien, 
cfrprodigiensement  ne  suffit  (yas  à  Torateur; 
il  vent  se  rendre  compte,  à  peu  près,  de  cette 
rareté.  On  compte,  dit-ii,  un  enfant  sypViiisé 
sur  3  millions  de  vaccinés.  Est-ce  que  les  ma- 
ladies contagieuses  inoculables  se  comportent 
de  cette  façon*ià  ?  point  4a  tout  ;  elles  se  trani» 
meCt^t  toutes  aveo  uoe  extrême  facilité.  Donc, 
le  fait  qui  est  Tobjet  de  la  discussion  actuelle 
est  en  contradiction  avec  tout  ce  qu'on  connaît, 
à  ce  point  qu'on  pourrait  se  demander,  en 
voyant  comment  se  réparlissent  les  faits  obser- 
vés. Si  la  fréquence  des  inoculalions  syphiliti- 
ques n'est  pas  en  rapport  avec  la  facilité  d'inu- 
gination  dès  pays  où  ils  ont  été  constatés;  — - 
ce  fait  est  donc  anormal  tout  à  fait,  et,  les 
observations  citées  éti\ttt  tontes  incomplètes, 
M.  :Mqtte(  pense  qu'il  doit  être  repoussé  pu- 
rement et  simplement. 

Le  fait,  admis,  aurait  des  conséquences  gra- 
ves ;  or,  pour  un  fait,  même  indilTérent,  on  se 
montre,  à  juste  raison,  extrêmeoMUt  sévère; 
on  exige  que  Tobservateur  soit  un  homme 
connu  ;  que  l'observation  soit  complète,  etré« 
digée  de  telle  manière  et  avec  une  clarté  si 
grande,  que  tout  lecteur  puisse  immédiatement 
jugw  de  sa  valeur. 

Passant  en  revue  les  faite  de  Bivalta,  M.  Bri- 
quet fait  observer  que,  en  Italie,  la  vaccine 
était  en  butte  encore  à  des  préventions  irès^, 
vives.  On  ne  connaît  pas  le  nom  du  premier, 
vaocinatenr  ;.on  ne  connaît  même  pas  celui  de 
la  localité  où  les  faite  ont  pris  naissance.  On 
dit  :  C'est  aux  environs  de  Crémone.  Les  deux 
vaœinifères  étaient  sains,  en  apparence  du 
moins;  ilsinftctentquaranteenllMitesdeoxde 
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ees  enfaRta,  évidemiDent  sjfQiliftiqciesif  «ment 
devacdiiTfèreBpowoentMitreseiiAHit*;  aMm 
de  eeox-cî  ne  devient  malade*  Ahî  dit  T'Ora* 
teiir,  voilà  qv?  est  bien  extraordioadre,  pour  ne 
pas  dire  iDcroyable.  On  a  dit^iie*le»dcxnpi<e^ 
mierà  vaccinifères  avaient  offert  ploa  tard  des 
symptômes  vénériens;  maïs  à  quelle  époque? 
on  n'en  sait  rien.  Et  les  femmes  infectées  ont- 
elles  été  soumises  à  un  examen,  aune  enquête? 
non.  Peut-être  ont-elles  jugé  conomode  de  met^ 
tre  tous  leurs  péchés  sur  le  dos  de  leurs  nour- 
rissons. Et  les  Messieurs  du  village!  la.  partie 
mâle  de  la  population  ?  comment  se  portait- 
elle?  on  ne  s'en  est  pas  enquis.  En  somme, 
tout  cela  ne  prouve  rien,  absolument  rien  ;  à 
Ui  pointiqu'ua  namviispiaisHit  f»uii»ît  dk*e 
q/m  ies  obser^ieDacuimie  çajie  aontpas  se* 
Deosis,  mais  seûlemeat  eériolifueê.  (itUaiilé, 
s'espAiqvant  par  le  fait  que  Tauleur  deir  otar^ 
valian»  critiquées  i^appeik  CerMi.) 

Ba  résuMé,  il  faut  faite  derexpénenoef  se* 
vèretMBt  Instîtoées,  afin  de  t'assuser,  ea  pi«^ 
mier  lieu,  si  la  vaccine  pe«l  traMmette  la  sy- 
philis^ ety  wserand  lîeu>  si:  <^«8t  le  Ufuide 
vaodnal,  la  lynqdie,  ^u  le  iflng,qttt.paaèdaJa 
vertu  d'inoci^  la  syphilis. 

M.BrifBet  temune  en  disant  qu'il  a^irovre 
M«  D^NHil  d*afVoir  saisi  TAcadémie  de  cette 
questioii»  mais  qu'il  ne  ctoit  pas  oppoitua  de 
resnisyer4  M*  le  ministre  un  < travail  contenant 
eneore  tantid^obscurilési. 

11.  Oibeiii:  Messieurs,  apvès  avoir  entendu 
lea«nnBtoun  qui  ont  prî/i  la  parole  dans  <3ette 
disqisBto«  je  oe  puis  qu'exprimer  eaeora  le 
même  avis  que  j'ai  donné  avant  ^'ette  oom* 
meafàt.  Je  pease  qu'elle  est  prénaUirée^.  et 
qu'on  eiftt  bien  fait  de  ne  pas  la  soulever,  du 
moins  «>mme  on  Ta  fait»  Usiaîls  sur  lesquels 
rsfoae  le  rapport  de  M.  Dc^ul  sont  deslaits 
insoUftesT  exocptionnels,  à  ce  point  qu'on  pent^ 
àiev^égari,  rester  daot  le ésule.  On  a  dit 
91e l'jfloculaIJon  de  lasypfailis  par  la  vaccine 
devait  paraître  tonte  naturelle  ^  mainlenant 
qu'en  admet  l^hSMvlatian  desaeddents  seoon- 
dains*  Mais  il  n'y  a  la  qu'une  naatope.troni» 
pense,  rinocnlatioB  sypIniitÉvne  étant  con- 
Ibnne  aux  faits  ebservéa  dapnIS'  ^n^mi  étndia 
la  véroles  H  ayant  ponr  «lie  la<  tiadttioii  des 
tnis  sitelen  qui  cM  pséeédé  celait. 

Don» «neas^oD  prand^  peur  las  inooaleiv 
lea  proéoUs  mêmes  de  k^véscde;  c'est  la  pta-* 
qns  anfoettse  ou  la  pnsliile>dreethrna4n1on 


owttf  dent  on  transporte  les  liquides' sur  la 
pMe  qu'il  i^git  d'inféeter. 

Dans  rentre  cas,  on  ouvre  une  pustule  finn>- 
che'de  vaccine  t  on  pique,  avec  la  peînle  d'tine 
lancette,  une  peau  sidne,  et  on  inocNrterait  la* 
vérole!  mais  avec  quoi?  J'avoue,  Mearienrs^ 
que,  devant  cette  affirmation,  je  ue  comprends 
plus,  je  me  récuse,  et  j'attends  une  explica- 
tion. 

Je  suis  d'ailleurs  bien  aise  que  M.  Depaui 
nous  ait  lu  son  rapport,  ici,  à  l'Académie.  Mais, 
an  lieu  de  renvoyer  au  ministre,  je  voudrais 
qu'il  fût  simplement  renvoyé  à  la  commission 
ou  à  une  commission  nouvelle  qui  l'étudiera, 
le  contrôlera  à  l'aide  d'expériences  précises,  et 
nous  dmoan  nltdrletveiaent  son  qpiaf  en^ 

M.  Bouvier,  orateur  inscrit,  étant  indisposé, 
M.  le  président  appelle  à  la  tribune  M.  le  pro- 
fesseur Piorry;  pour  une  lecture. 

M.  PiorsT' étant  absent»  la  parole  est  donnée 
à  M.  Jules  Béclard»  qui  conmience,,  pour 
M.  Joly,  la  lecture  d'un  «mémoire  intitulé: 
Etudes  ^hygiéniques  et  médicales  sur  U 
tabac 

SéamùB  du  St8  février  1865. 

Corresponilanee.  —  M.  LS  SECRÉTAïas 
ANinjEL  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le 
docteur  GorUeu^  qui  se  déclare  tellement  cou* 
vaincu  de  Timpossibilité  de  transmettre  la  vé- 
role par  la  vaccine,  qu'il  se  tient  k  la  disposi- 
tion de  M.  Depaui  pour  être  inoculé  avec  du 
vaccin  pris  sur  un  enfant  syphilitique.  (Com- 
mission de  vaccine.) 

—  M.  Tardieu  présente  une  éOnde  niédiC5* 

psychologique  sur  l'homme  dit  le  Sauvage  du 
Far^  par  M.  le  docteur  Mesnet. 

M.  Tardieu  entre  dans  quelques  détails  sur 
la  vie  de  cet  individu,  et  demande  qu'aune 
commission  soit  chargée  de  ce  travail  et  de 
l'êtudè  dé  faits  analogues  qui  existent  dans  la 
science. 


liTsn^ 

< ifoiB, an nonké'nne  «oonnission nemposéada 
MM.  Tardieu,.  Béolard  et  VanH»  nNMrtMi« 
donne  leotnra^'an  rapport  sur  leimémoiseiée 
M.  le doofeur iam(..y«lsin,  ayant  pancliton : 
.ÉHiim  mtt  les  tnasisges  enUre* <Dn^nwy tanr » 
dans  ia  eemmnne  éa  Bâta,  pvê»  le  QrébÈB 
;  (SciBe'*IidÉrieow}* 
1    Après  avoir  rappelé  les  faits  exposés  dan»  le 
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tMnit  <(te  'tf .  EL  VoM»>  M.  le  mpinrlev 
ijowlèt  «LetMiiieflt  o'est  fm^woit  vmi 
i^BOVoigMre  dofaHt  voas  à  «me  dlfoiisAlDii  «p* 
profondie  la  question  de  llMtaniot  daia  itoii'- 
MOgtliiflé'Mr'teB  protultv  lie  la  ooMeptl^n; 
BMkl»  ob  pem «nriMt fua, #  iaoi  mkmwaÊf 
prochain  une  solution  peut  lui  être  donnAe^'Op 
fésttlist  ne  sera  Aten»  q»1l  Mde  i»4faMiux 
semblables  à  celui  de  M.  A.  .¥oisiiL  ji 

La  commjssipn  propose,  en  conséquence, 
d'adresser  k  Tauteur  une  lettre  de  remercie- 
ttlsfMB^et-de  dépenr  teaopabàsnmrt  «MMBé- 
moflre<lEnis  les  eiteMyee * (MopM)* 

—  M«  BicuRD»  termine»  pour  M.  JotLi^  la 
lecture  de  aou  xnémoire  sur  le  iahac.  nous  re- 
irieiidrons.sur  ce  travail. 


Saite  4e  la  ÛÈamiÊÊÊmm  «a»  la  «t. 
I^UHe  T»c«fais«e.  —  M.  Bsvma.  Le  19 
uflf  H60 ,  m  de  nos  piloe  «««anti  «Ollè» 
giN»  pTOBonçaM  les  paroles  «(oe  fcMt "•  )IV 
ITaberil  repoussé  œ  eaode  ie.lmoSBiMett  de 
la  vérole  par  la  vacoinatle».  LseMtrffie'Kpre* 
éNdsant  etpanisBam  de  ptas  en  plus  coÉir- 
neftirs,  f  ai  accepté  la  posëtbflfté  de  ce  mode 
deIraBSHiissk»  avec  véserve,  avec  itâpugaanoe 
inème.  IMs  aujlhird^fau»  je  d'hMlepttte  à  pro* 
eïamer  leur  réalité.  •  Ainsi  tfeipHiaati  11  f« 
âeix  ans  H.  Rleord.  m  1865,  cette décltvaitieft 
formelle  w  s^est  pas  veproduile  :  «lie  a  élé 
remi^fflcée  par  le  doule^  l*faésNiafimi^  par  «ne 
sorte  «Pembarras,  enfin  par  un  appel  à  de 
ne'OveaQx  faits.  Ce  doute,  cette  tésitariion  de 
fapaft  d^une  anssl  liajule  autorité  en  sypblffo- 
^phle,  devlAentprodufre  d*autres^utes  dans 
f  esprit  Ae  ptusieurs  d'enlie  nous.  Mon  bal  eet 
de  faire  nés  efforts  peeir  vépaulto  quelques 
Itietin^'sorces  dwertttudes. 

Le  i%ppoit  Us  Bl.  Depaut  if  a  pu  placer  emis 
les  yeuic  de  rAcàdémie  qif  une  partie  de  tei 
^rfléii  ce  n^st  qit^en  Kmentant  aux  eoupees 
^jm  Pi»  petfl  la  découvrir  tbut  edtière.  GraM^ 
-OB^  par  Memple,  que  ietvppofi  dente  te  cktf- 
-ftii  mwt  de  tev  tes  Mb  T  il  fàudfalt  peut- 
être  le  doubler;  et  cette  éveloaHonieeritl  ea-- 
^atmwê^àtanmêe  k  eétilé. 

Qui  n'a  été  vivement  impreartenDé  par  le 
tBitàmi  émeiviiit  du  désastre  ds  l|lvdU7  Eh 
bkm  I  fi  y  a  en  deu  op  treb  notastropheB  à 
peu  près  égales  à  celle  de  RîMÉiiL  psi  Of .  Bon* 
^Isr  denae  des  détadeiirooBfilBnoiéiSw  le  fait 
•de  iQ^émeneen  ftSM,  qai  m'm  qulndlfié 


•ertenent  dons  le  rapport  de. M.  l^epoiL  «b 
Mtiie^lfBteie  de  eekit  deftlvaita'quVii  netqie 
tKttle4|«ay«  eeDonts  q«l  rèçamA  le  vaedi 
de  huit  de  trente-cinq  Infectés^  ne  oostraell^ 
rentpaerk  vérole.  «PttisvkiiC  le'Mt  deCapara 
en  laid,  ^rappeiié  par  Maroae^  dons  taqnél 
tiento^qvitPft  eofuits  tooeoléa  de  la  «ifUib 
par  le  faH  de  la  vocdmliOB,  oontaaaisNènMt 
tawiiédiatssp— t  kws  ouÉiitttenaMit  on  eta  MOiail 
nonlir»d4adifldiis<) 

Ba  autant  èw  tsoIslUto  le  piwdèr  IM 
cA6  par  M.  Dopaid,  œlni  de«ecsdqQaraali*  e»» 
lnitsÉafcetéssu0qtaeaate>«ix  nKciaée«i  IBSi, 
on  rappstt  de  'IL  <M(di,  on  Iroime  pow^eoi 
qnlre  eat  ■aanlSBwnl  «nt  ciaqaaite'dj^^  'éo* 
iiiii  -atteiote  M  eyphiUs  tooeulée  for  Id  mt^ 
fàÊbf^nm  «oOièfe  deeesiaelens  aeemidàliai 
9*l)arteleit<dil  Ooso^felsiafeclésàFrtaAde 
tÉFfie-oaits. 

La  voscine  dteit-elle  bien  la  couse  de  «osa 
malkaantf  Me  HmMI  pas  en  aecooer  pMM 
dRaOÉras  vodiBKie  transaoissiaB  dek  sfphiHiff 
Gitle  iafcctieB  «éaéi^  d'une  mdme  iceaftlé 
ne  faîC^le  pm  oiippoaer  une  eoiie  d^ndémie 
efpliiifqQe'trGas  qiisstioiii  et  d'aulree  eneere, 
tesmédeclas  italiens  se  les  sont  peeéeseoasme 
nous,  et  oe  li^est  pas  à  la  légère  quMls  ont  cm 
devoir  les  résoudre  dans  le  sens  de  iasyptallis 
vaectnale?  ils  n^ëtaisnt  pae  plnadisposés  ipie 
nous  à  voir  dans  la  vioelne  «n  moyen  d'inoai- 
latien  de  la  verdie. 

Q«e  tsertalnes  eineonatonoes  sidest  restées 
mal  ooneues,  que  quelques  ddtiHs  «dent  dmi- 
teui,  ioexaists^  d*ecoord  ;  maîi  qoelquenobscë^ 
rites  de  détaite  -peuvent^elles  oondufve  t/doil- 
ter  du  fait  fondamental  de  la  contagien  SPndil^ 
Atique  vaccinale  déiMntrée  sur  une  aêlssi 
largedéhellelMa  raleon  se  refuse  t  roÉnettnai 

M.  "ftàtmé  a  dit  qu^il  y  avait  quelques  ifaits 
quil  ne  discutait  pas,  pavce  qu'il  les  efojylait 
tMs.  Il^sttefretlBblequ'iiD.'aiipasidieîgné 
ces  faits.  Pour  moi,  j'avoue  qu'il  m'a  .été  k»* 
.fOMllPleAeleBMcoMBattiiepamBi  IsumpaBelll,  je 
les  ai  trouvés  tous  soniilabfcss.  «f^estte^oan 
la  méMeebese,  »  adit M.  MqcaA.  Oui,  e'est 
loajeorS'hinêaie  dbuee,  et  c'est  -préoiséiaerit 
estte  uniftaRnilé  des  ùile  qm  coBStitUB  deir 
Isree. 

J^ai  fiioilé  m  preafiier  lait,  oeW  de  IL  M^ 
Tone,  è  ee«i  fde-M.  Depoal  a  poéosBléa;  j^eli 
4d  q«elqaes.aalree  à  veos  iiiie  cennotlie. 

(AL  Bouvier  dntusln  lot  seosmainMat 
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deux  fiiiti  de  M.  Mtreolinl,  obtenrés  en  181/1 
et  1822  ;  les  faits  de  M.  Viani  en  1839,  de. 
M.  Whitehead  en  1859,  de  M.  Oalligoen  1857^ 
de  11.  Rodet  en  1855,  etc.  ) 

On  a  souvent  répélé,  ajonte-t-il,  qne  TAea- 
démle  pratiquait  des  [milliers  dejvacctnations 
par  an,  et  qne,  depuis  quarante  ans  queoeser* 
Hûè  kA  est  eonfié,  elle  n*avait  jamais  eq  d*ae- 
eldent  de  ce  genre.  Parole  imprudente  I  car  nos 
nednateurs  ofQciels  seraient  fort  en  peine  s'il 
leur  (allait  fiontenir  une  semblable  assertion. 
Os  que  leurs  vacdnés  deviennent  an-delàdu 
knltlème  ou  dixième  Jour^  Ils  Fignorent,  et 
même  à  cette  date,  lis  n^ont  guère  cherché  jus- 
qu'à présent  slls  observeraient  quelque  signe 
sivint*coureur  d*une  maDifestaUon  mortrtde 
qn'ils  croyaient  Impossible.  H  est  très*-vralsem- 
bkble  que  le  vaccin  syphilitique  a  dû  se  pré* 
senter  Ici  comme  ailleurs .  Trois  laits  qui 
m*ont  été  communiqués  par  M.  Auzlas  prou- 
veraient au  besoin  le  contraire.  Ces  faits  ont 
été  consignés  dans  le  Courrier  médical  de 
1868  et  dans  k  Corrtipondance  syphilio* 
graphique  de  M.  AuziuTurenne^  1860. 

M.  Bouvier  combat  l'inopportunité  et  Flnef- 
flcadté  prétendues  des  mesures  proposées  dans 
le  rapport  ou  dans  la  discussion,  pois  11  ter^ 
mine  en  ces  termes  : 

Je  crois  avoir  démontré^  dlt-U,  rinanité  des 
reproches  adressés  an  {urojet  de  rapport  de 
M.  Depaul^  dans  ce  qu'il  contient  d*ezclnslv^ 
ment  scientifique.  Qoehiues  passages  de  ce 
projet  ont  reçu  une  Interprétation  diflirente. 
Je  suppose  que  notre  honorable  npporteur  ne 
trouverait  pas  d'faiconvénlent  à  ce  qu'llsfnssent 
supprimés. 

Quelle  que  soit  la  décisloa  de  TAcadémle, 
elle  a  mi  devoir  à  remplir  :  c'est  de  faire  en- 
tendre sa  voix  en  faveur  de  ce  qu'elle  croit 
vrai  et  utile;  c*estd*éclairer  par  un  vote  signi- 
flcatif  le  corps  médical,  qui  t  les  yeux  fixés 
sur  elle. 

L'Académie  de  médedae  a  dit  en  1880  àtoos 
les  vaecinateurs  de  la  France  : 

s  Des  faits  innombrables  ont  démontré  que 
le  virus  vacdn  puisé  chez  des  sujets  atleiiits 
de  maladies  susceptibles  de  se  eommuniqiier 
par  contagion,  comme  la  syphilis  et  la  petlle 
vérole»  ne  se  chargeait,  dans  aucun  cas,  d'au- 
tres principes»  et  ne  donnait  que  la  vaodne.  » 

L*Aeadémie  voudnil-«Ue.  en  1865»  laisser 
croire  à  tous  les  vaodnatears  de  Pempire 


quelle  n'a  rien  changé  à  ses  convictions  de 
1830»  et  qu'appuyés  de  sa  haute  autorité»  ils 
peuvent  impunément  inoculer  le  vaedn  det 
sujets  syphilitiques? 

Je  voie  pour  Tadoptlon  du  rapport  de  M.De* 
paul  avec  les  modifications  que  je  lui  ai  indi- 
quées» 

La  suite  de  la  discussion  cet  renvoyée  à  la 
séance  prochaine.! 

Séance  du  7  mars  1865, 


IntoxIeattoB  •fttwmlBe  4ee  ««wl^w 
r«n«-ai«iMtella«.  —  M.  Hitlalret»  can- 
didat pour  la  section  d'hygiène,  donne  lecture 
d'une  note  extraite  d'un  mémoire  sur  l*lntoxi- 
cation  saturnine  des  ouvriers  qui  travaillent  à 
la  fabrication  du  verre-mousseline  et  sur  Phy- 
giène  ôt  cette  industrie. 

Il  s'agit  d'une  industrie  non-dassée,  qui>  si 
elle  n'est  pas  nouvelle,  n'a  cependant  pas  en- 
core suffisamment  attiré  l'attention  des  hygié- 
nistes, et  qui  expose  les  ouvriers  aux  dangers 
de  rintoxlcation  saturnine. 

On  donne  le  nom  de  verre-mousseline  au 
verre  à  vitre  rendu  opaque  et  orné  de  dessins 
imitant  ceux  de  la  mousseline  brodée.  L'agent 
principal  et  cette  fabrication  est  l'émail  réduit 
en  poudre  impalpable,  et  dans  lequel  entreune 
grande  proportion  d'oxyde  de  plomb.  H  y  a 
deux  procédés»  l'un  dit  de  pochage^  l'autre 
dont  un  appareil  appelé  machine  constitue 
l'outillage  principal  Ces  deux  procédés  pré- 
sentent à  des  degrés  divers  des  inconvénients 
plus  ou  moins  sérieux  pour  la  santé  des  ou- 
vriers. D'après  les  recherches  exposées  dans 
ce  travail  »  M.  Hillairet  croit  être  autorisé  à 
admettre  que  l'estomac  est  le  seul  organe  où 
rélément  plombique  de  la  poudre  d'émail  em- 
ployée  à  la  fabrication  du  verre-mousseline 
puisse  être  converti  en  sel  soluble,  et  oà  par 
conséquent  rabsorption  puisse  s'effectuer.  La 
marche  lente  de  Tintoxicatlon  saturnine  cbei 
les  ouvriers  en  verre-mousseline  est  propoi^ 
tionnée  à  la  faible  quantité  des  poussières  ift- 
gérées  et  converties. 

L'auteur  termine  son  travail  par  les  ctmelu* 
slons  suivantes  : 

1*  L'intoxication  saturnine  est  fréquante 
chex  les  ouvriers  employés  à  la  fabricatioii  du 
verre-mousseline; 

2*  Cette  industrie  se  trouve  dans  lei  ce»- 
dilioDS  voulues  pour  être  inscrite  ilans  k 
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dewdèiMClttKe  des  étabUBsemenls  infalobres  ; 
'  3*  li  aérait  facile  de  diminaer  le  nombre  dea 
malade»  en  preacrivantaiu  indoitriela  reinpM 
dea  moyena  anivanta  : 

A.  Séparer  lea  deux  ateliera  dili  du  po^ 
ckuge  et  de  la  machine. 

Bb  Installer  une  aeule  rangée  de  tablea  dane 
l'atelier  de  pocbage*  Gea  tablea  aéraient  aor- 
montéea  de  boltea  commnniqoant  avec  dea 
minéea  de  tirage. 

G.  Installer  la  machine  dana  une  aalle  large- 
ment ouverte  de  toua  côtés. 

D.  Interdire  l'uaage  dea  ronea  à  godet  on  à 
palettea  et  n'employer  que  le  aonfflage,  et  re* 
commander  aux  ouvriers  de  porter  un  mou- 
choir devant  la  bouche  et  les  foaaea  naaaiea 
pendant  le  broaaage  dea  verres. 

F.  Interdire  de  la  manière  la  plna  formelle 
aux  onvriera  de  dépoaer  leura  aliments  dana 
lea  aielieHL 

Le  travail  de  M.  Hillairet  eat  renvoyé  à  la 
section  d*hygiène  constituée  en  commission 
d'él^tion. 

Aérmtloii  dM  aallM  4*li6|il«»1.  —  M.  T. 

Gallard,  candidat  pour  la  section  d'hygiène, 
donne  lecture  d'un  mémoire  sur  V Aération, 
la  yentHaiion  et  le  Chauffage  des  êaile$  de 
malades  des  hôpitaux.  —  L'auteur,  après 
avoir  exposé  en  détail  le  mode  de  fonctionne- 
ment des  divers  appareils  de  ventilation  et  de 
chaufliaige  établis  depuis  quelques  années  dans 
un  certain  nombre  d*h6pilanx»  démontre 
qu'auoon  d'eux  ne  remplit  les  conditions  du 
programme  regardées  comme  essentielles,  sa* 
voir  s  donner  une  ventilation  régulière  qui  re« 
Boavelle  complètement  Tair  des  salles  sans  y 
6tal4ir  de  courants  ;  donner  de  l'air  d'une  pu- 
reté parfaite,  et  enlever  en  peu  de  tempe  lea 
mauvaises  o4eur8  dans  les  salles,  le  tout  sans 
qa*il  soit  nécessaire  d'ouvrir  portas  ou  lenè* 
tree. 

Il  compare  ensuite  les  résultats  obtenus  sous 
le  rapport  de  la  mortalité  et' de  la  durée  des 
malaidies,  et  constate  :  i*  que  dans  lea  hôpi^ 
taox  où  les  systèmes  de  ventilation  dits  p^fec* 
tionnés  fonctionnent,  le  chiffre  de  la  mortalité 
ii*a  pas  baissé  depuis  leur  Installation,  que 
dana  certains  cas  il  a  au  «pntraire  augmenté  ; 
2*  que  l'hôpital  de  la  Pitié ,  où  il  n'y  a  pas 
d*appareila  de  ventilation ,  a  exactement  la 
naénie  mortalité  et  une  durée  de  séjour  moiîB-* 


dre  par  malade  que  Thèpltal  Larlboisière,  quoi* 
que  ce  dernier  réunisse  de  nombreux  avanta'- 
ges,  tels  qu'une  superficie  plus  grande,  un  et* 
pace  cubique  beaucoup  plus  considérable  pour 
chaque  malade,  un  emplacement  beaucoup 
plus  élevé,  etc.,  etc.  De  telle  sorte  que  les  sya* 
tèmes  de  ventilation,  loin  de  l'assainhr,  semûe* 
raient  avoir  suffi  pour  contre- balancer  les  au- 
tres conditiotts  hygiéniques  meilleures  dans 
leaqueUea  l'hèpîtal  de  Larlboisière  se  trouve 
placé. 

S'ils  n'ont  d*antres  avantages  que  de  faire 
passer  dans  les  salles  une  masse  d'ah*  trop  con- 
sidérable, laquelle  n'est  jamais  moindre  que 
60  mètres  cubes,  et  dépasse  souvent  100  mè- 
tres cubes  par  heure  et  par  lit,  alors  qu'il  n'est 
pas  possible  de  justifier  la  nécessité  de  plus  de 
20  à  30  mètres  cubes  d*air  nouveau  par  heure 
et  par  malade  ;  si,  malgré  cette  ventilatioB 
exagérée,  ils  n'assainissent  pas  les  salles  ;  s^s 
ne  font  diminuer  ni  la  mortalité  ni  la  durée 
des  maladies, .  les  appareils  de  ventilation  ne 
pourraient  se  recommander  que  par  leur  éco^ 
nomie.  Ôr,  la  vérité  est  qu'il  ont  été  la  source 
de  dépenses  considérables  pour  tons  les  hôpi- 
taux où  ils  ont  été  installés.  Ainsi,  tandis  que 
la  Pitié  dépense  moins  de  25,000  francs  pour 
son  chauffage  avec  les  plus  simples  calorifères 
qu'il  soit  possible  d'imaginer,  Lariboinère  en 
dépense  plus  de  75,000  avec  des  appareihi  qui 
ont  coûté  AiO.OOO  francs  à  installer,  et  ces  deux 
hôpitaux  ont  le  même  nombre  de  lits,  et  ils 
reçoivent  annuellement  à  peu  près  le  même 
nombre  de  malades. 

La  conclusion  légitime  et  forcée  est  qu'il  faut 
renoncer  à  ces  coûteux  appareils  pour  revenir 
à  la  ventilation  naturelie  par  les  fenètraa. 

Pour  assurer  cette  aération  dans  de  bonnes 
conditions,  l'auteur  demande  que  les  lieux  de 
réunion  de  jour  scient  disposés  dans  chaque 
hôpital  pour  lea  malades  qui  peuvent  se  lever; 
qu'il  y  ait  dans  les  salles  dont  les  fenêtres  s^ 
raient  /réquenmient  ouvertes  des  bouches  per- 
manentes d'entrée  et  de  sortie  de  l'aû*,  le^id, 
à  son  entrée,  serait  dirigé  principalemeDt  vers 
le  plafond  et  les  angles  de  la  salle;  que  pour 
l'évacuation  on  profitât  de  la  chaleur  po^ue 
des  fourneaux  d'office  qu'élèverait  la  tempéra* 
tore  de  l'air  dans  les  canaux  d'évacuatioB; 
enfin  que,  comme  principal  moyen  d'évacua- 
tion, on  i^aiçàt  au  centre  de  choqué  salie  une 
vaste  cheminée  à  foyer  découvert;  le  chauffage 
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aiu{«yi  JiftUr  en  partJegmteneafc  fvs  te  loger  de 
cette  clieiiiiiié6«  et  ee  y  teait  coAtnteev  peu 
Jeiptaw  iflijge  pett  w  ^etoni^ie  ^eetauiqpie^ 
pDéféreblentei  à  eio  tlunéà  on  ^  vape«r»  qui 
amelt  pour  mwîoB  de  doniier  k  tetitoe  |^pei^ 
tieifr  de  i'MpMaiy  escalleii  et  eouleirs  eeiapnfli 
UM  tempëratiiretinlfonee  d^eamiwiieddgréa. 
L'exete  de  dieieBr  nécesseire  peur  4Uwt  la 
iMUpéiataire  des  dortoirt  à  15  en  il6  degrés 
seiaii  domé  per  la  eheminéesdeelieoiiii  d'eux^ 

Enfin  la  purelé  de  Tair  serait  assurée  $k  l'ex- 
térieur par  de  vastes  plantatiepft>  trèfr-UDuHaes, 
avee  une  vé^tatlea  aussi  laKuriaato  que  po»- 
ilble^  iM^oelle^  gr^  à  rcèserptiea  de  Tacide 
caabcninue  ei  au  développement  suoultané 
d^enfgfeneet  d'électrîcUé»  est  un  des  plus  pute* 
smii'  moyens  d^assasùssenaent  que  l'enco»- 
Bfdsee.  Gemme  le  moyen  impliqué  à  la  purifr- 
ealion  des  eaui  d'égsiftte  des  villes  a  parfaite* 
ment  léussi^  il  réussira  de  même  lorsqu'on  y 
uraoreeeurs,  dans  ime  mesure  suffîsanle  pour 
purifier  i*air  qui  circule  autour  d'un  Uôipital. 
(Renvoyé  à  la  section.) 

-T  L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la 
dîseussion  sur  la  syphilis  vaccinale» 


ilcni  «or  li^  ayipldlte  vaiscliialo, 

—  W.  GiBEiuT  demande  la  parole  pour  faire 
une  courte  réplique  au  discour»  lu  dans  la  der- 
nière séance  par  Mr  Bouvier*  M»  Bouvier,  dit^ 
Uf  4  accusé  M.  Briquet  de  noua  atoir  donné 
me  slotisUque  fantaisiste;  je  dirai  qjue  celle 
q/à^à  nous  a  donnée  lui-même  est  tout  à  fsît 
fantastique.  Est-il  possible,  par  exemple,  d'ao* 
ceptercemme  de*  fait*  de  syphilis»  vaccinale 
les  trassmissieni  qui  sont  ftile»  des  enienis 
leurs  mère»  et  à  leurs  noosrioea,  de  œlles-ei  à 
à  leurs  maris  ou  à  d'autret  enfanta?  C'est  en 
yroupant  aitiBi  des  faite  que  Ten  voM  se  proi* 
énire  jeuimeliemeol  et  qui  »'ent  «itcnn  rapport 
aiee  la  Iranniseion  de  h  sifphiiis  per  la  vae*^ 
^■ejrqtt^on  va  jeter  ratom^dans  la  p!ri)ttcl 
£1,  aptes  aifoir  ainsi  sensé  ymqnlétude  smr  lee« 
danflims  èa  la  modina,  que  prapese^-on  pour 
prèienir  eee  dangm  7  On  pmpese  de  dire  dana 
msatcinmlaiiei^quisani  adcessénà  teimiin  pr6>. 
fet»  elà  ionnles  maîteg^qMe  ietvsacinateisn 
deivasMl  désormais  snkmilner  Taignilie  dsi  yL 
Depaiil  à  la  laneette«  Mais  «piel  aiaata|e  afr* 
tendsm'  de  oetta  sidislittttion,  si  ee  n'estin 
rendre  leainsaooès  de  la»  vaecinatien  beaucoup, 
ptaa,iné9ie«U?  liais,  cmsbmI'  Va  dit  mm  tani^ 


de  raiaan  M.AMWid>.eat*oe  dsneiajgrphiliaqiÉ 
esl  4aoapertes3  N'esè-eopae  pliièt  Jft  vaikie.? 
Qui»  vol^où  est  le  wai  danger  fue  neoi  dsp 
vous  chercher  à  conjurer  de  tontefriietlsioen» 
Qnanl  4  lii  Iransmiarion  de  la  sypèiliapaa  la 
vaccine^  malç'é  ce  qu'en  a  ditvM.  BomrîwvJe 
maitttiene  qnn  nons  deresis  leator  dmi»  le 
deule  ^  et  je  peniale  à  appuyer  la:  pnepesMina 
du  renvei  de  la  qusatiai  à  une  commissinii 


VAITS  BlVAJaS. 


Congrès  mMkemà  ^  l^wsJnnirt^'^Cne 

réunion  de  médecins  j  apparteDant  aux  divers 
corps  savants  de  Berdeaux»  s'est  spenlanémeni 
formée  pour  s'occuper  de  Texécutian»  du  pn>* 
jet  d'un  Googrès  médicuL  Peur  asaader  plus 
directement  le  corps  médical  boiTdelaiB  à  la 
réalisation  de  ce  graud  projet^  la  Conunisaîon 
provisoire  Ta  appelé  tout  entier  à  élire  au  scru- 
tin laGommiflaion  définitive  d'e^ganisatien. 
Cette  Oammimion  se  trouve  ainsi  eompenés) 
MM.  Aaam,  profmsemr  à.  Ttcele  de  méde^ 
cine  ;  Gofiles,  védaelenf  en  chef  du  Jmmcd  ëé 
médecine  de  Bordeaux^  prufèsseiir  à  rÉoete 
de  médecine;  Boieseuil,  membre  de  la  âodété 
de  médecins;  BandriSBont,  professeur  à  la  Fsr 
cuMé  dea  adennea;  Dennoét  ptoieBsemr  à  TA- 
oole  de  médecâne  ;  Charles  Dubseuilh,  profeSi- 
semr  de  JTioole  d'acomchementsy  membre  de 
la  SoGiélé  de  médecine;  Dégran^oSt  seoiélaiie 
général  de  la  Société  de  médecine ;,I^i:v^« 
président  de  la  Société  de  médecine  ;  Henri 
Gintrae>  professeur  à  locale  de  médecine.;. 
Lacansaade ,  médcci»  à  rhéfilal  Saint^dré^i 
Uviem,.  wce-paésident  du  Cenaeil  d'b^igiènei 
Hâran,  lédacteup*  en  àud  de  nMon.  midicàk^ 
de  la  Gironde^  membre  de  la  Société  de  mér 
decîno;  Moniaiiar,  médacin»adi»iot  à  Thôpilai 
Saint-André,  vko'piémdent  de  la  Société  de 
médecine;  MaïbU,  professeur  ii  l'École  de  mé<> 
decinaÉ  mpésident  de  rAnsocistinn  médicale  ^ 
Moufiaoue^  médecin  honoraiie  de  Tbifti^iisd^ 
Saint- André  ;  Oié^  professeur  à  l'£cole  de  mé- 
decine; Beimonenc^  membre  de  la  Société 
de  médecine;.  Sarraméa» médecin  à  rbépital 
Ssînt-Andié^  oembre  de  la  Société  ilanéde* 
cini«> 


WMnB  "QIWIS. 


las 


lie  bar6«i  de  .la  (iwOTiiwfan  di  Courte  [ 
inMicftl  est  mm  oiigMiiaé  : 

PrésidBot,  ûoe^Jàt  GMles  ;  vi«EHinéiî(le»t , 
docteur  J.  Dupny  ;  «eerâUîie  géotai^  doctflHr 
Gkuffta  jDttiMrwiHi  ;  «eoasd  «KWéUân»  dcMleur 
Azam  ;  iréiorier»  docteur  BAonitUar. 

Jtoiw  avons  domé  an  niméro  du  iô'Mnkr 
]eft«ta4ttta  du  CûBgftat  aûMifue  k  ffotfuaam 
de»  gve^ooa  qui  y  iBeroat  èrailiw. 

Aasoeiatlan  générale.  —  Par  dÎYera  dé- 

cret3/  ont  été  Dommés  préaideots  des  SocléiéB 
de  secours  muluel  : 

Des  médecins  de  rarrondissement  de  Saint- 
Quentin^  M.  le  docteur  Bourbier; 

Des  jnédecins  de  ranrondîsaement  de  Ghà- 
tiUon-s«r«6eîne,  H*  le  docteur  Gaudet  ; 

Des  «nédeâns  de  f  arrondiasament  de  Dijoa^ 
M.  le  di»ctettr  Vallées 

De  la  commune  de  Lajoux,  AL  le  dodeur 
Bavoux ; 

De  ta  QDmmwae  de  JFoacJEoe^Ie'-filan^  IL  te 
docteur  Mimier: 

Desmédeoifis  de  rarrondtfseaieQt  de  Meaox^ 
M-  k)  docteur  de  Saint-Arnaud  ; 

Des  médecins  de  rarrondissaneQt  d.e  Meluft, 
M«  ie  docteur  Bancel  père  ; 

De  la  commune  de  Cbenoise»  M.  Gilquio, 
ûdQ.ciea'  de  santé  ; 

Dès  médeciAS  du  département»  k  Clermontr 
Ferrand,  M.  le  docteur  Bertrand  ; 

Pu  S<ûnt-£$prit»  à  Toulon,  M.  le  docteur 
âlgnoret  ; 

De  Saint-Victor»  à  TQOIon^  M.  le  doctov 
Gabissol; 

De  Saint-Paul,  à  Hyères,  M,  le  docteur  Vé- 
rîgnon. 


•^tM.  le  docteur  Moaod  ^  diimrgien 
JbKHuoraire  des  hôpita«x  de  Paris,  vieftt  de  faire 
ùoa  de  la  somme  de  i^OûO  Ir.  à  la  calme  des 
penawas  viagères  d'assislanee  de  rAmodaUcB 
géoéjrale  des  m^decias  de  Fmnse. 

Concours.  —  Les  candidats  inscrits  pour  le 
concours  pour  trois  places  de  médecin  au  Bu- 
reau central  de  hôpitaux  sont  au  nombre  de 
46.  Ce  sont  : 

MM.  Bail,  Baruier,  Bjudot^  Blachez,  Blondet, 
Broogoiard,  Bricbeteau,  Cadei  de  Gaasioûmrtt 
Cbalyel,  Golombel,  DaUy ,  Danjoy,  DescroiailieSy 
Douiliard^  Dubrisay^  DgJardin«Baumet29  ^^ 
moAlpalUer,  Ferrand,  Féféol,  Frémineta, 


Fritz,  G4m>wiUe,  Gérifr-R^ze,  Gérf,  Gîbert. 
GomteuH,  Isambert^  LaU)é,  Lan«ereaiKi,  U- 
dffttikde  la  Oharrièie^Lecorcbé»  Leven^  Blagimc, 
Mairtineau»  Menganit,  Meajaiid,  MoUand,  Pssl, 
Peter,  Pievreson,  Prenst^Riiynaud,  SMlf, 
Toyiimrd,  Wiéksd,  Woimt. 

JUas  îu^sa  du  CQDCQiim  «ont  : 

Juge$  âihUairês  :  MBf.  Boucher  de  la  Ville* 
J0S17,  lUervex  de  Ghégain,  Oulmoat,  Potain, 
Vidtlj  VtudMT,  Oofon. 

JugusujffléaiU»  :  MM.  Matalis  Guyot»  ûeJ- 

— '  La  di&tribution  des  récompenses  accor- 
dées aux  Sociétés  savantes  des  déparlements, 
à  la  suite  du  concours  ouvert  pour  Tannée 
186/i.  aura  lieu  à  la  Sorbonne  le  samedi  32 
avril  1865,  à  midi  précis. 

Le  mercredi  19,  le  jeudi  20  et  le  fendredi 
31  avril,  des  leclures  seront  faites  dans  leatreis 
sectiMMS  du  ecrnùté  par  les  membres  d«s  Socâé- 
tiés  savantes. 

—  £n  réponse  à  la  question  mise  au  con- 
cours :  Etat  actuel  de  la  thérapeutique  ;  ses 
progrès  depuis  vingt'Cinq  ans,  la  Société  de 
médecine  de  Caen^  adoptant  les  amclnsions  de 
sa  commission,  a  décidé,  dans  sa  séance  du  7 
février  1805  :  l*"  que  le  prix  de  500  fr.  ne  se- 
rait pas  donné;  2«  qu'une  première  mention 
honorable  avec  200  francs  serait  accordée  à 
M.  le  docteur  Léon-Théodore  Tisseire,  à  Fao- 
geaux  (kude),  auteur  du  mémoire  a'*  5,  et  U9e 
mention  honorable  avec  lûO  Xr.  à  M.  Je  doc- 
teur N.-P.  Anquetin ,  à  Valmont  (Seioe-Iofé- 
rieure),  auteur  du  mémoire  n°  3.  Elle  confère 
à  ces  deux  lauréats  le  titre  de  membre  associé 
correspondant,  afosf  qu''^  MM.  les  docteurs 
Adam  (Léon),  à  Paris;  Maurin  (Sélîm- Ernest), 
à  Marseille;  Desfoug  (P.),  à  Paris,  auteurs  des 
mémoires  n"' 1,  2,  ù. 

Récompenseii.  —  En  exécution  de  sa  déci- 
sion du  20  mai  1864,  mentionnée  au  MonUeur 
du  22  juin  suivant,  le  ministre  de  Fagricul- 
ture»  du  commerce  et  des  travaux  publics  vient 
de  décerner  des  mâdam^s  aux  menabris  des 
eoBseils  d'hygiène  jpAblIqiie  ei  ds  salobrilé 
qui  se  sont  distingiiés  ^ai  leurs  tservioes  et 
lîavs  Uwvaox  peodlâiit  Tannée  iBê&  ;  savoir  : 

MédaUle  d'or.  --  M.  le  <k»cieur  Pilât,  de 
Lille  (ftard). 

MédaiUet  d'arfent.  ^  MM  .  ta  decteurs 
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Clemenceau,  de  Bordeaux  (Gironde).  —  Bri- 
gandat,  de  Lille  (Nord).  —  Gintrac^  de  Bor- 
deaux (Gironde).  —  Vioglrinier,  de  Rouen 
(Seîne-Inférieure).— liCcadre,  du  Havre  (Seine- 
Inférieure).  —  Hallegaen,  de  Châleaulin  (Fi- 
nistère). —  Gaussé,  d'Alby  (Tarn).  —  M.  l'in- 
génieur Billaudel,  de  Versailles  (Seine-et-Oise). 

—  M.  le  docteur  Fortin,  d'Évreux  (Eure). 
Médailles  de  bronze.  —  M.  Delezenne,  de 

Lille  (Nord).  —  MM.  les  docteurs  Démange, 
de  Nancy  (Meurlhe).  —  Saucerolte,  de  Luné- 
ville  (Meurlhe).— Bordes,  de  Beauvais  (Oise). 

—  Noirol,  de  Dijon  (Côte-d'Or).  —  Avenel,  de 
Rouen  (Seine-Inférieure).  —  Bailly,  de  Bains 
(Vosges).  —  MM.  Girardin ,  de  Neufchâteau 
(Vosges).  —  Lîmouzin-Lamolhe,  d'Alby  (Tarn). 

—  Hérouard,deBelle-Isle  (Morbihan). 

—  M.  Jaillard;  professeur  agrégé  k  l'École 
impériale  du  Val-de-Gràce,  est  nommé  profes- 
seur de  chimie  et  de  pharmacie  à  TÊcole  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  d'Al- 
ger, en  remplacement  de  M.  Boucher,  appelé 
à  d'autres  fonctions. 

—  Par  divers  arrêtés  ministériels,  sont 
nommés  officiers  d'Académie  : 

•M.  Delcominelte ,  professeur  suppléant  à 
l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Nancy  ;  M.  Poincarré,  professeur  ad- 
joint d'anatomie  et  de  physiologie  à  ladite 
école;  M.  Xardel,  professeur  adjeint  de  clini- 
que interne  à  ladite  École. 

—  M.  le  docteur  Goux  est  nommé  médecin 
du  lycée  Impérial  d'Âgen,  en  remplacement  de 
M.  le  docteur  Cassius,  décédé. 

-^  M.  Bach,  agrégé  près  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Strasbourg,  est  chargé  provisoirement 
du  cours  de  pathologie  externe  à  ladite  Fa- 
culté. 

—  Par  arrêté  ministériel,  les  séances  publi- 
ques de  lecture  à  la  bibliothèque  Mazarioe 
sont  prolongées  jusqu'à  quatre  heures  après 
midi. 

Facalté    des    aelenecs   de  Parla.    •— 

t 

M.  Dumas,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  est  autorisé  à  se  faire 
suppléer,  pendant  le  deuxième  semestre  de 
Tannée  classique  186/i-i865,  par  M.  Henri 
Sainte-Glaire  Deville,  docteur  es  sciences. 
M.  Le  Verrier,  professeur  d'astronomie  phy- 


sique à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  est 
autorisé  à  se  faire  suppléer,  pendant  le  deuxiè- 
me semestre  de  Tannée  scolaire  1864*1865 , 
par  M.  Briot,  docteur  es  sciences. 

M.  D^launay,  professeur  de  mécanique  phy- 
sique et  expérimentale  à  la  Faculté  des  scien- 
ces de  Paris ,  est  autorisé  à  se  faire  suppléer, 
pendant  le  deuxième  semestre  de  Tannée  sco- 
laire 1864-1865 ,  par  M.  Haton  de  la  Goupil- 
lière,  docteur  es  sciences. 

M.  Gréhant  (Nestor),  licencié  es  sciences 
physiques,  est  nommé  préparateur  du  cours  de 
physiologie  générale  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris  (emploi  nouveau). 

-*-  L'Administration  de  l'instruction  publi- 
que, voulant  venir  en  aide  à  une  grande  in- 
fortune^  a  exempté  des  frais  d'études  et  des 
droits  d'insci  iptiOQS  les  étudiants  polonais  dans 
toutes  les  Facultés  et  dans  tous  les  lycées  de 
TEmpire;  mais  ces  exemptions  n'assurent  pas 
à  ces  jeunes  gens  tous  les  moyens  d'études. 
Pour  compléter  la  faveur  accordée  par  le  gou- 
vernement ,  le  comité  des  Soirées  de  la  Sor- 
bonne^  donnant  suite  au  vœu  qui  lui  avait  été 
exprimé,  a  prié  les  auditeurs  des  cours  de 
s*associer  à  une  collecte  qui  a  été  faite  dans  les 
soirées  du  lundi  13  février  et  du  vendredi  24 
février,  et  dont  le  produit  est  destiné  à  Tachât 
des  livres  et  des  instruments  scientifiques  né- 
cessaires aux  étudiants  polonais. 

S.  A.  I.  le  prince  Napoléon  a  bien  voulu  en- 
voyer 200  francs  au  comité.  Son  Excellence  le 
ministre  de  TinstruçUon  publique  a  envoyé 
100  francs. 

Eilqoéfaciion  de*    ^m%,  -^  A  Chartres, 

dansla'séancedu  31  Janvier,  M.  le  docteur  Sal- 
mon  a  fait,  avec  le  concours  de  M.  Blanchi,  de 
brillantes  expériences  sur  la  liquéfaction  et  la 
soli  iification  des  gaz.  La  Société  archéologique 
d'Eure-et-Loir  a  voté,  sur  ses  fonds  particuliers, 
une  sonune  de  300  francs  pour  indemniser 
Thabile  opérateur  des  frais  de  transport  de  ses 
instruments.  Une  souscription,  spontanément 
ouverte  dans  la  Société  chariraine,  a  produit 
une  somme  de  500  francs,  mise  en  réserve 
pour  une  autre  séance  du  même  genre. 

I^elaryniroflcope.  ~  Appelé  par  M.  Mai- 

sonneuve  à  démontrer  aux  élèves  de  sa  clini- 
que le  maniement  du  laryngoscope,  M.  le  doc- 
teur Edouard  Fournie  a  présenté  un  malade 
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qai  offre  un  polype  ettiié  sur  le.  bord  de  la 
eorde  yocale  inférieure  gauche.  Cette  tumeur^ 
grosse  comme  une  aveline,  gène  non-seulement 
rémission  de  la  yoii^  mais  elle  pourrait,  à  la 
longue,  et  en  augmentant  de  volume,  mettre 
un  obstacle  sérieux  à  la  respiration,  La  corde 
vocale  droite  présente  sur  son  bord  une  dé- 
pression ulcérée  qui  est  le  résultat  de  la  pres- 
sion du  polype  sur  cette  partie. 

il  s^agissait  de  rendre  témoins  du  phénomène 
les  élèves  qui  remplissaient  Tarophithéâtre. 
M.  Edouard  Fournie  tf  eu  l'idée  d'employer  à 
cet  effet  une  lumière  peu  connue  (peut-être  à 
cause  de  sa  cherté^  i  fr.  25  par  minute),  mais 
dont  rintensité  est  comparable  à  celle  de  la 
lumière  électrique.  C'est  la  lumière  au  magné- 
sium. Au  moyen  de  ia  lampe  si  ingénieuse  de 
M.  Mathieu- Plessy,  les  rayons  lumineux  sont 
projetés  sur  le  miroir  placé  au  fond  de  la  gorge, 
qiii  les  renvoie  dans  le  larynx  et  la  trachée  ;  ces 
parties  se  trouvant  ainsi  éclairées,  viennent 
refléter  leur  image  sur  le  miroir;  mais  cette 
image  est  petite,  car  le  miroir  a  2  centimètres 
de  côté  environ.  En  plaçant  une  lentille  bicon- 
vexe à  long  foyer  devant  la  bouche  du  malade, 
rimage  s^est  trouvée  grandement  amplifiée,  et 
tout  le  monde  a  pu  la  distinguer  de  quelques 
mètres. 

Ces  deux  applications  de  la  science  au  diag- 
nostic des  maladies  présentent  un  double  in- 
térêt, en  ce  que,  par  rintensité  de  la  lumière, 
la  lésion  la  plus  légère  située  dans  les  voies 
respiratoires  ne  peut  plus  échapper  aux  inves- 
tigations du  médecin.  Au  point  de  vue  de  l'en- 
seignement, remploi  d^une  lentille  grossissante 
est  une  idée  ingénieuse  qui  servira  à  vulgariser 
rm  moyen  de  diognostic  et  de  traitement  qui 
n^est  pas  encore  assez  connu*     (Union  méd.) 

Bmpoiioiuteiiient  par  le.  pain  Piolsl. 

—  Les  époux  S....,  cultivateurs  près  de  Saint- 
Gyran,  étaient  venus  à  Saint-Gioud  assister  au 
mariage  d'une  de  leurs  nièces.  On  les  invita  à 
passer  quelques  jours  dans  la  famille.  Ils  ac- 
ceptèrent, et,  parcimonieux  à  l'excès,  ils  virent 
là  une  occasion  d'économiser  les  frais  de  nour- 
riture. Ils  étaient  partis  avec  leur  unique  en- 
fant, nommée  Marie  et  âgée  de  cinq  ans,  d'une 
constitution  fort  délicate,  laissant  vide  leur  mai- 
sonnette qu'ils  avaient  soigneusement  fermée. 
Ils  revinrent  chez  eux  après  ce  séjour  pro^ 
longé.  Peu  de  temps  avant  eur  départ,  ils  avaient  1 


fait  leur  cuisson  de  pain  bis  pour  quinze  jours. 

En  ouvrant  une  armoire  où  ce  pdn  était  em- 
pilé, ils  le  trouvèrent  couvert  de  moisissures 
verdfttres.  Néanmoins,  par  suite  de  leurs  ha- 
bitudes de  parcimonie,  ils  mangèrent  de  ce 
pain  après  l'avoir  tant  bien  qu^  mal  nettoyé. 

Bientôt  ils  furent  en  proie  à  de  violentes  co- 
liques, à  des  envies  de  vomir.  Chez  la  petite 
fille,  ces  accidents  se  compliquèrent  d'un  trem- 
blement nerveux  et  de  convulsions. 

Les  cris  et  les  gémissements  de  cette  fa- 
mille avaient  attiré  Tattention.  On  appela  un 
médecin  qui,  par  une  médication  énergique, 
sauva  le  père  et  la  mère.  La  petite  fille  a  suc- 
combé. (Journal  de  chimie  médicale.) 

—  M.  L.  Marchand,  aide  de  botanique  di  la 
Faculté  de  médecine,  vient  d'inaugurer  un 
cours  de  botanique  dans  l'un  des  amphithéâ- 
tres de  l'École  pratique.  Ce  cours  sera  divisé 
en  deux  parUes  :  la  première  comprendra  l'é- 
tude de  l'organographie  et  de  la  physiologie 
végétale  ;  la  seconde  sera  consacrée  à  la  bota- 
nique médicale.  M.  Marchand  a  eu  l'heureuse 
idée  de  chercher  à  faire  de  ce  cours  une  sorte 
de  conférence  pratique  qui  supplée  au  labo- 
ratoire de  botanique,  qui  n'existe  pas  ;  la 
deuxième  partie  sera  surtout  d'une  grande  uti- 
lité pour  les  étudiants  en  médecine,  et  même 
pour  les  médecins  et  pharmaciens,  qui  y  trou- 
veront le  moyen  de  reconnaître  et  d'employer 
les  plantes,  ces  principaux  agents,  de  ja  ma- 
tière médicale. 

Nécrologie.  —  Sont  décédés  : 

L'un  des  plus  anciens  et  des  plus  hono- 
rables praticiens  de  Paris,  M.  le  docteur  Le- 
deSchault,  ancien  médecin  des  bureaux  de 
bienfaisance  et  président  de  la  Société  médicale 
du  IV*  arrondissement,  vient  de  succomber 
dans  un  âge  avancé.  M.  Ledeschault  emporte 
i'estime  et  les  regrets  de  ses  confrères  et  de  la 
nombreuse  population  de  son  quartier. 

—  M.  le  docteur  Richard,  de  Nancy,  ancien 
chirurgien  en  chef  de  la  Charité  de  Lyon,  et 
directeur  de  l'École  de  médecine. 

—  M.  le  docteur  Mangin,  de  Saverne,  mort 
subitement 

—  M.  le  docteir  Bistelhuber ,  de  Stras- 
bourg. . 

—  M.  le  docteur  Auvert,  élève  de  l'École  de 
Strasbourg,  mort  à  Moscou,  où  il  occupait  une 
des  plus  hautes  positions  médicales. 
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^  M.  le  docteur  de  La  Cour  4«ei  Roeaux»  î  grande  GàéitaQ^Daramberg^aiRaige^Paloniie. 


.décédé  à  lIontmoriUoD  (Vianae),  ^  de  cin- 
qnaote-cinq  ana,  merl  des  aiiitea  d*aae  4£be- 
tiao  organique  du  cœur. 

<—  11.  le  deeteur  Leaz,  médeda  russe,  mesa- 
bte  de  rAcadémie  impériale  de  SaiiU-Péteri- 
boorg»  BUMTt  subitement  à  Rome»  on  il  était 
allé  passer  Thiver  pour  sa  santé,  au  moment  où 
il  posait  devant  un  photographe. 

—  M.  le  d€^ur  ^uohard/  préaident  de  la 
Sociélé  locale  des  médecins  de  Tairondisse- 
moBt  de  Sanmnr^  médecia  en  ekef  deJ*Hd- 
tet-Dieu  de  cette  ville,  etc. 

—  M.  le  docteur  Aubr^,  médecin  à  Gham- 
bly  (Oise),  mort  dans  sa  quarante-neuviôme 
année,  d'une  phthisie  remontant  à  Page  de 
trente-sept  ans^  et  malgré  laquelle  il  a  tou- 
jours satisfait  aux  rudes  exigences  de  la  clien- 
tèle rurale. 

WwÊAtomâimm  aotti cllca. 

A  CÉDJBB  la  collection  complète  et  en  bon 
état  du  Journal  des  connaissances  mèdic  o- 
chirurgkalesy  depuis  son  origine  jusqu'au 
1*'  janvier  1853.  Dix-huit  années  et  demie 
et  allas.  — ;  Quinze  années  reliées.  Prix  : 
50  francs^  port  en  sus.  S'adresser  à  M.  Bel- 
val,  pharmacien^  à  Dunkerque  (Nord). 


•••• 


•eieBce»  m^dleaiM ,  publié  sotft  la  direc- 
tion de  MM.  les  docteurs  Raige^Deteraia  et  A. 
Dechambre. ,  avec  la  collaboration  d'un  très- 
grand  nombre  de  professeurs»  de  médecins  et 
chirurgiens  des  hôpitaux  civils  et  militaires  et 
delà  marine.  Le3«  demi-volume (!«' du  t.  U) 
vient  de  paraître  aux  librairies  Victor  Masson 
et  fils  et  P.  Asseiio,  place  de  TÉcole^ -Mé- 
decine, à  Paris.  —  Il  contient  les  principaux 
articles  suivants  :  Adhérences,  par  MM.  Gor- 
nill.  —  Adipeux  (tissu),  par  Gh.  Robin.  ^ 
AlTusion,  pai^  Tartivel.  —  Afrique^  par  Dutrou- 
lau.  —  Agaric  et  agaricinées,  par  Bertillon.^ 
Ages,  par  Beaugrand  et  Tourdes.  —  Agonie, 
par  Parrot.  —  Aiguiseurs,  par  Beaugrand.  — 
Aine,  par  Guyon  etVerneuil.  —Aisselle,  par 
Guyon  et  Dolbeau.  ^  Divers  au-licles  de  bota- 
nique, par  M.  Bâillon.  —  Diverses  sources 
d'eaux  minérales,  par  M.  Rotureau.  -^  La  Bio- 
graphie et  la  Bibliograpliie,  par  MM.  Beaa- 


•—  Mx  du  dembAPokmie,  temiskfnmùdefmt 
êmm  toute  la  France  et  TAlgérie  :  ê  Ir. 

Ifofi.  —  Teote  demanée  doit  éU&MMm- 
pBgnée  d'mi  mandat  ou  de  timbffesiKtilfw 

L'impressioft  te  ttoond  demi^rokuDe  mX 
très-avanoée. 

lie  la  tubercnllMitloii  des  9r%mn9%  ipè- 
nltanz  de  la  femme,  par  le  docteur  Paul 

Brouardel,  interne  lauréat  des  frftpftaox  et  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  1  vol.  in^S'* 
avec  figures.  —  Prix  :  S  fr.  50. 

Hé  la  coaAasIf  n  d»iie  l'érjalpèle,  par 

le  docteur  Henri-Gbarles  Martin^  aneien  in- 
terne lauréat  des  hôpitaux  de  Pana.  Grand 
in-go.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

De  la  •déredermle,  par  le  docteur  Paul 

BorCebup,  «»^en  interne  des  hôpltaix  de  Pa- 
ris. In-^.  Prix  :  3  £r. 

A  Paris,  chez  P.  Asselin,  stceesseor  de 
Béchet  jeune  et  Labé,  place  de  r£co]ede4Hé^ 
deeine,  et  chez  tous  les  iibraïres  de  Frasée  et 
de  l'étranger. 


Kxamen  de  la  loi  'du  30  Jnlit  1838  flw 
les  aliénés,  par  J.-B.  Petit,  médecin  en  chef 
de  l'asile  des.  aliénés  de  Nantes.  In-g""  de  68  pa- 
ges. —  Prix  :  2  fr.,  franco. 


De  la  coxalgie,  de  mm  MaéoPQ,  de 
arwiteuMii,  fu  les  docteurs  Martin  ei  GoUl- 
neMiy  ouvrage  twreiyié  par  l'Académie  des 
sciences,  f  voL  in-6  de  556  pages  et  30  gra- 
vures intercalées  dans  le  texte.  -«  Mx  :  7  fc;, 
franoK 

Beehercliea  sur  fliieiiIftatloM  de  la  sy- 
phillB,  par  Alfred  Foumier,  médecin  des  hô- 
pitaux, professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  mé- 
dedne  de  Paris.  In-8**  de  48  pages.  —  Prix  : 
1  fr.  SO,/ranco. 

Coasldératlona  sur  le  déreloppemeiit 

dn  tiMin  osieax  et  sur  les  lésions  élément^- 
res  des  cartilages  et  des  os^par  le  docteur  Ban- 
vier,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  lau- 
réat de  l'Académie  de  médecine^  etc.  lDh8«  de 
72  pages  et  une  planche  contenant  8  figures 
dessinées  par  Lackerbauér.  —  Prix  :  2  fr. 

A  Paris,  ches  Adrien  Delahaje,  libraire- 
éditeur,  place  de  rËcole-de-Médecine. 
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GHRONIQUX  JM  LA  ([^UUiSAim, 


ScdbMi  pi  ugM  tiiio»  •  ego  Iwto  des  «^ 


L'ABsociatioD  des  médecins  de  la  Seine  a 
tenu  sa  séance  annuelle  le  dernier  dimancbe 
de  janvier.  Ne  voulant  point  nous  exposer 
à  donner  inexacts  ou  incomplets  les  détails 
saisis  ex  xiudUu ,  et  être  obligés  d*y  r^ 
venir,  nous  avons  attendu  la  publication  offi- 
cielle du  compte-rendu  de  cette  séance.  Cette 
publication  est  toujours  un  peu  tardive.  Il 
nous  semble  que  deox  ou  trois  semaines  au 
plus  devraient  suffire  à  TimpreSsion  et  à  la 
distribution  de  ce  document  si  plein  d*intérèt. 
Si  nous  l'avions  reçu  plus  tôt,  nous  n'aurions 
pas  dit  que  Gratiolet  était  mort  étranger  à 
toute  Association.  D'après  un  récit  que  nous 
avons  trouvé  dans  VOnion  médicale^  Graliolet 
avait  été  invité  à  entrer  dans  rAssociation  g^ 
nérale  :par  l'honorable  secrétairede  cette  Asso- 
ciaiion  qui  ignorait,  sans  doute  encore,  lors- 
qu'il mentionnait  ce  fait,  que  Gratiolet  était 
enlréy^cetle  année-là  méme^  dans  rAnsocèation 
deamédecinsde  laSeioe.  Lessecours  que  cette 
Association  s'«st  empressée  d'allouer  à  sa  veuve 
ToAt  été  néanmoins  à  litre  gracieux;,  les  socié- 
taires ne  jouissant  de  la  plénitude  de  kurs 
droîts  qu'après  la  cinquième  année  de  leur  euh 
Irée  dans  l'Association.  €ecî  prouve  aussi  que, 
si  mieux  vaut  tard  que  jamais ,  I6t  vaut  infini- 


ment mieuK  que  tard,  tant  pour  la  quotité  que 
4N)ur  la  continuité  des  seoouM ,  et  ce  doit  être 
un  enseignement  pour  ceux  qui  i^oument  la- 
définiment  reaDéoutkMi  douleurs  tenais  int«n- 
liona» 


Le  total  des  allocations  et  secours  votés  ea 
186/i,  par  la  commission  générale,  s'élève  à 
15,725  fr.  Sept  sociétaires  ont  reçu  4,050  fr. 
par  sommes  variables,  suivant  le  besoin  de 
chacun,  depuis  20a  fr.  jusqu'à  i^OOO  fr.  (Ge 
dernier  chiffre  figure  deux  fois  au  tableau  de 
répartition).  Dix-«ettf  veuvas  do  sociétaiias 
ont  touché  i,080  francs.  Dans  cette  eotégorie, 
la  «tableau  indique  trois  allocations  de  300  fr^ 
daui  de  400,  deua  de  54^0,  use  de  600,  se^ 
de  700,  une  de  MM),  une  de  900,  et  enfin  une 
et  1,900  fis.  Dans  une  des  années  préoédentea» 
il  a  été  alloué  jusqu'à  ii300  k.  pour  une  an- 
née. Devant  des  secours  qui  vont  ainsi  s^ac- 
eraîstfant  ea  proportion  de  l'accroissement  des 
revenas  de  l'Association,  M.  le  rapporteur  a 
bien  le  droit  de  dire  que  bieiit6t  chaque  menu- 
bre  de  la  société  sera  aa  moins  assuré  de  ne 
janaais  mauquer  du  nécessaive. 


* 


Lee  secours  accordés  aux  penonnes  étraa- 
gères  à  l'Association  forment  on  total  de  1,595 
franca,  et  sont  compris  entre  30  et  200  francs. 
M.  le  rapporteur  a  fait  à  ce  sujet  les  réflexions 
suivantes  qui  intéressent  tous  les  médecins 
sana  exception; 

M  L'abandon  du  sixième  des  fonds  de  u- 
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cours,  contrairement  aux  règles  de  la  mutua- 
lité^ mérite  de  fixer  particulièrement  votre  at- 
tention ;  il  a,  en  effet,  suppléé  en  grande  par- 
tie à  rimpôt  prélevé  par  la  mendicité  à  do' 
miellé  ;  c^est  là  un  service  que  nous  ne  sau- 
rions mentionner  trop  haut.  L'Association  tient 
à  honneur  de  délivrer  complètement  le  corps 
médical  de  la  Seine  de  ces  sollicitations  im- 
portunes et  humiliantes  qui  ont  fait  tant  de 
dupes.  Organisée  pour  procéder  à  des  en- 
quêtes minutieuses,  elle  peut  démasquer  les 
ruses  de  rescroquerie,  et  réserver  les  secours 
de  la  charité  pour  les  infortunes  réelles  et  mé- 
ritantes. Que  chacun  de  nos  confrères  renvoie 
sans  examen  à  la  commission  générale  toutes 
les  demandes  qui  lui  seront  présentées,  et  bien- 
tôt disparaîtra  un  usage  qu'il  importe  de  dé- 
truire au  plus  vite.  Avec  le  concours  de  tous, 
le  succès  est  assuré  ;  mais,  pour  que  tous  les 
Intéressés  aient  le  droit  de  refuser  sans  scru- 
pule, pour  que  1*  Association  suffise  à  soulager 
les  infortunes  dignes  de  son  intervention,  il 
faut  que,  s^inscrivant  an  nombre  de  nos  asso- 
ciés, chacun  de  nos  confrères  contribue  pour 
sa  part  aux  répartitions  de  la  société. 


* 


Les  dons  continuent  d'affluer  à  TAssocia- 
tion.  L'éminent  président  de  la  société,  M.  le 
professeur  Velpeau  a  porté,  cette  année,  sa  co- 
tisation à  500  fr.  Remarquez,  fait  observer 
M.  Orflla,  que  c^est  une  cotisation  et  non 
une  donation ,  et  voilà,  grâce  à  riodiicré- 
tion,  probablement  autorisée  du  rapporteur, 
M.  Velpean  naturellement  obligé  de  continuer 
cette  cotisation.  N*omettons  pas  d'ajouter  qu'à 
ce  bienfait  Téminent  chirurgien  joint  celui 
d*être  extrêmement  assidu  aux  séances  de  la 
commission  générale.  Beaucoup  de  médedns 
contribuent  aux  progrès  financiers  de  la  so- 
ciété dans  des  proportions  qui,  si  elles  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  le  sens  absolu,  peu- 
vent être  considérées  comme  telles  dans  le 
sens  relatif.  Tels  sont  ceux  qui  perpétuent 
leur  cotisation  en  donnant  à  TAssociation  un 
titre  de  rentes  de  20  fr.  Il  en  est  même 
qui  ont  surenchéri  à  cette  générosité,  en 
ajoutant  à  cette  .rente  primitive  un  nouveau 
titre  de  5  fr.  de  rentes.  M.  le  rapporteur  se  de- 
mande, à  cette  occasion,  sMl  ne  serait  pas 
équitable  d'inscrire  au  nombre  des  bienfai- 
teurs tous  les  sociétaires  dont  les  donations 


successives  cumulées  dépassent  quatre  cents 
francs. 


•  * 


Malgré  ses  bienfaits,  l'Association  des  méde- 
cins de  la  Seine  progresse  lentement.  Il  y  a  eu 
en  1864  trente  admissions,  mais  quinze  dé- 
cès qui  réduisent  à  quinze  Taugmentation  du 
chiffre  des  membres.  Trente  demandes  d'ad- 
mission, présentées  en  janvier,  semblent  an- 
noncer un  progrès  plus  rapide.  L'Association 
générale  fait,  il  faut  bien  le  dire,  une  rude  con- 
currence à  l'Association  der  la  Seine.  Il  y  a  là 
une  rivalité  qui,  il  est  regrettable  de  le  dire, 
tend  à  prendre  un  caractère  peu  courtois.  la 
faute  en  est  moins  aux  membres  des  bureaux 
de  ces  sociétés  qu'à  certains  organes  de  la 
presse  qui,  hostiles  aux  associations,  cherchent 
à  les  brouiller,  en  établissant  entre  elles  un  pa- 
rallèle qu'on  s'efforce  de  rendre  désavantageux 
à  Tune  d'elles.  Nous  croyons  que  les  deux  so- 
ciétés doivent  se  mettre  au-dessus  de  ces  misè- 
res et  s'efforcer  de  rivaliser  dans  le  bien,  tout 
en  gardant  ehtre  elles  des  rapports  de  bien- 
veillance. Cela  n'empêche  pas  chacune  d'elles 
de  faire  de  la  propagande  comme  elle  l'entend, 
dans  les  mesures  d'une  concurrence  loyale.  On 
ne  saurait,  à  ce  titre,  bl&mer  l'Association  de  la 
Seine  d'exciter  le  zèle  de  ses  membres  à  faire 
de  la  propagande.  Que  l'Association  générale 
en  fasse  autant  de  son  cêté,  afin  qu'il  ne  reste 
plus  à  Paris  un  seul  médecin  qui  se  prive  du 
moyen  d'être  utile  à  ses  confrères  et  éventuel- 
lement prévoyant  pour  hii-même. 


* 


La  discussion  sur  la  syphilis  vaccinale  vient 
enfin  d'avoir  sa  clôture  à  l'Académie  de  mé- 
decine. M.  le  secrétaire  perpétuel  a  vaillam- 
ment soutenu  la  lutte.  Il  y  a  conquisdesadhérents 
de  poids  :  M.  Trousseau,  qui  s'est  pleinement 
rallié  à  la  motion ,  et  M.  Bouvier,  qui,  plus 
royaliste  que  le  roi,  a  renchéri  sur  M.  Depaul» 
en  soutenant  la  thèse  de  la  fréquence  de  la 
syphilisation  par  la  vaccine.  Dans  le  camp  op- 
posé, on  a  vu  M.  Ricord  concéder  en  principe 
la  possibilité  de  cet  accident,  sans  Tadmettre 
comme  fait  jusqu'ici  bien  démontré.^  Mais 
M.  Bousquet  a  été  intraitable  sur  le  chapitre 
des  concussions.  Pour  lui  la  vaccine  est  tou- 
jours l'arche  sainte  dans  laquelle  on  ne  peut 
trouver  que  le  salut. 
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La  discussion  s^est  terminée  comme  on  pou- 
vait le  prévoir^  par  le  renvoi  du  rapport  de 
IL  Depaul  à  la  commission.  L'Académie  a 
jugé  avec  raison  qu'il  ne  convenait  pas  de 
mettre  le  ministre,  les  préfets,  non  plus  que 
les  maires  des  trente-six  mille  communes  de 
France,  dans  le  secret  de  nos  doutes.  Elle  a, 
d*ailleurs^  et  c'était  justice,  voté  à  M.  le  rap- 
porteur des  remerctments  auxquels  il  avait 
droit  pour  son  zèle. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  mémorable  dis- 
cussion qai,  comme  ses  aînées,  a  éclairé  la 
questiOD,  sans  cependant  la  résoudre  complè- 
tement. Il  en  résultera  toutefois  une  surabon- 
dance de  précautions  qui  aara  son  utilité,  qui 
aura  peut-être  aussi  ses  inconvénients.  On  re- 
marque déjà  qae  le  vaccin  de  TAcadémie,  ac- 
tuellement pur  de  tout  mélange  de  sang,  est 
si  peu  ajbondanl  sur  les  plaques,  que  les  vacci- 
nations pourraient  bien  quelquefois  échouer. 


*  * 
* 


Quoique  la  province  n^ait  pas  eu  voix  au 
chapitre  des  délibérations  sur  la  vaçcioe,  il 
nous  semble  qu'elle  doit  en  avoir  dans  la 
presse  ;  car  c'est  surtout  en  province  que  Ton 
vaccine,  et  que  l'on  doit  savoir  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  la  possibilité  de  l'inoculation  syphili- 
tique vaccinale,  «t  surtout  sur  sa  fréquence. 

Un  vieux  et  honorable  praticien  de  Mont- 
pellier, le  docteur  Rosière,  nous  écrit  qu'il  a 
pratiqué  les  vaccinations  officieusement  d'a- 
bord, et  ofûciellementensuite,  par  milliers  sans 
avoir  jamais  observé  aucune  production  sus- 
pecte. 

Notre  confrère  nous  signale,  à  cette  occasion, 
un  fait  assez  inattendu  et  qui  serait  d'un  bon 
augure  ;  c'est  que  la  syphilis  tend  à  disparaî- 
tre de  plus  en  plus  des  hôpitaux  de  Montpel- 
lier, tant  militaires  que  civils.  Le  même  fait 
s'observerait  dans  les  dispensaires,  a  Depuis 
cinq  ans^  dit-il,  que  j'ai  été  désigné  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  médecip  de  dispensaire, 
j'ai  vu  disparaître  complètement  les  maladies 
syphilitiques  infectieuses.  Nous  n*avons  plus 
aujourd'hui  à  surveiller  que  la  contagion  des 
symptômes  secondaires.  Il  faut  ajouter  à  cette 
incroyable  manifestation  d'un  si  beau  résultat 
pour  k  santé  publique  que  l'autorité  supé- 
rieure et  la  police  des  mœurs  se  prêtent,  dans 
notre  ville  (Montpellier),  d'une  manière  admi- 
rable à  notre  surveillance  médicale.  » 


Pour  la  plus  grande  compréhension  de  ce 
fait  miraculeux,  il  eût  peut-être  été  utile  que 
notre  honorable  confrère  nous  donnftt  quel- 
ques détails  sur  les  dispensaires.  Si  les  dis-< 
pensaires  de  Montpellier  sont  l'équivalent 
des  dispensaires  de  la  Société  philanthropique 
de  Paris,  ou  des  bureaux  de  bienfaisance  de 
la  même  ville,  nous  pourrions  lui  accuser  des 
résultats  identiques  au  sien,  mais  qui  tiennent 
uniquement  à  ce  que  les  individus  atteints  de 
syphilis  ne  s'adressent  presque  jamais  aux  mé- 
decins chargés  de  ces  services. 

Ce  que  notre  confrère  nous  dit  du  soin  tout 
particulier  que  l'on  met  à  Montpellier  à  garder 
I  les  femmes  syphilitiques  à  l'hôpital  jusqu'à 
j  extinction  des  moindres  symptômes,  donne  de 
i  bonnesgaranties  pour  l'extinction  de  la  syphilis. 
On  fait  sans  doute  de  même  au  Midi  et  à  Lour- 
cine.  Mais  la  syphilis  afflue  de  partout  à  Paris, 
jusque  sous  les  pavés ,  et  elle  ne  prend  pas 
toujours  le  chemin  de  l'hôpital. 

D'  Olivier. 


THÉAAPEUTIQUB  OBSTÉTEICALB. 


n.   He  U  déUvraace  (1). 

E.  —  Adhérences  anormales  du  placenta 

à  ^utérus. 

On  est  en  droit  de  soupçonner  une  adhé- 
rence anormale  du  placenta  &  la  matrice  toutes 

I  les  fois  que,  l'utérus  se  contractant  énergique- 
ment,  étant  globuleux  et  dur  dans  toutes  ses 
parties,  sans  resserrement  spasmodique  du  col, 
le  placenta  ne  se  présente  pas  à  l'orifice  utérin 
une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure  après 
l'expulsion  du  fœtus,  malgré  des  tractions 
méthodiquement  faites  sur  le  cordon. 

L'examen  des  placentas  .adhérents  àTutéruf» 
ne  fait  souvent  rien  reconnaître  d'anormal 
dans  leur  tissu.  Aussi  a-t-on  dit  que  leur  ad- 

I  hérence  à  l'utérus  était  due  à  la  transforma- 
tion fibreuse  des  linéaments  celluleux  qui  les 
unissent  à  l'utérus;  mais  le  plus  souvent  on 
trouve  à  la  circonférence  des  placentas  adhé- 
rents à  l'endroit  où  les  caduques  ovulaires  el 
utérines  se  confondent  ou  dans  l'épaisseur  du 
tissu  placentaire  et  faisant  saillie  à  la  face  uté- 

(1)  Suite  et  fia.  Voir  les  deux  pi-éc<?denis  nmiK'ros. 
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rme  du  placenta,  des  masses  plus  ou  moins 
nombreuses  et  plus  ou  moins  considérables 
d*une  substance  d'un  ^blanc  jaunâtre,  friables, 
quelquefois  recouvertes  de  lamelles  crétacées 
dont  Torigine  n'est  pas  très-ceitaioe.  Mes- 
sieurs Stollz,  Dubois,  etc.«  pensent  que  ces  mas- 
sas sont  le  résultat  de  caillots  IGUbrijoieux  prove- 
nant de  petites  hémorrbagies  ayant  lieu  pen- 
dant la  grossesse.  Cette  transformation  de  la 
fibrine  du  sang  épanché  est  possible  dans 
quelques  cas,  mais  nom  toi^jours^  car  j'ai  sou- 
vent rencontré  des  caillots  fibrineuz  à  divers 
degrés  de  décoloration  n'ayant  aucune  analo- 
gie avec  ces  masseA  jaunâtres  et  fdables.  Tea 
puis,  entre  autres,  citer  comme  exemple  remar- 
quable le  cas  d'une  jeune  fille  de  la  campa- 
giie«  accouchée  à  la  clinique,  qui,  avant  d'étie 
enceinte,  n'était  réglée  que  tous  les  deux 
mois,  et  qui  le  fut  tous  les  mois  jpendant  sa 
grossesse.  Aussi  trouvàmes-noos  anr  son  dé- 
livre de  nombreuses  stries  ûbrineuses,  dont  la 
couleur  variait,  suivant  leur  âge,  du  blanc  sale 
au  rouge  foncé.  Mais  aucun  de  ces  dépôts 
fibrîneux  n^avait  Faspect  et  la  consistance  des 
masses  précitées. 

MM.  Gruveilhier,  Simpson^  et  d'autres,  croient 
que  ces  masses  sont  le  résultat  d'une  exsu- 
dation de  lympheptetiqn^  omidaliDn  qui  a 
pour  origine  une  placentite  ou  une  métrite,  le 
plus  ordinairement  à  i'^t  ehrMiqiie.  Quow 
que  l'on  trouve  soivant  cet  état  pathologique 
du  placenta  chez  des  femmes  qui  n'ont  rien 
acenié  d*^normal  pendant  leur  grossesse,  J'ad- 
mets plusVoiontlers  cette  théorie,  que  celle  qui 
donne  à  ces  masses  une  origine  fibrineuse. 
An  reste,  quelle  que  soit  l'origine  de  cet  état  pa- 
thologique, it  a  une  influence  notable  sur  la 
santé  du  fœtus.  Lorsque  cet  état  anormal  se 
remarque  sur  une  grande  étendue  du  placenta, 
cet  organe  fonctionne  mal  et  d'une  façon  insuf- 
fisante :  aussi  le  fœtus  naît  faible,  maigre,  et 
présentant  une  teiûte  îctérique  plus  ou  moins 
prononcée;  quelques  femmes  ont  le  triste 
privilège  de  présenter  cet  état  maladif  du  pla- 
centa à  prcpque  toutes  leurs  grossesses.  Je  l'aï 
souvent  trouvé  deux  et  trois  fois  de  suite  chez 
la  même  femme. 

L*aâhérence  du  placenta  à  l^lérus  n'est  pas 
toujours  fa  même;  elle  peut  être  totale  ou  par- 
tielle. Intime  ou  légère.  Or  la  conduite  de  Tac- 
coucheur  doit  varier  suivant  les  cas. 

Tontes  les  fois  que  fadhêreoCe  est  totale,  II 


n^y  a  pas  d'hémorrhagle,  par  conséquent  pas 
de  danger  immédiat  pour  la  lenune;  c'est 
pourquoi  il  faut  alors  savoir  attendre  les  eCTorts 
de  la  nature,  et  se  borner,  pour  favoriser  la 
sortie  du  délivre,  aux  tractions  méthodiques 
faites  sur  le  cordon,  au  massage  utérin,  aux 
injections  d'eau  froide,  pratiquées  à  plusieurs 
reprises  par  la  veine  ombiUcale,  jusqu'à  oe 
que  la  femme  accuse  une  vive  sensation  de 
froid  dans  l'utérus,  en  ayant  le  soin  de  retenir 
'  le  liquide  de  l'injection  <ians  le  placenta,  en 
comprimant  le  cordon  entre  le  placenta  et  la 
section  du  cordon. 

51  l'adhérence  est  légère ,  on  réussit  sou- 
vent, en  agissant  ainsi,  à  obtenir  le  décolle- 
ment du  placenta  d'avec  la  matrice  et  la  déli- 
vrance devient  naturelle.  Quelquefois  cepen- 
dant, après  plusieurs  heures  d'attente  et  de 
l'emploi  de  ces  moyens,  on  est  forcé  de  por- 
ter la  main  dans  l'utérus,  d'y  saisir  le  placenta 
à  pleine  main  en  pressant  fortement  dessus, 
afin  d'en  déchirer  les  adhérences  ;  si  Ton  ne 
réussit  pas,  c'est  que  l'adhérence  est  intime. 

Les  praticiens  ne  sont  pas  d'accord  aur  la 
conduite  à  tenir  dans  le  cas  d'adhérence  to- 
tale et  intime  du  placenta  â  la  matrice.  Les 
uns,  craignant  considérablement  la  rétention 
prolongée  du  placenta  dans  l'utérus,  et  l'accu- 
sant de  tous  les  accidents  qui  peuvent  surve- 
nir chez  la  femme,  conseillent  de  délivrer  ar- 
tificiellement quand  même.  Les  autres,  pensant 
que  c'est  moins  à  la  rétention  du  placenta 
qu'aux  tentatives  réitérées  de  délivrance  et 
aux  lésions  de  l'utérus  qui  en  sont  la  suite^ 
que  sont  dus  les  accidents  qui  surviennent  alors,, 
conseillent  d'attentke,  pour  délivrer,  que  la 
nature  ait  vaincu  en  totalité  ou  au  moins  eA 
partie  l'adhérence  anormale. 

Les  faits  que  j'ai  observés  me  forcent  à  par- 
tager entièrement  cette  dernière  opinion  :  j'ai 
laissé  dans  l'utérus  pendant  cinq,  six  et  neuf 
jours  des  placentas  entièrement  adhérents,  et 
aucun  accident  ne  s'est  développé,  tandis 
qu'une  de  mes  clientes,  jeune  femme  primi- 
pare ,  présentant  un  placenta  complètement 
adhérent,  sana  aucun  accident,  qui  fut,  au  dé- 
but de  ma  pratique  et  contre  mon  avis,  déli- 
vrée artificjellemeot  neuf  heures  après  son 
accouchement,  mourut  le  lendemain  d'une 
métropéritonite  auraiguê.  Trois  fois  le  vieux 
praticien  appelé  en  consultation  porta  la 
main  dans  l'utérus,  et  trois  fois  il  en  retira  dee 
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délais  ifitome».  Goun»  Fautopiiè  ne  fat  pas 
paoÊÊÊè,  ja  ne  saiB  quelles  lésions  présenisit 

Bien,  cnlead^  ^e»  dans  lesioas  ée  rétenlien 
prolongée  éà  plaocnta  dans  Futérnsv  Fon  doit 
snsveililer  la  femme^  faire  plneievrs  fois  le  jour 
àee  tractions  néUwdiques  sur  le  oovdon,  pin* 
tiqiier  dies  ii^aotiotts  intr»- utérines  émollientes 
d'abord,  puis  aotiputrides,  et  qu'à  la  moindre 
Maaorrliagie^  héMOKrtiaste  q«i  iadiqne  mn  dé- 
eollBment  au  motiu  partiel  dn  plaoente^  Foo 
ésfvni  diéiivrer. 

Lersfie  radbéfleuoe  dn  placenta  à  F iilénie 
est  parUelie»  elle  Raccompagne  toujours  d'une 
bémoriiiagie  ;  dans  ee-  cas^  km  de  la  femme 
est  inuDéâJatement  menacée^  et  !■  aocoacheos 
ne  doit  pas  balnaeer  nn  instant  à  pvatiqiaer  hi 
éélifiianoe  artifioieUe.  Si  radhécenee  est  légère, 
I&  poum  piesqne  toujours  entoiev  la  totalité 
4m  plaeei^;  mais,  si  elle  est  intee,  il  sera 
pe»t-élre  obligé  de  se  berner  à  sitraîre  la 
partie  décollée^  La  poptîeo  du  placenta  restée 
adbérsute  à  Futémà  sera  bien  mue  cause  d'iié^ 
BMcrbagie^  puisqu'elle  ne  penneitiia  pat  à  Tu- 
férus  de  revemr  complètement  sur  lul-mémeç 
■ai»  cette  hémorrhagie  Mra  motes  abondante 
fQâ  si  la  totalité  du  placenta  était  Detennci  dnos 
rotésus,  et  la  femme  pouim  perdve.  quinze 
jouifty  trois.  setsMines,  un  mois  méme^  comme 
j^  fai  m,  saas  être  trop  affaiblie  par  cette 
]^te  continnaUa,  Tant6t  cette  portion  de  pie* 
ceata  laissée  dans  la  matrice  se  détache  et 


F.  —  Renfrtrsemmt  incomplet  de  i'uiérus. 

IiOtaqu?cn  pai|Mnt  le  lentse  de  reocnuciiée 
Poa  trouve  le  fo^d  dn  l'uMras  dil^àmé  en 
feniiede  oul^dd^onlalle».  et  91'en  pniîipiaiit 
\m  tpncber  tnginil  l'on  reconnaît  le  fond  ds 
Futérne.  sîeogagnanl  ou  étant  déj^  plna.  en 
BBOins  engagé  danft  rocitce  utérin,  il  y  a  re»» 
versement  incomplet  da  FutéEUs,  et  l'on  doit 
s'absteninde  tonte  tractionaur  le  oonlon,  'avant 
d'aToir  remédié  k  cet  accident  sous  peine  de 
pooduiret  un  rennsisemeiit  compleL  Penr  rér 
duice  la  matrice  aînà  intcoversée ,  Fou  intro- 
duit toute  la  asHi  dans  le  naginet  l'on  repoosse 
ka  fond  de  Futérua  aiiec  quelques  doigta  de 
cette  main,  pendant  que  Fautre  main  appajée 
sur  le  ventre  masse  Futérus  pour  le  faire  se 
contracter,  car  H  n'y  a  point  de  renversement 
sans  inertie  ;  quelquefois  F  on  est  obligé^  pour 
obtenir  la  contraction  de  Futérus,  de  porter  la 
main  entière  dans  la  cavité  utérine  ;  il  n'est 
permis  de  procéder  à  la  délivrance  qu*après 
avoir  obtenu  de  bonnes  contractions  de  l'uté- 
rus. 

ACGlDElfTS  QUt  FOftCBfi|  k  DéLIVAEIt  BE  SUITE. 

Am  •*-  Ménutrrhagiê., 

L'bémorrhagie  utérine,  est  sans,  contredit  le 
'  plus  graVe  et  le  plus  fréquent  de  tous  les  ac- 
cidents qui  peuvent  compliqjuer  Faccouchc'^ 
ment  ;  elle  est  à  mon  avis  bien  plus  meurtrière 


anrt  seule  au  bout  de  quelque»  joars;  tanl6t»  L  que  Féclampsie,  car  l'on  cite  h»  quelques 


ai  la  perte  dnvient  inquiétante,  soM  par  se» 
nfaondanoe,  seît  par-  sa  prolongation,  l'on  est 
«bligé  d'aier  à  sa  recherche  ;  maia  alors  sont 
aëhépenee  à  Futérus  étant  ii^meat  moMve 
ffo^wi  moment  de  Facceuctaernent,  son  décoU 
lement  est  devenu  plus  facile,.  Bien  des  fois  ji'at 
été  demaaidé  phisiears  jours  après  Faooouclie* 
noHit  pour  extraive  des  portfona  de  déUvre 
restées  adèéreates  &  Fntér'us^  et  jamais  je  n'ai 
é|»psnvà  de  dificullés  réeUea  à  liir»  cette  ei«v 
tnaction.  La  principale  diffîcuitt  est  dépend 
tver  dans  Futérus;  dans  un  cas,  m  mois  après 
raeoouchementy  je  dun  pratiquer  le  tampon- 
nement dn  vi^  et  produire  ainst  nne  perte 
interne,  pour  que  la  matrioa  me  permtn  ds  pé^ 
nétnff  danasacaniAé;  ju8qoe4àiinpossMe  d> 
arriver,  oat  organe  se  oonicacta&l  éaMrgîqne** 
Bsent  aimiM  qne  je  tentais  d'y  iolroduire  len 
doigtH. 


femnss  mortel,  d»  convulsion»  em  fort  peu  de 
temps,  tandlsqu.'ou  ne  paide  pas  de  celles  que 
Fhémorrhagie  a  fait  mourir  enquelques  heures, 
vnqu^ce  serait  par  centaines  quM  faudrait 
citer  la»  vtctiaBes  de  ITbémorrfaagie  utérine. 
la  gravité  da>  celte  compItceiioB  est  telteque 
Faeeottdiettr  deit  toujonrs  se  tenir  en  mesure 
d'ag^  auésitél  que  cet  accident  ae  déelaee. 
b'hémorrhagia  utérins,  qu'eiln  soi!  eatemn  ou 
qu'elle  aoit  interne,  dfemaade  que  1»  feanse 
soit  promptcnisnt  déUivrée^  afin  de  permettre 
â^FutéiUsdereseair  canpldtement  sur  M-> 
même  en.  vertu  de  sa  contmeiilité  de  issu 
et  de  se  conti*as(ar  éneifiqnemaat  ;  ce  resser* 
rmneatdel'abârus  ëtaaft  èr  principal  et  l'ODS» 
qn»  letoède  de  Fbémorrimgie»  ce  la  préacnoe 
de  la  main  dans.bic»vité  utérine  étant  le*meii«- 
leuB  moyen  d'obisair  k  rcirait  et  la  contrac^ 
tion  de  cet  organe. 
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L'accoucheur  ne  doit  pas  craindre  d^intro- 
dnire  la  main  dans  Tutérus  pour  en  extraire  le 
placenta  qui  dans  les  cas  d'hémorrhagie  est 
toujours  décollé  en  totalité  ou  en  partie.  L'in- 
tFoduction  de  la  main  dans  la  cavité  utérine^ 
ne  doit  faire  négliger  aucun  des  autres  moyens 
préconisés  contre  cet  accident  ;  tels  sont  :  le 
décubitus  horizontal,  les  réfrigérants»  le  mas- 
sage utérin,  le  seigle  ergoté,  etc.,  etc. 

Les  autres  hémorrhagies,  telles  que  Tépis- 
taxis»  Phémoptysie,  etc.,  etc.,  peuvent  aussi 
bien  venir  compliquer  la  délivrance  que  Tac- 
couchement  proprement  dit  et  forcent  aussi  à 
délivrer  de  suite,  si  leur  abondance  est  telle 
qu'eile  puisse  compromettre  la  vie  de  la 
femme. 

B.  —  Éclampsie  ou  convulsions  des 
femmes  en  couches* 

L'éclampsie  se  moûtre  rarement  après  la 
sortie  du  fœtus,  lorsqu'elle  n'existait  pas  déjà 
pendant  le  travail  ;  mais  qu'elle  ail  précédé 
ia  délivrance  ou  qu'elle  ne  se  soit  déclarée 
qu'à  cette  période  de  Taccouchement,  elle 
n'en  est  pas  moins  une  complication  qu'il  im- 
porte de  combattre.  cW  pourquoi,  quoique 
ayant  recours  aux  moyens  usuels:  saignée 
antispasmodiques ,  chloroforme ,  etc.,  etc., 
comme  le  principal  remède  est  la  terminaison 
de  l'accouchement,  l'on  doit  se  hâter  de  procé- 
der à  la  délivrance  soit  naturelle,  soit  artifi- 
cielle. 

a  —  Renversement  complet  de  Putérus  ou 
introversion  utérine. 


Le  renversement  complet  de  l'utérus  est 
heureusement  très-rare  et  n'a  lieu  soit  sponta- 
nément, par  les  seuls  efforts  de  la  femme,  soit 
accidentellement,  par  suite  de  tractions  consi- 
dérables faites  sur  le  cordon,  que  dans  les  cas 
d'inertie  complète  de  Tutérus.  Lorsque  cet  ac- 
cident se  produit  avant  la  délivrance,  si  le  pla- 
centa est  en  partie  décollé,  tous  les  praticiens 
sont  d'avis  de  détacher  cet  organe  d'avec  l'u- 
térus avant  de  procéder  à  ia  réduction  utérine; 
mais,  si  le  placenta  est  complètement  adhérât, 
lis  ne  sont  plus  d'accord:  les  uns  conseillent 
de  réduire  l'utérus  avant  de  délivrer;  les  au- 
tres pensent  qu'il  est  préférable,  de  délivrer 
avant  de  réduire  l'utérus  déplacé;  je  partage 
rette  dernière  opinion.  C'est  ainsi  que  j'ai  pro- 


cédé dans  le  seul  cas  de  renversement  com- 
plet de  l'utérus  qu'il  m'ait  été  donné  d'obser- 
ver, en  septembre  lSd5.  Le  déplacement  avait 
eu  lieu  immédiatement  après  l'accouchement 
sous  la  seule  influence  des  efforts  de  la  femme; 
la  sage-femme  qui^l'assistait  n'ayant  fait  au- 
cune traction  sur  le  cordon,  la  malade  s^est 
bien  rétablie  et  est  depuis  accouchée  heureu- 
sement. 

La  réduction  de  l'utérus  renversé  est  déjà 
très-difficile  sans  le  placenta;  que  doit-elle  être 
en  réduisant  en    bloc  utérus  et    placental 
Gomme  le  décollement  du  placenta  est  suivi 
d'une  abondante  hémorrhagie,il  faut  avoir  tout 
disposé  d'avaope,  pour  que  la  réduction  suive 
immédiatement  le  décollement  du  placenta. 
Pour  pratiquer  facilement  cette  réduction,  la 
femme  doit  être  placée  dans  la  position  que  je 
lui  donne  pour  la  réduction  de  la  rétroversion 
utérine  dans  la  première  moitié  de  la  gros- 
sesse, c'est-à-dire  que  le  tronc  doit  avoir  une 
position  presque  verticale  ;  la  tète  et  les  mains 
reposent  sur  le  sol,  les  cuisses  et  les  jambes 
portent  seules  sur   le  lit.  Les  sages-femmes 
mauresques  de  l'Algérie  obtiennent  facilement 
la  réduction  du  renversement  de  l'utérus  en 
pratiquant  le  taxis,  après  avoir  suspendu  la 
fenune  par  les  jarrets  (ce  qui  ressemble  beau- 
coup à  la  position  que  je  conseille)  au  dire  de 
monsieur  le  docteur  *^,  chirurgien  militaire» 
qui  en  cite  un  cas  très-remarquable  où  il  avait 
échoué  en  pratiquant  le  taxis,  la  feoune  étant 
dans  la  position  horizontale.  Ces  deux  posi- 
tions ont  le  double  avantage  d'annihiler  les  ef* 
forts  de  la  femme  et  de  soustraire  l'utérus  au 
poids  des  intestins.  La  femme  étant   placée 
comme  je  viens  de  le  dire,  on  enveloppe  l'uté* 
rus  renversé  avec  un  linge  fin  hnbibé  d'huile 
d'olive  ou  de  toute  autre  huile  douce,  ou  de 
saindoux,  ou  de  beurre  sans  sel  ;  puis,  pre- 
nant la  tumeur  à  pleines  mains,  vers  sa  base, 
l'on  fait  rentrer  en  premier  lieu  ia  partie  sor- 
tie la  dernière,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 
le  fond  de  l'utérus  ait  franchi  l'orifice  du 
museau  de  tanche.  Pour  éviter  la  récidive  de 
l'accident,  l'accoucheur  introduit  une   mahi 
dans  la  cavité  utérine  et  en  titille  les  parois^ 
tandis  que  l'autre  main  placée  sur  le  ventre 
de  la  femme  y  pratique  le  massage  de  l'utérus. 
U^oit  continuer  cette  manœuvre  jusqu'au  dé- 
veloppement de  bonnes  contractions  uté* 
rines. 
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D.  '^S^eopes  répétées. 

La  syncope  étant  ou  la  cause  on  Teffet  de 
lliéniorrhfigie,  on  doit,  lorsqu'elle  se  répète, 
délivrer  de  suite,  afin  de  pré?enir  ou  d'enrayer 
la  perte  de  sang. 

XANIÈRE  DE  PROCÉDER  A  LA  DJËLIYRANGE 
ARTIFICIELLE. 

La  femme  étant  placée  comme  pour  un  ac* 
couchement  artificiel,  c'est-à-dire  en  travers  de 
son  Ht,  ou  sur  le  bord  d'une  table  ou  de  tout 
autre  meuble  convenablement  garni,  les  jam* 
bes  soutenues  par  des  chaisât  ou  par  des  ai- 
des, l'aocoucbeur,  placé  entre  les  cuisses  de  la 
malade,  porte  généralement  la  main  gauche 
sur  le  ventre  de  la  femme  pour  fixer  le  fond 
de  Puténis,  et  introduit  la  main  droite  dans  les 
parties;  si  l'accoucheur  était  gaucher,  ou  que 
sa  main  droite  fût  malade  ou  estropiée,  il 
réussirait  tout  aussi  bien  en  plaçant  la  main 
droite  sur  le  ventre  de  la  femme  et  en  ma- 
nœuvrante l'intérieur  avec  ht  main  gaoche; 
nouveau  motif  pour  répéter  cet  aiiome  placé 
en  tète  de  tous  les  traités  d'accouchement: 
L'accoucheur  doit  être  ambidextre. 

Si  le  cordon  n'a  pas  été  arraché,  il  sert  de 
guide  à  la  main  pour  pénétrer  dans  Tutérus  et 
arriver  à  l'endroit  où  le  placenta  est  inséré,  ou 
au  moins  à  l'orifice-  du  chaton  qui  renferme 
cet  organe.  Si  le  cordon  est  rompu,  la  main^ 
introduite  dans  l'utérus  ou  dans  la  cavité  du 
chaton^  reconnaît  qu'elle  est  arrivée  sur  le  pla- 
centa i*  aux  saillies  très-reconnalssables  que 
forment  à  la  face  interne  ou  fœtale  de  cet  or- 
gane les  ramifications  des  vaisseaux  ombili- 
caux; 2®  à  la  mollesse  comparativement  plus 
grande  du  tissu  placentaire  qu'à  celle  du  tissu 
utérin;  3*  à  une  épaisseur  plus  grande  des  tis- 
sus mlerposés  entre  les  deux  mains  dans  un 
point  donné  de  l'utérus,  épaisseur  qui  est  par- 
faitement perçue  par  la  main  placée  sur  le  ven- 
tre et  par  celle  introduite  dans  la  cavité  nté* 
rine;  A**  enfin  à  la  douleur  que  la  femme 
éprouve  pendant  cette  recherche,  douleur  qui 
n'est  pas  la  même  lorsque  les  doigts  se  pro- 
mènent sur  le  placenta  et  quand  ils  touchent 
la  matrice  sans  intermédiaire  :  dans  le  pre- 
mier cas  la  douleur  est  plus  sourde,  et  plus 
vive  dans  le  second  ;  différence  que  la  femme 
vous  signale  parfoitement  d'elle-même. 
Le  lieu  d'tosertion  du  placenta  étant  re- 


connu, si  l'une  de  ses  parties  est  décollée,  et 
toujours  alors  il  y  a  hémorrhagie.  Ton  cherche 
cette  portion,  et,  lorsqu'elle  est  trouvée,  on  la 
saisit  avec  le  pouce  et  les  deux  premiers 
doigts,  et  on  la  renverse  sur  la  partie  non  dé- 
collée, ou  bien  on  la  presse  à  pleine  main  sur 
la  partie  encore  adh^nte.  Si  l'adhérence  est 
légère,  on  réusrit  presque  toujours  à  la  vain- 
cre en  agissant  ainsi  ;  mais,  si  l'adhérence  est 
intime,  il  est  rare  que  cette  manœuvre  suffise; 
il  faut  alors  glisser  les  doigts  à  plat,  le  dos  de 
la  main  tourné  vers  Tutérur,  entre  cet  organe 
et  le  placenta,  et  les  décoller  l'un  de  l'autre 
par  un  mouvement  de  va  et  vient  imprimé  à  la 
main.  Malheureusement  cette  manœuvre  né 
réussit  pas  toujours,  et  l'on  est  qi^elquefois 
forcé  d'agir  avec  le  bout  des  doigts  portés  en- 
tre le  pkcenta  et  la  matrice  ;  dans  ce  cas  il 
faut  procéder  avec  une  extrême  lenteur  et 
beaucoup  de  précautions  pour  ne  pas  léser 
l'utérus.  Il  importe  beaucoup,  dans  tputes  ces 
manœuvres  intra-utérines,  que  les  ongles  de 
l'accoucheur  soient  peu  longs  et  que  leurs  ex- 
trémités soient  arrondies. 

Si  radhéreiijce  de  la  partie  non  décollée  du 
placenta  était  tellement  intime  que  l'on  crai- 
gnit en  agissant  avec  l'extrémité  des  doigts  de 
léser  le  tissu  utérin,  il  faudrait  se  borner  ^  ex- 
traire de  l'utérus  la  partie  décollée  du  placenta 
en  la  déchirant  au  niveau  de  Tadhérence,  et 
abandonner  la  partie  adhérente  dans  l'utérus', 
en  prenant  les  précautions  ordinaires  contre 
l'hémorrhagie  (massage  utérin,  seigle  ergoté, 
injections  intra-utérines  faites  avec  de  Teau 
froide  additionnée  de  solution  normale  de  per- 
chlorure  de  fer,  etc.). 

Quelques  accoucheurs,  ayant  trouvé  le  pla- 
centa décollé  à  son  centre  et  adhérent  à  sa 
circonférence,  conseillent,  dans  ce  cas,  de  dé- 
chirer le  placenta  à  son  centre  et  d'introduire 
la  main  par  cette  ouverture  pour  en  terminer 
le  décollement  ;  je  n'ai  jamais  trouvé  d'adhé- 
rence de  cette  espèce.  Mais,  comme  l'hémorrha- 
gie qui  se  produit  alors  à  la  face  externe  ou 
utérine  du  placenta  ne  peut  jamais  devenir 
considérable,  et  que  le  sang  parviendra  sûre- 
ment à  lui  seul  à  décoller  une  partie  de  la  cir- 
conférence placentaire  pour  se  faire  jour  à 
l'extérieur,  j'attendrais,  pour  délivrer  dans  un 
cas  semblable,  ce  décollement  spontané  du  dé- 
livre, croyant  cette  fiçon  d'agir  plus  ration-' 
I  nellè. 


ne 


CLINIQUE.  ^  MÉMOIRES.  —  OBSERVATIONS. 


Dai|8  le  C9M  dMhérenoe  eoiiipl%t&  do  pla- 
centa ft  Tntérus^  il  faut  ^ife  lainaiii,iDltoduîte 
dans  la  <oawité  utérine,  .prattewr  le  (plftcanla^ 
en  le«TOi8saDt  le  filuspomible  à|))eine  mafn, 
tandis  qi^'avec  i'aulre  wam  Voua  fratique  to 
tnctione  «ur  le  »cùtém,  alil  n'a|Nfs  été^orra* 
elle.  'Gettê  ttMfeoeiivre,  qiM  fut  ^neirgiqnenient 
contracter  i'nténiB,  rénasH  !gteépftle«eDt  *kéé- 
ooller  le  piaicetita  lofsqve  i'aéhérenee  est  té- 
gèse;  maée,  «i  radtaérenoe  ett  intime^  eHeme 
flOffit  pas  pour  obtenir  ee  résvllat.  Du  veite, 
toutes  les  ftà&  que  Tadhénence  est  «omplète, 
il  n*f  a  ims  d'hémoirrbi(^ie/ et  parocmséqvient 
pas  de  rtssgrr  îMniinaDt  ^ponr  iâ  tfemme.  Ciest 
pourquoi  ^nelqneis  acoencheurs,  «t  je  suis  de 
ee  Bombre,  pensant  quMl  j  a  nsins^e  dttnger 
pour  laiemme  à 'conserver  pendant  quelques 
jouis  )le  plaœota  dans  l'utértiB  qu'à  ^ubir  les 
mancenvrss  néoessaîres  à  son  extraction  airtt* 
ficielle,^8e  tement-Hs  à'alteoddre^pour  en  faire 
rextraetiou/que  la  nature  veinUe  bien  procéder 
plus^  moins  tardivem&Bt  au  déeollement  au 
moins-partiel  du  placenta,  tout  eaflurveiHadt 
attentivement  raccouchéietet^Dpreiiantitoules 
les  préisaitfîons  posatUes  pour  ^ker  les  aeci- 
dents  (dlimentation,  ûDjeetione  itftira*utéri- 
nes^tsic.,  etc.).  ^ 

Doutas  aocosidieiirs^  craignant  pins  (la  rè- 
tentîQii  rdu  placenDa  dans  la  matrice  ^qne  les 
manosofres  auxquelles  fis  rsoot  obligés  de  se 
livrer  pour  rextraine^  coosoillent  dedélivFer 
quand  même  et  toujours.  Pour  j  parvenir^  ils 
sont  obligés  d'agir  avec  Faxtr^mité  des  d^gts 
en  grattant  le  tissu  utérin  avec  àes  ongles  :  or 
j'ai  cité  pins  tamt  an  exendpletmalheiureuit  de 
cette  pratique. 

(Du  resle>  qu'il  j  ait  adhérence  Maie  'OU 
partielle  du  placenta  avec  rutérus,  il  ne  faut 
jamais  cheroherà  nettoyer  la  matrioe  de  façon 
à  n'y.  kiaser  aucune  pareelle  /de  piaoenta.  De 
petits  morœaiuL'de  cet  ocgane  peuveiit  parfai* 
tement  y  rester  sans  aucun  :ine4NttViéiiienit  et 
sont  frétés  avec  les  lonliles. 

Que  le  piaoenta  soit  ott  non  adbéseift  à  Vvt- 
térus,  les  membranes  "peuiiettt^eUes  aussi  ooa- 
tiaokerdes  adkévenoes  atreo  l'uténisï  iLoraqne 
œt  état  patiiologique  «esôste,  il  est  trèa-fiicile, 
en  pratiquant  la  ddlirranee,  ;seat  natuielle^soit 
artificielle^  de  les  ddobiter,  soit  au  pourtour  du 
placenta,  soit  dans  tout  autre  tpoînt  de  leur 
étendue,  et  d'en  laisser  ainsi  une  grande  partie 
dans  Tutérus.  Pour  éviter  cet  accident,  il  iànt. 


en  pratiquant  la  délivrance  naturelle^rouler  les 
membranea  un  grand  nombre  de  fois  sur 
elles-mêmes  vans  faire  de  tradtiomt,  cette  tor- 
sion forçant  les  membranes  à  se  détadhernnc* 
eessivement  de  tous  les  points  de  )\rtéms.  Si 
malgré  ces  précautions  elles  viennetrt  ft'se'Aé*- 
chirer^il  faut  en  saisir  le  lambeau  flottant  ayee 
les  ongles  du  pouce  et  de  l'indicateur  de  Tune 
des  mains,  puis  un  peu  plus  haut  avec  ceux  de 
Itetre  main,  et  ainsi  suecesslMrementt  Itar  •dt  à 
■Ksmre  que  le  lambeau  se  dëtanhe  et  denand. 
Les  tractions  que  «ron  pratique  ainsi  jor  les 
ocmbfénes  doivent  ètnetrèa^laibles  «t  tite» 
lenfeBB,  et  faites  affeobeansoup  de'pvéeantioiis^ 
sinon  fa»  membranea  se  décbireÉt  et  sont  pta 
diBdtes  à  retroti^ftr.  ^l  l'en  se  bornaità  pittH 
dre  le  tanofbeaa  memhranenx  avto  la  putpe 
des  doigts,  sans  employer-les  ongles,  il  ^gflsaa- 
ratt  et^écfaapperait 

A.  —  De  la  délivrance  dans  ravortemenU 

A  partbr  de  la  seconde  moitié4e  ia  grossesse 
et  plus  Ton  se  rapproche  «du  terme,  ia  déii- 
vranceiesten  toot  paMilie  à  celle  d^nn  aecov- 
chement  à  >terme.  Seuleneai  jusiiuli  cinq 
mois,  cinq  vois  et'  demi,  il  est.  difficile  de 
ffldm  pénétrer  lamaiaentière  dansl^téms. 

Mais  il  n^eo  «st  pas  ainsi  dans  ia  prenaito 
moitié  de  ^ia  gestation.  Jusqu'en  tvingtième 
jonrde  la  grossosse,  l'œuf  est  etpuké  en  tota- 
lité et  intact,  et  ravortementi^essemble  oom- 
plétement  à  des  règles  trop  «diondantes.  La 
pliçart  des  femmes  ne  croient  pas  avoir  fait 
une  fiiiisBe-^eouohe  et  ne  connulteiit  pal  le  nié* 
decin;  mais  après  le  vingtième  jour,  de  six 
semaiaes  à  quatre  mois  etmème  quatre  mois  et 
deniyisi  Pexpnision  de  l'embryon  ou  do  tetus 
ne  présente  oucmie  difficulté»  il  n'en  eàt  pas 
toujours  oinfei  ponr  l%xpulsion  du  délivre,  qui 
est  cependant  la  ,partie  essentielle  de  l'aocon- 
ciiement  lorsqne  l'œuf  s'est  diivisé  :  ce  que 
M"*  'Boivin  caractérise  en  disant  :  «  Dans  Vêr 
vortement  l'on  accouche  d'un  délivre.  » 

Jusqu'à  quatre  mois  et  demi  de  grossesse, 
le  cordon^m'ayant  aucune  résistance^  ne  peut 
servir  à  faire  des  tractions,  car  le  placenta  tout 
au  plus  pent41,  à  partir  du  commencement  du 
quatrième  mois,  guider  les  doigts  pour  alkir 
saisir  le  placenta  engagé  au  col  de  rutértts; 
d'où  il  résulte  que,  si  la  perte  qui  accompagne 
toujours  un  avortement  est  asses  abondante 
pour  compromettre  l'existence  de  la  liemme. 
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8Î  le  placenta  n'^est  pas  décollé  et  engagé  à  To- 
rîfice  atériB  de  façon  à  pouvoir  être  saisie  soft 
avec  les  doigts,  ce  qui  est  le  meilleuis  soit  avec 
des  pinces  à  polypes^  comme  à  cette  épo({ue  de 
la  grossesse  la  disposition  des  organes  de  ht 
femme  oe  permet  pas  de  porter  la  main  dans 
leur  intérieur,  Taccouchear  doit  pratiquer  le 
tamponnement  du  vagrn  et  administrer  êfa  sei- 
gle ergoté.  En  agissant  ainsi^  Ton  obtient,  qua- 
tre vingt-dix  fois  sm*  cent,  nne  délivrance 
spontanée. 

▼oîci  comment  les  choses  se  passent  :  te 
tampon  méthodiquement  appliqué,  commet 
nous  Pavons  dit  en  parlant  de  cette  opération 
obstétricale,  arrête  mécaniquement  le  sang  et 
convertit  là  perle  externe  en  perte  interne  ; 
perte  interne  qui  n'est  jamais  assez  abondante 
à  cet  âge  d^  la  grossesse  pour  être  dangerense» 
Le  sang  acctimulé  dans  l'utérus  donne  un 
point  d'appui  aux  parofs  de  cet  organe,  doDit  h 
seîgle  ergoté  excite  les  contractions  qui  déta*- 
chent  le  placenta  et  Texpuisent  an  dehors  ; 
aussi^  après  quelques  heures  de  vives  douleurs, 
la  femme  se  sent-elle  soulagée,  et,  lorsqn'aprë^ 
vingt-quatre  heures  d'application  Ton  retire 
le  tampon,  on  trouve  le  délivre  complètement 
dans  le  vagin,  ou  au  moins  fortement  engagé 
dans  le  col  de  Putérus,  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
Fextraire  avec  deux  ou  trois  doiglstintrod'uiUr 
dans  le  vagin  ou  dans  le  col  de  Tutérus,  ou 
bien  avec  une  pince  à  polype,  ou  avec  la  pince 
à  faux  germes  de  Levret. 

A,  GoBEPaax, 

Professeur  d^accouchement  à  TÉcoIe  de  médecine 

de  Rennes. 


raftiui»B«Bnf|iJK  «mftimsiCAEi. 


m»  BéflëxidKs  Inir  nnm  formale  prm* 
p0Êé%  «ontve  le»  ^mg^lmmêi 

Monsieur  le  rédacteur, 

Les>ngelures  ont  été  de  tout  temps  consi- 
dérées un  peu  comme  un  opprobre  de  Tart^ 
aussi  chaque  médecin  est-il  heureux  de  pou- 
voir essayer  un  remède  nouveau  proposé  et 
éprouvé  contre  celte  alTeclion.  Un  des  derniers 
numéros  de  la  Revue  contient  une  formule 
indiquée  par  M.  Testelin^  formule  que  je  me 
suis  hâté  de  vouloir  appliquer.  Malheureuse- 


ment J^af  été  arrêté^  dès  te-  début  de  mon 
expérimentation^  par  nne  cireonstence  impré- 
vue, qui  peut  ne  poA' nuire  eu  succès  du  re- 
mè^,  mais  nuire  an  médecin,  auprès  du  phar* 
merien  cl^argé  dT^xéciiter  ferdonnance.  La 
Uqnenr  de  Labarraque  décompose  la  teinture 
diode  ;  ffode  est  mis  à  nn,  et  son  atilité  sons 
ceCte  ferme  peut  paraître  contestable^  Je  me 
hâte  de  le  népéter,  W  se  peut  très-bien  «pse 
I  malgré  cela  le  remède  soit  to«l  aussi  efficace, 
et  Je  ne  me  permets  cette  observation  que  peur 
éviter  à  nés  eonû'ères  un  moment  de  surprise 
ou  d'embarras  quelquefois  désagréable  vifr-à* 
vis  do  phiamaden.  Je  ne  vomirais  pat  peur 
rien  au  mon^  avoir  Tair  de  faire  la  critique 
de  la  feramif^  consefflée'  par  M.  Testelin,  ce 
qui  serait  aussi  déplacé  de  ma  part  qu'injuste. 
J>i  fait  ffaire  différents  essan  pour  arriver  à 
fixer  riodeet  empêcher  la  décomposition^  et  je 
dois  avouer  à  ma  confusion  que  je  n'y  ai  pas 
réussi.  Existe-t-il  un  moyen  d'empêcher  cetlc 
décomposition?  c'est  un  renseignement  qu'il 
me  serait  frè'-agréable  d'obtenir;  ou  cette  dé- 
composition' esl-ell^  sans  importance  poiur  le 
résultat?  Gern>Bt  qu'à  titre  de  rensefgnement 
que  j'ai  pris  la  liberté  de  vonr  communiquer 
mes  scrupules  à  ce  sujet. 

Un  remède  qui  m'a  réussi  mieu^  que  tout 
autre  et  qui  n^ei^  pas  nouveau,  puisqu'il  eet  la 
base  d'un  grand  nombre  de  préparations^  est 
de  badigeonner  légèrement  les  engelures  non 
entamées  avec  un  mélange  d'eau  et  d'acide 
muciali4uev  en  parties,  égales.  L'inconvénient 
qu'il  présente  pour  quelques  sujets  est  d'exci- 
ter une  douleur  légère.  Ordinairement  trois 
jours  sufCsent  pour  améliorer  sensiblement 
Pétat  des  parties  affectées,  et  quelques  jours 
de  phis  pour  la  guérison. 

Agi'éez,  elfe.  C.  Gûism. 


IT.  I4a  lumière  du  magnéelum  jpew 
r^lalrai^  du  laryng^oeeope. 

La  magnifique  lumière  blanche  que  produit 
en  brûlant  à  Taîr,  ou  dans  Fa  flamme  dé  l'al- 
cool, le  magnésium  réduit  en  fil,  46vien( 
entre  les 'mains  da  chirurgien  une  ressource 
importante  pour  Téclairage  des  cavités^  pro- 
fondes du  corps  humain,  et  en  particulier  du 
larynx  et  de  la  trachée. 

L'intensité  de  lumière  fournie  par  un  fil  de 
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QD  iDillimètre  y  éqQÎTant  à  celle  de  soixante- 
quiDze  grosses  bougies;  l'appareil  de  Solo- 
mon,  muni  d'un  v^ste  réflecteur  argenté^  fait 
progresser  le  fil  avec  une  vitesse  proportionnée 
à  celle  de  Ja  combustion,  en  sorte  que  le  foyer 
reste  au  même  point.  La  lumière  fournie  est 
très-blancbe ,  et  les  images  sont  par  consé- 
quent nettes  et  à  contours  francbement  accu- 
sés. Aussi  remploi  de  cet  éclairage  ne  tardera 
pas  à  se  développer. 

Mais  plusieura  obstacles  restent  encore  à 
vaincre  pour  en  rendre  l'usage  facile  au  pra- 
ticien. 

!<"  La  combustion  d'un  fil  de  un  millimètre 
de  diamètre  s'opère  très-irrégulièrement  :  tan- 
tôt vive  et  rapide ,  tantôt  incomplète ,  tantôt 
même  entravée.  Gela  tient  à  ce  que  la  couche 
externe  du  métal,  s'oxydant  la  première,  re- 
couvre le  centre,  et  l'empêche  de  brûler  avec 
régularité;  c'est  alors  un  charbon  sous  la 
cendre.  On  peut  y  remédier  en  employant,  au 
lieu  d'un  gros  fil  de  un  millimètre,  trois  ou 
quatre  fils  fins,  de  deux  à  trois  dixièmes  de 
millimètre ,  tressés  ou  tordus  ensemble  ;  la 
combustion  s'opère  alors  beaucoup  plus  libre- 
ment et  plus  r^ulièrement 

On  avait  espéré  diminuer  de  beaucoup  la 
rapidité  de  combustion ,  et  par  là  le  prix  de 
revient,  en  tressant  enseaibleun  fil  de  magné- 


sium et  un  fil  de  zinc  ou  de  fer ,  mais  l'inten- 
sité lumineuse  est  alors  beaucoup  plus  faible^ 
ainsi  que  j'en  ai  fait  l'expérience,  et  Ton  perd 
ainsi  Favantage  particulier  que  Ton  recherclie 
dans  le  magnésium. 

2»  Le  prix  de  revient  est  encore  élevé  :  —  un 
franc  environ  par  mètre  de  !fil  et  par  minute 
d'éclairage.  Mais  d'ici  à  peu  de  temps  il  baissera 
beaucoup.  On  a  découvert,  en  effet,  plusieurs 
gisements  de  magnésie,  et,  sans  parler  de  ceux 
de  l'Archipel  et  de  l'Asie  Mineure ,  près  de 
]h  YiWe  àe  Magnésie ,  qui  donna  son  nom  à 
l'oxyde  métallique  ,  on  vient  de  découvrir  des 
mines  très-abondantes  au  Japon  pendant  la 
dernière  expédition  maritime. 

3<^  Le  magnésium,  très-précieux  pour  un 
éclairage  momentané,  ne  pourrait  convenir 
pour  un  éclairage  prolongé  ;  il  se  volatilise  en 
effet  une  quantité  considérable  de  magnésie  » 
qui  remplit  les  salles  d'une  vapeur  blanchâtre, 
d'une  odeur  prononcée  quoique  faible,  et  qui 
voile  bientôt  tous  les  objets. 

Cet  inconvénient  exige  encore  quelques  per- 
fectionnements dans  les  appareils.  On  y  par- 
viendra sans  doute  en  surmontant  la  lampe  à 
magnésium  d'un  petit  appareil  fumivore,  ou 
du  moins  destiné  à  condenser  à  mesure  les 
vapeurs  qui  se  dégagent  de  la  tige  incandes- 
cente. D'  Gh.  OZANAM. 


II.    REPERTOIRE   MEDICAL. 


Paralysie  générale  des  aerfs  moteiim 
oculaires  i^érle  par  l'électro-mai^é- 
tlinte  et  la  BtrycliBlBe.  —  Le  nommé  Jour- 

dan  reçut,  fin  février,  sur  l'œil  gauche,  un  rude 
coup  de  fleuret  démoucheté.  Il  tomba  comme 
foudroyé,  et,  malgré  tous  les  soins  empressés, 
ne  revînt  de  son  évanouissement  qu'au  bout 
d'un  quart  d'heure,  mais  sans  pouvoir  se  ser- 
vir de  l'œil  atteint.  L'application  de  quelques 
sangsues  dans  le  voisinage  de  l'orbite  n'a- 
mena aucune  amélioration. 

Le  20  mars  (vingt-cinq  jours  après  l'acci- 
dent), M.  Cade  constatait  ce  qui  suit  : 

Chute  complète  de  la  paupière  supérieure 
gauche,  pendante  au-devant  du  globe  oculaire, 
et  ne  pouvant  être  relevée  par  aucun  effort  vo- 


lontaire. Le  sourcil  gauche  dépasse  d'un  centi- 
mètre le  niveau  de  son  congénère ,  entraîné 
qu'il  est  en  haut  par  les  contractions  du  mus- 
cle occipitofrontal,  quand  celui-ci  veut  sup- 
pléer à  l'inertie  de  l'élévateur  de  la  paupière; 
Les  paupières  étant  entr'ouvertes  avec  le  doigt, 
on  voit  le  globe  oculaire  fixe  et  immobile  dans 
son  orbite,  comme  celui  d'une  statue  de  mar- 
bre, tandis  que  l'œil  sain,  obéissant  aux  or- 
dres de  la  volonté,  exécute  les  mouvements  en 
tous  sens,  en  haut,  en  bas,  latéralement,  aux 
divers  points  de  rotation.  La  pupille  est  large- 
ment dilatée  et  ne  se  contracte  nullement,  pas 
même  sous  l'influence  d'une  transition  brus- 
que de  robscurité  à  une  éclatante  lumière. 
Vision  confuse  et  nébuleuse,  devenant  plus 
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nette  et  plas  claire  par  la  perception  de  Tob- 
jet  à  travers  le  pertuis  d'une  carte  perforée  par 
une  épingle.  Diplopie  binoculaire,  cessant,  soit 
par  le  fait  de  Tocclusioa  d'un  œil>  soit  lorsque 
TiBil  sain,  fixant  en  face  dans  le  sens  de  Tœil 
malade,  parvient  à  reconstituer  le  parallélisme 
des  axes  visuels,  que  détruit  le  plus  léger  de 
ses  mouvements.  Les  deux  images  sont  per- 
çues sur  le  même  pian,  mais  superposées,  à 
deux  centres,  Fun  au-dessus  de  Tautre, 

La  sensibililé  de  Torgane  et  de  ses  annexes 
est  intégralement  conservée. 

L'examen  à  rophthalmoscope  ne  décèle  au- 
cune lésion  organique  des  membranes  profon- 
des ni  des  milieux  transparents.  La  pupille 
du  nerf  optique  a  sa  blancheur  rosée  nor- 
male. La  légère  confusion  de  la  vision  ne  tientj 
par  conséquent,  qu'à  un  défaut  d'accommoda- 
tion. 

Il  existait,  par  conséquent,  une  paralysie  des 
nerfs  de  la  troisième,  de  la  quatrième  et  de  la 
sixième  paire.  Gomment  expliquer  que  l'action 
traumatique  du  coup  de  fleuret  sur  Toeil  se 
soit  portée  exclusivement  sur  les  nerfs? 
If.  Gade  hasarde  l'explication  suivante  :  La 
commotion  cérébrale  produite  par  la  violence 
du  coup  parait  s'èlre  concentrée  exclusivement 
sur  la  colonne  antérieure  de  la  moelle  allon- 
gée, d*où  naissent  les  trois  nerfls  moteurs  ocu- 
laires, tandis  que  la  colonne  postérieure,  don- 
nant origine  au  nerf  de  la  cinquième  paire, 
aura  été  épargnée. 

Comme  il  n'existait  aucun  indice  d'une  lésion 
inflammatoire  du  globe  de  rœil,  M.  Cade  pro- 
céda sans  tarder  à  l'électrisation.  Au  bout  d'un 
quart  d'heure  déjà,  la  paupière  supérieure  se 
relevait  un  peu,  et  la  pupille  se  contractait  lé- 
gèrement. Les  séances  furent  répétées  quoti- 
diennement avec  Textra-courant  pendant  huit 
jours,  puis  avec  le  courant  induit  pendant  huit 
jours.  Pour  compléter  enfin  le  traitement, 
M.  Gade  eut  recours  à  l'application  simultanée 
de  la  strychnine  par  la  méthode  endermlque, 
et  du  courant  :  au  bout  de  neuf  séances  sem- 
blables, la  guérison  était  complète. 

{Montpellier  médical») 


IHi  traltemeMi  4e  lliypertropkle  des 
«■syfTdales,  par  M.  Philip  Cbampton  Smtly, 
chirurgien  du  Meath  hospital^  à  Dublin.  — 
Le  traitement  des  amygdales  hypertrophiées  a 


donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions;  le 
suivant  a  procuré  à  l'auteur  de  bons  résultats. 
C'est  l'application  d'une  méthode  due  à  Four- 
nie et  modifiée  par  M.  Mackensie  de  Londres; 
elle  consiste  dans  l'emploi  de  caustiques  puis- 
sants. Fournie  mettait  en  usage  la  pâte  de 
Vienne  et  le  bichromate  de  potasse.  M.  Mao- 
kensie  se  sert  de  la  pâte  de  Londres,  formée 
de  soude  caustique  et  de  chaux;  il  la  place 
dans  une  cuiller  peu  profonde,  munie  d*nne 
sorte  de  couvercle  qui  peut  être  poussé  en 
avant  ou  en  arrière  à  Taide  d'un  anneau  situé 
près  du  manche  de  l'iostrument;  celui-ci  est 
introduit  fermé,  et,  quand  il  est  en  face  de  IV 
mygdale,  on  fait  jouer  l'anneau  ;  le  couvercle 
se  retire  et  laisse  en  contact  la  glande  avec  e 
caustique;  l'opérateur  presse  fortement  la 
cuiller  contre  Famygdale  pendant  cinq  secon- 
des, repousse  le  couvercle  et  retire  Tinstm- 
ment.  M.  Grampton  Smyly  se  sert  habituelle- 
ment, au  lieu  de  cet  instrument,  d'un  morceau 
d'ivoire  légèrement  dégrossi  et  creusé  à  son 
extrémité. 

Quand  on  applique  la  pâte,  il  faut  observer 
les  précautions  suivantes  :  1 .  La  pète  doit  être 
épaisse,  compacte,  sans  grumeaux  ni  petits 
morceaux.  2.  L'instrument  doit  en  être  peu 
chargé.  3.  Il  faut  éviter  de  toucher  la  luette. 
U.  U  faut  avoir  sous  la  main  du  vinaigre,  pour 
le  cas  où  Ton  aurait  touché  une  autre  partie 
que  i'amygdale.  5.  Ou  ne  doit  pas  permettre 
au  malade  de  se  servir  d'eau  après  que  l'ep- 
plicalion  a  été  faite  :  il  faut  laisser  la  salive 
couler  hors  de  la  bouche,  quelque  temps 
après  Tapplication  ;  l'eau  firoide  détermine  de 
vives  douleurs. 

Il  faut  en  général  de  cinq  à  dix  applications 
pour  enlever  les  glandes.  Les  avantages  de  ee 
procédé  sont  les  suivants  : 

i.  L'application  des  caustiques  est  mofais 
douloureuse  que  l'excision.  2.  Elle  n^est  jamais 
suivie  d'hémorrhagie,  qui  peut  devenir  dange- 
reuse comme  on  l'a  vu  maintes  fois.  3.  Elle 
n'excite  que  peu  ou  pas  d'inflammation  ;  il  y  a 
donc  moins  à  craindre  que  le  poumon  s'entre- 
prenne à  son  tour,  suivant  la  remarque  de 
Stokes.  Il  Elle  ne  produit  pas  l'appréhension 
d'unç  opération  sanglante.  5.  Elle  peut  être 
faite  chez  lesi  plus  jeunes  enfants.  6.  Enfin  le 
caustique  enlève  rapidement  les  parties  hy- 
pertrophiées. 

M.   Mackensie,  en  comparant  la  potasse 
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emiftli^  k  Itt  pM»  et  Kondres,  trovf»  à  celt» 
denrfère  les  avairtagM  qui  spireiit  :  I.  E11& 
tend  plutôt  k  pénétrer  qu'à  se  répandre  e» 
snrftce.  2.  Sod  action,  quoique  moim  videnfo 
ou  momeat  de  TappIfeatioD^  8*exeree  pendant 
xm  temps  beaucoup  plus  long.  8.  Enèn,  oRe 
produit  iDfinfment  moins  de  <loiilenr. 
{The  Dublîn  Qwirterly  Journal  o/ 

médical  science.) 


lavlgwilOTiS'dftiui  le  pharyiis  «ImsIm  «n* 

fwmtth  par  M.  Gann^AriiT.  —  Les  enfants, 
pour  la  plupart,  ne  savent  pas  se  gargariser  ;  il 
7  a  rnèBoedes  adultes  qui  ne  sont  pas  plus  ha- 
biles. On  peut  aussi  remanpier^  en  se  gargari- 
sant soi^ménoeique  le  plusordfiuaireroent  le  If" 
quide  ne  va  pas  jusqu'aux  amygdales,  et  qu'il 
n'agit  pas  aussi  bien  qu'on  doit  le  désirer.  Il 
faut  encore  remarquer  que,  dans  les  cas  d'iu- 
flamnfations  très-intenses  de  l'arrière-gorge^  les 
malades  ont  beaucoup  de  peine  à  ouvrir  la  bou- 
die^  et  qu'ils  peuvent  à  peine  desserrer  Fes 
dents;  Cest  pour  ces  cas,  et  surtout  pour  les 
mfaatS)  que  dans  les  angtnes  tonsiliaires  sim- 
ples ou  intenses,  dans  les  abcè»  dies  am^de- 
les,  dansles  stomatites  psendo-membraneusesi, 
dansles.  angines  oouennensesou  gangréneuseSf 
cmiiteie  dans  des  angine»  chroniques^  granu^ 
Itises  on  autresy  M.  Guersant  a*  om  utile  de 
faiie*de»injectt0n8^  ou  mieux  de»  îrrigatlens 
dans  lagorgOi  Goime il  faut  toujonn  se  ser* 
vir  d^lne  seringue  ou  d^un  irrigateur  qu'on  a 
cilezso<5  ott^uV»»  se  procure  faetlement,  il  ne 
s'agissait  que  d*avoir  une  canule  convenable 
pour  dépriaser  laliagne  et  faire  jaillir  le  li- 
quide daoa.  lesdAfiéreots  points  de  la  gorge.  Lcs: 
canules  de  gomme  ordinaire  ne  dépriment 
pu  la  langue»  et  peuvent  être  mordws  et  bri- 
,  séesnpar  Icseilaott. 

L'anAenv'  a  fait  eoDJStrxiiiBtuii  instruannl 
qu^il  appelle  eaMiUe  ai)aisêe'4angme.  Après- 
avoir  essayé  plusieurs  nsétauKf  sur-  l'am  '  de 
Bl:^  Qiiarrière^  il  s'est 'fixé  à;  le-  faire  en  browca 
aftomÉttimB;  ce  mélaage  a  Tavaitage  de  ne  pas. 
èlre-^téré  par  les  eaux  sutfdreusM  qu^oa  peut 
employer  en  certains  caA,  pom*  les  amygdalites 
chroniques^  par  exemple  ;  il  a  la  forme  de 
l'estréButé  d'un  manche  de  cuiller  ;  il  est  lé- 
gèrement courbé^  a  environ  12  à  15  centime 
trasideJong;  ilestépaisde  5  miilfaiètresi  et 


creuK  dans  tonte  son>  étendue;  l'extrémité  des»- 
tinée  à  abaisser  lu  langue  a  sur  sa  drconfë- 
ptflce  et  sur  sa  convexité  un  certain  nombre* 
de  petHs  trous  eoDune  ceux  d'un  arrosoir.  A 
Fantre  extrémîDé  existe  un  véritable  bout  A» 
canule  qui  peut  s'ajouter  au  conduit  en  cft* 
outciionc  d'un  irrigateur,  ou  même  d'une  se« 
ringue.  Une  fois  fixé,  et  l'appareil  étant  rempli 
du  liquide  qu'on  veut  infecter,  on  place*  somr 
le  menton  une  cuvette  pour  recevoir  le  lî^ 
qufde'  qui  retombe  de  la  bouche  ;  on  pendie 
légèrement  la  tète  du  malade  en  arrière,  oir 
abaisse  la  langue  comme  pour  examiner  Tar- 
rière-beuche,  on  ftiit  partir  le  liquide  très* 
doucement,  afin  qu'il  tombe  d'bbord  lentement 
dans  la  bouche,  puis  graduellement  avec  plns^ 
de  force,  afin  qu'il  produise  une  véritable  irri- 
gation. {Buli^  de  tàérap.) 


Miig^Fggniq»i  éhviUqm^  ^  l<t  laagmr 
MmgnwtUe;  gnéwHom  par  vit  trmHvmiemt 

•péeiSaive.  •->-  Les  affections  syphilitiques  def 
la  Ilangue  sont  loin  d'être  rares;  mais  elles  rs* 
vêtent  d'ordinaire  des  formes  qui  les  rendent 
asseï  faciles  k  reconnaître.  Il  n'en  est  pars  tout 
à  faitide  même'  du  gonfiement  chnonique*  de> 
P|9t  organe,  lié  à  lainême  cause  générale;  car 
cette  foime  est  beaucoup  moins  commune  et 
eUe  prête  davantage  à  la  confusion  avec  d*flw- 
tres  maladies.  Dans  ces  sortes  de  cas,  cosmm 
dans  beaucoup,  du  reste,  de  lésiODtqui  dépens 
dent  dv  vice  siyphiKtlqoe,  c^èst  aux  antéoé- 
dents,  c'est  aux  symptômes  concomitantrqifit 
y  «  lieu  de  ^'adresser  pour  arriver  au  diagno»^ 
lie.  Qoand  le»  antécédeiits  ne  sont  pas  demetf-' 
rés  inaperçus  du  malade  ou  quand  ils  sont 
avonés,  comme  dans  le  cas  que  nous  résumon» 
d-dèssous,  ce  diagnostic  est  sans  difficulté'; 
mais,  si  l'investigation  du  passé  ne  dit  rien,  si 
l'interrogation  des  autres  régions  du  corps  ne 
doone  aucune  réponse,  le  médecin  est  embar^ 
rassé,  et  souvent  alors,  s'il  y  a  douté,  il  sefu 
indiqué  (c'est  là  un  point'  que  bien  dès  filiUr 
ont  mis  en  lunlère)  d'instituer  un  -traifeneei 
antisypfaâUlque  comme  moyen  de  diagnostic 
à  posteriori. 

Dans  le  cas  qui  nous  suggère  ces  réflexions, 
que»  nous  n'avons  pas,  on  le  pense  bleir,  la 
prétention  de  rappeler  à  nos  confrère»,  il  s'^agfl 
d'un  homme  ligé  de  trente  ans  qui  se*  pré- 
senta à  l'hôpital  de  Norvrich  pour  une  tuaveor 
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de  te  laagpcLQfiMgaoftétaUoiWMlénèteiiMni 
tonéflé  ei  eiottgjiveiDCiiit  âur^  lUii  que  ia 
cboee  f  ité  Aolfâe^  il  n'était  le  eiége  Canemie 
dautour  ;  sa  aiufaûe  ne  piésealaît  paaidlulcéBa- 
tîûBs,  maia  dea  fiwurea  lureloQdes'aéparaiit  de 
nfllïihwwes  podoaitéa  de  yofciqae  >tariabie.  iLi 
maladie  MMiaidait  k  cinq  <aaa.  Bu  «saiMMttt 
QBt  iDdividtt,'en  reoeaiiiit  chea  lui  la  faréseam 
,  de  Aumettra^oiDineuaesàk  iNUiÉiefiqpéiieiiie 
du  péroné  dioit  el  sur  la  eleviaule  droite;  ces 
léaionaportaiBai  témaignage  ide  ia  jutwe  de 
l'altésalioD  dont  la.langae  -était  affeotécv  eiéa 
pLaa  le  malade  avouait  avoir  aoAtncké  hiay» 
pliîliaraeikt  ans  auparavant,  lie  oéavtlat  du  tiai* 
tameulpar  leajuerouriaux  let  Tiodute  depo* 
tàflaiuHi,  joîatAàttiie  alîmeiitation  tttuqoeiyiiit 
DM  xa^e  guériaoD»       {Buil.  de  Mi^ojpu) 


^Cm  4L'«plaaM»éaii«a 
H,  >par  le  docteur  Banadetto  Taaviaàn^  t 
Premna  di  Goko^na.  —  Une ieuae  fille  de  dix- 
bmk  ans»  a'étant  planté  un  dou  dans  la  plante 
du  tpied  «draU,  avait  vq«  cette  petite  plaie  se  e^ 
oalsiaes,  Meu  qu'il  y  laûtengaigeBanl  du  ipiad 
eidoulaiiHi  jusqu'au  genou,  quand  le  qualiièma 
joiryà'diax  ^euHrea  après  isddî»  ^survint  un 
preaner  accès  s^smodique,  qni  aiait  étéipré* 
aédé.de  plia  à  la  foce  et  au  nez^t  d^nn  stnti- 
neni  pénible  à  la  nuque.:  tous  ieamvsclsa^ae 
contraolèrant  spasmodiqnenMnty  il  y  eut  des 
Uiaouiai  les  yeux  se  portèrent^en  haut,  etaHe 
tomba  à  lerre  sans  connaissance,  lie  soir  dn 
même  jour,  nouvel  accès  plus  violent,  bientôt 
suivi  d'une  succession  de  secousses  tétaniques, 
interrompues  par  de  très-courts  intervaiiea  de 
calme. 

Le  cinquième  jour,  et  après  trois  .heures, 
d'un  calme  relatif,  qui  avait  laissé  cependant 
place  à  des  spasmes  nerveux,  la  malade  com- 
mença à  présenter  la  forme  tétanique  perma-' 
nente,  caractéristique  de  l'opisthotonos.  L'ayant 
¥ue  ce  jour-là  pour  la  4U'emièi)e  fois,  l'anteur 
]K«SGrivit  de  la  glace  en  pernNMence  anrtout 
le  pied,  pratiqua  «ne  salgnée,<fitappliqner 
Tiiigt-quatre  saagauea  ou  pied,  «t»  prescrivit  en 
ontre  des  frictions  mercurielles  opiacées,  et 
trois  grammes  de  jalap,  à  répéter,  s'ils  n'agis* 
salent  pas  promptement  comme  pnvgaiiL  La 
maladie  ne  cédant  pas,  la  saignée  fut  répélée 
deux  fois,  et  rapjf^ication  de  sangsueauaefeis, 
ce  jour-là  même.  Dans  la  soirée  et  pendant  la 


nniU  l'opislboftonoe  avait  dindnvé  dlntensMé. 
Le  èandeasain  matin  tÉaièma  jetir,  et  neoand 
du  traitement),  la  pesanteur  «t  la  chaleur  de 
la  Mte  perriataot,  Je  pouli  étant  dnr  «t  eon- 
taaaté,  le  membre  •eentimuait  à  être  tumiflé  et 
beèlant,  noweieaaignée  elno«weHe  application 
de  mnganea,  tandis  qn^à  l'intériaur  on-itisno 
ceatlimnept  peenim  abc  pitulea  de  $  eaQti§mm- 
mea  d'opium  et  de  A  œntigrammes  d'extrait 
de  atramotne  obatnne.  Dèa  le  soir,  il  y  evt  de 
longs  linlervalles  de  «calme.  Le  iroisième  jonr 
(tittisiènie  dn  -traitement),  sentinmnl  de  4é- 
maigeaimn  .et  deionraMllementile  Japg  de  la 
aolonne  verÉébtale  ;  rofiiathotonQs  noae  nmn- 
tn  plus  que  raiemeat,  aneur  cbaude  et  abesi- 
dante.'S^oenlignmamca'd'opium,  Adeeotigiam- 
mead'exlreit  deetnmnine  f  orentpreaoritsaottB 
fonne  de  douze  pilulea,  à  prendre  aucoornive*- 
ment  de  denx  en  deux  bènraa.  'Le  -buitifeme 
jenr,  il  n'f  eot  qu'nn  ipamayame  eonfOlsir 
Nrto^GOurt,  qui  fut  le  deniiar.  La^  oonvateacenoe 
fut  lente,  inîaii>on  peutd'autanl  piw  regarder 
le  oa»oomme  bien  léelkement  gnéri  que  Hau- 
ienr  tint  en  observation  aa  malade  ipenénul 
dnqjMDfte  jours. 

^(Qazz.  mecL  Hal^  ^i$Wf^  .ren^te^) 


Abcès  du  foie  traité  par  1«  eaoatiqae 
de  Tienne;  i^ériaon.  —  Le  nommé  Gésar 

éifin...,4AneieninfitmieK,ifiapoml  au  i^iiigi- 
mait  de  tirallleuw  indigènea^  âgé  de  JViaigt- 
trais  ana  et  demi^méè  Montpellier  et  .venn  foo 
Afrique  à  l'âge  de  sa  moia,  avait  été  atteint,  à 
diverses  reprises,  de  diarrhée,  de  dyssenterie 
■et  de  fièvres  intermittenles.  Il  entrait,  le  28  fé- 
vrier  1863^  à  Thépital  du  Fort-Napoléon  avec 
les  ^ympl&mes  suivants  :  embarras  gastrique 
sans  fièvre,. douleur  vive  à  l'épigastre  du  côté 
droit,  exaspérée  par  la  toux  qui  est  fréquente, 
hypertrophie  de  ia  rate  et  du  foie>  celui-ci  dé- 
bordant les  côtes  d'environ  2  centimètres.  Un 
traMement  approprié  eLauvieut  caimantamène 
du  sQttlagftmattt  à> àa^ douiemr ; i maiaJa < tnmér 
laelâenjdu  cété  de  la  région  bépelique  devient 
chaque  jour  plu»  maniiàite. 

Le  15  janvier,  lespantk  abdominales  dans 
jcette:  Dsten  régian  «eut  le  siége.d'Mu  léger  em- 
pâtement; on  y  sent  une  tumeur,  profonde ^qui 
donne  la  présomption  d'un  abcès  du  foie.  Jje 
20,  «on  croit  percevoir,  à  3  centimètres  de  la 
ligne  blanche^  une  fluctuation  profonde,  iia* 
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quelle  n^est  plus  douteuse  deux  jours  après  : 
ainsi  se  trouve  confirmé  le  diagnostic  abcès  du 
foie;  Une  couche  de  pftte  de  Vienne  de  5  mil- 
limètres d^épaisseur  et  de  largeur^  et  de  2 
centimètres  de  longueur,  est  appliquée  sur  le 
point  le  plus  saillant  de  la  tumeur  et  laissée 
en  place  pendant  vingt-cinq  minules.  Ceat 
charre^  malgré  les  précautions  prises,  dépassa 
notablement  les  limites  dans  lesquelles  on  avait 
désiré  renfermer  Faction  du  caustique.  Rien  de 
particulier  ne  se  montra  dans  l'état  du  ma- 
lade; seulement  la  tumeur  parut  diminuer; 
des  cataplasmes  étaient  appliqués,  dès  le  troi- 
sième jour,  pour  favoriser  l'élimination  des 
parties  détruites.  Dans  la  nuit  du  cinquième 
au  sixième  jour^  le  malade  se  sentit  inondé 
dans  son  lit;  une  quantité  considérable  de 
pus  était,  en  effet,  sortie  par  les  bords  de  l'es- 
charre,  qui  commençait  à  se  détacher.  Le  28, 
la  tumeur  ne  faisait  plus  de  saillie,  et  à  partir 
de  ce  moment  Tétat  local  et  général  du  malade 
n'a  pas  cessé  de  s'améliorer  progressivement. 
Toutefois  Tescharre  ne  s'est  complètement 
détachée  que  le  16  avril,  et  le  pus  a  longtemps 
tonlinué  à  coulef  par  la  même  voie.  Le  malade 
quittait  l'hôpital,  dans  un  état  très-satisfaisant, 
le  23,  et  prenait  un  congé  de  convalescence. 

{Gaz,  des  Hùp.) 


flar  la  préparation  4e  TeHàplâtre 
•tiblé.  —  Je  n'approuve  pas,  dit  M.  Genest  de 
Servière,  l'introduction  du  tartre  stibié  au  mi- 
lieu de  la  masse  emplastique.  Il  est  évident 


que  la  partie  qui  est  en  contact  direct  avec  la 
peau  est  la  seule  qui  agisse  utilement;  à  quoi 
donc  servira  rémétique  qui  recouvre  la  sur- 
face interne  de  la  toile  de  l'emptàtre  ?  A  moins 
de  préparer  cet  emplâtre  d'antimoine  à  me- 
sure du  besoin,  il  fondra  le  faire  réchauffer 
chaque  fois  qu'il  s'agira  de  l'étendre,  et  il  y 
aura  formation  de  grumeaux  d'émétique.  Di- 
verses personnes  ont  proposé  remploi  d'un 
sparadrap  stibié,  mais  il  foudrait  avoir  une 
grande  consommation  de  ce  produit  pour  que 
son  utilité  fût  réelle;  sans  cela  il  se  dessèche, 
n'adhère  plus,  s'écaille,  etc.  Il  me  sembla  qu'il 
vaudrait  mieux  employer  le  procédé  suivant. 
C'est  ordinairement  Tempiàtre  de  poix  de 
Bourgogne  qu'on  nous  prescrit  de  recouvrir 
d'émétique  :  quoi  de  plus  simple  que  de  for- 
mer, avec  la  quantité  de  tartre  stibié  prescrite 
et  un  peu  d'axonge,  une  sorte  de  masse  de 
consistance  pilulaire,  de  l'étendre  au 'centre  de 
l'emplâtre,  en  laissant  un  rebord  intact,  pour 
fociliter  l'adhérence  ?  De  là  sorte,  le  médecin 
dose  rigoureusement  la  quantité  d'émétique 
qu'il  veut  que  l'on  emploie,  ce  qui  ne  saurait 
avoir  lieu  avec  des  emplâtres  faits  d'avance  ou 
Réchauffés,  dont  la  teneur  en  émétique  est  in- 
variable, comme  si  tous  les  épidermes  humains 
étaient  d'une  invariable  irritabihté.  Eofin,  et 
pour  dernière  considération,  je  crois  que  les 
médecins  ne  tiennent  pas  â  mettre  la  peau  de 
leurs  malades  en  contact  avec  des  quantités 
trop  fortes  d'un  corps  aussi  absorbable  que 
Tantimoine,  et  dont  l'innocuité  n'est  pas  bien 
démontrée. 


hatiâre  nÊDiciiEiB. 


Belialolte.  •»  Allinm  aMalonlciiiii. 


L'Bekaloite»    ALLIUM  ASGALONIGUIf  (L.)» 

eepa  sterilis  {Bàxih.)^  Cepa  ascalonica^  est 
une  plante  herbacée,  vivace ,  de  fhexandrie- 
monogynie,  de  la  famille  des  liliacées. 

Elle  ofl^e  les  caractères  suivants  : 

Plante  herbacée,  vivace,  à  odeur  forte. 

Bvlhe  à  caleux  oblongs.  Fibres  radicales 
blanches. 

Hampe  cylindrique ,  sans  articulations , 
feuille  à  la  base. 


Feuilles  cylindriques,  fistuleuses,  subuléei. 

Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  dispo- 
sées en  ombelle  globuleuse  au  sommet  de  la 
hampe ,  enveloppées  dans  une  spathe  à  deux 
folioles  qui  s'ouvre  â  l'époque  de  la  florai- 
son. 

Périanthe  à  six  divisions  oblongues,  sou- 
dées â  la  base,  étalées,  blanches,  à  nervure 
dorsale  pourpre  ;  plus  longues  que  les  étami- 
nés  et  le  pistil. 


Étaminét  ài,  fuéréei  k  la  baw  des  seg- 
meou  du  périaothe.  Les  trois  extemea  à  filet 
lenniQé  par  troia  pointée  dont  la  médiane 
Mule  eat  aDthârlfère. 


l'ÉCBAtom.  183 

Anthèra  biloGolairet,  doniflxM. 
Ovairt  k  trois  loeea  uni  ou  bi-OTuli«i. 
Oovlti  iiuéréei  k  l'angle  Interne  dea  logH- 
Style  OUfomte,  peniilanL 


1,  Put  rMnli,  IjS.  —  1.  BnllM,  V>-  —  >■  OtaiR  luIé.'  -  i-  eu>Im. 

Bcbslotta.  -"  AUlam  mmsIobIcmm. 

5(iyma/e rimple.  1     PtanttUe  aille,  logée  dan«  no  aftimiBn 

FruU  captulaire,  déhiicent,  IrUobé,  aar-     charnu, 
ncmté  par  le  itjle.  Originaire  de  l'Orient.  Collivée  dan»  les 

CraiMi  angaleuwi,  ehasrintiei.  Jardins. 
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L'échalolte  eroU  DatapeAtoment  iirès  >d*A8- 
calon  en  PAlesthie,  où  'elle  foi  dès  la  plus 
haute  anfliquité  Uol^'et  d'une  coMove  «pédale. 
Elle  nous  fut  apportée  de  rorient  par  les  pre- 
miers croisés.  Dès  le  treizième  siècle  on  la 
cultivait  en  grand  aux  environs  d'Ëtampes^ 
dont  le  sol  sablonneux  lui  convenait  particuliè- 
rement. On  criait  alors  aux  marcbés-et  dans 
les  rues  de  Paris:  Bonnes  eschaloignes  d'Es* 
tampes  ! 

Gomme  l'oignon,  comme  Tail,  Téchalotte  est  ( 
tout  autre  dans  les  climats  chauds  et  même 
déjà  dans  nos  provinces  méridionales  que  dans 
le  nord;  elle  a  une  odeur  et  une  saveur  plus 
douces.  Ses  qualités  se  rapprochent  d'ailleurs 
de  celles  de  Toignon  et  de  Tait,  mais  avec 
moins  d'âcreté.  Au  printemps  on  se  sert  des 
feuilles  vertes,  et  plus  tard  des  bulbes,  même 
avant  qu'ils  soient  parvenus  à  maturité. 

L'échalotte  n*est  point  un  médicament;  c'est 
un  condiment  propre  à  relever  le  goût  des  ali- 
ments fades,  froids  et  visqueux,  et  à  mettre 
en  appétit  les  estomacs  paresseux  et  mal  dis- 
posés. 


Ontconnalt  le»  vestns  de  la  seniise  an  Mia- 
lotles,  l'aBcre  (h  sahit  d«8  apfëtit»  Mbiéb. 
C^B«t  tsseï  dir«  que  Tédialatte  n^ealre  gvte« 
dans  les  habitudes  d'une  hygiène  alimentBiie 
ayant  la  prétention  d'être  simple.  C'est  tonte- 
fois  un  légume  recommandable  lorsqu'il  n*a 
pour  but  que  d'aiguillonner  l'appétit  devant 
une  nourriture  fade  et  lourde  comme  le  lard. 

L'échalotte  aime,  comme  tous  les  bulbes,  les 
terrains  légers,  sablonneux,  exposés  au  midi. 
La  Ibek  de  jardin  doit  avoir  été  fumée  l'année 
précédente.  Plantée  en  bordures  ou  en  plan- 
ches dans  les  jardins  potagers,  elle  y  forme  un 
gazon  agréable.  On  doit  planter  de  préférence 
les  tulbes  les  plus  petits,  par  raison  d'écono- 
mie d'abord  et  ensuite  parce  qu'ils  réussissent 
mieux.  On  les  plante  presque  À  fleur  de  terre^ 
à  dix  centimètres  de  distauce  l'un  de  l'autre, 
en  octobre  ou  novembre,  ou  en  février,  ou  plus 
tard  en  mars.  Eu  juin,  juillet,  ou  août,  lors- 
que les  feuilles  se  sèchent,  on  arrache  les  bul- 
bes; on  les  laisse  sécher  quelques  jours  sur 
le  terrain,  et  on  les  conserve  à  l'abri  de  l'hu- 
midité et  de  la  gelée. 


minrijE  mjBnii#«RAPHi9rE. 


Des  Solange*,  par  M.  D.  Gauvet  (Ihèie 
présentée  au  concours  d'agrégation  et  son- 
tenue  à  l'École  supéiieure  de  pharmacie  de 
Paris),  in-/io  de  152  pagearovec  6  planches 
lithographiées,  Slrasboarg,  %864.  GhezJ.-6. 
Baillière  et  fils,  19,  rueiHauMisuiUa. 

Il  est  peu  de  familles  végétales  qui  présen- 
tent autant  d'intérêt  que  1^  Solanées,  au 
point  de  vue  de  Torganogénie  et  de  la  mor- 
phologie. Aussi  est-ce  à  ce  point  de  vue  que 
M.  Gauvet  s'est  placé  dans  l'étude  des  Sola- 
NÉES.  Il  divise  son  sujet  en  deux  parties  qu'il 
fait  précéder  d'une  introduction  ou  pour  mieux 
dire  de  généralités. 

Dans  l'introduction  il  donne  quelques  con- 
sidérations sur  les  caractères,  sur  la  dirâioD, 
sur  la  place  naturelle  des  Solanées,  et,  après 
avoir  ex«;la  le  groupe  des  Solanées,  il  divise 
la  famille  en  trois  tribus  :  les  Gurvembryées, 
les  Semî-curvembryées  et  les  Rectembryées, 

Dans  la  première  partie,  qui  est  tout  A  fait 


originale,  Tauleur  a  étudié  la  Morphologie  des 
Solanées.  G'est  une  question  bien  peu  claire 
enGore  que  celle  de  la  ramiûcatîon  des  inflo- 
reaaences  et  des  soudures  entre  les  rameaux 
et  ks  feuilles  des  solanées  ;  l'organogénie  seule 
jourra  dire  ce  qui  fe  passe  et  comment  les 
choses  se  passent.  M.  Gauvet  donne  la  traduc- 
tion de  quelques  notes  que  M.  Wydler  a  pu- 
bliées dans  le  Flora;  il  cite  les  ouvrages  de 
lf.'Clo6,'de  M.  Guillard,  de  Pages,  etc.^  cri- 
tique leurs  interprétations  et  cherche  à  en 
donner  une  plausible.  Pour  arriver  à  ce  résul- 
tat^ il  passe  en  revue  toutes  les  solanées  qu'il 
lui  a  été  possible  d'examiner. 

La  seconde  partie,  plus  intéressante  pour  le 
médecin  et  le  thérapeuliste,est  intitulée  :  Étude 
physiologique  et  toxicologique  des  Solanées. 
Il  débute  par  des  généralités,  puis  il  étudie 
en  particulier  :  la  Nicotiane,  la  'Belladone^ 
la  Stramontef  Àà  Jtuquiaane^  la  MsreUe,  la 
Dauce-Anière^  VAlkékenge,  'le  iPimeni^  le 
Lyciet,  la  SeopùHe^  lie  Ni€mndraei  le  Ces» 


▲CADBMIB  DB  HBDBCIRB. 


1^ 


ttum.  Gfttte  partie  eit  M»-bien  traitée  ;  on 
TOilqtie  Tanteor  eonnaiinît  à  fond  tsmx  sa  jet, 
et  qu*il  était  imbu  de»  inmm  de  MML  a  Ber- 
nard^  Sbhroff,  WaHer,  ^^^  Bouchardbt, 
StaartOdoper,  Michel,  etc;,etc; 

CSatte  thèse- est  surtout  recommandaWe  en 
oe  que  l'auteur  s'y  est  imposé  le*  devoir  de 
donner  des  faits  noufewix  et  dene  paa  s'en 
tenir  à  raie  simple  compiiatioii..  €els  arpi?e 
ttcfp  souvent  pour  ces  thèses  imposées  et  eid« 
géesdans  un  laps  de  temps  si  oomrt  qw  le 
cantf  dat;  parfois  emporté  dans  une  question 
peu  kmilière^  n^a  pour  ainsi:  dire  que  le  loisir 
de  copier  les  travaruB  publiés  avant  lui.  Nous 
devons  direteutefois'que  If  École  de  phannacie, 
dont  les  institicKionB  kissent  parfbis  à  désirer, 
a  le  bon  esprit  d*aeconl«r  six  mois  aux  candi- 
dats pour  préparer  leurs  thèses.  Aussi  a-t-eile 
de  véntahles'  monographies^  oomme  ceUe  de 
k«  Gauvet;  oomme  celle  de  set  compétiteurs 
MM.  Mlhie  Ëdvfards  et  Baudrîaont. 

D(  LÉON  MARGHANDé 


Ansimire  phAnnaeciïitiqtt»^  par  O.  Réveil, 
pharmacien  en  chef  de  Fhôpital  des  enfiints 
malades,  professeur  agrégé  à  l'École  dfe  phar- 
macie et  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris: 
—  Troisième  année,  1865.  Prix  :  1  fr.  50; 

Wdèle  à  sa  promesse,  Ml  O,  Réveil  donne  àt 
son  nouvel  annuaire  une  extension  phisgrande 
encore  <ïu'à  ceux  des  années  préfcédentes.Teutes 
les  question»  qui  peuwnt  intéresser  la  phar- 
macie s'y  trouvent'  traitées  ?  nous  y  trouvons 
Texposé  analytique  dès  Iraranx  dé  physique; 
d*hïstOire  naturelle  médicale,  de  thérapeuti- 


que, d*hygiène;  de  toxicologie,  d'eauiminém* 
les,  etc.,  etc.,  et  enfin  un  rapport'  sur  les  mo- 
difications à  introduire  dans  la  loide  germinal 
an  Xl'conromiant  la  législation  pharmaceuti^ 
que.  Une  division  spéciale  a  été  consacrée  aux 
recherches  thérapeutiques  :  •  Cette  partie  (dit 
«  Tauteur)  pourra  recevoir  plus  dé  développe^ 
«  mentssl  nos  lecteurs  nous  y  encouragent  par 
«  leuiv  oonseils  en  même  temps  que  par  leurs 
«  oommnnications.  i»  Nous  nous  faisons  un  de* 
voir  de  relever  cet  appel  que  fliit  M.  Revefl  à 
tou9ceux  qui  pendant  celte  année  s^oceupe^ 
'Ont  de  cette  branche  des  sciences  médicale 
et  pharmaceutique. 

Dans  Texposé  des  travauxi  de  phermaeie  gé^ 
néralè  nous  avons  été  heureux  de  voir  figmrer 
deux  nouveaux  appareils  que  Ton  doit  k  un 
pharmacien  dé  Tours,  M.  Yiel,  quia  passé 
toute  sa  vie  à  chercher  les  moyens  d'améliorer 
les  produit»  pharmaceutiques,  et  en  même 
temp»  celui' d^btenîr  un  prix  de  revient  beau- 
coup moindre.  Toilà  plus  de  dix  ans  que  nous 
oenseitlon»  déjà  à  M.  ^el,  notre  maître,  de  ré- 
pendre Tasoge  de  son  pilulîerj  que  nous  re^ 
connaissions  pour  être  d'un  emploi  facile  et  ei- 
pédftif  puisqu'on  pourraltfabriquertOOOpiiules 
en  deux  heures.  L'invention  du  capsuiateur 
remonte  beaucoup  plus  loin  ;  mais  M.  Viel  ne 
voulut  le  faire  connaître  que  le  jour  où  il  au* 
rait  atteint  la  perfection.  C'est  pour  cela  quH 
remit  jusqu'au  6  janvier  î864,  époque  à  la- 
quelle il  et  fbnotionner  son  appareil  sous  les 
yeux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  Nous 
profitons  de  Toecasion  qui.  nous  est  donnée  ici 
pour  engager  nos  confrères  à  essayer  l'emploi 
de  ces  deux  instruments. 

D'  LÉON  Mabchawd. 


m.     M^  LA  If  G  ES. 


AUDÉMIE IHPIKIALE  DE  HËDECIKE. 


Supplément  à  la  séance  du  7  mars, 
Siitt«  de  là  tfl0e«irtbii  rar  1»  syplitlfti 

« 

^■eeteale.  —  M.  Bousquet  prononce  un  long 
dboonrs  dont  voioi  les  parties  principales  : 


Lorsqu'en  18t>0  la  Vaccine  fit  son  entrée  en 
France,  sous  la  conduite  de  Woodville,  la  cri- 
tique renouvela  ses  attaques  presque  dans  les 
mêmes  termes;  mais,  plus  ardente  et  plus 
hardie,  elle  cita  vaguement  quelques  faits  de 
syphilife  à  la  suite  de  là  vaccine.  On  y  donna 
peu  d*attentlon,  et  ils  furent  bienlôt  oubliés. 

Ainsi,  pendant  un  siècle  et  plus,  Tînocula^ 
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tion  et  la  vaccine,  tant  calomniées^  n'avaient 
pas  eu  à  se  défendre  sérieuflement  contre  Fac- 
cuaation  dont  on  s^avise  aujourd^lmi^  et  qut 
M.  Depaul  a  portée  courageusement  devant 
vous. 

Il  faut  venir  jusqu'en  182^9  si  je  ne  me 
trompe,  pour  trouver  le  premier  exemple  hau- 
tement avoué  de  syphilis  vaccinale.  « 

Depuis  lors,  il  est  vrai,  on  s'est  passable- 
ment enhardi  ;  mais,  chose  digne  de  remarque^ 
ces  exemples  malheureux  ne  se  sont  jamais  pré- 
sentés aux  hommes  les  mieux  placés  pour  voir; 
IL  Husson,  mon  glorieux  prédécesseur,  n'en 
a  jamais  vu;  je  n'en  ai  jamais  vu;  M.  Depaul 
lui-même  n'en  a  jamais  vu  dans  le  champ  de 
son  observation,  et  je  me  plais  à  lui  prédire 
qu'il  n'en  verra  jamais. 

La  syphilis  vaccinale  parait  inconnue  dans 
l'armée.  Vous  savez  que  les  chirurgiens  mili- 
taires des  hôpitaux  el  des  régiments  font  an- 
nuellement des  rapports  sur  la  santé  des  hom- 
mes confiés  à  leurs  soins.  Ces  rapports  sont 
conservés  dans  les  archives  du  Conseil  de 
santé,  au  ministère  de  la  guerre.  Notre  hono- 
rable confrère,  M.  H.  Larrey,  a  revu  ces  rap- 
ports, à  l'occasion  de  cette  discussion,  el  il  n'y 
a  pas  trouvé  trace  de  syphilis  vaccinale;  et 
cependant  c'est  bien  là  qu'elle  devrait  se  mon- 
trer, puisque  la  syphilis  non  vaccinale  y  est  si 
commune. 

Maiersi  les  enfants  vaccinés  dans  les  établis- 
sements publics  sont  abandonnés  des  méde- 
cins, ils  ont  des  parents  qui  ne  les  quittent 
pas  :  au  moindre  signal,  on  court  au  médecin 
vaccinateur,  et  on  le  rend  ainsi  témoin  des 
suites  de  l'opération.  Combien  de  fois  ne  m'a- 
t-on  pas  ramené  des  enfants  avec  des  érysipè- 
les,  des  phlegmons,  des  rougeurs  au  visage, 
des  éruptions  à  la  peau,  elc.l  Mais  des  acci- 
dents syphilitiques,  jamais.  Trois  ou  quatre 
fois  seulement,  dans  une  carrière  de  plus  de 
trente  ans,  il  est  venu  aux  vaccinations  de 
l'Académie  des  enfants  qui  m'étaient  signalés 
comme  suspects  de  syphilis  :  je  les  ai  vaccinés 
oonune  les  autres,  j'en  ai  repris  le  vaccin  ;  à 
dessein,  je  l'ai  inoculé  sans  scrupule,  couvert 
que  j'étais  par  l'autorité  de  mes  maîtres,  et  je 
nV  jamais  eu  à  me  repentir  de  ma  confiance 
ni  de  ma  démérité. 

Cependant  je  vous  prie  de  croire  que  j'y 
regardais  de  très-près;  j'y  donnerais  encore 
plus  d'attention  aujourd'hui,  après  les  nou- 


veaux avertissements  de  M.  Depaul  ;  mais  je 
n'apporterais  à  cet  examen  ni  plus  d^  simpli- 
cité ni  plus  de  bonne  foL 

M.  Trousseau,  pour  nous  persuader  que  nous 
sommes  de  son  parti  sans  nous  en  apercevoir, 
assure  que  le  transport  de  la  syphilis  par  la 
vaccine,  que  nous  rejetons  si  loin  en  paroles, 
nous  y  croyons  tous  un  peu  dans  la  pratique. 
Et  en  preuve,  il  ajoute  qu'il  n'est  pas  un  mé- 
decin sensé  qui,  ayant  à  choisir  entre  deux, 
enfants  porteurs  de  vaccin,  l'un  parfaitement 
sain,  l'autre  syphilitique,  ne  donnât  la  préfé- 
rence au  premier  ;  oui,  sans  doute,  et  il  serait 
impardonnable  de  faire  autrement;  mais  croit- 
on  qu'il  hésiterait  entre  un  bel  enfant  et  on 
enfant  chélif 7  La  science  est  étrangère  à  oe 
choix;  il  se  fait  d'instinct,  sans  réflexion* 

Où  ne  connaît  ni  la  patrie  originelle,  {ni  le 
jour  de  naissance  de  la  syphilii  vaccinale. 
M.  Depaul  la  prend  en  i%2à  et  la  suit  jusqu'à 
nos  jours,  ce  qui  comprend  une  période,  de 
quarante  années.  «  U  a  fallu,  dit  très-bien 
M.  Ricord,  condenser  plus  de  quarante  ans 
d'observation,  et  ces  cas  malheureux  qui  ne 
constituent  qu'une  rare  exception,  il  a  ûdlu 
les  emprunter  à  l'Allemagne  et  à  l'Italie;  car, 
en  France,  ils  sont  encore  plus  rares;  on  pour- 
rait facilement  les  compter.  » 

Cette  remarque,  si  simple  en  apparence, 
contient  une  utile  leçon;  elle  nous  apprend 
qu'il  n'est  pas  de  fait,  de  phénomène  si  extraor- 
dinaire, si  rare  qu'il  soit,  qu'on  ne  puisse  faire 
paraître  commun  en  le  prenant  partout  sans 
égard  pour  le  temps  et  les  dislances. 

Pour  apprécier  les  faits  dans  leur  nombre^ 
il  faut  les  rendre  aux  temps  où  ils  se  sont  pro- 
duits ;  pour  les  apprécier  dans  leur  exactitude, 
il  fout  les  rapporter  aux  observateurs. 

Parmi  Ici  faits  cités  dans  le  rapport,  il  en  est 
un  qui  se  recommande  par  le  nom  de  M.  Trous- 
seau :  celui  de  la  jeune  femme  de  l'Hôtel-Dleo. 
Non-seulement  M.  Trousseau  affirme  qu'elle 
n'avait  pas  la  syphilis,  mais  il  croit  qu'elle  i^a 
reçue  de  la  vaccine  et  avec  la  vaccine. 

Je  remarque  d'abord  Tordre  de  l'ai^gumenta- 
tion.  Quand  on  manque  de  preuves  directes, 
on  procède  indirectement,  par  la  méthode  dite 
d'^exclusion;  c'est  aussi  ce  qu'a  fait  M.  Trous- 
seau :  il  a  commencé  par  faire  les  supposi- 
tions les  plus  vraisemblables  ;  puis,  il  les  re- 
prend une  à  une  et  les  écarte  comme  ce  qu'il  y 
a  de  plus  invraisemblable,  jusqu'à  ce  que, 
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d'exclusion  en  exclusion,  il  se  trouve  comme 
acculé  à  la  proposition  où  il  veut  arriver  et 
dont  Tesprit  ne  pent  se  défendre;  à  moins  ce- 
pendant de  rester  dans  le  doute^  mais  c'est  ce 
qu'il  ne  veut  pas. 

Les  adversaires  répondent  premièrement  que 
cette  femme  avait  une  affection  de  I^utérus,  et 
avec  cela  des  granulations  an  col  :  je  dis  des 
granulations \  mais  était-ce  bien  des  granu- 
lations 7  On  s'y  trompe  souvent.  Par  une  illu- 
sion d'optique,  on  prend  pour  des  granulations 
les  bourgeons  charnus  d'une  ulcération  dont 
Taspect  momentanément  changé  fait  paraître 
en  relief  ce  qui  est  en  creux  et  transforme  aux 
yeux  de  l'observateur  Tulcération  elle-même. 

Cette  remarque,  essentiellement  pratique, 
ne  pouvait  èlre  faite  que  par  un  praticien  ha- 
bile et  exercé;  elle  est  en  effet  de  M.  Desor- 
meaux.  Plus  d'une  fois  dupe  de  Tillusion  qu'il 
signale,  il  s'accuse  devant  ses  élèves  pour  les 
prémunir  contre  une  erreur  où  il  est  quelque- 
fois  tombé. 

La  remarque  est  ici  d'autant  mieux  placée 
que  les  désordres  de  cette  femme  depuis  sa 
sortie  de  Tllôtel-Dieu  autorisent  toute  espèce 
de  soupçons  sur  ses  commencements. 

Or,  un  des  principes  les  mieux  établis  de  la 
pathologie  en  matière  de  contagion^  c'est  que 
les  virus  nés  de  semence  se  perpétuent  par  gé- 
néralion  ;  s'il  en  est  qui  se  forment,  qui  s'en- 
gendrent d'eux-mêmes,  c'est-à-dire  par  les 
forces  vives  de  l'organisme^  sous  l'influence  dç 
causes  communes,  comme  le  typhus  et  la  pus- 
tule maligne,  il  est  encore  plus  sûr  qu'une  fois 
éclos^  ils  créent  de  nouveaux  germes  qui  les 
reproduisent  et  les  répandent  à  la  façon  des 
plantes  et  des  animaux,  et  plus  exactement 
encore;  car^  dans  la  famille  des  virr.8^  il  n'y  a 
ni  promiscuité,  ni  croisement,  ni  mulets,  ni 
métis,  rien  d'hybride,  enfin  ;  tout  s'y  passe  sim- 
plement, et  selon  les  règles  de  la  plus  stricte 
légitimité. 

Chaque  virus  a  sa  constitution  qui  lui  est 
propre^  sa  nature,  son  individualité,  j'allais 
dire  sa  personnalité.  On  peut  les  détruire;  les 
transformer,  jamais.  Mêlés  ensemble,  c'est  une 
question  de  savoir  s'ils  se  neutralisent;  cepen  - 
dant,  au  dire  de  M.  Âuzias-Turenne,  un  mé- 
decin de  Ghrisliania  aurait  étouffé  le  virus 
vaccin  dans  le  virus  syphilitique  ;  je  n'ai  au- 
cune raison  pour  le  contredire,  et  cependant 
je  demande  que  Texpérience  soit  répétée.  Pour 


moi,  on  le  sait,  j'ai  mêlé,  après  bien  d'autres, 
le  virus  vaccin  avec  le  virus  varioleux^  et  les 
deux  virus,  inoculés  ensemble  par  le  même 
coup  de  lancette,  se  sont  débrouillés  tranquil- 
lement, et  chacun  a  marché  de  son  côté  avec 
la  même  liberté  que  si  l'inoculation  eo  eût  été 
faite  séparément. 

Ce  résuKat,  qui  me  surprit  alors,  me  paratt 
aujourd'hui  tout  naturel  Rien  de  plus  commun 
que  les  exemples  de  variole  et  de  vaccine  mar- 
chant ensemble  :  il  y  en  a  dans  toutes  les  épi* 
démies.  At-on  jamais  vu  la  vaenne  prise  sur 
un  varioleux  communiquer  la  variole?  Et,  ré- 
ciproquement, est-il  jamais  arrivé  que  la  va- 
riole prise  d'un  vacciné  ait  communiqué  la 
vaccine?  On  l'a  cru,  on  l'a  dit  plus  d'une  fois 
pour  prouver  ridentité  des  deux  éruptions; 
mais  il  est  survenu  des  explosions  d'une  érup- 
tion générale,  et  toutes  les  illusions  se  sont 
bientôt  dissipées. 

El  cependant  la  variole  et  la  vaccine  ont 
entre  etles  des  airs  de  parenté  incontestables; 
elles  sont,  passez-moi  l'expression,  elles  sont 
du  même  sang  ou  peu  t'en  faut  ;  on  dit,  par 
un  abus  de  langage,  qu'elles  s'excluent,  et,  au 
contraire,  elles  se  suppléent  et  se  servent  de 
caution  l'une  à  l'autre. 

Je  tiens  ces  principes  pour  vrais,  pour  cer- 
tains; et  c'est  en  leur  nom,  c'est  au  nom  de 
la  loi  qui  régit  les  virus,  que  je  déclare  sinon 
impossible,  du  moins  très-invraisemblable  la 
transmission  de  la  syphilis  par  la  vaccine. 

Que  pensez-vous  de  votre  doctrine?  Qu'est-il 
donc  arrivé  au  virus  vaccin  qu'il  transmette  la 
syphilis?  Croyez-vous  sincèrement  qu'il  parti- 
cipe en  quelque  chose  de  la  syphilis  sur  le 
syphilisé;  de  sorte  que,  après  cette  détestable 
alliance  ou  mésalliance,  il  réunit  en  lui  deux 
natures,  deux  personnes  en  une  seule;  si  bien 
que,  inoculé  dans  cet  état  mixte,  il  se  repro- 
duit sous  les  deux  espèces? 

Ou  bien  croyez-vous  que  les  deux  virus,  sé- 
crétés en  même  temps  dans  la  même  pustule 
et  par  la  même  membrane,  s'y  mêlent  sans  se 
confondre,  au  point  que,  quoique  distincts,  il 
est  impossible  à  la  lancette  de  les  séparer  et 
de  prendre  l'un  sans  l'autre? 

Ou  bien,  enfin,  êtes-vous  d'opinion  que^  sur 
quelque  sujet  qu'il  tombe,  scrofuleux,  dar- 
treux,  syphilitique,  le  vaccin  se  préserve  de 
toute  souillure,  comme  U  piqûre  elle-même? 

De  toutes  les  suppositions,  c'est  bien  assu- 
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rément  la  plus  raisonnable  ;  mais  ce  ne  peut 
être  la  vôtre,  car  elle  laisse  subsister  la  diffi- 
culté tout  entière,  à  moins  que^  pour  vous  ti- 
rer d'embarras,  vous  n'admettiez  que  la  lan- 
cette a  pris  malencontreusenient  les  deux  virus 
et  fait  du  même  coup  deux  inoculations  pour 
une. 

H  est  parlé,  dans  l'hisloîre  de  la  science,  de 
quelques  cas  de  pustule  maligne  ou  de  cbarbon 
transmis  par  la  piqûre  des  insectes,  et  notam- 
fnenl  de  grosses  mouches  ;  je  concevrais  de  la 
même  manière  le  transport  de  la  syphilis  par 
Ta  lancette  du  vaccinaleur;  ce  serait  un  coup 
de  lancette  malheureux,  et  voilà  tout. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  rapprochement ,  je 
répète  avec  M.  Gi'berl  que  la  transmission  des 
symptômes  secondaires  de  la  syphilis  n'a  rien 
de  comparable  avec  la  transmission  de  la  syphi- 
lis vaccinale. 

Au  commencement  de  cette  discussion,  on  ne 
parlait  que  de  faits  rares,  très-rares  ;  mainte- 
nant, c'est  par  centaines  qu'on  les  compte  : 
M'.  Bouvier  parle  de  trois  cents.  A  la  vérité,  s'il 
apporte  de  nouveaux  faits,  il  n'apporte«pas  de 
nouvelles  preuves  ;  il  se  contente  de  les  affir- 
mer de  son  témoignage ,  ce  qui  est  beaucoup, 
et  d'un  ton,  d'un  accent  qui  ne  pouvaient  que 
faire  une  grande  impression  sur  l'assetn- 
blëe. 

En  y  ramenant  ma  pensée,  les  objections  de 
ses  contradicteurs  me  sont  revenues  en  mé- 
moire, forliGées  des  enseignements  de  la 
science.  Dans  l'incertitude  où  elles  me  lais- 
sent, je  crois  l^ire  ?cte  de  prudence  et  de  dé- 
féreuce  pour  mes  honorables  adversaires  en 
restant  dans  le  doute,  dans  ce  doute  philoso- 
phique qui,  libre  de  tout  engagement,  Idsse 
l'esprit  toujours  ouvert  à  la  vérité  quelle  qu'elle 
soit. 

Qui  peut  se  flatter  de  connaître  toutes  les 
voies,  tous  les  procédés,  tous  les  moyens  à 
I^sage  de  la  nature  dans  les  maladies  conta- 
gieuse»? 

Dispute  de  mots,  dira-ton  ;  non,  dispute  de 
choses. 

N'est-ce  donc  rien,  dans  notre  logique,  que 
de  rapporter  l'effet  à  sa  cause  7  N'est-ce  donc 
rien,  à  vos  yeux,  que  de  réserver  l'incorrupti- 
bilité dti  vaccin  ?  N'est-ce  dbnc  rien  que  de 
réhabiliter  la  vaccine  et  de  la  conserver  pure 
et  chaste,  comme  nous  Pavons  toujours  con- 
nue :  la  vaccine,  de  toutes  les  pratiques  médi- 


cales, la,  meilleure,  sans   com|$araison   avec 
aucune  autre  ? 

Aussi,  je  ne  m'en  cache  pas,  je  m'effraye  à 
chaque  nouveau  coup  qu'on  lui  porte,  et  toutes 
les  précautions  de  ses  agresseurs  ne  me  rassn  - 
rent  qu'imparfaitement.  Si  le  virus  vaccin  geut 
se  souiller  du  virus  syphilitique,  où  chercherez- 
vous  les  moyens  d'écarter  le  danger  ?  il  n'y  en 
a  pas,  hormis,  dit-on,  la  vaccine  animale.  La 
vaccine  animale!  Ne  me  parlez  pas,  je  vous 
prie,  de  cette  étrangère.  Lorsque  Jenner  eut 
trouvé  le  cow-pox,  il  savait  bien  qu'il  tenait 
en  main  le  préservatif  de  la  petite  vérole;  mais 
le  croirait-on  ?  il  ne  savait  qu'en  faire  :  et,  en 
effet,  c'en  était  fait  de  sa  découverte  s'il  eût 
fallu,  comme  il  le  croyait,  revenir  à  la  vache 
à  chaque  nouvelle  opération.  C'est  à  ce  temps 
reculé  qu'on  voudrait  nous  reporter,  sous  le 
double  prétexte  de  rendre  au  vaccin  aiîaibli 
sa  farce  nalîve,  et  de  prévenir  ici  le  danger, 
peut-être  plus  imaginaire  que  réel,  ou  an 
moins  infiniment  rare  ;  et  il  y  a  de  cette  rareté 
plus  que  le  fait,  il  y  a  de  bonnes  raisons  à 
donner  et  que  je  donnerai  en  temps  et  Jieu  ; 
mais  n'anticipons  pas,  la  vaccine  dite  animale 
n'est  pas.  en  discussion  pour  le  moment  ;  son 
tour  viendra  avec  le  rapport  dont  la  lecture  de 
M.  Lannois  ne  peut  manquer  d'hêtre  l'objet. 

Notre  judicieux  confrère,  M.  Devergîe,  vous 
a  signalé,  dans  Tintéressante  communication 
qu'il  vous  a  faite,  lés  inconvénients  de  la  voie 
dans  laquelle  M.  Depaui  s'est  engagé  ;  je  me 
joins  à  lui,  non- pas  pour  vous  demander  une 
nouvelle  commission,  mais  pour  vous  proposer 
le  renvoi  du  rapport  en  discussion  à  la  Gom- 
!  mission  de  vaccine. 

Séamce  du  14  mars  1865. 

inin  de  la  dlftcnsslon  sur  1»  sypIiHU 
Tacciiiale.  —  M.  Depaul  avait  d'abord  dé- 
cidé qu'il  ne  remonterait  pas  à  la  tribune. 
Mais  quelques  accusations  produites  dans  les 
dernières  séances  l'ont  fait  changer  d'avis. 

Bel^tivement  à  M.  Ricord,  il  ne  peut  s^m- 
pêcher  d'être  surpris  de  ne  pas  savoir  encore 
ce  qu'il  croit  de  la  syphilis  vaccinale.  Dans  tout 
ce  qui  a  été  imprimé  par  les  journaux  et  par  le 
Bulletin  de  l'Académie,  on  ne  trouve  que 
ceci:  c'est  que  M.  Ricord  ne  nie  plus,  ne  con- 
teste plus  ;  mais  il  ne  déclare  pas  qu'il  y  ait 
pour  lui  rien  de  démontré.  M.  Ricord  a  exhibé 
un  mémoire  de  l'Assistance  publique,  relatif  à 
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la  mortalité  des  enfants  nouveaii<^néa,  tel  Ha 
dit  à  l'Académie  gue  la  syphilis  vaccinak  a*7 
était  pas  mentioasée.  Oa  aurait  pu  croire,  dit 
M.  Depaul,  que  j'en  étais  Tauteur.  Point  du 
tout  :  ce  rapport  est  de  M.  GuUeriw  ;  je  n'en 
ai  eu  aucune  connaissance^  et  je  n*ai  donc  pas 
à  me  défendre  de  n'avoir  pas  lenoii  compte  de 
cette  cause  de  mor4,  ni  même  de  ne  ravoir  pas 
connue  à  l'époque  réeenle  de  ce  mémoire, 
puisque  je  ne  pouvais  ni  ne  devais^  à  aucun 
Uire»  en  parler.  ' 

On  m'a  roproché  encore  de  ne  pas  traiter  les 
enfants  de  l'iiôpiial  comme  ceux  de  la  pratique 
civile.  G'eflit  un  reproche  qui  dénote  mue  fdn- 
SuKère  légèreté  de  la  part  de  ceux  qui  l'ont 
lancé.  Au  fond^  il  m'est  égal,  parce  que  j'ai 
assez  vieilli/ et  je  crois  être  assez  connu  de 
mes  confrères  potir  que  ma  réputation  D'en 
souffre  pas.  J'ai^  au  contraire^  plus  d'égards, 
plus  d^hnmanité,  si  c'est  possible^  pour  Hes 
eofants  assistés  que  ^lour  les  autres,  précisé- 
ment parce  qu'ils  en  ont  pins  besoin. 

Qnant  à  raecnsatlon  que  M.  Ricord  a  for- 
mulée sous  forme  de  dilemme,  à  savoir  :  que  si 
mes  ôomvictions  sui  la  syphilfs  vaccmaïe  ne 
datent  pas  d^hier,  je  suis  bien  coupable  de^e 
pas  les  avoir  fait  connaître  ;  et  que  si  elles  da- 
tent d'hier,  je  ne  suis  pas  plus  avancé  que  mes 
eollègues^  et  n'ai^  par  conséquent^  rien  à  leur 
reprocher. 

A  ce  dilemme  je  réponds,  Messieurs,  que  je 
ne  snis  directeur  de  la  vaccine  que  depuis  six 
mois }  que  j*ai  vouhi  parler^  à  diverses  épo- 
ques, des  dangers  de  la  vaccine,  et  qu'on 
m*en  a  empêché,  par  les  mêmes  motifs  qu'on 
allègue  aujourd'hui.  "Mais,  cette  fois,  j'avais 
Piautorité  nécessaire  et  je  ne  me  suîb  pas  laissé 
arrêter. 

D'ailleurs,  M.  Ricord  me  reproche  d'être 
coupable  de  n'avoir  pas  parlé,  parce  qu'il  sup- 
pose que  mes  convictions  étaient  faites  à  cette 
époque  ;  et  puis,  aujourd'hui  que  je  viens  ex- 
poser mes  convictions^  il  dit  encore  que  je  suis 
coupable  de  les  faire  connaître.  Je  le  laisse 
entre  ces  deux  contradictions. 

Je  viens  à  M.  Briquet.  Ils'était  évidemment 
promis  de  n'être  pas  sérieux,  et  je  ne  sais  où 
fl  aj>ris  toutes  les  assertiona  de  fantaisie  qu'il  a 
émises  à  cette  tribune. 

Ainn,  il  nous  a  dit  qu'on  ne  vaccinait  pas 
bai^ucoup  en  Italie.  rG?ast  une  erreur  eomplète; 
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France. 

M.  Briquet  ne  croit  pas  è  la  eontagion  fsr 
le  sang.  On  ne  sait  pas  pourquoi  ;  qoaBd  11 
nous  aura  dit  sur  quelles  expérieaceB  il  le 
fonde,  je  lui  répondrai. 

M.  Cerioli  est  professeur  à  Crémone  ;  dVet 
un  homme  grave,  qid  eievœ  avec  ine^ande 
distinetioa  sa  profesiioo  depuis  plus  de  qua- 
rante ans,  et  qui,  dans  les  litres  qu'il  me  frit 
l'honneur  de  m'éorire,  donne  la  «prevre  d^un 
esprit  supérieur.  Il  devait  donca'attendre  légi- 
timement à  être  traité  id  avec  plus  dTégardi 
qu'il  ne  Ta  été  par  M.  Briq«et. 

L'argumentation  de  M.  €ibert  n'en  est  pu 
mu.  Il  posedes  aphorismes  après  que  les  eonh 
teurs  ont  parlé,  mais  il  ne  discute  rien  :  les 
observations  ne  comptent  pas  pour  lui;  il  ne 
dcmne  aucune  raison,  c'est  plus  commode,  le 
oroyaia  que  la  syphitia  vaccinale  était,  à  sel 
yeux,  une  conséquence  forcée 'de  la  contagicn 
des  acddents  leoondames  :  c'en  est  un  corol- 
laire. M.  Ricord  lui-même  le  reccnnatt;  c'est 
écrit.  Il  parait  que  je  me  anis  trompé.  M.  :Q^ 
bert  ne  croit  pas  à  la  transmission  par  le  saqg* 
il  nous  a  dit  qu'il  n'y  avait  aucune  analogie  à 
établir  entre  le  mode  d'inoculation  par  la  pla- 
que muqueuse  ou  la  pustule  d^eclhyma ,  — * 
qu'il  comprend^  —  et  entre  l'inocnlalion  par 
le  virus  vaccin.  M.  Gthert  ce  fait  une  idée  éth- 
aoiument  erronée  de  la  poche  ^ccinalo';  M 
peaee  que  le  vhrus  vaccin  est  contenu  tout  eiH 
tier  dans  cette  poche.  Je  ne  répéterai  pas  ee 
que  j'ai  dit  à  ce  sujet,  à  propos  des  opiniona 
de  M.  Viennois,  et  je  me  permets  d'y  renvoyer 
mo»  honorable  collègue. 

M.  Bousquet  a  d'abord  fait  maipelit  histori- 
que de  rinoculation.;  c'est  peut-être  inutike<y 
d'autant  plus  qu'il  a  cité  quelques  faits  de  sf- 
philis  transmise  par  i*inociilation,  ce  qui  eit 
contraire  à  ses  anciennes  esnvietions,  aus- 
quelles  il  ne  renonce  pas.  Il  nous  a  dit  ensuite 
ique  les  faits  de  transmission  par  la  vaocinen'ar- 
rivaient  jamaia  qu'aux  médecins  qui  n^^t  ^pas 
de  position  officielle.  C'est  grave,  et,<de  pl«s» 
c'est  inexact.  M.  Lecoq  est  un  vacoinatrar 
placé  dans  une  position  officielle. 

M.  Bousquet  a  ajouté  qu'il  ne  tenait  pas 
beaucoup  aux  fiaits.  ^e  lai  «vais  lepreché,  dans 
le  temps,  de  ne  pas  teoir  aux  faits  ;  il  s^est  lâ- 
ché; masB  on  revieat  toujours  où  lenatuiel 
nous  pousse.  fiSest  la  faute  de  l'^ééucation  pie- 
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mière  de  M.  Bousquet,  de  son  éducation  mé- 
dicale, bien  entendu,  car,  pour  l^aulre,  elle  a 
peuUètre  été  trop  soignée.  Il  considère  les 
faits  comme  secondaires  ;  il  veut  que  les  faits 
se  subordonnent  toujours  aux  grands  principes, 
aux  théories,  etc.  Ces  vues  sont,  à  notre  époque, 
tout  à  fait  inacceptables. 

H  dit  qu'il  faut  faire  attention  aux  observa- 
tions d*abord,  et  aux  observateurs.  Sans  doute. 
Mais  il  s'en  prend  à  M.  Trousseau,  ce  que  nous 
n*aurions,  certes,  pas  pu  prévoir.  Il  est  revenu 
sur  Tobservation  de  ruôtel-Dieu,  sur  celte 
jeune  femme  dont  il  a  été  question  ici,  et, 
contre  M.  Trousseau,  il  a,  je  dois  le  dire,  pro« 
cédé  up  peu  par  iusinuation,  disant  que,  s'il 
voulait,  il  pourrait  divulguer  bien  des  choses 
qu'il  avait  apprises  sur  cette  même  jeune 
femme* 

Il  aurait  mieux  fait  de  dire  simplement 
ce  qu^il  savait  It  a  voulu  aussi  jeter  quelque 
doute  sur  le  diagnostic  de  l'affection  pour  la- 
quelle cette  femme  était  entrée  à  Thôpital. 
On  avait  dit  qu^elle  avait  des  granulations  du 
ool;  M.  Bousquet  est  allé  trouver  notre  excel- 
lent confrère  des  hôpitaux,  M.  Desormeaux, 
qui  lui  aurait  dit  que  les  granulations  pouvaient 
souveut  être  prises  pour  des  ulcérations.  Ten 
demande  pardon  à  mes  confrères,  mais,  quelle 
que  soit  rillusion  qui  peut  résulter  du  jeu  de  la 
lumière  dans  le  spéculum,  il  est  impossible, 
quand  on  y  regarde  clair,  de  confondre  des 
granulations  avec  des  ulcérations.  Or  M.  Trous- 
seau y  avait  regardé,  et  il  ne  s'était  pas  mé- 
pris à  ce  point. 

M.  Bousquet  parle  toujours  du  virus  comme 
d'une  graine  ;  il  semble,  quand  on  l'entend, 
qu'on  tient  cette  graine,  qu'on  va  la  mettre  en 
terre  et  la  voir  pousser.  C'est  très-joli  à  dire, 
mais  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ain&i. 
M.  Robin  nous  a  dit  à  cette  tribune  que  les 
virus  n'étaient  pas  aussi  nettement  tranchés. 
Sans  doute,  en  général,  les  choses  se  passent 
d'une  certaine  manière;  mais  il  n'y  a  rien 
d'absolu.  Tout  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  M.  Bous- 
quet sont  des  phrases  très-jolies,  charmantes, 
c'est  un  feu  d'artifice,  mais  il  n'en  reste 
rien. 

M.  Bousquet  s'est  endormi,  il  y  a  vingt  ans, 
comme  If.  Ricord,  sur  certaines  idées.  Le 
monde,  c'est-à-dire  la  science,  a  marché  depuis; 
et  il  croit,  à  présent  qu'on  le  réveille,  que  les 
choses  en  sont  toujours  an  même  point.  J'en 


suis  fftcbé,  mais  je  ne  puis  changer  l'élat  des 
choses. 

M.  Bousquet  a  dit  qu'il  n'était  pas  engagé 
dans  cette  question.  Il  se  trompe,  et  je  vais 
vous  lire  ce  qu'il  a  écrit  à  ce  sujet  dans  son 
Traité  de  vaccine, 

M.  Depnul  donne  lecture  d'un  passage  du* 
quel  il  résulte  que  M.  Bousquet  traite  de  pré- 
jugé funeste  la  croyance,  non  des  médecins, 
dit-il,  mais  des  parents,  qui  pensent  que,  avec 
la  vaccine,  on  peut  transmettre  aux  enfants 
d'autres  maladies  :  il  est  donc  tout  autant, 
sinon  plus/  engagé  que  personne. 

On  opposait  aux  revaccinations  les  mêmes 
motifs  qu'on  oppose  maintenant  à  ce  que  nous 
disons.  Mais  M.  Bousquet  s'est  ravisé  à  Tégard 
des  revaccinations,  et,  dans  la  seconde  édition 
de  son  livre,  il  a  ajouté  un  chapitre  tout  entier 
dans  lequel  il  a  chargé  complètement  d'avis. 
Il  y  a  un  reproche  de  M.  Bousquet  que  je 
ne  saurais  accepter  :  il  voudrait  me  diviser  en 
deux.  Gomme  homme  privé,  me  dit-il,  vous 
avez  le  droit  de  dire  ce  que  vous  voulez ,  mais 
non  comme  homn^.e  public.  Je  ne  comprends 
pas  cela.  La  vérité  est  une,  et,  soit  comme 
homme  privé,  Loit  comme  homme  public,  je 
dirai  toujours  la  même  chose.  Cette  doctrine, 
on  a  tàciié  de  l'appliquer  aussi  à  TAcadémie, 
et  de  la  partager,  comme  moi,  en  deux.  On  lui 
a  dit:  Vous  pouvez  adresser  au  Corps  médical 
tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  non  au  ministre. 
Pourquoi  donc  7  Le  ministre  vous  demande  la 
vérité;  il  a  besoin  de  la  savoir,  et  ce  serait 
manquer  à  votre  mission  que  de  la  lui  refuser. 
Quelques  personaes  ont  cru  voir  dans  mon 
travail  un  fait  personnel  d'agression  contre 
M.  Ricord.  Messieurs,  en  toute  sincérité,  je 
proteste  contre  une  pareille  pensée,  et  je  suis 
prêt  à  retrancher  de  mon  rapport  tout  ce  qui  a 
pu  donner  lieu  à  une  telle  allégation. 

On  a  fait  beaucoup  de  bruit  autour  de  mon 
rapport,  plus  que  je  ne  l'aurais  voulu.  Si  on 
l'avait  laissé  dou'.ement  suivre  sa  voie,  il  aurait 
été  enterré  simplement  dans  un  Bulletin  que 
peu  de  personu'  s  lisent.  Il  en  a  été  autrement; 
je  ne  puis  que  m'en  remettre  aux  décisions  de 
l'Académie  sur  la  question  de  savoir  mainte- 
nant quel  sort  lui  est  réservé. 

Plusieurs  membres  demandent  la  clôture. 
Elle  est  mise  aux  voix  et  décidée. 

L'Académie,  consultée  ensuite,  décide  que 
le  rapport  de  M.  Depanl  sera  renvoyé  à  la  com- 
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mission,  et  qu*il  esl  voté  des  remerciments  h 
l^auteur. 


AGADfiMIl  DKS  SGIKNCKS. 

Séance  du  27  février  1865. 

De  la  dyalUe  et  de  aoii  «pplicailon  à 
la  reclierehe  de»  salwtanees  toxiques. 

De  l'emploi  de  Fiodure  de  mercure  et  de 
potassium  pour  la  recherche  des  alcalis  or* 
ganiques.  —  Extrait  d'un  mécDOire  de  M.  0. 
Réveil^  présenté  par  M.  Bussy. 

Ce  travail  se  résume  en  partie  dans  les  con- 
dosions  suivantes  : 

io  La  dialyse,  ç'est-à-dire  la  séparation  des 
SEobstances  cristalloldes  au  moyen  d'une  mem- 
brane ou  de  vases  poreux,  peut  être  appliquée 
dans  quelques  cas  avec  avantage  à  la  recherche 
des  poisons^  et  à  leur  séparation  d'avec  les 
matières  organiques. 

2°  La  présence  des  matières  grasses  est  un 
obstacle  à  la  séparation,  mais  cet  obstacle  n'est 
pas  absolu  ;  il  est  d'autant  plus  grand  que  leur 
proportion  est  plus  considérable  et  qu'elles 
sont  plus  divisées  (émulsionnées). 

8^  La  séparation  des  colloïdes  des  cristallol- 
des est  d'autant  plus  rapide  qu'il  existe  une 
plus  grande  différence  de  température  entre 
les  9eux  liquides,  celui  du  dialyseur  et  celui 
du  récipient,  quoique  l'équilibre  ne  tarde  pas 
à  8'établir. 

IC  La  présence  des  substances  albumineuses 
est  un  obstacle  beaucoup  plus  puissant  lors- 
qu'il s'agit  de  poisons  qui  peuvent  contracter 
avec  elles  des  combinaisons  insolubles;  tels 
sont  les  sels  de  cuivre^  de  mercure,  de  fer,  de 
plomb^  d'étaio,  etc.  Il  faut  dans  ces  cas,  où 
la  dialyse  aura  donné  des  résultats  négatifs, 
porter  le  liquide  àl'ébullition  en  présence  d'un 
adde  (nitrique^  chlorhydrique),  séparer  le  coa- 
gnlum^  le  diviser,  le  faire  bouillir  avec  de  Teau 
acidulée  par  le  même  acide,  recueillir  les  li- 
quides^ les  réunir  et  Iqs  soumettre  au  dialy- 
seur. 

h""  La  présence  des  substances  albumineu- 
ses n'est  pas  aussi  nuisible  avec  les  substances 
non  capables  de  se  combiner  avec  elles  ;  tels 
sont  les  alcalis  organiques^  les  acides  arsénieux« 
les  arsénites,  les  arséniates  et  les  cyanures  al- 
câlins^  etc.  Toutefois   la   dialyse  s'effectue 


mieux,  et  plus  rapidement,  lorsqu'on  opère  la 
séparation  préalable  par  l'eau  acidulée  et  l'é- 
buUition  ;  il  faut  dans  tous  les  cas  agir  sur  les 
résidus  coagulés. 

6<*  Quelles  que  soient  les  précautions  prises 
dans  les  opérations,  la  séparation  des  matières 
toxiques  cristalloldes  n'est  jamais  assez  abso- 
lue pour  qu'on  puisse  agir  directement  sur  le 
produit  dialyse  au  moyen  des  réactifs  ordi- 
naires. 

T  La  séparation  des  alcalis  organiques  te  - 
nus  en  dissolution  dans  les  liquides  d'origine 
animale  (lait,  urine^  sang^  bouillon^  bile,  etc.) 
se  fait  lentement  et  d'une  manière  spéciale 
pour  chacun  d'eux.  Le  pa^^sage  se  continue 
quelquefois  pendant  cinq  à  dix  jours;  on  hAte 
cette  séparation  eu  changeant  l'eau  du  vase 
inférieur  et  la  membrane  du  septum  toutes  les 
vingt-quatre  heures. 

8^  La  présence  des  alcalis  organiques  peut 
être  constatée  dans  le  liquide  dialyse  au  moyen 
de  l'iodure  double  de  mercure  et  de  potassium; 
et,  lorsq'i'on  agit  sur  un  liquide  incolore,  on 
peut  opérer  directement  sur  le  précipité  pour 
caractériser  l'alcaloïde  qui  le  constitue. 

9**  Certains  alcalis  organiques,  tels  que  Fa- 
tropine,  l'aconitine,  la  dalurine,  la  solanine, 
la  vératrine^  et  parmi  les  corps  neutres  la  di- 
gitaline, ne  sont  pas  suffisamment  caractérisés 
chimiquement;  et,  pour  pouvoir  affirmer  leur 
présence  dans  des  matières  suspectes  et  en 
justice,  il  faut  absolument  avoir  recours  à 
l'expérimentation  physiologique. 

10*  La  même  expérimentation  sera  indispen- 
sable dans  tous  les  cas  où  les  alcololdes  mieux 
caractérisés,  commelamorphiDe,  la  strychnine, 
labrucine,  etc.,  auraient  été  isolés,  impurs  et 
mélangés  avec  les  matières  étrangères  qui  en 
modifient  ou  en  masquent  les  réactions.    > 


FAITS  DIVBES. 


Marine.  ^  Le  !«'  avril  (courant^  un  con- 
cours s^oQvrira  dans  les  ports  pour  les  places 
d'officier  de  santé  de  la  marine. 

Au  port  de  Brest  :  %  places  de  chirurgien 
de  l'«  classe,  dont  une  pour  la  côte  occidentale 
d'Afrique;  6  places  de  chirurgien  de  2>  classe^ 
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dont  une  pour  remploi  d'aîdc-major  au  2*  ré- 
gime^nt  d'infanterie  de  marine;  5  places  d» 
3«  cUfl6e>  dont  une  pouir  la  iOéuaion,  une  pour 
Saint-Pierre  de  Terre-Neuve,  une  pour  la* 
MartiniGiue,  une  pour  le  Sénégal  ;  1  places  de 
pharmaden  de  3«  classe» 

jfy  p^rt  de  Rochéfort  :  3  pkcea  de  chiniP' 
gien  de  2**  ekune^  diont  une  pour  la  Gayane;: 
2  piacea  de  chirurgien  de  3fi  classe  peur  le 
port. 

j^u  port  de  TotUom  :  1  place  de  okirurgifeD 
de  l'*'  classe  pour  le  port  ;  2  piiaoes  de  chirur- 
gien de  2«  classe,  dJoni  une  pour  Boest  et  une 
pour  le:  Séttégal  ;  2  place»  de  chirurgien  de 
3'  claesev  dotot  une  pour  Rœhefort. 

-^  Par  décret  en  date  du  U  mars  1865, 
l^Empereur,  sur  la  proposition  de  S.  Ëxo.  le 
maréchal  miDistre  de  la  guerre,  a  nommé  dans 
le  corps  de  santé  de  Tarmée  de  terre  : 

Au  grade  de  médecin  principal  de  t^^ 
classe  (choix)  :  MM.  Legouesl  (VeDaDl-An- 
toîne-LéoD)^  médecin  principal  de  2*  classe, 
professeur  à  IIËcoIe  impériale  d^application  de 
médecine  et  de  pharmacie  mililaires  ;  —  Jean- 
Lagrave  (Jean-Hippolyte),  médecin  prlucipal 
de  2«  classe  à  TËcole  impériale  polytechnique. 

Au  grade  de  médecin  principal  de  2' 
classe  (choix]  :  MM.  Prud'homme  (Charles^ 
Nlcolas-Prosper),  médecin-major  de  l'«  classe 
à  rhôpîtal  de  Belfort  ;  —  Larivière  (A^chille- 
Vincent),  médecio-major  de  !'•  classe  à  Thô- 
pîlal  de  Bordeaux;  —  Fuzier  (François-Jean- 
Baptiste),  médecin-major  de  V^  classe  aux 
hôpitaux  du  corps  expéditionnaire  du  Mexique. 

liég^oiK  «'boBsear.  —  Par  décret  rendu 
sur  la  proposition  du  ministre  dePintérieur  et 
d*aprèâ  la  présentation  ^aite  par  la  Commission 
supérieure  de  l'Orphelinat  dn  Prince  Impérial, 
M.  le  docteur  Lemhert^  membre  du  comité 
pour  ie  troisième  arrondissement  de  Paris ,  a 
été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Ancien  médecin  de  l'hôpital  Saint-Merry;  plus 
de  30  ans  de  services. 

—  Par  décret  en  date  du  ilx  mars  1865, 
TEmpereur,  mt  la  propostlioa  de  S.  Bxc  le 
maréchal  ministre  de  k  guerre,  a  proma  dans 
Tordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur  les 
médecîM  dont  lea  noms  suivent  : 

Augrade  d^ofjkcter  :  MM.  CkiUin  (Eugène» 
JeAn-Malthias)„  niééeetn  principal  de  2«  dasse 


à  rhospiee  citil  de  Grenoble.  Chevalier  du 
9  août  1854  :  33  ans  de  services,  16  campa- 
gnes; —  Dufresne  (Jean-CUarles)^  médecin- 
major  de  !>'«  classe  au  65*"  régiment  d'infan- 
terie. Chevalier  du  8  septembre  1859  :  25  ans 
de  services^  2  campagnes^  1  blessure. 

Au  grade  de  chevalier  :  MM.  Bonnard 
(Jean-Baptiste-Étienne) ,  médecin -majpr  de 
fe  classe  au  58*  régiment  dlnfknterîe  :  24  ans 
de  services,  10  campagnes;  —  yauthier  (Ni- 
colas René)  ^  médecin^majbr  de  l^*^  classe  aux 
hôpitaux  de  la  divi^on  d'Oran  :  19  ans  de 
services,  13  campagnes ;—Barthe  (Jean-Paul- 
Jules),  médecin-major  de  2^  classe  au  9*  régi- 
ment de  cinssenrs  :  20  ans  de  services,  9  cant- 
pagnes:  —  Gabaud  (Pierre-Alexandre),  phar- 
macien^major  de  2*  classe  aux  hôpitaux  de  la 
division  d'Oran  :  22  ans  de  services,  19  cam- 
pagnes. 

—  Par  divers  arrêtés  «âfiistédebi  : 
M.  Glénard ,  professeur  de  phaemade  el 
toxicologie  à  TÉcole  prépaf«toûre  de  nédediDe 
et  de  pharmacie  de  Lyon,  cist  noiBnaédirectMt 
de  ladite  écoLe ,  en  remplacement  de  flft»  01* 
chard,  décédé. 

M.  Bérardj  professeur  de  chimie  à  r£oûle 
supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier ,  est 
autorisé  à  se  faire  suppléer  dans,  son  court  » 
jusqu'à  la  fia  de  Tannée  claesiqUB  ia6À-186if>> 
pai'  M.  Diacon,  docteur  es  sciences  el  pkarifar 
cien  de  1**  classe. 

AMociatloBs.  —  Par  décret  en  date  du  22 
février  1865  ^  ont  été  nommés  présidents  des 
Sociétés  de  secours  mutuels  : 

Des  médecins  de  Tarrondissement  de  Saint- 
Quentin,  M.  le  docteur  Bourbier  ; 

Des  médecins  et  pharmaciens  de  Versailles^ 
M.  le  docteur  Bataille  ; 

Des  médecins  du  département  de  5eine-et- 
Oise^  M.  le  docteur  Penard  neveu. 

Prix  ee  eoaeoiirs.  —  Le  GonseH  dé  santé 
porte  à  la  connaissance  de  MMf.  les  médecins 
et  pharmaciens  noîlttalres  que  FAssociation 
scieptifîque  de  France  (qui  siège  à  lObserva- 
toire  impérial  de  Paris)  décernera,  dans  tes 
premiers  isois  de  1866,  plusieurs  prix  de  300 
à  500  fr.  aux  auteurs  des  meifleures  obterta- 
tioos  recueillies  en  1865,  sur  des  pofnts  encore 
inexplorés  an  point  de  vue  météoroiogfque  (ou 
dont  les  oJ^servalions  seraient  restées  inédites). 
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Un  irès-grand  nombre  de  localitës,  en  AJgé* 
rie,  surtout  aux  postes  avancés^  soat  dans  les 
conditions  du  programme,  et  presque  dans  tou- 
tes se  trouvent  des  officiers  de  santé;  le  Con- 
seil verrait  avec  une  grande  satisfaction  que 
des  prix  fussent  décernés  à  quelques-unq  d^en- 
tre  «ui.  il  Xlidraii,  ^onr  eflMflniir  wtù  me- 
cèi  >  ittodie  jsx  ébeiarfMiûm  jâgloieitflirâA 
un  oertain  nombre  d^obf ervA&iiDaitita  à  fllf* 
féienlteft  heures  de  It  journée ,  el  eomiprenaak 
tous  les  phénoBiènes  indiqués  dans  rinstrûo- 
tioB  du  39  «ctttbre  iMd  (dfi  tiois  en  tsais 
heures  »  par  exemple,  jde  sixèftuies  àm  matin 
à  six  heures  du  soir). 

[Mém.  de  méd,  et  de  chir.  milit>) 

—  Voici  le  programme  du  deuxième  prix 
triennal  Riberi  de  20,000  fr.  (années  18G5, 
1M6, 1867,)  à  décerner  par  l'Académie  royale 
de  médecine  et  de  chirurgie  de  Turin. 

JExlrait  du  testament  de  Biheci  ; 

«  Je  lègue  la  Âomnie  nécesuire  en  jrenlaB  dt 
iSUfl  afin  que  TAcadéinia  de  noédecine  et  de 
chirurgie,  que  j'ai  contribué  à  former»  puisse 
décerner  tous  les  trois  ans  un  prix  de20,000fr. 
peikdant  vingt  et  un  ans  (sept  prix  en  tout  de 
la  même  valeur).  » 

L'Académie  royale  de  médecine  «t  de  chi- 
riH-gie  de  Xurin  a  déadé  que«  pour  ohtenir  le 
deuxième  prix  de  20^000  fr.  fondé  ,par  le  cou)- 
mtndaur  professeur  Riberi,  à  décerner  à  la  iin 
des  années  1^65, 1666»  iâ67,  Aes  règles  sui- 
vaate&  seront  observées  : 

i""  Seront  admis  au  concours  du  prix  mea- 
tionné  tous  tes  travaux  de  médecine  opésa- 
toire  manuscrits  ou  pubtiés  p<Mur  la  première 
fois  pendant  Tépoque  triennale  du  concours. 

2^*  Les  travaux  pourront  être  rédigés  en  lan- 
gue italienne,  française  ou  latine;  tous  les 
ouvrages  imprimés  devront  être  envoyés  en 
double  exemplaire. 

S""  L*auteur  d'un  travail  manuscrit  est  libre 
de  faire  connaître  son  nom^  ou  de  joindre  Si 
son  travail  un  bulielin  cacheté,  suivant  les  ha- 
bitudes académiques,  en  répétant  des  mots  sur 
le  titre  du  manuscrit. 

fto  Les  concurrents  devront  envoyer  à  TAca- 
démie  leurs  travaux  affranchis,  à  Pépoque  qu'ils 
voudront,  durant  les  trois  années,  pourvu  que 
ce  soit  avant  le  terme  péremptolre,  fixé  au  31 
décembre  1867.  Les  auteurs  feront  remarquer 
à  cette  occasion  les  p^irlies  ou  les  points  qu'ils  | 


regardent  comme  les  plus  importants  de  leurs 
travaux,  sur  lesquels  ils  désirent  que  FAcadé- 
mie  fixe  de  préférence  son  attention. 

5°  Les  ouvrages  imprimés  demeureront 
propriété  de  l'Académie,  S'il  s'agit  de  manus- 
crits, l'auteur  qui  se  fera  connaître  au  bureau 
de  la  présidence,  pourra  en  faire  faire  une  co- 
pie à  ses  frais. 

6^  La  commission  chargée  d'examiner  les 
ouvrages  présentés  au  concours  et  d'en  faire 
tti  rapport,  lera  nommée  dans  le  sein  de  l'A- 
cadémie. 

7^  L'Académie  prononcera  son  jugement 
poor  décerner  le  prix,  autant  qu'il  Ini  sera 
possible,  durant  le  premier  semestre  qui  suit 
la  cldlure  du  conconnu 

6f*  Tout  concurrent  qui  aura  pris  part  ^u 
qui  prétend  de  prendre  part^  en  quelque  mar 
nière  que  ce  soit,  au  jugement,  sera  exelu  du 
concours. 

3^  Le  rapport  de  la  comminion,  ainsi  que  le 
jugement  et  l'Académie,  seront  puhJiés  dans 
sott  journal  on  dans  ses  actes. 

Prix  Lasstrre.  —  Le  prix  fondé  par  M.  Las- 
serre  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  va- 
leur de  cent  francs  et  en  une  somme  de  deux 
cents  francs. 

Ce  prix  est  décerné  chaque  année,  dans  la 
séance  de  rcatrée  sotenneHe,  à  eelni  des  élèves 
de  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Toulouse  ayant  suivi  les  cours  de 
ladite  écoh  pendant  trois  années  consécutives, 
qui  aura  le  mieux  subi  les  épreuves  pour  le 
titre  d'offlkier  de  santé,  pourvu  toutefois  que 
la  note  ne  soit  pas  descendue  au-dessous  de 
bien  ttPtisfaHpofnnr  thactm  des  trots  examem 
de  lin  d'études,  ou  de  satisJaU  pour  un  exa- 
men, bien  satisfait  pour  un  second,  et  trés- 
satisfait  pour  un  troisième. 

liCs  titres  des  candidats  seront  examiués  par 
l'École  dans  la  séance  de  clôture  de  la  session 
j'OTsm»:  nn  extrait  de  la  délibération  sera 
transmis  immédiatement  au  ministre  de  l'ios- 
tmctûm  puUique  avec  une  eopie  de  k  fsuDie 
de  flcoiârUé  de  l'étudiant  désigné  pour  le 
prix. 

Coun.  —M.  le  docteur  Fort;  andenhiteme 
des  hôpitaux,  médecin  consultant  aux  Eaux- 
de-Gaulerets,  commencera  son  cours  d'été,  le 
lundi  3  avril  1665,  ik&,  Jboulevard  Sébastopol. 
R.  ^. 
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i»  Cours  de  Médecioe  opératoire,  à  midi. 
2»  —  de  Pathologie  interne  et  externe,  à  2  h. 
30  —  d'Anatomie  et  de  Pbyàiologie,  à  3  h. 
40  —  d'Histologie.  à  8  h. 

Ces  cours  auront  lieu  tous  les  jours,  excepté 
le  dernier  qui  n^aura  pas  lieu  le  lundi. 

Ufl  dureront  deux  mois  et  demi. 

lVécroioiri«'  —  Sont  décédés  ; 

M.  Belschler,  docteur  en  médecine,  profes- 
seur d'obstétrique  et  de  gynécologie  à  FUniver- 
sité  de  Breslau,  auleur  de  recherches  irès- 
approfondies  sur  les  difformités  du  bassin  ; 
mort  après  trente-six  années  d'enseignement. 

—  M.  le  docteur  Petitjean,  de  Moaiiers,  mort 
à  Lyon,'  à  Tàge  de  soixante-sept  ans,  après 
quaranle-cinq  années  d'exercice  professionnel. 
U  avait  été  médecin  de  THÔtel-Dieu,  des  pri- 
sons, du  détachement  militaire,  et  conserva* 
teur  du  vaccin. 

—  M.  le  docteur  chirurgien  Ledeschaad 
(Pierre),  de  Paris,  ancien  aide-major  du  pre- 
mier empire,  médecin  du  bureau  de  bienfai- 
sance pendant  trente  ans,  médecin  pendant 
huit  ans  de  Tétat  civil,  médaillé  de  Sainte- 
Hélène. 

PablieaitoMi  BO«f  elles. 
MalmdlM  de  l'Kitonuie,  par  le  docteur 

Carnet  ;  1  volume  in-S  de  iv  —  324  pages. 
—  Prix  :  3  fr. 

I^  la  première  deniltlon  des  enfante, 

maladies  qu'elle  détermine,  moyens  préventifs 
et  remèdes  à  employer.  Hygiène  de  la  bouchci 
par  M.  H.  Kuhn,  médecin-dentiste  du  bureau 


de  bienfaisance  du  8*  arrondissement.  Bro- 
chure in-8.  —  Prix:  1  fr.  50. 

A  Paris,  chez  Victor  Masson  et  fils,  place 
de  l^cole  de  Médecine,  57. 


BionTellee  reeliereliee  enr  l'aetion  en* 
rntlTe  des  eanx  dn  Honi-lKvre  dane  la 
phtidsle  pnlmonaire,  par  le  do^.teur  Jules 
Mascarel,  ex-interne,  lauréat  des  hôpitaux  de 
Paris,  médecin  en  chef  de  l'h^ypUal  de  Ghatel- 
lerault,  médecin  consultant  aux  eaux  du  Mont* 
Dore  ;  Paris,  i86i$  ;  in*8'  de  llx  pages.  ^ 
Prix:2fip. 

Hefl  ftolanéee,  par  D.  Gauvet,  pharmacien 
major  de  deuxième  classe,  docteur  ès-sciences 
naturelles,  répétiteur  à  l'École  du  service  de 
santé  militaire  de  Strasbourg;  in-4  de  152  pages 
et  6  planches.  —  Prix  :  5  fr. 

Des  odenn,  dee  parfums  et  des  eos- 

métl^nes,  histoire  naturelle,  composition  chi- 
mique, préparation,  recettes,  industrie,  effets 
physiologiques  et  hygiéniques  des  poudres, 
vinaigres,  dentifrices^  pommades,  fards,  savons, 
eaux  aromatiques,  essences^  infusions,  teintu  - 
res,  alcoolats,  sachets,  etc.,  par&  Plesse,  chi- 
miste parfumeur  à  Londres  ;  édition  fran- 
çaise publiée  avec  le  consentement  et  le 
concours  de  l'auteur  par  O.  Réveil ,  pro- 
fesseur agrégé  à  l'École  de  pharmacie  et  à  la 
Faculté  de  médecine.  In-i8  jésus  de  527  pages 
illustré  de  86  figures  intercalées  dans  le  texte. 
Prix  :  7  fr. 

A  Paris ,  chez  J.-B.  Baillière  et  fils,  librai- 
res, 19,  rue  Hautefeuille. 


IT.    TARlÉTESé 


Pierre  «raUolet  (1). 


Vientde  s'éteindre  par  un  coup  inattendu  et 
cruel,  dans  la  sphère  des  sciences,  la  plus 
puissante  et  la  plus  charmante  organisation, 
Pierre  Gratiolet. 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  nous  qui  avons  as- 
sisté au  début  et  à  Taugment  de  cette  aunable 

(1)  Nous  empniotons  à  la  Gazette  médicale  de  l'Ai" 
çirie  celte  apprtelaiion  pittoresque  et  philosophique 
du  savant  que  la  France  vient  de  perdre. 


entité,  d'en  donner  ,  sur  cette  terre  éloignée 
de  la  mère-patrie,  les  plus  légers  linéaments. 

Fils  d'un  médecin  de  la  Gironde,  Pierre  Gra- 
tiolet vint  étudier  la  médecine  à  Paris,  il  y  a 
de  cela  25  à  30  ans.  Devait-il  un  jour  retour- 
ner au  poste  médical  de  son  père?  Il  en  était 
ordonné  autrement  d'en  haut. 

Sans  faire  injustice  aux  médecins  praticiens 
de  nos  petites  villes  et  de  nos  campagnes,  on 
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peut  dire  que  le  labeur  du  corps^  la  locomotion 
harassante  qui  leur  fait  parcourir  par  jour  tant 
de  kilomètres,  ôte  à  l'activité  cérébrale  y  &  la 
force  d^investigations  une  partie  de  son  entrain. 
,  Or  Pierre  Gratiolel  recelait  (peut-être  par 
un  don  fatal)  un  de  ces  encéphales  puissants 
qui  veulent  fonctionner.  Au  lieu  donc  de  re*^ 
tourner  auprès  de  son  père,  ayant  pu  s'appro- 
cher de  M.  de  Blaiuville,  alors  professeur  d'à- 
natomie  comparée  au  Muséum  dans  la  chaire 
de  yicq-d*Azir  et  de  Guvier,  il  s'en  lit  remar- 
quer, et,  ce  qui  est  plus  fort,  s'en  fît  aimer. 
U  devint,  malgré  le  caractère  un  peu  acerbe 
de  son  maître,  son  élève  et  son  fils  d'adoption 
dans  la  science. 

Certes,  le  choix  était  bon  sous  le  rapport  des 
talents  et  des  qualités  du  cœur  ;  et  Blainville, 
privé  volontairement  de  tout  entourage  de  fa- 
mille, ne  pouvait  mieux  confiei'  sa  vieillesse 
qu'à  l'honnèle  Gratiolef, 

Il  en  fit  son  aide  de  recherches  :  c'était  à  la 
fois  un  investigateur  habile  et  uo  scalpel  dé- 
licat que  Gratiolet;  mais  le  scalpel  et  la  loupe 
n'étaient  pas  chez  lui  le  seul  moyen  du  critérium 
anatomique;  la  conrepiiun  Uiarcliait  avant, 
pendant  et  après  l'emploi  des  instruments. 

Nous  n'avons  pas  ici  la  liste  des  sujets  de  ses 
recherches  (l).  U  était  un  peu  paresseux  à 
produûe.  Je  le  lui  reprochais  :  pour  arriver  à 
l'Institut,  il  faut,  lui  disais  je,  frapper  plus 
souvent  que  fort  Mais  sa  probité  scientifique 
ne  pouvait  pas  accepter  ces  petits  moyens 
d'avancement. 

M.  de  Blainville,  voulant  lui  assurer  sa  posi- 
tion soit  au  Muséum,  soit  à  la  Faculté  des  scien- 
ces, lui  permit  de  se  produire  comme  professeur. 

Il  le  chargea  plusieurs  fois  de  le  suppléer 
au  Muséum  d'histoire  naturelle.  C'est  là  que 
nous  l'avons  entendu  avec  un  indicible  plaisir. 

Fermiez-vous  les  yeux,  il  vous  arrivait  des 
sons  si  agréables,  servant  de  si  larges  et  de  si 
belles  pensées,  que  vous  étiez  émerveillé  de 
tant  de  lucidité;  l'organisation  vous  était  comme 
chantée  et  révélée  à  la  fois. 

Si  vous  ôtiez  de  devant  vos  yeux  Tobstacle 
à  votre  vue,  la  conception  de  tout  ce  qui  vous 
avait  été  dit  ore  piano  vous  était  rendue  en- 
core plus  claire  par  une  représentation,  au 
crayon  de  toutes  couleurs,  sur  le  tableau  blanc 


(1)  Cette  liste  est  donnée  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Bevut  du  Cours  êdentifltiueg,  éditée  par  G.  Baillière. 


ou  nohr  :  et  c'est  ici  le  lien  de  le  dire,  l'art  du 
dessin  au  tableau  devient  une  partie  inté- 
grante de  la  valeur  professorale.  Guvier,  Blain- 
ville, ont  inauguré  cet  âge  du  dessin  appliqué 
en  public  à  la  science  de  l'organisme.  MM. 
Milne  Edwards,  Brongniart  et  Bayle  des  Mines 
ont  marché  sur  cette  trace  ;  mais  chez  Gratio- 
let l'intelligence  du  crayon  était  exceptionnelle, 
la  voix  suivait  )e  crayon,  le  crayon  marchait  à 
l'ordre  de  la  pensée. 

Un  des  travaux  importants  de  Graliolet  por- 
tait ^ur  la  constitution  comparée  du  cerveau. 
Il  refit  les  recherches  de  Foviile  sur  lescir- 
convolulions  cérébrales  dans  le  singe  et  dans 
rhomme.  Aussi,  l'an  dernier,  il  se  révolta  con- 
tre une  identité  trop  serrée  entre  l'homme  et 
les  primates  de  Unnée  qui  a  été  présentée  par 
un  savant  allemand  professant  voce  itaUana. 

Gratiolet 'se  faisait  une  grande  idée  de 
l'homme;  c'est  qu'il  se  comprenait  lui-même, 
et  qu'il  était,  comme  le  fut  Blainville  de  son 
côté,  un  homme  religieux  dans  le  grand  sens 
du  mot.  Après  .bien  des  années  d'uue  exis- 
tence laborieuse  daos  les  cabinets  du  Muséum, 
où  le  travail  de  la  pensée  et  du  corps  ne 
donne  à  l'ouvrier  de  l'intelligence  que  le  même 
salaire  que^  celui  journalier  d'un  maçon  ou 
d'un  paveur,  une  piastre  au  jour  le  jour,  il 
n'etteignit  pas  le  but  que  Blainville  lui  ouvrait  : 
lachahredu  Muséum;  un  pitoyable  système 
de  déplacement  des  professeurs  lui  interdit 
cette  visée. 

Enfin,  enfin,  il  y  a  à  peine  deux  ans,  après 
bien  des  suppléances  laborieuses,  non  rémuné- 
rées, Gratiolet  fut  nommé  professeur  de  zoolo- 
gie en  la  Faculté  des  sciences,  c'est-à-dire  sur 
un  théâtre  déjà  digne  de  lui,  et  avec  le  traite- 
ment de  6,000  fr.  qui  est  juste  le  triple  de  ce 
que  peut  gagner  le  paveur  dont  nous  parlions  : 
c'est,  tout  au  plus,  le  pain  de  chaque  jour. 

Mais  à  quoi  bon  ces  doléances  ?  L'homme 
ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  cet  ali- 
ment du  savoir  qui  est  bien  la  ponune  mau- 
dite, et  Gratiolet  en  avait  certes  absorbé  une 
ample  provision. 

Il  s'était  marié  sans  doute  à  quelqu'une  de 
ces  femmes  de  cœur  et  de  mérite  qui  sont  la 
ménagère  de  sept  heures  à  midi,  et  qui  de  midi 
au  soir  sont  le  bonheur,  la  joie  du  foyer,  la 
consolatrice  des  jours  ténébreux,  Tadmiratricc 
et  quelquefois  la  correctrice  des  productions 
du  cher  mari. 
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VARIÉTÉS. 


Ohl  femmet  de  lairaats,  quel  doux  iMe  eftk 
le  ivôtre,  4aiis  votre  vie  igDorée!  *-  Si  la 
flimme  brûle  ie  cerveau  de  Tépoux,  voihi, 
d'une  main  habile,  veisez  goutte  à  goutte  par 
la  bonté,  par  la  charité  conjugale,  Tlittiie  ré- 
paratrice. —Salut  à  voua  1 

Hélas  1  quand  la  lave  a  brûlé,  a  coulé  en  jeta 
impétueux,  il  faut  qu'elle  s'éteigne,  se  neiroi- 
disse,  se  fasse  noire.  Et  j^o^t  Gratiolet  s'est 
aussi  éteint l  II  est  mort  d'une  apoplexie  fou- 
droyante, mors  profesMorumt  ai-je  dit  quel- 
que part. 

Guvier,  après  une  dernière  leçon  à  laquelle 
j'assistai,  au  Collège  de  France,  dans  laquelle, 
vieux  sanglier  de  la  science,  il  se  défendait 
contre  la  conformité  organique  alors  mise  en 
avant  par  l-école  allemande,  et  esk  France  par 
Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Dugès  (ions  morts  1 
tmis  morts  I  ),  leçon  dasis  laquelle  il  faisait 
jaillir,  d'un  vil  crayon  blanc,  un  coléoptène  vi- 
Yanl  dans  ses  détails  et  ses  six  pattes,  ou  un 
vertébré  avec  ses  deux  ou  quatre  appendices, 
et  dans  laqiielle  irrité,  sardnnique  même ,  il 
s'écriait  :  a  Mais  A  et  6  pourtant  ne  sont  pas  ie 
même  nombre,  eat-oe  de  l'arithmétique  cela  ?  » 
Cuvier,  la  nuit  même,  paya  cher  celte  irrita* 
tion,  et  ie  lendemain  Guiviiîr  était  mort^.  Le 
cerveau  s'était  briaé. 

Blainvllle,  autre  jouteur  terrible,  s'<était  re- 
tiié  de  la  luUû,  il  voulait  se  faire  suppléer  et 
remplaoer  par  son  cher  GsPaAioïet.  U  semblait 
lui  dire  : 

Fili....  mea  poleoUa  soins  ! 

quand  on  voulut  le  forcer  d'acoepter  pour 
suppléant  un  énorme  bipède  qui  n'a  jamais  pu 
dire  un  mot  eu  public.  —  Irrité,  Blainvilie 
dit  :  «  £h  bien!  je  ferai  mon  cours.  »  U  le  lit 
— .a6  iraio;  sa  voix  criait,  hurlait,  sa  face 
était  vultueuse^  la  congestion  de  la  face  indi- 
quait la  plénitude  des  sinus  cérébelleux,  du 
torcular  àerûphilL  —  Un  jour  il  tombe,  pres- 
que foudroyé,  après  sa  leçoo,  à  la  Faculté 
même  :  nous  le  relevons,  nous  lui  faisons  res- 
pirer des  sels,  des  flots  d'air...  il  revient' À  kû 
et  penieà  partir  le  soir  pour  sa  chère  JNorman- 
die.  Monte  en  wagon,  et  dans  ce  «om|>arti- 
meniquivarentraluer,  il  tombe^  masse  inerte, 
chair  morte.  Qui  le  recueillit,  qui  lui  rendit 
des  devoirs  fiiiafix?  Api>èB  sa  mort,  qui  inscri- 
vit sursa  tombe  cette  épitaphe  : 


TafUo  viro  nullum  par  ehffiwn  f 


Ce  fut  son  cher  Gratiolet. 

Puis  celui-ci  continue  sa  cai>rière  :  il  a  reçu, 
lui  aussi,  le  manteau  d'Éiie.  Il  marche  à  la 
gloire,  à  l'aisance  peut-être,  quand,  à  son* 
tour,  chez  lui,  riustrument  de  riotelligeace 
craque  et  fait  défaut. 

En  peut41  être  autrement  chez  l'orateur 
scientiflqae  surtout,  et  chez  tous  les  orateurs! 
La  pensée  s'élabore  dans  le  cerveau  ;  puis, 
produit  subtil,  il  faut,  pour  qu'elle  aille  seiar* 
muler  en  sons,  en  paroles,  en  gestes,  qu'elle 
prenne  tous  les  canaux  des  nerf^  moteurs  et 
moto-respirateurs.  —  Quel  travail  intime  se 
passe  donc  dans  cette  pile  voltaîque  qui  se 
trouve  comprise  entre  la  protubérance  annu- 
laire^ et  la  un  des  corps  restiformes  et  oUvai- 
resl 

Or,  le  sang  afflue,  la  tension  dans  les  vei- 
nules augmente  :  une,  deux,  se  distendent, 
se  brisent,  et  un  homme,  un  penseur,  un  sa* 
vaut,  un  orateur  est  foudroyé.  Mais  ce  qui  est 
plus  douloureux,  un  père,  un  époux ,  tomber 
masse  inerte,  oh  I  oh  1  oh  I  —  Eh  bien,  un 
dernier  succès,  un  dernier  triomphe  a  pu, 
pour  Gratiolet,  se  terminer  par  un  si  funeste 
coup.'  Il  avait  trop  joué,  trop  divinement  joué 
de  son  iostrument. 

Il  devait  donner  une  leçon  sur  la  physiogno* 
monte,  aux  conférences  du  soir  delaSorbonue* 
il  y  a  de  cela  à  peine  vingt  jours.  Il  l'a  donnée, 
elle  est  sortie  de  cette  tête  puissante,  elle  est 
imprimée  dans  le  recueil  de  Germer  Baillière. 
Lisez-la,  c'est  le  chant  du  cygne.  C'est  admi- 
rable de  savoir  et  de  uns  aperçus.  —  Il  fait 
l'histoire  de  la  mimique,  et  lui,  était  si  par£adt 
mime  I  II  était  si  gracieux  par  Pexpression, 
avec  un  visage  qui  avait  un  peu  du  type  so- 
cratique, où  deux  yeux  vifs  et  brillants  lan- 
çaient l'éclair  du  fond  d'une  forêt  de  barbs^ 
comme  l'étincelle  brille  de  loin  sous  la  sombre 
épaisseur  du  bois  1  II  était  beau  dans  sa  pres- 
que laideur.  Mais  ce  (j^ui  était  magnifique  en 
lui«  c'était  la  probité  scientifique,  la  probité 
de  l'homme,  de  l'ami.  Nous  en  avons  été  une 
preuve  vivante  nous-même,  et  c'est  à  ce  titre 
que,  sur  cette  terre  d'Algéiie,  nous  signous  de 
grand  cceur,  cet  adieu,  cet  uUimum  vaU,  à 
Pierre  Gratiolet. 

D' BouRJOT,  de  Saioi-Eugène. 
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Mé  I/épMf  flftie  4e  •aint-Péter»b9iir|r*  — 
itÈieetlmn  à  PAcadéntle  de  Biédeclme.  — 
Wjen  certifteats  et  le  papier  timbré.  — 
Oendamnation  d'na  interne  pour 
«xerclee  de  la  médecine. 

L'éTénement  du  jour,  c'est  cette  grande  épi- 
démie de  Saint -Pélenbourg,  dont  on  peut 
dire: 

Uq  mal  qpl  répand  la  teirenr. 

Et  les  détails  qu'on  en  donnait  étaient  bien  faits 
pour  jeter  l'épouvante,  dans  le  corps  médical 
surfout.  Tous  les  médecins  d*nn  hôpital  avaient 
été  enlevés  ;  ceux  qui  les  avaient  remplacés , 
également  enlevés.  Ajoutez  à  cela  que  cette 
peste  avait  sauté  d*nn  premier  bond  de  Sibé- 
rie à  SaÎQt-Pétersbourg,  du  second  à  Yarso- 
^e  ;  on  craignait  que  Paris  ne  fût  la  troisième 
note  de  ce  redoutable  arpège.  Tout  cela  heu- 
Teusement  abontit  à  une  seconde  édition  de  la 
fable  des  bâtons  flottants,  lie  mal  est  grande 
assurément,  mais  il  ne  parait  pas  contagieux  ; 
il  présente  les  caractères  d'une  endémie  grave 
liée  à  certaines  conditions  locales.  D'après 
des  détails  qui  ont  sans  doute  besoin  d'être 
vérifiés,  cette  maladie,  qui  pèse  uniquement 
sur  la  classe  malheureuse,  semble  s'être  déve- 
loppée par  reflet  d'une  nourriture  insuffisante 
et  malsaine,  consislantprincipalementdans  i'u- 
eage  du  pain  de  seigle,  contenant  une  forte  dose 
d^ergot.  Ge  semi  donc  un  ergotisme.On  pourra 


consulter  au  sujet  de  cette  épidémie  la  petite 
conversation  qui  vient  d'avoir  lieu  à  l'Acadé- 
mie de  médecine ,  et  une  note  d'un  médecin 
russe,  éditée  par  un  médecin  italien,  et  qui, 
bien  qu'acné  laisse  beaucoup  à  désirer,  pourra 
lassouvir  la  première  faim  de  la  curiosité  pu- 
blique. (Voir  aux  Variétés.) 


* 


Une  élection  vient  d'avoir  lieu  à  PAcadé- 
roie  de  médecine,  dans  la  section  d'hygiène. 
La  liste  des  six  candidats,  longuement  débat- 
tue en  comité  secret,  a  présenté  ce  phénomène 
singalier  que  ie  nom  d'un  candidat,  M.  Bou- 
chot, porté  le  second  dans  une  candidature 
antérieure,  brillait  par  son  absence  totale  dans 
la  liste  actuelle  de  la  commission,  ce  qui  ne  l'a 
pas  empêché  d'être  porté  candidat  de  l'Acadé- 
mie et  d'arriver  le  second  en  rang ,  au  premier 
four  de  scrutin,  ce  qui  en  a  nécessité  un  se- 
cond dans  lequel  M.  Bergeron  est  sorti  vaîn- 
queuT.  M.  Bergeron  est  une  excellente  acqui» 
sition  pour  l'Académie.  L'Académie  avait  éga- 
lement porté  comme  son  candidat  M.  Bertil- 
loB,  savant  statisticien  auquel  des  articles  dans 
le  Dictionnaire  encyclopédique  et  une  récente 
lecture  ont  fait  une  réputation  méritée.  (Voir 
aux  Académies.  ) 


* 


Les  certificats  délivrés  par  les  médecins 
doivent-ils  être  sur  papier  timbré  1-^  Voilà 
une  question  que  tous  les  médecins,  sans  ex- 
ception, ont  jusqu'à  ce  jonr  résolue  par  la  né- 
gative. .  Cette  solution  n'est  cependant   patf 
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exemple  de  danger  dans  la  pratique,  puisque 
deux  médecins  dans  le  Limousin  viennent  d'ê- 
tre condamnés  à  l'amende  pour  avoir  délivré 
des  certificats  sur  papier  libre.  L'un,  M.  Dé- 
pérel-Moret,  pour  avoir,  en  sa  qualité  de  mé- 
decin du  bureau  de  bienfaisance,  donné  un 
certiûcal  à  un  indigent,  à  l'effet  de  déclarer 
que  ce  malade  était  dans  l'impossibilité  de  se 
transporter  à  l'IIÔtel-de-Ville  ;  l'autre,  M.  Fou- 
gère^ médecin  de  l'asile  des  aliénés,  pour  avoir 
délivré  sur  papier  libre  un  certificat  consta- 
tant Tétat  de  démence  d'un  malade  de  l'a- 
sile. 

M.  Bardinet,  premier  président  de  la  Société 
de  la  Haute-Vienne,  en  signalant  ces  faits  au 
conseil  général  des  médecins  de  France,  avait 
émis  le  vœu  que  le  conseil  s'enqult  auprès  du 
ministre  des  finances  pour  savoir  s'il  est  vrai 
qu'un  médecin  qui  délivre  un  certificat  quel- 
conque sur  papier  libre  est  passible  d'une 
amende  de  60  francs.  Il  s'ensuivit  une  dis- 
cussion dans  laquelle  M.  Tardieu  et  M.  Bosviel 
émirent  Topinion  très-jusle  qu'il  serait  peut- 
être  imprudent  d'appeler  là-dessus  des  expli- 
cations catégoriques  qui,  devant  les  exigences 
^du  fisc^  ne  pourraient  être  que  défavorables 
aux  intérêts  du  corps méiical. 

Le  conseil  général  de  l'Association  ayant  con- 
sulté son  conseil  judiciaire,  voici  la  consulta* 
tion  qui  lui  a  été  adressée  par  M«  Guerrier  : 

«  Lorsque ,  sur  la  demande  d'un  malade,  le 
médecin  délivre  un  certifirat,  doit-il,  dans  tous 
les  cas,  faire  usage  du  papier  timbré? 

a  Si  un  certificat  délivré  sur  papier  libre  est 
plus  tard  produit  en  justice,  ou  soumis,  pour 
toute  auti'e  cause,  à  Tadministration  de  Tenre- 
gistrement,  le  médecin  signataire  est- il  passible 
d*une  amende? 

«  La  loi  dn  13  brumaire  an  vu  (3  novembre 
179$)  répond  affirmativement  à  ces  deux  ques- 
tions. 

«  En  effet,  nous  lisons  dans  l'art.  12  de  cette 
loi: 

a  Sont  assujettis  aux  droits  de  timbre  éta- 
«  blis  en  raison  de  la  dIroensloQ ,  tous  les  pa- 
«  piers  à  employer  pour  les  actes  et  écritures, 

c  soit  publics,  soit  privés,  savoir  : 

«  et  généralement  tous  actes  et  écritures,  ex- 
«  traits,  copies  et  expéditions,  soit  publics,  soit 
«  privés,  devant  ou  pouvant  faire  titre  ou  être 
«  produits  pour  obligation,  décharge,  justifi- 
«  cations,  demande  ou  défense » 


«  A  cette  régie  générale,  la  loi  admet  quel- 
ques exceptions  énumérées  dans  l'art.  16,  et 
de  ce  nombre  ne  sont  pas  les  certificats  déli- 
vrés par  le  médecin. 

«  Or,  il  est  donc  évident  qu^en  présence  des 
termes  de  la  loi  que  nous  venons  de  rappeler, 
ces  certificats  rentrent  dans  la  catégorie  des 
écritures  privées  pouvant  servir  dejustifica- 
tion.  Ajoutons  même  qu'en  fait  le  malade 
qui  requiert  du  médecin  un  certificat  veut 
certainement  en  faire  usage.  Quel  serk-t-il? 
Le  médecin  Tignorera  souvent,  sans  Houte; 
mais,  par  cela  seul  que  l'écrit  qu'on  réclame  de 
lui  peut  être  produit  en  justice  ou  servir  à  une 
just'fication,  pour  s'exempter  à  comparaître  à 
un  conseil  de  famille,  par  exemple,  le  médecin 
est  tenu  de  se  servir  exclusivement,  et  dans 
tous  les  cas^  du  papier  timbré.  Dura  lex, 
sed  lex  I 

a  Dans  la  pratique,  il  arrivera  souvent,  et  le 
plus  souvent  même,  que  ces  certificats  seront 
réclamés  par  des  indigents  ;  le  médecin  peut 
exiger  que  son  client  lui  fournisse  le  papier 
nécessaire,  et  refuser  de  délivrer  aucune  attes- 
tation tant  qu'on  ne  lui  procure  pas  le  papier 
timbré  ou  une  exemption  valable  de  l'adîninls- 
tralion  (ce  qui  se  présentera  dans  les  causes 
d'assistance  judiciaire);  mais,  dans  aucun  cas, 
il  ne  peut  se  soustraire  à  la  rigueur  de  cette 
loi  fiscale.  En  vain  alléguerait-il  qu'il  a  ignoré 
l'usage  qu'on  voulait  faire  de  cet  écrit;  la  loi 
ne  distingue  pas;  il  suffit  que  cet  écni puisse 
servir. 

«  On  objecte  que  la  contravention  est  com- 
mise par  celui  qui  se  sert  du  certificat  donné 
sur  papier  libre,  et  non  pas  par  le  médecin  qui 
l'a  signé.  C'est  là  une  grave  erreur.  La  contra- 
vention se  commet  au  moment  où  le  médecin 
écrit  son  certificat,  et  le  malade  qui  en  fait 
usage  ne  fait  que  révéler  à  l'administration 
cette  contravention  ,  qui  serait  ignorée  sanB 
la  production  qui  en  est  faite. 

«Enfin,  l'usage  qu'on  invoque  ne  prouve 
rien  contre  le  droit.  D'une  part ,  un  grand 
nombre  de  contraventions  restent  toujours  in* 
connues,  ou  ne  sont  découvertes  que  lorsque 
la  prescription  est  acquise  à  leur  auteur  ;  d'an- 
tre part,  il  peut  arriver  que,  en  raison  des  cir- 
constances, Tadministration  n'exerce  pas  de 
poursuite  et  ne  réclame  pas  l'amende;  mais 
c'est  de  sa  part  une  tolérance  ou  un  oubli,  et 
non  une  règle  qu'on  puisse  invoquer. 
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«  A  notre  avis^  il  serait  donc  dangereux  de  | 
solliciter  du  mioistère  une  circulaire  à  ce  su- 
jet, comme  l'ont  proposé  quelques  membres 
de  sociétés  locales;  une  contestation  serait 
aussi  inutile,  et  la  jurisprudence  est  fixée  d^une 
manière  absolue  dans  le  sens  favorable  à  Tad- 
ministration. 

«  11  n^y  a  donc  pas  au(re  chose  à  faire  gu^à 
solliciter  du  ministère  officieusement  le  dégrè- 
vement des  amendes  encourues,  et^  pour  les 
éviter  à  Favenir,  recommander  à  tous  les  mé- 
decins de  ne  jamais  délivrer  de  certificats 
autrement  que  sur  papier  timbré  de  0  fr.  50  c. 


Paris,  S  mars  1895. 


Guerrier, 


«  Avocat  à  la  Cour  de  Paris,  membre  cla  Conseil 
Judiciaire  de  Pzl^ssociatioa  générale  des  méde- 
cins. » 

Voilà  les  médecins  bien  et  directement  aver- 
tis quMls  ont,  jusqu^à  ce  jour,  fait  de  la  con- 
travention comme  M.  Jourdain  faisait  de  la 
prose,  sans  le  savoir,  et  qu^ils  devront  désor- 
mais avoir  ,  comme  les  notaires^  du  papier  tim- 
bré en  provision  ,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent 
envoyer  le  client  chercher  lui-môme  son  papier 
timbré ,  ce  qui  est  [plus  sûr  au  point  de  vue 
financier. 

♦ 

Une  question  intéressante  pour  tous  les  mé- 
decins, et  surtoift  pour  les  médecins  de  cam- 
pagne, vient  d'être  décidée  par  un  arrêt  for- 
tement motivé  4e  la  cour  impériale  de  Paris. 

Il  s'agissait  de  savoir  si  un  étudiant  en  mé- 
decine peut  suppléer  un  médecin,  ordonner  des 
traitements  et  pratiquer  des  opérations,  quand 
c^est  le  médecin  lui-même  qui  l'envoie  chez 
les  clients  et  lui  donne  mandat  de  le  suppléer. 

Dans  l'espèce,  l'étudiant  en  médecine  pré- 
sentait des  garanties  très-grandes,  plus  gran- 
des même  que  n'en  peuvent  offrir  en  général 
les  officiers  de  santé. 

Cet  étudiant  est  M.  Lemartret,  ancien  chi- 
rurgien de  marine.  M.  Lemartret  a  déjà  passé 
cinq  examens.  Il  n'a  plus  à  subir  que  l'épreuve 
de  la  thèse  pour  avoir  le  grade  de  docteur.  Il 
a  été  admis,  au  concours,  en  qualité  d'interne 
à  rhôpitdl  du  Vésinet.  Tel  est  l'homme  que 
M.  Quendot,  médecin  à  Youlx,  près  Fontaine- 
bleau, envoyait  à  ses  clients  quand  il  ne  pou- 
vait les  visiter  lui-même. 
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M.  Haite,  officier  de  santé  à  Voulx,  a  cm 
voir  dans  ces  visites  Je  caraclère  de  Texerdce 
illégal  de  la  médecine.  Il  a  porté  plainte  con- 
tre MM.  Quendot  et  Lemartret. 

Le  tribunal  de  Fontainebleau  a  condamné 
M.  Lemartret  à  30  fr.  d'amende,  et  déclaré  le 
docteur  Quendot  civilement  responsable.  M.  Le- 
martret et  le  docteur  Quendbt  ont  interjeté 
appel  de  ce  jugement.  La  cour  a  rejeté  l'appel 
et  confirmé  le  jugement  du  tribunal. 

D'  Olivier. 
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II,  Obf tractions I  empâtements;  eBg»r- 
l^en&eiits;  hypertrophie  du  foie  ;  hépa- 
tite chronique. 

On  s'entend  mieux  sur  la  valeur  de  ces  mots 
qu'on  ne  saurait  le  dire.  Du  reste,  inventés 
pour  les  besoins  de  la  théorie  que  chacun  s'est 
faite  sur  la  nature  du  mal,  nul  doute  que  pour 
un  grand  nombre  de  médecins  ces  termes 
n'aient  la  n.ême  signification.  Faisons  cepen- 
dant une  réserve  pour  une  question  de  coup 
d'œil.  Il  est  évident  que  personne  n^appeUera 
obstruction  du  foie  'une  hypertrophie  allant 
jusqu'à  l'os  des  îles  ;  mais  il  y  aura  obstruc- 
tion ,  engorgement  nominatif,  sinon  effectif 
dans  les  débuts^  alors  que  le  foie,  n'ayant  point 
dépassé  les  côtes^  est  en  voie  de  migration 
partielle. 

Que  l'alléralion  porte  sur  une  partie  ou  sur 
l'autre  du  foie,  les  eaux  de  Vais  sont  d'une 
efficacité  remarquable  dans  les  maladies  de  cet 
organe.  J'ai  assisté  à  des  guérisons  surpre- 
nantes ,  et  c'est  pour  ce  cas  que  l'on  regrette 
de  ne  pouvoir  rendre  au  lecteur  un  compte 
assez  exact  de  ce  que  Ton  a  vu^  pour  lui  ins- 
pirer la  confiance  que  l'on  a  soi-même. . 

Datis  le  comnoencement  de  la  saison  de  4863, 
un  malade  du  déparlement  de  Yaucluse  arrive 
à  Vais;  il  a  37  ans.  Son  aspect  frappe  par  la 
couleur  ictérique  la  plus  prononcée.  Appétit 
nul,  vomissements  fréquents.  Les  mets  les 
mieux  préparés  inspirent  une  répugnance  in- 
vincible. Le  malade  est  de  haute  stature  et 
jouissant  d'un  embonpoint  considérable,  lors- 
qu'il y  a  six  mois,  sans  cause  connue,  il  a  perdu 
12  kilogrammes  de  son  poids  et  est  tombé 
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dans  le  dépérissement  où  nous  le  voyons  au- 
jourd'hui. 

Les  selles  sont  rares,  dures  ;  une  douleur 
constanle  se  fait  sentir  au  niveau  de  Tliypo- 
oondre  droit.  Ballonnement  habituel  de  Tab- 

domen,  faiblesse  excessive  à  la  marche 

Les  purgatifs  i-épétés^  sangsues  à  Tanus,  amers 

de  toutes  sortes n'avaient  amené  aucun 

soulagement  ;  le  malade  continuait  à  dépérir. 

^n  peu  de  jours,  quinze  jours,  les  eaux  de 
Vais  Teurent  transformé.  Il  partit  mangeant 
avec  appétit  et  digérant  bien.  Les  évacuations 
alvines étaient  régularisées;  les  forces^  reve- 
nues. De  rictëre,  pas  de  traces.  Le  malade 
continua  quelque  temps  encore  Tusage  des 
eaux  chez  lui,  et  j'ai  su  par  un  de  mes  con- 
frères que  la  guérîson  s^était  maintenue. 

Voilà  certainement  une  obstruction,  un  em- 
pàtemenl,  un  engorgement  du  foie  qui  datait 
de  six  mois,  et  qui  ne  paraissait  pas  devoir  se 
terminer  spontanément,  ni  céder  aux  divers 
traitements  qu'on  pouvait  lui  opposer  en- 
core. 

Si  la  réputation  des  eaux  de  Vais  dans  les 
cas  de  ce  genre  n'était  point  faite,  on  serait 
frappé  d*étonnement  à  la  vue  d'effets  si  ra- 
pides. I 

Des  cas  de  ce  genre  se  présentent  tous  les 
jours  à  notre  observation.  On  comprend  qu'il 
faille  une  aptitude  bien  grande  d'un  médica- 
ment pour  détruire  une  maladie  chronique 
contre  laquelle  les  remèdes,  en  apparence  les 
mieux  appropriés,  ont  complètement  échoué. 

Gomment  arrive  la  guérîson,  est-ce  par  une 
perturbation  générale  de  l'organisme ,  est-ce 
au  moyen  d'une  de  ces  crises  dont  la  nature 
nous  reni  parfois  les  témoins  dans  la  cure  ra- 
dicale de  certaines  maladies  invétérées  ?  Nul- 
lement :  l'appétit  augmente  légèrement  d'a- 
bord, le  sommeil  suit ,  les  forces  reviennent, 
les  urines,  les  selles  se  régularisent,  et,  après 
q[uelques  jours,  la  guérison  est  faite. 

Cette  action  prompte  est -elle  la  règle?  On 
peut  répondre  affirmativement,  s'il  s'agit  de  cas 
d'obstruction,  d'emp&tements  hépatiques  sans 
modification  ou  altération  moléculaire  bien 
avancée  ;  B*il  s'agit ,  pour  guérir,  de  rappeler 
Fappétit,  de  solliciter  l'estomac,  le  duodénum 
qui  à  son  tour,  sans  doute,  sollicite  les  canaux 
eholédoques ,  et  en  fin  de  compte  prodoit  un 
iflét  qui,  de  proche  en  proche ,  arrive  dans  la 
mbstanee  même  du  foie  ;  s'il  8*agit  d'opérer 


dans  les  humeurs  ces  changements  exigés  par 
un  teint  bilieux  prononcé^  inappétence ,  lan- 
gue sabnrrale  ou  non,  mauvaise  bouche,  sen- 
timent constant  de  plénitude  à  l'épigaitre, 
douleur  ou  gène  yers  rbypocoodre  droit, 
constipation  plus  ou  moins  forte,  tous  ces  symp- 
tômes durant  depuis  plusieurs  mois  ou  non, 
mais  ne  provoquant  pas  de  réaction  fébrile  in- 
tense, à  coup  sûr  le  traitement  par  les  eaux 
de  Vais  le  fait  disparaître  rapidi^ment. 

On  ne  remarquera  pas  la  même  prompti- 
tude de  guérison  dans  d'autres  états  morbides 
du  foie,  coIociJant  avec  des  altérations  molé- 
culaires ou  de  textures  avancées.  Il  faut ,  en 
général ,  revenir  plusieurs  fois  à  l'usage  de 
l'eau  de  Vais  pour  avoir  raison  de  ces  cas  pa- 
thologiques. 

Plus  le  début  de  l'arfection  est  voisin  du 
moment  où  l'on  emploie  l'eau  minérale ,  plus 
est  grande  la  chance  d'activer  la  guérison.  On 
ne  doit  pas  oublier  que  nolis  ne  parlons  ici  que 
des  états  apyréliques. 

Il  est  de  ces  engorgements ,  embarras  gas- 
tro-hépatiques, qui  débutent  sans  fièvre  et  qui 
n'en  ont  pas  moins  une  longue  durée,  pouvant 
produire  des  désordres  d'autant  plus.graves 
qu'ils  sont  abandonnés  plus  longtemps  à  eux- 
mêmes.  J'ose  affirmer  que  les  eaux  de  Vais  les 
guérîssent  facilement. 

A  mon  avis,  ce  n'est  pas  de  savoir  depuis 
quel  temps  a  commencé  la  maladie  que  le  mé- 
decin doit  se  préoccuper  lorsqu'il  veut  em- 
ployer les  eaux  de  Vais  ;  il  doit  diagnostiquer 
si  la  maladie  présente  quelque  chose  d'aigu  » 
4s'il  y  a  Gèvre.  Dans  ce  cas,  mais  dans  ce  cas 
seulement ,  il  est  à  craindre  que  ces  eaux  ne 
réussissent  point.  Le  malaise,  Tiasomnie,  la 
fièvre  enfin,  pourraient  s'augmeuter  par  l'usage 
de  ces  eaux.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  cer^ 
taioes  gastrites,  certaines  dyspepsies,  dans  les 
cystites  catarrhales  ou  non  ;  une  irritation  fac- 
tice produite  par  l'usage  des  eamt  de  Vais 
amène  de  très-bons  résultats.  On  ne  saurait 
établir  la  même  identité  d'action  dans  Texas- 
pération  que  déterminent  les  eaux  dans  les 
maladies  de  foie  avec  fièvre. 

Cette  contre-indication  due  à  l'état  fébrile 
explique  pourquoi  de  savants  auteurs,  ens'oc- 
cupant  des  mêmes  maladies  au  point  de  vue 
de  l'action  des  eaux  de  Vichy,  ont  posé  cette 
question  :  «  A  quelle  distance  de  son  début  une 
maladie  du  foie  doit-elle  être  traitée  à  VichjT» 
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et  Font  résolue  en  poiant  pour  tenne  de  dix* 
huit  mois  à  quatre  ans. 

Nous  pensons  être  plus  dans  la  Térité  en 
avançant  que  Ton  doit  traiter-  par  tes  ea*ii  de 
Vais  une  maladie  du  foie  qui  se  manifeste 
sans  fièvre ,  le  plus  X(A  possible;  plus  €b  at- 
tend^ plus  on  donne  au  mai  le  temps, de  s'ao- 
crottre. 

Quant  à  la  maladie  de  foie  avec  symptômes 
fébriles,  sort  atgns^  soit  chroniques*  on  doit  les 
combattre  par  des  moyens  appropriés^  et»  aus- 
sitôt qu'ils  sont  amendés ,  on  doit  recourir  à 
Teau  de  Vais. 

Dans  le  cours  d'un  traitement  dirigé  contre 
une  hypertrophie  eu  contre  quelque  antre  affec- 
tion plus  difficile  à  déterminer,  mais  sans  £è- 
▼re,  il  arrive  souvent  qu'on  yoit  celle  dernière 
survenir.  Alors  les  malades  viennent  se  plain- 
dre d'iusomoie,  de  céphalalgie  ;  leur  pouls  est 
devenu  plus  fort,  plus  accéléré,  la  pean  plus 
chaude^  plus  aride,  la  langue  on  plus  jaunâtre 
on  plus  rouge  ;  dans  ces  ras  le  médecin  ne  doit 
point  hésiter,  il  faut  suspendre  tout  traitement 
et  attendre  que  tout  soit  rentré  dans  l'ordre. 

Gette  manière  de  faire  réussît  surtout,  est 
indispensable  même,  dans  les  anciennes  affec- 
tions du  foie  qui  ont  résîsté  à  bien  des  traite- 
ments^  dont  la  nature  est  presque  toujours 
douteuse,  qui  se  décèlent  surtout  par  les  symp- 
tômes généraux  effrayants  qui  les  accoaopa- 
gnent  et  pour  la  désignation  desquels  ie  mé- 
decm  est  trop  souvent  réduit  à  écrire  ces 
tristes  mots  :  maladie  grave  du  foie,  affections 
enracinées  qui  ne  cèdent  qu'après  plnsieurs 
reprises  à  Tusage  des  eaux  minérales  bicar- 
bonatées, qui  ne  lâchent  le  terrain  que  pied  à 
pied  y  laissant  juscfu'à  la  fin  dans  le  doute  sur 
leur  issue  et  le  médecin  et  le  malade. 

C'est  dans  ces  cas  de  gravité  incontestable 
qne  Ton  constate  avec  bonheur  la  puissance 
d^aetfvité  des  eaux  de  Vais.  Ces  maladies 
graves  fournissent  souvent  un  spmplôme  es- 
sentiel à  noter.  Je  veux  parler  de  l'œdème 
des  extrémités^  de  l'empâtement  hypogastri* 
qne^  de  Tépanchement  intra-abdominal.  Quand 
la  maladie  a  déterminé  de  tels  désordres^  les 
bains  les  augmentent  le  plus  souvent.  Les 
jambes  se  roidissent  de  plus  en  plus  et  les 
malades  s'^effrayent.  Il  faut  y  renoncer  même 
dans  ces  circonstances  ;  feau  prise  à  l'intérieur 
est  administrée  avec  succès. 

Presque  tous  les  malades  atteints  de^^ees 


HmERT&oPHiE  nu  rois;  etc. 

maladlei  chroniques  'sont  tombés,  par  le  pro- 
grès de  leur  affection,  dans  un  état  de  décom- 
position avancée.  L'œdème  domine,  en  génénl; 
les  lèvres,  les  conjonctives  sont  décolorées,  la 
peau  et  les  tissus  sont  mollasses,  la  nutritions 
cessé  de  se  fbire  normalement  ;  hepate  viUatOj 
sanguifieatio  vitiatw. 

Dans  ces  cas  TeiTet  des  eaux  est  complexes 
il  se  traduit  d^une  part,  en  opérant  la  foate,  k 
résolution  des  tomeurs  ou  des  parties  em^- 
tées  ;  ds  Tautx'e^  en  surexcitant  la  vitalité 
dornûe  de  i'estooMc,  les  eaux  permetteat 
tube  digestif  de  fournir  des  socs  plus  now- 
riciers.  Gette  fonte  des  tumeurs  par  les  eioa. 
de  Vais  n'est  point  d'observation  moderne.  Le 
célèbre  médecin  d'Arlis,  Serrier,  n'écrivalt-il 
pas  en  1673  dans  ses  Obaertationes  mecUem^ 
à  Tartide  tumeurs  des  liypocbondres  :  «  Nn»- 
quid  enim  mnllolies  est  observatum  hypoefao»- 
dria  prsedura  mollia  evasisse  aqn  a  impugnata 
spiritu  résolutive  chalybis,  aut  osu  c^uarvm 
mineralium  ycUlentium  qum  non  caiiditala 
et  humiditate  bos  luniores  superant,  sed  li 
insiti  salis  et  spiritus  qui  insitum  cum  materia 
crassa  in  bypocondriis  re&olvit  plane  planeqoa 
discutil  7  » 

Cet  hommage  à  refilcacité  des  eaux  de  Vais 
démontre  clairement  que  leur  vertu  résolntisa 
fut  une  des  premières  observées. 

La  résolution  n'est  pas  toujours  le  phéB^ 
mène  imllal.  On  voit  souvent,  au  contraire, 
le  malade  recouvrer  rappétit,  éprouver  va 
commencement  d'améik>ration  marqué  dans 
son  état  général,  due  seulement  à  la  meilleavt 
quaUlé  des  sucs  nourriciers  sortis  du  tube 
digestif,  sans  que  pour  cela  la  mala'lie  princi- 
pale, l'altération  pathologique,  soit  en  rien 
modiiée  par  l'usage  des  eaux  de  Vais^  da 
moins  en  apparence. 

Enfin  tant  sont  variés  les  procédés  de  la 
nature  que,  un,  deux  traitements  d'un  mois 
chacun  et  â  intervalle  se  passeront  sans  qu*i 
ttd  résulte  autre  chose  que  ce  mince  résal* 
tat,  l'augmentation  de  l'appétit,  lorsque  m 
deuxième,  quelquefois  au  troisième  traitement» 
la  maladie,  entrant  dans  une  phase  neuve tte» 
éprouve  des  modiÛcalioM  salutaires  et  înal* 
tendues.  Le  champ  d'action  des  eaox  paraH 
s'être  établi  daas  le  foie  hii-méme  ;  c'est  cet 
organe  qui  perdit  recevoir  tout  l'eflét  d« 
traitement  et  qui  frappe  l'obserratem'. 

D^  GUABANZTB. 
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III.  !Vote  «nr  un  noiiTeaii  moyen  d*ex- 
pnljMr  le  tmiia. 

Depuis  les  travaux  récents  des  helmintholo- 
gistes  modernes,  nous  savoDS  que  deux  vers 
ruiyannaires  surtout  peuvent  habiter  l'intestin 
de  rhomme  :  le  bothriocéphale  et  le  tsnia  so- 
Hum.  Ces  deux  vers  sont  souvent  confondus 
par  beaucoup  de  médecins^  quoique  à  simple 
vue  on  puisse  les  différencier,  puisque  le  pre- 
mier a  les  orlûces  génitaux  placés  sur  le  plat 
des  anneaux,  tandis  que  le  second  les  a  sur  les 
bords.  Cette  distinction  n'est  cependant  pas  de 
petite  importance  pour  le  clinicien  surtout,  qui 
peut  commettre  une  erreur  déplorable  de  pro- 
nostic^ erreur  qui  lui  sera  ensuite  amèrement 
reprochée  en  cas  dMnsuccès.  Le  bothriocé- 
phale^ ei)  effets  n'est  qu'un  h6te  passager,  don- 
nant lieu  à  peu  de  désagréments,  et  dont  il  est 
assez  facile  de  se  débarrasser.  L'huile  éthérée 
de  fougère,  les  pilules  de  Peschier,  suivies  d'un 
purgatif  doux  et  huileux,  chassent  rapidement 
cet  habitant  désagréable  de  nos  intestins. 

Mais  si  on  parvient  à  l'expulser  avec  un  peu 
de  peine ,  dans  certaines  localités ,  il  reparaît 
cependant  avec  une  opluiàtreté  désespérante  ; 
non  qu'il  se  reproduise  par  l'extrémité  dite 
oéphalique,qui  serait  restée  adhérente  à  la 
muqueuse,  ma's  par  l'influence  nouvelle  de  la 
cause  occasionnelle ,  c'est-à-dire  par  l'inges- 
tion de  nouveaux  cysticerques.  Dans  quelques 
Tilles  des  bords  du  lac  Léman^  il  est,  pour  ainsi 
dire,  à  l'état  épidémique.  Celte  année  encore^ 
f  entendais  dire  au  médecin  en  chef  de  l'hôpi- 
tal de  Lausanne  :  «  Ici,  tout  le  monde  a  le  bo- 
thriocéphale, même  ma  femme,  mes  enfants, 
mes  serviteurs ,  tous  en  ont  été  ou  en  sont  at- 
teints; et  à  peine  y  a-t-11  quelques  mois  qu'on 
les  en  a  délivrés  qu'il  faut  recommencer.  »  Je 
ne  rechercherai  pas  ici  sous  quelle  forme  et  de 
quelle  manière  cet  animal  pénètre  dans  les 
intestins.  Notre  regrettable  et  aimé  Bertolus 
sTétait^  dans  ce  sens,  ouvert  une  large  voie  par 
des  recherches  patientes  et  d'ingénieuses  ex- 
périences communiquées,  en  1863,  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  et  à  notre  Société.  Ce  qu'il  y 
t  de  certain,  c'est  que,  chez  nous,  cet  animal 
ne  se  rencontre  que  rarement,  et  qu'une  mé- 
dication rationnelle  en  a  bien  vile  triomphé 
pour  toujours,  à  moins  que  le  patient  n'aille  en 


I  absorber  un  nouveau  germe  dans  un  pays  où 
I  il  se  trouve  à  l'état  épidémique. 

Chez  nous^  le  bothriocéphale  est  presque 
introuvable.  Le  tœnia  solium,  au  contraire, 
est  assez  fréquent  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable pour  cette  espèce^  c'est  l'extrême 
difliculté  qu'on  éprouve  quelquefois  à  l'expul- 
ser de  chez  certains  malades,  quoique  ces  der- 
niers évitent  avec  le  plus  grand  soin  de  se 
mettre  sous  l'influence  des  causes  génératrices. 
Je  connais  plusieurs  personnes  qui,  malgré 
tous  les  efforts  des  principaux  médecins  de 
Lyon,  n'ont  pu  être  délivrées  de  leur  para- 
site. 

Trois  individus,  entre  autres,  l'ont  depuis 
près  de  vingt  ans.  L'un  d'eux^  ancien  magis- 
trat, vieux  soldat  de  la  grande  armée  ^  a  un 
tœnia  solium  qui  l'afflige  depuis  vingt-deux 
ans.  Il  a  consulté  tout  le  monde,  pris  tous  les 
remèdes  de  la  pharmacopée.  Tous  les  six  mois 
une  drogue,  plus  ou  moins  efficace,  lui  fait 
rendre  de  longs  morceaux  de  rubannaire  qui 
ne  larde  pas  à  se  reproduire  quelque  temps 
après,  au  grand  désespoir  du  malade,  que  cette 
infirmité  rend  fou  de  douleur  et  d'inquiétude. 
Que  peuvent  produire  la  plupart  des  remè- 
des dpnnés  jusqu'à  ce  jour,  s'ils  ne  tuent  pas 
d'emblée  le  ver  dans  le  tube  digestif?  Us 
sont  purgatifs  et  le  plus  souvent  purgatifs  vio- 
lents :  ils  secouent  avec  force  l'intestin,  le 
font  cqn tracter  violemment ,  brisent  le  taenia 
en  cucurbitains  nombreux   et    le  réiuisent 
presque  en  bouillie.  Je  fais  appel  à  la  mémoire 
de  tous  nos  confrèi-es  qui  ont  eu  l'occasion 
d'en  observer;  c'est  toujours  dans  cet  état 
qu'on  les  apporte  pour  savoir  si  la  fameuse 
tète  a  été  expulsée.  Eh  bien  I  non  :  cette  ex- 
trémité ne  l'est  presque  jamais.  Cette  préten- 
due tète  qui,  entre  parenthèses,  n'en  est  pas 
une,  mais  qui  est  le  pied  commun  à  un  agré* 
gat  d'organites,  ce  pied,  plus  il  est  tiraillé^ 
moins  facilement  il  sera  expulsé,  car  il  serrera 
plus  fortement  Ses  crochets,  enfoncés  profon- 
dément dans  la  muqueuflfe  intestinale.  Le  ru- 
bannaire, brisé  en  plusieurs  morceaux,  ne  tar- 
dera pas  à  se  reproduire. 

Pour  agir  d'une  manière  rationnelle,  on  peut 
établir  à  priori  :  qu'il  faut  !•  donner  une 
substance  qui,  sans  exciter  les  contractions 
de  l'intestin,  lue  le  ver  ou  du  moins  l'engour- 
disse profondément  ;  2<»  faire  prendre  au  ma- 
lade, après  une  attente  convenable,  un  purga- 
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tif  léger  et  huileux  qui  le  chassera  lentement 
sans  le  briser. 

Ce  traîlementi  Bertolus  Pavait  trouvé  dans 
ses  expériences  sur  les  animaux^  et,  depuis, 
son  efOcacité  a  été  confirmée  bien  des  fois  sijr 
l^omme.  Un  jour^  j'aidais  Bertolus  à  asphyxier 
nn  chien  avec  de  Télher  ;  il  me  disait  :  «  Nous 
allons  trouver  au  .moins  plusieurs  tsenias  dans 
son  intestin^  car  tous  ces  animaux  en  ont.  » 
Le  chien  mort^  nous  faisons  Tentérotomie ,  — 
rien.  —  Bertolus  était  ioquic^t  et  ne  s^expliquait 
pas  cette  anomalie,  quand  tout  à  coup  il  pousse 
les  ciseaux  ju8qu*au  rectum^  et  nous  voyons  là, 
dans  Pampoule  anale,  une  grosse  boule  formée 
d'un  grand  nombre  de  trniia  serrata  et  d*ah- 
tres  entozoaires  entrelacés  et  anesthésiés.  Tous 
s'étaient  détachés  naturellement  et  avaient 
glissé  doucement  jusqu'à  Tanus,  d^où  le  moin- 
dre effort  les  aurait  expulsés.  Cette  boule  in- 
forme, mise  dans  de  l'eau  chaude  à  UO  degrés, 
nous  permit^  au  bout  de  quelques  instants,  de 
compter  65  tSBnia  serrata  bien  vivants,  qui 
sillonnaient  Teau  du  bocal  en  nageant  comme 
des  anguilles.  Celte  expérience,  nous  Tavons 
répétée  plusieurs  fois  et  toujours  avec  le  même 
succès,  quelques  mois  avant  la  perte  de  notre 
regrettable  collègue. 

L'inhalation  abondante  d'éther>  son  absorp-' 
lion  directe  par  le  canal  intestinal  lorsqu'il  est 
en  capsules  ou  incorporé  au  sirop,  détermine 
raneslhésie  des  entozoaires  qui  sont  entraînés 
sans  violence  jusqu'au  rectum  d'où  un  léger 
purgatif  peut  les  chasser  entiers  et  vivants. 
Quoique  mon  expérience  ne  repose  encore  que 
sur  un  petit  nombre  de  faits  (cinq  cas  chez 
rhomme),  ce  qui  a  toujours  réussi  (  même  sur 
deux  malades  chez  lesquels  tout  avait  échoué), 
c'est Tingeslion^  d'un  seul  coup, de  60  gram- 
mes d'éther,  suivis,  deux  heures  après,  de 
30  grammes  d'huile  de  ricin.  Chaque  fois  le 
lœnia  a  été  rendu  sans  souffrances,  entier  ou 
presque  entier,  et  toujours  avec  l'extrémité 
dite  céphalique  intacte.  D'  Lortet. 


Iir.  MooTean  moyen  d«  eontentloM.  ' 

Je  proposeici  l'usage  d'une  toile  agglutinative 
ayant  tous  les  avantages  du  sparadrap  et  du 
taffetas  d'Angleterre,  et  dépourvue  des  incon- 
vénients qui  se  rattachent  à  ces  deux  moyens 
de  contention. 


Je  reconnais  les  qualités  du  sparadrap  et 
diachylon  gommé  et  celles  du  taffetas  anglais , 
mais  on  est  forcé  d'avouer  que  le  premier  ex- 
hale une  odeur  résineuse  assez  désagréable 
pour  certaines  personnes  et  que,  lorsqu'il  reste 
en  place  pendant  plusieurs  jours,  les  bords  de 
la  toile  se  salissent,  irritent  la  peau  et  peuvent 
provoquer  le  développement  d'érysipèles.  Un 
autre  inconvénient  dépend  de  la  subatanœ 
emplastique  même  qui  compose  le  sparadrap  : 
pendant  l'hiver,  il  devient  cassant  et  d'une  ap- 
plication diflScile,  à  moins  qu'on  n'ait  du  feu 
sous  la  main,  ce  dont  on  peut  manquer,  dans 
les  cas  d'accidents,  par  exemple. 

Le  taffetas  anglais  est  formé  d'une  substance 
soluble  dans  l'eau,  mais  qui  exige  un  certain 
temps  pour  être  ramollie  (richlhyocolle).  ^ 
elle  n'est  pas  suffisamment  ramollie,  elle  n*ad- 
hère  pas  à  la  peau  et  il  n'est  pas  possible  de 
faire  prendre  un  fragment  de  taffetas  anglais 
simplement  humecté  de  salive.  Si  la  substance 
gélatineuse' qui  recouvre  ce  taffetas  est  forte- 
ment ramollie,  elle  est  très-adhérente,  mais 
en  se  desséchant,  le  taffetas  se  racoomit  et 
plisse  la  peau  des  malades., 

Au  mois  d'avril  1863  j'ai  pratiqué,  avec  le 
plus  grand  succès,  une  opération  de  cataracte, 
sur  M"*  Bastan,  de  Cauterets  (Hautes-Pyré- 
nées). Je  connaissais  les  inconvénients  que  je 
viens  de  signaler  et  qui  suivent  l'emploi  du 
taffetas  anglais,  sans  compter  la  douleur  et 
peut-être  la  phlegmasie  oculaire  que  peut  dé- 
velopper cette  rétraction  de  la  toile  gélati- 
neuse. 

J'imaginai  alors  un  taffetas  de  ma  composi- 
tion, et  je  fus  très-heureux  dans  les  résultats. 
Je  fis  préparer  ce  taffetas  à  la  pharmacie  si 
justement  renommée  de  M.  Duserm,  à  Bagnè- 
res-de-Bigorre. 

Gomme  arabique  mondée.  .    5  grammes. 

Eau  distillée 8     id. 

Glycérine Q.  L. 

On  fait  dissoudre  la  gomme  dans  l'eau  et  Ton 
ajoute  à  cette  solution  gommeuse  très-épaiMi 
i}ne  quantité  suffisante  de  glycérine  pour  lui 
donner  une  consistance  de  sirop.  On  promène 
cette  solution  avec  un  pinceau  sur  Tune  des 
faces  d'une  toile  fine  et  bien  lisse,  qu'il  est  Ikm 
de  gommer  un  peu  avant  l'opération  afin  d'em- 
pêcher la  solution  de  traverser  la  toile.  L'opé- 
ration doit  être  faite  rapidement  et  le  nomlirf 
de  couches  à  mettre  sur  la  toile  varie  avec 
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Vépmaexif  que  l'on  veut  donner  k  ce  ta£feta8 
elavec  Tusage  que  Ton  en  veut  faire. 

Pour  g'en  servir ,  il  sufût  de  couper  de  pe- 
Utasbindelettee  de  eelte  toile  gommée,  de  les 
lumecter  avec  un  peu  d'eau  et  de  les  appU- 
qter  iaunédialemeDt. 

Ceuouveau  taffetas  q«e  je  propose  aux  pra- 
tiesens  a  l'avantage  d'éire  inodore»  très-souple 
et  non  cassant  en  hiver  comme  en  été  (il  doit 
ces  deux  dernières  propriétés  à  la  glycérine 
qui  entre  dans  sa  composition).  Il  suffit  du 
contact  de  Teau  pour  qu'il  adhère  immédiate- 
naent  à  la  peau,  à  cause  de  la  solubilité  du  mé- 
lange qui  le  recouvre;  et  cette  grande  solubi- 
Uié  mèn^e,  ne  permettant  qu'aux  couches  les 
plus  superfioielies  de  se  ramollir,  est  une  con- 
dition qui  rem|»èeh6  de  se  rétracter  à  la  nui- 
mère  dn  taffetas  anglais.  En&i,  il  lu^ésentesur 
la  taffetas  anglais  un  avantage  commercial 
MDSÎdérable,  c'est  que  le  prix  de  revient  est 

Je  crois  que  les  praticiens  qui  voudront  user 

de  ne  moyen  n'auront  qu'à  se  louer  du  résultat 

qu'ils  en  obtiendront. 

D'  Fort, 

Ancien  interne  des  hôpitaux,  médecin  consultant 

a  m  Eaux  de  Cauterets. 


yea  A'emtratre  le   v»ecia  di 


V. 


Monsieur  le  rédacteur , 

On  est  quelquefois  embarrassé  pour  extraire 
le  vaccin  des  peiits  tubes  qui  le  contiennent. 
Un  moyen  bien  simple  ^'y  parvenir  est  ce- 

i^>rès  avoir  cassé  les  deux  bouts  du  petit 
tube»  on  introduit  Tun  d'eux  dans  un  bout 
de  tuyau  de  pipe  en  terre,  et  en  soufflant,  le 
vaceio  sort  facilement. 

Agréez^  etc. 

NlC0L£,  n»  M.  p. 
Cbirurgicn  de  VlamgUt  d'EUcuf. 


VI.  ImiprovlMUIoBd'«a«M«r»éeitr4i 
dIeKS  etm  dm  perfomtlos  de  1a  v»Ate 
yalatliae. 

Deux  iemmes  sont  venues  à  ma  consultation, 
Fane  âgée  d'une  quarantaine  d'années  et  i'au- 
1rs  de  vingt-daq,  toutes  d«u  mères  de  fiamiUe^ 


d'assez  Inmne  constitution,  soumises  è  des  tra- 
vaux pénibles,  à  une  mauvaise  alimentation  « 
atteintes,  la  première,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  d'une  maiadie  vénérienne,  dont  len 
derniers  accidents  se  terminèrent  par  la  des» 
truetîoo  d'une  portion  des  os  de  la  voÀte  pa- 
latine, dans  une  étendue ,  ep  rondeur,  d'en- 
viron deux  centimètres  de  diamètre  ,  et  la 
seconde,  d'une  carie  de  la  même  nature  ayant 
détruit  les  es  de  celte  même  région  ,  de  la 
partie  antérieure  moyenne  et  supérieure  de  la 
voûte  palatine  jusqu'à  la  commissure  du  voile 
do  pelaîe  dans  l'étendue  ovalaire,  de  cinq  cen- 
timètres de  longueur  sur  deux  centimètres  de 
largeur. 

Ces  dîTerses  lésions  occasionnant  chez  cea 
denx  femmes,  oomme  on  le  sait ,  l'impossibi- 
lité  de  la  déglutition  et  de  l'expression  de  la 
paroie,  nous  fines ,  pour  la  première ,  coas- 
trnire  un  obturateur  en  argent  qui,  malgré 
toutes  les  modiicaiions  possibles,  ne  put  être 
supporté  ;  la  femme  fut  donc  obligée  de  se  ré* 
signer  à  continuer  d'appliquer ,  c«  qu'elle 
avait  fini  par  trouver  instinctivement,  un  mor- 
ceau de  peau  de  prune  ou  de  la  mie  de  pain , 
qu'elle  était  toutefoia  dans  l'obligation  de  re- 
nouveler, comme  on  le  pense  biea,  à  ehaque 
instant. 

Cette  pénible  position, cette  mviœavre,  du- 
raientencore quand,  il  y  a  une  année,  la  seconde 
malade  nous  arriva  dans  la  position  que  nous 
voMms  de  décrire,  avec  cette  peiforation  aussi 
oonsiëéral^e  et  qui  menaçait  même  les  jours 
de  ceile-ci 

Tourmenté  de  ce  spectacle  déchirant,  après 
avoir  tourné  et  retourné,  je  pensai  que  peut- 
être  au  moyen  d'une  plaque  de  guUa-percha, 
très-mince ,  de  deux  millimètres ,  je  pourrais 
arriver  à  oblitérer  cette  perforalrân;  mais 
ce  qui  m*embarrassait  le  plus,  c'était  lie 
moyen  de  la  fiier.  Je  pensai  alors  è  adapter 
au  centre  de  cette  plaque  un  morceau  de  tube 
en  caouichooc  du  diamètre  d'un  centimètrey 
partagé  en  deux  dans  sa  longueur,  devant 
faire  Toffice  de  ressort  ou  d'aile.  Ce  moyen 
me  réussit  admirablement,  la  plaque  resta 
fixée,  et  les  malheureuses  femmes  furent  déli- 
vrées h  l'instant  des  plus  affreuses  tortures. 

Maintenant  je  dots  entrer  dans  quelques  ex- 
plications à  l'égard  des  substances  employées 
pour  la  construction  de  l'appareil  :  l'une  est  la 
plaque  obturatrice  en  gulta-percha,  de  l'épais* 
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sear  de  deux  millimètres,  qui  te  ransoUit  à  la 
températaiede  (renie-ciuq  à  quarante  degrés^ 
et  qui  devient  alors  très-malléable  ;  Pautre , 
qui  est  le  caoulchouc^  lequel  n'entre  en  fusion 
qu'à  tine  lempéralure  beaucoup  plus  élevée , 
est  celle  qui  m'a  servi  pour  le  ressort  ou  les 
ailes  qui  doivent  retenir  la  plaque  en  s'étalant 
sur  le  bord  de  la  portion  libre  de  la  perforation 
du  plancher  des  fosses  nasales'.  Ces  deux  subs- 
tances s'adaptent,  du  reste,  parfaitement;  elles 
sont  Tune  et  l'autre  de  nature  inaltérable,  et 
gardant  ou  augmentent  de  souplesse  à  la  teoi- 


péralure  buccale.  Il  est  essentiel  qne  le 
sort  en  caoutchouc^  de  forme  ronde  ou  aplatie, 
ayant  toutefois  l'épaisseur  ou  le  diamètre  de 
triKis  à  quatre  millimètres,  soit  Ûxé  sur  la  plik 
que  ao  moyen  d'un  ruban  on  soudure  en  gntta* 
percha  de  manière  à  déterminer  la  fusion  des 
deux  substances. 

Cet  appareil  ressemble  d'ailleurs  à  un  eso- 
vercle,  dont  Tanneau  reeerrait  une  traverse  : 
c'est  cette  travene  qui  maintient  robturateor 
en  place» 

F.  Rosière,  d.  h. 


11.    KEPERTOIRB    MEDICAL. 


ISn  piment  ««m  le»  kéMevriieVdes.  -^ 

Depuis  que  M,  Allègre  a  fait  part  de  ses  suc- 
cès au  public  médical^  on  a  souvent  expéri- 
menté cet  agent.  Pour  notre  part,  dit  M.  Léon 
Marcfaand,  nous  l'avons  tu  réussir  trois  fois 
à  peu  d'intervalle. 

Obs.  I.  —  Notre  premier  malade  était  un 
homme  de  cinquante  ans  envînm.  Il  dévalisa 
maladie  à  un  travail  sédeotalre  assidu  ;  il  avait 
essayé  de  tons  les  médicaments,  et,  ne  trou- 
vant aucun  soulagement  à  ses  maux,  malgré 
les  conseils  des  médedns  qui  rengageaient  à 
garder  sa  maladie^  sons  peine  de  Yoir  le  sang 
qu'il  perdait  chaque  mois  se  porter  sur  d'au- 
tres organes  et  lui  amener  des  aifections  très- 
graves,  il  s'était  adressé  à  l'empirisme.  Un 
cordonirier,  qui,  à  ses  moments  perdus,  don- 
nait des  consultations  et  vendait  une  certaine 
pommade»  se  chargea  de  lui  faire  passer  ses 
hémorrhoîJes.  L'onguent  ne  fit  qu'Irriter  les 
tumeurs;  le  mal  s'aggrava.  Peu  content  de  ce 
premier  résultat,  il  s'était  adressé  à  un  autre 
empirique,  pharmacien  diplômé  cette  fois»  qni 
blâma  tout  ce  qui  avait  été  fait  juscfu^alors,  et 
lui  conseilla  de  se  mettre  dans  le  rectum  une 
mèche  iihbibée  à'une  certaine  ean  qu'il  lui 
vendit.  Le  malade  il  ce  qu'on  Ini  A\K,  mais  il 
fut  cette  fois  plus  malheureux  encore  que  les 
précédentes.  Dès  qu'il  se  fut  appliqué  la  mè- 
che pharmacenlique,  il  lui  sembla  avoir  un 
fer  rouge  dans  l'anus»  et  la  cuisson  ne  lui  per- 
mettant pas  un  instant  de  repos»  il  se  précipita 
dans  la  rue  et  se  ipit  à  errer  à  toutes  Janbes 


dans  le  jardin  du  Luxembourg.  CTest  en  reve- 
nant qu'il  s'enquit  de  l'adresse  d^nn  médecin 
et  qu'on  me  Teuvoya.  Il  était  comme  un  fou, 
le  visage  animé,  vultuenx,  ne  pouvant  se  tenir 
assis,  criant,  jurant.  C'était  en  1861 ,  je  débu- 
tais ;  je  ne  savais  trop  que  faire  et  que  dire; 
je  lui  conseillai  un  bain  de  siège  froid»  lui  di* 
saut  de  me  revenir  voir  dès  qn^  la  douleur  se- 
rait disparoe.  Je  m'occupai  alors  du  traitemmC 
des  hémorrhcyides  avec  l'onguent  populeum,ete. 
Et  comme  je  ne  réussissais  en  rien,  je  renga- 
geai à  aller  se  faire  opérer  chex  M.  Ghassn- 
gnac»  ayant  eu  souvent  l'occasion  d'admirer  la 
promptitude  des  guérisons  qu'il  obtenait  par 
Tablation  et  à  l'aide  de  Técrasement  linéaire. 
Ce  moyen  fut  peu  goûté.  Le  hasard,  sur  ces 
entrefaites,  me  conduisit  chez  M.  Msrtin  Lan- 
zer,le  directeur  de  la  Revue  de  Thérapeutique 
mêdicO'Chirwrgiealey  qui  me  parla  desveitns 
anti-hénM>rrhoI<iafres  du  Capsicvm.  Je  trouvai 
Toccasion  favorable  pour  en  faire  l'essai,  et  f  or- 
donnai 60  centigrammes  de  poudre  de  poivre 
de  Gayenne.  La  dose  était  timide  ;  aussi  le  ré- 
sultat fut-il  insigttiflant.  Tétudiai^  et  je  ^ 
qu*aux  États-Unis  on  élevait  la  dose  jusqvTà 
une  et  même  deux  cuillerées  à  bouche  par 
jour. 

Aussitôt  j*admhiistraî  H  grammes  de  pou» 
dre  à  prendre  avec  les  aliments.  Les  tnmeurs 
se  sont  affaissées  et  sont  restées  indolenteSL 
J'ai  revu  le  sujet  deux  ans  après,  et  la  guérîson 
se  maintenait  ;  les  hémorrhoïdes  avalent  cessé 
de  couler;  il  est  vrai  de  dh^  qu'il  prenait  ré- 
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gnlièrement  t  à  2  grammes  de  poivre  de 
Gayenne  par  semaine. 

Si  j'ai  UdI  insisté  sur  les  péripéties  de  cette, 
observation ,  c'est  pour  montrer  comment  le 
diarlatanisme  opère  et  pour  prouver  qu'on  le 
trouve  partout,  et  que  Tofficine  du  pharma- 
cien, sous  ce  rapport,  ne  le  cède  en  rien  à 
Féchoppe  du^savetier.  Oh  I  Messieurv  de  1* As- 
sociation générale,  quand  donc  ferez-vous  ren- 
trer tout  ce!a  dans  Tordre?  Quand  donc  ren- 
verrez-vous  le  savetier  à  ses  semelles,  le  phar* 
macien  à  ses  pilules,  etc.,  etc?... 

Obs.  il  —  Mon  second  malade  avait  vingt- 
trois  ans.  L'afTeclion  était  récente;  p'était  la 
seconde  fois  qu'il  eu  était  incommodé.  Quatre 
jours  de  traitement  ont  suffi  chez  lui  pour  faire 
disparaître  les  accidents.  Il  y  eut  rechute  après 
deux  mois  ;  mais  quelques  grammes  de  poivre 
de  Gayenne  amenèrent  une  complète  guérison. 
Il  continua  Tusagedu  médicament  pendant  six 
mois,  1  gramme  par  semaine.  Depuis  un  an 
rien  ne  s'est  montré. 

Obs.  III.  —  Je  fus,  &  peu  piès  vers  la  même 
époque,  appelé  près  de  M»«  X...,  qui  était  en 
couches  ;  l'accouchemeut  se  fit  bien  ;  mais, 
sujette  aux  liémorrhoîdea,  cette  affection  l'a- 
vait fait  souffrir  horriblement  pendâtnt  sa  gros- 
sesse, et  pendant  les  suites  les  douleurs  redou- 
blèrent encore.  La  garde-malade  avait  d'abord 
été  consultée,  et,  comme  elle  était  herboriste, 
elle  avait  appliqué  sur  les  tumeurs  toutes  les 
simples  dont  la  loi  lui  permet  de  disposer.  Rien 
ne  réussissant,  la  malade  me  confia  son  petit 
secret.  J'ordonnai  des  pilules  Allègre;  un 
unendement  notable  survint  quelques  jours 
après.  J'ai  suivi  la  malade  depuis;  elle  prétend 
qu'elle  est  guérie. 

Les  auteurs  s'accordent  à  dire  que  le  piment 
t  une  action  manifeste  sur  les  céphalalgies  qui 
accompagnent  parfois  les  hémorrholdes.  D'a- 
près les  faits  connus,  il  paraîtrait  que  ce  mé- 
dicament est  bien  plus  efficace  chez  les  hé- 
morrhoidaires  dont  les  tumeurs  ne  se  montrent 
qu'une  ou  deux  fois  par  année,  que  chez  ceux 
qui  les  gardent  d'une  manière  permanente. 

«  Il  importe  d'ajouter,  disent  MM.  Trous- 
seau et  Pidoux,  que  ce  médicament,  tout  en 
guérissant  l'inflammation  hémorrlioldale,  n'a 
pas  l'inconvénient  de  supprimer  le  flux  sau- 
guin  qui  est  nécessaire  à  la  santé  de  certains 
individus.  L'observation,  au  contraire,  a  cons- 
taté qu'il  a  pour  effet  de  provoquer  ce  flux  et 


de 'le  favoriser.  Toutefois,  ajoutent  ces  auteurs, 
il  faut  bien  savoir  une  chose,  c'est  que  le  pi« 
ment  ne  met  nullement  à  l'abri  des  récidives, 
ce  qui  signifie  qu'il  peut  modifier  avec  succès 
les  accidents  inflammatoires  qui  se  lient  à  l'é- 
tat hémorrholdal,  mais  qu'il  ne  va  pas  jusqu'à 
guérir  radicalement  les  hémorrholdes.»  (  Trait. 
deThér.^i.U.)  , 

Nous  ferons  remarquer  que,  dans  notre  pre- 
mière observation,  le  flux  sanguin  a  été  sup- 
primé sans  accidents  pour  le  malade  ;  et,  en 
second  lieu,  que  nous  n'avons  pas  eu  de  réci- 
dive quand  nous  avons  pris  la  précaution  de 
continuer  l'administration  du  poivre  de 
Gayenne.  Enfin,  quoique  ces  trois  faits  ne  pa- 
raissent pas  être  d'accord  avec  les  observations 
de  ceux  qui  disent  que  le  piment  favorise  et 
même  rappelle  le  flux  hémorrholdal,  la  sur- 
aclivité  imprimée  par  cet  agent  à  la  circulation 
de  la  veine-porte  explique  assez  la  suppression 
de  l'écoulement  sanguin.  Toutefois  nous  pré- 
férons penser  que  nous  avons  eu  afTaire^.à  des 
cas  exceptionnels,  plutêt  que  de  nous  inscrire 
en  faux  contre  la  conclusion  de  nos  savants 
maîtres.  Trois  observations  ne  nous  permettent 
pas  d'affirmer. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  les  praticiens 
à  employer  le  piment,  et,  tout  en  mettant  de 
côté  l'exagération  américaine,  nous  croyons 
pouvoir  dire  que  notre  thérapeutique  aurait 
peut-être  quelque  chose  à  gagner  si  elle  se  ser- 
vait plus  souvent  de  ce  puissant  excitant. 
{Médecine  contemporaine,) 


Quel  est  le  metllear  noyen  d*arFéter 
les  snears  colUqnatlves  en  grénéral»  et 
celles  des  phihUlques  eir  partlenller  t 

par  M.  BoDOLFi ,  de  Brescia.  —  Depuis  dix 
ans  je  me  suis  occupé  à  résoudre,  en  tout  ou 
en  partie  du  moins,  le  problème  énoncé  ci-des- 
sus. Je  crois  pouvoir  passer  sous  silence  les 
nombreuses  observations,  les  expériences  va- 
riées, les  combinaisons  binaires,  ternaires 
et  quaternaires  que  j'ai  essayées  successive- 
ment avant  d'arriver  à  un  résultat  satisfaisant 
Je  me  bornerai  donc  à  exposer  lès  résultats 
que  j'ai  obtenus,  en  priant  tous  mes  col- 
lègues d'en  constater  la  vérité  au  lit  du  ma- 
lade. 

La  formule  qui  a  le  mieux  atteint  le  but  est 
la  suivante  : 


MÉDECINS  ET   CHIBlffiGIE  PBATIQUES. 

Pr.  BicftrboDate  de  soude,      demi-gramme.  , 
Fleur  de  soufre»  i  âà  quinze  centi- 

Magistère  de  bismuth,   (      grammes. 
M.  Pour  UD  paquet.  Donner  12  doses  sem- 
blables. 

A  prendre  un  paquet  toutes  les  deux 
heures. 

Voici  les  résultats  cliniques  que  f  ai  obtenus 
par  remploi  des  poudres  susdites  : 

±^  Continuées  pendant  quatre  ou  cinq  jours 
consécutifs  avec  constance  et  ei^ctitude,  elles 
suspendent  ou  tout  au  moins  diminuent  les 
sueurs  colliquatives ,  quelle  qu'en  soit  la 
caqse,  et  améliorent  aussi  l'état  général  du 
malade. 

2°  Les  sueurs  abondantes  des  phthisiques 
disparaissent  presque  toujours  sans  donner 
lieu  à  une  aggravation  des  symptômes  en 
cours  ^  ou  à  rapparition  de  symptômes  nou- 
veaux. 

3°  Si  au  bout  de  quelques  jours  on  suspend 
Tadmlnistration  des  poudres,  on  voit  réappa- 
raître les  symptômes  primitifs. 

U*  Les  sueurs  disparaissent  dès  que  les  ma- 
lades sont  de  nouveau  soumis  à  Tinfluence  du 
médicament. 

5^  L'usage  prolongé  des  poudres  pendant 
quinze  ou  vingt  jours  chez  la  plupart  des  tu- 
berculeux et  chez  ceux  qui  sont  atteints  de  ca- 
tarrhe des  bronches  accompagné  de  sueurs, 
détermine  une  amélioration  plus  ou  moins 
constante,  toujours  subordonnée,  il  est  vrai,  au 
genre  de  vie  et  au  degré  d'altération  que  pré- 
sentent les  viscères. 

6"*  Les  tuberculeux  ne  se  plaignent  d'ordi- 
ugire  que  d'une  soif  un  peu  plus  vive. 

7^  L'oïdium  albicans^  parmi  les  derniers 
symptômes  avant-coureurs  de  la  mort  du  phthi- 
sique,  disparaît  le  plus  souvent  pendant  l'em- 
ploi de  ces  poudres. 

8°  Gellesci  ne  sont  pas  bien  tolérées  par  les 
phthisiques  qui  ont  un  estomac  très-délicat  et 
qui  sont  atteints  de  diarrhée  colliquative. 

9*  Parfois  les  flèvres,  subaigués  mêmes  qui 
accompagnent  la  toux  et  la  diaphorèse  mor- 
bide sont  enrayées. 

10*  Chez  les  tuberculeux  comme  chez  ceux 
qui  sont  atteints  de  catarrhe  chronique^  on  re- 
marque une  diminution  notable  de  l'expecto- 
ration sans  que  celle-ci  soit  remplacée  par  de 
la  dyspnée. 

11^  L'expectoration  purulente  devient  moins 
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copieuse;  les  crachats  de  pus  disparaissent 
graduellement  et  sont  remplacés  par  une  ex- 
pectoration blanchâtre,  liquide,  parfois  spu- 
meuse, moins  visqueuse,  moins  albumineuse. 

(Gaz.  méd,  belge.) 


Bmplol  Ékérapeutiqne  de  Tantlira- 
clte  ;  ses  bons  effet*  dans  les  affections 
abdominales.  —  Le  docteur  Aug.  Dyes,  mé* 
decin  en  chef  du  régiment  hanovrien  des  hus- 
sards de  la  garde,  à  Verden ,  ayant  remarqué 
que  les  porcs  mangeaient  avec  beaucoup  d'avi- 
dité de  la  houille,  eut  Tidée  d'ajouter  une  cer- 
taine quantité  de  ce  minéral  à  la  nourriture 
qu'on  leur  donnait  pour  les  engraisser.  Il  en  fit 
donner  à  quelques  porcs  de  12  à  2/i  grammes  par 
jour,  et  remarqua  que  ceux-ci  se  distinguaient 
par  leur  gaieté,  leur  appétit,  leur  croissance  et 
leur  engraissement  rapides.  Ayant  eu  l'occa- 
sion de  renouveler  plusieurs  îju  cette  expéri- 
mentation ,  l'auteur  acquit  la  conviction  que, 
dans  l'engraissement  des  porcs,  la  houille  est, 
pour  la  plupart  de  ces  animaux ,  bien  supé- 
rieure au  sel  de  cuisine  comme  moyen  d'acti- 
ver la  digestion  et  d'entretenir  la  sinté;  qu'elle 
constitue  un  préservatif  du  catarrhe  de  l'esto- 
mac et  des  intestins,  ainsi  que  contre  les  co- 
liques, et  qu'elle  prévient  surtout  les  maladies 
qui  résultent  d'un  état  d'appauvrissement  ou 
de  dissolution  du  sang,  telles  que  l'anémie,  la 
chlorose,  le  rachitisme,  la  scrofulose,  le  feu  de 
rate,  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  houille 
exerce  une  action  favorable  sur  les  fonctions 
du  foie,  de  la  rate  et  du  pancréas. 

S'étayant  de  ces  observations,  M.  le  docteur 
Dyes  n'hésita  pas  à  administrer  la  houille  à  des 
personnes  atteintes  d'affections  abdominales, 
et  choisit,  à  cet  effet,  l'anthracite  de  Piesberge 
qu'on  trouve  en  grande  quantité  dans  le  voisi- 
nage d'Osnabruck.  Il  obtint  toujours  et  très^ 
rapidement  les  meilleurs  résultats  de  l'emploi 
de  cette  substance,  qu'il  n'a  jamais  vue  pro- 
duire aucun  effet  nuisible;  ih remarqua  en 
même  temps  que  plusieurs  des  malades  traités 
par  l'anthracite  rendirent  des  vers  lombricol- 
des  et  même,  dans  deux  cas,  un  tœnia  dont 
l'existence  était  restée  inconnue,  ce  qui  l'en- 
gagea à  essayer  le  même  moyen  contre  les 
vers  intestinaux,  essai  dont  il  n'eut  jqu'à  se 
louer. 
Depuis  fort  longtemps  on  se  sert  du  goudron 
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de  hooDIe  pour  combattre  un  grand  nombre 
de  maladies  chroniques  de  la  peau;  Fauteur 
assure  que  l'usage  interne  de  la  bouille  est 
tout  aussi  efficace  dans  ces  maladies. 

Ayant  employé  pendant  deux  ans  Tanthra- 
cite  dans  une  foule  d'affections  abdominales^ 
M.  le  docteur  Dyes  en  a  obtenu  des  résnllats 
si  remarquables^  quMl  ne  peut  assez  recom- 
mander cette  substance  dans  diverses  maladies, 
telles  que  le  catarrhe  stomacal,  Tan^rexie,  les 
crampes  dVstomac,  Tictère  chronique,  la  cons- 
tipation habituelle,  Thypochondrie ,  Tanémie^ 
la  chlorose,  Tengorgement  de  la  rate  consécu- 
tif aux  fièvres  intermittentes  y  le  typhus  y  le 
scorbut,  le  rachitisme,  la  scrofalose,  les  mala- 
dies chroniques  de  la  peau  et  les  vers  intesti- 
naux. Quant  à  ce  qui  concerne  la  dose  et  ht 
forme  sons  laquelle  on  doit  administrer  Fan- 
thracite,  M.  le  docteur  Dyes  la  donne  en  pou- 
dre fine^à  la  dose  de  75  cent,  à  1,50  par  jour, 
incorporée  dans  de  la  pulpe  de  prunes  ou  de 
rextrait  de  chiendent^  on  en  pilules,  associée 
à  rextrait  de  fiel  de  bœuf,  ou  aux  extraits  de 
gratiole,  de  quinquina,  de  quassia,  de  valé- 
riane, etc. 

{Journal  de  médecine  de  Bntœelles.) 


lie  tannin  et  Taclde  arsf  ntenx  contre 
les  llèTres  Intermittente!;  par  M.  le  docteur 
Blaise.  —  Une  sœur  institutrice,  âgée  de 
vingt-cinq  ans,  d\ine  assez  bonne  constitution 
et  â*une  santé  habituellement  bonne^  fut  at- 
teinte au  mois  d'^oclobre  dernier  d'une  fièvre 
intermittente  quotidienne,  caractérisée  par  de 
longs  stades  de  frissons^  de  chaleur  intense, 
de  sueurs  durant  très-longt^ps  et  d^une  cé- 
phalalgie violente  avec  des  symptômes  gas- 
tralgiques  ne  laissant  aucun  intervalle  d'apy- 
rexie. 

Après  radmînistratîon  préalable  d'évacuants 
suivie  du  sulfate  de  quinine  à  doses  progres- 
sives, le  frisson  disparut^  mais  le  stàle  de 
sueur  et  la  céphalalgie  augmentèreot  notable- 
ment ;  le  sulfate  de  quinine  fut  continué,  sans 
effet,  à  la  dose  d^un  gramihe  par  jour.  Le  vin 
de  Séguin  sembla  arrêter  la  fièvre,  et  pendant 
huit  jours  les  accès  disparurent;  la  malade  se 
croyait  guérie,  mais  les  accès  revinrent  de  nou- 
veau malgré  la  continuation  de  cette  excellente 
préparation.  La  liqueur  de  Pearson  fut  admi- 
nistrée^ puis  la  solution  du  docteur  Boudin;  le 


frisson  et  la  chaleur  diminuaient,  mais  la  tueur 
et  la  céphalalgie  persistaient  avec  débiiitation 
consécutive  de  Téconomie. 

Plusieurs  praticiens  ont  déjà  obtenu  des 
succès  marqués  dans  des  fièvres  intermittentes 
par  remploi  du  tannin.  J*assocîai  le  tannin 
pur  de  Pelouze  à  l'acide  arsénieux^  en  com* 
posant  des  pilules  de  1  décigramme  de  tannin 
et  de  5  milligrammes  diacide  arsénieux,  en 
commençant  par  deux  pilules  et  augmentant 
d'une  pilule  chaque  Jour. 

La  fièvre  céda  promptement,  et  Pétat  de  la 
malade  fat  considérablement  amélioré  en  quel- 
ques jours. 

L'association  du  tannin  et  de  l'acide  arsé- 
nieux si  eu  dans  ce  cas. un  succès  que  n'avaient 
pu  avoir  ni  le  sulfate  de  quinine  ni  Tacide  ar- 
sénieux administrés  isolément  Elle  m'a  paru 
mériter  d'être  signalée  à  l'attention  des  prati- 
ciens, qui  pourront  expérimenter  dans  cer- 
taines fièvres  intermittentes  rebelles. 

{Gazette  des  hôpitaux^ 


BmpotBonnement  par  le  plonb.  —  Le 

sieur  B...,  demeurant  rue  Saint-IIonoré,  avait 
reçu  la  visite  d'un  de  ses  amis  arrivant  de 
Russie  accompagné  de  sa  jeune  femme.  Il 
offrit  aux  visiteurs  une  liqueur  précieuse  ve- 
nant de  la  Martinique  et  quil  conservait  pour 
les  grandes  occasions;  cette  liqueur  sembla  si 
délicieuse  à  la  jenne  femme  et  à  son  mari , 
qu'ifs  ne  résistèrent  pas  aux  soliicitations  d*y 
revenir  plusieurs  fois. 

Ils  continuèrent  à  causer,  1orsqn*ils  fnrevt 
pris  successivement  de  violentes  douleurs 
d'entrailles  auxquelles  le  sieur  B....  fut  bientôt 
en  proie  lui-même.  Le  mal  s'aggrava  rapide- 
ment et  présentables  symptômes  d'un  empoi- 
sonnement, au  point  que  la  domestique,  qui, 
croyant  à  une  simple  indisposition,  avait  pré- 
paré du  thé^  le  laissa,  effrayée,  pour  courir 
chercher  un  médecin. 

Le  docteur  questionna  le  malade.  Le  detu* 

B déclara  qn^il  ne  comprenait  pas  oe  qid 

se  passait,  puisque  maintes  fois  il  avait  bu  de 
cette  liqueur,  ainsi  que  d'autres  personnes, 
sans  aucun  Inconvénient.  Le  médecin  vida  la 
Jiquenr  afin  de  la  soumettre  h  l'analyse,  et 
trouva  au  fond  de  la  bouteille  douze  grains  de 
plomb  qui  s'y  étaient  logés  sans  doute  lor»- 
qu'on  l'avaft  rincée  ;  ils  tétaient  peu  à  peu 
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trausCormés  en*  carbonate  de  plomb,  de  façon 
qu^il  ne  restait  plus  qu'un  petit  noyau  de 
plomb  mélallique  au  centre. 

Tant  que  la  liqueur  avait  coulé  clair,  elle 
n'avait  causé  aucun  accident  ;  mais*  aussitôt 
qu'on  était  arrivé  près  du  fond,  elle  s'était 
trouvée  contenir  en  dissolution  et  en  suspen- 
sion le  sel  de  plomb  qui  avait  déterminé  Tem- 
poisonnement. 

Une  médicatioQ  éoeiigfque  et  appropriée  a 
conjuré  le  danger,  et  on  a  lieu  d'espérer  que 
ies malades  seront  promptement  rétablis. 

(GazéUe  des  hôpitaux,) 


'CoUodioii  m^rpiiiBé.  —  Un  de  Bos  cor- 
respondants dltalie  noua  envoie  une  note  sur 
remploi  d'un  coilodion  morphiaé  contre  les 
néwalgi^  rebelles.  M.  le  docteur  Gaminiti» 
chirurgien  de  TbApital  de  Messine,  avait  élé 
appelé  auprès  d'une  dame  qui  était  atteinte  d'une 
névralgie  trifaciale  avec  photophobie,  larmoie- 
ment et  doukurs  continues.  On  avait  employé 
en  vain  les  préparations  de  belladone  ;  les  vé- 
sicatoires  pansés  avec  le  chlorhydrate  de  mor- 
phine avaient  produit  une  amélioration  passa- 
gère; les  frictions  sur  la  région  deuloureuse  avec 
la  teinture  d'aconit ,  l'acétate  de  morphine  et  le 
camphre  en  pilules ,  le  sous-carbonate  de  fer» 
suivant  la  méthode  Uulcbinson,  avaient  échoué 
à  différentes  périodes,  au  moment  des  réci- 
dives des  crises. 

M.  €amimii,  attribuant  à  l'influence  des  va- 
riations de  température  fréquente^  en  Sicile  le 
retour  de  la  névralgie,  eut  l'idée  d'enduire  d'un 
vernis  toutes  les  parties  douloureuses.  Il  fit 
préparer  par  M.  Arrosto,  pharmacien  à  Mes- 
sine, un  collodion  ainsi  composé  : 

Gollodion  élastique. .......    3#  gram. 

Uydrochlorate  de  morphine.     .1    — 
Toniaot  associer  ensemble  le  moyen  protecteur 
de  la  peau  et  le  topique  calmant. 

La  malade  fut  soulagée  immédiatement; 
l'enduit  de  collodion  tomba  seul,  et  le  vingt- 
cinquième  jour  après  l'application  de  ce  mé- 
dicament, la  malade  n'avait  pas  encore  W  re- 
paraître de  douleurs. 

T  a-t-il  là  simple  coïncidence?  C'est  ce 
qn*apprendront  de  nourelles  expériences.  Ce- 
pendant on  a  déjà  plufiieurs  fois  employé  et  on 
retfouve  dans  les  vieux  formulaires  des  re- 


était la  protection  des  parties  douloureuses  par 
un  enduit  emplaslique.  Telle  est  cette  vieille 
formule  désignée  sous  le  nom  de  peau  di- 
vine : 

Poix  de  résine 120  gram. 

Poix  de  Bourgogne /lO     — 

Cire  jaune.' 20     — 

Suif  de  mouton 20     — 

Térébenthine  de  Venise. .. .    20    — 

Uuiled^olive 10     — 

On  faisait  fondre  et  Ton  étendaitsur  la  peau. 


IloBB  eÉteim  d'une  liUectioji  anodine 
ftijrpodeniàlfine  dans  nn  cas  de  pérlaé- 

phvite.  —  Le  iils  d'un  de  nos  peintres  les 
plus  célèbres,  jeune  homme  de  vingt  ans,  res- 
sentit une  vive  douleur  dans  la  région  des 
lombes,  au  moment  où  il  faisait  de  violents 
elTorts  pour  amener  sur  la  berge  une  petite 
embarcation  de  rivière.  La  douleur  diminua 
d'abord;  mais,  après  quelques  jours,  elle  de- 
vint si  aigu6  que  le  jeune  homme  dut  pren- 
dre le  lit;  les  médecins  et  chirurgiens  consul- 
tants appelés  près  du  malade  furent  unanimes 
pour  recoBoattre  qu'il  existait  une  périnéphrite, 
qui  très-probablement  se  terminerait  par  sop- 
puralion. 

Or  telle  n'a  pas  été ,  dans  ce  cas  particulier , 
la  terminaison  de  la  maladie  :  il  a  suffi,  pour 
faire  disparaître  tous  les  symptômes,  de  cal- 
mer l'élément  douleur,  qui,  chez  ce  malade , 
était  le  phénomène  morbide  prédominant.  Le 
patient  jetait  des  cris  aigus;  tant  la  souffrance 
était  vive;  quelques  gouttes  de  la  solution  de 
sulfate  neutre  d'etropine,  injectées  dans  le 
tissu  cellulaire  de  la  région  lombaire  par  M.  le 
docteur  Bonin  (de  Poissy),  médecin  ordinaire 
de  la  ûimil]e,|piiattrisèrent  la  douleur,  et  le 
malade  guérit. 

Est-ce  à  dire  qu'il  y  ait  eu,  dans  ce  cas,  er- 
reur de  diagnostic  et  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de 
périnéphrite?  Telle  n'est  pas  l'opinion  de 
M.  Trousseau,  qui  signale  ce  fait  dans  une  de 
ses  le^ns  cliniques  :  H  pense  que  les  chirur- 
giens qui  avnient  élé  appelés,  habitués  4|a'ils 
sont  à  reconnaître  semblable  affection,  n'a- 
vaient pu  commettre  d^erreur;  le  déhut,  la 
marche  et  les  circonstances  étiologiques  avaient 
eu  des  caractères  trop  tranchés  pomr  qjoe  le 
doute  soit  permis  à  ce  sujet,  liais  l'élément 


mèdes  contre  les  névral^es,  dont  le  principe  i  douleur  ayant  été  supprimé,  tons  les  autres 
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symptômes  ont  cédé  et  la  marche  inflammatoire 
de  ralTecUoD  fut  enrayée,  comme  sont  en- 
rayés les  phénomènes  fluxionnaires  qui  accom- 
pagnent les  névralgies  sus-orbltaires,  par  exem- 
ple,  lorsquV^  Taide  de  moyens  appropriés  Téié- 
ment  algique  est  éh'mioé.       (Union  méci.) 


Cure  de  la  «llphtliérle  par  rinocula- 
tloB    de   la   matière   dlphthéri^iie.  — 

Dans  la  trop  courte  note  qu'il  consacre  à  cet 
important  sujet,  le  docteur  Masolto  dit  seule- 
ment : 

Qu'il  a  pratiqué  cette  inoculation  quinze  fois 
'  dans  un  but  curalif  dès  IMnvasion  de  fangioe, 
et  vingt  fois  dans  un  but  préventif^  sur  des 
sujets  vivant  dans  un  foyer  d*épidémiediphthé- 
rique^  et  en  contact  avec  des  individus  atteints 
de  cette  maladie  ; 

Que  dans  la  première  série  des  inoculés,  la 
maladie  qui  avait  commencé  avant  Tinocula- 
tion  se  montra  bénigne.  (Il  faut  noter  que^ 
concurremment  avec  l'inoculation,  M.  Masotto 
mit  en  usage  ses  inoyens  habituels  de  traite- 
ment) 

Que  sur  les  vingt  sujets  inoculés  en  vue  de 
prévenir  la  diphthérie ,  deux  en  furent  néan- 
moins attaqués,  Tun  vingt ,  Tautre  vingt^deux 
jours  après  Tinoculation  ; 

Mais  que  leur  diphthérie  fut  peu  grave ,  de 
courte  durée  et  guérit  presque  sans  traite- 
ment.   {Gaz,  med.  délie  provindt  Fenete.) 


Érysipèle.  Cérat  campliré.  —  Le  Blf/- 

letin  des  séances  de  la  Société  de  médecine 
de  Bordeaux  contient  une  communication  de 
M.  Bazin^  médecin  de  Tasile  des  aliénés,  sur 
les  bons  résultats  qu'aurait  donnés  le  cérat 
camphré  dans  une  épidémie  d'érysipèles  ob- 
servée par  ce  praticien.  Ce  traitement  consiste 
à  appliquer  sur  les  parties  atteintes  d^érysipèle 
une  pommade  ainsi  composée  : 

Gérât 20  grapomes. 

Camphre.  .•••..  1  à  2  — 
La  couche  de  cérat  doit  avoir  1  à  2  milli- 
mètres d^épatsseur  et  être  recouverte  d*une 
feuille  de  ouate.  Dernièrement,  M.  Bazin  a  vu 
disparaître  avec  une  rapidité  insolite  un  érysi- 
pèle  du  sein  ainsi  traité  chez  une  jeune  fille 
atteinte  de  manie  aiguè,  et  à  laquelle  on  avait 
ouvert  un  abcès  consécutif  à  un  coup.  M.  Bazin 
pourrait  citer  20  ou  25  cas  de  succès  obtenus 
dans  des  circonstances  pareilles. 


Blennorrhaiple.   Iqjeellofi   aatrini^Bte 
irès-efllcaee  (Ifebout). 

Eau  de  rose 200  grammes. 

Extrait  '  de  ratanhia ....  2  — 
Laudanum  Syndenham.  1  — 
Sulfate  de  zinc.  » 1     — 

Trois]  injectipns  par  jour ,  jets  de  seringue 
chaque  fois. 

Cette  formule  est»  d'ailleurs^  assez  connue. 


HitïlÂRE  MÊDICAIiE. 


Ij'Aaeléplade  blanehe.  —  Aseleplas  vlncetoxicmi. 


L'Aicl^plade  blanehe,  ou  dompte-venin, 
hirondinaire.  ipécacuanhades  Allemands  y 
AscLEPiAS  viNCETOXiGUM  (L.),  Mcleplas  albo 
flore  (Baiih.),  Hirundinaria,  seu  vincetoxi- 
cum  (OIT.  Murr.),  P'incetoxicum  officinale 
(Mœnch.),  est  une  plante  herbacée  vivace,  de 
la  penlandrie<digynie,  de  la  famille  des  asclé- 
piadées.  Elle  offre  les  caractères  suivants  : 

Souche  traçante,  émettant  des  fibres  radicu- 
laires  blancbAtres. 

Tige  dressée,  simple. 

Feuilles  opposées^  brièvement  pétiolées, 


ovales  aiguës,  ou  ovales  lancéolées^  subcor- 
dées^  à  bords  et  nervures  pubescentes. 

F/eurj  hermaphrodites,  régulières,  blanches, 
disposées  en  corymbe. 

Calice  à  cinq  divisions,  gamosépale. 

Corolle  monopétale ,  hypogyne,  en  roue,  à 
cinq  lobes  profonds,  ovales,  obtus,  étalés,  gla- 
bres. 

Etamines  cinq,  in3érées  au  fond  de  la  co- 
rolle et  alternes  avec  ses  divisions,  à  filets  sou- 
dés en  une  colonne  tubuleose,  entourant  To- 
vaire,  et  munie  derrière  Panthère  d*nne  cou- 
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roone  d'appendicea  pélaloldti,  k  cia<i  lobes 
jauDltres. 

Anthères  JQlrorsea  terminées  paruDemem- 
brBDe,  brunes. 

Pollen  agglutiDé  en  messes,  une  [loar  cha- 
que loge,  et  %i  flxant  par  pains  aux  stigmaies. 


Style  nul. 

Sllgmatet  soudés  en  une  masee  épaiife  4 
cioq  angles  arroadts,  qui  alternent  avec  les 
anlliëres,  et  aaxqnels  sont  flxés  deni  par 
deux  les  appendices  glanduleux  chargés  de  re- 
tenir le  pollen. 


s.  Tlg«  en  Ocois.  —  Tige  poruot  A 


l/AMléplM«  bUMhc.  —  AaeleplM  Tlncetoxlenn. 

Otaire  formé  de  deux  carpelles  cohérents 


Otmles  nombreux,  situés  i  la  suture  Ten- 
.  I     Inde,  plnrisériéa,  pendauls. 

Fruit  composé  de  deux  follicules  ventrus, 
liiia,  étalés. 


Graines  comprimées,  imbriquées,  cheve- 
lues, a  albumen  charnu. 

Plantule  droit  dans  l'axe  de  l'albumen. 

Radicule  su  père. 

Fleurit  en  mal  et  une  parlfe  de  Télé  ;  ctun- 
mun  dans  les  liens  pierreux. 
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La  racine  récente  d*asclépîade  exhale  une 
odeur  nauséabopde  analogne  à  celle  de  la  va- 
lériane sauvage  ;  celte  odenr  s^'alTaiblit  et  se 
dissipe  avec  le  temps.  Sa  savent,  d'abord  dou- 
ceâtre, devient  ensuite  acre  et  amère.  Celle  ra- 
cine contient  une  matière  vomitive  diflnrenle 
de  rémétine,  une  sorte  de  résine,  de  la  fécule, 
une  huile  grasse  consistante^  une  huile  vola- 
tile, de  l'acide  picrique^  du  ligneux,  àts  matâ- 
tes de  potasse  et  de  chaux,  et  plusieurs  sels 
minéraux. 

L'asclépiade  a  en  une  brillante  renommée, 
soit  que  cette  plante  ait  été  employée  par  le 
célèbre  médecin  Asclépiade,  qui  vivait  à  Rome 
il  y  a  près  de  deux  mille  ans;  soit  qu'elle  ait 
été  consacrée  à  Esculape,  dont  le  nom  grec  est 
'ATxXi^trtcç.  Mais  il  est  bien  certain  que  ootre 
Asclépiaile  n'est  point  râoxXriicuc;  des  Grecs,  et 
de  Dioscoride  en  particulier. 

L'asclépiade  passait  autrefois  pour  aléxitère  ; 
de  là  le  nom  de  dompte-venin  qui  lui  a  été. 
donné.  MaisUaller,  bien  loin  de  la  croire  pro- 
pre à  dompter  les  venios,  la  déclare  elle- 
même  suspecte,  et  Orûla  Ta  administrée  à  des 
chiens  qui  en  sont  morts  deux  on  trois  jours 
après^  avec  des  signes  d'inflammation  de  Tes- 
tomac.  Ce  prétendu  dompte-venin  est  donc  un 
vrai  poison^  ce  qui,  du  reste,  ne  serait  pas  une 
preuve  qu'il  ne  peut  servir  de  médicament. 
Les  auteurs  l'ont  tour  à  tour  considéré  comme 
sudorifique,  comme  apéritif  et  cooune  vomi- 
tif. Son  effet  varie  suivant  les  doses  auxquelles 
on  Fadrainistre.  A  grandes  doses,  il  est  vomi- 
tif et  purgatif;  à  petites  doses ,  il  est  diuréti- 
que et  sudorifique.  C'est  à  quelqu^un  de  ces  ti- 
tres qu'il  a  été  conseillé  dans  les  affections 
scrofuleuses,  dartreuses  et  syphilitiques,  dans 
Thydropisie,  dans  les  engorgements  hépatiques 
et  contre  l'ulcère,  daAs  les  engorgements  splé- 
niques. 

«Quelques  auteurs,  ditGilibert,  condam- 
nept  l'usage  de  celle  plante.  Cependant  la  dé- 
coction, que  nous  avons  souvent  ordonnée^à 
haute  dose,  n'a  jamais  causé  le  moindre  acci- 
dent; nous  Tavons  trouvée  utile  contre  les 
dartres,  les  anasarques,  les  écrouelles,  la  chlo- 
rose, la  soppression  des  règles  :  elle  augmente 
le  cours  des  urines  ;  extérieurement  elle  dé- 
lerge  les  ulcères.  » 

Coste  et  Wilnjet  (Mat.  méd.  ind.)  rappor- 
tent que  les  habitants  du  pays  de  Liège  ont 
rhabitude  de  prendre  comme  vomitif  doux  un 


gramme  et  demi  à  2  grammes  de  feuilles  d'i 
clépiade  blanche  infusée  dans  un  verre  d'eau  ; 
ils  parlent  de  là  pour  conseiller  cette  plante  à 
la  place  de  Tipécacuanha.  M.  Cazin  ditqu^'i  a 
employé  deux  fois  la  racine  de  dompte-venin 
comme  vomitive,  et  qu'elle  lui  a  paru  produire 
un  effet  analogue  à  celui  de  ripéc^cuanlia.  Il 
lui  préfère  toutefois,  comme  succédanée  de  ce 
dernier,  la  racine  d'asaret^  dont  l'actiqn  est- 
plus  prononcée  et  plus  constante.  A  petite 
dose,  en  décoction ,  la  racine  de  dompte-ve- 
nin lui  a  rendu  des  services  par  sou  action 
à  la  fois  diurétique  et  diaphorétique,  dans  trois 
cas  d'anasarque  survenus  à  la  suite  de  la  scar- 
latine. 

Les  feuilles  de  cette  plante  sont  employées 
par  les  paysans  comme  résolutives  sur  les  en- 
gorgements lymphatiques  et  glanduleux,  dans 
les  abcès  froids,  sur  les  engorgements  des  ma- 
melles. 

L'asclépiade  esl  négligée  par  les  bestiaux;  il 
n'y  a  que  les  chèvres  qui,  toutefois,  broutent 
Textrémité  de  ses  tiges.  Les  chevaux  ne  la 
mangent  dans  les  chadps  que  lorsque  la  ge- 
lée a}passé  dessus,  ou  lorsque  la  dessiccation 
lui  a  fait  perdre  une  partie  de  son  âcreté.  On 
croyait,  ad  commencement  de  ce  siècle,  que 
cette  plante  offrirait  de  grands  avantages  à  l'é- 
conomie rurale.  «  Le  duvet  soyeux  attaché  en 
aigrette  aux  graines  de  l'asclépiade  est  pro- 
pre, dit  Sonnini,  à  remplir  les  coussins  et  les 
matelas,  ainsi  qu'à  ouater,  et  ses  tiges,  prépa* 
rées  comme  celles  du  chanvre  et  du  lin,  don- 
nent une  filasse  aussi  bonne.  Une  culture  aussi 
facile  qu'elle  serait  peu  embarrassante  servi- 
rait à  fertiliser  des  terrains  ingrats  et  à  procu- 
rer des  bénéfices  certains.  Il  existe  peu  de  vé- 
gétaux moins  délicats  ;-  les  terres  pierreuses, 
arides,  les  expositions  les  moins  favorables  lui 
conviennent  » 

PRÉPARATIONS  ET  MODES  d'EHPLOI. 

Les  parties  employées  dans  le  dompte-venin 
sont  les  racines  et  les  feuilles.  La  racine  se  ré- 
colte depuis  rautomne  jusqu'au  printemps.  Il 
est  mieux  de  l'employer  fraîche,  car  la  dessic- 
cation lui  fait  perdre  une  partie  de  ses  pro- 
priétés. 

Usage  internb  :  Déooetitm  de  la  racine  c 
5  à  10  grammes  par  kilogramme  d'eau. 

Poudre  de  la  racine  i  2  k  U  grammes 
comme  vomitive  et  électuaire  ou  dans  du  Tin. 
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Poudre  des  feuilles  :  1  gramme  i/2  à  2, 
«omme  Tomftif. 

Extrait  (1  sur  6  d'eau)  :  1  à  A  gromines  en 
potions,  bols,  éleclaaires. 

Teinture  (i  sur  5  d'atcool)  :  2  à  6  grammes 
en  potion. 


UsAGB  BXTEBNB  :  Feullles  en  cataplasme» 
décoction  aqueuse  oa  vineuse^  comme  résolu* 
lif,  détersif. 

Le  dompte-venin  est  un  des  principaux  in- 
grédients de  ta  lameuse  essence  aleiipharma- 
que  et  de  la  poudre  de  scille  composée  de  SiahL 


REITUK  BIBI1IOGRAFIII9IJE. 


InilaeHce  Ae   la   p1i7»iolo|pie  moderne 
wur  la  nédecine  pratique,  par  X.  DE- 

LOBE,  chirurgien  en  chef  désigné  de  la  Cha- 
rité de  Lyon,  professeur  à  l'École  de  méde- 
cine de  Lyon,  etc.,  et  A.  Berne,  chirurgien 
en  dief  de  la  Charité  de  Lyon  9  professeur 
à  l'École  de  médecine  de  Lyon  (1). 

La  thérapeutique  a  précédé  la  physiologie, 
parce  qu'elle  est  le  fruit  de  Texpérience  et  de 
TobservatiOD,  parce  qu'elle  est  un  art,  tandis 
que  la  seconde  est  une  science  et  que,  comme 
telle,  elle  ne  saurait  êlre  le  fruit  du  hasard. 
Sous  l'empire  d'un  vitalisme  un  peu  exagéré 
il  a  été  de  mode  de  dire  du  mal  de  la  physio- 
logie, comme  de  la  physique»  comme  ^e  la 
chiBiîe,  comme  de  l'anatomie  elle-même  et  de 
leur  appti<]uer  ce  que  Stahl ,  si  grand  chi- 
miste pourtant,,  disait  de  l'analysedu  sang  pour 
son  temps  :  Chemi»  %isus  in  medicina  fere 
ntdlcu  On  est  revenu  aujourd'hui  de  ces  pré- 
venUoDS.  On  a  senti  que  tant  de  progrès  ré- 
cents dans  la  physique  et  dans  la  chimie  ne 
pouvaient  pas  être  sans  influence  sur  ceux  de 
la  thérapeutique,  et  qu'en  négliger  l'étude,  c'é- 
tait se  priver  de  ressources  très-précieuses 
même  au  point  de  vue  de  la  pratique.  C'é- 
tait donc  une  question  bien  opportune  que 
l'Académie  impériale  des  sciences  de  Toulouse, 
mettait^  en  1861,  au  concours,  dans  les  termes 
suivants  :  Faire  conncdtre  les  résultats posi-- 
tifs  dont  les  expériences  physiologiques  ont 
enrichi  la  médecine  clinique  depuis  le  corn- 
mencement  du  dix-neuvième  siècle. 

Le  livre  dont  nous  rendons  compte  ici,  est 
la  réponse'à  cette  question,  réponse  qui  a  valu 
à  ses  auteurs  le  prix  du  concours.  Après  le 
suffrage  de  l'Académie  de  Toulouse,  c'est  celui 

(1)  Un  Tolume  in-S",  et  5SS  pages,  k  Paris,  cjiez  Vic- 
tor Mâsson  et  fils.  —  1864. 


du  pubh'c  médical  qu'ils  viennent  soUicilar 
maintenant.  Leur  ouvrage  n'est  point  un  nié- 
moire  de  qnelquet  feuilles,  mais  un  volume  de , 
quatre  à  cinq  cents  pages,  dans  lequel  sont 
exposées  les  brillantes  découvertes  de  notre 
époque,  si  féconde  dans  le  domaine  des  procé- 
dés physiques. 

Il  faut  avant  tout  rendre  justice  à  MM.  I>^re 
et  Berne.  Ils  ne  se  font  point  les  avocats  o«- 
trés»  les  avocats  quand  même  de  leur  thèse,  et 
c'est  précisément  ce  qui  fait  l'autorité  de  leur 
parole.  £n  médecine^  comme  en  tout  le  reste, 
c'est  l'empirisme  qui  a  précédé^  qui  a  souvent 
ré>oln  les  questions,  par  un  long  et  pénible  t4- 
tonaement,  jusqu'au  jour  où  l'expérimentation 
vraie,  aidée  du  raisonnement  ou  du  calcul,  est 
venue  donner  une  satisfaction  complète  à  l'es- 
prît.  Mais,  après  avoir  proclamé  bien  haut  q«e 
l'expérience  dépasse  de  'beaocoup  toutes  les 
donnéesda raisonnementle  plus  éclairé  dèsqu*il 
s'agit  de  soigner  un  malade,  ils  sont  en  droit 
de  dire  qu'il  n'en  est  pas  moins  incontestable 
que  la  médecine  clinique  a  reçu  une  impul- 
sion profonde  de  la  part  de  la  physiologie  ex* 
périmentale. 

C'est  elle  qui  nous  a  éclairés  sur  la  nature, 
jusqu'à  ce  jour  si  méconnue,  de  plusieurs  mar 
ladiest  Giàce  &  l'expérimentation  chioûque  et 
physiologique,  nous  connaissons  les  modiGca- 
tions  que  subit  le  sang  dans  l'anémie,  la  chlo- 
rose, le  rhumatisme,  la  fièvre  typboîie,  etc.  ;  le 
microscope  nous  a  appris  ce  qu'est  ta  leucémie. 
La  découverte  de  la  fonction  glycogéoique  du 
foie  nous  met  sur  la  voie  de  la  pathologie  de 
cet  organe. 

Nous  commençons  à  connaître  mieux  ce 
qu'est  le  diabète,  ce  qu'est  l'albuminurie,  et  la 
découverte  des  fonctions  physiologiques,  de  la 
salive,  du  suc  gastrique,  du  sucre  pancréatique 
sert  de  ûl  dans  le  dédale  de  ces  affections  protêt* 
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formes  que  nos  devanciers  désignaient  sous  ce 
tenne  de  dyspepsie  déjà  ridiculisé  il  y  a  deux 
cents  ans  par  Molière. 

G^est  à  robservation  microscopique  ou  à 
rexpérimentation  physiologique  que  nous  de- 
vons de  savoir  que  la  gale  est  le  produit  de 
Tacarus  et  que  les  teignes  contagieuses  sont  dues 
à  des  champignoDS.  Les  inoculations  expéri- 
mentales nous  ont  fait  connaître  la  nature  et 
Tétiologie  de  la  morve,  de  la  pustule  maligne, 
de  la  rage. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  domaine  du  dia- 
gnostic que  la  clinique  est  tributaire  de  la  phy- 
sique. Aux  admirables  découvertes  de  la  per- 
cussion et  de  Tauscullation  qui  ont  marqué  le 
commencement  de  notre  siècle,  sont  venues 
B^ajouler  plus  récemment  celles  de  rophthal- 
mosGope  et  celles  du  laryngoscope,  du  sphyg- 
mographe  et  du  spiromètre  qui  ne  datent  que 
d'hier.  L'électricité  nous  sert  aujourd'hui  de 
pierre  de  touche  dans  le  diagnostic  différentiel 
des  paralysies  nerveuses  et  des  paralysies  orga- 
niques. La  chimie  va  explorer  dans  nos  sécré- 
tions et  dans  nos  excrétions  les  traces  des  ma- 
ladies. 

La  physiologie  expérimentale  vient  en  aide 
à  la  thérapeutique,  dans  les  essais,  sur  les  ani- 
maux, des  agents  toxiques  destinés  à  être  utili- 
sés comme  agents  thérapeutiques.  C'est  à  elle 
que  nous  devons  des  notions  plus  exactes  et 
éminemment  utiles  pobr  la  pratique,  sur  Tab- 
sorption  et  sur  Texcrétion  d'un  grand  nombre 
demédicamebts.  En  nouséclairant  sur  la  valeur 
très-reslreinte  de  l'absorption  cutanée,  elle 
nous  a  révélé  comme  compensation  l'efficacité 
des  méthodes  endermique  et  hypodermique  et 
^  nous  a  ouvert  une  voie  thérapeutique  nouvelle 
dans  les  inhalatians  pulmonaires.  Disons  enfin 
que  c'est  à  la  physiologie*  expérimentale , 
que  nous  devons  la  première  base  de  la  phy- 
siologie pathologique,  qui  sera  le  complément 
de  l'anatomie  pathologique. 

La  courte  esquisse  que  nous  venons  d'expo- 
ser est  en  quelque  sorte  le  thème  qui  va  être 
développé  dans  le  livre  de  MM.  Delore  et  Berne. 
Autant  cet  exposé  est  sec  et  aride,  autant  le 
développement  en  est,  au  contraire,  entraînant, 
varié,  nous  ajouterons  même  plein  de  charme. 
Le  médecin  ,  fatigué  de  suivre  quotidien- 
nement et  banalement  l'ornière  de  la  pra- 
tique ,  se  délassera  à  la  lecture  de  ces  pa- 
ges écrites  dans  un  style  clair ,  et  se  félici- 


tera d'être  instruit  en  même  temps  que  récréé. 
Profitons  de  l'occasion  de  ce  livre  pour 
rendre  hommage  à  cette  grande  et  belle  école 
de  Lyon,  dont  la  fécondité  égale  si  elle  ne  sur- 
passe, proportionnellement  du  moins,  celle  de 
l'école  de  Paris,  et  à  qui  il  ne  manque  qu'un 
titre  officiel  pour  prendre  le  rang  qui  doit  lui 
revenir  un  jour  ou  l'autre  dans  l'enseignement 
médical  européen. 


Études  de  thérapentlqae  et  de  natière 
médicale,  par  le  docteur  Antoine  Petroz, 
mises  en  ordre,  annotées  et  précédées  d^une 
intoduction  sur  sa  vie  et  ses  travaux ,  par  le 
docteur  A.  Crétin  (1). 

Le  docteur  Pétroz  s'était  proposé,  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  d'exposer  le  résultat  de  sa 
longue  expérience  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies chroniques.  Il  fit  faire  dans  ce  but  des 
recherches  bibliographiques  considérables  à  un 
jeune  médecin  d'avenir,  au  docteur  Crétin,  qu'il 
avait  associé  à  ses  travaui^  à  sa  pratique,  à  sa 
vie  tout  entière.  l\  est  rare,  en  effet,  que  les 
progrès  d'une  vaste  clientèle,  croissant  à  me- 
sure queles  progrès  de  Tâge  épuisent  les  forces, 
n'obligent  pas  le  médecin  très-occupé  de  s'ad- 
joindre un  élève  favori  destiné  à  recueillir  son 
héritage  professionnel  et  scientifique.  M.  Cré- 
tin était  d'ailleurs  attaché  à  son  maître  par  les 
liens  de  la  reconnaissance,  ayant  été  guéri  par 
lui  d'une  affection  grave.  Le  maître  et  l'élève 
se  mirent  donc  à  l'œuvre  chacun  de  son  côté; 
mais  le  premier,  se  sentant  effrayé  du  temps  que 
devait  exiger  une  publication  aussi  importante^ 
en  abandonna  le  projet  en  ce  qui  concernait 
sa  personnalité  et  remit  à  son  élève  ses  manus- 
crits et  ses  notes,  pour  en  faire  son  œuvre 
propre;  œuvre  à  laquelle  il  n'a  cependant  cessé 
d'ajouter  ce  que  l'expérience  de  chaque  jour 
lui  apprenait.  C'est  dans  ces  conditions  de  la- 
beur incessant  de  part  et  d'autre  qu'est  mort 
le  docteur  Pétroz  ;  et  ce  sont  ses  notes,  ses 
souvenirs  attentivement  recueillis  pendant  sa 
vie,  pieusement  colligés  après  sa  mort,  que  re- 
lève, aujourd'hui  l'un  des  praticiens  les  plus 
distingués  de  Paris,  vient  de  publier. 


^  (1)  Deux  parties  réunies  en  un  Tolame  de  7  ft  SOS 
pages  in-8«,  cliez  J.-B.  Bailllère  et  fils,  me  HaotelêaiUe, 
19.  —  186ft.  —  Prix  :  10  fr. 
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ACADÉMIE  nPÉRIALE  DE  MtDECDSl. 


Supplément  à  la  séance  du  iU  mars  4865. 

PRiSIDENGE  DE  H.  BODCHABBAT. 

Mémoire  mur  les  dlYerses  naesares  de 
la  Tte  liiimalne.  — '  Sous  ce  titre ,  M.  Ber- 
tilloo,  candidat  pour  la  place  vacante  dans  la 
section  d'hygiène,  présente  un  très-remarqua- 
ble travail  dont  voici  le  résumé  : 

Quand  une  influence,  même  très-légère ^ 
soit  salutaire^  soit  défavorable,  s*étend  sur  un 
grand  nombre  de  personnes ,  elle  a  pour  ré- 
sultat nécessaire  d'agir  non-seulement  sur  la 
santé,  mais  encore  sur  la  mortalité  elle-même, 
qu^elie  diminue  ou  qu'elle  augmente.  C'est 
ainsi  que  Ton  a  constaté  que  la  cherté ,  que 
lliabitation  des  villes,  ont  pour  résultat  d'ag- 
graver la  mortalité ,  eï,  pour  la  ville  de  Paris, 
avec  tant  d'intensité ,  qu'un  même  nombre  de 
femmes  comprises  entre  45  et 60  ans,  et  four- 
nissant 100  décès  annuels  en  province^  en 
donne  131  à  Paris  (1850-52)  ;  pour  les  hom- 
mes de  ces  mêmes  Ages,  100  décès  en  pro- 
vince correspondant  à  125  à  Paris,  a^^avation 
qui ,  pour  les  douze  arrondissements  du  Paris 
de  1850-52,  constitue  une  surcharge  annuelle 
de  1,300  décès  féminins  et  1,05A  masculins  à 
ces  seuls  Ages  de  force  et  de  production.  U  ré- 
sulte de  ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres  que 
la  durée  de  la  vie  humaine  est  une  mesure 
très-délicate  et  très-précise  des  conditions 
d'hygiène  d'un  milieu.  Malheureusement ,  la 
manière  de  mesurer  cette  durée  et  la  vitalité 
à  chaque  Age  a  donné  lien  à  de  nombreuses 
erreurs  et  aux  divergences  les  plus  inatten- 
dues. 

M.  Bertillon,  pour  fair^  sentir  par  un  exem- 
ple plus  simple  le  vice  qui  entache  ces  appré- 
ciations, suppose  qu'il  s*agit  de  ranger  par  or- 
dre de  grandeur  trois  têtes  types ,  l'une  d'un 
nègre,  l'autre  d'un  Tatare,  et  la  troisième  d'un 
Français. 

Si  j'étais  négrophile  ,  dit  Bi.  Bertillon ,  et 


que  je  voulusse  favoriser  l'Africain ,  je  mesu- 
rerais le  diamètre  antéro-postérieur  :  le  nègre, 
ayant  le  crAne  plus  allongé ,  devrait  être  placé 
le  preniier,  ensuite  le  Français,  ensuite  le  Ta- 
tare. Mais  si  j'étais  Tatare,  je  prendrais  le  dia- 
mètre transverae ,  et  aussi  légitimement  je 
placerais  le  Tatare  au  premier  rang,  puis  le 
Pranç'tis,  puis  le  nègre.  Mais  étant  Français, 
je  ferai  le  produit  des  deux  diamètres,  et  j'au- 
rai la  satisfaction  de  placer  pion  compatriote 
le  premier,  puis  le  Tatare,  puis  le  nègre. 

SI  l'Africain  ,  mécontent  de  ce  classement, 
concluait  que  le  mesurage  des  crânes  est  chose 
chimérique ,  que  par  lui  on  obtient  tout  ce  que 
l'on  veut ,  il  aurait  produit  un  argument  de 
même  ordre  et  aussi  fort  que  ceux  de  quelques 
Européens  sur  la  statistique. 

Le  mesurage  de  la  vie  humaine  est  encore 
plus  arbitraire,  puisque  ce  n'est  pas  trois  me- 
sures, mais  dix  qui  sont  en  usage,  et,  pour 
comble  de  confusion,  plusieurs  de  ces  me- 
sures si  dissemblables  ont  le  même  nom  ;  cinq 
ou  six  d'entre  elles  se  disent  vie  moyenne. 
Ainsi,  tandis  qu'en  France  (période  1840-59), 
la  vraie  vie  moyenne  mathématique  est  de 
A0,*I5  ans,  elle  est  dite  de  35^6  ans  d'après  la 
manière  d'un  grand  nombre  de  statisticiens , 
et  particulièrement  de  M.  Legoyt,  dans  les 
publications  officielles  ;  de  36,6  ans  selon  Is 
'mesurage  de  M.  Gulllard;  de  38  selon  la  mé- 
thode de  plusieurs  autres;  de  AI  ans  selon 
celle  de  PrJce ,  adoptée  par  M.  Ch.  Dupin  (de 
l'Institut)  ;  enfin  de  A3  selon  une  dernière  mé- 
thode. 

Cependant  l'idée  de  la  vie  moyenne  est  fort 
précise  :  elle  est  due  à  Nicolas  B  >rnoulli,  qu < 
Ta  trouvée  en  appliquant  à  la  vie  humaine  la 
formule  de  l'espérance  mathématique,  laquelle 
règle  la  part  à  laquelle  chaque  joueur  aurait 
droit  s'il  quittait  le  jeu  avant  la  fin  de  la  partie* 
De  même,  si  un  nouveau-né,  un  homme  de  30 
ans,  un  vieillard  de  70  ans  (de  santé  normale 
pour  leur  âge),  cessaient  de  s'abandonner  aux 
chances  aléatoires  de  la  vie  ou  de  la  mort,  qui 
peuvent  les  faire  mourir  demain  ou  vivre  au- 
delà  de  leur  centième  année;  si ,  dit  M.  Ber- 
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tillon,  ils  pouvaient  changer  cet  avenir  incer- 
tain contre  un  fixe  assui*é  ,  quelle  serait  la 
part  de  chacun  ?  Cette  part,  qui  ne  peut  évi- 
demment se  déterminer  que  d'après  les  chan- 
ces de  vie -et  de  mort  qui  pèsent  actuellement 
sur  chacun  des  âges  qui  leur  restent  à  par- 
courir, cette  part  est  précisément  ce  que  Ton 
appelle  la  vie  moyenne  à  la  naissance ,  à  30 
ans^  à  70  ans.  En  ne  s'occupant  que  de  la  vie 
moyenne  à  la  naissance,  nous  dirons  donc  que 
celte  vie  est  la  quantité  d'années  à  vivre  aux- 
quelles auraient  droit  les  nouveau-nés  du  mi- 
lieu étudié,  si  Ton  partageait  également  entre 
eux  les  chances  de  vie  et  de  mort  propres  à 
chaque  &ge. 

C'est  cette  vie  moyenne  ainsi  déterminée 
qui  est  de /]|0  ans  en  France  (période  1840- 
59).  Cette  valeur  est  incontestable  et  incon- 
testée ;  mais  sa  détermination  est  délicate  et 
exige  des  calculs  fort  laborieux  :  c^est  ce  qui 
lui  a  créé  tant  de  rivales.  La  prindpale  est 
l'âge  moyen  des.  décédés,  qui  est  en  France  de 
35,6  ans ,  et  que  M.  Legoyt  appelle  aussi  vie 
moyenne. 

C'est  que,  en  effet,  si  la  natalité  et  la  mor- 
talité à  chaque  âge  eussent  été  invariables  de- 
puis un  siècle  ;  si,  entre  autres ,  la  mortalité 
rapide  de  l'enfance  il  y  a  50  ou  60  ans  ;  si  les 
guerres  désastreuses  de  l'Empire,  qui  ont  fait 
disparaître  plus  d'un  million  et  demi  de  nos 
jeunes  hommes  ;  si  ces  causes  n'eussent  point 
décimé  les  rangs  de  ceux  qui  sont  nos  vieil- 
lards aujourd'hui ,  les  tables  mortuaires  que 
nous  donne  l'état  civil  seraient  plus  fournies 
en  décédés  âgés,  et,  partant ,  l'âge  moyen  des 
décédés  serait  plus  élevé  et  se  rapprocherait 
de  la  vie  moyenne  ;  la  théorie  montre  même 
qiî*il  se  confondrait  avec  elle  si  l'état  stalion- 
naire  eût  été  absolu. 

C'est  cette  hypothèse  d'une  population  in- 
variable dans  tous  ses  éléments  depuis  un  siè- 
cle, dans  laquelle  se  sont  complu  trop  exclu- 
sivement les  mathématiciens  purs,  qui  a  égaré 
les  statisticiens  ;  ils  ont  trouvé  commode  et  cra 
suffisamment  exact  dé  retenir  la  formule  d'é- 
galité entre  la  vie  moyenne  et  l'âge  moyen  des 
décédés ,  sans  prendre  «ooci  de  l'hypothèse 
qui  en  faisait  la  garanUe.  C'est  dans  le  même 
esprit  qu'ils  se  sont  empressés  d'adopter  la 
remarque  de  Laplace  et  de  Fourrier,  qui  mon- 
tre, toujours  dans  le  cas  d'une  population  sta- 
tionnaire ,  que  la  vie  moyenne  est  égale  au 


quotient  de  la  population  divisé  par  les  nais- 
sances ou  même  par  les  décédés  annuels,  car, 
dans  le  cas  d'une  telle  population ,  D=N. 
Mais  il  n'en  est  plus  de  mèm3  dans  une  popu- 
lation dont  toutes  les  couches  d'âges  ont  été 
profondément  remuées  et  troublées  par  des 
guerres ,  des  migrations ,  une  mortalité  plus 
rapide,  etc.  Ainsi,  en  Fiance,  le  premier  quo- 
tient P/N  donne  36,6  h  38  ,  suivant  que  l'on 
comprend  ou  non  les  morl-nés;  le  second  P/D 
donne  /i3.  On  voit  donc  que  ces  deux  valeurs 
n'ont  pas  plus  de  raison  en  théorie  qu'en  fait 
pour  représenter  la  vie  moyenne.  . 

M.  Bertiilon  ne  fait  pas  grâce  davantage  à 
la  méthode  et  à  la  logique  de  joste  milieu  em- 
ployée par  M.  Ch.  Dupin  ,  qui ,  sans  aucune 
démonstration,  suppose  cette  vie  moyenne  à 
peu  près  égale  à  la  population  divisée  par  la 
demi-somme  des  décès  et  des  naissances;  ce 
qui  donne  Ui  pour  la  France.  Le  voisinage  de 
ZjO  et  41  est  d'ailleurs  fortuit;  car,  pour  la 
Dordogne,  il  trouve  :  vie  moyenne,  /|3,  et  le 
juste  milieu  de  M.  Ch.  Dupin,  38. 

M.  Bertiilon  rejette  donc  absolunTent,  el 

comme  dénomination  et  comme  mesure,  tous 

ces  prétendus  succédanés  de  la  vie  moyenne* 

'La  vie  probable  est,  dans  son  travail,  l'objet 

de  considérations  de  même  ordre. 

Il  termine  par  l'examen  de  la  signification 
de  la  mortalité  générale  comme  mesure  des 
conditions  sanitaires ,  et  il  rejette  égalemeal 
cette  valeur  si  communément  employée;  car  il 
fait  remarquer  qu'elle  est  bien  pins  infloenGée 
par  les  diilérences  dans  la  composition  dea 
âges  d'une  population  que  par  celle  du  danger 
de  mort  qui  pèse  à  chaque  âge  et  qui  seule  est 
la  mesure  des  conditions  hygiéniques.  Il  est 
clair,  en  effet,  qu'une  population  qui  aora 
plus  de  naissances,  et  par  suite  plus  de  jeunes 
enfants  oo  b:en  plus  de  vieillards  dans  ses 
rangs,  aura  une  mortalité  générale  pins  ra* 
pide ,  sans  que  cela  inière  aucunement  que  la 
mortalité  propre  à  chaque  âge  soit  plos  en* 
sidérable. 

M.  Bertiilon  conclut  donc  que  l'hygiéniste 
doit  s'efforcer  de  se  procurer  les  documents 
qui  lui  donnent  la  composition  par  groupes 
d  âges  correspondants  des  vivants  et  de  lears 
décédés  ;  par  la  comparaison  terme  à  terme 
de  ces  deux  éléments,  il  obtient  facilement  le 
danger  de  mourir  qui  pèse  sur  chaque  âge , 
ce  qui  donne  la  vraie  mesure  des  conditions 
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sanitaires  du  miJien  étudié.  Les  groupes  d'âges 
doivent  être  le  plus  petits  possible  ;  cepen- 
éint,  comme  il  n'est  pas  toujours  facile  de  les 
evnnaltre  avec  détail,  une  division  qui  se  bor- 
serait  à  dire  ceux  de  0  à  5  ans,  de  5  à  15  ans, 
de  15  à  60  ans,  et  au-delà  ^60  ans ,  serait 
encore  très-précieuse.  Qaand  on  ne  connatt 
alMolument  que  le  total  des  décédés  et  des 
vivants ,  leur  rapport  (soit  pour  la  France 
OV^d,  c'est-à-dire  23  décès  sur  4,000  vivants] 
n'a  pour  rhygiène  du  groupe  qu^une  signifia 
cation  bien  restreinte  et  qui  doit  rendre  très- 
cirebnspect  sur  les  conclusions  que  ce  rapport 
semble  solliciter.  On  doit  alors  s^fforcer  d^aug- 
tBCDter  sa  sîgoiGcation  en  rapprochant  de  lui 
le  nombre  proportionnel  des  naissances  et 
tout  ce  qui  peut  faire  présumer  la  distribution 
des  vivants  selon  les  Âges. 

En  ce  qui  coocerne  la  vie  moyenne,  sa  dé< 
termination  exige  des  conditions  spéciales^  des 
calculs  longs  et  minutieux.  M.  Bertillon  en  a 
donné  des  formules  nouveHes  et  plus  simples 
que  celles  qui  avaient  encore  été  produites , 
dans  la  12^  édition  du  Dictionnaire  Nysten, 
de  Littré  et  Robin ,  qui  vient  de  paraître  tout 
nouvellement. 

Commissions.  —  L^Académie  procède  à  la 
nomination  au  scrutin  des  commissions  de 
prixpoir  i'amiée  f8ô5.  foici ,  d'après  fe  dé- 
pMiillement  éa  scrstin,  la  composition  de  ces 
coBHuasions  : 

Prix  de  i^ Académie  (paralysies  traunati- 
ques).  MM*  Gosselin,  Larrey,  Nélaton,  Bouvier 
etCoUn. 

Prix  PorM  (caraclères  Matomiques  du 
cascer).  MM.  GroTeiihiery  Barth^  Deoonvil- 
iers,  Bouillaad  et  Robin. 

Prix  Civrieux  (paralysies  générales,  loKe). 
MM.  Falret^  Baillarger ,  Rostan ,  JoUy  et  Oe- 


Prix  Capwron  (pouls  dons  Tétat  ppoerpé- 
rai).  MM.  Danyan,  Depaul,  Jacqoeniier,  De- 
villiers  et  Blot. 

Prix  Barbier  (osaladles  incurables).  MM. 
CUoquet,  Velpeau,  fticord,  Briquet  et  Guérard. 

Prix  Amusnai  (chirurgie  expérimentale). 
MM.  Jobert  (de  Lambtlle)^  Bernard  y  Bouley, 
iloërin  et  Miclwn. 

Prix  Godard  (pathologie  externe).  MM. 
Laugier^  Ségalas,  Béclard,  Hervez  de  Gbégoin 
etHuguiar. 


Séance  dtt  21  mart. 


PnlTéHstttenp.  —  M.  Gavarret  présente 
uu  nouveau  pulvérisateur  des  liquides,  inventé 
par  le  docteur  Siègle,  de  Stuttgard,  et  dont 
M.  le  docteur  Morpain  s'est  servi  le  premier  en 
France. 

IVonvelle   ■néilio^e   de    thoFseentèse. 

—  Cette  méthode,  qui  fait  Tobjet  d'une  très- 
longue  lecture  de  M.  Piorry,  consiste  à  faire  la 
tlioracentèse  sous  Teau.  Elle  est  relative  à 
un  cas  de  flslule  pulmonaire,  snîvî  d*aéropyo- 
pleurie  (épanchement  d*air  et  de  pus  dans  la 
plèvre),  et  à  une  nouvelle  méthode  de  thoraco- 
tomie  ou  thoracentèse. 

L'histoire  du  malade  qaî  est  le  sujet  de  ce 
travail  (nommé  Warubiol)  est  divisée  en  trois 
parties  correspondant  aux  trois  phases  princi- 
pales qu'elle  a  présentées.  Dans  la  première, 
il  s'agit  d'une  aspèyxie  par  récume  bronchique, 
à  laquelle  on  a  rernétlé  parla  positien  du  corps 
et  par  les  respirations  expnltrices.  Dans  la  se- 
conde partie,  il  est  question,  pour  combattre 
le  retour  des  mêmes  accidents  se  présentant 
avec  plus  de  gravité  encore,  de  la  combinaison 
des  respirations  forcées  avec  Topération  de  la 
thoracentèse.  Enfin ,  la  troisième  partie  est 
consacrée  à  la  description  de  la  nouvelle  mé- 
thode de  thoraootomie  que  M.  Piorry  a  imaginée 
pour  sonstraire  le  malade  à  un  nouvel  accès  de 
soffocatioo  imminente  et  pour  prévenir  en 
même  temps  le  danger  de  rentrée  de  Tair  ex- 
térieur dans  la  poitrine. 

«  lime  parait  résulter  de  Texpositlondu  fait 
précédent  que  l'ouverture  du  thorax  dans  fearai, 
telie  qu'elle  a  été  pratiquée  dans  le  cas  précé- 
dent, est,  dans  le  cas  d'un  épanchement  puru- 
lent dans  la  plève,  d'une  très-grande  utilité, 
et  que  la  méthode  qui  a  été  mise  en  pratique 
chez  Warrubiot  est  préférable  à  tous  les  procé- 
dés qui,  jusqu'à  présent,  ont  été  employés.  » 

—  M.  le  docteur  Bataillé  se  porte  candidat  à 
la  place  vacante  dans  la  section  de  thérapeu- 
tique. 

—  M.  MaiBonneuve  envole  une  note  con- 
cernant un  nouveau  perfectionnement  apporté 
aux  instruments  usuels  de  ta  Titrotritie.  Il  dé- 
signe son  instrument  sous  le  nom  de  lilhotribe 
injecteur. 
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-*-  M.  Velpeau  préseote  à  rAcadémie  deux 
brochures  de  M.  le  docteur  Namias  (deVeuise), 
la  preniière  sur  quatre  cas  d'aphémie^  et  la 
deuxième  sur  l'Infection  purulente; 

Et  au  nom  de  M.  le  docteur  Thomas  (de 
Tours)  un  Traité  cTostéoiogie  comparée^  avec 
atlas. 

'  —  M.  Tardieu  fait  hommage  à  TAcadémie, 
au  nom  de  M.  le  docteur  Brierre  de  Boismont, 
de  la  nouvelle  édition  de  son  ouvrage  sur  le 
suicide. 

li»   médecine    en    CochlMelilBe.    — 

M.  Briquet  lit  un  rapport  sur  diverses  com- 
munications adressées  par  MM.  les  docteurs 
Morrache,  Gimelle  et  Armand,  médecins  atta- 
chés à  rexpédilion  de  Ck>cbiochine.  Le  rapport 
8'étend  particulièrement  sur  les  communica- 
tions de  l^M.  Morrache  et  Gimelle,  qui  font 
connaître  une  foule  de  détails  intéressants  sur 
la  manière  dont  la  médecine  est  exercée  en 
Gochiochine,  sur  les  mœurs  de  ce  pays  et  sur 
les  maladies  qui  y  régnent. 

M.  le  rapporteur  ternilne  en  proposant  d^a- 
dresser  uoeletlrederemercimentsà  MM.  Mo- 
rache  et  Gimelle. 

M.  Larrey  exprime  le  regret  que  M.  le  rap- 
porteur aH  omis  dans  ses  conclusions  de  com- 
prendre le  nom  de  M.  Armand^  qui  a  déjà  fait 
plusieurs  commuoioaii^ns  d'un  grand  intérêt  à 
l'Académie  sur  le  pays  dont  il  s'agit,  et  il  pro- 
pose que  des  reraerdments  lui  soient  aussi 
adressés. 

M.  Briquet  n'a  aucune  objection  à  faire  à  la 
proposition  de  M.  Larrey,  et  il  accepte  volon- 
tiers. 

S'il  n'avait  pas  cru  devoir  mentionner  le 
nom  de  M.  Armand  dans  les  conclusions  de 
son  rapport,  c'est  que  son  analyse  a  plus  par- 
ticulièrement porté  sur  les  travaux deMM.  Mor- 
rache et  Gimelle. 

M.  le  présiileot  met  aux  voix  les  conclusions 
du  rapport  avec  la  proposition  de  M.  Larrey, 
acceptée  par  M.  Briquet. 

Les  conclusions  ainsi  modifiées  sont  adop- 
tées. 

Élections.  —  L'ordre  do  jour  appelle  l'é- 
lection d'un  correspondant  dans  la  section  de 
médecine  vétérinaire. 

■ 

M.  Lafosse,  ayant  réuni  la  majorité  des  suf- 
frages, est  proclamé  élu. 


Séance  du  U  avril  1865. 


M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  com- 
merce transmet  :  i^  des  rapports  sur  le  ser- 
vice médical  des  eaux  minérales  de  Gh&teaa- 
neuf  (Puy-de-Dôme),  par  M.  le  docteur  Péni»- 
sat;  d'Orezza  (Corse),  p^r  M.  le  docteur  Perelli; 
et  de  Luxeuil  (Haute-Saône)^  par  M.  le  docteur 
Chapelain  (Commission  des  eaux  minérales); 
2?  les  comptes  rendus  des  maladies  épidémî- 
qufs  qui  ont  régné  en  183/1  dans  le  Calvados 
(Commission  des  épidémies);  Z^  un  rapport  de 
M.  le  docteur  Lecœur  (de  Caen)  sur  le  service 
de  vaccine  pour  Tannée  186^  ;  U"*  Un  rapport 
sur  le  môme  Buiti,  par  M.  le  docteur  Mordret 
(du  Mans)  (Gonunission  de  vaccine). 

IVonTeaii  brUe-pierre  à  laii|rn«tte.  — 

M.  Mathieu  soumet  à  l'examen  de  l'Académie 
une  modification  qu'il  fait  subir  à  Tévacuateor 
inventé  autrefois  par  le  docteur  Guilion  père, 
et  qui  a  pour  but  de  désobstruer  les  mors  da 
lilhoclaate  dans  l'opération  de  la  lithotritîe. 

Un  avis  de  la  commission  du  congrès  scien- 
tliique  italien  informe  TAcadémie  que  la  ses- 
sion de  ce  congrès,  qui  devait  avoir  lieu  à  Na- 
ples  du  23  avril  au  7  mai  de  celte  année,  est 
ajournée  au  24  septembre  prochain  et  durera 
jusqu'au  8  octobre.  ' 

FlèTre  épidémiqae  de  Salnt-Péten- 

boarir.  —  M.  Velpeau  interpelle  lé  bureaa 
pour  lui  demander  s'il  n'a  pas  de  renseigne- 
ments à  donner  à  l'Académie  sur  la  peste  qui 
règne,  à  ce  qu'on  dit,  en  ce  moment  en  Rus- 
sie et  en  Pologne.  Il  est  étrange^  ajoute-t-il, 
qu'il  n'en  ait  été  question  encore  ni  dans  les 
Académies  ni  dans  les  journaux  de  médecine. 

M.  Robinet.  Je  regrette  que  M.  Mélier  ne  soit 
pas  présent  à  la  séance.  Je  dirai,  en  son  ab- 
sence, que  le  comité  consultatif  d'hygiène  pu- 
blique et  le  chef  du  service  sanitaire  du  mi- 
nistère du  commerce  ne  savent  absolument 
rien  à  cet  égard.  Quant  aux  quarantaines  dont 
il  a  été  question,  il  n'y  a  rien  de  vrai. 

M.  Velpeau.  J'ajouterai  à  ce  que  vient  de 
dire  M.  Robinet  un  petit  reoseignement  qui  est 
également  rassurant.  J'ai  vu  un  personnage 
russe  quia  reçu  tout  récemment  des  nouvelles 
de  son  pays  dans  lesquelles  il  n'est  rien  dit  de 
cette  épidémie. 

M.  Cerise.  Je  reçois  souvent  des  lettres  de 
I  Saint-Pétersbourg,  et  j'en  ai  reçu  même  toat 
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récemment  dans  lesquelles  il  n'est  question  de 
rien  de  semblable. 

M/Gavarrel.  Je  ferai  remarquer,  à  propos  des 
quarantaines  entre  Saint-Pétersbourg  et  Dun- 
kerquè,  que  la  mesure  serait  tout  à  fait  super- 
flue, la  navigation  étant  interrompue  par  les 
glaces  jusqu'au  mois  de  maL 

M.  le  président;  —  Il  sera  écrit  aux  corres- 
pondants de  TAcadémie  en  Russie  pour  avoir 
des  renseignements. 

JËlection.  —  L'Académie  procède  à  l'élec- 
tion d'un  membre  titulaire  dans  la  section 
d'hygiène  publique,  médecine  légale  et  police 
médicale. 
La  liste  de  présentalion  de  la  section  porte  : 
En  t'«  ligne,  M.  Bergeron; 
En  2«  ligne^  M.  Boudin  ; 
En  3«  ligne,  M.  llillairet  ; 
En  A"  ligne,  M.  Pielra-Santa  ; 
En  à*  ligne^  M.  Leroy  de  Mérieourt  : 
En  6«  ligne,  M.  Gallard. 
L'Académie  a  ajouté  à  cette  liste  les  noms 
de  MM.  Bouchut  et  Bertillon. 

Au  1"  tour  de  scrutin  le  nombre  des  mem- 
bres votants  est  de  76,  majorité  39. 

M.  Bergeron  obtient 37  voix. 

M.  Bouchut 20 

M.  Boudin 17 

M.  Pielra-Santa i 

M.  Girard  de  Cailleux. . .    i 
Aucun  candidat  n'ayant  réuni  la  majorité 
absolue  des  suffrages,  il  est  procédé  à  un  se- 
cond tour  de  scrutin. 

Le  second  tour  de  scrutin^  sur  80  votants, 
majorité /il,  donne  le  résultat  suivant  : 

M.  Bergeron 62  voix 

M.  Bouchut 16- 

M.  Boudin i2 

M.  Bergeron,  ayant  réuni  la  majorité  des  suf- 
frages, est  proclamé  membre^  de  l'Académie. 

Sa  nomination  sera  soumise  à  l'approbation 
de  l'Empereur. 

—  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur 
le  rapport  de  M.  Lélut  relatif  à  la  localisation 
du  sens  de  Ja  parole. 


FAITS   DIVERS. 

li^glon  d'honneur.  —  Par  divers  décrets 
ont  été  nommés  chevaliers  de  l'ordre  impérial 
de  la  Légion  d'honneur  : 


MM.  Nozeran ,  chirurgien  auxiliaire  de 
3«  classe  de  la  marine,  et  Décret,  vétérinaire 
en  second. 

Faculté   de   médecine    de    Pnris,  -« 

Conférences  àisioriques  de  médecine  et  de 
chirurgie.  —  Ces  conférences  auront  lieu  dans 
le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté,  le  lundi, 
à  sept  heures  et  demie  du  soir,  dans  Tordre  et 
sur  les  sujets  suivauts  : 

Le  lundi  20  mars,  M.  Yerneuil  (les  chi- 
rurgiens érudils^  «-  Antoine  Louis). 

Le  lundi  27  mars,  M.  Lasègue,  l'École  de 
Halle  (SUhl,  Frédéric  lloirmann). 

Le  lundi  2  avril,  M.  Bfoca  (Gelse). 

Le  lundi  iO  avril,  M.  Chauffard  (Laènnec). 

Le  lundi  24  avril,  M.  Trélat  (Félix  Wûrtzius) 
(seizième  siècle). 

Le  lundi  U^  mai,  M.  Parrot  (Maximillen 
StoU). 

Le  lundi  8  mai,  M.  Le  Fort  (Riolan). 

Le  lundi  15  mai,  M.  Lorain  (Jenner). 

Le  lundi  22  mai,  M.  Follin  (Guy  de  Chau- 
liac). 

Le  lundi  29  mai,  M.  Gubler  (Sylvius  et  l'ia- 
trochinrie). 

Le  lundi  12  juin,  M.  Tarnier  (Levrel). 

Le  lundi  i9  juin,  M.  Axenfeld  (Jean  de  Wier 
et  les  sorciers). 

Le  lundi  26  juin,  M.  Béclard  (Harvey). 

—  Le  ministre  de  l'instruction  publique 
ayant  résolu  de  pourvoir  à  la  chaire  d'anato- 
mie,  physiologie  comparée  et  zoologie,  vacante 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  les  candi- 
dats à  celte  chaire  sont  invités  à  faire  parve- 
nir au  secrétariat  de  l'Académie  de  Paris>  avant 
le  lundi  24  avril,  à  quatre  heures. 

i°  Leur  acte  de  naissance  ; 

2"  Leur  diplôme  de  docteur  ; 

S*"  Une  note  détaillée  des  titres  qu'ils  ont  à 
faire  valoir,  comprenant  Tindication  de  leurs 
services  dans  Tenseignemenf,  et  l'énumération 
de  leurs  ouvrages  ou  de  leurs  travaux. 

Coneonrs  pour  qnalre  eniplols  de  pro- 
feeseur  afj^réyé  à  l'École  impériale 
d^applieatlon  de  médecine  et  de 
pharmaeie  militaires. 

t      Un  concours  s'ouvrira  au  Val-de-Grâce,  le 
i  2  novembre  prochain,  pour  quatre  emplois  de 
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professenr-agrégé  à  TÉcole  d'appiicatioD  de 
nédecme  et  de  pharmacie  militaires. 

Ces  eoiplois  se  rai  tachent  à  chacun  des  en- 
seignemeols  suivanls  : 

Hygiène  et  siédecifle  légale  militaires  ; 

^laladies  et  épidémies  des  armées; 

Ctioique  chiarurgrcale; 

Analomie  topographiqae. 

Les  épreuves  de  ce  concours  sont  indiquées 
ainsi  qu'il  suit  : 

Médecine»  —  I.  Composition  écrite  sur  une 
question  d'épidémiologie  militaire. 

II.  —  Leçott  sur  une  question  d'hygiène  et 
de  médecine  Légales  militaires. 

III.  —  Exanien  elinique  de  deux  malades 
fiéweui^  atteints  Tiid  de  maladie  aigiife,  Tantre 
d^affeetioDr  chronique  ;  leçon  sur  ks  deux  cas 
observés, 

lY.  —  Autopsie  cadavérique,  avec  démons- 
tratif n  des  lésions  qu'elle  révèle,  s'il  y  a  Uen,  ' 
de  médecine  légale. 

C/iirurgie.  —  I.  Compositiott  écrite  sur  ime 
question  de  patltologie  chirurgicale  tirée  prin- 
cipalement des  lésions  observées  aux  armées. 

II.  Préparation  d'une  région  analomique^ 
—  Description  de  celte  région  ;  —  ûiâicatioa 
des  appli:alioo8  de  pathologie  interne  ou  ex- 
terne et  de  médecine  opératoire  qa'thA  com-. 
porte. 

III.  Examen  clinique  de  deux  malades,  at-- 
teints  Tun  d'une  lésion  aigué^  Tautre  d'une  af- 
fection chronique. 

IV.  Pratique  de  deux  opérationa  chirurgi- 
cales^ avec  appréciation  des  méthodes  et  des 
procédés  qui  s'y  rattachent;  —  pansement;  — • 
application  de  deux  bandages  ou  appareils. 

Les  deux  premières  épreuves ,  poor  l'une 
comme  pour  l'autre  des  spécialités^  seront  éli- 
minatoires. 

Aux  termes  de  l'art.  6  du  décret  du  13  no- 
vembre 1852,  oe  pourront  être  admis  à  pren- 
dre part  au  concours  que  les  médeâns  des 
grades  d'aides-m  jor  de  l'**  classe  et  de  ma- 
jor de  S"*  on  de  i"^"  classe. 

Les  officiers  de  sauté  de  ces  trois  grades  qui 
désireront  concottrir  soumettront  au  ministre 
une  demande  régulière  appuyée  d'un  avis  mo- 
tivé de  leurs  cheli. 

Celle  demande  ftra  connallre  pour  quelle 
spécialité -se  .présente  le  candidat,  et  devra 
être  parvenue  au  ministre  avant  le  i«"  octobre 
prochain,  twme  de  rigueur,  par  fintermé- 


dîaire  des  généraux  divisionnaires  on  des  in- 
tendants militaires,  suivant  que  le  candidat 
appartient  au 'service  régimenlaire  ou  à  un 
établissement  hospitalier. 

Les  candidats  qui  seront  nommés  aux  em- 
plois ci-dessus  désignés  entreront  en  exercice 
le  1"  décembre  de  Tannée  courante. 

—  La  Société  médicale  d'Amiens  a  mis  ta 
concours  les  questions  suivantes  : 

1°  Pour  l'année  1865  :  «  Hygiène  publique 
et  privée  des  industries  dans  lesquelles  on 
prépare  et  on  utilise  les  débris,  les  détritus 
des  animaux  et  les  matières  fécales.  » 

S**  Pour  Tannée  1866  :  «  Des  affections 
gastro-intestinales  dans  la  première  enfance.  » 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  francs 
sera  décernée  chaque  année  au  mémoire  cou- 
ronné. 

Le  lauréat  sera  nommé  membre  correspon- 
dant de  la  Société  médicale  d'Amiens. 

Une  ou  plusieurs  mentions  honorables  pour- 
ront être  accordées. 

Les  mémoires  seront  adressés  avant  le 
30  juin  de  chaque  année,  et  dans  les  formes 
académiques,  au  secrétaire  de  la  Société,  rue 
Saint-Jacques,  n**  93,  à  Amiens. 

—  La  Société  royale  pour  la  prévention  des  • 
cruautés  envers  les  animaux,  établie  à  Lon- 
dres, offre  un  prix  de  i ,000  fiancs  à  Tauteur 
du  meilleur  essai,  écrit  en  langue  française,  - 
sur  la  vivisection  des  animaux. 

Voici  le  programme  des  questions  à  traiter  : 

La  vivisection  est-elle  indispensable  peur 
donner  aux  praticiens  l'assurance  et  Thabileté 
nécessaires  dans  les  opérations  ehiruipcales 
et  vétérinaires  ? 

Si  elle  est  indispensable  dans  Tintérêt  de  la 
science,  soas  quelles  conditio»  peut-elle  être 
exercée? 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  avant, 
le  1"  février  1866,  soit  au  siège  de  la  Soeiélé 
de  Londres,  Pall  Mail,  iH/mi  au  siège  de  la 
Société  protectrice,  à  Paris,  rue  de  Lme,  34^ 
d'où  ils  seront  envoyés  en  Angleterre. 

Le  prix  sera  décerné  par  la  Société  de  Lon- 
dres dans  une  des  séances  du  Congrès  des  So- 
ciétés protectrices,  lequel  doit  se  tenir  à  Paris 
dans  le  courant  de  Tannée  1866. 

A«Mcl»tlm  s^nénlc  —  La  Gazette 
médicale  de  Strasbourg  publie  nn  rapport 
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très-Tcnonarquable  fait  à  l'ABsociation  d^  mé- 
decins du  Haut  RfaîD,  par  M.  le  professeur  G. 
Tourdes,  sur  Topporlunité  d'une  réforme  mé- 
dicale. 

Voici  les  conclusions  de  ce  rapport  qui  ont 
été  adoptées  par  l'Association  du  Bas-Rhin  : 

1°  Nous  pensons  qu'il  n'y  a  ni  opporlunîté 
ni  nécessité  de  modifier  les  lois  qui  régissent 
la  profession  médicale  ; 

2«  Si  celle  réforme  devait  être  entreprise, 
il  serait  de  toute  justice  qu'elle  fût  précédée 
d'une  large  enquête  mettant  le  corps  médical  à 
même  de  faire  connaître  ses  besoins  et  ses 
vœux. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  le  conseil  gé- 
néral de  l'Association  a  été  au-devant  de  cette 
dernière  conclusion  en  consultant  toutes  les 
Associations  locales  qui  lui  sont  ou  non  agré- 
gées. Le  rapport  de  M.  G.  Tourdes  n'est  que 
la  réponse  aux  questions  posées  par  le  Conseil 
général. 

Asflociaiions.  —  Par  divers  décrets  ont 
été  nommés  présidents  des  Sociétés  de  secours 
nrotuels  : 

Des  médecins  du  département  du  Gers^ 
M.  le  docteur  Motas  ; 

De»  médecins  du  département  de  Vancluse, 
M.  le  docteur  Nillet  ; 

Dq  Saiût-Marlial ,  à  Marcillac  (Aveyron) , 
M.  le  docteur  Volonzac,  maire. 

Acte  de  donation.  —  L'ancienne  Société 
scientifique  connue  sous  le  nom  de  Cercle 
médical  de  France,  qui  siégeait  au  palais  des 
Tuileries,  dans  sa  séance  du  26  juin  1850, 
flons  la  ptésidenoe  de  IL  le  docieur  CalTe, 
^  après  avoir  approuvé  le  compte  du  trésorier, 
M.  le  docteur  Tassy,  décida  que  l'excédant  des 
recettes  sur  les  dépenses,  s'élevant  à  la  somme 
de  527  fr.  75  c.^  serait  placé  à  la  Caisse  d'É- 
pargne de  Paris. 

Ce  capital  et  les  intérêts  cumulés  ont  pro- 
duit à  ce  jour  le  chiffre  de  844  fr.  05.  Cette 
dite  somme  vient  d'être  donnée  à  la  Caisse  de 
retraite  des  médecins,  dont  le  trésorier,  M.  le 
docteur  Bran,  a  délivré  reçu  et  donné  dé- 
charge à  MM.  les  docteurs  Tassy  et  Gaffe. 


Ia  yateBM  4mm  aftèdedMi  «a  Muai. 

—  Trois  doctevrs-médecins,  MM»  Camberaon, 
Toiizé  et  DavaliSy  résidant  à  GranvtUe  (Man- 
cbe),  ont  adreoié  mie  pétition  ou  Séaat^  ten- 


dante  à  la  suppression  de  la  patente  pour  les 
médecins. 

Cette  pétition  a  été  l'objet  d'un  rapport  lait 
au  Sénat  par  M.  Lefebvre-Duruflé  ^  dans  la 
séance  du  25  mars. 

L'ordre  du  jour  sur  cette  pétition,  proposé 
par  la  commission  et  appuyé  par  M.  le  procu- 
reur général  Dupin,  a  été  adopté  par  le  Sénat. 

Sue  EsquiroL  —  Le  conseil  municipal  de 
Toulouse  a  donné  à  la  rue  qui  longe  le  côté  sud 
du  Marché  couvert^  et  dans  laquelle  est  né  le 
docteur  Esquirol^  le  nom  du  célèbre  aliéniste. 

C'est  sur  la  demande  adressée  à  M.  le  maire 
de  Toulouse  par  M.  le  docteur  Délaye  oncle, 
élève  et  ami  d'Ssqoirol,  que  cette  décisioa  a 
été  prise» 

En  endettant  ce  vote»  sur  le  rapport  de 
M.  Filhoi,  le  conseil  municipal  a  témoigné 
combien  il  attache  de  prix  à  honorer  la  mé- 
moire d'un  savant  qui  fut  encore  un  bieniai- 
teur  de  l'humanité*  Quand  aurons-nous  son 
buste  À  la  salle  des  illustres} 

(Journal  de  méd.  de  Timloute.) 

Hôtel-Dleii.  —  Le  plan  du  nouvel  Hôtel- 
Dieu,  dressé  par  M.  Gibert,  architecte  de  la 
ville  de  Paris,  est  définitivement  arrêté,  dit  le 
Moniteur,  Cet  édifice  important  occupera 
toute  la  surface  comprise  entre  le  quai  Napo- 
léon, la  rue  Saint-Christophe,  celle  de  ta  Cité 
et  la  rue  d'ArcoIe^  qui  sera  rectifiée  d'après 
les  exigences  des  nouvelles  constructions.  La 
partie  orientale  de  la  rue  Constantine,  c'est-à- 
dire  du  côté  de  la  rue  du  Pont-d'Arcole,  sera 
donc  supprimée,  et  la  partie  restante,  élargie 
d'une  façon  notable,  constiluera  une  espèce 
d'avenue  entre  le  Palais  de  'justice  et  le  nou- 
veau bâtiment  hospitalier. 

Parmi  les  innovations  projetées  pour  les 
aménagements  intérieurs  du  nouvel  Hôtel- 
Dieu^  nous  remarquons  celles  qui  consistent  à 
installer  dans  les  sous-sols  les  magasins,  les 
cuisines,  les  salles  de  bain,  puis  un  chemin  de 
fer  pour  relier  tous  ces  services. 

Les  rez-de-chaussée  et  les  étages  supérieurs 
seront  occupés  par  Jes  salles  de  malades,  dont 
chacune  possédera  une  office,  un  service  de 
lavabos,  un  parloir  spacieux  et  une  trémie  à 
travers  laquelle  les  linges  sales  et  les  pièces 
de  pansement  pourront  être  précipités  dans  le 
sous-sol. 

Un  mool^Ksbaiige  assez  grand  pour  recevoir 
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nn  homme  assis  ou  couché  fera  le  service  en- 
tre le  rezde-chnusséeet  les  élages  supérieurs  ; 
il  servira  à  monter  ou  à  descendre  les  mala- 
des et  les  convalescents^  de  façon  à  rendre  les 
mutations  plus  faciles.et  moins  fatigantes  pour 
les  pensionnaires. 

La  constiuction  du  nouvel  hôpital  central 
amènera  la  suppression  des  rues  du  Haut- 


la  marine^  en  retraite,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  mort  d'une  attaque  d'apoplexie. 

—  M.  le  docteur  Chevillion,  président  de  la 
Société  locale  des  médecins  de  Tarrondisse* 
ment  de  Vilry-Ie-François^  mort^  dans  sa  qua- 
rante-huitième année,  des  suites  d'une  afTec- 
tion  cérébrale  datant  de  quelques  mois. 

—  M.  le  docteur  Boncerviez,  docteur  en 


Moulin,   de  Glatigny^  des  Marmousets,  de  j  médecine  de  l'université  de  Varsovie,  décédé 


Sainl-Lanlry,  des  Deux-Ermites,  des  Trois- 
Canettes,  G')catrix,  Perpignan  et  de  la  Licorne; 
ruelles  obscures  dont  la  disparition  n'exciteia 
sûrement  aucun  regret. 

Bésectlon  Tcrtébrale.  —  Celte  pave 
opération,  tant  recommandée  par  M.  Brown- 
Séquard  dans  ses  leçons,  vient  d'être  exécutée 
sur  son  «avis  et  en  sa  présence  à  l'hôpital  Jer- 
vis,  de  Dublin,  par  le  docteur  Mac'Donnell.  Il 
s'agissait  d'une  fracture  avec  luxation  de  la 
onzième  vertébrale  dorsale,  existant  depuis  six 
semaines  chez  un  homme,  et  donnant  lieu  à 
des  symptômes  de'com pression.  L'approbation, 
donnée  par  M.  Brov^n-Séquard,  triompha  de 
toutes  les  objections  qui  l'avaient  fait  différer. 
Le  demi  cercle  postérieur  de  la  vertèbre  fat 
enlevé.  La  moelle  était  saine,  mais  poussée  en 
arrière,  comme  on  Tavait  prévu.  Une  amélio- 
ration se  manifesta  instantanément  et  ne  s'est 
pas  démentie  depuis. 

Une  encre  Indestmetlble,  d'après  un 
journal  allemand,  s'obtient  en  mettant  20  grains 
de  sucre  dans  30  grains  d'eau;  on  laisse  dis- 
soudre et  on  y  ajoute  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique  concentré.  En  chauffant  cette  mix- 
tion, le  sucre  se  carbonise  par  l'action  de  l'a- 
cide; quand  il  est  appliqué  sur  le  papif^r,  il 
laisse  un  dépôt  charbonneux  qui  ne  peut  s'en 
aller  au  lavage;  l'aciion  décomposante  de  l'a- 
.  cide  sur  le  papier  lui  permet  de  résister  à  l'ac- 
tion des  agents  chimiques. 

Vaccinations.  —  TOUS  les  élèves  du  petit 
lycée  de  Yanves,  au  nombre  de  A50,  viennent 
d'être  vaccinés  avec  du  cow-  pox  pris  sur  une 
génisse.  Les  vaccinations  oot  parfaitement 
réussi,  même  sur.  un  grand  nombre  d'enfants 
qui  avaient  déjà  été  vaccinés  dans  les  pre- 
miers mois  de  leur  existence. 

IVécroioffle.  —  Sont  décédés  : 

M.  le  docteur  Deverre,  chirurgien-migor  de 


dans  un  âge  avancé.  Il  a  légué  sa  fortune  aux 
œuvres  suivantes  :  1*  100,000  francs  destinés 
à  la  construction  d'une  maison  pour  la  Société 
de  médecins  de  Varsovie;  2'  60,000  francs 
dont  les  intérêts  seront  consacrés  à  l'entretien 
de  deux  jeunes  gens  se  vouant  aux  sciences 
morales  et  techniques  ;  3^  50,000  francs  dont 
les  revenus  serviront  à  secourir  cinq  veuves 
de. médecins  pauvres  ds  la  Pologne;  /i<*  10,000 
francs  à  Tinstitut  des  sourds  et  muets;  5^  sa 
bibliothèque,  très-riche,  sera  distribuée  aux 
élèves  les  plus  méritants  et  les  plus  nécessi- 
teux de  Varsovie. 

—  M.  le  docteur  Sursoir,  ancien  maire  de 
la  ville  de  Saint-James,  membre  du  conseil 
général  de  la  Manche,  pour  le  canton  de  Saint- 
James,  depuis  plus  trente  ans. 

—  M.  le  docteur  Salva,  mort  à  Enghien, 
âgé  de  32  ans,  à  la  suite  d'une  longue  ma- 
ladie. 

Pnblleatlons  nouvelle*. 

Dn  Bnlclde  et  de  la  folle-snlcide,  par 

M.  le  docteur  A.  Brierre  de  Boismont  ;  2«  édi- 
tion, revue  et  augmentée.  1  voL  in-8  de  785 
pages.  —  Prix  :  7  fr. 

IVonirean  formulaire  mairlitraly  pré- 
cédé d'une  notice  sur  les  hôpitaux  de  Paris , 
des  généralités  sur  l'art  de  formuler,  suivi 
d'un  précis  sur  les  eaux  minérales  naturelles 
et  artificielles ,  d'un  mémorial  thérapeutique, 
de  notions  sur  l'emploi  des  contre-poisons,  et 
sur  les  secours  à  donner  aux  empoisonnés  et 
aux  asphyxiés,  par  M.  le  professeur  Bouchar- 
dat,  vice-président  de  l'Académie  impériale  de 
médecine,  etc.,  etc.,  treizième  édition,  coiri- 
gée,  augmentée  de  formules  nouvelles^  1  vol. 
in- 18  de  600  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Annuaire  4e  tkérapen(i«ne  ,  4e  a»- 
tière  niedicale  ,    de   pkarmacie  et  4e 

toxicologie  ponr  186*,  contenant  le  ré- 
sumé des  travaux  thérapeutiques  et  toxicolo- 
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giques  publiés  en  iS^U ,  et  les  formules  des 
médicaments  nouveaux  ,  suivi  d'un  mémoire 
sur  l'exercice  forcé  dans  le  traitement  de  la 
glycogénie^par  M.  le  professeur  A.  Bouchardat, 
25«  année,  i  vol.  in-d2  de  3/iO  pages.  —  Prix  : 
i  fr.  25. 

Annuaire  de  niédecine  et  de  chirur- 
gie pratiques  pour  1 865  ^  résumé  des 
travaux  pratiques  ;ies  plus  importants  publiés 
en  France  et  à  IMlranger  pendant  Tannée 
186A,  par  M.  le  docteur  P.  Garnier,  collabora- 
teur de  V Union  médicale^  et  M.  A.  Wahu , 
médecin  des  hôpitaux  militaires  ,  retraité , 
20e  année,  i  vol.  in-32  de  280  pages.  —  Prix  : 
i  fr.  25. 

Manuel  de  matière  médleale^  de  thé- 
rapeutique et  d4^  pharmacie  ,  par  M.  le 

professeur  Bouchardat,  vice-président  de  TA- 
cadémie  de  médecine.  2  vol.  de  962  pages,  • 
prix  des  deux  volumes  :  i/^  fr. 

A  Paris,  chez  Germer-Baillière,  i7,  rue  de 
rÉcole  de  Médecine. 


Traité  des  maladies  Ténérlennefl,  par 

J.  Rollet,  ex-chirurgien  en  chef  de  Thospice  de 
r Antiquaille  (hôpital  des  vénériens),  membre 
de  la  Société  impériale  de  médecine  et  de  la 
Société  des  sciences  médicales  de  Lyon,  membre 


du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  du  dépar- 
tement du  Rhône,  etc. 

Premier  Fascicule, 

Le  .traité  des  maladies  vénériennes  formera 
i  volume  in-S**  compacte  d'erjviron  900  pages. 

Prix  du  premier  fascicule:  8  francs. 

La  deuxième  partie  paraîtra  dans  le  courant 
de  décembre  de  Tannée  1865.  Elle  «era  vendue 
U  francs. 

A  Paris,  chez  Victor  Masson  et  fils,  place 
de  rËcole  de  Médecine,  57. 


Hlnertatlon  sur   quelques  maladlep 

obserTées,  par  M.  Lestage,  ancien  chirurgien 
des  armées;  in-8,  de  SU  pages.  —  Prix:  i  fr. 
«25  franco. 

A  Paris,  chez   Adrien  Delahaye,  libraire- 
éditeur,  place  de  l^cole-de-Médecine. 


•  Quels  progrès  la  chlrur|^ie  doit-elle 
au  périoste?  par  le  docteur  Desgraoges,  ex- 
chirurgien en  chef  de  l'Hôlel-Dieu  de  Lyon^ 
professeur  à  Técole  de  médecine,  membre  de 
plusieurs  sociétés,  etc.,  in-8,  de  iliO  pages.  — 
Prix  :  1  fr.  50. 

A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière  et  fils,  librai- 
res, 19,  rue  Hautefeuille. 


IV.    VARlÉTESé 


Sur  la  flèvre  ^pldémlque  qui  rè^ne  actuellement  à  Saint-Pétersbourg  (I). 


Notre  distingué  confrère  le  docteur  Tillner, 
médecin  de  S.  A.  L  la  grande-duchesse  Marie, 
gui  vient  d'arriver  de  Russie ,  nous  a  fourni 
quelques  renseignements  sur  la  maladie  qui 
fait  des  ravages  dans  la  capitale  de  Pempire, 
maladie  dont  les  journaux  politiques  de  toute 
l'Europe  se  sont,  à  bon  droit,  préoccupés. 

Cette  affection  n'a  ni  les  caractères  d'une 
fièvre  intermiltente  ou  continue,  ni  la  mar- 
che d*une  fièvre  typhoïde,  mais  elle  est  bien 
certainement  de  nature  maligne  et  dyscrasique. 

Au  dire  des  médecins  russes^  cette  espèce 


(1)  Note  du  docteur  Galligo,  communiquée  à  VUnion 


de  fièvre  aurait  de  Tanalogie  avec  celle  que 
Ton  a  observée  pour  la  première  fois  en  Ecosse^ 
en  1819,  et  que  Ton  avait  nommée  fièvre  ré- 
cwrrcn/tf,, précisément  parce  qu'elle  se  pré- 
sentait avec  de  longues  intermittences  et  des 
accès  très-prolongés. 

La  fièvre  débute  par  des  frissons,  suivis  d^une 
chaleur  très-intense,  qui  fait  monter  le  ther- 
momètre centigrade  à  40  et  41  degrés. 

Le  pouls  donne  130  pulsations  à  la  minute  : 
affaissement  et  désordre  des  actions  nerveu- 
ses, avec  mtégrité  des  facultés  mentales. 

Il  survient  parfois  de  la  céphalalgie  et  de  la 
courbature. 

La  région  hypochondriaque  gauche  est  très- 
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douloureuse  ;  la  percussion  et  la  palpation  dé- 
montrent une  augmentation  notable  dans  le 
volume  de  la  rate. 

La  coloration  de  la  peau  est  jaunâtre,  ce  qui 
ferait  aussi  supposer  un  élat  morbide  du  foie. 

L'accès  qui  marque  le  début  de  la  fièvre,  et 
le  temps  de  sa  durée,  se  prolongent  jusqu'au 
Beplième  ou  huilième  jour  ;  elle  se  termine  par 
des  sueurs  profuses. 

Pendant  un  intervalle  de  sept  à  huit  jours, 
le  malade  se  trouve  dans  un  parfait  état  de 
santé;  mais  bientôt  survient  un  nouvel  accès 
pareil  au  précédent  pour  la  durée  et  la  termi- 
jiii£on;  toutefois  TaffaissemexU  est  pluscon- 
Âdérable. 

Quelquefois  il  survient  un  troisième  accès 
après  un  nouvel  intervalle  de  sept  jours. 

La  soif  est  toujours  intense^  et  l'anorexie 
complète. 

Les  malades  tombent  ensuite  dans  la  plus 
grande  prostration,  compliquée <le  graves  dé- 
sordres du  tube  intestinal. 

La  mortalité  s'élève  à  8  p.  100  ;  la  mort  ar- 
rive pendant  le  second  accès  avec  les  phéno- 
mènes d'une  paralysie  générale;  désordres 
graves  du  système  nerveux  ;  véritable  décom- 
position du*  sang  ;  hypertrophie  de  la  rate  ;  en- 
gorgement du  foie  ;  injection  du  syslènoe  vei- 
neux abdominal,  mais  sans  trace  des  altéra- 
tions dothinentériques  qui  accompagnent  la 
fièvre  typhoïde. 

L'analomie  pathologique  n^a  reconnu  jus- 
qu'ici rien  de  particulier  dans  les  autres  cavi- 
tés splanchniques. 

La  lésion  principale  est  donc  une  hypertro- 
phie très-notible  de  la  rate,  accompagnée  d'un 
certain  ramollissement,  et  d'une  coloration 
noirâtre,  poisseuse,  dépendante  de  l'altération 
du  sang.  L'analyse  chimique  démontre,  en  ef- 
fet, que  dans  ce  sang  les  éléments  plastiques 
et  globulaires  font  défaut. 

Nous  ignorons  si  les  urines  ont  été  observées 
et  analysées.  Pour  le  moment,  nous  ne  pou- 
vons donner  plus  de  détails  sur  l'anatomie  pa- 
thologique de  cette  grave  et  étrange  affection. 

Jusqu'ici,  aucune  médication  n'a  pu  abréger 
ou  modifier  la  durée  des  accès^  et  les  sels  de 
quinine  ont  été  inefficaces  à  petites  comme  à 
grandes  doses. 

Pendant  le  second  accès^  alors  que  dominent 
les  phénomènes  de  prostration ,  Ton  a  vaine- 


ment essayé  l'administration  des  excitants  le 
plus  énergiques  (musc,  vin^  alcool^  éther^  cam- 
phre). 

La  principale  cause  de  la  maladie  serait  l'ar- 
rivée à  Saint-Pétersbourg  d'une  quantité  ex- 
traordinaire et  considérable  d'ouvriers  (43,000 
environ),  provenant  des  campagnes  voisines 
comme  des  districts  éloignés. 

Les  conséquences  immédiates  de  cette  im- 
migration onl  été  le  manque  de  travail  pour 
tous,  la  nécessité  pour  la  plupart  d'entre  eux 
d'habiter  des  localités  malsaines^  et  de  se  nour- 
rir d'un  pain  noir^  qui  contient,  cette  année, 
une  proportion  plus  forte  d'ergot  de  seigle. 

L'analyse  chimique  a  découvert  1  p.  100 
d'ergot  de  seigle  dans  la  farine  qui  sert  à  con- 
fectionner ce  pain. 

Il  suit  de-  là  que  chacfnc  ouvrier  consomme 
par  jour  100  grammes  de  seigle  ergoté. 

Gomme  tous  les  animaux  de  boucherie  sont 
abattus  à  Moscou ,  et  qu'il  n'arrive  à  Péters- 
bourg  que  les  morceaux  de  choix,  il  s'ensuit 
que  la  population  indigente  de  la  capitale  est 
désormais  privée  des  tètes,  des  pieds,  des  aba- 
tis  en  général,  qu'elle  pouvait  acheter  à  un 
prix  modéré;  et  qui  lui  offraient  une  alimen- 
tation plus  reconstituante. 

En  présence  de  cet  état  de  choses,  le  gou- 
vernement russe  s'est  empressé  d'instituer  une 
commission  chargée  de  l'étude  de  cette  mala- 
die^  qui  frappe  presque  exclusivement  les  clas- 
ses laborieuses,  et  qui,  par  ses  phénomènes 
comme  par  son  étiologie,  présente  de  l'analo- 
gie avec  Tergotisme. 

Le  docteur  Galligo  serait  disposé  à  considé- 
rer cette  affection  comme  une  fièvre  à  pro- 
cessus dissolut  if  spécial,  avec  graves  altéra- 
tions des  systèmes  nerveux^  h/mpha4ico- 
sanguins,  et  principalement  des  organes 
cMlopoiétiques  {rate  et  foie) ,  accompagnes 
de  dyscrasie  sanguine,  de  longues  intenrUt" 
tences,  d'accès  erratico-récurrenls  {ff). 

La  maladie  parait  être  plus  épidémique  que 
contagieuse;  elle  fait  des  ravages  dans  les  clas- 
ses pauvres^  sans  se  propager  dans  les  familles 
aisées. 

L'autorité  russe  a  pris  les  mesures  les  plus 
promptes  pour  établir  des  hôpitaux  et  des  am- 
bulances supplémentaires.  Le  nombre  des  ma» 
lades  serait  de  8,000  sur  lesquels  on  compte- 
rait 120  victimes  par  jour.       D^  Galligo. 
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tiwBS.  —  Ré*liMrtioM  par  elles 

^Iée4l*ini««i9i 
tlon  des  étadiante 


Le  conseil  général  de  l'association  des  méde- 
elBS  et  France  vient  de  publier  «m  ammaire. 
4r«Bl  un  raoueti  de  documenlf  offîdels  on  of* 
Adenx,  cnoeernant  ceUe  vaste  eociétô^  qoà 
lénnit  aujourd'hui  un  tiers  des  médeeiiii  en 
n&e  union  véritablement  eonfratemette. 
Avant  la  Condation  de  Taesoetaiion,  féiyref ^ 
aiûndeeorpfffftéifica/éiaitiMiMetApeu  prte 
vide  de  aena,  exprimant  une  i^ore  et  non  une 
féaliié,  tont  an  peut  un  souvenir  dn  paisé,  ou 
nne  aqiiraiian  vnra  Tavienir.  Le  jour  où  la  pre- 
mière aasoeiation  médicale  a  été  londée,  il  y  a 
en  là  un  oorpa  médical, cTest^à-dirennenociélé 
d'individus  relief  entre  eux  par  une  oanm»- 
aanlé  d'idées»  Chacun  de  ceux  qui  en  fusaient 
partie  s'est  senti  nmns  isoiô,  mienx  protégé^ 
et  à  mesure  qne  les  aesodatians  se  «nt  mnl- 
tipMées  les  médeeîns  se  sont  sentit  pins  forts. 
L'idéal  d'une  vraie  société,  d'an  véritable  eorps 
naédioaif  serait  nne  sssociatiott  qui  dans  un 
aaème  «npire  les  réunirait  Ions  sans  eieeption. 
Ont  idéal  ésit^il  ae  réaliser?  C'est  ce  qfue  l'ave- 
nir nsQS  révélera.  D'une  manièn  absolue  on 
ne  peut  l'espérer.  Mais  d'une  manière  reli^lve 
on  peut  dte  que  l'an  marche  à  grands  pas 
dtans  la  vois  d'une  association  qni  réunira  la 


msfsrîté  des  médecins  dans  son  sein.  Alors  on 
pourra  dire  :  Çuam  bonum  et  qwwijvusundum 
haditaf^frtttres  in  tuium  i 


*  * 

4 


<rest  une  belle  chose,  en  effet,  que  la  fréter* 
nité  ainn  entendue^  non  la  fraternité  qui  absor* 
be  les  individus  dans  un  esclavage  oonamun^ 
mais  celle  qui  les  appelle  à  s'associer  librement 
avec  leurs  semblables  dans  une  sainte  ligue 
contM  toutes  les  éventualités  f&cheuses  de 
quelque  part  qu'elles  viennent^  surtout  con- 
tre la  plus  commune  de  toutes^  la  misère , 
qui  est  la  oeoséquenoe  de  la  maladie  ou  de  la 
vieillesse 


*  * 


f^sB  êoli  !  Malheur  à  celui  qui  est  seul  !  est-il 
dit  dans  la  Bible.  Il  semble  que  notre  époque 
soit  pénétrée  d'instinct  de  cet  axiome  ;  car  ja- 
mais temps  ne  fat  plus  ferliia  en  tssoeialioiis,  et 
cenx  quiaenmntrent  hostiles  aux  associations 
médicales  semblent  être  des  Ëpiméntdes  se 
réveillant  aj^èsnn  sommeil  de  cinquante  ans* 
Mais  est-ce  qne  tout  le  monde  ne  s'associe  pas 
asfjoird'hBiïfist'^eeque  la  médecine  ne  soi^e 
pas  ^le-nième4ecesassoeiationsouvrières  qui 
îttî  imposent  la  pratique  an  rabais  sans  qn^elle 
ait  autre  chose  à  lui  o|^K>ser  que  la  soumich 
sion  à  la  nécessité  onde  stériles  déclamations  ? 
Qui  vens  dit  qu'aux  isseciatîons  ouvrières  ne 
succéderont  pas  les  associations  bourgeoises 
qui  rapetisseront  encore  le  domaine  de  la 
fructueuse? 
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Les  associatioDB  médicales  se  sont  enfin  fon- 
dées, et  on  a  pu  voir  déjà  quels  immenses  ser- 
vices elles  sont  appelées  à  rendre^  non  pas  à 
quelques-uns  seulement^  mais  à  tous;  non  pas 
seulement  à  ceux  qui  y  ont  adhéré,  mais  aux 
autres,  à  leurs  enifemis  même.  Il  ne  faut  pas 
voir  uniquement  les  services  matériels,  très- 
précieux  déjà,  donnés  à  ceux  qui  les  ont  récla- 
més ;  il  faut  voir  aussi  l'influence  morale  exer- 
cée par  les  médecins  réunis  en  un  corps  qui  a 
son  président,  son  conseil  composé  d'hommes 
honorables  entre  tous»  d'hommes  jouissant 
d'une  haute  considération  parmi  leurs  conci- 
toyens, dans  la  magistrature  surtout.  Que  de 
procès  gagnés  dont  l'issue  eût  été  douteuse  si 
ces  associations  n'y  eussent  engagé  leur  inter- 
vention 1  C'est  là  que  le  praticien  a  plus  d'une 
fois  senti  combien  il  était  bon  de  n'être  pas 
seul.  Tel  magistrat  qui,  naturellement  enclin  à 
soupçonner  Texagération  des  plaintes  isolées,  y 
serait  peut-être  resté  sourd,  se  voit  obligé  d'y 
prêter  l'oreille  lorsqu'elles  lui  arrivent  par  l'in  - 
tervention  d'une  association  qui  a  déjà  jugé  la 
la  question  par  avance,  qui  a  substitué  à 
l'intérêt  individuel  l'intérêt  collectif,  et  ne  pré- 
tend qu*à  éclairer  la  conscience  des  juges.  Ce 
sont  les  associations  qui  ont  fait  .^introduire 
dans  la  jurisprudence  le  principe  du  cumul  des 
peines,  grâce  auquel  la  répression  de  l'exercice 
illégal,  jusqu'ici  illusoire,  est  devenue  une 
réalité*  Grâce  à  son  application,  les  charlatans, 
traqués  et  ruinés,  ont  disparu  de  pays  en- 
tiers. 


Si  quelque  amélioration  peut  être  obtenue, 
pour  notre  situation,  dans  l'ordre  administratif, 
nous  le  devrons  encore  aux  associations.  Les 
associations  feront  plus  de  besogne  qu'un 
congrès  et  seront  surtout  mieux  écoutées.  Un 
congrès,  en  supposant  qu'on  osât  le  demander 
et  qu'il  fût  accordé,  arriverait  avec  ses  préten- 
tions, qui  n'aboutiraient  qu'à  nous  aliéner 
l'esprit  public  qui  ne  nousest  pas  favorable.  Les 
associations  plus  modestes  se  feront  mieux 
écouter,  si  tant  est  qu'elles  demandent  quelque 
chose;  car  la  tournure  que  prennent  déjà  les 
délibérations  de  quelques  -  unes,  fait  prévoir 
qu'elles  préféreront  plutôt  le  maintien  du  statu 
quo  actuel  aux  éventualités  d'une  loi  destinée 


peut-être  à  nous  faire  mieux  comprendre  en< 
core  que  le  mot  lex  vient  de  ligare,  lier. 


Notre  adhésion  au  principe  des  associations 
et  surtout  à  leur  fédération  en  une  association 
générale  est  donc  entière.  Ce  n'est  pas  toutefois 
que  nous  adhérions  également  à  toutes  les  dé- 
cisions qui  peuvent  être  prises  dans  ces  socié- 
tés. C'est  avec  peine  que  nous  voyons  Texclu- 
sivité  de  quelques-unes. 

L'Âssociatfon  de  la  Seine  montra  aussi  dans 
ses  débats  une  sévérité  outrée.  Elle  alla  jusqu'à 
proscrire  l'innocente  plaque  que  quelques  mé- 
decins mettent  à  leur  porte,  et  qu'on  devrait 
peut-être  imposer  à  tous  comme  on  l'impose 
aux  officiers  publics,  aux  notahres. 

Orfila,  dont  les  idées  étaient  beaucoup  plus 
larges ,  fit  modifier,  du  moins  en  pratique, 
ce  qu'il  y  avait  d'exagéré  dans  les  règlements. 
Nous  croyons  surtout  que  personne  ne  de- 
vrait être  exclu  des  Associations  pour  ses  seules 
doctrines,  et  qu'on  n'en  devrait  fermer  les 
portes  qu'aux  gens  notoirement  malhon- 
nêtes. 


L'association  des  étudiants,  entreprise  avec 
cette  ardeur  qui  caractérise  la  furia  praf^ 
çaise^  a  finalement  succombé  à  l'afTection  or- 
ganique dont  elle  était  atteinte  dès  sa  nais- 
sance. Nous  avons  dit,  dans  notre  numéro  du 
15  mai  186/1,  que,  comme  simple  association 
de  secours  mutuels  entre  étudiants,  elle  n'a- 
vait pas  de  raison  d'être.  Elle  devait  donc 
avoir  un  but  d'un  ordre  plus  relevé,  mais  qui 
pouvait  empiéter  sur  des  domaines  Interdits, 
et  c'est  ce  qui  est  arrivé.  M.  le  doyen,  dans 
un  mouvement  de  transport  libéral,  avait, 
comme  la  noblesse  dans  la  nuit  du  U  août, 
presque  abdiqué  ses  droits  et  proclamé  l'indé- 
pendance absolue  de -la  commission  instituée 
pour  élaborer  les  statuts,  et  celle-ci,  eq  le  re- 
merciant, avait  décidé  :  1°  qu'elle  siégerait  et 
délibérerait  seule,  sans  l'assistance  d'aucune 
personne  étrangère;  2^  qu'elle  recevrait  avec 
reconnaissance  la  communication  de  M.  le 
doyen,  ée  réservant  d'entrer  exceptionnel- 
lement, et  par  voie  d'opportunité,  en  relation 
avec  lui. 

Ce  fier  langage,  qui  semble  dater  de  i8A8^ 
n'était  cependant  que  la  réplique  à  ces  paroles 
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libérales  de  M.  le  doyen  ;  «  Associez-vouB 
dans  la  liberté  de  vos  tendances,  réonissez- 
vous  sans  crainte^  je  vous  couvre  de  mon  plus 
entier  bon  vouloir.  Usez  du  plus  large  suf- 
frage, nommez  vos  commissaires,  élaborez 
vos  statuts,  vous  les  discuterez  à  votre  aise  ; 
que  de  vous  seuls  émanent  les  principes  et 
les  oiauaes  de  voire  association.  » 


• 


C'est  ce  que  fit  la  commission,  et,  le  i«'  no- 
venJ)re,  elle  avait  élaboré  un  projet  qui,  sor- 
tant des  étroites  limites  de  Tassistance  mu- 
tuelle pour  le  cas  de  maladie,  instituait  une 
association  d'action  coopérative  pour  les 
études.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de 
fonder  une  bibliothèque  et  de  nouveaux  élé- 
ments de  travail  et  de  scolarité.  G*était  évidem- 
ment sortir  du  but  primitif  et  fonder  une 
sorte  d'école  dans  l'école.  Aussi,  lorsque  les 
mandataires  eurent  présenté  à  M.  Tardieu  ces 
statuts,  dans  lesquels  ils  ne  lui  avaient  pas 
fait  la  moindre  part  d'autorité  ou  d'influence, 
pnrentrils  s'écrier:  Quantum  mutatui  ab 

Ulol 

M.  Tardieu  leur  répondit  en  effet  :  «  Que 
la  forme  d'association  par  eux  préférée  n'était 
pas  celle  de  son  choix  ;  qu'il  ne  s'agissait  que 
de  secourir  quelques  nécessiteux,  et  non  de 
ibnder  une  société  dont  tous  les  membres  pus- 
sent retirer  des  bénéfices  ;  qu'ils  touchaient  à 
des  questions  telles  que  celle  de  l'enseigne- 
ment, qui  nécessitaient  des  autorisations  mi- 
nistérielles. • . .  ;  qu'à  l'avenir,  il  reprendrait 
ce  projet  d'association  et  rédigerait  tout  sim- 
plement deux  ou  trois  articles,  dont  l'événe- 
ment lui  avait  montré  tous  les  avantages; 
qu'enfin  ils  pouvaient  toujours  s'adresser  à 
M.  le  préfet  de  police,  qui,  très-certainement, 
leur  refuserait  l'autorisation  nécessaire  pour 
une  assemblée  générale.  » 


Malgré  cet  avis  qui  revenait  à  dire  :  «Allez- 
vous-en  chacun  chez  vous,»  les  mandataires 
voulurent  épuiser  le  dernier  degré  de  juridic- 
tion. Leur  demande  d'autorisation  pour  une 
assemblée  générale,  après  avoir  sonuneillé  qua- 
tre mois  dans  les  cartons  de  la  préfecture,  re- 
çut enfin  la  réponse  suivante  :  a  Le  commis- 
saire de  police  du  quartier  de  l'Odéon  a  l'hon- 
neur d'informer  M.  Clemenceau  que,  par 


décision  en  date  du  25  février,  M.  le  préfet 
refuse  d'accorder,  à  la  commission  dont  il  fait 
partie,  l'autorisation  de  réunir  dans  le  grand 
amphithéâtre  de  TËcole  de  médecine  de  Paris 
les  étudiants  de  cette  faculté,  pour  soumettre 
à  leur  approbation  le  projet  des  -statuts  d'une 
société  qui  prendrait  le  titre  de  :  Association 
fraternelle  des  étudiants  en  médecine  de 
Paris.  » 

Ainsi  est  morte,  avant  de  naître ,  l'associa- 
tion des  étudiants,  pour  avoir  voulu  consti- 
tuer un  pouvoir  à  côté  du  pouvoir,  pour  n'a- 
voir pas  interprété  les  paroles  de  M.  le  doyen 
dans  le  .sens  d'un  simple  élan  de  politesse  au- 
quel il  fallait  répondre  par  un  peu  plus  de  dé- 
férence; pour  n'avoir  pas  su ,  en  un  mot,  ce 
que  parler  veut  dire. 

C'était  une  erreur  à  peu  près  inévitable  de 
la  part  de  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  l'expé- 
rience de  la  vie,  et  M.  le  doyen,  devant  ce 
fiasco  complet  de  sa  libérale  intention,  a  dû 
regretter  de  n'avoir  pas  fait  tout  d'abord  ce 
qu'il  dit  se  réserver  de  faire  un  jour  dans  des 
conditions  qui  seront  sans  doute  moins  favo- 
rables. 


Les  documents  qui  arrivent  sur  la  maladie 
épidémique  de  Saint-Pétersbourg  sont  encore 
confus  et  incertains.  Nous  nous  en  tiendrons 
donc  à  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  à  la  dernière 
séance  (du  17)  de  l'Académie  de  médecine, 
l'Académie  semblant  devoir  être  plus  sérieu- 
sement renseignée  que  qui  que  ce  soit. 

D"^  Olivier. 


THÉAAPIUTIQUB  MfiDICO-GHIEVROIGALB. 


II.  Applleatlons  de  la  fève  de  Cala- 
bar  (Pbysofltli^a  Tenenosam)  à  la 
tkérapentl^ae  die«  maladies  oculaires. 

I.  —  Préparations  pharmaceutiques  de  la 
fête  de  Calabar. 

Les  préparations  pharmaceutiques  de  la  fève 
de  Galabar,  qu'on  pourra  employer  avec  avan- 
tage dans  le  but  de  rendre  aussi  sûre  et  aussi 
facile  que  possible  son  application  topique  sur 
l'œil,  sont  les  suivantes  : 

(a)  Solution   alcoolique  concentrée.    — 
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NOUS  ne  conseillerons  pas  l>i8age  de  celte  so- 
lution ;  elle  contient,  d'après  Hambury,  tout 
le  principe  actif;  elle  est  le  plus  sonyent  Inap- 
plicable; ses  propriétés  irritantes  doivent  la 
faire  bannir  de  la  thérapeutique  oculaire. 
L*instillatfon  d*une  seule  goutte  de  eette  so- 
lution fait  couler  de  suite  un  flot  de  larmes 
qui  entraînera  une  grande  partie  du  médica- 
ment. 

Les  antres  préparations  n^occasionnent  point 
les  mêmes  phénomènes  ;  nous  les  conseille- 
rons presque  indifféremment. 

(b)  Méthode  directe.  —  GeUe-ci  consiste  à 
employer  Textrait  préparé  en  épuisant  par 
Faicool  la  fève  Ënement  pulvérisée,  et  en  éva- 
porant la  solution  jusqu^à  consistance  sirupeuse. 

Pour  s*en  servir,  on  prend  avec  un  petit 
pinceau  fin  et  humecté  dans  Teau  un  peu 
d'extrait^  et  on  l'applique  sur  la  face  interne 
de  la  paupière  inférieure.  Quoiqu'il  soit  diffi- 
cile de  doser  par  ce  procédé  avec  précision  le 
médicament  employé,  oeloi-cl  cependant  ma- 
nifeste son  action  caractéristique  d'une  ma- 
nière assez  nette  au  bout  de  cinq  à  six  mi- 
nutes. 

(c)  On  a  préparé  en  Angleterre,  par  le  pro- 
cédé de  M.  Streatfleld,  un  papier  calabarfsé 
avec  la  solution  du  physostigma. 

On  place  sur  le  bord  des  paupières,  on  à 
l'angle  de  l'œil,  un  des  petits  carrés  de  ce  pa- 
pier^ chaque  carré  corresponâant  à  une  goutte 
de  la  solution  employée  et  à  une  proportion 
bien  définie  du  principe  4ictiF. 

Cette  manière  d'appliquer  ta  fève  de  Gala- 
bar  est  assez  commode,  et  ne  gône  les  malades 
autrement  que  par  son  action  médicamen- 
teuse. 

Voici  comment  aujourd'hui ,  ù  Londres^ 

MM.  Bell  et  compagnie  préparent  ce  papier, 

qui  co(i8U(ue  la  (oriye  principale  ssm  laquelle 

on  livre  au  commeiçce  l'^^ei^en  quailioq  :  Qn 

soumet  4*c^bord  i  rextraçtvoui  daoa  de  Talcool 

concentré  h  une  température  assez  élevée,  les 

f^vea  rédikiies  ec^  pimsièf e  iae  i  #a  Mftie  en* 

suite  la  solution  et  ob  Téia^e.  On  laisse 

alors  refroidir  la  liqueur  obtenue,  on  la  filtre 

de  ttouveau,  et  on  obtient  une  teinture  q«(*en 

pe«t  livrer  au  oomraeree.  Pour  préparer  le  pa- 

pêer  dit  de  Codabar,  on  trempe  le  papier  quatre 

f<^8  dans  le  Hqulde,  ea  faisant  attention  à  ce 

qu'il  soit  redevenu  parfefteraent  sec  aTsnt  êe 

procéder  à  Hse  nouvelle  immer^n. 


Sous  eette  nouvelle  forme,  le  pfayioftîgma  « 
été  employé  par  MM.  Ogle  et  Hart. 

Aujourd'hui  on  applique  très-fréquemment 
le  papkr  de  €alabar ,  non-seulement  pvoe 
qu\)B  peut  iImI  bien  doser  le  aédisaMirt, 
mais  aussi  parce  que  eette  fonae  esi  coiumoéu 
et  réussît  toujours. 

(d)  Une  quatrième  forme  phaHPaeeutique 
est  celle  qui  consiste  à  incorporer  la  fève  de 
Calabar  à  la  glycérine. 

C'est  comme  cela  que  M.  Revefil  Ta  firéparée 
le  premier  eu  France  (1  d'extrait  pour  S  de 
glycérine)  et  que  M.  Ohtkidès  l'a  employée  duos 
ses  premières  expériences,  hw  effets  obtenus 
par  ce  chirurgien  éislingné  ont  été  aussi 
prompts  que  si  on  se  fût  servi  de  la  méthode 
dh«cle. 

Du  reste,  on  procède  aussi  eu  l'appUiquanl 
au  moyen  d'un  {nnceau  entre  les  deux  pau- 
pières. 

Tolel  comment  les  pharmadeBS  anglais  dont 
nous  venons  de  citer  les^noms  prépurent  ae* 
toellement  ces  glycérolés,  qui  ont  un  avantage 
hieontestable  sur  les  sohitfous  aqueuses  ;  œl- 
les-ci,  en  effet,  sont  soumises  facilement  à  um 
déeumpositfmi  asses  rapide,  taudis  ^pw  les  so- 
lutions dais  la  glycérine  se  uuosefvuut  titor 
bien. 

On  soumet  à  t'extraetlon  «loodlique  un  bai»» 
mai^e  les  lèvus  de  Galabary  ayant  «n  le  soin 
préalable  de  bien  les  peler  et  de  les  réduire  en 
une  poudre  fine  autant  que  possible.  On  <llln 
après,  on  évupore  ensuMe  jusqu'à  ooBsi»r 
tanee  de  sirop,  et  on  dissout  le  nWdu  4ann 
une  quantité  suffisante  de  glyeérine. 

(e)  Denlèrenwnt ,  M.  Hart  (Tkt  Ltmcttf 
janvier  4  MA)  a  introduit  un  perfsetionnement 
assez  grand  et  depnis  quelque  temps  recheiw 
ohé  dans  la  préparation  phannucolcigîqun 
de  la  lèv«  de  Calabar,  perfècttennemeni 
qui  consiste  à  remplaoer  le  papier  pur  une 
substance  susceptible  de  se  dissoudre  parfaite- 
ment dans  les  larmes  sans  causer  la  moindre 
irritation.  Cette  substance,-«~e>|ft  la  f^iëHne, 
M.  Hart  a  étendu  oette  famovalion  uMe  à  la 
préparation  de  ratrsplne,  desHaée  asMsi  une 
usages  ophlhafaDelogfques,  et  peur  cela  il  pso* 
cède  de  la  manière  suivante  : 

Il  eoHUMBce  par  faire  purifier  la  gélatfoe, 
et  II  y  ajoute  ensuite  une  eertatne  propertien 
d^extrait  de  fève^de  Calabar  ou  d'atrupitte.  A 
a  prépavé  des  espèess  de  petites  rondeletfesu 
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dures  et  fleiibles^ comparables  aux  p«rin»à  ca- 
eheter  traospairento.  Ces  petites  rtMdelettes  se 
dissolvent  oomplétenenl  el  proapteBieiit  dans 
l'œil. 

(f)  Dans  quelque  temps  enfin  on  se  servira 
de  Falcalolde  de  la  fève  de  Galabar  que  MM. 
Jobst  et  liesse^  de  Stutfgard^  ont  obtenu  en 
traitant  celle  substance  par  Talcool,  et  le  ré- 
sidu par  Télher.  Par  ce  procédé,  ilssent  arri- 
vés à- retirer  uti  produit  de  couleur  jaune  bru- 
nâtre, smorphe^  se  fléparaot  sonsfarmehai- 
ieuse^  qu^ils  regardent  csntme  la  pkusostig- 
mine  fm  la  ealaàarine. 

Vingt  et  une  ièves^  n'ont  donné  qu'une  faiUe 
dose  d^akalolde;  et  deun  gouttes  de  la  selation 
aqueuse  «st  fait  contracter  la  pupille.  Prit  à 
Fintérieur,  il  agit  comme  Pacide  hydro-cyani- 
que.  L*alcak>I()d  d'une  seule  iève  donnée  à  un 
lapin  a  suffi  rour  le-  tuer  en  vingt-einq  minu- 
tes ;  et,  appliquée  sur  l'œil  d'un  Isj^in  mort,  la 
solution  aqueuse  en  a  fait  contracter  la  pupille 
très^sensiiîlement  (Vid.  jénne^s'  d'ocuÛ$H^ 
que,  i9e4>  t.  LI,  p.  381). 

n.  —  Mydriase  artificielle, 

Unedefrpropriélés  de  la  fève  de  GaUar con- 
siste dans  It  puissance  incontestable  de  een- 
tracter  pmmptement  la  pupille,  ao  peinfe  de 
la  frire  devenir  aussi  petite  qu'une  tète  d*é« 
pingle.  On  a  disnc  dû  songer  k  employer  celte 
substance  et  contre  la  mydriase  arUfieieUe 
et  contre  la  mydriase  pathologique. 

(Test  Haf  t  qui^  le  premi^  à  Lotidresy  a  em» 
ployé  dàns-'ce  caf  la  fève  de  Calabar,  immédia- 
tement après  qu'il  a  ea  connaissance  desr  àb* 
serv^Éiens  d*Argyll  Reberuen,  et  il  sTest  em- 
pressé d^autant  plus  de  faire  l'empiot  de  cet 
autiuiyih'laittque,  qull  j  avait  déjè  longtemps 
qn^f  s'adènnait  à  des  expéfiences  suivies  dané 
le  b«t  de  produire'  la>  contratdion  des  fibres  cîr- 
euhcfres  de  Hris.  11  avait  essayé,  en  dfet,  plu- 
sleiirs  aleaMdes  dans  des  solutions  de  {^cé- 
rine,  telles^  qoe  la  morphine,  la  strycteine^  la 
âgilaline  et  l'ergolfne  ;  mais*  touit'  ses  ettSiSt 
par*  maltHur,  aivaient  été  stériles. 

Les  résoltats  quni  a  obtemis  avecle  pbysQS* 
tfgDMi  onl  été  couf onnés  d^uir  succès  parM> 
et,  d'après  les  pliénomène»  qufii  a  vus  sedé- 
rovler  à  ses  yeux,  il  noui(  a  donner  un  conseil 
utile  à  suivrer  pour  qto^  nous  puissions  etmp- 
tsr  sur  le  bon  effet  d'un' si  pvéeieux  afent.  €e 
censeît^  basé  sur  œ  que  l'astion  delà  fève  di'é- 


preuve-  est  moins  durable  que  celle  de  l'atro- 
pine, conMstB  à  employer  toujowf$y  dans  le 
cas  de  mydriase  arlificieUe,  des  doses  de  la 
pronière  de  ces  deux  substances,  supérieures 
à  eeUse  de  la  demière,  ayant  aussi  le  soin  de 
mesoseiF  Taction  de  l'atropine  de  façon  que  sa 
durée  soit  aussi  courle  que  possible. 

lA  ttydriaee  artificîeUe,  se  produisant  tou- 
jours toutes  les  lbis>  qu'on  procède  à  un  exa- 
men rigoureux  da  fond  de  l'œil,  ayant  eu  i«- 
cours,  bien  entendu,  k  l'instiHotion  préalable 
de  l'atropine,  trouve,  en  effet,  dans  la  fève  de 
Galabar  un*  anU^omste  efficace  :  or,  comme 
la  dilalatîott.  du  diaphragme  irien  est  toujours 
fâcheuse,  perce  qu'elle  gène  beaucoup  les 
malades,  on  devra,  du  moment  où  on  peurra 
se  pioeurer  ce  médicaaient*.  en  faire  Tapplica- 
tio»!  6elle<-ci  oensislant  tout  simplement  à 
rintroduire  entre  les  paupières,  après  l'exa- 
men, par  un-  des  Recédés  ordinaùremeitt  em- 
ployés. 

En  se  servant  de  sohitiens  préparées  à  de 
différents  dep^és  d'activité  et  en  répétaifl  son 
adnintslratisn  tmUes  les  quatre  heures,  11 
n'a  eu'qu'à  se  louer  d'un  pareil  essai. 

m.  —  Mydriase  pat/tolbgique* 

Un  peui  plut-turd,  M.  Soelberg-WeHs  a 
publié  avec  tousr  les  détails  possibles  l'observa- 
tion d'un  cas  de  mydriase  résultant  d'une 
patttiif^  rhumatismale  du  consirietmir  de 
la  pupUk  et  dn  muselé  eiliaire  dtTœU  droit, 
le  ganebe  étant  normal,  cas  qu'il  avait  pu  ol>* 
server  à  l'h^pitalMiddlesex. 

La  malade,  âgée  de  36  ans,  avait  eu  à  souf- 
frir, trois  mois  auparavant,  d'une  forle  attaque 
de  rhumatisme  ayant  pour  siège  principal  le 
côté  droit  de  la  face.  La  vue  de  l'œil  du  même 
côté  venant  à  être  affectée  un  ou  deux  jours 
après,  cet  éttinent  médecin  a  cru  devoir  ratta- 
cher la.  maiedii  alars'  constante  k  celle  qui 
l'avait  préeédéev 

La  vue  dé  eetle  km/m  était  teHeniint  dété^ 
rkwéev  qu'il  lui  était  tout  à  làlt  impossible' de? 
se  livrer  à  la  lecture  et  d'enfiler  une  aîguiUe 
les-  deux  yeux  ouverts.  Du  côté  affedé,  il  y 
avait  delà  ^ptopieeftée  r^iiblyepie.  finMHWt 
appifcetion  delaisalutlon'de  ph^sestigma  sur  leï 
deuK  ycm,  i  Vairaaal^qiié  une  aetîontspéciaie'  ser 
raeeomiodation  :^  ainsi  la- pupille  de  l'œif 
normal»  éprouvai  une  vive  eontraelion,  et  celle* 
de  rssilHMhids,  ^1  afvaît  3>  Iqpaes  et  demfe  dr 


230 


CLINIQUE;  —  MÉMOIRES.  —  OBSERVATIONS. 


diamètre,  n^avait  plus,  un  quart  d'heure  après 
que  le  médicament  avait  été  appliqué,  que  les 
deux  tiers  d'une  ligne. 

La  vue  cependant  s^améliora  au  bout  de 
quelques  jours^  la  guérison  se  maintenant  de- 
puis^ et  tellement  que  la  malade  pouvait  lire 
assez  bien  les  caractères  les  plus  fins. 

M.  J.  Hulke  a  recueilli  trois  observations  de 
ce  genre  à  Thôpital  opbtbalmique  de  Londres, 
et  les  a  communiquées  à  la  société  médico- 
cbirurgicale  de  la  même  ville  dans  la  séance 
du  9  juin  1863. 

La  mydriase  qui  se  rattache  à  une  cause 
morbide,  soit  de  provenance  traumatique,  soit 
d'origine  rhumatismale,  soit  à  la  suite  d'une 
maladie  débilitante  par  sa  nature  ou  par  sa 
longueur,  etc.,  a  été  très-avantageusraient 
combattue  par  des  applications  successives  de 
l'extrait  de  Galabar. 

Plus  nombreux,  à  coup  sûr,  que  ceux  qu'on 
a  publiés  jusqu'à  ce  jour,  on  rencontre  ce- 
pendant, en  cherchant  bien,  un  nombre  de 
résultats  heureux  plus  que  suffisant  pour  met- 
tre en  relief  la  véracité  de  notre  assertion  ; 
ainsi: 

Hart,  le  premier,  faisait  connaître,  au 
mois  de  mai  1863,  le  succès  qui  avait  cou- 
ronné remploi  du  physostigma  dans  deux  cas 
qu'il  avait  eus  à  examiner  à  l'hôpital  Sainte-Ma- 
rie, de  Londres. 

Il  s'agissait,  dans  l'un  de  ces  deux  cas, 
d'une  mydriase  partielle  provenant  de  la 
paralysie  de  la  troisième  paire,  tandis  que 
dans  l'autre,  la  mydricue  avait  été  la  consé- 
quence d'une  asthénie  consécutive  à  une 
longue  fièvre. 

ly.  —  Plaies  périphériques  de  la  cornée, 
et  prolapsus  de  Viris, 

Convaincu  de  la  puissance  contractile  de  la 
fève  africaine  sur  les  fibres  concentriques  de 
l'iris,  M.  Nuneley  a  été  le  premier  à  proposer 
l'emploi  de  cet  agent  dans  les  cas  de  plaies  de 
la  cornée  et  du  bord  antérieur  de  la  scléro- 
tique. 

Il  a  été  conduit  à  essayer  le  nouvel  agent, 
voyant  que  tous  les  moyens  ordinairement 
conseillés  pour  dégager  Piris  lorsque  le  pro- 
lapsus a  lieu,  quoique  quelquefois  couronnés 
de  succès,  échouent  cependant  le  plus  sou- 
vent; de  telle  façon  qu'on  peut  dire  que  la 
guérison  est,  dans  de  pareilles  droonstanees. 


plutôt  l'exception  que  la  règle,  et  il  y  pensa 
d'autant  plus  qu'il  savait  parfaitement  que  ces 
blessures  sont  extrêmement  fréquentes,  et  que, 
quand  elles  ne  guérissent  pas,  elles  entraînent 
des  conséquences  plus  ou  moins  fAcheoses , 
selon  l'étendue  plus  ou  moins  grande  du  pro- 
lapsus de  l'iris,  et  aussi  suivant  le  degré 
plus  ou  moins  élevé  de  l'inflammation  que  ce- 
lui-ci détermine. 

La  conclusion  à  déduire  de  la  connaissance 
de  l'action  de  la  fève  de  Galabar,  par  rapport 
à  de  pareils  cas,  ne  pourrait  être,  en  bonne  lo- 
gique, que  l'idée  de  profiter  de  cette  subs- 
tance pour  faire  que  l'iris  restât  pendant 
quelques  heures  à  distance  de  la  solution  de 
continuité,  grâce  à  la  contraction  presque 
complète  de  la  pupille  :  de  celte  façon,  le 
prolapsus  n'aurait  pas  lieu,  et  la  plaie  de  la 
cornée  pourrait  ainsi  très-bien  guérir  par  pre- 
mière intention. 

Sous  cette  impression,  il  a  employé  le  phy- 
sostigma, et  les  résultats  qu'il  a  obtenus  ayant 
été  aussi  brillants  que  possible,  lui  ont  fait  éta- 
blir en  principe  que  :  «  lorsqu'on  sera  appelé 
pour  des  cas  de  cette  nature  immédiatement 
après  que  la  cause  a  agi,  ou  quand,  alors 
même  que  le  prolapsus  de  l'iris  se  serait  déjà 
produit,  l'adhésion  cependant  ne  se  serait  pas 
encoreopérée,  l'iris  peut  être  éloigné  delà  plaie, 
et  guérir  alors  comme  une  simple  plaie  chirur- 
gicale. » 

Pour  confirmer  pleinement  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  nous  ne  pourrons  mieux  faire 
que  d'emprunter  textuellement  à  M.  Nuneley 
les  deux  observations  suivantes  : 

Obs.  P«.  — -  J.  B.  . . ,  âgé  de  trente-trois  ans, 
chaudronnier.  Douze  jours  avant  celui  où  je 
l'ai  vu  pour  la  première  fois,  au  moment  où  il 
battait  un  rivet  au  feu  rouge,  il  en  a  été  frappé 
par  une  petite  parcelle  métallique,  laquelle, 
après  avoir  traversé  la  paupière  supérieure,  a 
donné  lieu  à  une  plaie  à  la  jonction  de  la  cor- 
née et  de  la  sclérotique.  Le  quart  de  l'iris  fai- 
sait hernie  à  travers  la  solution  de  continuité, 
tout  le  globe  oculaire  présentait  une  énorme 
vascularisation.  La  vision  était  considérable- 
ment altérée  ;  cependant  il  paraissait  ne  pas 
avoir  la  moindre  complication  du  côté  du  cris- 
tallin ,  du  moins  autant  qu'on  pouvait  le  juger 
d'après  l'état  nuageux  de  la  cornée. 

En  appliquant  une  petite  quantité  d'extrait 
de  Galabar  sur  la  conjonctive,  au  moyen  d'un 
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j^iïi  tube  capillaire  dans  lequel  il  était  oontena^ 
la  contraction  de  Tiris  s^est  manifestée  de  suite* 
deui  mimiteB  après.  Au  bout  de  dix  minutes, 
la  pupille  était  devenue  petite*  circulaire  et 
centrale,  en  même  temps  que  le  nodule  de  l'i- 
ris hemié  avait  diminué  d*un  tiers  dans  ses 
dimensions  primitives.  Trois  heures  plus  tard 
Feffet  se  maintenait  encore.  A  la  fin  d'une  dou- 
zaine d'heures  il  avait  diminué  un  peu,  et  il 
s'était  abaissé  d'une  manière  considérable  lors- 
que  vingt-quatre  heures  s'étaient  écoulées. 

On  a  fait  alors  une  seconde  application  du 
médicament.  L'iris  se  contracta  promptement 
danç  la  même  étendue  que  lors  de  la  première 
application,  et  il  ne 's'est  plus  de  nouveau  di- 
laté complétemenlh  La  pupille  est  restée  dans 
une  meilleure  position,  ayant  en  même  temps 
de  meilleures  dhnensions.  Ayant  tout  retiré  de 
la  plaie^  celle-ci  n'est  pas  devenue  adhérente. 

Obs.  II.  —  A.  S. . . ,  âgé  de  sept  ans^  s'est 
piqué  le  bord  inférieur  de  la  cornée  avec  la 
pointe  d*un  canif,  dix-huit  jours  avant  celui  où 
j'ai  été  consulté. 

La  procidence  de  l'iris  est  considérable^ 
qudque  pas  aussi  étendue  que  celle  du  sujet 
de  .la  première  observation.  L'introduction  du 
médicament  fut  tout  de  suite  suivie  de  l'éloî- 
gnement  partiel  de  l'iris,  par  rapport  à  la 
pkie,  et  de  la  diminution  et  centralisation  de 
la  pupille. 

Gela  ne  s'est  pas  passé,  cependant^  aussi 
nettement  que  dans  le  premier  cas,  ce  qui, 
probablemeot,  a  été  occasionné  par  l'applica- 
tion moins  parfaite  de  l'extrait.  L'enfant^  ayant 
eu  peur,  criait  et  ne  restait  pas  tranquille,  de 
sorte  que  la  petite  quantité  qui  avait  été  appli- 
quée sur  la  conjonctive  a  été  effacée  par  les 
larmes. 

Vingt-quatre  heures  après,  lorsque  l'effet 
s'est  effecé ,  on  a  fait  une  nouvelle  application 
de  Textrait^  plus  parfaite  alors,  et,  au  bout  de 
quinze  mioutes,  la  papille  est  devenue  ronde, 
centrale  et  pas  plus  kige  qu'une  tète  d'é- 
pingle. 

Dans  les  deux  cas  que  nous  venons  de  rap- 
porter^  l'application  de  la  fève  de  Galabar  n'a 
causé  ni  douleur  ni  irritation  ;  et  pour  pou- 
voir bien  en  apprécier  les  effets,  il  ne  fut  em- 
ployé aucun  autre  moyen  pendant  deux  jours. 

Les  progrès  ultérieurs  ont  été^  dans  les  deux 
observations,  très-satisfaisants,  et  la  distorsion 
de  la  pupille^  de  même  que  le  myocéphalon, 


ont  été  moins  considérables  que  ce  que,  dans 
des  cas  semblables,  M.  Nuneley  avait  eu  l'oc- 
casion d'observer  auparavant. 

M.  Ginddès  a  employé  aussi,  à  l'hôpital  des 
Enfants-Malades,  l'extrait  de  Galabar^  préparé 
par  M.  Réveil,  dans  le  but  de  dégager  l'iris 
enclavé  dans  une  plaie  cornéenne. 

Voici,  à  propos  de  l'application  thérapeuti- 
que de  la  fève  de  Galabar  à  l'oculistique,  tout 
ce  que  nous  avons  trouvé  de  positif  dans  le& 
recherches  nombreuses  et  patientes,  dans  les 
recueils  périodiques  qu'il  a  été  possible  de 
nous  procurer. 

Gomme  on  le  voit^  la  science  compte  déjà  un 
bon  nombre  de  résultats  utiles,  et  on  peut  en 
prévoir,  dès  à  présent,  un  plus  grand  nombre. 

Avant  d'aller  plus  loin,  n'oublions  pas,  ce- 
pendant, de  mentionner  comme  étant  r^lle- 
ment  avantageux  et  déjà  vérifiés  les  bienfaits 
produits  par  cet  agent  dans  d'autres  cas. 

Il  en  est  ainsi^  par  exemple,  de  l'action  sur 
les  pupilles  glauoomateuses^  tant  que  Yim, 
n'est  pas  encore  atrophié. 

BIM.  Donders  et  Von  Graefe  ont  mis,  en  ef- 
fet, plusieurs  fois  à  profit  cette  propriété  de 
contraction^  afin  de  préparer  l'œil  à  l'opéra- 
tion de  l'iridectomie  dans  le  glaucome. 

On  comprendra  bien  toute  la  portée  d'une 
telle  application,  en  remarquant  que,  en  con- 
tractant la  pupille,  et  en  élargissant  et  en  ten^ 
dant  par  conséquent  le  diaphragme  irien,  non- 
seulement  on  offrira  une  plus  vaste  et  plus  ré- 
sistante surface  aux  instruments  qui  doivent  le 
saisir  en  faisant  liridectomie,  mais  encore  on 
diminuera  ainsi  les  chances  de  blesser  le  cris- 
tallin. Au  fait,  tout  le  monde  sait  que  plus  la 
mydriase  est  considérable,  plus  on  court  le 
risque  de  blesser  cette  lentille. 

Un  des  premiers,  M.  Girardès  a  indiqué 
dans  ses  leçons  cliniques,  et  dans  des  com- 
munications à  la  Société  philomathique  et  à  la 
Société  biologique,  les  services  que  cette 
substance  était  appelée  à  rendre  dans  des  cas 
à^adhérence  de  PirU.  Maintes  fois  il  a  em- 
ployé l'extrait  en  question,  dans  le  but  d'em- 
pêcher les  adhérences  de  l'iris  à  la  cornée 
dans  les  cas  d'ulcères  de  la  cornée  ;  soit  encore 
pour  déchirer,  arracher  les  adhérences  dans 
les  cas  de  synéchie  antérieure  ou  postérieure. 
Dans  ce  but,  il  employa  alternativement  l'ex- 
trait de  fève  de  Galabar  et  l'atropine,  pour  sol- 
liciter un  mouvement  de  contraction  et  de  di- 
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leMiou,  un  véritable  va^H^iHoÊi^  dtpd  sXkm^t 
les  adhérences,  et  facilite  lenrarraetesieiit 

DaDs  ses  leçons,  il  a^nontjpé  des  -naïades  de 
son  servioe  d'epblMinotogie,  chet  desquels  ce 
proeédé  ayail^été  employé  avec  smoeès. 

Dee  essais  moins  briltants  ont  été  làits.daM 
des  cas  de  fcepa4ocfinms,  de  kœeOiâm  ém 
erislaUîn  et  d'aulre»  anomcUieSy  etc. 

Oneomprend  œpendaivt  que  ta  iève  de  Qa« 
labar  puisse  devenir  utile  et^ns  ees  cas-là, 
eit  dans  d'autres  «score  :  ainsi,  par  iexeiupiej 
dans  fhypermétropie^  en  profitant  de  k  pvo- 
priété  qu'elle  a  de  rapprocher  le  poiot  de  la 
mion  distmote. 

La  mijopiêy  enfin,  poum  auasi  an  ratiser 
des  avantages,  vu  qu*«B  ra^rocbant  le  point 
de  vision  iistincle,  sans  rapprocher  le  pmc- 
twn  retnoiufn^  H  lève  siricâiM  «ogBaeote  tau- 
jours  te  latitude  d^acGommodaUott. 

I^ans  wi  seeoud  arUete,  noua  étyclieroBs  les 
an^ica^ioiis  de  la  Xéve  deiGalBl|»rii.d*<autres 
maladies.  Loesbs  juvAoa,  0.  u.  p»y 


III.  Co«p  d'ttll  sarlcfl  moyemilea  9l«» 
prompte  et  les  plm  infrffewiMi  p«w 
«KÉralve  lea  e«rpa  étrasifera  ém  c#b- 
énH  aa4iitir  externe  tâutm  lea  «a- 
fanta. 

Si  Ton  exseepte  les  ooneiélions  4a  eéniaaeai 
qu'on  reoeootre  prineipalessenA  «lies  les  vieil- 
lards et  rarement  chez  les  ei^ots^  on  doit  dire 
que,  chez  ces  derniers,  on  observe  plae  qu^avx 
autres  Ages  de  la  vie  éee  corps  étrangeiv  daos 
le  conduit  audilif  externe;  pour  notre  pavt^ 
nous  en  avons  vu  un  nombre  coasîâérable  à 
l*hèpital  et  en  ville. 

Les  corps  que  nons  «vous  renoooMe  saut 
très-divetu  :  du  eéremen  endurci,  des  caiiioux, 
des  pierres  taiNées  extraites  de  bagues  ou  de 
boucles  d'oreilles,  des  pertes,  dee  pois^  des 
noyaux,  des  harte ols^  des  tragneuts  de  tiAes 
te  verre,  des  ftoulettes  àé  papier,  des  graines 
de  fruits,  etc.,  etc.  Od  a  signalé  des  ineeoles^ 
mais  nous  n'avons  pas  eu  occasion  d'eu  ren« 
centrer.  Itard,  le  savant  ehim^n  de  Pinstf- 
tution  des  sourds-muels^  en  a  rapporté  plu- 
sieurs c^servations. 

Tous  ces  corps  étr»»gera^  lorsqu'ils  a^oup» 


T  nent  dans  le  oontaît  auditiC  fpeareot.ddierBtt- 
nar  des  jaocidents*  principalement  oohk  41» 
peufeaft  se  tuméfier  :  inflammalioa^  auipuiiar 
tioû,  bûurdoDiwaiant^  .aotMeuta  eécélurai», 
méniogHes  ;  aussi  eat-il  iadiqué  4e  débaoTMaer 
le  plusttdtt  possible  les  enfants  qui  ont  un  pois, 
une  gialAe,  ^i  peuvent  ne  4évelQipfMr  jw 
Thunsidilé.  Le  cfaiSrurgieii  doit,  avant  Umi, 
bien  s'assurer  qu'un  corps  élrajoger  eiiale,«ar 
on  a  souvent  Isit  des  tentatives  Trfa  daiatnrrii 
ses  dana  descas  ot  il  n'^eualeflen.  ^rapsèa 
avoir  bien  idaeé  le  ànakdey  ^avuir  idifligé  Ja  lu- 
mière dans  la  direction  idu  conduit»  oft  .nsoonr 
naît  k  corps  étranger,  on  doit  agir  4ifféren"' 
ment  suhraut  les  usa  : 

l*"  Leeorps  étranger  peut  être  un  lifuirie  : 
de  Feau  ^diei  léS'na§eQr8,<de  riniik;  4mis  osu 
cas  une  seule  secousse  impriasée  àia  tôle  anl^ 
ik  pour  lidie  couler  le  liquide. 

^  Quelqueioia  c'ent  4iu  eétumen  cpooféûé  ; 
un  irim|de  cure^oreilies,  préalablement  inàniié- 
d%uile,  permettra  de  chasser  cette  oancréllMi. 
Il  peut  arriver  qu'il  faille  commencer  par  t^ 
mollir  ce  eoips  étraager  par  fduaieuM  îniec- 
tiens  d'eau  tiède^  ou  d'huile,  ou  4e  j^ifoi^ 

9^  Les  pois,  les  liarieats,  lea  çwiîf  s,  las 
boulettes  de  papier,  renflent  et  ae  raBaiin- 
sent;  ils  peuvent  être  pinces  ou  accmdbés 
quelquefois  assez  facilement»  soit  avec  ««ep^ 
tHe  pince,  sett  «vec  uu  petit  cpociiet«aurt'9ui 
pénètre  dam  te  corps  étranger. 

&*  Les  corps  durs,  oorarae  les  caliloux,  las 
noyaux,  les  graines  résistantes^ coimm  ita 
graines  d'Amérique,  peuvent  èlre  «nlewés  de 
pkisieurs  manièrëi>  et  «vont  tout^  «onase  as^ 
Pavait  conseiRé  très-anoiennesBent,  et 
le  faisait  aussi  Menière,  médecin  des 
muets,  il  Aiut  Msployer  les  injections,  lious 
avons  usé  très-souvent  de  ce  moyen,  et  pour 
tontes  les  espèces  de  ooi^^nogen  ;  assis  il 
iaut  le  iaire  d'uoe  certaine  aanuiès 
beaecoup  de  peiuévérenee  ;  aussi  4oit*oB  \ 
trer  aux  parents  à  pratiquer  ces  ÎDJectéoij. 
Car  il  isut  souvent  les  répéter  piusieurs  j^urs 
de  suite,  avaut  de  voir  le  moyen  couronné  Au 
succès. 

Pour  mettre  on  csuvre  ces  injections,  à  ust 
bon  de  ne  procurer  un  irrigateur  Aguisinr 
(o*  9  ou  9,  armé  d'une  canada  droi^  et  91& 
fou  remplit  d>an  froide  ou  mieux  d'enn  tièie.. 
Où  Uik  tenir  l'eufant  par  quelqtt'on  qui  a  1» 
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da  r^nvelopper  avec  ua  drap  ployé 
€B  pliuieun  douUea  i  le»  brai  saut  ainsi  maia- 
tonua  enveloppéi}  ea  âmp  dait  e&toarar  le 
eaa  de  Teaf»!  yooi  éviter  de  ie  mouiller  ;  de 
pl«8^  il  faut  fpïwà  aide  le  place  de  manière 
que  la  tète  soit  légèrement  inclinée^  el 
fa'oa  diapose  a«-deisoaa  de  Foreilla  une  cu- 
veile  dans  laquelle  teaibera  Feau* 

Le  chirurgien  dirigera  lacaonle  de  Firriga- 
teor  dana  le  cenâuîi  audiUCf  en  faisant  partir 
le  jet  d'abord  trè^-lentement^  afin  que  t*eau 
puisse  passer  entre  le  corps  étranger  et  les 
paroia  du  canal,  frapper  eiir  la  membrane  du 
tympai^^  et  par  son  choc  en  retour  entraîner 
le  corps  étranger  qui  tombera  dans  la  coveUe , 
fw^pieféia  après  une  première  injaction.  Il 
est  iaportant  qoe  le  ehirargien,  teut  en  fat- 
aant  rinigatie»de  1a  main  droite,  tire  le  pa- 
villon de  l'oreille  alternativement  en  haut»  en 
liaay  en  avants  en  arrière,  aihi  de  modifier  la 
direceien  du  jet;  maia  il  ne  faut  pas  a^en  tenir 
Uk  el  inàlster  «  a'tt  y  a  lieu,  plusiews  joura  de 
aoUe,  m  on  n'a  paa  de  résultats  k  la  première 
Infection*  Ayant  aniria  è  de»  paienls  k  faire 
des  injections^  j*en  ai  vu  qui^  après  huit  k  dix 
jenn^  avaient  obtenu  le  eerpa  étranger.  Il  est 
dan»'  Uett  Impartant  da  nepas  perdre  patience. 
GependMil,  lorsque  ce  moyen  n'est  paa  suivi 
deaucGè%  lea  nùmmovre»  qui  noua  paraissent 
le  BDMiix  rénsair  sont  eellea  faites  avee  de  aioa- 
plaa  petifs  pimseSf  olilea  sortaut  dan»  le»  cas 
de  carpe  non,  papfer,  charpie^  etc»^  ou  bien 
adlea  avec  la  eoietla  eifdiaairef  ou  encore  la 
enretlfr  articolée  que  Leray  d*Étielle»  a  imagi- 
née pow  lea  petit»  calcula  engagea  dans  Pure* 
tia;  elle  est^  e»  général^  d'un  emploi  facile  et 
aivanflageax.  Elana  i^oatenr»  cas^  il  est  impor- 
tant de  la  caAdnire  prindpaleHient  le  long  de 
hi  pnroi  infiiiîesre  d«  canal ,  qui  est  plus 
large. 

L^inÉradndîon  dea  eorettea  élont  toujoura 
pina  donkMirense  que  le  premier  naoyen^  et 
lea  enfanta  étant  tanjour»  diapasé»  à  remner, 
iH  faut  netlie  en  nnige  ce  moyen,  nena  n'hé- 
sitons pas  à  enqrfayer  le  chlwofarma,  afin  d V 
gir  avec  pins  da  sèieAÉ  snr  eartMna  enfants 
fcidacîlea  et  irritables. 

Lawqtc  lea  enfmei  smC  an  eonirata-a  dadlea, 
outre  la  posMiea  inclinée  de  la  tète,li.  Debent 
«  reoomaiandé  de  faire  envrit  la  bonche  au 
paëenU  II  anidi  d'introdalre  rexMaité  du 
peut  deîgt  dana  aan  eandait  aoditif  exiemar  et 


de  faire  mouvoir  e  maxillaire,  pour  se  con- 
vaincre de  Tamplialion  que  subit  le  canal  cha- 
que fois  que  le  condjle  du  maxillaire  aban- 
donne ses  surfaces  articulaires.  Celle  attitude 
facilite  la  mise  en  œuvre  de  lous  les  procédés 
opératoiient  ttaki  eêni  atqtel  elle  vient  le 
plus  en  aide  est  le  procédé  si  inoffensif  des  in- 
fections. D^*  GUERSANT. 

IT.  Dea  propriété»  naédUcnlea  du  gemé- 
▼rier  (Junlpenu  eomnavutia). 

Le  genévrier  renferme  dans  ses  tissus  une 
matière  résmeuse  plus  active  et  plus  aromati- 
que que  celle  du  pin  commun. 

Extraite  par  incieion  des  tiges  de  Tarbris- 
seau  dont  nous  parlons  »  celle  résine  se  con- 
crète à  Tair  en  une  masse  jaunâtre;  elle 
remplacerait  avantageusement  celle  du  pin 
martlime  dans  les  usages  médicaux,  et  les  pré- 
parations ungnenliformes  auxquelles  on  rem- 
plaie  sont  évidemment  supérieures  en  qualité 
et  en  efficacité^  comme  nous  l'avons  constaté 
ttooa-méma. 

Nons  appelons  sur  ce  point  rattentîon  des 
agncultevrs  et  des  propriétaires  de  landes 
très-sabionnenseSy.  qui  pourraient  utiliser  pour 
la  cnitare  du  genévrier  de  vastes  terrains  oA 
toute  antre  culture  est  impossible. 

Le  genévrier^  qui  se  reproduit  facilement  par 
bonturcy  croit  non^seulement  avec  rapidité, 
maia  encore  il  résiste  à  la  gelée,  à  cause  de 
sa  sève  résineuse^  peu  conductrice  du  calo>- 
riqiue» 

Tous  lea  sucs  résineux  exoliques  employés  k 
la  préparation  dea  onguents  dans  la  ^arma* 
de,  k  la  confection  des  vernis  dans  les  autres 
arts^  seraient  avantageusement  remplacés  par 
la  résina  du  genévrier.  Le  commerce  de  ta 
droguerie  parviendrait  ainsi  k  s'affranchir  de 
ce  tribut  énorme  qu'el^  paye  à  l'exportation 
coloniale  pour  les  résines  exotiques  tonjpua 
mseachèces* 

Ifaia  c^eat  surtout  comma  succédané  dn 
sassafras  que  le  lois  de  genéi^ier  doit  attirer 
netoe  attentioo.  Aromatique  el  excitant  comme 
le  laurier  éUnager  dent  nous  parlons^  le  bois 
de  genévrier,  en  infiisîon,  est  tout  k  fait  dia- 
phoréliquer  C'est  à  ce  titre  un  adjuvant  actif 
de  la  médication  antisyphilitique.  Pour  utili- 
sée le  bois  da  genévrier»  on  peut  en  préparer 
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goît  une  tisane^  soit  un  sirop.  Voici  la  formule 
de  ces  deux  préparalious,  que  dous  recomman- 
dons dans  le  trailement  des  affections  cuta- 
nées et  syphilitiques. 

Tisane  de  boU  de  genévrier. 

Prenez  :  bois  de  genévrier,  30  grammes. 
Ooupez  par  petits  morceaux  et  faites  infuselr 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  litre 
d*eau. 

Quatre  tasses  par  jour. 

Sirop  de  bois  de  genévrier. 

Prenez  : 

Infusion  précédente 72  litres. 

Sucre. .  .4 1  kilog. 

F.  S.  A.  Un  sirop  dont  on  prendra  deux 
cuillerées  par  jour  dans  Tinfusion  de  gené- 
vrier. 

Ce  sirop  devra  être  fait  à  froid. 

Le  principe  résineux  se  trouve  abondam- 
ment dans  toutes  les  parties  du  genévrier,  et 
par  conséquent  celles-ci  sont  douées  de  vertus 
excitantes  propres  à  relever  les  forces  épuisées, 
surtout  dans  les  maladies  nerveuses.  A  raison 
de  Ténergie  de  leurs  propriétés,  les  feuilles  et 
le  bols  de  genévrier  conviennent  également  en 
lotions,  fomentations,  et  principalement  en 
bains,  pour  réconforter  les  tempéraments  af- 
faiblis par  les  crises  nerveuses  et  par4les  fièvres 
intermittentes  rebelles. 

Dans  ce  cas,  on  prendra  une  forte  brassée 
de  feuilles  de  genévrier,  de  branches,  et  un 
kilogramme  de  fruits  {genièvre  en  grains).  On 
les  fera  bouillir  une  demi -heure  dans  une 
chaudière  d'eau  ;  après  quoi  on  versera  cette 
décoction  dans  un  bain  de  siège.  Dans  le  prin- 
cipe, le  malade  ne  devra  pas  rester  plus  d*un 
quart  d'heure  dans  le  bain.  Graduellement,  on 
devra  arriver  à  le  supporter  une  heure. 

D'habitude,  pour  rendre  ce  bain  plus  effi- 
cace, on  y  ajoute  un  litre  de  vin  rouge  géné- 
reux. 

Nous  avons  observé  de  nombreux  cas  de 
guérison  produits  par  le  moyen  que  nous  pré- 
conisons ici.  Bien  plus,  nous  avons  pu  nous 
convaincre  que  les  bains  de  genévrier  sont  un 
excellent  remède  contre  les  leucorrhées.^ 

Les  bains  de  genévrier  modèrent  le  cours 
des  flueurs  blanches  et  s'opposent  ainsi  aux 
fâcheuses  conséquences  d*un  affaiblissement 
si  nuisible  aux  femmes  des  villes.  Gomme 


exemple  aussi  heureux  que  remarquable  de 
ce  cas,  nous  citerons  M**  X. . .  femme  d*nn 
artiste  distingué  de  Bordeaux,  dont  les  maux 
d'estomac,  compliqués  de  débilité  dans  les 
jambes,  ont  cédé  à  l'action  réparatrice  des 
bains  de  genévrier. 

Pour  ranimer  l'appétit  perdu  à  la  suite  de 
certaines  affections  de  l'estomac  ou  des  intes- 
tins, on  pourra  prendre  à  rmtérieur,  avant 
chaque  repas ,  une  cuillerée  du  vin  composé 
suivant  : 

Prenez  : 

Baies  de  genévrier  écrasées.    1  poignée. 

Vin  généreux 1  litre. 

Faites  macérer  un  mois,  passez  et  filtrez. 

Au  reste,  les  fruits  du  genévrier,  ajontés 
en  [quantité  modérée  aux  liqueurs  de  table  , 
en  relèvent  les  propriétés  toniques  et  diges- 
tives. 

Avant  d'en  finir  avec  la  thérapeutique  de 
notre  arbrisseau  résineux,  nous  croyons  devoir 
citer  un  fait  dont  nous  avons  été  témoin  en 
1850,  et  qui  confirme  pleinement  ce  que  nous 
venons  de  dire  des  propriétés  toniques  du  ge- 
névrier. 

Celait  par  une  chaude  journée  de  juillet,  en 
compagnie  d'un  botaniste  enlevé  prématuré- 
ment à  ses  amis  et  à  la  science,  où  il  commen- 
çait à  avoir  un  nom.  Nous  herborisions  dans 
les  landes  de  Saint-Médard-en-Jalle  (Gironde). 
La  chaleur  était  accablante.  M.  H.  Banon  (c'é- 
tait le  nom  de  notre  ami)  fut  subitement  pris 
d'une  colique  sourde  et  de  crampes  d'estomac 
Éloigné  de  toute  habitadon,  je  ne  pouvais  re- 
courir aux  moyens  usités  en  pareils  cas....  J'é- 
tais fort  embarrassé,  lorsqu'une  idée  lumi- 
neuse, traversant  mon  esprit,  me  porta  à  cueil- 
lir des  fruits  de  genévrier  qui  heureusement 
étaient  avancés,  et  à  les  faire  mâcher  à  M.  H. 
Banon.  Douze  graines  de  genièvre,  adminis- 
trées à  celui-ci  en  nature,  amenèrent  des 
éructations  et  une  selle  qui  délivrèrent  le  ma- 
lade de  sa  colique  et  de  ses  crampes,  et  nous 
permirent  de  savourer,  libres  de  tout  ennui, 
les  charmes  de  notre  excursion. 

I^  baies  de  genévrier  sont  très-propres  à 
faire  disparaître,  ou  du  moins  à  masquer  le 
mauvais  goût  des  alcools  et  eaux-de-vie  de 
betteraves  et  de  pommes  de  terre. 

Les  fruits  de  genièvre,  écrasés  et  macérés 
dans  l'éther,  donnent  un  éthérolé  qui ,  à  la 
dose  de  quelques  gouttes  sur  du  sucre,  gaér  t 
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les  iDdigestiODS  et  les  coliques  ûatuleDles.  De  t  ce  titre  elle  peut  trouver  son  emploi  dans  des 
plus»  cette  liqueur  est  antispasmodique,  et  à  i  cas  nombreux.  Jules  Léoic. 


II.    RBPBRTOIRB   MEDICAL. 


He  remploi  du  nitrate  de  plomb 
dans  le  traitement  de  l'onyxlc.   —  On 

observe  parfois ,  à  la  suite  d'onyxis  spontané 
ou  traumatique ,  des  ulcères  de  mauvaise  na- 
ture 9  sanieux ,  fongueux ,  rongeants ,  occu- 
pant d^abord  la  place  de  Tongle,  puis  s^éten- 
dant  à  toute  Textrémité  du  doigt,  qui  se  gOAfle, 
se  déforme,  se  couvre  de  végétations,  bai- 
gnées d^un  pus  fétide  ;  ces  ulcères  résistent  à 
tous  les  traitements  avec  une  désespérante 
opiniâtreté. 

Cette  affection  de  Tongle  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'ongle  incarné  ou.  l'ongle  rentré 
dans  les  chairs^  dont  elle  difière  essentielle- 
ment, tant  sous  le  rapport  de  ses  causes  et  de 
ses  effets  que  sous  le  rapport  de  son  traite- 
ment. 

Depuis  des  années,  la  pratique  constante 
suivie  à  THApital  des  enfants^  a  triomphé  de 
ces  afTections  rebelles  par  un  traitement  sim- 
ple, sûr  et  rapide^  que  je  veux  essayer  de  vous 
faire  connaître.  Définissons  d'abord  bien  net- 
tement les  cas  dans  lesquels  ce  traitement  con- 
vient. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  l'onyxis,  par 
violence  externe  ou  inconnue,  comme  il  arrive 
quelquefois,  on  observe  souvent,  après  la  chute 
de  l'ongle,  que  la  plaie  prend  un  mauvais  ca- 
ractère; l'extrémité  du  doigt  se  gonfle,  se 
boursoufle,  se  déforme  de  manière  à  prendre 
la  forme  que  l'on  a  comparée  à  une  spatule 
épaisse  ;  un  pus  sanieux  et  d'une  extrême  féti- 
dité baigne  toutes  les  anfractuosités  de  l'ul- 
cère^ qui  devient  rouge  et  saignant  au  moin- 
dre mouvement;  la  sensibilité  des  chairs  gon- 
flées et  des  parties  environnantes  est  extrême; 
quelquefois  la  fièvre  se  déclare  et  la  constitu- 
tion se  détériore.  Au  premier  abord  et  sans 
examen  attentif,  on  pourrait  confondre  cette 
affection  avec  une  carie  de  l'extrémité  du  doigt; 
mais  la  quantité  et  la  qualité  de  la  suppura- 
tion, l'étendue  et  la  forme  de  l'ulcération, 
ainsi  que  le  sondage  de  la  plaie,  ne  permet- 


tent pas  cette  méprise  ;  la  marche  du  mal  est 
illimitée  :  rien  ne  la  modifie,  ni  les  émolUents, 
ni  les  déplétions  sanguines,  ni  les  astringents 
généralement  employés  et  qui,  dans  les  cas 
arrivés  à  ce  degré  de  gravité,  semblent  faire 
plus  de  mal  que  de  bien.  En  effet,  des  lignes 
rouges  ne  tardent  pas  &  se  montrer  aux  abords 
de  l'ulcère  et,  remontant  le  long  des  mem- 
bres, vont  aboutir  à  des  ganglions  soit  de 
l'aisselle,  soit  de  l'aine,  attestant  ainsi  que 
l'irritation  s'est  propagée  le  long  des  vaisseaux 
lymphatiques.  Parfois  des  filaments  cornés, 
mous,  irréguliers  et  frangés,  partis  de  la  ma- 
trice de  l'ongle,  semblent  être  la  cause  de  l'en- 
tretien de  l'irritation  ;  néanmoins  on  ne  sau- 
rait attribuer  à  cette  circonstance  la  gravité 
du  mal  ;  dans  la  plupart  des  cas,  en  effet,  ces 
filaments  n'existent  pas.  Il  paraîtrait  plutôt, 
ainsi  que  l'observe  Wardrop,  que  c'est  à  une 
affection  générale  qu'il  faut  la  faire  remonter; 
toutefois  nous  ne  pensons  pas,  comme  cet  au- 
teur, que  ce  soit  à  une  affection  syphilitique 
qu'il  faille  en  attribuer  la  cause  ;  car  si  cette  cir- 
constance s'est  rencontrée  quelquefois  chez 
les  adultes,  les  faits  nombreux  que  nous  avons 
été  à  même  de  recueillir  à  l'Hôpital  des  en- 
fants ne  permettent  point  de  généraliser  une 
pareille  origine.  Ces  faits  ont  été  observés  chez 
des  sujets  scrofuleux,  et  nous  nous  croyons 
en  droit  de  conclure  qu'une  pareille  transfor-  * 
mation  d'un  ulcère  simple,  qui  chez  des  indi- 
vidus sains  guérit  d'ordinaire  assez  facile- 
ment, doit  trouver  sa  cause  dans  l'altération 
profonde  que  le  vice  scrofuleux  imprime  aux 
tissus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  de  cette  opinion, 
la  maladie  a  été  considérée  comme  tellement 
grave  que,  sur  le  témoignage  d'Ollivier  (Diet. 
de  Méd.)y  elle  peut  entraîner  la  perte  d'une 
partie  du  membre  et  pourrait  même  avoir  une 
issue  funeste.  Dans  ces  cas  graves,  accompa- 
gnés du  gonflement  et  du  ramollissement  de 
1  la  phalange  correspondante,  on  a  conseillé 
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rampuUtioa  de  la  partie,  malade.  Uoe  réaeiu- 
tion  aussi  exirènae  ne  paraîtra  paa  si  étrange 
lorsque  Ton  soDge  qu'il  y  a  tels  de  ces  cas, 
ainsi  que  j^ai  eu  Toccasion  de  le  constater*  qui 
duraient  huit  à  dix  mois  et  même  jusqu'à  un 
an  et  demi.  Plusieurs  fois  il  m*est  arrivé  que 
des  parents  amenaient  Itufs  enlailB  àrhûpi- 
tal,  avec  prière  de  faire  Tablation  du  doigt  ma- 
lade. 

J^  a'aî  janais  coiseBii  à  ce  sacrifice,  et 
j'ajioiite  que,  g r4ce  au  traitemeiU  spédfique 
que  j'ai  coaplojié.  j'ai*  pu  dans  Uwlet  les  eir~ 
coBstiBce»  gAéris  L'aCfecUMi^  quelles  qu'aieiit' 
été  sa  dorée  e4  sa  grwilé,^  duas  va  temps  exr 
trteemei»!  coutt.  Cette  guériscA  sûrs  et  asli4s 
a  tott>9ura  été  obimiie  en  si  peu  de  teHis>s, 
que  j'épiMve  uae  véritable  hésilalioftàl'ittdir- 
qoer»  de  erauile  de  piovequei  use  acM-te  d'i»- 
crédulUé  eu  de  passer  pour  ÎDexaci  dans  Tes- 
posé  éM  ftôts  qne  j'avance.  BuU  à  dii  iwinr 
d'ordinaire,  tseis  à  quatre  senaioAs  au.  plias^ 
ont  suffi  pour  guérir  radicalemenl  les  eaa  les 
plus  rebelles^  Ce  meyen,  c'est  le  nitraie  de 
plomd)  evployé  en  pendre^  «font  «a  receuwe 
tonte  la  surface  malade.  Il  va  sans  dire  que 
dans  les  cas  où  des  filaoMnts  conéSi  irrégvliers 
se  ironveraient  au  fond  de  la  plaie»  il  faudraii 
d'abord  les  exciser.  Une  seule  application  de 
pQndre  de  nitrate  de  plomb,  maioteane  an 
mogfea  d'une  bandelette^  suffît  toutes  lesvingtr 
(foêUt  heurea»  sans  aucun  adjuvant,  à  amenés 
une  guérisoa  radicale.  Dès  les  premiers  panse- 
ments, la  douleur  cesse,  le  dégonflement  s'o- 
père, la  suppuration  diminue  et  perd  sa  féti- 
dité, et  il  n*est  pas  rare  de  voir,  an  bout  de  cinq 
à  six  jouis,  la  plaie  présenter  l'aspect  la  plus 
favorable. 

Le  nitriiU  dephmb,  comme  tous  les- antres 
sels  de  ce  métal^  jouil  de  quartés  résolutives 
el  astringentes,  dont  l'action  s'exerce  sur  le 
résean  vasculaire  et  sanguin  de  nos  tissus.  Il 
n'a  pas  l'inconvénient^  comme  quelques  autres 
préparationa  de  plomb,  de  se  déposer  et  de  for- 
mer une  croûte  sur  le  fond  des  ulcères»  dont 
le  nitrate  modifie  la  vitalité. 

C'est,  toujours  dans  les  mêmes  aQecUons  et 
avec  le  même  résultat  que  je  me  snis  servi  de 
ce  moyen,  et  je  pense  que  son  application 
pourrait  être  étendue  &  certains  ulcères  re- 
belles que  l'on  rencontre  quelquefois  cbez.  des 
individus  scrofuleux  et  malsains.  Ce  sont  des 
expérimentations  è  tentex>  dont  le  résultat  I 


seul  pourra  démontrer  josq u'oi^  ma  prémoa 
est  fondée. 

En  vous  faisant  cette  communication,  je  crois 
remplir  un  devoir.  Cette  médication,  en  effets 
dans  les  circonstances  où  on  l'applique,  est  un 
incontestable  bienfait.  Dans  toutes  les  recher- 
ches «uiqsRilies  je  vm  suis  livré,  je  n'en  ai 
trouvé  nulle  trace,  et  j'ai  pu  relever  partout  la 
gravité  de  l'affeclion  et  les  moyens  extrêmes 
auxquels  on  s^étalL  crû  obligé  da  recouidr. 
D'autre  part,  jie  croia  aussi  par  ce  fak  eniw 
cbk  la.  matière  médicale  d'un  afianl  précieux 
et  qui  jusqju'è  os  jour  n'avait  point  d'emploî 
dans  la  tbèrapeutique.  Je  ne  saebe  pas  qu'il 
soit  fait  mention  dv  nitraU  de  pUmb  autre 
pari  que  dans  la  pharmacopée  de  Van  Mons^ 
quî  l'employait  dans  ce  qu'il  appelait  le  frounu 
de  pi&màf  mélange  de  nitraie  de  plomb  dis*» 
souaetd'axonge»  et  quî  ne  parait  paa  axqir  w 
d'autre  usage  que  l'onguent  de  carbonate  4a 
plûAb.  ly  De  ItouooosEi. 

[Annaies  ei  BtUietin  de  la  Setiété  de 

deckke  de  Gmtkd.) 


Da  ntmMëm^e  dans  la  collqae  mèphmér' 

tiwM»  par  \L  Gaknarza*  —  Après  un.  oiop 
d'«il  his&sn^e  sur  Porigine  dn  OBssaga  «k 
sur  ses  applicafcions ,»  M.  Calmarza  pêtm,  %m 
revue  ks  difléienis.  moyens  théra^ntiques  qâ. 
coastitnent  letraitament  oréînaire  de  Incoli^fiin 
népltfélâvie»  el  apprécie  lear  degré  d'eiicaeilé. 
Il  place  au  premier  rang  le  grand  bain  tiède 
prolongé,  mais  il  reconnaît  que  ce  mojtnine 
[Mneare  paa  toujours  le  sonlegemesâ  désiié. 

Dans  un  cas  de  colique  néphrétigns^  ftsntra 
lequel  M.  Galmarza  avait  vuécbouet  laaren- 
sourcesde  la  thérapeuliquei^el  surtout  legnnA 
bain^  la^nécess^  de  faire  qse^ne  cbase  ptwr 
son  malade  lui  suggéra  l'idée  d'exercer  des 
pressions  sur  l'uretère;,  il  lui  sembla  qu%  ém 
manoeuvres  de  ce  genre  aideraieBl  rnrinnà 
sumenter  l'obstacle  qtt'eUe  reMontmit  dsns 
le  spasme  des  parois  du  conduil  et  par'k  pré* 
sence  des  graviers.  Aussitôt  lidée  fut  mssa  m 
pratique  et  les  espérances  qu'en  «^aii  eançien 
le  médecin  espagnol  se  réalisèrent;  le  wsMe 
fut  entièrement  soulagé. 

Voici  le  procédé  que  l'antenr  leeoi 
comme  le  meilleur  et  qui,  du  reste»  lui  A 
faitement  réussi  : 

Le  malade  est  couché  dnoêté  sain  eleoiEhé 
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m  peu^Bamt,  «ile  iBaisage  (toit «epnt^ 
qner  mt  1b  partie  supérieure  4e  raretère.  Le 
médeeio  eftdiiit  la  paume  dé  ta  BiaiD  ée  poai- 
BUtde  befladonée ,  ou  «d^oQ  antre  corps  gras 
quelcoDqne  ,  qui  pMse  en  facfltter  le  gliaie- 
ment  sur  ia  peau.  Il  opère  de  ia  main  droite 
sur  le  cMé  fiauche  du  malade ,  et  vice  vena^ 
et  fait  parcourir  inoessammeat  à  sa  main  la 
partie  eomprîse  entre  le  rela  et  le  point  de 
roretère  oà  siège  Tolstacle,  en  la  dirigeant 
toujours  de  haut  en  bas. 

Omum  le  siège  du  mal  est  profond^  «t  par 
SBite  peu  acoessîMe  à  Tirent  oomprimoit, 
le  BMSsage  doit  se  pratii[uer  surtout  avec  la 
partie  postérieure  de  U  paume  de  la  maia ,  à 
laquelle  on  trauEmet  le  poids  du  eorps,  spè- 
eialement  chez  les  sujets  obèses.  Sous  Tactioii 
du  BQBBsagB ,  aîBSi  pratiqué ,  Ben^Mulement 
Furine  parfieiit  à  francbir  TaMaole  à  sou 
eavrs,  résutiat  qui  s^aecompagae  de  la  oesaa- 
tlon  de  là  deuteur  et  d^un  Ùen-ètre  brusque, 
Bsais  «Maore  il  arrive  souveut  que  Turelèn  ae. 
dUute  assez  pcmr  permettre  aux  graviers  eu- 
gagés  d^ètte  eutndlués  jusque  daus  ia  vessie. 

La  durée  de  ces  maBœnvres  de  massage  «at 
géuéraiemeut  de  une  à  ciaq  mifiutes. 

Si  Fou  n^est  pas  assez  heureux  pour  obtenir 
le  second  des  avantages  du  massage,  c'est-è^ 
dire  la  descente  des  graviers  dans  la  vessie , 
une  nouvelle  série  de  douleurs  atroces  tor- 
ture le  patient^  jusqu'à  ce  que  les  graviers  par- 
viennent dans  la  vessie ,  soit  par  un  nouveau 
massage ,  soit  avec  le  secours  reoouvdé  des 
bains^  soit  par  un  travail  naturel. 

IL  Calasarza  a  soin  d'avertir  aes  ooufrères^ 
en  termiuaut,  ^oe  le  massage  n^est  pas  un 
BHoyeu  iofailHble  dans  tous  les  cas  de  colique 
néphrétique  ;  aucun ,  A  son  avis,  n'égale  en 
efÔeacUé  le  grand  nain.  Mais  le  massage  est 
une  ressource  .utile  et  immédiatement  réaii- 
sable»  en  atteudant  la  préparaiondu  baiu,  qui 
u*est  pas  toiiîours  d'une  adminiatratiou  facile 
et  proflDpie  à  la  campagne,  et  puis  11  peut  ren- 
dre, par  son  succès^  le  recours  au  bain  inu- 
tile. Le  médecin  espagnol  en  fait ,  conme  on 
lel<fUtt,  le  mefeu  inHieti  de  traitement  de  la 
«oHfoe néphrétique,  et  il  a  raison.  Rieneii 
eflet  de  plus  simple  et  de  plus  «médiat  que 
cas  unoMBuvres,  que  dncun  de  nous  peut  pra- 
tiquer «n  anivant  au  lit  du  malade. 

{Eêpana  medicaJ) 


««atin   à   Ift  réd«ettoB  ému  hemiM.  — 

Appelé  en  coosultatioii  auprès  d'une  femme 
atteinte  d'étranglement  herniaire  datant  de 
deux  jours,  M.  Rtcbard  Oriffin  reconnut  chez 
la  malade  une  hernie  crurale,  cuutre  laquelle 
ou  avait  en  laln  et  à  plusieurs  reprises  essayé 
le  taiis.  La  tumeur,  du  volume  d'une  noix, 
était  devenue  très^oulonreuse  ;  il  y  avait  de 
la  douleur  également  dans  tout  l'aÉMioBKn, 
dea  voraissemenls ,  d^nœ  complèle  des 
garde -robes.  L'insufflation  fut  prUiquée  à 
l'aide  d'un  simple  soufflet  de  cheminée,  «t 
continuée  pendant  un  quart  d'iieure,  une  as* 
sez  grande  quantité  d'air  s'éohappant  par  l'o* 
liflee  anal.  Gomme  il  n'en  était  résulté  aucun 
effet  utHe,  on  ne  préparait  à  pratiquer  la  her* 
BÎoComie»  Icavque^  une  heure  environ  après 
l'inBUfiatîon,  surrlnt.  une  selle  abondante  et 
tout  symptôme  d'étranglement  disparut,  il 
distension  de  F  intestin  ayant  iini  par  amener 
la  rédnetâoo.  « 

M.  OrilBn  rapporte  cinq  autres  cas  où  il  a 
eu  recours  au  môme  moyen  mécanique.  Dans 
trais  de  ces  cas,  le  succès  est  venu  répondre  à 
son  attente.  Dans  l'un,  a  s'aginait  d'une 
femme  Âgée,  affectée  de  hernie  crurale,  irré- 
ductible, dit  l'auteur,  et  qui  depuis  trois  ou 
quatre  jours  avait  des  vomissements  sterco- 
ranx;  à  la  suite  de  riosufQatîon,  le  cours  des 
matières  se  rétablit;  mais  la  malade  n'en  suc- 
comba pas  moins. par  le  fait  d'une  diarrhée 
qu*on  ne  put  maîtriser.  Dans  un  troisième  et 
un  quatrième  cas,  des  hernies  inguinales,  pré- 
sentant, les  symptômes  ordinaires  de  l'étran- 
glement, furent  réduites  et  les  malades  se  ré- 
tablirent liais  il  n'en  a  pas  été  de  même 
dans  les  deux  autres  exemples  rappelles  par 
le  chirurgien  anglais  :  chez  Tun  des  malades 
il  fallut  en  venir  à  l'opératioa,  grâee  à  la- 
quelle la  guérison  fut  obtenue  ;  chez  l'autre, 
la  mort   fut   la   terminaison  de  la    Bula- 


D'après  ces  faits,  et  en  rapprochant  les  her- 
nies de  l'étranglement  .interne  par  invagina- 
tion, rapprodieflwnt  qui  n'eat  pas  illogique, 
on  peut  concevoir  que  dans  des  cas  faciles  à 
spéeîier,  ceux  où  les  organes  déplacés  n'ont 
pas  contracté  d'adhérenoes  qui  les  rendent 
irréductibles,  nnsufflation  soit  auaceptible  de 
procurer  la  rentrée  de  l'intestin  dans  la  cavité 
abdominale.  Il  senit  donc  indiqué  de  tenter 
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ce  moyen  avant  <l*en  venir  à  Vvltima  ratio 
de  la  chirurgie.  {BulL  de  thérap.) 


Comprenlon  digitale  de  la  earotide 
prlmitlTe  dan»  an  cas  d^hémorrhaiTic 
dentaire  ayant  résisté  à  i^aiplol  dn 
percUomre  de  fer  Intns  et  extra;  gwké^ 

^■on.  —  M.  le  docteur  Guipon  a  mis  très- 
opportunément  à  profit  la  compression  digi- 
tale, aujourd'hui  si  en  honneur  dans  le  traite- 
ment de  certains  anévrysmes  : 

Une  dame,  âgée  de  soixante-dix-huit  ans, 
sujette  à  des  accès  plus  ou  moins  éloignés  de 
fièvre  intermittente»  se  plaignait,  depuis  quel- 
ques jours,  d*un  gonflement  douloureux  delà 
glîncive  supérieure  gauche,  près  de  la  der- 
nière molaire,  dont  il  ne  restait  plus  que 
d'anciennes  racines  cariées.  Le  5  octobre  1863, 
elle  s'aperçut,  vers  six  heures  du  soir,  d'une 
issue  de  sang  par  le  point  douloureux,  se  fai- 
sant spontanément.  Après  plusieurs  alternati- 
ves, l'écoulement  sanguin  avait  pris,  à  dix 
heures  du  soir,  des  proportions  inquiétantes. 
On  appliqua  alors  méthodiquement  sur  le  siège 
reconnu  de  l'hémorrhagie  des  tampons  d'ouate 


imbibés  de  perehlomre  de  fer  liquide  au  tren- 
tième, d'abOTd  coupé,  pois  pur,  et,  en  même 
temps,  on  prescri^t,  à  l'intérieur,  le  sirop  de 
perchlornre  de  fer  additionné  d'un  cinquième 
de  sirop  de  digitale,  une  demi-cuillerée  à  bou- 
che chaque  demi-heure.  L'hémorrhagie  n'en 
persistait  pas  moins,  et  les  forces  de  la  malade 
allaient  s'affaiblissant.  Ce  fut  alors  que  M.  le 
docteur  Guipon  se  décida  à  pratiquer  la  com- 
pression de  la  carotide  primitive  gauche,  au- 
dessous  de  sa  bifurcation»  contre  les  vertèbres 
cervicales,  à  l'aide  de  deux  doigts  superposés 
et  immobiles,  ce  que  la  maigreur  de  la  ma- 
lade rendait,  d'ailleurs,  très^facile.  En  moins 
d'une  demi-heure;  l'hémorrhagie  diminua  sen- 
siblement; elle  était  complètement  arrêtée  au 
bout  d'une  heure. 

La  compression  fut  continuée  jusqu'à  quatre 
heures  du  matin  par  une  personne  intelli- 
gente, et  le  sang  ne  reparut  pas.  La  malade 
se  remit  peu  à  peu  des  accidents  généraux 
résultant  de  l'hémorrhagie  et  des  accidents 
locaux  dus  à  l'action  prolongée  d'un  astrin- 
gent aussi  actif  et  aussi  difficile  à  supporter 
dans  l'arrière-bouche  que  le  perchlornre  de 
fer.  [Bulletin  médical  du  Nordde  la  France.) 


JHATIÉRE  BlâlIICiiliE. 


lie  Colsa.  —  Brasslea  eampestrls* 


Le  Colza  ou  Colsaty  Chou  champêtre^ 
Navette^  Bràssjca  cajipestris  (L.),  Brassica 
oleracea  arvensis,  Bra^zica  campestris  per- 
folicata^  flore  luteo^  Brassica  campestris 
colza  (seringe),  Brassica  campestris  olera^ 
cea  (Dec),  est  une  plante  annuelle  ou  bisan- 
nuelle de  la  tétradynamie  siliqueuse,  de  la  fa- 
mille des  crucifères. 

Le  colza  offre  les  caractères  botaniques  sui- 
vants : 

RcuHne  en  fuseau  mince. 

Tige  allongée,  droite,  rameuse,  glauque. 

Feuilles  alternes,  glauques,  demi-charnues; 
les  inférieures  lyrées,  pinnatifides,  pétiolées, 
garnies  en  dessous  de  quelques  poils  roides 
sur  les  nervures;  les  supérieures  oblongues, 
un  peu  rétrécles  audefsus  de  leur  base,  à 
base  élargie,  cordée,  amplexicaule,  glabres. 


Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  jaunes, 
disposées  en  grappes  terminales  lâches. 

Calice  à  quatre  sépales  libres,  étalés,  on 
peu  gibbeux  à  la  base,  caducs. 

Corolle  à  quatre  pétales  hypogynes,  libres, 
caducs,  à  lames  ovales  rétrécies  en  onglet. 

Étamines  six,  hypogynes,  libres,  les  deux 
latérales  plus  courtes,  et  ascendantes,  les  qua- 
tre, intérieures  plus  longues  et  égales  entre 
elles. 

anthères  bilobées  introrses. 

Ovaire  libre,  à  deux  carpelles  à  placentas 
pariétaux,  partagé  en  deux  loges  pluri-ovoléeSi 

Style  indivis. 

Stigmate  entier,  presque  hémisphériquet 

Fruits  (sillques)  secs,  linéaires  all(mgés, 
étalés,  à  valves  convexes,  présentant  plusieurs 
nervures  flexueuses  à  bec  conique. 


Grainet  sans  périgperme,  nombreosu,  bru-  i 

net,  iphériqnei,  fi Demenl  réticulées.  I 

Embrj/yon  haileui,  plié.  I 


Radicule  inclaie. 

Fleurit  du  mois  (TaTril  an  moisdejaillet. 

Le  colza  est  une  variété  oléiAre  da  Brastlca 


>,  Finir,  Bnndcar  n 


E«  Colu. 


naput  on  navet,  dont  il  est  une  allératiOD. 
Cest  en  réalité  nne  plante  iadigtae  de  la 
Fiance,  maii  qai  ne  croit  spontanément  que 
dans  nos  départements  du  Uidi.  Cenx  du  Nord, 


la  Flandre  et  la  Belgique,  lui  ont  donné  one 
hospitalité  Inléreasée  pour  lliuile  qu'ils  en  él- 
iraient. Le  colza  est  encore  cultivé  en  grand 
dans  les  campagnes  des  environs  de  Gaen. 
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L'huile  retirée  des  semences  de  colza  peut  ser- 
vir à  la  préparation  des  aliments  lorsqu'elle  est 
faite  avec  soin  ;  mais  elle  est  à  peu  p^s  totale- 
ment négligée  à  ce  point  de  vue,  et  on  ne  l'em- 
ploie qu'à  réclairage  et  à  la  préparation  du 
savon  noir. 

L'huile  de  colza  peut,  comme  l'hnîlc  dowe 
de  moutarde,  être  employée  eo  médedfte  ;  çlle 
est  laxative  et  vermifuge.  Priie  à  la  dose  de 
60  à  100  grammes  par  cuillerées^  elle  a  fait 
cesser  des  constipations  opiniâtres.  On  peut 
aussi  remployer  dans  ce  cas  en  laveoients.  Elle 
est  parfaitement  indiquée  sous  cette  forme  pour 
la  destruction  des  ascarides  vermiculaires,  tî 
difficile  h  détruire  à  fond.  L'huile  de  colza 
peut  également  servir  à  Textérienr,  pour  reniH 
placer  les  huiles  d'amandes  douces  et  d'olives 
dans  la  composition  des  liniments. 

Les  tourteaux  ou  marc  qui  restent  après 
Textraction  de  Thuile  fournissent,  ea  fafrer^ 
un  bon  aliment  pour  le  bétail,  aartout  si  fon 
y  mêle  quelques  racines. 

Les  vaches,  les  chèvres  et  les  montons  man- 
gent les  Jeunes  pousses  du  colza«  Linstiactde 
ces  animaux  a  conduit  à  la  culture  dB  oeUie 
plante  oléifère  pour  pacage  en  vert  da  pria* 
temps  pour  les  moutons,  on  pour  Coorrage 
vert  à  couper  pour  l'étable.  Ce  n'est  pas  ici  le 


Heu  dtn^quer  tes  ^KflëreBtes  cuMuies  ta  oolza 
soit  comme  pfantè  eléllère,  soit  comme  plante 
fourragère ,  chose  bien  oonnue  en  gfndeeal- 
tnre. 

La  graine  de  colza  sert  de  nourriture  aux 
aiseaux;  sa  flenr  plait  ain  abeilles,  ce  qui  en 
bit  une  plante  melUlère.  A  ces  trois  points  de 
nie,  le  colza  est  nne  des  meilleures  acquisi- 
tions de  l'écoBomie  mrale.  Si  elle  n'est  pas  em- 
ployée en  médecine ,  c'est  uniquement  parce 
gae  nous  soaaneBsaraboDdamment  pourvus  de 
ce  cMé.  Il  est  bon  ,  néanmoins ,  de  savoir 
'qu'elfe  reste  loBJQurs  à  notre  disposition. 

JIODBS  d'KIIPLOI. 

Umfe  itdente,  floUebien  préparée  et  fral- 
dbe,  69  à  100  granuMS  par  cuillerée  à  soupe, 
contre  la  eonal^liatta,  dans  le  cas  d'hémor* 
rhoUas. 

I7«a^e  êxieme.  1*  Dose  ad  libUum  dans 
les  la?enientfl,  avec  Tintennède  d'un  ou  de 
phmeurs  jaunes  d'œnf ,  et  même  pure  contre 
les  ascaHdei  vermiculaires  ;  2«  comme  succé- 
danée des  huiles  d'amandes  douces  et  d'olives 
dans  la  composition  des  Mafmenls;  3*»  en  to- 
pique dans  tous  les  cas  oà  les  huiles  sont  em- 
ployéea. 


REiriJK  SIBI<I««BAPHI9VK. 


Traité  éléoMstalro   «e  patli«l«||rto  tM- 

ieme,  par  J.  Béhier,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  médecin  de  l'h^i^tal  ' 
de  la  Pilié,  et  A.  Hardy,  professeor  agrégé  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de 
l'hôpital  Saint-Loufs,  1n-8,  tome  second, 
deuxième  édition,  considérablement  aug- 
mentée (i). 

Depuis  1apu)>licaflon  de  ccTolnme,  f  un  des 
auteurs  a  été  promu  au  professorat  dont  ce 
livre  lui  avait  dès  longtemps  préparé  la  voie. 
Nul,  en  eflTet,  ne  pouvait  avoh*  ph»  de  titres  % 
l'enseignement  d'une  partie  de  la  science  qu'il 
aiait  oi  proCsttdéHient  éiadiée  H  esposAe  d'une 


seor  de  Labé.  —  Prix  :  12  francs. 


et 


maaière  si  classique  dana  xm  livre  arrivé  aux 
honneurs  d'une  aeoonde  édition. 

11  y  anrtit  sans  doute  une  apparence  de  re- 
iproche  à  foire  A  cet  ouvrage,  la  lenteur  avec 
laquelle  il  parait;  mais  n'esl-ee  pas  un  reproche 
à  faire  4  toute  œuvre  de  fond?  Est-ce  que  rien 
de  bon,  rien  de  sérieux  d'improvisé?  Il  n'y  a 
que  les  ciseaux  ou  une  coltaboraUon  multiple, 
ôtant,  par  là^  à  l'œuvre  son  originalité  et  son 
autorité,  qui  permettent  de  produire  à  grande 
vitesse.  Les  œuvres  humaines,  comme  celles  de 
la  nature^  ont  une  durée  proportionnée  à  celle 
qu'on  a  mise  à  les  concevoir.  Il  faut  donc  se  ré- 
signer à  cette  lenteur  nécessaire,  qui  est  une 
garantie  de  la  valeur  et  de  raoïllientieilé  de 
l'ouvrage. 

Les  matières  qui  font  robjet  de  ceoeoond 
tome  Boift  les  inflaramatfons  en  génAral,  4ob 


AGiloiliim  DK  flÉDSClNS. 
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inflannatioM  du  Ivte  éigtftif;  eeUe»  èiB  «p- 
jNOreik  lesiHfatoirM^  ciiesktowe^ei  nerveiix* 
Les  ûQflaiiiBiatiMift  formenl  d'aiHcwa  la  pf&* 
QHère'tlla  pl«a  în^ortanU  deadeia  clasie» 
gui  eoaapoMiit  la  nasiCBelalu^  de»  avleuta» 
Peèadeoent  dBqaute  page»  sont  cMuacrécs  à 
TieaifoattîoB  des  caneière»  des  inflannaationa 
es  génôraL  Lea  inOaanaUoiia  du  tube  digealiC 
ocfiapentlayealaQl  da  volume»  Koim  ne  leroiw 
pas  réaiméiayaa  de  ebacaoe  dea  maladies 
que  les  auteurs  ont  fait  aaties  daofrles  iailan- 
matiatDA*  Itow  sJgjudevoBa,  tMitefoîs,  la  cir- 
rbofie  du  foie,  qu'ils  y  ont  classée  daos  les  ia- 
flammatieBS  chronique»»  la  réuaclioa  qfx'é" 
prouve  le  foie  et  pii  en ts^[Mliase  le  voluiae  éftaut 
due  à  UD  tisaneicatiieiel,  produit  lui-aième  d'un 
étal  iaflarnsDalalre»  Oiace»çoii  d'aiUeura  que 
Ttf  Iffessian  d^ioflanuBiaUeii  eal  cette  du  ca« 
racièi*  aaiUuit  de  aialadiea  qi9i  peuvent  dif- 
férer eflaentieUemrat  par  leur  cause.  SÎouasir 
gaakeroBS,  à  Tastide  Péritonite^  lenoufeaa 
traitemeAt  iastitoé  par  U^  Bébier  et  qui  con- 
siste dans  les  applications  continues  d'eau 
fmddsar  Faildaaaei.  €a  metyca  aalèv»  la  dau- 
lev  CD  pe«  d*iieiiies ;  miatt  a  iMsaîa^  comaaa 
dana  taaiu  lea  maladi»  daaa  las^ielka  oa 


rea^iSf  d'ét^  continué  langlemps.  Il  s'ap- 
plique an  moyen  d'une  compresse  humide  par- 
dessus laquelle  on  met  une  vessie  de  cochon 
contenant  da  la  g)bce>  et  qu'on  renouvelle 
4  naswa.  que  cetle  dernière  entre  en  fu- 


Presqua  tous  le»  chapitres  de  cette  seconde 
édition  oot  été  refendus  et  mis  au  niveau  des 
Qonnaissances  les  plus  récemment  acquises, 
lioua  menCianneffon&  comme  oUranL  un  intérêt 
tout  nouveau,  sous  ce  rapport,  les  articles  ^é'» 
]ptUiUj  Dyuenteriep  Bronchite, 

Lea  auteurs  se  sont  montrés  sévères  pour  lea 
travaux  de  1  £cole  de  Berlin  dont  les  résultat» 
ne  leur  panéasent  pas  reposer  sur  de»  preuve» 
auf&sanle»^  La  caractère  classique  de  leur 
osttvse  justiiie  cette  mesute^  qui  ne  s'açpliqiua 
d'aôlleurs  qu'à  de»  matièrea  de  pure  théorie» 
telles  que-  le»  théorie»  cellulaire»  de  rinflam* 
matosy  de»  thromboses  ei  de»  embolies. 

£a  résuméy  les  praliciens  ainsi  que  les  élève» 
trouveront,  dan»  cet  excellent  Traité  de  pa^ 
thologiOi  interna,  toute»  le»  noliocs  néee»- 
saiie»  pour  une  bonne  compréhension  de  la 
science  paibalogique  et  son  application  aa  lit 
des  malades. 


III.     H^IiAirGES. 


AGADÛm  DfftRULE  H  lIlDKHL 


PaiSIDEfiGE  DE  M.  SOUCHARDAT. 

Sitpplément  à  la  séance  dv  4  atrit  1885. 


ém  la  pavele.  —  L'ordre 
dn  ionr  appelle  la  discussion  sur  le  rapport 
de  M.  Lékt^  relatif  à  la  faculté  du  langj^  ax- 
tieulé.  La  parole  est  à  M.  BooiUaud. 
.  IL  BouilUud  regrette  de  ne  paa  voir  sur  le» 
banc»  de  TA/cadémie  le  collègue  auquel  il  va. 
s'adresser;  U  n'aime  pas  à  discuter  par  contu^- 
mace. 

Le  rapport  de  M.  LéUU  toucha  aux  deux 
plus  grande»  questions  qui  s'agitent  partout^ 
dan»  les  chairea  de  philosophie,  de  théUogiej» 
eijuaquedans  les  chaire»  de&  églises.  Par  une 
coïncidence'  étrange.  L'auteur  du  rapport  aécrit 
un  Uvxe  qjuiapour  titre  :  jPi^sio^flrde  ia 


peméCy  assodantainaideux  motaqni  semblent 
préjugsr  la  question etla préjuger  danainseaa 
contraire  ,è  celui  du  rapport;  l'ancien  mot, 
paychoÉogie,  suffisait» 

IL  Lélut  nous  a  donné  un  rapp<Mrt  tropsom- 
maire^  surtout  après  le  rapport  de  M.  Robin, 
antérieur  au  sien  de  quelque»  jour»  (1).  On 
peut  dire  de  ce  rapport  qu'ila  exécuté  la  phvé- 
nologîe  sans  phrases^  si  tant  est  ^iie  la  phr6« 
nologîe  soitmorte.  G'estcequeje  vais^taminer. 
Mail  je  doiadire  tout  d'abord  que^  membre  da 
la oNnmission,  ainai  que  IL  Bédani^  qui  aln 
le  rapport^  noua  n'avons  été^convoqués  ni  l'uoni 
rentre.  Mai»  le  fait  importe  pey.  Permette»- 
moi.  Messieurs,  de  vous  lira  le  rappott  de 
IL  Uhit;  ii  n'eat  pas  lon^  (2). 

{l\  L'orateur  est4u»  l'aTwr,'  cfcsâ  de  vêtait  wito 
qall  faut  lîre. 

(2)  Ck  npport  se  erovre  Ans  notre  voxaéso  du  19 
décembre  iSOft,  page  655. 
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Vous  le  voyez,  Messieurs,  continne  M.  Bouil- 
laud^  les  arguments  de  M.  Lélutsont  tirés  d'a- 
bord d*un  fait  de  réduction  en  bouillie  d*un 
hémisphère  tout  entier  du  cerveau,  chez  un 
épîleptique  qui  avait  conservé  la  faculté  de  la 
parole  ;  réduction  en  bouillie  qui  avait  passé 
inaperçue  du  vivant  de  Tépileptique*  Est-ce 
croyable.  Messieurs  7  Quoi!  un  hémisphère  tout 
entier  détruit,  et  l'on  ne  s^en  aperçoit  pas  l 
mais  il  faut  alors  rayer  du  cadre  des  sciences 
Fanatomie  et  la  physiologie  tout  entières.  Si 
les  fonctions  peuvent  s'exécuter  sans  organe^, 
qu'avons-nous  besoin  d'étudier  le  mécanisme 
admirable  du  corps  humain  et  de  toute  l'ani- 
malité ?  Puis  d'un  autre  fait  relatif  à  une  affec- 
tion carcinomateuse  du  cervelet,  suivie  d*em- 
barras  de  la  parole.  Il  n'est  pas  moins  extraor- 
dinaire, mais  il  aurait  fallu  le  relater  avec  des 
détails  infiniment  minutieux,  et  le  présenter  à 
tous  les  corps  savants,  afin  qu'il  pût  être  bien 
examiné  et  dûment  constaté.  Nous  serions,  du 
moins,  dans  l'impossibilité  de  le  mettre  en 
doute,  et,  franchement,  nous  ne  pouvons  faire 
autre  chose  que  d'imaginer  maintenant  ou  que 
quelque  chose  a  échappé  à  M.  Lélut,  ou  qu'il 
s'agit  d'une  espèce  de  miracle. 

Quant  au  troisième  fait,  enfin,  tiré  des  ad- 
hérences des  enveloppes  du  cerveau  chez  les 
individus  qui  ont  des  troubles  de  la  parole, 
c'est  ce  que  nous  avons  tous  vu,  c'est  ce  que 
nous  voyons  tous  les  jours,  sans  qu'il  soit  be- 
soin pour  celad*âvoir  un  service  spécial  comme 
celui  à  la  tète  duquel  M.  Lélut  a  été  placé 
quarante  ans.  On  comprend  que,  quand  toute 
la  périphérie  du  cerveau  est  malade,  il  doive 
exister  des  troubles  généraux  de  l'intelligence 
qui  portent  aussi  bien  sur  la  parole  que  sur  les 
autres  facultés.  Les  faits  invoqués  par  M.  Lélut 
peuvent  donc  être  tenus  pour  non  avenus. 

M.  Lélut  est  l'auteur  de  deux  volumes  sur 
la  phrénologie  :  le  premier,  intitulé  :  Qu'est'Ce 
que  la  phrénologie  f  le  second,  intitulé  :  Re- 
jet de  la  phrénologie.  Si  on  les  admet,  il  faut 
rejeter  la  physiologie  même  ;  car  sa  critique 
porte  également  contre  la  physiologie  et  contre 
la  phrénologie.  Son  principal  argument  n'est 
que  spécieux  :  pour  M.  Lélut,  il  n'y  a  pas  de 
facultés  fondamentales,  elles  sont  toutes  indé- 
terminées ;  il  n'est  donc  pas  possible  que  des 
cerveaux  spéciaux,*  des  sous-cerveaux,  comme 
dit  Gall,  soient  affectés  à  des  facultés  qui 
n'existent  pas. 


Je  dis  que  cela  n'est  que  spécieux  ;  il  est  in* 
contestable,  sans  doute,  que  le  sentiment  de 
la  personnalité,  sentiment  d'ensemble,  domine 
toute  la  psychologie  ;  mais  comment  nier  les 
facultés  fondamentales?  Est-ce  que  la  faculté 
de  la  musique  est  la  même  chose  que  la  faculté 
delà  poésie?  et  cette  dernière  peut-elle  être 
confondue  avec  les  mathématiques  ou  avec  la 
mécanique?  etc.  Cela  n'est  pas  possible.  Mes- 
sieurs, et  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière 
pour  en  être  convaincu.' 

Je  ne  veux  pas  défendre  la  craniologie,  ce 
n'est  pas  mon  métier^  je  n'en  ai  pas  le  droit. 
Je  ne  me  suis  occupé  que  de  deux  points  :  de 
la  localisation  du  langage  articulé'  dans  les 
circonvolutions  antérieures  du  cerveau  et  de  la 
marche  (dans  le  cervelet).  Je  dois  dire  cepen- 
dant que  la  discussion  de  M.  Lélut,  à  ce  sujet, 
n'a  rien  de  sérieux,  qu'elle  est  puérile,  qu'elle 
tombe  dans  l'enfantillage,  qu'elle  est  une  co- 
médie, plutôt  qu'une  critique.  On  peut  tout 
ridiculiser:  Aristophane  a  bien  ridiculisé  So- 
crate! 

M.  Lélut  reproche  aux  phrénologues  de  n'a- 
voir pas  reconnu  sur  son  propre  cr&ne  la  fa- 
culté de  l'amour  des  enfants.  Absolument  comme 
Napoléon,  l'exilé  de  Sainte-Hélène,  traitait 
d'imbécile  Gall,  pour  avoir  inventé  des  bosses 
pour  des  facultés  qui  n'existeraient  pas  sans 
les  sociétés  :  pour  l'ivrognerie,  par  exemple, 
et  pour  le  vol.  Cela  prouve  que  les  plus  grands 
génies  se  peuvent  tromper  dans]  les  choses  qui 
ne  rentrent  pas  dans  leur  spécialité. 

Je  veux  dire  encore  un  simple  mot  sur  l'i- 
nopportunité du  moment  choisi  par  M.  Lélut 
pour  produire  son  rapport  k  TAcadémie  :  c'est 
après  le  travail  de  M.  Robin  ;  après  la  mémo- 
rable discussion  à  la  Société  d'anthropologie, 
provoquée  par  M.  le  docteur  Auburtin  ;  après 
les  discours  prononcés  à  cette  occasion  par  le 
regrettable  Gratiolet:  après  la  conversion  écla- 
tante de  M.  Broca;  après,  enfin,  les  travaux 
de  M.  Trousseau,  que  M.  Lélut  vient  nous  dire 
qu'il  n'a  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  refaire 
son  siège  l  Le  moment  est  mal  choisi. 

—  M.  le  docteur  Blachez ,  chef  de  clinique 
de  M.  Bouillaud,  présente  une  pièce  d'anatomie 
pathologique  relative  à  un  cas  de  cérébrite 
suppurée,  consécutive  à  une  hémoirhagie  cé- 
rébrale, et  qui  s'est  accompagnée  d'une  grande 
difficulté  de  la  parole.  L'abcès  était  placé  dans 


ACADÉMIE  DB  MBDECINB. 


243 


la  partie  supérieure  du  lobe  antérieur»  au- 
dessus  de  la  paroi  supérieure  du  ventricule 
latéral. 

Séance  du  11  avril  1865. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  dis- 
cussion sur  la  localisation  du  langage  articulé. 
—  La  parole  est  à  M.  Bouillaud. 

Messieurs,  nous  voici  arrivés  sur  la  terre 
ferme.  De  la  discussion  de  mardi  dernier,  il 
résulte  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute  que 
rhomme^  malgré  son  unité,  possède  une  foule 
de  facultés  bien  déterminées,  nommées  fon- 
damentales par  Gall.  Nous  allons  aujourd'hui 
appliquer  ce  principe,  et  rechercher  quel  est 
le  siège  de  la  parole.  La  parole  est-elle  une 
faculté  spéciale,  déterminée,  ou  bien  une  fa- 
culté indéterminée^  comme  le  veut  M.  Lélut? 
l\  sufOt»  pour  prouver  la  première  miMiière  de 
voir,  de  montrer  cette  faculté  abolie^  alors 
que  toutes  les  autres  sont  conservées.  Et  d'a- 
bord, il  faut  se  garder  de  confondre  la  parole 
intérieure,  le  verbinuy  le  logos^  avec  quoi 
nous  nous  parlons  à  nous-mêmes;  il  ne  faut 
pas^  dis-je^  confondre  celte  parole  tout  intel- 
lectuelle avec  l'expression  extérieure  de  cette 
parole  ;  —  les  sourds- muets  ont  la  faculté  in- 
terne et  non  l'extérieure.  Ce  qu'on  entend  par 
parole,  vulgairement,  n'est  qu'un  des  modes 
d'ejtpression  de  la  parole  mteme  ;  les  gestes, 
les  yeux,  l'écriture^  sont  d'autres  modes  de  la 
même  faculté.  C'est  par  la  recherche  de  l'or- 
gane de  cette  faculté  que  Gall  a  commencé.  Il 
avait  observé,  très-jeune,  que  les  écoliers  qui 
avaient  une  certaine  conformation  des  yeux 
étaient  remarquables  par  la  facilité  d'appren- 
dre par  cœur.  C'est  en  généralisant  cette  re- 
marque qu'il  a  été  amené  à  fonder  la  phréno- 
logie.  Gall  avait  trouvé  dans  Pinel  l'observa- 
tion d'un  ancien  notaire  qui  avait  perdu  le 
sens  de  la  mémoire  verbale;  il  ne  pouvait  rien 
nommer,  mais  il  trouvait  parfaitement  dans 
ses  cartons  les  objets  qu'il  cherchait.  C'est  là 
une  preuve  que  la  faculté  de  la  parole  est  spé- 
ciale. Gel  homme  avait  reçu  un  coup  de  fleu- 
ret dans  un  des  lobes  antérieurs  du  cerveau. 
Gall  eut  l'audace.  Messieurs,  de  localiser,  de 
géotnétriserf  passez-moi  l'expression,  le  siège 
de  cette  faculté  sur  le  plancher  de  l'orbite,  et 
fl  cita,  comme  exemples  d'hommes  possédant 
cette  faculté,  deux  anciens  membres  de  cette 
Académie,  Desgeneltes  et  Percy.  Pluskurs  de 


vous.  Messieurs,  ont  connu  ces  illustres'  col- 
lègues, et  peuvent  se  rappeler  qu'ils  avaient 
tous  deux  l'espèce  d'yeux  signalée  par  Gall, 
ainsi  que  la  faculté  qu'elle  décèle. 

C'est  en  1822  que  j'eus  de  mon  côté,  sans 
songer  à  Gall,  Tidée  de  rechercher  quel  pou- 
vait être  le  siège  de  l'organe  des  mouvements 
nécessaires  pour  articuler  le  langage.  U  ne 
s'agissait  pour  moi  que  de  la  recherche  de 
mouvements.  Tétais  alors  à  l'hôpital  Cochin 
(M.  Bouillaud  donne  ici  lecture  d'observations 
recueillies  à  cette  époque;  la  première  est  re- 
lative à  une  malade  à  l'autopsie  de  laquelle  on 
trouva  une  lésion  du  lobe  antérieur  droit. 
H.  Bouillaud  ajoute  que  ce  fait  est  très-rare). 
A  cette  même  époque,  M.  Flourens  avait  fait 
des  recherches  sur  les  pouvoirs  différents  des 
différentes  parties  du  cerveau;  il  avait  localisé 
la  faculté  de  coordination  des  mouvements 
dans  le  cervelet  Et  cependant.  Messieurs,  que 
fais-je  dans  ce  moment  même  où  je  vous 
parle  7  Je  coordonne  certainement  les  mou- 
vements de  ma  langue^  de  mes  lèvres,  de 
toutes  les  parties  qui  concourent  à  l'expres- 
sion de  ma  parole,  et  mon  cerveau  seul  est 
en  jeu.  Et  la  musique,  donc  9  est-ce  qu'on 
n'apprend  pas  à  jouer  des  instruments  ?  Si  l'on 
perdait  tout  d'un  coup  la  mémoire  des  mou- 
vements, est-ce  qu'on  pouirait  jouer  du  vio- 
lon, par  exemple?  Ne  pourrait-on  pas  dire 
également  qu'on  apprend  à  marcher?  Or, 
toutes  les  choses  que  l'homme  i^prend  sont 
sous  la  dépendance  du  cerveau  propreuient 
dit,  et  non  du  cervelet.  Ce  n*est.  Messieurs, 
qu'à  la  fin  de  mon  mémoire  sur  ce  sujet  que 
je  fais  cette  réflexion  :  que  Gall  avait  placé  la 
faculté  du  langage  dans  les  lobes  antérieurs 
du  cerveau;  mais  Gall  ne  s'était  jamais  oc- 
cupé de  la  coordination  des  mouvements. 

En  1839,  je  fis  un  second  mémoh*e  pour 
répondre  aux  objections  que  m'avaient  oppo^ 
sées  MM.  Gruveilhier,  Rocheux,  Lallemand  et 
beaucoup  d'autres.  Je  pus,  dans  ce  second 
mémoire,  dter  un  grand  nombre  d'observa- 
tions qui  m'avaient  été  communiquées  par 
notre  honorable  collègue  M.  Bonnafont,  et 
qui  montraient  des  blessures  des  lobes  anté- 
rieurs du  cerveau  ayant  entraîné  la  perte  de 
la  mémoire. 

En  18AS,  parut  mon  troisième  mémoire,  et 
j'avoue  que  je  ne  parlai  pas  alors  du  travail 
publié  en  1843  par  M.  Lélut,  sur  la  phréno- 
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lo0e.  Je  ne  Tavais  pas  lu.  Est^^e  à  ce  ailanee 
qu'il  me  faul  attribuer  Teipècede  dédain  avec 
l«{ael  M.  Lélut  affecte  de  ne  pat  parler,  de 
ne  pas  dire  ua  mol  de  mes  propres  travaui,  à 
noins  e«penâaat  qu'il  ne  les  ait  pas  lus  plus 
que  je  n'avais  lu  les  siem  ? 

Un  peu  plus  tard,  Measkurt,  jo  proposai,  à 
eelte  tribune,  ua  prix  de  500  fr«  pour  eelui 
.qui  aontreratC  «n  cas,  un  seul  cas  de  lésion 
profonde  des  lobes  antérieurs  n'ayant  pas  en* 
traîné  i'aiiolition  de  k  feeuité  de  la  parole. 

Eaim^  M.  le  docteur  Auburtin,  mon  ffimàtt, 
souleva  la  mènie  discussion  au  sein  de  la  So- 
dééé  d'anlkropologie,  et  cette  discoasioD  eut 
pOTT  résultat  imprévu  la  conversion  de 
IL  Broca,  qàif  jusque- là«  avait  élé  m  pené- 
cntenr  de  cette  doctrine. 

Deni  malades,  obeervés  et  mqrts  dant  son 
service,  à  Bicètre,  loi  démontitrent  la  réalité 
de  la  lésion  annoncée  d*avaace.  SeutemcnC^ 
M.  Broca  voulut  et  vent  encore  localiser  cette 
laculté  da  langage  dans  la  troisième  eirconvo* 
kitioD  ga«che  du  lobe  antérieur,  et  je  ne  pois, 
juaqu'à  preuves  nouvelles  et  pliiaBomfarea«s> 
admettre  oetle  localisation^  . 
X  Otiani  à  l'aphasie,  à  Talalie,  à  Paphémie, 
les  faîU  se  multiplient,  et  bientM  fia  serool 
assanombrenz  pour  donner  lien  aux  travau 
leaplos  sériCBx.  Dans  tous  les  eaa,  MsoMk  lait 
Follet  de  fsrt  belles  leçons  de  M.  Trovneaa. 
Je  veux  dira  simplement,  à  ce  sujet,  qv'il  fani 
se  tenir  en  garde  contre  phnieuni  causes 
d'erreurs^  et,  en  particnlier,  contre  la  siaoru- 
lation»  Noua  en  avons  eu  récemment  deux 
eamfk»  dans  mon  service. 

En  résumé,  il  me  parall  déamitré  mainte- 
nant pair  les  faila  que  je  vleaa  de  rappeler,  et 
par  les  observations  clioîgues,  qu'il  existe 
dans  le  cerveau  un  organe  spécial  q«e  j'ai 
nommé  le  législateur  des  mouvements  <to  la 
parete  artkmlée.  €et  ergsM  a  son  siège  dans 
les  lisiies  antérieufa 

i^ajouteque  la  doctriae  den  facultés  spéciales 
et  de  leur  locaiâuitibn  n'est  moHement  eo»- 
Indr»  k  Tomté  du  mot  huasain,  et  quTon  peut, 
par  conséquent,  l'étudier  et  Padopiter,  à 
qucèque  opiaîofi  religieuse  ou  pfadloait^duque 
qu'on  i^ipartieiM. 

Séance  du  18  avril  1865. 
M.  le  secirétaiie  annuel  donne  loclura  d/ana 


lettre  de  M.  Pelikani  directeur  da  déparlemeni 
médical  du  mimatèro  ^  rintéaieur  à  Saint-Pé* 
tersbourg,  accompagnant  l'envoi  d'un  nmaéro 
du  Journal  de  Saint-Pétersbourg^  qui  ren- 
ferme les  documeats  officiels  sur  l'épidémie 
régaaote  en  Russie. 

L'épidémit  ne  prtseftta  è  l'obseradien  rien 
de  nouveau,  rien  dtninini  à  la  scienee,  peint 
de  fsrme  uniqife,  mais  bien  k  genre  typhaide 
«veo  diverses  madiicaliona  connnea  :  iè^M 
tfphelde,  typhiepétéchislf  fièvre  tjpholia  bt- 
Ueose,  ièvre  récurreste,  etc. 

La  fièvre  récnrrente,  simple  et  biUeuse» 
s'est  montrée  ceiftagieuse  ceaarae  le  tfplMa  ee 
général*  L'origine  de  cette  épidéaiiî^  414  a 
frappé  surtout  les  clames  pauvres,  peel  être 
attrttiuée  à  dos  conditimia  mauveiaos  A'Iiy* 
glène,  k  la  consomaBatiende  légnmcs  mûilaet 
poussés  éana  éiM  conditions  dimatériqnea  dé* 
ffiveraMes,  à  l'misgeimttedéiédaVaanKle-vîe 
de  grain,,  à  une  aggleméraUa»  isMiecetttuséa 
d'omvrien  dans  la  capitale^  à  des  vasktiona  al» 
flBoq>bénque8y  etiSL 

La  proportion  maximum  de  aujela  alteink 
par  celle  épidémk  a  été  de  900  caa  par  jewr 
peadant  quelques  semaines  seekmest  de 
moiade  février.  Anjourd'haù  (12^  anrril)  k  total 
général  des  réceptions  a«x  bèpttanx  civik  eat 
de  M)  è  150  par  jour,  7  comprk  k  iypiwa 
pétéehial  eu  la  fièvre  typhcMo  et  ka  «nliea 
màladiea  aignès* 

Ce  ar'est  pao  à  k  fièvre  récurrente  que  Ton 
doit  atlribner  k  pkw  grand  nonabredea  caa  de 
mort,  mais  an  typhiis  pélédikL  et  b  k  fiè^nre 
typhoïde.  Ainaiy  au  début  de  l'épidémk,  k 
fièvre  récurrente  dottoait  k  proportiofli  de  1 
mort  Émr20  undadea  soignés  dans  k»  h6pilawi; 
dana  son  phm  grand  dévekppemetrt,  1  sut  iS 
ou  sur  19.  Letyphvs  péléchkl  dannalktauîonia 
i  sur  5  et  même  i  sur  A. 

La  nrartalité  jowMlière  dee  ean  maladies 
épidémîqoes  dens  les  hèpitaïux  (lypliDs  et  fièvre 
f  écwrenta)  ne  s'est  pas  élevée,  an  maiimnna>, 
è  pbia  de  60  par  jeer;  et  comme  moyenne dk 
a  élé  de  2^  à  ao  pw  jour. 


Ther— gntèee  ékmm  lee  eMieBias.— Mu  k 
docteur  Quinte,  agrégé  à  k  Faeulté  de  méd»* 
cioe  de  MontpeUîer,  donne  lecture  è'an  travail 
laUtttlé  :  Bnêhert^es  sur  l'opéraikm  é$  la 
ikmtaeenlèsê  ekez  les  enfants. 

Gea  lecierobeafosteotsur  ai  observaliotte. 


VffpémXinn  a  ^té  praQ^ée  le  ptas  «onwat 
astre  m  et  neof  am  ;  plna  -matent  asr  dei 
garçone  que  rar  âes  fiti^.  L*opérafioi  a  «u  liK 
fois  phM  de^encoès  qae  d'mmiooèa.  X'avteur  1% 
pnrtigiiée  vue  fois  avec  smcèB  gtir  m  enfant  i 
la  Dtamelle. 

'Dans  aaci»  tf e  eea  M  cas,  repiiatan  n% 
para  nutoible,  et  ellene  peut  <6tiie  aoensée  4'a- 
TOk  contrftué  ea  quoi  qne  ce  soit  à  la  moit 
cheztles  cinq  fodividas  qui  ontfineconbé.  Dans 
les  SB  .cas  de  fuérison,  tout  «ntorfse  à  oon- 
dnre  que  fopération  a  enqiMié  la  nort  -des 
malades. 

lorsque  chez  tm  jeene  enfant,  dH-Fantenr, 
an  épanchement  pleurétiqne  aigu  ne  présente 
après  quelques  jonrs  anenne  tendance  à  la  ié^ 
sokition,  il  doit  ètreimmétfialemeDft  ponottonné 
si  Ton  veut  éviter  la  présence  du  pus  dans  ia 
pièwe*' 

fiC  Heu  d'élection  de  la  pondion  et  le  vnh 
miel -opératoire  sont  les  mènes  ches 'les  en- 
lants  que  chez  les  adutles. 

JËiection.  —  L'Académie  procède  à  Félec- 
tion  d*on  correspondanft  national. 

La  lisle  de  présentation  portait  : 

En  première  Hgue,  M.  Bloadkyt  (de  flancy)? 

En  deuxième  ligne,  M.  .Marchand  (de  Fé- 
camp); 

En  troisiènie  ligne,  M.  'Béchamp  (Ae  Mont- 
pellier). 

Au  j)remier  tour  de  scrutin,  M.  Blondlot  a 
obtenu  la  majorité  des  suffrages  et  a  été  dé- 
claré élu. 

JUo«iil|Mi«l«a  4m  lusNMPolcy-*  M.  Serons* 
ieaa  coamence  un  discours  ^ue  le  manque  de 
temps  ne  lui  permst  pas  de  terminer  et  dont 
la  suite  est  lenvof  ée  à  la  séance  iprodiaine. 
Mur  ne  pas  le  scinder ,  nous  le  publimotts 
dansMsi  ansembleau  prochain  jmméso. 


àOLVSMii  DES  mmja. 

Séance  du  20  mars  1865. 

PAÉSIAEIfCE  nz   M.  iUXIilISK^ 
te  «av  a*  MpMdMAlMi  4a*  tv 


ACÀDiitMi  ms  aenNCBs.  MK 

lepér<Mle,>trMNée  par  M.  Dahamal  il  y  a  cent 


n  par  M.Flouabiis. ^^  Je ONdns ton- 
de fatiguer  ^Académie  en  M  prtsertMit, 
trop  souvent  peut-être,  quelque  nouvel  «eiem*» 
fie  de  eoMe  feprodnetiOD  adoainMde  f-os  par 


Jt  dis  admirable  et  înépuisdUe.  >Le  périoste 
se  reproduit  sans  cesse,  et  «ans  œsse  il  repro- 
dolt  Tes.  Mais  le  périesle  ne  reproduit  pas'seQ- 
lement  l'os  proprement  dit;  il  raprodoU  a«ssi 
la  membrane  médullaire,  comme  on  va  voir^ 

Je  présente  aujourd'hui  à  rAcadémîe  demc 
radius  de  bouc  reproduits  tout  eniHers  ftot  te 
périoste. 

On  sait  depuis  les  expériences  de  Troja  que^ 
lorsqu'on  détruit  ia  membrane  médullaire  d*un 
os»  Tos  tombe  aussitôt  en  nécrose,  et  que  le 
périoste  se  détache  de  Tos  nécrosé;  mais  ce 
que  Ton  ne  sait  pas,  c'est  qu'à  mesure  que  la 
membrane  jnédnllaire  dépérit»  le  périoste,  dé- 
taché de  Tos  nécrosé,  s'épaissit,  se  gonfle,  co- 
tre en  turgescence  et  produit  de  Tes  nouveau. 

JUe  .périoste  en  état  de  turgescence  est  le  pé- 
rioste-en  voie  de  production. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  l'histoire  des  deux 
radius  de  bouc  que  je  vais  montrer. 

Xa  laembrane  médullaire  de  ces  deuxraff/tis 
a  été  détruite,  le  radius  est  tombé  en  nécrose^ 
le  périoste  s*en  est  détaché,  et,  chose  merveil- 
leuse, il  a  reproduit  un  radius  nouveau. 

Ce  radius  nouveau  est  absolument  «embla- 
bleà  Fancien  ;  il  est  seulement  plus  gros. 

On  a  ouvert  longitudinalement  les  radius 
nouveaux,  et»  dans  rintérieur  de  chacun  d'eux, 
on  a  trouvé  le  radius  ancien  contenu  et  en 
partie  résorbé  par  une  membrane  médullaire 
nouvelle. 

JUa  membrane  médullaire  se  reproduit  ^  en 
effet,  tout  comme  i'os,  et  ceci  va  me  donner 
Foccasion  d'examiner  aous  un  nouveau  jour 
une  question  d'anatomie  fine. 

Dans  ce  qu'on  nomme  la  moelle  des  os,  g 
a-t-il  une  membrane  7  Ruysch  a  nié  celte  mem- 
branii,  et  tous  les4UQatoaastei^^  l'exemple  de 
auysGb,  aujourd'hui  iajûent 

•O^iendant,  on  voit  ici  qu'au  moment  de.aa 
joenaissanoe  la  membrane  médullaire  AOus»of- 
ire  une  structure  (brt  «pparaite»  ou  dn  moins 
nne.suc£ace  tour  à  tour  creuset  mamelonnée; 
à  chaque  creux  de  l'os  x^nd  un  mjunelon 
deia  membrane  naéduUaire. 

La  membrane  médullaire  ealesaaatielleman^y 
sous  le  rapport  physiologique,  l'organe  de  ré- 
sorption de  l'os  (1). 

(1)  Yoyec  mon  Hvre  sar  la  Formation  des  os,  p.  SS  et 
suiTaotes. 
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Lorsque^  il  y  a  anjourd'hui  viogt-qaaire  ans, 
je  présentai  à  TAcadémie  quelques  fragments 
de  cal  produits  par  le  périoste  (i),  et  tels  que 
lui  en  avait  présenté  Duhamel,  j^étais  loin  de 
prévoir  que  mon  travail  ne  serait  pas  fini,  que 
je  pourrais  lui  présenter  le  phénomène  com- 
plet, c^est-à-dire  un  os  tout  entier  produit  par 
le  périoste,  et  non-seulement  Tos,  mais  Fos  et 
sa  membrane  médullaire. 

Séance  du  27  mars. 

M.  Roubaud  soumet  au  jugement  de  TAca- 
démie  un  travail  ayant  pour  titre  :  De  tiden- 
tité  cTorigine  de  la  gravelley  du  diabète  su- 
cré et  de  l'albuminurie. 

L'auteur,  en  terminant  son  mémoire,  résume 
dans  les  conclusions  suivantes  les  résultats  de 
ses  recherches  : 

i^  Lagravelle,  le  diabète  et  Falbuminerie 
ne  sont  point  des  maladies  de  l'appareil  uri- 
naire. 

2^  Les  lésions  anatomiques  que,  dans  le 
cours  de  ces  maladies,  on  rencontre  sur  les  or- 
ganes de  cet  appareil ,  sont  ou  étrangères  ou 
consécutives  à  TafTection,  dans  Timmense  ma- 
jorité des  cas. 

3*  L'étiologie  de  ces  trois  affections  se  trouve 
dans  une  cause  générale,  dans  une  altération 
du  sang. 

U^  Cette  altération  du  sang  est  constituée 
par  un  produit  excrémentitiel  en  excès  J'acide 
urique,  qui,  selon  des  conditions  spéciales  qui 
le  forcent  à  rester  insoluble,  ou  à  agir  soit  sur 
le  glycose,  soit  sur  Talbumine  du  sang,  déter- 
mine tantôt  la  gravelle  ou  la  goutte,  tantôt  le 
diabète  et  tantôt  Talbuminurie...  (Renvoi  à 
l'examen  d'une  commission  composée  de 
MM.  Andral  et  Rayer.) 

Recliereliei  expérlmeiitales  «or  le* 
phénomètte»  d'abtorptloM  pcnduit  le 
bain,  par  M.  G.  de  Laurès.  —  Attaché  de* 
puis  seize  années  à  la  pratique  des  eaux  miné- 
rales, j'ai  pu  constater  par  moi-même  cette 
vérité  reconnue  de  tous  les  médecins,  que  la 
médication  par  les  eaux  minérales,  dont  les 
bains  formeùt  un  des  éléments  principaux, 
constitue  une  ressource  puissante  de  la  théra- 


(1)  Les  expériences  où  J*tl  repris  la  théorie  de  Duha- 
mel ODt  été  hies  A  l'Académie  dana  la  séance  da  ft  octo- 
bre ISftl. 


peutique  ;  mais  l'observation  même  des  effets 
obtenus  m'a  conduit  à  douter  que  l'absorption 
par  la  peau  de  certains  principes  contenus 
dans  l'eau  pût  suffire  à  l'explication  des  phé- 
nomènes multiples  qui  s'accomplissent  au  sein 
de  l'oi^anisme ,  sous  l'influence  des  bains,  et 
ce  doute  m'a  conduit  aux  recherches  dont 
j'expose  aujourd'hui  quelques  résultats...  J'é- 
tudierai, dans  un  autre  travail,  tout  oe  qui 
se  rattache  aux  conditions  atmosphériques, 
à  la  composition  des  baiqs,  à  leur  tempé- 
rature, leur  durée,  à  Télectricité  (?),  à  l'âge 
des  sujets  à  leur  constitution ,  leur  état  de 
santé,  leurs  habitudes,  etc.,  etc.  ;  dans  les  re* 
cherches  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au- 
jourd'hui au  jugement  de  l'Académie ,  je  n'ai 
eu  en  vue  que  l'absorptivité  de  la  peau  pendant 
les  bains. 

L'auteur,  destinant  son  travail  au  concours 
pour  les  prix  de  médecine  et  de  chirurgie,  y  a 
joint,  conformément  à  une  des  conditions  im- 
posées aux  concurrents,  une  analyse  destinée 
à  faire  ressortir  ce  qui  s'y  trouve  de  neuf. 

—  M.  Legrand  du  Saulle,  en  présentant  au 
concours  pour  les  prix  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie son  ouvrage  intitulé  :  la  Folie  devant 
les  tribunaux,  y  joint,  pour  se  conformer  i 
une  des  conditions  imposées  aux  concurrents, 
l'indication  de  ce  qu'il  considère  comme  neuf 
dans  son  travail. 

CireiTes  animale*.  —  M.  Flourens  pré- 
sente, au  nom  de  M.  Mantegazza,  un  opuscule 
écrit  en  italien  et  résumant  les  recherches  de 
Tauteur  sur  les  greffes  animales.  Pour  don- 
ner une  idée  de  ce  travail,  M.  Flourens  lit  le 
paragraphe  suivant  de  la  tettrexd'envoi  : 

«  J'ai  greffé,  et  pour  plusieurs  classes  d'a- 
nimaux, presque  tous  les  organes.  Il  y  a  des 
tissus  qni  sont  atteints  de  la  dégénération 
grasse,  il  y  en  a  qui  végètent  dans  le  nouvel 
organisme  en  y  contractant  des  adhérences 
par  de  nouveaux  vaisseaux  et  dulissu  conjonc- 
tif. 

«  Dans  la  grcDouille,  le  testicule  continue  à 
produire  des  zoospermes,  et  l'estomac,  après 
avoir  contracté  des  adhérences  vasculaires, 
produit  toujours  du  mucus  et  du  suc  gastri- 
que. Après  vingt  sept  jours,  j'ai  pu  obtenir  des 
digestions  artificielles  parfaites  avec  l'estomac 
greffé. 

«  La  rate  p&ài  vivre  longtemps  dans  un  au- 
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tre  organisme  chez  les  l>atracieD8,  et  peut 
même  augmenter  de  poids. 

«  L^ergot  du  coq  peut  vivre  Fespace  de  huit 
ans  dans  l'oreille  d'un  bœuf  en  acquérant  le 
poids  de  396  grammes. 

oDans  une  autre  partie  de  mon  travail,  j'ai 
greffé  la  fibrine  pure,  sans  globules  rouges  ni 
blancs,  et  je  l'ai  vue  s'organiser  et  se  transfor- 
mer en  pus,  tissu  conjonclif,  cellules  granu- 
leoses  et  nouveaux  vaisseaux.  En  variant  les 
expériences  de  mille  manières,  en  étudiant 
l'organisation  du  sang  greffé  ou  arrêté  dans 
un  vaisseau^  j'ai  pu  me  persuader  de  la  fausseté 
do  principe  histologique  de  l'école  de  Berlin  : 
Omnis  cellula  ex  cellula.  La  fibrine  est  un 
principe  immédiat  de  l'organisme^  et  d'elle- 
même,  par  le  contact  avec  les  tissus  vivants, 
elle  peut  s'organiser.  » 


FAITS   DIYKRS. 


liéglon  d'honneur.  —  Par  décret  en  date 
du  19  avril  1865  ont  été  nommés  ou  promus 
dans  Tordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur  : 

Au  grade  d^ officier  :  M.  Liandon^  méde- 
cin-major de  première  classe. 

Au  grcule  de  chevalier  :  MM.  Aze,  chirur- 
gien de  première  classe  de  la  marine  ;  Wa- 
trin^  vétérinaire  en  premier. 

BnMiipnemen*.  •—  Par  divers  arrêtés  mi- 
nistériels : 

M.  Longet,  professeur  titulaire  de  physiolo- 
gie à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  est  au- 
torisé à  se  faire  suppléer,  pendant  le  deuxième 
semestre  de  l'année  classique  4864-4865,  par 
M.  Sée,  agrégé  près  ladite  Faculté. 

M.  le  docteur  Foltz,  professeur  adjoint  pour 
la  chaire  d'anatomie  et  physiologie  à  l'École 
préparatoh^  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
{iyon,  est  nommé  professeur  d'anatomie  et 
physiologie  à  ladite  École^  en  remplacement 
de  M.  le  docteur  Riâiard^  décédé. 

M.  Je  dtxrteur  Chauvin,  professeur  suppléant 
pour  la  chaire  d'anatomie  et  physiologie  à 
l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharma- 
cie de  Lyon,  est  nommé  professeur  adjoint 
pour  la  même  chaire,  en  remplacement  de 


M.  le  docteur  Foltz^  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions. 

■ 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Eaux  : 

On  nous  écrit  de  Luxeuil  que  l'espérance  y 
aurait  été  donnée  que  Tnn  des  membres  de  la 
famille  impériale  viendrait  peut-être  y  passer 
la  saison.  On  disait  aussi  que  l'Impératrice  au- 
rait projeté  de  s'y  rendre. 

■ 

AMoeiations.  —  Par  décret  en  date  du  25 
mars  1865,  ont  été  nommés  présidentsdes  So- 
ciétés de  secours  mutuels  : 

De  Saint-Saturnin,  à  Aignan  (Gers),  M.  Laf  • 
foù,  officier  de  santé; 

Des  pharmacien^  du  département  de  la  Gi- 
ronde, M.  Besson,  pharmacien; 

Des  vétérinaires  du  département  de  la  Seine, 
M.  Lecoq,  inspecteur  général  des  écoles  impé- 
riales vétérinaires. 

—  Dans  sa  séance  du  25  mars  dernier,  la 
Société  impériale  de  médecine  de  Bordeaux  a 
décerné  à  M.  le  docteur  P.  Berthier,  médecin 
en  chef  des  asiles  d'aliénés  de  Bourg,  sa  pre- 
mière médaille  d'argent  (grand  module)  comme 
récompense  du  meilleur  Mémoire  couronné 
en  1864. 

Conconn.  —  Par  arrêté  en  date  du  8 
avril  1865,  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que a  décidé  que  des  concours  seront  ou- 
verts : 

i""  A  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Le  6  novembre  1865,  pour  sept  places  d'a- 
grégés stagiaires  (section  de  médecine). 

Le  5  mars  1863,  pour  quatre  places  d'agré- 
gés stagiaires  (section  de  chirurgie  et  accou- 
chements). 

Le  U  juin  1866,  pour  trois  places  stagiaires, 
savoir  :  deux  (section  des  sciences  anatomiques 
et  physiologiques),  une  (section  des  sciences 
physiques). 

2«  A  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

Le  20  novembre  4865,  pour  deux  places 
d'agrégés  stagiaires  (section  de  médecine). 

Le  22  janvier  1866,  pour  deux  places  d'a- 
grégés stagiaires  (section  de  chirurgie  et  ac- 
couchements). 

Le  19  mars  4866,  pour  une  place  d'agrégé 
stagiaire  (section  dés  sciences  anatomiques  et 
physiologiques). 
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3*  ^/a  Faculté  demédettnedtSérazbmrg.  ^  Gwapagnieg,  et  wm  ne  doulont  pa»  qu'ellfis 

ne  soient  aussi    généreuses^  que  celle  du 


Le  20  novembre  1865,  pour  une  place  d'a- 
grégé, slagiaire  (section  de  médecine). 

Le  15  janvier  ISOfr,  pour  deux  plaees  d'a- 
grégés stagiaires  (section  de  chirorgie  et  a(f- 
coudiements). 

Le  19  mars  1866^  pour  deux  places  dagré- 
grés  stagiaires,  savoir  :  -^  uoe  (section  des 
sciences  anatomiques  et  physiologiques)  ;  une 
(section  des  sciences  physiques). 

—  La  société  allemande  de  psychiatrie  et  de 
psychologie  légale  a  mi»  au  conoours  le»  ques- 
tions suivantes  : 

i .  «  Projet  d*une  loi  concernant  les  aliénés.» 
Prix  :'  100  thalers. 

2.  «  Description  de  la  manie  furiense  pério- 
dique. Quel  doit  Mre  le  jugement  à  porter  sur 
les  intervalles  lucides,  au  point  de  vue  de  la 
responsabilité?  »  Prix  :  100  thalers. 

Les  mémoires  en  réponse  au  rp  i  doivent 
être  envoyés,  jusqu'au  31  décembre  1865,  au 
secrétaire,  lÀ.  le  docteur  Erlenmeyer,  con- 
seiller sanitaire  et  médecin  en  chef  de  réta- 
blissement privé  pou)-  les  aliénés,  à  Bendorf, 
près  CoWentz.  Ceux  en  réponse  au  n«  2  jus- 
qu'au 31  décemibre  1866.  / 

Congrès  médical    de    Bordemn.    — • 

Nous  lisons  dans  V  Union  médicale  de  la 
Gironde  : 

«  Le  plus  grand  nombre  des  médecins  de 
Bordeaux  sont  déjà  inscrits  comme  membres- 
fondateurs  du  COHGRÈS  MÉDICAL  DE  BOR- 
DEAUX... (suit  une  liste  de  quatre-vingt-six 
noms). 

«■  Nou»  annonçons  avec  bonheur  à  nos  lec« 
teurs  et  «t  la  presse  médicale  entière  que,  par 
une  décision  récente,  M.  Pereire,- président  de 
la  commission  d'administration  des  chemins  de 
fer  du  Midi,  nous*  a  fait  savoir  que  les  men^ 
bres  du  Congrès  médical  de  Bordeaux  profite^ 
raient  d'une  remise  de  50  p.  100  sur  tout  le 
parcours  des  lignes  du  Midi  Ainsi,  quand  le 
momtentsera  venu,  des  bons  de  remise,  vala- 
bles à  partir  du  point  de  départ  de  ohaqve 
membre  jusqu'à  Bordeeus  et  Aicackon  et*  re- 
tour^ seront  envoyés  à  tous  les  membres  ad- 
hérents qui  en  auront  fait  la  demande  à  M.  le 
Seerétaire  général  du  Congrès,  le  docteur 
Chartes  Dubreuilh,  rue  Victor. 


Midi. 

n-ibmial  elTll  de  Bayevx.  -*-  Mx«- 
tlon  d'honoraire!.   —  Le  sieUf  DenîS'DU- 

mont,  médecin  à  Caen»  réclamait  à  Bannelois, 
légataire  de  la  dame  Lemoîne,  2,500  fr.  pour 
solde  d'honoraires»  tandis  qu'on  ne  lui  offrait 
que  900  fr.  Déjà  il  avait  reçu  1,000  fr.,  ce  qrà 
porUit  le  total  à  3,500  fr.  qu'il  détaîMt 
ainsi  :  seize  voyages  de  Caeo  à  Isfgny,  domieiTe 
de  la  dame  Lemoîne  ;  distance  :  6^  Irilomètres 
à  200  fr.  chaque,,  et  300  fr.  pour  avoir  conduit 
la  damé  Lemoine  à  Paris,  à  la  consultation  du 
docteur  Nélaton. 

Sur  le  moyen  tiré  de  ce  que  le  prix  dès  voya^ 
ges  de  Caen  à  Isigny  était  exagéré,  le  tribunal 
a  ainsi  statué  ; 

Dit  à  bon  droit  l'action  de  Denis  Durnoot  ; 
condamne  Bannelois ,  en  sa  qualité  de  légataire 
universel  de  la  dame  Lemoine,  à  payer  à  Denis 
Dumont  la  somme  de  2,500  fr.  qui  lui  était  due 
par  cette  dame,  à  raison  des  soins  qu'il  lui  a 
donnés  à  Isigny  et  à  Paris  pendant  le  cours  de 
sa  dernière  maladie  ;  condamne  Bannelois  en 
(tous  les  dépens. 

li'Hdptial  de  la  Maternité.  —  L'admi* 
nistration  de  TAssislance  publique  poursuit 
avec  persévérance  l'exécution,  dans  ses  hôpi- 
taux et  ses  hospices,  de  travaux  variés  qui  ont 
pour  objet  de  perfectionner  l'h|igj[ène  de  ces 
établissements. 

C'est  ainsi  qu'elle  vient  de  réaliser,  dans  ^ 
lIosIdlAlion  des  servIces^  de  la  IMesnîté,  des 
améliorations  d'une  grande  importanos.. 

Lessaliesaffiwtées  auK  femmesien  ocmdies 
oatétésubdûrisées  de  tell6sor4equ'cèlesipaiaBe»l 
ètresMMiiseaàaDeaiteniaiice  rég«liè»e:el«l^ 
eece.  Qhaqfift  subditiakin  ne  oentietat  4M  ëm 
lits  séparés  par  des^  oloisob»  disposées  aMÉeu» 
nenenlpeuf  fermer,  des  chambres  aiset  s|^- 
deuses,  ouvertes  drttn  côlé.  c:iMMmiie  d'ettetf 
possède  mi«  Isfge.  lénètre  qui^  Féslam  et 
peut  la  ventiler.  Aux  peèles,  peur  le  clisuffiefy 
on asttbstiiii^des cheminées^  Un denees'app** 
reils  établi  au  cenlrs  de  cÊwfaeétfUtomûifût 
lits  joue  iB>  double  rOle  :  il  fonetiettoe  cbnitae 
extreeteur  de  Fair  vicié,  et  il 'inlioéeit  parsp»- 
pel^tSiK  moyen  dé  iMge»  piiÉesi  fuHBée»dM>> 
lesdeuK  mors  de  face,  une  ubonda«le  quantM 


,  .^^ ^,  «^  — --««w-^  ^ -^ 

Nous  sommes  en  instance  auprès  des  aulfcsi  v  d'air  faiyehaufié.  autour  (bi  tuyau'de  femée^. 
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débonèhe  droolaircsieBt  dans  la  «die  prte  do 
plafond. 

Pendant  la  saison  d'été,  le  renouvellement 
de  l'air  se  fera,  soit  au  moyen  de  ,rouverture 
totale  ou  partielle  des  fenêtres,  soit  par  des 
firifioe«  ména^  de  «anièni  h  iatroduire  l'air 
extérieur  san»  quft  let  Asnimei  pQiaaent  en 
être  Incomnodéei.  Il  se  «era  pas  iQQpoaaible^ 
même  lien  de  la  Baifi(m  d'hivery  d'eptreteoir 
dans  la  ebewtnée.  qui  serait  dispoaée  spécia- 
lement pour  cet  usage»  un  petit  foyer  formant 
appel  pour  amener  fair  neuf  dans  la  salle, 
lorsqu'il  y  aura  olistade  à  une  yenfffatien  na- 
turelle suffisante,  notamment  durant  la  nuit. 

Toutes  les  fois  qu'une  division  sera  occu- 
pée, la  division  contiguê  restera  vide  et  sera 
soumise  à  une  aération  presque  ^onslante. 
Les  quatre  sections  qui  composent  une  salle 
étant  séparées  encore  par  Toffice  qui  jeu  forme 
la  partie  centrale,  il  y  aura,  entre  chacune  des 
deux  divfsloM  de  ehi  Hla  eoeepéei  f»  des 
famnee  en  eouohes^  «i  aeieagraMl  eepaea  in* 
eeesamment  aseainf  par  une  draolation  dNdr 
'  entretenue,  selon  le  teupa,  par  rouvertan  ra^ 
tiemelle  des  fenêtres  ou  par  ocUe  des  esifioes 
disposés  dans  leurs  Yaataaz. 

D'autres  dliq^esMons  eomplèlentees  aaiétM>« 
rtUoBS.  Toutes  les  salles  est  été  repeintes  à 
rhuile.  Le  linge  provenant  des  lits  des  femmes^ 
à  peine  reeaeflli,  sera  jeté  dans  une  trémie 
correspondant  à  un  eoÎFrs  situé  as  Ks^e- 
chaussée  et,  par  conséquent,  loin  de  la  salle, 
soustraite  ainsi  à  Tinfluence  des  miasmes  dé- 
létères. Des  lieux  d'aisances,  construits  selon 
le  mode  anglais  perfectionné  qui  fonctienne 
déjà  avec  succès  dans  les  hôpitaux  SahiSLeuis 
et  Saint-Antoine,  suppriment  toute  émanation 
malsaine  ou  même  désagréable. 

Les  infirmeries,  divisées  en  très-petites 
sallesi,  esrt  re^  des  amngenieDts  analogues  ; 
Iss  peéles  ont  élé  remplacés  par  dés  chemi- 
nées du  systèMe  edeplé  pner  les  snUes  aCfec- 
tées  ans  femmes  aceenchéss  valides.  Les  iienx 
d^rfsainees  et  les  offices  ne  laissenl  rien  à  dé- 
sirer sous  le  rapport  de  la  salubrité.  Des  iré- 
mfes  pennellent  également  dn  se  déhuraiser 
vapidement  du  linge  sseiillé. 

diaqne  ohambre  centleat  de  deux  k  contre 
lits  ;  pre¥fsoiMnient,  et  à  titre  4*essai,  les  rî* 
deaax  de  Ut  ont  été  snpfitimés  s  on  snppléera 
par  des  paravents  mebiles  aui  besofaïs  aoei- 
denteli  ifsA  penrraient  se  preduiin» 


Enfin,  Tôo  t  intercepté  tonte  conununîca* 
tiott  directe  entre  tes  saUes  de  léounes  en 
cottcbês  et  nnfinnerie. 

Les  médedns  et  les  ^èves  appelés  acciden*- 
teUement  dans  les  services  des  femmes  accon^ 
chées  devront  s'y  rendre  avant  leur  visite  & 
rtnfinnerie,  et  après  cette  visHe,  ils  ne  pour- 
ront rentrer  immédiatement  dans  tes  salles 
des  femmes  en  couches  non  malades.  Des  pré- 
eautiens  semblables  ont  élé  prises  en  ce  qui 
touche  les  autopsies. 

Ces  divers  arrangements,  qui  seront  com- 
plétéf  par  la  construction  d'une  infirmerie  édi« 
fiée  dans  les  jardins  de  rétablissement,  et  par 
des  modifications  introduites  dans  les  bâti- 
ments de  Tancien  cloître,  ont  entraîné  la  sup» 
pression  d'on  certain  nombre  de  lits.  L'admi** 
nistration  y  a  pourvu  en  installant  un  service 
provisoire  dans  Tancien  hospice  Devillas,  et  en 
créant,  au  milieu  des  jardins  de  Thôpilal  Co- 
chin,  un  nouveau  service  d'accouchement, 
construit  dans  des  conditions  toutes  nouvelles* 
Le  bâtiment  spécial  deslioé  à  contenir  ce  ser- 
vice est  achevé  ;  il  pourra  être  occupé  d'ici  â 
deux  mois.  Nous  en  parlerons  avec  plus  de 
détails  à  Tépoquede  son  ouverture. 

(Moniteur  universei.) 

OraaeiivntloBi  4«  bévleseoi.  -*  Une  in- 
térenante  notice  sur  te  hérisson  vient  d'être 
adressée  à  M.  le  président  de  la  Société  d'ac- 
climatation par  un  officier  de  Tarmée  d'A- 
frique. 

Le  hérisson,  dit-il,  est  un  animal  facile  à 
garder,  et  qui  peut  se  passer  de  nourriture 
pendant  longtemps  :  je  pense  même  qu'il  reste . 
eogourdi  tout  l'hiver,  parce  que  je  n'en  ai  ja- 
mais  trouvé  de  novembre  à  mars. 

Pendant  que  j'habitais  le  Sahara,  et  aussitôt 
que  les  qualités  de  hérisson  nte furent  connues, 
j'en  fis  ramasser  pour  les  mettra  dans  ma 
tfiote  et  éane  les  gourbis  des  soldats  de  naon 
détachement,  car  nous  étions  exposés  journel- 
lement à  être  mordus  par  ia  vîpèî«e  à  cornes  ou 
une  autre  vip^  qui  ne  vaut  guère  mieux,  la 
vipère  minute.  Il  y  avait  aussi  beaucoup  de 
scorpions. 

Les  hérissons  nous  en  eurent  bientêt  débar- 
rassés. Nous  tes  nonrrissions  avec  de  la  viande, 
de  gros  scarabées,  avec  des  hanitetons  et  en- 
fin de  toutes  sortes  d'iosectes. 

Cet  animal  est  susceptible  de  domesticUé. 
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Généralement^  après  qninze  jours,  ils  nnaient 
prendre  leur  nonrritare  dans  la  main,  rappor- 
tais quelquefois  aux  miens  des  vipères  ;  Tachar- 
nement  qu*ils  mettaient  à  les  étrangler  et  à 
les  manger  m'a  fait  supposer  que  c'était  leur 
mets  de  prédilection. 

L'espèce  d'Afrique  ne  diffère  pas,  je  crois, 
de  celle  de  France. 

Nfcroioffie.  ^  Sont  décédés  les  médecins 
dont  les  noms  suivent  : 

M.  le  docteur  Béraud,  chirurgien  de  rii6pi- 
tal  Saint-Antoine,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, mort  d'accidents  cérébraux  presque  fou- 
droyants, dans  sa  quarante-sixième  année. 
M.  Béraud  avait  attaché  son  nom  à  des  ouvra- 
ges estimés  d'anatomie  et  de  physiologie. 

—  M.  Renaudin,  docteur  ès-sciences  et  doc- 
teur en  médecine,  directeur  de  l'asile  public 
d'aliénés  de  Maréviile,  près  Nancy,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  auteur  de  travaux 
faisant  autorité  dans  la  médecine  psycholo- 
gique. 

—  M.  Valenciennes,  membre  de  l'Institut, 
professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  et  à 
TËcole  supérieure  de  pharmacie. 

—M.  Voillemier^  médecin  en  chef  de  l'hôpital 

général  de  Senlis  (Oise),  chevalier  de  la  Légion 

^d'honneur,  président  de  l'Association  médicale 

et  du  comité  archéologique  de  Parrondisse- 


ment,  décédé  à  i'àge  de  soizante-dix-huit 


ans. 


FvbUeAtloMi 


)Um. 


Hygiène  des  lialas  4e  ner.  précédée  de 

considérations  sur  les  bains  en  général,  par  le 
docteur  Duriau,  ancien  chef  de"  clinique  à  la 
faculté  de  médecine  de  Paris.  Mémoire  in-8^ 
de  UO  pages.  —  Prix  :  î  fr.  25  franco. 

lÈtude  sur  laflèrre  typhoïde»  par  le  doc- 
teur Bernard.  In-8°  de  90  pages.  —  Prix  : 
1  fr.  50  franco. 

Des  indieatlons  «ne  préflestent  les 
Inxstions  del'astrairiile,  par  le  docteur  Du- 

breuil,  prose'cteur  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris.  In-8<»  de  /i2  pages  et  \  planche.  ^ 
Prix  :  2  fr.  franco. 

li'lG^llepBle  et  la  Sage  ekes  l*koataàe 
et  cbes  lee  nnimanx,  traitées  suivant  la 
médecine  spécifique  naturelle,  à  l'usage  des 
médecins,  pharmaciens  et  vétérinaires,  etc; 
par  Antoine-Emmanuel  Laviile  de  la  Haigne, 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris, 
membre  de  plusieurs  sociétés  académiques  mé- 
dicales, in-12  de  vm  -*  560  pages.  — 
Prix:  5  fr. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  libraire- 
éditeur,  place  de  l'École-de*Médecine. 


lY.    YARIÉTESé 


(J). 


1.  Les  maladies  viennent  à  cheval  et  s'en 
vont  à  pied. 

2.  La  guérison  n'est  jamais  si  prompte  que 
la  blessure. 

3*     De  medico,  poeta  y  loco 
Todos  tenemos  un  poco. 

(1)  I«C8  proverbes  ont  le  mérite  de  résumer  les  croyan- 
ces communes,  des  erreurs  parfois,  des  Térités  plus  sou- 
Tent  :  il  y  a  quelque  chose  à  gagner  dans  oe  commerce 
international  de  maximes  et  de  sentences  populaires.  La 
plupart  de  celles-ci  ont  été  empiuntées  au  curieux  ou« 
vrage  :  Quelques  tix  mille  ffroverbes^  par  le  P.  Ce. 
Cabibu. 


Du  fou,  du  poète  et  du  médecin , 
N6us  avons  tous  un  petit  brin.  (Espag.) 

lu  Le  médecin  guérit  des  maladies,  mais 
non  pas  de  la  mort;  il  est  comme  le  toit  qui 
garantit  de  la  pluie,  mais  non  pas  du  tonnerre. 
(Chinoii.) 

Un  bon  docteur  chinois,  qui  avait  perdu  son 
malade,  inventa  cette  maxime  pour  se  justifier  : 
mais  le  public  admet  plus  facilement  un  méde- 
cin ignorant  qu'une  maladie  incurable. 

5.  Bon  ami,  bon  médecin.  {AUemcand.) 

6.  De  jeune  avocat  héritage  perdu. 
De  jeune  médecin  dmetière  bossu. 
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Préjugé  populaire. 

7.  Qui  veut  la  guérison  du  mire  » 

Il  lui  convient  tout  son  mal  dire. 

8.  A  confesseurs,  médecins,  avocats, 
La  vérité  ne  cèle  de  ton  cas. 

9.  Pour  honorer  le  médecin  n'attends  pas 
que  tu  en  aies  besoin.  {Juif.) 

10.  Every  man^  at  thirty^  is  a  fool  or  a  phy- 
sician. 

A  trente  ans^  quiconque  n'est  pas  un  sot  est 
son  (nédecin.  (Anglais.) 
41.  Il  y  a  remède  à  tout,  fors  à  la  mort. 

12.  Après  la  mort,  les  médecins. 

13.  Heureux  le  médecin  qui  vient  sur  la  fin 
de  la  maladie. 

Il  juge  les  œuvres  de  ceux  qui  l'ont  précédé; 
leur  réputation  est  dans  ses  mains  ;  mais  qu'il 
soit  modeste  dans  son  triomphe;  qu'il  respecte 
son  confrère  comme  il  voudrait  èlre  respecté  ; 
demain,  sans  doute,  à  son  tour«  il  subira  le 
rôle  d'accusé. 

IZi.  La  terre  couvre  les  fautes  des  médecins. 

15.  Geistliche  reinigen  das  G^wissen, 
Aerzte  den  Leib, 

Juristen  den  Beutel. 

Les  médecins  purgent  le  corps. 

Les  théologiens  la  conscience. 

Et  les  gens  de  loi  la  bourse.  (AUem.) 

16.  Qui  peut  panser  sa  plaie  est  à  moitié 
guéri.  {Chinois.) 

17.  Mieux  vaut  sauver  un  mourant  que 
d'enterrer  cent  morts.  (Chinois.) 

18.  On  voit  plus  de  vieux  ivrognes  que  de 
vieux  médecins. 

Traduisez  :  les  excès  de  l'estomac  usent 
moins  -la  vie  que  ceux  de  l'intelligence.  Un 
confrère  du  Caveau  vit  plus  longtemps  qu'un 
membre  de  l'Académie  de  médecine;  mais 
boire,  manger,  végéter,  est-ce  vivre?  On  peut 
encore  voir  ici  une  réaction  contre  les  maxi- 
mes pythagoriciennes  qui  terminent  cette  note  : 
les  proverbes,  comme  les  hommes»  ne  sont  pas 
toujours  d'accord.  * 

19.  n  medico  pietoso  fa  la  piaga  venenosa. 
Le  médecin  débonnaire  fait  empirer  la  plaie. 

(Italien.) 

Age^  agis,  pourrait-on  dire  \  ces  procras- 
tinateurs  qui  abandonnent  aux  ressources  de 
la  nature  des  maux  qu'elle  ne  saurait  guérir. 

20.  Vis  toujours  de  bonne  intelligence  avec 
4on  cuismier,  avec  les  poètes,  les  médecins  et 


les  magiciens;  avec  celui  qui.  gouverne  ton 
pays,  avec  les  riches  et  les  obstinés.  (Indien.) 

2i.Tne best  physicians  are  D'  Diet, D'Mer- 
ryman,  and  jy  Quiet. 

Les  meilleurs  médecins  sont  le  docteur 
Diète,  le  docteur  Sans  Souci  et  le  docteur 
Tranquille.  (Anglais.) 

22.  N'habite  pas  là  où  l'on  manque  de  tem- 
ple, d'école,  d'astrologue  ou  de  médecin,  (/n- 
dien.) 

23.  Patience  is  a  plaster  for  ail  sores. 
Patience  est  un  onguent  bon  pour  toutes  les 

plaies.  (Anglais.) 

2/i.  Eine  Stunde  Schlaf  vor  Mitternacht  ist 
so  gut  als  zwei  Uernach. 

25.  Une  heure  de  sommeil  avant  minuit,  en 
vaut  deux  du  matin.  (Allemand,) 

Un  visiteur  fâcheux  est  plus  importun  au 
malade  que  sa  propre  maladie.  (Arabe.) 

26.  Voici  les  caractères  d'un  fâcheux  : 
Arriver  dans  une  réunion  sans  avoir  été  in- 
vité; 

S'asseoir  à  la  table  d'a'utrui  sans  en  être  prié  ; 
Rire  quand  les  autres  pleurent; 
Se  mêler  à  une  dispute  qui  ne  le  regarde 
point; 

Prendre  une  place  qui  n'est  pas  la  sienne; 

Donner  un  conseil  sans  qu'on  le  lui  de- 
mande; 

Accoster  dés  gens  qui  ne  se  soucient  point 
de  sa  compagnie  ; 

Demander  avec  importunité; 

Ne  savoir  pas  finir  ses  discours  ; 

Dévoiler  le  secret  d'aulrui.  (Arabe.) 

27.'  La  lame  use  le  fourreau. 

28.  A  good  surgeon  must  bave  an  eagle's 
eye,  a  lion' s  heart,  and  a,  lady's  hand. 

La  chirurgie  demande  œil  d'aigle,  cœur  de 
lion  et  main  de  femme.  (Anglais.) 

29.  Es  hilft  keine  Krone  fûrs  Hauptweh. 
Point  de  diadème  qui  guérisse  la  migraine. 

(Allemand.) 

30.  La  piernaen  el  lecho  y  el  brazo  en  el 
pecho. 

La  jambe  malade  dans  le  lit  et  le  bras  ma- 
lade en  écharpe.  (Espagnol.) 

31.  Le  lit  est  l'écharpe  de  la  jambe. 
Maxime  pratique  :  ce  que  l'on  obtient  le  plus 

difficilement  des  malades  atteints  d'afTections 
aux  membres  inférieurs,  c'est  le  repos  au  Ut. 
Sitôt  qu'ils  cessent  de  souffrir,  ils  se  lèvent, 
marchent  ou  au  moins  accablent  le  chirurgien 
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de  réclamations  fatigantes.  Je  lenr  répends  en 
trois  mots  par  mon  apopftithegme  ? 
Le  m  est  récharpe  de  la  Jambe. 

32.  Grand  signe  de  mort  que  de  ne  vouloir 
pas  gnérir. 

33.  Après  la  sonpe  tm  verre  de  vin  6te  ane 
visite  au  médecin. 

3/i.  De  hambre  é  nadie  ve  mortr  :  de  orocbo 
corner,  c!en  mil.  ^ 

Je  n'ai  guère  vu  de  gens  mourir  de  faim , 
mais  de  trop  manger  cent  mille.  {Espagnoi.) 

35.  Lever  à  six,  dtner  à  éhy  souper  à  six^ 
coucher  à  dix,  font  vivre  i^homme  dix  fois 
dix. 

36.  A  rude  pluie,  rude  hert)e. 

'    37.  Kurze  Abendmahlzeit  macht  lange  le- 
benszeit 
Abréger  le  souper  allonge  la  vie.  [AUemJ) 

38.  Mas  cura  la  dieta  que  la  lanzeta. 

On  guérit  plus  par  la  diète  que  par  la  lan- 
cette. {Espagnol.) 

39.  La  gota  se  cura  tapando  la  boca. 

La  goutte  se  guérit  en  bâillonnant  la  boncbe. 
{Espagnol) 

ûO.  Nolliing  hurls  tbe  stomadi  more  than 
surfeiting. 

Bien  dé  pis  pour  Testomac  que  le  trop-plein 
{Anglais,) 

41.  A  good  stomach  is  the  best  sauce. 
Mieux  vaut  bon  estomac  qu'habile  cuisinier. 

{Anglais.) 

42.  Les  maladies  entrent  par  la  bouche  et 
les  malheurs  en  sortent.  {Ckinxtis,) 

43.  Der  Mund  îst  des  Bauches  Ar^t. 

La  bouche  est  le  médecin  de  festomac.  [Al- 
lemand.) 

A4.  Manger  peu  chasse  beaucoup  de  mala- 
dies. [Arabe.) 

45.  Mahl  bringt  Quai. 

GulsiDier  rafflnê  mène  à  la  phannade.  {Al* 

lemand.) 

46.  Amanmaydighisgrave  withhisteeth. 
On  peut  trèS'bien  creuser  sa  fosse  avec  ses 

dents.  [Anglais.)  I 

47.  En  regard  de  ces  conseils  pour  rhygîène 
du  corps,  je  ne  puis  mVmpècherde  placer  une 
maxime  pour  le  gouvernement  de  f  ftme^  c^est 
la  devise  des  stoïciens: 

'Av^x»  ï**l  àicÉx«, 

Susiineo  et  absttneo, 

Je  soutiens  et  je  m^bstlens. 


48.  Nescit  purgaro)  neicil  medicare.  (rteil 
auteur.) 

Ne  pange,  ne  guérit 

49.  EUeboro  non  curandas.  (Horace,  Art 
poétique.) 

L'eilébore  même  ne  saurait  le  guérir. 

50.  Bibe  elleborum.  {Aristophane.) 

Vous  déraisonnez  :  prenez  une  dose  d*ellé- 
bore. 

Malgré  ces  deux  éloges  donnés  à  Tellébore^ 
on  peut  affirmer  que  les  purgatifs  étalent  peu 
employés  par  les  anciens.  Us  citent  la  gcIo- 
quinte  et  l*ellébore  ;  mais  comparez  cette  petite 
troupe  aux  grandes célébrftésde  notve  temps: 
Poudre  Cornachine,  Purgatif  Leroy,  Élhir 
Guillé^  Grains  de  santé  et  tutti  quanti, 

51.  mMn  ^e  Tt  rnwwç  lp«.<Mén.  à  Euph.» 
Iliade,  XI,  Ç>.) 

Passus  vero  et  stultus  agnotft. 
Ayant  souffert  ou  après  quH  a  souffert.  Tin* 
sensé  comprend. 

52.  Le  proverbe  grec  est  peu  dîfiérent  : 

Factum  vero  et  stnltos  agnovit. 

53.  Le  latin  nous  fournit  une  maxime  sem- 
blable : 

Stultorum  eventns  magister. 
L'insensé  ne  comprend  que  les  faits  accom- 
plis. 

ïl  connaît  le  danger  de  la  flanaoïe  qnaad  sa 
barbe  est  brûlée; 

Et  fomière  du  chemin  quand  a  jambe  est 
cassée. 

Nous  avons  réservé  cette  célèbre  maxime 
pour  la  fln  de  notre  revue.  Queite  sage  leçon 
d'ailleurs  I  Quel  bon  averiissenentf  Le  titre  de 
rifltwç  s^applîque,  hélas  I  à  beanconp  4e  fsas. 
Le  chirurgien  qui  plonge  son  bikonrl  dans 
un  anévrisme,  viQirteç. 

Gehii  qui  remet  à  viagt-qnatre  beam  l'opé* 
ration  d*nne  hernie  étranglée,  tons  oeux  aux* 
quels  un  diagnostic  insufQsant  ou  erroné  pro^ 
curedes  humUiaiions  sans  nombre,  rn^tu. 

Et  le  malade  qui  ajourne  renièvenent  4'nné 
tnmenrde  maoYaise  natura,  et  celui  qui  oublie 
que  le  lit  est  Fécharpe  de  la  jambe,  wqirm. 

Tadmire  cette  sentence,  elle  est  iaaerHe  en 
gros  caractères  au-dessus  du  fanteaii  de  la  cli- 
nique, je  la  cite  souvent  à  nés  élèves.  Exami- 
nez, Messieurs^  Interrogez,  gardez-vomi  d'imi- 
ter le  malheureux  vi^inoç.         VF  Gai.l ard. 


jouBMi,  m  m^mmrn  iiiim-GeiR6KGK)AiE&. 


N«il«   — 15  MAI  ISaSu 


i^  CLiJsriaiTE. 


nEnroiRES. 


obseuyations; 


CHEONIQUB  D&  Uk  QUl^BAIUS. 


WfoMqiMflÈ  pMtfHBioo'  Béifinte^  ert,.  ente 
le»  profMaoDv  liMrde»,  eelle  91I  âarnse  le 
iiiofiii9t9pifffMge'âe^laloBgéiill6^ilfMV«f^  â»** 
rt»  têijMmmy  dtt  Utrangile.  €e»  pMrok»4oiMiA> 
être  iDtiffpréCée9-teiS'  qb  sm»  pBOvetiiîBl  ovi 
figuré,  et  non  dans  la  sens  littéral.  La  mé- 
decine n'est-elle  pas  incompatible^  d'ailleurs, 
wmf  «fv  sein  nrîavtieox  ds  m  propta  flanfté  ? 
BM'c»  qtPn^répMànii  è  raH»!  natturaiB.dean 
iB«Iad6B^  îè  nédicia  ^onnil  cfselquB  SMKi. 
desoB  feniëne  penoûBtile  1  Gosilrien  es  foii> 
n^«ffive-HI  pa»  que  k  Boééeda  mi  ttilniot.  de. 
Faile  voirdMiMtiettU)  ftnrtnal  Domi«éBaiBii>. 
car  iltltaltondent  assez  peu  patiemment,  des 
patients  moins  souffrants ,  sinonmoins  mala- 
des que  lui  ?  Se  plaindre  serait  inopportun  ; 
ce  n'est  pas  ^ocur.  entendre  nûB4)laintes  que  le 
malade  nous  appelle  «  mais  pour  nous  faire 
écouter  les  siennes  et  les  siennes  seules.  Aussi 
le  praticien  prMMMli  TàBUiade;  de  la  souf- 
france concentrée  et  silencieuse^  acceptant  la 
dlmlèttr présente,  la  vfeillésM  fasmtÉm^  on 
Vlm  prélBafuré»,  tliargé^  dep  dcmlim  et 
de  maux.,.  Jusqu'à  rheure  oft  sonners  lare- 
traite  ,  non  dans  une  confortable  TOb^  oudâ 


an  fàamp  dacoMunnret  iltia*  rejHW.  <r«il 
doncià'Iittr  BortoDl  quersemUetf^dimeeir  oette- 
pttolB  dr  iB  mèiB  AneélIquRi  l^se»  fiiifB.de: 
PortrAoïaL  :  TraitaîUeit.^  trairaiUes,,  Bi«B>ftllea„ 
wus.  a«ex,Kéteniilé  poarvMa.mfOBer. 


Le  médecin  yî(  donc  peu  et  d'ordinaire  daBsr 
de  mauivaiiea.  ceBdMonB  de.  saoAA.  Maia  ce 
n'est  pas  tout.  Sa  vie  est.  eMOB»  ex^asée.  à 
ôiiE  tranchét  pae  dee  iccMsbAb  Impréius,  qui 
le  menacent  plus  que  d!auirea  luMmnn^  Vto^ 
sieitfB  médeciBS'  cAt  pérl>  depuii.  quelques- an- 
nées^, vietiBKad'aasaBNnftl.  par  diB^mainftiMii^ 
neoses  ott  iBsenséos*  l^t  janmanx  |oli(ji|aofr 
noBS  névéktoL  il  y  a:qHBl4neflj9QB8  ThanàUe 
tentative  dont  vient  d'être  victime  Tun  de»- 
coitfrères  les  ftonéritat»  ctok  yroviiiasu 


U  dodenr  Udiberder^  de  Uvieiit„  4Uà  nn 
deemédeeînBiesphis  distîo||;Qé&deJB'Bralagpe4 
c'4taife  assariia  deB{|kl8rhelureux^;0B£Bl|^i^ 
cit^tfeltiL  naa^ea.  défendait. ips  trftp4.  Ia  mér 
deciBeidas:^iBBdadépartaae0t.  pottt  oaieux. 
que  celle  delà  capitale  offrir  |de  ces  positions 
où  un  homme  de  science  et  de  mérite  se  place, 
QA  plotAtest  plaaé,.9ar «ne.soEtada  sBfiinice 
uoiversBVài&.tète  de^autrei.XeinédecHiHpi 
en  estf  anifé  làféaite.  poBc  kiÎHMfiaihlet^WRit 
dA.4;ésar  q|tt  eftt  prétMk,  Vfisa&m  tosmi 
HUagp.  an  atoond  rang  âaatf  fteaM.  $'il  tfij^ 
i0Âiitde.lai&EtaM  cmmoàummUétlltitimm,. 
dn.boBbN»vd«MaUgpie^  da.  la  «ailé  ai 
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âme  sachant  se  dégager  de  ce  qu'il  y  a  de  . 
trop  matériel  dans  son  bonheur ,  'celui-là  peut 
se  proclamer  plus  heureux  que  Sylla.  M.  Le- 
diberder  était  de  ces  heureux.  Tout  lui  réus- 
sissait. Il  avait  projeté  de  glorifier  sa  vieille 
terre  natale  de  la  Bretagne  dans  une  de  ses 
dernières  gloires  médicales  ^  et  dans  ce  but  il 
se  proposait  de  demander  à  la  France  une 
statue  pour  Laécnec.  On  sait  comment  TAsso- 
ciatlon  générale  avait  accueilli  ice  projet  qu'elle 
avait  fait  sien.  Laênnec  aura  sa  statue. 


• 


Tout  ce  bonheur  vient  de  faire  naufrage 
dans  un  obscur  assassinat.  Un  client  de  M.  Le- 
diberder^  le  nommé  Vincent-Clément  Le  Na- 
hénec^  ancien  tanneur ,  aujourd'hui  rentier , 
âgé  de  soixante-huit  ans,  et  atteint  d'une  affec- 
tion qui  le  rend  hypocondriaque  ,  se  rend 
chez  M.  Lediberder  pour  régler  une  note  d'ho- 
noraires que  celui-ci  lui  avait  envoyée.  Après 
quelques  paroles  paisiblement  échangées,  il 
décharge^  à  bout  portant ,  sur  le  docteur,  les 
deux  coups  d'un  pistolet  chargé  à  balles,  dont 
Tune  entre  dans  la  poitrine ,  l'autre  dans  le 
flanc. 

«  ^  Malheureux  I  dit  M.  Lediberder ,  vous 
venez  de  m'assassiner. 

«  —  Ah  !  répondit  l'assassin  »  vous  m'aviez 
promis  de  me  guérir.  » 

Puis  il  décharge  sur  lui-même  un  second 
pistolet  à  un  seul  coup  chargé  de  deux  balles, 
qui  n'ont  fait  qu'efQeurer  sa  tète,  et  que  l'on  a 
retrouvées  depuis  dans  les  boiseries  du  ca- 
binet. 

Immédiatement  saisi  et  garrotté  par  les  do- 
mestiques accourus  au  bruit  des  détonations, 
Le  Nahénec  fut  bientôt  écroué  à  la  prison. 

L'état  de  notre  confrère,  quoique  très-grave, 
laisse  espérer  de  le  sauver.  Il  a  fait  demander 
M.  Velpeau,  son  ancien  maître,  et  M.  Nélaton, 
son  ancien  condisciple.  Aux  dernières  nouvel- 
les, les  balles  n'étaient  pas  encore  extraites. 


*  * 


Notre  époque  est  décidément  aux  actes  de 
sauvagerie.  Quelques  Jours  auparavant^  un 
ancien  officier  russe^  sur  le  refus  de  subsides 
'  pour  retourner  dans  son  pays,  se  ruait  en  plein 
jour  y  le  couteau  à  la  main  ,  dans  l'hôtel  de 
l'ambassade  de  Russie,  sur  un  conseiller  d'am- 
bassade^ et  le  frappait  à  coups  redoublés,  puis 


frappait  de  même  deux  hommes  accourus  au 
secours  de  leur  maître.  Un  des  blessés,  que 
nous  avons  été  appelé  à  secourir,  d  reçu  pour 
sa  seule  part  neuT  blessures  dont  aucune  n'a 
été  mortelle.  Un  seul  individu  a  pu  ainsi  distri-  ' 
buer  une  vingtaine  de  coups  de  couteau  dont  la 
qualité  heureusement  n'a  pas  été  proportion- 
née à  la  quantité^  bien  qu'ils  aient  labouré  les 
régions  les  plus  périlleuses.  Aux  États-Unis^ 
autre  massacre^  l'assassinat  politique.  Quand 
saura-t-on  donc  inspirer  à  Thomme  quelque 
respect  de  la  vie  humaine  ?  Jadis  c'étaient  les 
souverains  qui  se  jouaient  de  la  vie  de  leurs 
sujets  ;  l'assassinat  part  aujourd'hui  d^en  bas, 
et  n'est  pas  un  signe  moins  funeste  des  temps. 
Mais  ne  devrait-on  pas  respecter  du  moins  la 
vie  du  médecin  qui  la  donne  tous  les  jours 
en  détail  7 


* 


Détournons  nos  regards  sur  un  sujet  plus 
consolant.  Nous  avons  beaucoup  parlé  de  Gra- 
tiolet  ;  nous  allons  parler  encore  une  fois,  non 
de  lui,  mais  de  ceux  qu^il  a  laissés  orphelins , 
et  qui  sont  devenus  les  enfants  de  la  société 
des  Amis  des  sciencen.  Cette  société  a  digne^ 
ment  répondu  à  ce  qu'on  attendait  d'elle ,  en 
accordant  une  subvention  annuelle  de  2,000  fr. 
à  M"*  veuve  Gratiolel  et  à  ses  trois  jeunes  en- 
fants. Cette  décision  a  été  annoncée  à  la  séance 
publique  tenue  le  U  mal  à  la  Sorbonne ,  sous 
la  présidence  de  M.  le  maréchal  Vaillant. 


Le  droit  à  la  saignée  vient  d'être  proclamé 
en  Italie.  On  lit ,  dans  le  programme  d'une 
place  de  médecin  communal  en  ce  pays ,  que 
les  conditions  imposées  aux  candidats  sont , 
outre  les  soins  à  donner  aux  pauvres ,  de  sai- 
gner quiconque  en  fera  la  demande. 

D'  Olivieiu 


PATHOLOGIE  INT«B?IB. 


II.  I/aphMie  (1). 

Messieurs,  avant  d'aborder  la  discussion  des 
troubles  de  la  parole  dans  leur  rapport  avec 

(1)  Ditconrs  prononcé  par  M.  TroosMia  I  rAcftdémie 
de  médedoe. 


tbousseàu.  —  l'aphasie. 
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les  lésions  de  rentendement»  et  certaines  al- 
térations matérielles  de  Tencéphale,  permet- 
tez-moi de  poser  nettement  la  question.  Il  ne 
s'agit  pas  d'abord  de  discuter  les  doctrines  de 
Gall,  ni  celles  de  M.  BoulUaud;  il  s'agit  de  par- 
ler du  mémoire  de  M.  le^^"  Georges  Dax^  mé- 
moire tendant  à  prouver  «  qu'il  existe  une 
coïncidence  constante  entre  les  troubles  de  la 
parole  et  les  lésions  de  Thémisphère  gauche 
du  cerveau.  »  Je  vous  prie  de  remarquer  que 
l'auteur  n'eotead  parler  que  de  troubles  de  la 
parole.  Le  père  de  ce  médecin^  M.  Marc  Dax, 
avait  cependant  lu  au  Congrès  médical  de 
Montpellier^  en  18^6,  un  mémoire  dont  le  titre 
et  l'esprit  étaient  bien  autrement  d'accord 
avec  les  faits.  Il  s'agissait,  dans  ce  dernier  tra- 
vail ,  de  0  V oubli  des  signes  de  la  pensée 
coïncidant  avec  les  lésions  de  l'encéphale.  » 
Or,  je  vous  prie  de  remarquer  que,  dès  1825, 
M.  Bouillaud  avait  dit  précisément  la  même 
chose  lorsqu'il  affirmait  l'existence  dans  le  cer- 
veau d'un  organe  législateur  des  signes  de  la 
pensée.  Il  est  vrai  que,  plus  tard^  le  savant 
professeur  a  cru  devoir  faire  à  son  affirmation 
première  une  correction  restrictive  que  je  re- 
grette. 

Dois- je  vous  parler  du  rapport  de  M.  Lélut^ 
à  propos  de  ce  mémoire  de  M.  George  Dax? 
M.  Bouillaud  vous  en  a  dit  tout  ce  qu'on  pou- 
vait et  tout  ce  qu'on  devait  en  dire.  Je  n'insis- 
terai  que  sur  un  point  :  c'est  que  M.  Lélut  a 
constamment  confondu  l'embarras  de  la  parole 
avec  les  troubles  de  la  pensée. 

Pour  faire  cesser  cette  confusion  regrettable, 
il  est  nécessaire  de  bien  préciser  ce  que  c'est 
que  Valalie,  Vap/iémie  ou  Yaphasie.  L'apha- 
sie est  un  mot  que  j'ai  cherché  à  faire  prévaloir 
et  que  je  n'ai  pas  inventé,  parce  que  rien  ne 
m'est  plus  odieux  que  d'inventer  des  mots  ou 
d'en  entendre  inventer.  Mais  au  lieu  du  mot 
alalie,  qui  avait  cours  depuis  longtemps  dans 
la  science ,  et  qui  est  synonyme  de  mutisme , 
M.  Broca  avait  cru  devoir  employer  le  mot 
aphémie,  qui  désignait  un  trouble  particulier 
de  la  parole. 

Je  me  servais  moi-même  de  ce  mot^  quand 
un  jeune  Grec  de  mon  service  me  fit  observer 
que,  dans  la  langue  d'Homère,  aphémie  signi- 
fiait a  infamie.  »  Il  était  donc  impossible  d'em- 
ployer un  mot  qui  rendit  plus  imparfaitement 
mon  idée.  Le  mot  aphasie  me  fut  proposé  ;  un 
homme  très-autorisé^  M.  Briau»  et  un  savant 


dont  toute  l'Europe  accepte  la  compétence 
philologique^  M.  Littré^  admirent  la  propriété 
du  terme  aphasie.  Je  ne  sais  plus  beaucoup  de 
grec^  ne  l'ayant  jamais  trop  bien  su,  et  je  laisse 
volontiers  la  parole  aux  érudits.  Voilà  pour  le 
mot,  voici  maintenant  pour  la  chose. 

Je  me  propose  de  vous  dire  ce  qu'est  l'apha- 
sie; d'étudier  les  différences  qui  existent  entre 
l'aphasie  et  i'alalie,  dont  parlent  Sauvage ,  les 
deux  Frank,  Gullen^  etc.  ;  monstrueux  assem- 
blage de  phénomènes  contradictoires^  qu'on  a 
récemment,  et  bien  à  tort,  voulu  remettre  en 
honneur;  je  vous  parlerai  des  lésions  qu'on 
peut  observer  dans  Taphasie;  enfin,  j'essayerai 
d'en  faire  l'élude  psychologique. 

El  d'abord,  qu'est  ce  que  Taphasie?  Je  vais 
me  mettre  bien  à  mon  aise  en  refusant  d'en 
fournir  la  définition.  Je  ne  sais  rien,  en  effet, 
de  plus  difficile  que  de  donner  une  bonne  défi- 
nition qui,  logiquement,  s'applique  uni  et  loti 
definilo. 

L'intelligence  humaine  se  manifeste  par  des 
signes  multiples  qui  représentent  la  pensée. 
Avant  tout,  c*est  la  parole,  puis  le  geste  :  on 
ne  peut  pas  concevoir  d'homme  sans  le  geste 
ou  sans  la  parole;  plus  tard  vient  l'écriture, 
soit  récriture  phonétique  dont  les  éléments 
représentent  des  sons  ou  des  articulations,  et 
qui  est  celle  des  races  européennes;  soit  l'é- 
crilure  idéographique,  qui  représente  immé- 
diatement les  idées  à  l'aide  des  signes  maté- 
riels ,  et  qui ,  après  avoir  été  celle  des  anciens 
Égyptiens,  est  encore  celle  des  Chinois  moder- 
nes; enfin,  il  y  a  le  dessin  qui  se  rapproche 
de  l'écriture  idéographique ,  quoiqu'il  en  dif- 
fère sous  beaucoup  de  rapports.  Eh  bien,  Mes- 
sieurs, chez  l'homme  frappé  d'aphasie,  toutes 
ces  manifestations  de  la  pensée  ou  la  plu- 
part d'entre  elles  peuvent  être  troublées  ou 
abolies. 

Avant  tout ,  je  dois  éliminer  un  terme  qui 
complique  le  problème.  L'aphasique  est  sou- 
vent paralysé ,  le  plus  habituellement  c'est  à 
droite;  de  sorte  que,  chez  lui,  on  peut  croire 
que  le  geste  et  la  parole  sont  entravés  par  le 
fait  de  la  paralysie;  il  n'en  est  rien  cependant  : 
l'homme  frappé  d'hémiplégie  et  qui  n'est  pas 
aphasique,  bredouillCi  mais  il  manifeste  néan- 
moins sa  pensée  sous  cette  forme  imparfaite  ; 
il  peut  écrire,  il  peut  dessiner,  si  incorrecte- 
ment que  ce  puisse  être.  Or,  Taphasique  ne 
fait  rien  de  tout  cela.  L'aphasique  est  donc  pour 
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mcrP  «  etM  dievlefiiel  tes  signes*  de  la  pensée 
ne  pevreDt  plus  se  Manifester.  » 

Latesez^-met  rew  donner  quelques  spéd- 
men»  d'aphasie,  depuis  le  degré  le  phisaTaBcé 
daaos  lequel  k  pessée  a  perd»  tous  ses  modes 
de  manifestetio»,  jU8<|^'^  degré  od,  par  Duao- 
ce»  progressmmeBt  atténuées,  or  ii\)b8enre 
plus  que  des  modificatrons  JntellectneHés  st 
peur  proBoneées^  qo't»]i  a  peine  à  reconnaître 
Taphasie. 

J*al  aotuelfieineni  dbns  mon  servfee  de  TBà^ 
XtV-Dïtvt  \m  homme  dont  Fœil  a  conservé'  son 
intelHgence,  dont  la  ftice  ne  présente  aucun 
signe  de  stupeur,  et  qui,  à  toutes  les  questions 
qu'on  lui  adresse,  répond  imperturbablement  : 
«  Ify  a  pas  de  danger.  »  A  quelques  jours  de 
là,  son  vocabulaire  s'eçrichit;  il  répondait  vo- 
lontiers :  «  N'jr  a  pas  dte  doute.  »  Enfin,  un  peu 
plus  tard,  il  fit  un  nouveau  progrès^  et  disait 
de  temps  à  autre  s  <r  Tout  dte  même,  v  II  en 
est  resté  là. 

JTai  eu  autrefois  dans  mon  servibe  dlidpital 
un  homme  qui  ne  savait  dire  que:  «Abt  foui  » 
et  H  le  d!t  jusqu'à  sa  mort  Encore ,  dans  lea 
derniers  jours  de  sa  vie,  ne  oessa-t-fl  de  pro- 
noncer ces  mots.  Il*  n'avait  jamais  eu  de  stu- 
peur. 

Yoîci  maintenant  un  autre  malade  qui  a  étu- 
dié au  séminaire  pour  être  prêtre ,  dont  par 
conséquent  Tintelîi^nce  a  été  cultivée,  et  j'in- 
siste à  dessefn  sur  ce  fkit.  Une  nuit^  à  la  suite 
d'iine  orgie^  il  est  fhippé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie ,  et  à  partir  de  ce  moment  if  ne  sait 
plus  dire-  que  «  Goucici.  »  Quelquefois,  irrité 
par  des  questions  prolongées,  il  s'écrie:  «  Cac^ 
cciùl  »  Quand  cet  homme  fut  à  peu  près  guéri 
de  sa  paralysie^  j'essayai  de  le  feire  écrire  :  it 
éjcrivait  ccnrecteraent  son  nom  :  «  Paquet  ;  » 
on  lut  disait  d'écrire  le  nom  de  sa  femme  (Ju«- 
lie),  il  écrivait  encore  «  Paquet  ;  »  le  nom  du 
mois^  encore  «  Puquet;  »  sa  mécanique  ver- 
bale était  montée  ainsi,  et'  elle  marchAît  indé- 
finiment de  Va  sorte* 

Chez  un  homme  donf  lev  mam'festations  dé 
k  pensée  par  Fa  parole  et  ptrPéeritnre  étaient 
aussi  profondément  lésées,  iP  était  itatéressant 
de  savoir  dans  quelle  mesure  la  nrimîque  était 
aiftctée.  Jeleprfii  de  faire  iegesteèlw  homne 
quf  Joue  dé  hr  clarinette  >  V^  tH  etlfé  d^ti» 
homme  quf  bat  db'  tambour.  Je  lui  montrai 
afors  oemment  oir  jbue  d^  Hr  dtiriire€le,  et  H 
hnitcto  mon  geste.  Je  llkivitaf  aussitôt  à  Kiattve 


du  tambour,  et  il  ih  fo  sinraibcre  d'un  homme 
qui  jbue  de  la  dariteette.  Sa  mécanique  gesH- 
culatoh'e  était  désormaili  montée  eoqnne  toui 
à  Flieure  sa  mécanique  verbale.  Vottè  donc  un 
homme  d*mie  inteMfgence  assez  eultfrée  qvf 
était  tout  à  la  fois  privé  de  la  feculté  de  mani- 
fester sa  pensée  è  Tïtide  de  la  parole,  dfo  Técri^ 
ture  et  du  geste. 

ISïie  femme,  aphasfque  aussf ,  qui' paraissait 
intelligente  et  ne  se  trompait  sur  aucun 'objet, 
nesavaft  dire  que  :  <r  Ob  I  queo'est  embêtant  1  » 
Elle  n'était  d'ailleurs  nullement  paralysée,  et 
rendait  volontiers  des  services  à  tous  lee  autres 
malades.  Il  l'ai  était  impossible  d'écrire. 

Un  jour,  un  monsieur  entre  dans  rnoo  cabi- 
net et  me  remet  un  papier.  Je  lui  demande  sf  F 
est  muet,  et,  par  on  geste  très-expressif,  il  me 
fait  savoir  que  non.  îl  avait  été.fhippé'  d'mr 
coup  de  sang  huit  jours  auparavant,  et  avait* 
perdu*  depuis  fors  fa  parole,  mai^  n'avait  perdv 
que  cela;  if  écilvait,  donnait  ses  ordres,  entre^ 
tenait  une  active  correspondance  comme  parle 
passé;  il  n'était  donc  aphasique  que  par  Ta  pa- 
role^ mais  it  ne  Tétait  ni  par  récriture  ni'  par* 
les  gestes. 

En  voici  un  maintenant  dont  l'intelligenœ 
est  troublée  d'une  Ikçon  singulière.  H  ne  sait 
phis  lire.  CTest  un  négociant  de  Yatenciennes, 
qui  a  eu  uncoup  de  sang  if  y  a  quatre  mois. 
Il  parle  à  merveille  et  raconte  que,  k  h  suite 
de  son  attaque^  it  a  été  un  peu  paratysé  è 
droite,  qu'afors  il  ne  pouvait  parier,  puis  que^ 
peu  à  peu,  la  parofo  est  revenue^  maiirquMÎ  ne 
sait  plus  lire,  ressaye  en  vain  de  lut  faire  dé- 
chiffrer It  titre  d'un  journal,  je  M  fots«  éçf^v 
chaque  mot  lettre  à  lettre,  mais  il  ne  peut  as^ 
sembler  tes  syllabes,  n  n'était  eependanit  pas 
amblyopique^  ainsi  que  je  pus  m^e»  assurer  en 
lui  MlBant  ramasser  à  tene  une  épivgle»  Cs» 
qull  y  a  de  plus  invraisemMible,  c^st^  que  eat^ 
homme  peut' écrire,  et^u'if  ne  peut  Hre  ee-qull 
écrit  très-correctemenC  d'aiHeuvs.  Je  FiMlal 
incentitaenti  à  se  mettre  à  mon*  hureav,  et  il^ 
écrivit  ausaitM  cette  phrase  trfts-eMigeant»  :» 
0  Je  suis  bien  heureux,  Monsieur^  dfétre  venw 
vous  wûr;  f  espère  m^en-reteuraer  guéri.  »  Il 
lui^fut  adteolument  impossible  ê&  fin*  lib  phrase 
qu'ltvenflitdeitraser.  PlmM»  v«fr^  Ifeaaiéorsu 
un  exemple  qui-  dttmoiitpe  mien!  Thidépeii^* 
dlHMe  dfe  fèeiHé»  eonsidMee  jùê^Iè^  m  jov 
comme  nésessarfrement'  eosneaesi  ^  to;fteuMâ 
de  H^  os•q0^^()D»  m  1»  faculté  Hêcpltn  V 
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Voici  encore  ud  autre  aphasique.  Celui-ci  est 
reoeyeur  de  TenregistpeineBi.  Gomme  le  pré- 
cédent^ il  a  eu  ucie  lég^  attaf  ue  de  paralysie 
è  droite.  Depuis  celte  époque,  il  ne  sait  plus 
Uvt  les  chiffres.  J'écris  le  noiBbre  766;  il 
épèle  avec  moi  chiffre  à  chilfrey  «Mis  il  est  in* 
capable  4e  dire  ce  ^e  représenta  «n  7  suivi 
ée  deux  €6. 

M.  le  ^Kteiir  Lancereaux,  chef  de  clinique 
dt  la  F^cuHé^  ai'amène  un  jour  un  malade^ 
éiève  de  Goigoet,  qui  se  croyait  reaMirquable- 
ment  inlelligeiit.  Je  lui  fais  lire  la  première 
phrase  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève  :  «  Quatre 
siècles  se  sont  écoulés  depuis  q«*«ae  humble 
bergère,  »  il  lit  «  |rois  »  et,  otf^rant  tes  doigls, 
Minantre  a  quatre;  »  recliftant  ainsi  Tinoor- 
rectkm  de  sa  lecture.  Il  propose  quelques 
phrases  niaises  A  propos  du  mot  «  bergère.  » 
Je  l'invHe  dons  à  de8si»er  âne  bergère»  et  il 
crayonne  quelque  diose  d'informe  «t  «qui  n'a 
Tien  ^'humain.  « 

Il  est  certains  aphasiques  qui  ont  fierdu  la 
mémoire  des  mots  usuels.  Un  professeur  de  la 
Faculté  de  droit  était  caftable  de  fvarler  très- 
pertinemment  «ur  èes  questions  de  jur^pru- 
4enoe  les  plus  abstraites,  «à  cela  près  qu'il  lui 
échappait  de  temps  à  autre  des  mots  iiiflovioe- 
vsbles  et  dfont  il  «était  bon  d'étal  de  réprimer 
rémission.  Mais  41  ne  pouvait  demander  à  son 
dmnestiqve  ni  son  chapeaa  ni  son  parapluie. 

D'avtres  ont  oublié  le  sens  des  mots  qu'ils 
«mplelent  :  il  y  a  chez  eux  une  véritable  subs- 
titution de  mots.  Ainsi  un  professeur  de  la 
Fm^ulbédemédecine,  mort  il  y  a  trois  ans»  avait 
une  belle-mère  aphasique;  cette  dame  disait 
ha  choses  les  plus  i&conveoaales»  les  inf ares 
les  plus  grossières^  en  faisant  le  geste  gracieux 
d'une  pemonne  f^if  invite  quelqu'un  à  s'as- 
a^r,tt  c'<était«n  effet  «e  qu'elle  voulait  qu^oo 
Ht. 

Un  antre  tennioait  tous  «es  mots  tn  iif  :  il 
dlsaiH  bonUffom  bonjour.»  vtntif  pour  ven- 
dradi,  èta 

Voyous  maiuienant  'des  exemples  d'aj^basie 
très-transttnires,  et  dont  4es  caractères  n'en 
tcâit  pas  moins  nettement  accusés.  Un  de  nos 
'pins  diitinfués  coliègQes  de  l'Aûsdénie  serait 
tiMotoPé  le  péroaé;  pour  dissiper  ses  eiinuls, 
il  liMûl  te  .Entretiens  IHiéraires  de  Lansar- 
line.Toulàtcoup  il  8'aperçoit  qu'it  Aecon^nd 
pins  te  fu'âl  Mt  ;  surpris,  ii  sonnei;  un  domos- 
lifne  lannive;  m>tre  cnUàgue  veut  donner  un 


ordre»  il  hii  est  impossible  de  prononcer  un 
seul  mot;  il  veut  écrire,  cela  lui  est  également 
impossible.  Un  médecin  est  appelé  ;  le  malade 
lait  un  geste  qui  signifie  qu'il  veut  être  saigné. 
On  le  saigne,  en  effet,  et  presque  aussitôt  quel- 
ques mots  peuvent  être  prononcés.  Puis,  peu 
è  peu,  la  faculté  de  parler  redevient  complète. 
Or,  pendant  que  notre  émisent  collègue  était 
ainsi  frappé  d'aphasie,  ià  constatait  que  «a 
langue  ni  ses  mains  n'étaient  point  paralysées, 
et  il  cherchait  mentalement  quelle  pouvait 
être  la  lésion  de  son  encéphale  qui  entravait 
À  ce  point  les  manifestations  de  sa  pensée. 

Un  négociant  du  Havm,  au  milieu  d'une 
partie  de  «artes,  éprouve  subitement  l'impos- 
sibiiité  de  parler  ;  U  quitte  son  eerde  et  se 
hâte  de  nentrer  au  logis  (œ  qui  prouve  qu'il 
n'était  nullement  paralysé).  On  lui  applique 
aussitôt  des  sangsues;  quelques-unes  ne  pa- 
naient pas  bien,  et  lui  cependant  se  démenait 
de  toutes  façons  pour  eiprimer  nue  pensée 
qu'on  ne  pouvait  comprendre.  £dQo,  le  sang 
coule;  il  peut  formuler  quelques  mois  :  c'était 
de  meilleures  sangsues  qu*il  v^Mikit.  L'aphasie^ 
qui  avait  été  des  plus  absolues,  disparut  au 
bout  de  quelques  heures.  Je  dws  «ajouter  que 
oe  malade  est  albumiouriq^ie,  et  que  l'acadé- 
micien  dont  je  viens  de  paj4er  est  glycosurique; 
de  sorte  qu'il  se  pourrait  bien  que  chez  «elui- 
ci  coflsme  chez  cekii-4À«  il  y  eut  une  altération 
spéciale  du  plancher  du  quatrième  ventricule, 
ou  des  parties  voisides  de  oe  plancher. 

J'ai  voulu»  Messieurs,  par  tous  oes  délnils^ 
vous  dire  oe^'était  tWphasîe.,  et  vous  «mirer 
queUe  immeose  différenœk  sépare  de  certains 
autres'élats  morbides  dans  lesquels  existe  l'an- 
possibilité  ou  ladifficutté  de  parler.  J'ai  veulu 
faire  éviter  la  confusion  iju'a  siâfcheuoeuieiit 
oommÂseA^  LéM. 

Dios  la  paralysie  génémle,  k  langue  «  beau 
être  titubante,  comme  la  démarche  du  malade^ 
et  par  la  même  ^use,  néanmoins,  si  k  ma- 
lade «a  cinq  cents  idées  »  il  exprime  ces  cinq 
cents  idées,  «secx  mkU  U  «st  vrai,  mais  enfin 
ii  les  etprinae:  il  n'est  pas  aphasique* 

Dansl'éclampsie,  le  malade  grogne  ;  des  sens 
inarticulés  s'échappent  de  ses  lèvres  ;  la  stu- 
peur cérébrale  entrave  i'émiission  comme 
l'exercice  de  jn  pensée.  Ge  malade  est  dans  la 
stupeur»  M  n'est  pas  aphasii]^]^^ 

Il  est  eacore  une  autre  maladie,  que  M.  Ou- 
ofaenne  <de  Boulognc^^  à  qui  nous  devons  tant 
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pour  les  maladies  nerveuses,  a  contribué  à 
nous  faire  connatlre  ;  je  veux  parler  de- cette 
paralysie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
lahio-glosso'laryngée.  Dans  cette  affection, 
où,  —  le  nom  l'indique  assez,  —  les  muscles 
qui  meuvent  les  lèvres,  la  langue  et  le  larynx 
sont  graduellement  paralysés;  où^  —  Tanato- 
roie  microscopique  I*a  démontré,  —  existent 
nue  sclérose  du  bulbe  et  des  lésions  que  M.^Gru- 
velhier  a  constatées;  où^  enfin,  certains  mus- 
cles sont  frappés  d'atrophie,  le  malade  est  peu 
à  peu  incapable  de  mouvoir  ses  lèvres.  Ce  se- 
rait en  vain  que  le  maître  de  philosophie  du 
Bourgeois   gentilhomme  essayerait  de   lui 
a  faire  allonger  les  lèvres  en  dehors ,  les  ap- 
prochant Tune  de  Tautre  sans  les  joindre  tout 
à  fait,  pour  dire  U;  »  — ou  encore  de  «  rappro- 
cher les  lèvres  par  les  deux  coins,  la  bouche 
faisant  Justement  comme  un  petit  rond  pour 
dire  0  ;  »  le  malade  en  est  absolument  inca- 
pable. II  est  également  inhabile  à  produire  sa 
langue  au  dehors,  à  relever,  à  rabaisser,  à  la 
mouvoir  correctement.  Il  veut  parler,  et  les 
sons  mal  articulés  sont  confus.  L'intelligence 
est  intacte,  la  volonté  ne  fait  pas  défaut,  mais 
les  instruments  du  langage  sont  brisés.   Cet 
homme,  qui  ne  peut  plus  parler,  est  capable 
d'écrire,  d'exprimer  sa  pensée  :  il  n'est  pas 
aphasique. 

Messieurs,  lafssez-moi  vous  faire  une  com- 
paraison. Voici  un  musicien  qui  s'assied  de- 
vant un  superbe  piano  :  les  touches  font  admi- 
rablement mouvoir  les  cordes^  et  celles-ci 
peuvent  résonner  merveilleusement  sur  la  table 
d'harmonie,  et  cependant  ce  musicien  ne  peut 
tirer  aucun  son  de  cet  excellent  piano  :  c'est 
que,  en  effet,  ses  mains  sont  paralysées.  Cet 
homme^  c'est  l'aphasique. 

Voici,  au  contraire,  un  autre  musicien  que 
l'inspiration  déborde,  ses  mains  sont  habiles  à 
exprimer  l'harmonie  qui  le  transporte,  et  ce- 
pendant aucun  son  ne  vient  frapper  notre 
oreille  ;  c'est  que  le  piano  de  celui-là  est  brisé. 
Cet  homme  n'a  plus  d'instrument  :  c'est  l'in- 
dividu frappé  de  paralysie  lablo-glosso- la- 
ryngée. 

M.  Bouillaud,  dès  1825,  établissait  que  les 
lobules  antérieurs  du  cerveau  sont  les  organes 
de  la  formation  et  de  la  mémoire  des  mots,  et 
des  principaux  signes  représentatifs  de  nos 
idées.  Il  établissait  aussi  que  ces  mêmes  par- 
tie» présidaient  à  Faction  des  muscles  destinés 


à  l'articulation  des  sons  :  de  telle  sorte  qu'âne 
lésion  des  lobules  antérieurs  du  cerveau  pou- 
vait faire  perdre  la  faculté  de  parler  ou  celle 
de  faire  mouvoir  les  muscles  phonateurs.  Maîs^ 
cette  dernière  idée,  M.  Bouillaud  l'a  heureuse- 
ment abandonnée  depuis. 

M.  Bouillaud  admet  donc  que  les  lobules 
antérieurs  ne  sont  pas  seulement  les  organes 
législateurs  de  la  parole  et  de  la  pensée,  mais 
encore  \^  organes  distributeurs  du  mouvement. 
Je  ne  croyais  pas^  pour  ma  part^  qu'on  ()ût  con- 
fondre ces  deux  ordres  de  phénomènes  si  dif- 
férents. Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Dax  père  signa- 
lait, en  1836,  la  coïncidence  de  la  perte  de  la 
parole  avec  l'hémiplégie  à  droite,  et  \\  locali- 
sait la  faculté  du  langage  dans  Thémisphère 
gaucbe  tout  entier.  Son  fils  alla  plus  loin^  et  il 
circonscrivit  le  siège  de  cette  faculté  dans  la 
partie  centrale  de  cet  hémisphère.  Vous  savez 
que  M.  Broca^  d'abord  incrédule,  est  devenu 
ensuite  un  des«plus  fervents  sectateurs  de  cette 
doctrine  de  la  localisation.  Il  alla  même  beau- 
coup plus  loin  que  les  deux  Dax,  et  il  plaça  le 
siège  de  la  faculté  du  langage  dans  la  partie 
postérieure  de  la  troisième  circonvolulion  fron- 
tale gauche.  C'était,  vous  Ta  vouerez,  une  sin- 
gulière idée  que  celle  de  M.  Dax  et  de  M.  Broca. 
Dans  un  organe  aussi  parfaitement  symétrique 
que  le  cerveau^  dire  qu'un  c6té  sert  à  une  fonc- 
tion à  l'exclusion  de  l'autre  côlé,  cela  me  sem- 
ble étrangement  heurter  le  bon  sens  et  la 
physiologie.  Mais  si  singulière  que  puisse  être 
une  idée  quand  les  faits  sont  la  pour  l'appuyer, 
la  sagesse  veut  qu'on  accepte  les  faits  et  l'idée. 
Or  les  faits  ne  démontrent  précisément  pas 
l'exactitude  de  la  doctrine  de  la  localisation  à 
gauche. 

Je  sais  bien  que  le  côté  droit  et  le  côté  gau- 
che du  corps  sont  sujets  à  des  maladies  diffé- 
rentes, et  qu'on  a  décrit  autrefois  dans  l'hom- 
me un  homme  droit  et  un  homme  gauche.  A 
gauche,  par  exemple,  les  névralgies  sont  tel- 
lement fréquentes,  à  l'exclusion  du  côté  droit, 
que,  dans  le  cours  de  trois  années,  ayant  pris 
soin  de  noter  tous  les  cas  de  névralgies  inter- 
costales de  mon  service  de  femmes,  à  THÔtel- 
Dieu,  je  n'en  ai  pas  observé  un  seul  à  droite. 
Le  pourquoi,  je  l'ignore.  Il  en  est  ainsi  du  rhu- 
matisme, qui  frappe  presque  exclusivement  le 
cœur  gauche,  ainsi  que  l'a  merveilleusement 
démontré  M.  Bouillaud.  Ainsi  encore  dans 
l'hystérie,  presque  toujours,  quand  la  paralysie 
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est  unilatérale,  c^est  à  gauche  qu'on  Tobserve. 
Il  y  a  donc  dans  la  science  des  exemples  de 
localisation  pathologiques  à  l'un  des  côtés  du 
corps,  absolument  incompréhensibles.  Da  sorte 
que^  si  les  assertions  de  Dax  étaient  constam- 
ment d'accord  avec  les  faits,  il  faudrait  bien  les 
accepter  sans  les  comprendre.  Mais  elles  ne  le 
sont  pas, 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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m.  Maladies  an  relu;  ealevU  des  relus 
et  de  la  Ternie  ;  collqnes  néphrétl- 
«uee. 

La  pathologie  des  maladies  des  reiûs,  comme 
celle  du  foie,  est  encore  couverte  de  beaucoup 
d'obscurité.  Le  diagnostic  présente  pour  cela 
des  iDcerlitudes  nécessaires.  Nous  nous  rejet- 
terons donc  sur  celles  de  ces  maladies  qui  se 
déterminent  par  un  ensemble  de  symptômes 
constants. 

Les  auteurs  qui  parlent  de  Faction  des  eaux 
bi-carbonatées  sodiques  sur  Tappareil  urinaire^ 
ne  traitent  que  de  la  gravelle  et  du  catarrhe 
vésical  ou  cystite. 

Il  est  un  état  cependant,  état  pathologique 
assez  grave,  qui  ne  i)eut  entrer  dans  un  cadre 
aussi  restreint  et  qui  est  largement  tributaire 
des  eaux  de  Vais. 

Les  malades  atteints  de  cette  aiTection  éprou- 
vent une  douleur  vague  dans  la  région  des 
reins  :  c'est  un  poids  incommode;  les  pressions, 
les  percussions^  y  déterminent  un  retentisse- 
ment douloureux.  Les  besoins  d'uriner  sont 
parfois  fréquents,  parfois  réguliers  et  normaux. 
Ils  accusent  parfois  encore  une  certaine  sensa- 
tion douloureuse  le  long  des  uretères. 

Les  signes  fournis  par  les  urines  sont  plus 
importants.  Celles-ci  arrivent  souvent  glaireu- 
ses, rouges,  filantes.  JTai  yu  un  cas  dans  lequel 
tous  les  symptômes  décelaient  une  maladie 
des  reins  et  où  les  urines  étaient  presque  ex- 
clusivement glaireuses,  filantes.  L'état  du  ca- 
nal, les  signes  fournis  par  Texamen  de  la  ves- 
sie, ne  permettaient  pas  de  soupçonner  une 
naaladie  de  ces  organes. 

C'est  dans  ces  néphrites  ou  uretérites  légères 
qu'une  certaine  excitation  tempérée  est  salu- 


taire. Les  eaux  de  Vais ,  Teau  de  la  Saint- 
Jean,  notamment,  remplissent  très-bien  le  but 
qu'on  se  propose.  Quelques  verres  chaque  jour 
modifient  promptement  la  sécrétion,  et  Ton  ne 
tarde  pas  À  constater  une  amélioration  nota- 
ble. Tai  vu  souvent  des  cas  de  ce  genre.  L'u- 
sage de  la  Saint- Jean,  malgré  une  minéralisa- 
tion qui,  en  bi-carbooate  de  soude,  n'atteint 
pas  un  grannme  et  demi  par  litre,  provoque 
encore  une  certaine  excitation,  avant«coureur 
salutaire  de  la  guérison.  11  n'est  même  pas 
rare  d'avoir  à  suspendre  le  traitement,  quelque 
bénin  qu'il  soit,  pour  donner  à  cette  acuité 
artificielle  le  temps  de  se  calmer.  Après  plu- 
sieurs alternatives  de  ce  genre,  le  malade  re- 
trouve une  guérison  solide. 

Que  se  passe-t-il  aoatomiquement  sur  les 
reins  affectés?  y  a-t-il  des  changements  mqlé- 
culaires  appréciables?  y  avait-il  une  hypertro- 
phie commençante?  ces  états  sont-ils  le  pre- 
mier degré  d'une  période  plus  grave?  Je  viens 
de  constater  un  fait  que  j'ai  observé  un  grand 
nombre  de  fois  dans  ma  clientèle  de  Vais. 

Il  est  remarquable  que  les  premières  obser- 
vations recueillies  sur  l'action  des  eaux  de 
Vais  portent  sur  les  maladies  des  organes  gé- 
nito-urinaires.  En  effet,  dès  1673,  Serrier  Tro- 
phime,  célèbre  médecin  d'Arles,  auteur  de 
deux  ouvrages,  Observationes  medicx  et  Hy» 
datologia,  consigne  en  quelques  phrases  épar- 
ses  les  principales  indications  des  eaux  de 
Vais.  A  l'article  calcul^  nous  trouvons  cette 
phrase  :  «  Pra^scribuntur  equidem  peritis  me- 
dicis,  praeter  commemorata  praesidia,  crebro  in 
bac  Proviocia  (Pi'ovence},  aqTiœ  J^allenses, 
quibus  non  frangilur  equidem  calculus,  sed  vi 
sua  abstersiva  eluitur  a  parietibus  renum.  » 

La  citation  que  nous  empruntons  à  Serrier 
Trophime  d'Arles  résume  exactement  l'action 
des  eaux  sur  la  gravelle.  Les  eaux  de  Vais  ne 
dissolvent  pas,  ne  brisent  pas  le  calcul,  mais 
il  est  expulsé  par  leur  propre  force  abster- 
sive. 

Le  sable,  les  graviers,  en  effet,  qu'fis  soient 
aux  reins  ou  dans  la  vessie,  disparaissent 
comme  par  enchantement  après  quelques  ver- 
rées  d^eau  de  Vais.  J'ai  vu  un  très-grand  nom- 
bre de  malades  qui,  arrivés  à  Vais  avec  des  uri- 
nes charriant  beaucoup  de  sable  rouge,  les 
avaient,  le  lendemain,  pures  de  tout  dépôL 

Ce  que  Serrier  ne  dit  point  malgré  son  im- 
portance, c'est  qu'une  fois  sorti,  le  gravier  ne 
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se  reft>Fm&pas^  poonru  que  Ton  fasse  um^  des 
eaux  un  temps  suffisamment  prolongé.  Au- 
joureTbui,  je  connais  plusieurs  graveleux  qoî 
ne  se  livraient  pas  une  fois  k  de  la  fatigue,  à 
un  écart  de  régintïe^  sans  souffrit  des  reins  et 
sans  voir  do  sable  dans  leurs  urines^  et  qui 
sont  aff^aneftis  de  cette  incommodité  en  fat* 
saut  usage  à  domicile  des  eaux  de  Vals^  par 
intervalles  plas  ou  moins  éloignés. 

J^en  vois  revenir  oha(|ue  année,  çuf,  sans 
boire  chez  eux  Teau  de  Vais»  me  racontent 
qu'au  moyen  d^une  vingtaine  de  jours  passés 
à  Tais,  ils  sont  débarrassés  de  ces  coliques 
néphi^tiqcies  dont  Ils  ne  parlent  qu'avec  ter- 
veur. 

Il  serait  oiseux  de  s^ppesaniîr  swr  cette 
question;  chacun  sait  que  les  coliques  néphré- 
tiques^ comme  les  coliques  hépatiques^  sont  du 
domaine  spécial  des  eaux  bi-carbonetées  sodi- 
ques. 

n  peut  arriver  que  Ton  ait  affaire  &  nn  cal- 
cul tellement  gros  qu'il  ne  puisse  traverser  les 
conduits  pour  arriver  au  dehors  ;  dan»  ces  cas- 
là  même,  les  eaux  de  Tais  sont  efficaces* 

Il  arrive,  en  effet,  d'une  part,  que  le  calcul 
ne  »'accrolt  ph»  à  cause  des  modifications  sur- 
venues dans  Féconomie  ;  Il  ne  se  trouve  plu» 
dans  le  même  milieu  ;  les  humeurs  ont  changé 
de  caractère,  elles  sent  devenues  normales. 
D*aulre  part,  les  tissus  eux-mêmes  sont  iofluen- 
cés  d'une  autre  manière  ;  ils  ne  réagissent  pas 
si  violemment  contre  la  présence  de  ces  corps 
solides.  J'ai  pu  constater  quelqùelbis,  et  d'une 
manière  palpable,  cette  tolérance  qui  survenait 
à  la  suite  du  traitement  par  l'usage  des  eaux 
de  Vais. 

M.  Herpita,  de  Metz,  fait  jouer  dans  ces 
cas  un  grand  rôle  à  l'acide  carbonique  des 
eaux,  qui,  dégagé  dans  l'économie,  y  joue  le 
rôle  de  sédatif  par  excellence. 

A  ce  point  de  vue,  les  eaux  de  Vais  auraient 
un  avantage  marqué  sur  celles  de  Yicby.  Les 
premières  contieonent  près  de  deux  fois  plus 
diacide  carbonique  que  celles  des  rives  de 
TAlTier.  Les  sources  les  plus  riches  en  gaz  acide 
carbonique  à  Vais,  sont  :  la  Précieuse^  h  /tf- 
golette^  la  Jftagdeleine  et  la  Désirée,  Ces 
sources  contiennent  deux  fois  leur  volume  d'a- 
cide carbonique  ;  ainsi,  oulre  le  goût  agréable, 
piquant,  la  faculté  digestible  qui  tes  distin- 
guent, suivant  M.  Herpfn,  de  Metz,  Te  gaz  aci'de 
carbonique  aurait  encore  un  eff&t  thérapeuti- 


que tiè»-renMrquahle  dans  tes:  aifeetioMi  du 

calcul. 

Quelque  grande  que  soit  Inefficacité  de»  eaux 
de  Vais,  les  malade»  ne  d<Hveiit  poiiil  oublier 
que  cette  diathèse  calculeuse  est  tenace,  qu'elle 
est  liée  fréquemment  à  leur  nature  Mime,  q«e 
le  germe  de  leur  maladie  a  été  le  ph»  souvent 
puisé  aux  sources  même  de  leur  vie  ;  coa-> 
ditions  qui  font  souvent  de  cette  affection 
un  ennemi  plus  difficile  à  tenir  qu'à  dé- 
truire. 

Aussi  est-ce  un  conseil  devenu  banal  que  de 
recommander  aux  malades  l'usage  prolongé, 
suspendu,  repris ,  des  eaux  de  Vais  :  c'est  le 
secret  d'obtenir  tonjoncsi  de&  AnaéliQniiau  cl 
souvent  de»  guérison»  sans  récidives. 

Les  sources  faibles  de  Vais  sont  d'un  grttd 
service  aux  calculeux  :  quand  le  malade  a  bu 
pendant  vingt  ou  trente  jours  des  eaux  des 
sources  Désirée^  Précieuse ,  ou  d^autres  aussi 
minéralisées,  il  éprouve  fe  besoin  de  changer 
cette  boisson.  Son  traitement  doit  subir  un 
temps  d'arrêt  ;  mais  bientôt  il  doit  le  repren- 
dre. C'est  alor»  que  les  eaux  de  la  Saint-Jean, 
à  lable,  doivent  être  employées.  Par  leur»  pro- 
priétés légèrement  stimulantes  cfui  ne  fatiguent 
nuilement  les  organes  digestils,  elles  suffisent 
pour  prolonger,  aus9t  lorgtemps  qu'on  te  vent, 
un  traitement  indispensable. 

Sous  leur  influence,  les  urines  reprennent 
leurs  qualités  normales;  Téconomie  auMt, 
sans  qu'on  sans  doute,  les  modifications  qui 
restituent  aux  solides  et  aux  liquides  la  recti- 
tude quMIs  n'auraient  jamais  dA  perdre.  Dans 
tout  ce  qui  précèdfe,  noua  avons  snpposé  i» 
cas  de  calcul  eu  d^  sable  le  plus  cenumn»,  it 
est  vrai,  mais  aussi  le  plus  simple.  Il  arrive 
que  les  choses  ne  se  passent  pas  toujevr»  ainsi, 
et  que  l'excessive  susceptibilité  quenous  aven» 
notée  pour  les  calculs  hépatiques,  se  montre 
avec  non  moins  d'fntensîté  dans  le»  calciii» 
du  rein  et  de  la  vessie. 

Dans  ces  conditions,  les  eaux  de  la  5^Ipi^ 
Jean  rendent  surtout  de  grandis,  services; 
leur  passage  à  travers  les  organes  urinaires 
est  accompagné  d'une  excitatTon  moindre  qo» 
pour  une  eau  plu»  fortement  minéralisé». 
L'estomac  la  tolère  mieux  anssi.  Elle  prépaie 
les  organes;  à  recevoir  uoe  médication  pUis  »o- 
tive.  Nous  ne  saurions  trop  appeler  F&tleiilioii> 
de  nos  confrères  surcelfle  lienreiisegradiiaKlen 
dan»  la  minéralisatioiv  des  eaux  de  Tais  ^  gn^* 
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duftUoo  ^i  6H  iMnnet  l^pplicatîon  à  4eH6  les 
(liges  ei  q\ài^êl  exempte  de  tout  «ocideaL 

Nous  âllooB  aberder  une  autre  iifiplûttUoD 
des  eaux  de  Vais,  toigours  dans  le  même  or- 
dre d'idées. 

Est-il  jiéoessaîre  ^b  la  diaihèie  «aleiileuse 
soit  bien  la  diathèse  urique  ;  en  un  mot^  qu'il 
y  «it  da^s  les  organes  icrriiiiilres  on  étas  le 
fBDg  des  acides  à  nentratiser  poor  qoe  les 
^anx  de  Tais  "soient  inditfuées?  Je  tie  le  ■pense 
pas.  La  rareté  des  ea!cuts  d'oxalate  de  chatix, 
et  même  de  phosphate  ammoniaco-iiift^tiéâien, 
lié  |>€rmet  point  de  se  faire  tme  opMon  sur 
im  grand  nombre  (Tc^sertatrons  ;  nais  f  ai  vu 
quelques  cas  de  gravefle  titattche  entraînée 
par  les  uf  iues  «ous  1*ioWhience  des  eaux  de 
Vais,  qui  suffisent  pour  justifier  cette  asser- 
tion. 

l'*adidn  dissolvante  des  eatix  est  detentie 
plus  que  problématitïae,  Icw  action  expulsive 
«st  incontestable.  (Te&t  en  agrssant  sur  les 
tissus,  sut  la  crase  du  saing,  pkitM  que  sur  la 
pierre,  quelles  sent  "actnes.  B  faut  donc  bien 
reconnaflre  que  îeortBîcacFté  ne  doit  pas  être 
etefhisivement  recherchée  dans  leurs  rapports 
t^îmlqoes  avec  la  compoaStion  de  la  pienre. 
'Gomment  expliqucraSl-JOU  f  acflîon  ïncontesla- 
ble  d'antres  eaux  minérales  de  bomposftion 
49&*entet 

Les  iatro-chimîates  peuvent  tîraindre  que, 
sensT^nfluence  d*eaux  «trssî chargées  en  soude, 
ïagravelle  Wanchetie  s'augmente  par  dépôts 
successifs;  mais  Texpérience  journafière  fait 
bonne  jti^ce  ^  ces  cramtes.  Aînsi^  la  petite 
ville  de  Vrfls  compte  plus  de  trcfîs  cenfts  per- 
sonnes, parmi  ^es  kfiot  habftants^  ^i  font 
tm  tisage  habituel  de  Teau  minéraïe  à  leur  re- 
pas; or,  je  B'en  ai  pas  vu  une  seule  qui  Tût 
atteinte  de  gravelle.  Je  me  trompe,  en  douze 
ttors  de  pratique  dans  le  pays,  f  aï  vu  une  pau- 
tre  femme  atteinte  d*un  éfnonne  calcul  ammo- 
llaco-magnésien,  gros  comme  une  tyrange  de 
Tcdume  moyen.  Mes  confrères  d^Aubenas  et 
twoî,  nous  taillâmes  celte  malheureuse  à  ITiô- 
pitaî;  elle  guérît  et  vit  encore.  Or,  cette  femme 
n^avaft  pas  bu  dht  litres  d^eaxi  minérale  en  sa 
tie.  Je  le  tëpète,  snr  quatre  mille  habitants 
qu'îlya  à  VtÂs,  trois  cents,  au  moins,  boivent. 
Il  Tordïnaîre  et  en  tout  temps,  les  eaux  miné- 
rales des  diverses  sources. 

Il  y  a^  dans  Taction  des  eaux  de  Vais  sur  Té- 
conomie,  une  action  vitale  qui  n'obéit  pas  aux 
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lok  de  la  chimie»  toiles  que  nous  Ws  connais- 
«OQB.  L'âlcaUo  qoe  j'ii^ère  modifie  lesdivars 
«jvtèmes  à  sa  manière. 

Si  la  diathèse  domÂMAte  «haz  mai  km  fue 
das  »atièfre«  Qzotées  s'accttHMiton^t  pour  ne 
j>lu8  les  ^itter,  «atsiir  de  mes  arlicuialiQiie»  à 
chaque  aUa;}oede  gauUe,  tandis  que  celles  de 
mon  voisin  deviennent  nettes  bientot  après 
une  jetée  non  moins  considérable  des  mêmes 
matières;  si,  après  avoir  uriné  fort  longtemps 
de  la  gravelle,  je  la  vois  dîsparatli«e  tout  A  coup, 
«t  que  peu  de  temps  après  mes  arlioalatîons 
se  prennent)  il  faut  bien  reconnaltfe  que  je  ne 
suis  pas  complétoment  fait  comme  i*a«Lre  gout- 
teux, mon  voisin,  ni  comme  tous  les  geutieux 
de  la  terre,  car  tous  n'ont  pas  du  tophii%  «t 
tous  n'^ouveot  pas  cette  persistance  des  dé- 
pôts tof^acés,  ni  ce  déplacement  dans  la  for- 
mation de  ces  divers  produits,  qui  se  mon- 
trent tantôt  aux  articulations,  tantôt  dans  les 
mines. 

£n  quoi  est-ce  que  je  dififère  de  mon  voisin  7 
Je  le  sais,  du  moins,  quant  aux  manifestations 
qui  tombent  sous  les  sens  ;  mais  d'où  vient 
cette  différence,  qui  me  le  dira  7.. .  Nous 
vivons  dans  les  mêmes  conditions;  l'Age j  le 
régime,  toutjest  semblable.  Les  manifestations 
seules  de  notre  maladie  sont  dissemblables. 

Puisque  notre  économie  présente  des  diffé- 
rences dans  sa  manière  d'être  naodlfiée  par  ce 
que  BOUS  avons  appelé  diathèse,  puisque,  en 
présentant  un  iond  commun,  notre  nmladie 
ne  se  comporte  |»as  identiquement^  n'esl-il 
pas  naturel  de  penser  que  te  remède,  expéri- 
mentalement efficace  dans  cette  maladte,  aura 
une  action  d'abord  commune  sur  nos  deux 
maladies  de  même  espèce,  et,  «n  second  lieu, 
une  action  qui  variera  selon  certaines  ioii  in- 
cottBueSi,  mais  inhépentes  À  la  constitution 
intime  de  chacin  de  nous  ? 

Sans  recounr  à  «une  explication  qui  ne  sau- 
rait satisfaire,  comment  se  fait- il  que  je  fasse 
de  la  gravelle  blanche,  alors  que  mon  voisin 
fait  de  la  graveUe  rouge  ?  Nous  fabriquons  tous 
les  deux  de  la  pieirre  ;  toMà  le  vtoe  comttfun; 
pourquoi  Peau  minérale,  comme  faisant  mieux 
digérer,  oient  tranep^er^  tnienx  dterair,  elc.» 
ne  m'empêdierait-elle  pas  de  faire  cette  pierre 
rouge  ou  Uandie  qui  est  évideiameiit  te  résul- 
tat d'une  erreur,  soit  de  la  nutrition,  iToiit  de 
la  sécrétion  ,  ou  de  toute  autre  fonction  que 
les  eaux  influencent? 
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L^actfon  des  eanx  est  universelle,  elle  se  fait 
seotir  à  tous  les  systèmes  (1).  Savons- nous  les 
modiQcations  apportées  par  l'eau  de  Vais  dans 
la  composition  du  chyle,  dans  la  manière  d^è* 
tre  des  vaisseaux  absorbants^  des  divers  orga- 
nes de  sécrétions  7  Nous  disons  qu'elle  provo- 
que une  exciiation  générale^  nous  nous  enten- 
dons sur  la  valeur  de  celle  expression  ;  nous 
savons  lui  donner  les  sens  divers  qu'elle  ne  dit 
pas.  Oui,  l'eau  de  Vais  excite  mon  estomac, 
elle  excite  mon  foie^  mes  reins,  mon  cœur  ;  la 
circulation,  la  sécrétion,  se  font  plus  rapide- 
ment dans  ces  organes  ;  elle  les  ramène  à  leur 
jeu  normal,  s'ils  en  ont  besoin  ;  mais  ce  mot 
excitation^  ne  remployez  pas  pour  mon  cer- 
veau^ car  cet  excitant  des  organes  susnommés 
va  provoquer,  au  contraire,  une  sédation  mar- 
quée, un  sommeil  réparateur.  L'eau  de  Vais 
aura  excité  mes  reins,  mon  foie,  et  mon  cer- 
veau aura  été  calme. 

Voilà  donc,  en  apparence  du  moins,  des  ef- 
fets qui  se  contredisent:  exciter  l'un  pendant 
que  Tautre  est  calmé.  Pourquoi  ne  pas  guérir 
de  sa  pierre,  qu'elle  soit  blanche  au  rouge  ? 
Ne  guérit-on  pas,  n*améliore-t-on  pas,  avec  la 
même  source  de  Vais,  et  Thomme  obèse  qui^ 
mangeant  très-peu,  met  en  réserve  des  masses 
énormes  de  tissu  adipeux,  et  Thomme  maigre 
qui,  mangeant  autant,  davantage  même,  ne 
peut  conserver  que  sa  peau  et  ses  os  7 

EnOn,  6'il  fallait  recourir  à  un  argument  tiré 
d'un  autre  ordre  d'idées,  la  chimie,  nous  l'a- 
vons dit,  d'après  M.  Herpin,  de  Metz,  nous  en- 
seigne que  les  calculs  de  phosphate  de  chaux 
et  de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  inso- 
lubles dans  les  alcalis,  sont  attaquables  par 
Tacide  carbonique.  Or  le  gaz  est  en  assez 
grande  abondance  dans  nos  eaux  bl-carbona- 
lées  pour  lui  reconnaître  une  réelle  impor- 
tance, ainsi  que  l'a  constaté  M.  Durand-Fardel. 
Vais  possède  les  sources  les  plus  riches  en  bi- 


(1)  Neseralt-il  pas  possible  que  les  appareils  cérëbro- 
spinal  et  ganglionnaire  fussent  influenc<'8  autant  que  le 
iout  certains  viscères?  Un  Jour,  peut-^trc,  on  trouvera 
que  le  cerveau  tient  la  gouUe  sous  sa  dépendance,  comme 
on  a  trouvé  qa*en  lésant  un  certiin  point  du  cerveau 
ou  de  la  moelle,  on  (Ut  fabriquer  du  sacre.  L*a'  pareil 
nerveux  ne  manifeste  pas  la  façon  dont  il  est  influencé 
aussi  clairement  que  le  font  d'autres  appareils;  mais  nos 
Mns  ne  sont-ils  pas  Tunique  cause  de  notre  Ignorance  à 
octégardT 


carbonate  de  soude  qui  soient  connues  en 
France  ;  elles  ne  le  sont  pas  moins  en  acide 
carbonique.  D'  Cçabânnbs. 


IV.  Solvilon  contre  les  épliélidei. 

Notre  numéro  du  1"  février,  page  69^  con- 
tient une  formule  dans  laquelle  se  trouvent 
quelques  erreurs.  Voici  comment  elle  doit  ou 
peut^  du  moins^  être  rectifiée  : 

Prenez  : 

Naphlhaline i  gram. 

Bi-phénate  de  mercure.  *  .  .         i  cent. 

Teinture  de  benjoin j 

Alcool  de  citron  composé  >ââ  200  gram. 
(Eau  dite  de  Cologne).   .   I 

Mêlez.  —  Une  cuillerée  à  soupe  dans  un 
verre  d'eau  froide.  Pour  lotions  malin  et  soir. 

Si  un  droguiste  a  répondu  à  une  demande 
de  bi-phénate  de  mercure,  que  ce  produit 
n^exislait  pas,  il  eût  dû  ajouter  :  a  dans  mon 
magasin,  »  et  s'enquérir  s'il  n'y  en  a  point 
ailleurs.  Un  des  pharmaciens  bien  approvi- 
sionnés] de  Paris  m'a  dit  en  avoir.  Gomme 
les  phénates  ne  sont  pas  tous  indiqués  dans 
les  formulaires,  et  que  celui  de  M.  Bouchardat 
ne  menlienne  encore  que  celui  de  soude»  on 
ne  peut  incriminer  le  pharmacien  qui  n'en  a 
pas  encore  dans  son  ofûcine.  Mais  il  est  im- 
possible qu'on  ne  puisse  pas  s'en  procurer,  en 
s'adressant  à  l'une  des  bonnes  maisons  de 
droguerie  de  Paris. 

L^acide  phénique  et  les  phénates  sont  des 
produits  nouveaux  qui  cherchent  à  se  faire 
une  case  dans  la  matière  médicale.  La  formule 
précédente  a  beaucoup  d'analogie  d'action 
avec  celles  dans  lesquelles  entre  le  sublimé, 
comme  agent  k  la  fois  cosmétique  et  théra- 
peutique^ et  qui  s'emploient^  ajoutées  à  Te  au 
froide  ou  mieux  chaude^  à  la  dose  d'une  cuille- 
rée à  café  ou  d'une  cuillerée  à  soupe.  L'expé- 
rience n'est  pas  encore  faite  sur  la  valeur 
thérapeutique  de  l'acide  phénîque  et  des  phé- 
nates, qui  n'ont  encore  donné  lieu  qu'à  des 
questions  de  priorité  dont  on  a  importuné 
TAcadémie  des  sciences.  Nous  donnerons  pro- 
chainement les  nouvelles  formules,  afin  que 
les  praticiens  en  fassent  l'essai,  si  bon  leur 
semble. 
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II.    REPERTOIRE    MEDICAL. 


Mmr  un  fébrlftig«  nouyremm,  le  «ni- 
Moïde  Armand.  —  DaD8  sa  séance  du 
23  août  i864^  l'Académie  impériale  de  méde- 
cine entendait  un  rapport  de  M.  H.  Aoger, 
sur  un  remède  proposé  comme  succédané  du 
quinquina,  sous  le  nom  de  fébrifuge  Ar- 
maruL  Bien  que  M.  le  professeur  Piorry  eût 
expérimenté  ce  médicament  pendant  plus  de 
trois  anS;  dans  son  service,  et  que  plusieurs 
observations  eussent  été  publiées  par  ses 
élèves,  M.  Roger  concluait  à  la  non-applica- 
tion de  la  loi  concernant  les  remèdes  nou- 
veaux^ prétendant  que  les  faits  fournis  à  Tap- 
pui  des  prétentions  de  Tinventeur  n*étaient 
pas  concluants. 

Présent  à  la  séance,  M.  Piorry  demanda  à 
dire  quelques  mots  en  faveur  du  fébriruge. 
Mais  comme  il  s'agissait  d*une  composition 
tenue  secrète,  il  ne  crut  pas  devoir  insister; 
et  il  ajouta  que  ce  secret  n'en  élait  pas  un  pour 
lui^  sans  quoi  il  n'aurait  pas  consenti  à  expé- 
rimenter, mais  qu'il  lui  avait  été  confié  sous 
la  foi  du  serment. 

Cependant  nous  lisons  dans  une  Notice  que 
M.  Boudet,  désigné  bien  antérieurement  par 
l'Académie  de  médecine  pour  constater  les 
propriétés  de  ce  nouveau  médicament,  fut  mis 
dans  la  confidence,  et  qu'il  prépara  lui-même 
ledit  remède, -et  en  envoya  à  MM.  Yernois  et 
Piorry  :  à  telle  enseigne  que  M.  Piorry  lui  écri- 
vit, le  18  juillet  1862,  en  ces  termes  :  «  Toute 
la  dose  que  vous  m'avez  remise  a  été  suc* 
cessivement  administrée,  et  les  effets  ont  été 
exactement  les  mêmes  que  lorsque  je  faisais 
prendre  le  même  remède  préparé  par  M.  Ar- 
mand. L'extrait  que  vous  m'aviez  confié  ne 
différait  en  rien,  pour  les  propriétés  physi- 
ques, de  celui  que  M.  Armand  remetlait  à 
l'hôpiUl.  » 

Le  public  médical  n'avait  aucune  connais- 
sance alors  de  la  substance  active  du  succé- 
dané fébrifuge  nouveau  ;  aujourd'hui  on  lui 
apprend  qu'elle  provient  d'une  plante  qui  crott 
en  France,  le  berberis  vtUgaris,  La  décou- 
verte de  l'action  fébrifuge  de  cette  plante  ne 
date  point  d'hier,  elle  est  indiquée  dans  les 


plus  anciennes  pharmacopées;  mais  le  choix, 
la  provenance  et  le  vrai  principe  actif  étaient 
restés,  semble-t-il,  inconnus.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  paratt  que  le  quinoUde  Armand  fait  son 
chemin,  et  assez  brillamment,  dans  les  méan- 
dres de  la  thérapeutique.  Un  an  avant  le  rap- 
port de  M.  Roger,  un  élève  de  M.  Piorry, 
M.  Astié,  avait  consacré  un  long  chapitre  à  ce 
médicament  dans  sa  ihèse  inaugurale  qui  a 
pour  titre  :  «  Considérations  sur  la  patho^ 
génie  des  fièvres  intermittentes  et  de  leur 
traitement  par  les  succédanés  du  sulfate  de 
quinine.  »  Ce  jeune  docteur,  qui  l'a  vu  expé- 
rimenter dans  le  service  de  son  mallre,  n'hé- 
site pas  à  lui  donner  la  préférence  sur  tous  les 
autres  succédanés  du  roi  des  fébrifuges. 

Le  quinoUde  Armand  (tel  est  le  nom  défi- 
nitivement adopté  pour  le  médicament  en 
question)  est  spécialement  employé  contre  les 
Gèvres  intermittentes;  M.  Piorry  a  constaté 
que,  sous  son  influence,  la  rate  diminue  de 
volume  en  moins  de  quelques  minutes.  Si  le 
malade  présente  les  symptômes  de  la  cachexie 
paludéenne,  on  ne  tarde  pas  à  les  voir  dimi- 
nuer peu  à  peu  et  bientôt  disparattie. 

Les  névroses  et  les  névralgies  sont  égale- 
ment combattues  avec  la  même  efficacité  que 
par  le  sulfate  de  quinine. 

Toutefois  ce  ne  serait  pas  assez  que  le  qui- 
nolde  Armand  fût  égal  en  efficacité  au  sel 
quinique  ;  pour  qu'il  obtienne  la  préférence  il 
faut  qu'il  n'en  présente  pas  les  inconvénients. 
Or,  toujours  d'après  les  nombreuses  expé- 
riences de  M.  le  professeur  Piorry,  ainsi  que 
celles  de  M.  Vincent,  médecin  de  l'hôpital  du 
Dey,  de  M.  Payen,  chef  de  service  à  la  maison 
centrale  de  Forbac,  de  M.  Decaisne,  médecin 
principal  à  Thôpital  d'Anvers,  etc.,  ce  médi- 
cament n'occasionne  jamais  d*accidents  céré- 
braux, et  son  prix  est  moins  élevé  que  celui 
du  sulfate  de  quinine. 

Pour  en  faciliter  l'administration,  on  lui  a 
donné  quatre  formes  différentes  ainsi  dénom- 
mées :  1*  Alcoolé  de  quinolde  ;  2®  Dragées  de 
quinolde;  dl^  Fin  de  quinolde,  et  k^  Élixird^ 
quinolde.  Le  caractère  de  cet  article  ne  nous 
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pennet  pas  d*entrer  dans  plus  de  détails  con- 
ceroant  les  divers  modes  d^administratioD. 
Nous  supposons  qae,  ainsi  que  xela  se  fait 
pour  tous  les  médicaments  nouveaux^  une 
notice  explicative  accompagne  le  médicamrat 
lorsqu'on  le  délivre. 

^Qn  nous  a  remis  une  oeilaiBe  «quantilé  ëe 
qtHruAête  Armand  peur^tre  essayé -par  odobb, 
et  Ton  nous  a  prié  -éPen  ^onfester  les  pro- 
jetés efficaces  si  >^s  vous  uppaiaisBaient 
telles,  cet  atticle  prowe  qve  iwns  avons  eu 
Il  'nous  en  toner.  Vous  «anroaB  mm  devoir 
'xsependant  le  placer  «ous  l?aiftortté  «presque 
^exclusive  'de  M.  Viorry^  qui  ^en  ^  élndié  'et 
exposé  pttbliqiiemeilt  las  eflétB  av«c  an  mn 
tom  particulier.  "D'  A,  Qossu. 

{MMl^  ymédiocUe:) 


BÉPERTMBfi  MÉDICAL. 


IMiAe  «nUvBée  mi*  le  ic«i.  —  J^ftpelé 

le  2MMîerreaD,'dit  M.DdstouK-iDeigQfleiMX, 
'pefur'on  petit  "garçonideciDqiiBsaftlftint  depuis 
^Inéieurs  jours  d^angîne  coueimeutt,  ie  /cons- 
'tâtai,*indépendamnoeiit  des  (Bymptôon  géné- 
rai» t^rdinaircB^  rexistenee  Ile  ipMudxMmun- 
^bmnes  recouvrant^  diune  tmanidre  A  ipeu  spires 
compRite,  la  luette,  Jtesjunf^Mes^  >tQiite  Kar- 
fffere^boudie  «ilfin,  ^,  ipeur  trattemedt,  je 
procédai  -parla  eairtéiisation  >avec  la  «oluiîon 
de  nitrate 'd'arg^nt^^Ie  calomélas  à  doaes  frac- 
IfanméeSy  et'les  sargarismes  antisiptlques. 

'{"'mars.  "Pas  de inieux,  •Fenfant  edt  très- 
indocile^  j'éprouve  de  .grandes  'difioiiUés 
•pour  le 'cautériser,  «et  lesiimygdaleB^rëaJtumé- 
ISées,  dHin  rouge  vidiaeé,  en  partie  «dénvdées 
antérieurement  'des  fausses  membyavea,  «qui 
'emnililssenfle^rynx,  éoliappaiit>à^la<vue'et  à 
Pa(!tion  du'canisfique,  semblent,  >auu»iltactJde 
telui-d,  slirriter  Qomrtage. 

tselteTemarqve  nAWrsye:  jenne^demandeBi, 
^SanslNxscurrenoey'uiie 'puissante  •sédatioD  mt 
jNrnirait  ^pas  enrayer  nette  funeste  ^nalodie  ; 
'pids,ivartatit  de  etflfte  iCfêe,  'je  preseiis'sar  le 
col  l'arppllicdtron  d'ime  'cravite  imbibée  diean 
'frbide  avec  addition  'de^la  «Itqaenr  ibabarvaque. 
Nous  sonunes  dans  rapi^ès^mifli. 

'V^rB^onse  heures  'du  <8aîr,  <le  OHil  e^ftiit  de 
'gnu[idsprogrès,<l^«ir^'^iniété»e8t%«Ni  aomUle^ 
la^Bgure  livide/ les  >yeiix  oaw«B,vplooal)ëB<;  le 
malade,  ne  pouvant  T«apirer>  on  vn  une  (bowshe 
'taorme';  >il  se  smilève  par%ond6^«se  cFampanne 


à  tout  ce  qui  se  trouve  à  sa  portée  ;  l'air  tf  ar- 
rive que  très-péniblement  dans  ses  poumons, 
la  suffocation  est  menaçante. 

Je  demande  une  consultation;  plus  d'une 
heure  se  passe  sans  qu'on  puisse  m'adjoindra 
un  confrère;  ce  n'est  pas  le  cas  de  temporiser. 
te  refliens  A  i&a  praaûn|*MB  idei^apalMPoidi 
'qui  n'a  .ipas  été  «iÉ»ulée,  et  J'i^Umbs  catte  Jbîs 
desipasenlB  hi>fMiin«ase  «n^àpastirideiOftttaa- 
timt,  à  tontes  tlea  dieures,  «n  ireaoDwellfim Ja 
comprane  dieai^  dVeaii  IroiAe,  «e  'qui  Int 
•fait. 

2  inNBs.  Même  [traitement  ipar  leao  iraMe 
exolnsivBiBBnt;  lea  naotéBiialloiK,  kiOidonel 
«ont  suspendus. 

LlenfaiEt  ipaiait  iiniei»  s  âl  n'eipnmc  fes 
il^aniétéale  k  nuit;  «ainB«piraUiuicsVplu6  iibae. 
.Je ivenxeeKamioar  l'état  .de  lia  «oige,  mais  il 
'iB\>ppDmi«B«i«e  sésiatattoe  efc,'iBBB  ui  «lEart 
dtapolsinn,  oi'anviûie  dans  lamain  une  mease 
de  matière  albumineused'un  vohttne.amnaiiis 
égal  à'oëlui  d'am  blanc  idkBut  JSaugwai  ibien 
'deceiphéonmÉna;  dl  me  raemblait  ttaBir.4ans 
ona  (mainjleirodîmjQDtidfiB'fuuBsesittembiitties, 
dont  le  malaAe,  odana  la  journéa,  «expulsa  fo 
cwadiavtplDBiewnB  iansbeouK  •  assez  iasges. 

:8man.40ontBiiialion,'du  tvattemenls  l'âtat 
génépal<0'e8t  manîfeâteanent.aiiéyoré;  TaBÉint 
se  nourrit^  il  a  expulsé  de  BOwreUis  imanhra- 
wes,  OB  nto  aperçoit  plus  sque  .des  isestîges 
n'ayantaiiilaioonsistanoe  ni.iaiOOuLaurrdfls  jidnrs 
'préaëdaata. 

A 'mais.  ^  Je  £bIs  ompendro  la  ^oMopsease. 
tPauBsea  miBinianes  BUtièrameiittdiBpatusft.:  je 
'cooaidère  la  ^uénson  (»)mmB»aflEHrée.  Qapan- 
«dant,  dana  la  .soirée,  te  pajanta  trouvant  ilaur 
filamoiaSibîBn^iieplacèflrBBt  aaioravale  .maail* 
>14e. 

i5inaM.  Ike!pfititaMkâeieat.aiisaî.blea<gDe 
paasible;  tout  traitement  est  suppcimé^t  fnel- 
tquea  jours  d'ame  iaatnohe  'CûBvalasoeoae  pré- 
iluilevt  è  aine  .parfaUe.iguéroson. 

ilntevro^éB  îioH  sur  îles  partioufauiliéB  qui 
waiMBl  pu  féwefller  jBuretteBiiiiin  pendaBin^e 
traitement^  les  parents  me  direntique^ranou- 
fveléettontsciaa  Imurea,  laaomB^resHeetil&uiol  de 
•l'wfaBt,  àtbaque>qqiliaatioa^iiaiaBaient«écèap- 
iper  une  oâesn*  repoisBante,  fwtle  «aladBise 
(portait  de  ilui^Bftèam  anHdevantiderla  «oMpmsse 
oAoDt  l'aippUcoliOD  jpanteaît  Ini  pncnrarame 
iseusatien  itrès-ngiMIle;  «enim,  pour  ne  .sien 
«nstfttre^na^laKqn'ilÉ  tremprientiiCBmf— se 
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enlevée  au  col  de  TeofaDt  dans  Peau  froide^  | 
celle-ci  se  troublait  et  prenait  une  teinte  noire 
pins  ou  moins  foncée;  phénomène  qui  devenait 
dr  morâs  en  moins  appréciable  au  fur  et  à 
mesure  que  le  mal  perdait  d'intensité.  Je  le 
réi)ètte,  je  ne  cite  que  pour  mémoire  ce  fait, 
parce  qu'il  peut  fert  bien  dépendre  d'une  cir- 
constance indirrérente. 

Ce  moyen  a  Tavautage  de  pouvoir  s'associer 
à  une  médicalion  interne  quelconque. 

[Journ.  des  conn,  méd.) 


Aeefdenffl  gpraTes  eaasés  par  la  iein- 
tttre  d'arnica  prl«e  à  baute  dose.  -^  Un 

homme  d'âge  moyen  fut  apporté,  en  août  der- 
nier, à  l'hôpital  Sainte-Marie  de  Londres,  dans 
un  état  de  coUapsus  considérable.  Il  avait  les 
yeux  enfoncés,  vitreux  et  exprimant  l'anxiété; 
les  pupilles  dilatées  et  insensibles  à  Faction 
de  la  lumière;  le  pouls  au-dessus  de  iOO, 
faible  et  ondulant;  la  peau  kétâ^r  maifraindê'. 
Il  se  plaignait,  d'une  voix  basse  et  mal  arti- 
culée, d'une  vive  douleur  à  l'épigastre,  etra- 
GOuatalt  qu'U  avaît  avalé»  par  méprise,,  envkon 
une  ance  de  teinture  d'arnica  qu'il  s'éUit  pro- 
curée pour  l'employer  en  lolîouw  II  n'y  avait 
d'abord  attaché  que  peu  d'importance,  ne  res- 
sentant pas  de  douleur,  et  n'éprouvant  d^aatre 
sensation  désagréable  qu'une  sécheresse  de  la 
bouche,  qu'il  avait  attribuée  à  l'action  de  l'al- 
cool. La  plus  grande  partie  de  la  nuit  s'était 
passée  dans  un  bon  sonunell  ;  mais  le  matin, 
de  boûne  heure ,  huit  heures  environ  après 
l'ingestion  de  l'arnica,,  il  avaii  été  réveillé  par 
une  douleur  aiguè  au  creux  de  l'estomac.  En 
voulant  se  lever,  il  s'était  senii  faible  et  avait 
eu  desi  nausées,  mais  san&  pouvoir  vomir.,  puis 
il  était  tombé  dans  l'état  de  collapaus  noté 
ci-dessus.  La  pression  de  l'épigastre  élaii  très- 
donliHirevse^  et  la.  résonnance  de  la  région 
était  moioA  étendue:  qfi'à  l'erdinairet  sans 
dootepar.  «lito  de  l'état  de  vacuité  de  ro]:gane 
reveiiD.suc  lui-même.  On  a'eut  recevra*  pour 
le  traîtemeot,,  ni  bxi%  vomitifs,,  ni  k  la  pompa 
stomacalev  ea  raison,  du  tjpmps  déj[i  considé- 
table  (}ul  s'était  éi^oolé  depuis,  Ilacaident.  On 
aAnâniilca.du»UudaQuna,,20  goultea,cdanaune 
QB^e.  d^eajurde-vie^».  doae  q,ui.  fut  répétée  au 
boi^  de.  deux  heuresveLen  même  tempe  on 
«'a{»pJiq)uui.  à.  xéchaulTex  le  patient.  Les  diuir 
leiu:si  a'apaisèkreni«,  le  sonameil  ^nt^^  la.  temnér 


rature  de  la  peau  et  le  pouls  se  relevèrent,  en 
même  temps  que  s*abaissa  la  fréquence  de 
celui-ci,  et  le  malade  se  rétablit  assez  rapide- 
ment. (LanceL) 


OyspepRie  rebelle  ;  laTements  ^Inevx. 

—  Une  femme  âgée  de  29  ans,  délicate,  avait 
été  bien  portante  jusqu'en  1855 ,  où.  elle  fut 
prise  d'anorexie.  La  faiblesse  et  l'inappétence 
s'accrurent  en  1857  ,  après  un  accouchement 
qui  fut  bientôt  suivi  d'une  fièvre  typhoïde 
grave  qui  dura  six  semaines.  La  bouche  et 
rarrière-gorge  étaient  couvertes  d'àphthes;  il 
y  eut  trois  évacuations  sanguines  par  le  bas. 
Celles-ci  cédèrent  à  l'emploi  du  salep  et  de 
l'alun  ;  mais  la  faiblesse  était  extrême,  et  la 
fièvre  hectique  se  mit  de  la  partie.  La  pepsine 
resta  sans  effet  ;  les  lavements  de  bouillon  , 
de  lait  et  jaunes  d'œuf  ne  furent  point  retenus 
et  provoquèrent  des  tranchées  abdominales. 
DaH9  eett9  oeowrene»,  le  docteur  Innhauser 
eut  recours ,  avec  une  entière  réussite ,  aux 
lavementa  vineux.  (1/8  de  chopine  de  via  awc 
quantité  égale  d'eau  )  administrés  matin,  et 
soir;  une  chaleur  bienfaisante  se  répandit 
dans  tous  les  membres  et,  dès  le  premier  soir^ 
il  y  eut  un  somaaeil  calme  et  réparateur  qui 
dura  huit  heures.  Le  quatrième  jour^  Tattiêur. 
ajoute  à  chaque  lavement  un  demi-iaune 
d'œuf.  La  Gèvre  hectique  disparut;,  les-.foices 
revinrent  lentement  mais  graduelJemeni,.  le 
sommeil  nocturne  était  excellent  et.  l'amai- 
grûsaement  ne  fit  plus  de  progrès.  Au  bout  de 
douze  jours,  l'appélit  se  mantra»  et,. après 
trois  semaines  de  Tusage  des  lavemenla  vi- 
neux» la  malade  mangeai  da  rôti  de  veau  et  de 
la  venaison  ;  elle  quitta  le  lit  ua  mois  après. ^ 
et  les  lavementitfiirent  suspeninsy  laguériaoa 
pooivant  être  considérée  conme.  oomfilète. 
Plus  tard  les  menstrues  reparurent.,.  Uap^étil 
et  les.  fonctioM.  animales  e'esécatferent  à  aeu- 
hait  ;  href,  I4.  santé  ne  laissa  plus  rien  à.  dési- 
rer.   {Jaitmal  des  cotmaisiscaïuxA  nuédic^X 


TraltemeatratlonneLdCL  IV 

«  L'orgeolet^a  dit  M^le processeur  Thîry,^Bam« 
ble,  jusqu'à,  uacettaia  points  avoir  des^caiaG- 
tères  p^pres«:En  effet^^nous  ne  rencontrons 
point,,  dans  le,  bord  Rbce  des  paupièrest  son 
siège  exclusif,  de^  tissa.  cellnkHkdipeux.  Il  sup- 
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pure  franchemenl  sans  entraîner  de  mortifica- 
tion de  tissa  cellulaire.  G^est  une  petite  tu- 
meur  inflammatoire  des  bulbes  et  des  glandes 
ciliaires.  Des  applications  d'eau  froide  peuvent 
le  faire  avorter.  L'incision  avancera  sa  guéri- 
son.  Sachez  bien»  toutefois,  qu*il  est  plus  fré- 
quemment encore  symptomatique  d'un  état 
général  que  simplement  idiopathique,  et  que 
si  vous  négligez  le  traitement  de  Pétat  cons- 
titutionnelyvous  le  verrez  se  reproduire  bientôt 
en  un  autre  point  :  uno  avulso^  non  déficit 
alter. 

«  Voici,  par  exemple,  un  fait  qui  vous  prou- 
vera Futilité  de  la  recherche  des  influen- 
ces générales,  dans  la  cure  de  cette  lésion  que 


Ton  est  souvent  porté  à  ne  considérer  qu^en 
elle-même.  Nous  avons  donné  des  soins,  dans 
ces  derniers  temps,  à  une  dame  qui,  lors- 
qu'elle éprouvait  la  moindre  irrégularité  ment- 
truelle,  était  atteinte  d'un  ou  plusieurs  orgeo- 
lets  fort  désagréables.  Ces  orgeolets  étaient  ac- 
compagnés d'infiltration  œdémateuse  de  la 
paupière  atteinte  et  de  céphalalgie.  Les  dé- 
sordres cessaient  avec  la  période  menstruelle. 
Pour  nous,  ceci  nous  étant  connu,  nous  avons 
promptement  fait  justice  de  raiToction,  sans 
que  nous  ayons  eu  besoin  dMntervenir  autre- 
ment que  par  ^radministralion  de  bains  de 
siège  houblonnés,  de  préparations  martiales  à 
rintérieur  et  de  quelques  purgatifs.  » 


RATIERE  REDICAEiE. 


lie  dion  potager.  —  EraMlea  olerae«a. 


Le  Cho«  potager,    BRASSIGA  OLERAGBA, 

L.  Variétés  :  Brassica  capitata^  Dod.  ;  Bras- 
*ica  capitaia  alha ,  Brassica  capitata  ru- 
bra,  H.  Bauh.^  Tourn.,  est  une  plante  bisan- 
nuelle de  la  tétradynamie  siliqueuse ,  de  la 
famille  des  crucifères.  Il  ofl*re  les  caractères 
botaniques  suivants  : 

Racine  fibreuse. 

Tige  cylindrique,  courte. 

Feuilles  concaves,  grandes,  ondulées,  lisses, 
presque  luisantes,  glaucescentes,  enlacées  les 
unes  sur  les  autres  en  forme  de  boule  ou  de 
cône  la  première  année,  s'écartant  ensuite, 
et  de  Faisselle  desquelles  partent  Tannée  sui- 
vante de  longs  rameaux  florifères ,  garnis  de 
feuilles  plus  petites,  les  inférieures  lyrées 
pinnatifides,  pétiolées,  les  supérieures  oblon- 
gues,  sessiles. 

Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  jaunes 
ou  blanches,  disposées  en  grappes  terminales 
droites  et  lâches  dès  l'épanouissement. 

Calice  à  k  sépales  libres,  caducs,  dressés, 
un  peu  étalés,  à  peine  gibbeuz  à  la  base,  ap^ 
pliqués  sur  les  pétales. 

Corolle  à  U  pétales  libres ,  hypogynes,  ca- 
ducs, à  lame  obovale,  rétrécie  en  onglet. 

Étamines  6,  hypogynes,  libres,  les  deux 
latérales  plus  courtes ,  les  quatre  intérieures 
plus  Ion  ues,  égales  entre  elles. 


anthères  bilobées  inlrorses. 

Ovaire  libre  à  deux  carpelles  à  placentas 
pariétaux,  partagé  en  deux  loges  pluriovulées. 

Style  indivis. 

Stigmate  entier,  presque  hémisphérique. 

Fruits  (sillques)  secs ,  linéaires  allongés , 
étalés-ascendants,  à  vulves  convexes  pr^n- 
tant  plusieurs  nervures  flexueuses  ;  à  bec  co- 
nique. 

Graines  sans  pérîsperme ,  lisses ,  sphéri- 
ques,  uni-sériées. 

Embryon  huileux,  plié. 

Radicule  incluse. 

Fleurit  en  mai  et  juin. 

Cultivé  partout  et  présentant  un  grand  nom- 
bre de  variétés. 

Plusieurs  espèces  du  genre  brassica  crois- 
sent naturellement  aux  environs  de  Paris. 
Mais  rorigine  du  brassica  oleracea  est  peu 
connue,  bien  que  M.  Chevallier  Tait  classé 
dans  sa  Flore  générale  des  environs  de  Paris. 
Il  en  est,  d'ailleurs,  du  chou  comme  de  beau- 
coup d'autres  plantes  qui  ont  franchi  les  clô- 
tures des  jardins  pour  se  disséminer  dans  les 
champs,  et  y  prendre  l'aspect  des  plantes  indi- 
gènes. Quoi  qu*il  en  soit,  les  variétés  obtenues 
par  la  culture  du  brassica  oleracea  sont  trop 
nombreuses  pour  trouver  leur  description  au- 
tre part  que  dans  un  ouvrage  d'horticulture. 


Ll  CHOU  P0TA6KE. 


n  m  Mn  qaeillon  Ici  qae  du  ehon  vert  et  du  [  principalM  miéUt  peut  l'appliquer  à  lontei 

chou  roage.  Au  point  de  vue  liygiénique  et  I  lei  autrei. 

médical,  d'iilleun,  ce  qui  lera  dil  de  ces  deux  I     Le  ctkoa  a  une  odeur  lade,  nue  uveur  tier- 


e^cnlltrc  (cbau  fleuri).  —  2.  Feuille  ndicilc.  —  S.  Fltar,  gnodcur  lutc 


bacée ,  douceâtre  et  légërement  Acre.  Par  ta 
coclioD  ,7^11  commDnique  à  l'eau  une  odeur 
Torte  et  repousiame.  AbaodonDë  à  lui-même, 
11  M  pDtréQe.^promptement  en  répandant  une 
odeur  d'Dne|féli(llté  intnpporlable.  D'aprèi 
Benéliut,  tecbon  n'a  pat  été  aniJfié  complè- 


tement. Ou  ^'en  a  analjsi  que  le  nie ,  oft 
Schrader  a  trouvé,  sur  cent  partiel ,  0,63  de 
fécule  verte^  0,29  d'albumine  végétale ,  0,06 
de  réaiue,  2,89  d'extrait  gommeui,  3,84  d'ei- 
tractU  Hiluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcooL  Ce 
■ne  contient ,  en  outre,  du  sulfate  et  du  ni- 
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trateâe  potimse>  cDn  ehlonre  de  poViLsstoiD,  du 
malate  et  du  phosphate  de  chaux ,  dir  phos- 
phate de  magnésie ,  de  Foxyde  de  fep  et  de 
Toxyde  de  manganèse.  D'autres  analyses  ont 
démontré  dans  le  chou  la  présence  du  soufre 
et  d'un  principe  animal  plus  abondant  encore 
que  dans  aucune  plante  crucifère. 

La  popularité  du  chou  est  grande  chez  nous  ; 
mais  elle  n'y  est  rien  en  comparaison  de  ce 
qu'elle  était  chez  les  Romains^  et  de  ce  qu'elle 
est  encore  aujourd'hui  chez  nos  voisins  d'où- 
tre-Khin  et  d'outre-Manche.  Le  chou  fut  en 
usage  et  même  en  vénération  parmi  les  hom- 
mes dès  la  plus  hante  antiquité.  Indépendam- 
ment de  ses  usages  culinaires ,  il  était  consi- 
déré comme  un  remède  précieux,  et  on  ne  s'é- 
tonnera pas  que  Pythagore  en  ait  célébré  les 
vertus.  Hippocrate  le  considérait  comme  pro- 
pre à  évacuer  la  bile  ;  il  le  prescrivait ,  cuit 
avec  du  miel ,  dans  la  colique  e(  dans  la  dys- 
senterie  :  c'était  là  une  forme  de  la  médication 
purgative  qui  trouve  ses  indications  dans  ks 
coliques  et  les  dyssenteries  bilieuses.  Les  Athé- 
niennes mangeaiect  du  chou  pendant  qu'elles 
étaient  en  couches,  sans  doute  pour  se  tenir  le 
corps  libre.  Gaton  l'Ancien  a  fait  un  éloge  exa* 
géré  du  chou  :  le  chou  remplaçait  pour  lui  la 
médecine  et  les  médecins, qu'il  haïssait  auhtnt 
que  Cartilage.  Il  croyait  que  toute  sa  fantile 
avait  été  préservée  par  l'usage  de  ce  légume 
d'une  peste  qui  avaîl  ravagé  Rome ,  et  il  pré- 
tendait que  c'était  grâce  à  son  usage  q^  les 
Romains  avaient  ptf  se  préserver  (Tes  méde- 
cins grecs ,  cette  peatie  qui  avait  envahi  Reaie 
et  qu'on  avait  chassée  du  territoire.  Les  Ro- 
mains n'avaient  peut-être  pas  trop  loirt;  car 
les  médecins  étrangers  soBt  souvent^  par  Ifeur 
charlatanisme,  un  fléau  pour  un  pays^  et  se  jps- 
lifient  que  trop  le  provwbe  i  «  A  beau  mentir 
qui  vient  de  loin.  »  P(me  a  encore  renchéri, 
s'il  était  possible,  sur  Gaton  :  il  parle  de  l'efG- 
cacité  du  chou  dans  le  traitement  de  plu- 
sieuf»  maladies,  et  partîmilièrenietit  dans  cehH 
de  la  goutte.  Il  n'avait  peut-être  que  le  tort 
d'attribuer  à  une  vertu  médicameirteme'eyqm 
était  reflet  d'un  nouveau  régime  alimentaire. 
n  est  œrtan^qve  le  goutteux  quî  cessait  dS'SQ 
gcT^r  de  vite  4e  et'  d^  vin  pwip  vivre*  imiiiue- 
Boent  de^  légunes ,  j^m»  lesquels  teehou'te«- 
nafl  l^BftBg'  prtiietpa(,  devairt  en  épiouver  »n 
eerlaia  bénéfice.  Ainsi  peut  éga'eBwnf  jfex- 
pRqmr  fe  vertw  qa»  Galfen  anribwe  va  chou 


de  gnén>  la  lèpve  et  élwist a  Mirevi  raaMkB.. 
Selon  Ini,  la  première  décodioit  lâch»  fce  v«iik 
treet  la  seconde  le  resserre.  Aiîstoto  et  pm»- 
que  tous  les  autres  philosophes  naturalistes  et 
médecins  de  l'antiquité  ont  attribué  au  chou 
la  singulière  propriété  de  prévenir  et  de  com- 
battre l'ivresse.  Il  est  singulier  ,  dit  de  Mon- 
tègre  (Dict  des  sciences  médicales) ,  que 
personne  n'ait  encore  constaté  par  des  expé- 
riences la  vérité  ou  la  fausseté  d'uae  opinion 
aussi  remarquable,  et  qu'ont  trouve  encore 
dans  le  peuple.  Si  \»  rhoa  a  des  propriétés 
anti-ébrieuses ,  ii  Tes  doit  probablement  à  un 
principe  animal  q/â  se  transforme  dans  notre 
corps  en  ammoniaque  »  coflMne  il  le  fait  à  la 
distillation  dans  une  corcme  y  et  l'on  sait  que 
l'amnaoniaque  dissipe  L'ivresse  (1).  Chaume- 
ton,  avec  le  ton  tranchant  qui  lui  est  particu- 
lier,.  dit  que  les  observations  agronomiques 
démontrent  chaque  jjpur  la  fausseté  de  cette 
préienlioaduchou  à  dissiper  l'ivresse.  Celle 
propriété  peut  exielev  à.  un  certain  degré  et 
avoir  des  bornas..  L'essai  est,  dTaJ Heurs,  facile. 
L'école  de  Saleroe^s^eff  ra|^(^ant  à  Galien, 
regarde  le  chou  conyme  relAchant  et  astrin- 
geattottll  ila  fuis  r 

jQs  caalis  sot^it,,  ci^iis  aubstantia  stringit. 

Enfîfi  y  Feothousiasme  pour  le  chou  a  été 
porté-  SL  lûiai  fu'off  a  été  jusqu'à  attribuer 
la  vevlik  di»guéirir  les  dactpes,  les  ulc^res,  les 
fistulkftetles^oaficersv  ete.,  à  l'urine  des  per- 
'  soBfies  qEéa?lMbiioninaB6fnt.  Ceci  rentre  dans 
,  lacas^pBcbraruriitesy  fort  en  honneur  autre- 
.  fois  daift  ïk  nédlMmie  peçulaire  des  campa- 
gnee.. 

fiechownTM  pite  oensidéré  aujourd'hui, 
au  point  de  vue  médicamenteux  ^  que  comme 
un  agent  léfèreraent  excitant  ,  aoliscorbuli- 
que  et  pertoraL  Encore  est-il  plutôt,  comme 
excitant  et  anlisçaoDdéiqpe^ua  agent  de  Thy- 
giène  qu-'nu  ageirtf  dfr  ftt  Hiérapeulique.  Le 
cliou  et  le  navet ,  suivant  Desboia  de  Boche- 
fort,  doivent  composer  la  principale  nourri- 
i-  ture  diei4  aco»lNÉiqua&  En  y  ajoutant  l'usage 
de  la  salade  de  cresson  et  des  pommes  de 
tenrev  on  pourra,  sfdfepênaeir  d^un  UaitemeAt 

(1),  L'ammoniaque  dissipa  au  moins  le  trouble  c<5r6- 
Bral  ou  la  congestion  de  Ptvreaae'.  Bn^  pimmnaie»  dli» 
tftigué'dliffwiav.  M,  Moadot»  ■onciiai  »Qon»é  qp^uB.fet*' 
tour  de,  la  poste,  adonné  à  Tivressa^.  ilii  aralL  plusieurs 
fois  demandé  quelques  gouttes  d'Ulcali  TolhtfT  dans'nn 
f«rr«  di6aivp»ar  pouvoir  csotlBieB  wn.'  sarriflCh 


UE  <mOr  lOEAABlU 
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|]Jia2;iiDacBUli(itte.  .Mais  ^c^eêi  jnrteut  «ous  la 
4érme  AschûiiGrûiite  fii^il  frond  Abb  ««eFviaes 
.auxiinariitt  dase  les  voyagea  «a  Idi^ioouiw. 

«Chélius^  4aa3  aen  Traité  de<cbk«uigie„  .tm- 
4loJt  par  tDjgné»  aoDBeiUe'CCHiljre  ilaicroûte  lai- 
ftause  (impéyge),  4a  décoction  de  16  ^gtmamtB 
de  cihou.va&tuadmiiustrée  matin  <ei  «oir  dans 
4a  JaiL»  -ou  Mm  30  ,gramiiKS  4b  ^fK>ttike  «de 
^ABtte  plante  'desséchée  ^t  iréduite  len  ipoudise  , 
ifpieJ'^n  donneehague  jour  dans  dn  Lfldt  et  de 
ia  tMwiîllie. 

On  (administre  avec  gualfoeaMaalagie  ladé- 
>CDOkion  àe  .chon  dans  le  IraitOHAent  des  calar- 
Jibes  (pulmonairei^  de  rearouemenit^  des  di- 
verses toux  «t  4e  la  pkihfue.  lElle  se  pnescrit 
alors  sous  forme  de  bouillon  pectoral,  tpréparé 
<avdc\le  «eaa,vlej[>Dalet,'Jes  lima^ona,  la  tortue^ 
Jes^orevisBaSjrlesgrenauifileR.  un  p«U  aussi  Ja 
donner  additionnée  de  goame  «édulcarée  au 
4SHGre.au  «u  miel,  eu  bien  ^encoreien  sircgpet 
en onarmeiade.  M. €azin x^KporteQu'Qne dame 
^e  fluarante-isept  abs,  •aUeinle  4e  bronchite 
^chronique^  fut  inotileBient  traifeée  par  Uii,,pen- 
fdant^laaîeurs  mais,  avec  les  moyens  les  plus 
jntioonels.  On  oonseillaii  cette  dame^e  pron- 
vdr«  matinetsoir  une  jatte  «de  soupe  aunoboui 
imfiASi  de  manger  en  laème  ttemps  neuK^i  : 
/Bile  puéril  «n  moins  de  deux  mois.  •QuelQiies 
4éUîl8>de  iplus  in^auraicffit  pas  <élé  'inutiles  jiour 
convaincre  le  lecteur  que  la  guérîson  fut  bien 
idue  àiPefiet  des  choux  „  et  nea  à  oettenorte 
.d*4&8nne  on  «de.suiqpenaiMi  natavalle  des  snala- 
idies  qu'en  «observe  parfois.  Quoi  -^'il'en  soit, 
.te  ramèdeestiacile  à  foire. 

Lobb.attn)bne  à  la  décoclîen  de  cfami  ^ipro- 
ipriétô  de  dissoodretlestcalcirisrurinaiires.  M.  iia- 
iBîo  l*a  irne  i^pporler  du  soulagement  tdsas  Ja 
gvavaUe.  fin  lurçant  unipen 'ke  analogies,  on 
ontMieratt  àfaiie  du  £hon>,  là  rinstar4e  fîliae, 
tmantigontleiix. 

-Siironrfait^fenfairtonuieffdes  incisions  loogi- 
itadkiales  à  Ja  digeidn  chon^  il  «&  déooule  un 
«ne  mietaix ,  cqui  aarait .,  d'-uprès  fiUfftaaiann^ 
•idcB  tprapiriéAés  éMeement  laxntiTHs.  iSatitant 
Mttli.,  oeonicta  «ne  aigrande^aotûnlé^  (qu'il 
suffit  jd**»  litoltirdBB  'veonies  peur  des  gnérir 
oraiiieaieMiejit.  "Oeoffrof  ntpparte^  à  oeenjet^ 
iEfatotflfin  4'Miie  seniMite  qui,  par  ce  eeul 
:iB09ieD.«  tu  (Complètement  disparaitiie  «&  qua- 
ttaat  ijoMTS  roelte  eerte  d'escMîamiOB  deot 
elle  avait  iBannins'Ooaittirtes. 

De  l'emploi  topique  du  chou,  il  n'estguèce 


jieelé  anjenrd^hni  que  celui  de  aes  Xeuilles.  fin 
ies  abdiquant  chaudes  «nr  Ia  poitriBe,,  oa  a 
>quekiJieii»is  dimînué  «ou  dissipé  les  'doalenrs 
rpleuirodifniqueSy  et  ^mème  hs  poiats  de^eAté 
se  ratiacbant  àtia  pleuiéaie.43esleniUeB  piovo- 
iiuent  lUne  JÉKiadanie  exhalation  aéveise  'lo- 
cale;; c*eet  ce  qui  &ii  qu^on  jpeAt  les  emple^ier 
utileoDent  snrides  vésioatokes  qui  iendent  à 
ae^éohM'  ânopportanéraent,  sur  des  ulcèies 
que  Ton  veut  détenger ,  aorlai^e  qnaadon 
<fmi  y  rappeler  on  jn^^étigo  au  «ae  croûte  lai- 
éense  dont  la  diapaintioa  a  jMiru  désavaete- 
gense.  «Hufeland  conseille  ^  dans  Ja  teigne  ne- 
belie,  d^appUqoer^  .trois  >fois  ,par  jour ,  4es 
.feuilles  de  chou^  dont  an  auper^Kise  tnois  non- 
tches  Tuoe  à  Tantre ,  et  qui ,  par  rexfaa'alion 
flérense  iqu'etles  provoquent,  Xoot  tomber  peu 
à  peu  toutes  les  croûtes ,  après  la  chute  des- 
quelles an  tenmiœ  le  traitement  (par  -des  fric- 
vtrans  huiteaaes.  On  serait  vraiment  Iropihett- 
nettx  4e  gnérir  &  si  peu  de  Irais  «ne  vraie  «tei- 
gne ;  mais  ce  nom  a  été  trop  seuweat  donné  à 
ûtB  împélîgo  et  «des  eczéma  $èiB  on  aaains 
i^flistanits. 

Bécamier,  cpû  usait 'aussi  jgrafodenscnt  de  tla 
OBédedne  des  .pettts  moyens ,  avait  r6iai8<en 
honnenc,  daos  Aes  dernières  années  de'sa  trie, 
ilknnploi  topîqîae  ides  léaMles  ide  lohen.  ^n 
trouvera  dans  la  «oilection  de  «œ  jounal 
(Journal  des  eowm.i9S€tnem  rnédiùHckirur' 
içtoàies^  raaidi8AS),  sous  te  titre  itte  Remèdes  à 
bon  tnairché,  trois  'obsenvatioBB  des  ecoeUents 
«iffets  produits  par  des  fenilies  detehou  en  oa- 
rtaphtsme.  Pour  q^iéparer  ce  «ataplsame^  an 
tpreod  (les  feuilles  lesipius  extaraes  du>chea  » 
ceUesqui  sont,  d'ordinaire.  Jetées  à  ferue; 
lesi  veAranohe  avec  des  ciseaux  la  psrtte  sail- 
lanleide'la  giosse  nervuse  qni  «occupe  .la  par- 
tie médiane,;  il  soCfit  d'écraser  Mec  Je  anaoche 
d*un  couteau  dont  on  tient  la  «lame  ,  iles«aer- 
'vnrfls  coliatérateaj  mdnsiiitoeuees. 

lOa  superpose  ensuite^,  ^one  aar  llanlie^ 
'tnsû,  quBtjre,'et  ^usqa'à  oinq4eiees  fenlUes^^et 
lea  les  (faufile  lensend^le  avec  4h  gios  ià  jMKir 
.qu'eltes  ne  ipuissent  pas  se  dséiparer.  ^te,  Aes 
puéBeate,  aiaéi  rasaenUnléaa,  an  feu^  pour  tes 
Aétrirat  tes  ohaufièr  aa  peu.  iSi  leichaH  est 
tirisé  et  quêtes  feaîHes réunies  formeat.nn  'Vo- 
lume venabarrassant,  on  «tes  (plaee  sons  4e  ipli 
4'une  i8ar?telte  'Ot  '  Ton  jiaase  sar  aelle-^»  à 
tphwieurs  irepriai^a,  im  fer  à  repasser»  sufiteafti- 
ment  chauffé.  Le  cataplasme  de  feuilles  de 
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chou^  ainsi  arrivé  à  une  température  tiède, 
eat  appliqué  à  nu  sur  les  parties  malades  ;  on 
Vj  relient  par  des  bandes,  des  mouchoirs  ou 
des  servieltes.  On  le  maintient  en  place  pen- 
dant dix  à  douze  heures,  et  on  le  remplace 
ensuite  par  un  autre.  Tous  les  choux  à  grandes 
feuilles  conviennent  pour  ces  applications; 
mais  le  chou  rouge  est  à  préférer^  si  Ton  peut 
se  le  procurer.  La  même  remarque  peut  s^ap- 
pliquer  aux  autres  usages  médicamenteux. 

Les  trois  observations  rapportées  dans  Far- 
ticle  précité  sont  relatives,  la  première  à  un 
lombago  métastase  de  douleurs  goutteuses;  la 
seconde  à  une  pleuroiynie;  la  troisième  à  une 
arthrite  chronique  du  genou  ^  qui  guérit  par 
ces  applications  persévérantes  de  feuilles  de 
chou ,  répétées  matin  et  soir  pendant  un 
mois. 

En  résumé ,  les  cataplasmes  de  feuilles  de 
chou  sont  un  remède  à  la  fois  économique  et 
inoffensif,  qui  trouve  ses  indications  dans  les 
douleurs  autres  que  celles  dues  à  une  inflam- 
mation phlegmoneuse ,  et  particulièrement 
dans  les  douleurs  rhumatismales  et  arthriti- 
ques. On  les  a  également  employés  sur  la  ma- 
melle pour  prévenir  ou  diminuer  Tinflamma- 
tion  de  ces  organes,  pour  dissiper  les  engor- 
gements qui  surviennent  à  la  suite  des  couches, 
et  pour  s^opposer  à  Faccumulation  du  lait  chez 
les  femmes  qui  n'allaitent  pas. 

Il  nous  reste  à  parler  du  chou  au  point  de 
vue  de  Thygiène  alimentaire.  Ce  légume  oc- 
cupe encore  un  rang  distingué  dans  nos  cuisi- 
nes, comme  condiment  à  la  soupe  et  comme 
aliment,  tantôt  habituel  dans  nos  campagnes^ 
et  plus  transitoire  dans  Us  familles  opulentes 
des  villes.  Le  chou  passe  pour  être  indigeste, 
et  il  manifeste  ce  dernier  inconvénient  par  des 
flatuosités  inférieures,  quelquefois  par  le  relâ- 
chement du  ventre. 

Le  chou  est  cependant  bien  moins  indigeste 
que  les  légumes  secs^  que  le  haricot  surtout  ;  et 
certaines  variétés  de  chou,  comme  le  chou  de 
Bruxelles,  les  brocolis  et  les  choux-fleurs^  sont 
d^nne  digestion  beaucoup  plus  facile  que  les 
autres.  Il  y  a  aussi  des  distinctions  à  établir 
sur  la  quantité  de  chou  qui  est  mangée  dans 
un  repas  ,  ainsi  que  sur  la  position  sociale 
de  ceux  qui  en  usent.  Autre  chose  est  de  man* 
ger  quelques  feuilles  de  chou  à  la  soupe,  des 
choux  à  la  perdrix,  ou  bien  de  faire  un  repas 


ou  plusieurs  repas  de  sm'te  presque  unique- 
ment composés  de  choux  comme  le  fait  la  po- 
pulation des  campagnes.  Le  chou  est,  pour  les 
uns  comme  pour  les  autres,  un  aliment  subs- 
tantiel; mais  Testomac  débilité  du  citadin  n^est 
pas  apte  comme  celui  du  paysan  à  extraire  la 
partie  alimentaire  d'une  substance  encom- 
brante comme  Test  ce  légume;  il  succombe  à  la 
tâche.  Le  légume  le  fatigue,  Tenfle,  le  dévoie, 
et  passe,  en  fin  de  compte^  sans  Tavoir  nourri; 
tandis  que  Testomac  du  paysan  ne  le  lâche  pas 
sans  ravoir  tourné  et  retourné  sur  tous  les 
sens  et  en  avoir  pris  toute  la  matière  alibile. 
Les  milieux,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  les  mêmes. 
L'air  des  champs  fait  autrement  digérer  que 
celui  des  villes. 

L'auteur  de  la  Phytographie  médicale^ 
l'aimable  épicurien  Roques,  aussi  fine  four- 
chette, à  l'occasion,  que  Brillât  Savarin^  savait 
mieux  que  ce  dernier  accommoder  son  esto- 
mac à  la  simplicité  des  tables  rustiques.  Aussi 
a-t-il  chanté  l'éloge  du  chou  sur  tous  les  tons  : 
le  chou  apprêté  à  la  saucisse,  au  petit  salé  et 
au  cervelas,  comme  le  chou  assaisonné  à  la 
perdrix.  Nous  renvoyons  à  son  Traité  des 
plantes  usuelles,  pour  tant  et  de  si  bonnes  re- 
cettes d'économie  culinaire,  qui  auront  malheu- 
reusement pour  le  lecteur  trop  docile,  comme 
elles  ont  eu  pour  le  maître^  la  goutte  comme 
fin  dernière. 

On  ne  peut  se  dispenser ,  en  parlant  du 
chou,  de  dire  quelques  mots  de  la  choucroute, 
ou  sauer-kraut.  C'est  une  préparation,  d'ail- 
leurs généralement  connue,  sinon  également 
appréciée  ou  employée,  de  choux  découpés, 
assaisonnés,  pressés  et  fermentes  pour  être 
conservés  dans  la  saumure.  La  choucroute 
platt  peu,  si  elle  ne  dépUt  à  un  premier  essai, 
aux  estomacs  parisiens;  mais  on  s'y  habitue 
aisément  et  on  y  prend  vite  goût.  La  chou- 
croute se  digère  mieux,  d'ailleurs,  que  le  chou 
non^  fermenté.  C'est  donc  une  bonne  ac- 
quisition. Mais  c'est  surtout,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  pour  l'approvisionne- 
ment des  vaisseaux  qu'elle  est  d'une  précieuse 
ressource.  Le  navigateur  Gook  lui  attribua, ainsi 
qu'aux  précautions  de  propreté,  d'avoir  pu 
faire  avec  cent  dix-huit  hommes  d'équipage 
un  voyage  de  trois  ans,  sous  les  latitudes  gla- 
ciales comme  sous  les  latitudes  tropicales,  sans 
perdre  un  seul  homme  du  scorbut. 
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ACADEMIE  «PËRIALE  DE  HCDEONE. 

Séance  «/m  25  avril  1865, 

PRÉSIDENCE  DE  M.  BOUCHARDAT. 

Phosphore  noir.  —  M.  Blondiot,  de 
Nancy,  correspondant,  met  sous  les  yeux  de 
TÂcadémie  deséchantillbns  de  phosphore  noir^ 
substance  dont  l'existence  avait  été  signalée 
par  Thenard  et  contestée  depuis  par  quelques 
chimistes.  M.  Blondiot  indique  les  procédés 
très-simples  à  l'aide  desquels  il  sera  désor- 
mais facile  d*obtenir  du  phosphore  noir  quand 
on  le  voudra. 

L^ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discus- 
sion sur  la  localisation  des  facultés  céré- 
brales. La  parole  est  à  M.  Trousseau.  (Voir 
plus  haut^  page  254.) 

Séance  du  2  mai. 

M.  Béclard  fait  hommage  à  TAcadémie^  au 
nom  de  M.  le  professeur  Cruvelhier,  de  la  pre- 
mière partie  du  lome  second  du  Traité  d'a- 
naiomie  descriptive,  dont  la  quatrième  édi- 
tion est  en  ce  moment  sous  presse.  Il  serait 
superflu^  dit  M.  Béclard,  d'appeler  Tatlention 
de  TAcadémie  sur  un  livre  qui  est  aujourd'hui 
dans  toutes  les  mains,  et  dans  lequel  les  der- 
nières générations  d*élèves  qui  se  sont  succé- 
dé depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  ont  toutes 
appris  Tanatomie.  Cet  ouvrage  est  devenu  ra- 
pidement classique,  grâce^  indépendamment 
des  autres  mérites,  aux  qualités  essentielle- 
ment françaises  qui  le  caractérisent,  c'est-à- 
dire  la  méthode  et  la  clarté.  Cette  quatrième 
édition  est  publiée  avec  la  collaboration  de 
M.  Marc  Sée,  agrégé,  et  de  M.  Cruvelhier  fils^ 
prosecteur  de  la  Faculté  de  médecine. 

Le  présent  fascicule  contient  la  Splanchno- 
logie,  c'est-à-dire  la  description  des  organes 
de  la  respiration,  de  la  digestion  et  des  OV" 
faunes  génitO'Ur inaires.  Tous  les  articles  ont 
reçu  de  nombreuses  additions;  quelques-uns 
ont  été  entièrement  refondus;  nous  citerons 
en  jyarticulier  Tarticle  foie^  raie,  utérus^ 
rein,  etc.;  les  descriptions  sont  rendues  plus 
courtes  et  plus  claires  à  Taide  de  planches  in- 


tercalées dans  le  texte,  avec  un  véritable  luxe. 
Ce  premier  fascicule  du  tome  II  en  contient 
358^  et  dans  le  tome  P**  il  y  en  a  542,  ce  qui 
nous  fait  supposer  que  dans  Fouvrage  entier  il 
y  en  aura  1,500  environ.  J'ajouterai  enfin  que 
c'est  la  première  fois,  en  France  tout  au  moins, 
que  des  figures  coloriées  sont  intercalées  dans  le 
texte  d'un  livre  d'anatomie,  et  l'éditeur,  M.  As- 
selin,  doit  èlre  félicité  pour  une  aussi  heu- 
reuse innovation. 

M.  Robin  dépose  sur  le  bureau  une  note  sur 
l'emploi  du  spéculum  laryngien,  par  M.  le  doc- 
teur Labordette  (de  Lisieux). 

Cancer.  —  M.  Robin,  chargé,  avec  M.  Yel- 
peau,  d'examiner  un  travail  de  MM.  Lussana 
etLansini,  relatif  au  traitement  du  cancer  par 
le  suc  gastrique,  conclut  ainsi  : 

«  11  est  impossible  de  trouver  dans  l'obser- 
vation unique  des  médecins  les  indications  né- 
cessaires pour  arriver  à  savoir  si  le  diagnostic 
qu'ils  ont  porté  était  exact.  La  commission  se 
voit  dans  l'impossibilité  de  valider  en  quoi  que 
ce  soit  la  conclusion  de  la  note  soumise  à  son 
examen.  Elle  propose  simplement  de  faire  dé- 
poser cette  note  dans  les  archives.  » 

liocallsatlon  de  la  parole.  —   L'ordre 

du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  le 
langnge  articulé.  La  parole  est  successivement 
prise  par  MM.  Parchappe  et  Bouillaud.  Il  est 
impossible  de  rendre  compte ,  à  une  simple 
audition,  de  l'argumentation  du  premier  de 
ces  orateurs. 

M.  Bouillaud  remercie  M.  Parchappe  de  l'ap- 
pui qu'il  a  prêté  à  sa  doctrine.  Quant  à 
M.  Trousseau,  il  le  remercie  de  sa  critique 
bienveillante.  L'orateur  revendique  en  sa  fa- 
veur le  fait  de  M.  Blachez  que  M.  Trousseau  lui 
oppose,  et,  pour  ce  qui  est  des  autres  faits  que 
celui-ci  lui.  a  également  opposés,  il  n\  leur 
reconnaît  pas  les  caractères  d'une  observation 
suffisamment  rigoureuse.  «  En  dernière  analyse, 
ajoute  M.  Bouillaud^  depuis  trente  ans  que  je 
soutiens  que  les  lobes  antérieurs  du  cerveau 
sont  le  siège  de  la  parole,  je  n'ai  pas  encore  vu 
un  seul  fait  qui  détruise  cette  opinion,  et  je 
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suis  encore  à  attendre  qu'on  vienne  réclamer 
le'prix  que  j*ai  fondé  (i).  » 


FAITS  HIVERS. 


Iségiwn  •d'iioiiaevr.  -^  Pir  iéoral«n  date 
dn  9$  citA  1B65^  m.  le  doKïtemr  Edouard 
Meyer  ^  été  ^ommé  dievalier  de  la  Légion 
'd%ontieiir. 

—  Par  décret  rendu  sur  la  proposition  du, 
juinistre  de  rintérieur,  M.  Guîojuis,  médecin 
de  Tasile  impérial  du  YésineL,  a  été  nommé 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  de- 
pnis  iS/i9. 

—  Par  décret  en  date  du  19  avril  •ld6Js  ont 
été  nommés  ou  promus  dans  l'ordre  impérial 
te  la Légiond^hoimâm* : 

An  grade  d^offuAer^  Af .  LiandoQn  imédecin- 


Au  grade  de  cheocUier^  MIL  Aae,  ofaînii  - 
(gktt  de  ppemièTe  «lasse  de  la «nrinie;  Watrin^ 
iiiélérinaiFe*«n  premier. 

—  Par  arrêté  du  préfet  du  Bas-Rliin,  M.  Wil- 
lemîn  fîls,  président  delà  société  demêdedDe 

.  de  Strasbourg,  est  nommé  membre  du  conseil 
fl^hjgiène  de  Strasbourg,  en  rem|Aacement  de 
M.  Wûlemin  père,  démissionnaire. 

—  M.  Perrens,  pharmacien  de  l^**  classe, 
«at  nommé  ^rofesseir  su{^léaBt  pour  les 
chaires  de  pharmacie  let  toxicologie  à  TËGoie 
ipnépavaloire  de  médecine  et  de  ^rmacie  de 
BaDdeaiu,,  en  remplaoMieiit  de  M.  Iléiadier, 
aM>elé  A  d*aulres  fonctions. 

tDostïottra.  ^  Les  «aftffidatB  insmlts  fwiur 
le  concours  à  deux  places  de  chirurgien  as  Bu- 
Tean  cnrtral  des  faôpttaux  sont  :  MMI.  ftuehaus- 
soy,  Guénfel,  fiardy^  Péan,  de  Saiot^î^rmain, 
déie^  Tantier. 

lies  juges  dti  cencours  ifomi  :  MH.  Baiichet> 
DesoBv^Rvers,  Onersairt,  Verneusl^  SSunnet, 
j«ges  titulaires  ;  Cbassaignac  -et  Vernois,  juges 
«ifi^ants. 

-«  L'Académie  des  sciences  a  procédé  par  la 


voie  du  scrutin  à  la  nomination  des  commis- 
sions chargées  de  décerner  les  prix  :  l*"  de  mé- 
dfecine  et  de  chirurgie  ;  2«  de  physiologie  expé- 
rimentale. 

Pour  la  première  commission,  MM.  Bernard, 
Glogoet-,  Serres^  Ve^peant  Sayer^  iobert^ 
Flourens,  Longet,  Milne-Edwards,  ont  réuni  la 
majorité  des  «uffrages. 

MM.  Bernard,  Mllne-Edwards«  Flourens, 
Geste,  BroDgDiart,  ont  été  nommés  membres  de 
la  seconde  conmissioik 

Hy^liNM  inUiUw.  — ^  M.  ie  minisln  de 
ragrloulture^  «du  csonmeMe^eta,  vioAt  d'ioviler 
ABC.  îles  prékU  A,|irove4Her,  far  lous  les 
jBDoyeBB  en  leur  pouvok,  la  aréationdecoaaeils 
d'hygiène  et  de  aaibiiMrilié  dans  tous  les  dépar- 
tementsott  il  m!^à  existe  pu  encore.  lUdev«wt 
insister  énergiquement  auprès  des  oonseils^é- 
néraux  de  ces  départements,  A  l'épofue  de  la 
prochaine  «essiom^  pour  ehtenir  les  aUocalîons 
Aiécessaires,  et,  dans  le  cas  4»ù  les  ressources 
départementales  seraientiasuffisantes,  des  sub- 
ventions seront  accordées  sur  les  fonds  du 
trésor  pour  assurer,  sur  tous  les  points  de  no- 
ire territoire  et  prepontioniieilBDaeiit  aux  be- 
isoins^onstatés^  le  mrnot  àm  l'hjgièoe  ei  de  la 
aaltihnté. 


(D  M.  BouiUandâ  |iropofl<,  il  y  a  trente  aiu^  m  prix 
de  500  francs  poar  1*auteur  d'une  obseryation  dans  la- 
gtoelle  la  paro»e  avrak  «tl!-ctmserv6eiiree  une  altânflon 
.  (tai  dsK  Ufen  te  oerv«M. 


,.  r-Les  proverbes  que  naos  avons 
insérés^n  Variétés  dans inoire dernier  numéro, 
entêté  liecneillis  et  commentés  avec  bonheur 
par  un  de  «oa  plus  savants  proiessenrs  des 
Écoles  de  médecine  de  firovinee»  JA.  le  docteur 
Gaillard^  de  Poitters.  G*est  par  erreur  qu'an  a 
imprimé  Gallard  et  que  le  lecieur  a  pu  les  at- 
tribuer À  un  médecin  de  ce  nom  qui  oooupe 
également  un  rai^  distingué  dans  k  médecine 
des  hôpitaux  de  Paris* 

ilécvoloirte.  <^  Sont  décèdes  x 

HL  le  doctenr  fliftlsMm^  «itenr  de  tra- 
vaux sur  la  phyijnlogle  do  oienr  et'snr  i^c- 
lieihéraide,  mort  4  Paris,  dgé  de  trendensept 
atna»  4  la  suite  d'ane  tongue  matod». 

^-«-  M.  te  dœletir  Versint^  in-éndent  de  la 
aocèdté  Incale  agrégée  ide  la<aor8e. 

^-^  M.  MoKnam,  ctedcnr  en  néd6ctna  <de 
Mnntpeliter,  aoort  'dans  un  A^e  enoare  peu 
icvincé,  par  «uite  «d'une  fifpaplei^einiâiwryaiite, 
emportant  l'ealiniedeeenontfrôres  et  tes  jqgrets 
A>am  ixanbpeune  elinalète* 
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—  M.  te  dbeteur-  Panirier,  iéeédé  è^TÎiNbe** 
DoHe^  élàm  mt  âgt  encere  pev  avancé. 

—  M.  Wercadier,  docterrr  en  méicleeiliie, 
chîfurgfen-major  dé  Tannée  française  auM^- 
que^  tué  dans  une  embuscade  dressée  par  des 
guerriltros^  ainsi  que  fous  les  autres  officlers^ 
français  de  son  détachement. 

—  M.  Petit-Jean,  docteur  en  médecine  de 
1818»  mort  à  Mouliers  (Savoie). 

—  Ms  AAlûine  Sufi»  ancien  chicurg^'en  de  la 
gardfi.  impériale  sous  le  premier  empire,  mé- 
decia  en  chef  de  TOdiel-Pieu  de  Marseille, 
profiteur  et  directeur  bonoraire  de  FËcoIe  de 
médecine  de  cette  ville  ^  mort  à  Page  de 
SQixantiî-tceize  ans.  Il  était  cousiad'Eugène  Sue 
et  lui  avait  enseigné  les  premiers  éléments  de 
notre  art^  alors,  que  ce  célèbre  romancier  ne 
songeait  encore  qu*à  marcher  sur  les  traces  de 
soQ  p^re  qjiii  avait  été  pi^ofesaeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  et  Tune  dies  célébrités 
du  premier  empire. 

Antoine  Sue  a,  d^ailleurs,  été  une  des  illus- 
trations médicales  du  midi.  Quant  h  Eugène , 
une  des  rares  romanciers  qui.  se  sont  enrichis,, 
ÎL  eût  acquis  moins  de  fortune  peut-être,  mais 
une  renommée  de  meilleur  aloi,  en  maniant  la 
lancette  qu'en,  se  faisant  le  coryphée  de  la  litté- 
rature malsaine  dont  le  Juif- Errant  et  les 
Mystères  de  Paris  furent^  en  leur  temps,  les 
chefs^#aeu«rt<frofifiAvé8itt  smrtvut  ^plmr,. 
aai'oiarà'hiu  hturwJSMaMlâàpftir  pite^iiUûis. 

«-  M.  le  dociMir  IKeiiet;  rof»  «a  18S9, 
mort  àiBiDue»,  sa  vHU' OBiate;  eeoonlrèrjfr était 
parent  des  Béchet,  éditeurs  d'ouvrages  de  mé- 
decine bien  connust  de  ceux  qui  étudiaient  il 
;  a.  qja.elqua-.  vingt  à  trente  aAS» 

— '  HA.  le  d^Bleur  Morel-Ikayallée,,  clsiicur- 
giaa.  de  ]fhâpila2»BeMijQ«,  meiBbvet  et  saoïoiefL 
piésidaQi.  d»  la  Sooiétér  da  chiruvgje,  mmi  à 
L'âge  de  eiimuante-t#oiA  afis.d'«ne  aialadie:  in 
•aiuK». 


liM  Bdivic.  Étude  hygiénique  et  médicale 
sur  Torigine ,  la  nature  et  les  divers  emplois 
des  eaux  tant  ordinaires  que  médicinales^  siTi- 
vie  d^un  tableau  général  indicateur  des  sour- 
ces minérales  et  stations  balnéaires  de  la  France 
et  de  l'étranger,  par  Emile  Delacroix,  profes- 
seur à  Técole  de  médecine  de  Besançon ,  ins- 
pecteur adjoint  des  eaux  de  Plombières,  et 
Aimé  Robert  ^  rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
d'hydrologie  médicale.  Paris,  1865.  1  vol. 
in-iS  de  19ii  pages.  —  Prix  :  2  fr.  50. 


Une  saUon  &  Contrex^TlUe  (Vosges), 
par  le  docteur  Auguste  Millet  (dje  ToiirsV  Par 
ris,  1865^  in-8  de  52  pages.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

A  Paris,  chez  F.  Savy,  libraire-éditeur,  rue 
Hautefeuille,  2^. 

VMb^  et  ses  eanx  nilii^ale«9  par*  lé 
docterrr  A.  Doyon,  médecin  fnspecteur?  l  td- 
lume  in-18  de  18/i  pages,  orné  de  6  vignettes. 
—  Prix  :  3  fr. 

A  Paris,  chez  Victor  Masson  et  fils,  place 
de  l'École-  de  Médecine,  57. 


De  Vinfluence  pwthogcLénJoyoïe^  des  mala- 
dies pulmonaires  sur  le  cœur  droit,  par  le  doc- 
teur Xavier  Gouraud,  ancien  interne,,  lauréat 
des  hôpitaux  de  Paris.  Un  volume:  ia-8.  — 
Prix  :  3  îx.  50. 

A  Paris»  obez  L.  Leclerc,.  libraire,.  14»,  place 
de.  UÊGole  da  médecine. 


I 


liefl  formes  du  evwifm.  linmaân  9mmr%^ 

et  psu*  mite  las  facultés,  intelleotuelles 
perfficUoQiiées  par  rhygiè«e>  par  F.  Danee^ 
docteur  en  médecine.  ^  Brochure,  d'unei  c^- 
taÂn<^  dA  pag/as  iOrSP. 

A  Pans,  chez.  Adrien,  Dalahay^»  rue  de  1% 
cde-de-Médficlsie^ 


IT.    TARIKTBS* 


lie»  CMNMC.  de  linxenlL 


Nous  nous  proposons,  avant  d'4cvlire*8ur les  t  Mcte, miriiin#UMM)âiB>suffiMBtb^ dfe»lr«fain 
mm  de  Lxnm»^  è$  dmmcr  mt  aeal|]«e*  sac-  i  éèjk  pMiéA  sur  1»  matière.  Gette^  métbode,  ô 
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conforme  aux  lois  de  réquité,  en  ce  qu*elle 
oblige  de  rendre  à  chacun  la  part  qui  lui  re- 
▼ienl  dans  Phisloire  des  découvertes  utiles,  est 
d'a])ord  proGtable  à  Fauteur,  qu'elle  appelle 
à  méditer  sur  des  fails  qu'une  étude  super- 
ficielle rend  si  souvent  stériles,  et  à  en  tirer 
toutes  les  conséquences  qu'ils  comportent. 
Elle  ne  Test  pas  moins  au  lecteur,  qu*elle  in- 
struit mieux,  et  à  qui  elle  apporte  une  garantie 
de  bonne  foi  et  de  science  qui  imposent  à  la 
fois  le  respect  et  la  confiance.  Nous  n'avons 
pas^  toutefois^  la  prétention  de  dire  que  nous 
n^avcns  omis  aucun  ouvrage;  mais  nous  nous 
sommes  efforcé  de  n*oublier  personne,  et  nous 
pouvons  affirmer  que  tous  les  auteurs  cités  ont 
été  lus  par  nous. 
Ceci  posé,  entrons  de  suite  en  matière. 


1737.  —  Htoiolre  du  «eeoBd   royaame 

4e  Boiiivo|nie>  par  DuHOD  DE  Gharnagk, 
in-4«»;  Dijon,  1737. 

Les  eaux  de  Luxeuil  sont  de  même  qualité 
et  plus  tempérées  (moins  chaudes)  que  celles 
de  Plombières. 

Elles  sont  en  réputation  pour  les  sciati- 
ques,  les  vapeurs  et  les  passions  hystéri- 
ques. 

n  est  certain  que,  prises  en  lavement,  elles 
font  un  bien  infini. 

Elles  ont  cet  avantage  sur  les  autres  eaux 
chaudes  de  Boiirbonne  et  de  Plombières,  qu'on 
ne  risque  rien  à  les  prendre,  et  que,  si  elles  ne 
procurent  pas  la  guérison,  elles  n'altèrent  pas 
du  moins  le  tempérament. 

—  C'est  seulement  très-incidemment  que 
Dunod  parle  des  eaux  minérales  de  la  Bourgo- 
gne et  par  conséquent  de  Luxeuil. 

La  préférence  qu'il  donne  aux  eaux  de 
Luxeuil  sur  celles  de  Bourbonoe  et  de  Plom- 
bières, et  le  brevet  de  bénignité  qu'il  leur  dé- 
cerne, ont  plusieurs  fois  été  pris  en  mauvaise 
part,  mais  à  tort  Dunod,  en  consignant  l'opi- 
nion généralement  répandue  de  son  temps,  a 
seulement  voulu  dire  qu'à  Luxeuil  les  recru- 
descences des  maladies,  les  accidents,  s'obser- 
vaient beaucoup  moins  souvent  que  dans  les 
autres  établissements  thermaux. 

Au  dix  septième  et  au  dix-huitième  siècle, 
on  se  baignait  dans  l'est  de  la  France  pres- 
que exclusivement  en  piscine,  et  presque  tous 


les  bains  étalent  à  eau  courante  et  aussi 
à  haute  température.  Alors ,  comme  de  nos 
jours,  on  ne  prenait  pas  toujours  et  Ton 
suivait  encore  moins  souvent  les  conseils  de 
la  médecine  ;  Ton  ne  s'astreignait  même  pas 
toujours  aux  règles  de  la  plus  simple  prudence. 
Au  dix-septième  siècle,  la  mode  des  bains  pro- 
longés était  devenue  telle  qu'on  arrivait  à 
passer  dans  le  bain  la  journée  entière  ;  on  y 
grouillait,  c'était  là  l'expression,  et  quand  on 
se  sentait  faible  on  s'y  faisait  apporter  ses  re- 
pas. Les  accidents  se  montrèrent  en  grand 
nombre  :  on  eut  peur,  et  la  terreur  devint  telle, 
au  commencement  du  dix-huitièmè  siècle,  qu'on 
se  jeta  avec  une  pareille  exagération  dans  le 
sens  opposé.  On  ne  se  baignait  plus  qu'avec 
beaucoup  de  précaution,  on  ne  se  plongeait 
plus  en  entier  dans  le  bain.  On  n'y  entrait 
que  jusqu'au  bas  ou  tout  au  plus  jusqu'au 
milieu  de  la  poitrine.  On  ne  permettait  pas  de 
mettre  de  suite  les  mains  dans  l'eau,  pour  ne 
pas  exciter  les  sueurs  avec  trop  d'abondance 
et  à  contre-temps. 

Les  diverses  piscines  de  Luxeuil,  moins  chau- 
des que  celle  de  Bourbonneet  de  Plombières, 
furent  par  là-mème  soustraites  à  ces  deux 
exagérations  et  à  leurs  fâcheux  résultats. 


i7/i8.  ~  Vratté  lilt«orl««e  des  ea«x  et 
balMS  de  Plombières^  de  Bomrboaae, 
de  liiuenll  et  de  Bains»  par  Dom  Gal- 
MET,  religieux  bénédicthi;  in-8»,  17&8. 

Après  la  construction  de  son  monastère  à 
Luxeuil  par  saint  Golomban  (l'an  590) ,  ce  lien 
se  peupla  non-seulement  de  religieux  qui  vin- 
rent de  toute  part  se  ranger  sous  la  discipline 
du  saint  abbé,  mais  aussi  de  séculiers  ou  laï- 
ques attirés  pour  le  service  du  monastère,  ou 
pour  s'édifier  par  l'exemple  des  religieux,  ou 
pour  profiter  des  eaux  chaudes  et  de  la  com- 
modité des  bains;  en  sorte  que  ce  lieu,  aupa- 
ravant désert  et  inculte,  devint  bientôt  habité 
et  peuplé,  et  forma  une  ville  considérable,  qui 
eut  dans  la  suite  jusqu'à  quatre  faubourgs  : 
ceux  de  la  Barre  an  levant,  de  l'Hôpital  au 
couchant,  du  Ghesne  au  midi,  et  de  la  Corvée 
ou  des  Bains  au  nord,  à  trois  cents  pas  des 
eaux  chaudes. 

On  trouve  encore  journellement  à  Luxeuil 
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des  moDuments  qui  dénotent  que  c'était  une 
grande  ville.  On  rencontre  même  dans  les  fo- 
rêts voisines,  à  la  longueur  de  trois  à  quatre 
lienes,  des  fondements  d'édifices  anciens  incon- 
testablement dus  aux  Romains. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  grandeur 
de  la  ville  de  Luxeuil  prouve  assez  clairement 
qu'autrefois  ce  lieu  et  ces  bols  étaient  fort  fré- 
quentéSy  et  que  ses  eaux  étaient  en  grande 
vogue  longtemps  avant  que  celles  de  Plombiè- 
res fussent  en  réputation.  On  ne  peut  attribuer 
la  cause  de  leur  décadence  qu'au  défaut  de 
commodités  pour  le  logement  et  pour  la  proxi- 
mité des  bains.  Les  bains  de  Plombières  sont 
au  centre  du  bourg,  ceux  de  Luxeuil  sont  à 
trois  cents  pas  du  faubourg;  il  n'y  a  aucune 
maison  commode  près  de  ces  bains.  Si  quel- 
que grand  seigneur  venait  boire  les  eaux  de 
Luxeuil,  bientôt  on  les  verrait  fréquentées  et 
reprendre  leur  ancienne  réputation. 

Ces  eaux  sont  conseillées  pour  les  rhuma^ 
tismes,  les  douleurs  et  faiblesses  des  articu-' 
lotions,  les  fistules,  les  vieux  ulcères;  et 
pour  les  maladies  internes  suivantes  :  les 
obstructioiis  des  viscères,  les  mauvaises  di^ 
gestions,  les  maladies  des  reins  et  des  voies 
urinaires^  les  coliques  d'estomac  et  dW- 
trailles* 

L'eau  ferrugineuse  est  excellente  pour  les 
maladies  qui  viennent  à!" obstructions , 

On  compte  cinq  piscines  ou  bains  : 

Le  Petit  Bain  ou  bain  des  pauvres  (bain  des 
Cuvettes) .  La  source  de  ce  bain,  fort  abondante, 
fournit  aussi  Peau  dont  on  use  le  plus  commu- 
nément en  boisson  et  en  lavement. 

Le  Grand  Bain  est  alimenté  par  deux  sour- 
ces plus  chaudes  que  les  autres.  Cette  eau  est 
moins  agréable  à  boire,  elle  a  un  goût  un  peu 
fade  en  la  buvant. 

On  a  remarqué  que  depuis  une  couple  d'an- 
nées Feau  du  grand  bain  lAche  le  ventre, ce  que 
ne  feraient  pas  les  autres  sources. 

Le  Bain  des  dames.  On  se  baigne  dans  ce 
bain  pour  les  maladies  de  la  peau,  comme 
galesy  dartres,  gratelles^  etc.,  auxquelles  il 
est  spécifique. 

On  s'en  sert  aussi,  de  même  que  celui  du 
petit  bain,  en  lavements  que  Ton  peut  prendre 
au  nombre  de  U  ou  8,  ou  même  plus,  sans 
aucun  inconvénient,  et  souvent  au  grand  sou- 
lagement des  malades  qui  les  prennent  pendant 
l'usage  des  bains,  soit  h^  la  fin,  soit  au  milieu 


des  eaux,  pour  les  faire  passer  plus  vite  par 
les  urines.    . 

On  en  porte  même  à  Plombières  pour  cet 
usage.  Madame  d'Argenson,  pendant  les  deux 
saisons  qu'elle  passa  à  Plombières  en  1745, 
s'en  fit  porter  tous  les  jours  à  2/i  sols  la  bou- 
teille, pour  les  prendre  en  lavement  :  elle  s'en 
trouva  parfaitement  bien. 

Le  Bain  des  Bénédictins.  L'eau  n'était  que 
tiède  à  cause  du  mélange  des  eaux  étran- 
gères. 

Le  Bain  des  Capucins,  construit  en  1686, 
avait  autrefois  la  température  du  petit  bain. 
Des  fouilles  téméraires  ont  altéré  ses  eaux. 

La  Source  savonneuse  est  souveraine  pour 
adoucir  la  saumure  du  sang  et  de  la  lym- 
phe. 

En  1719,  une  dyssenterie  épidémique  rava- 
geait les  bourgs  et  villages  des  envlrous  de 
Luxeuil.  Les  malades  ne  trouvèrent  point  de 
remèdes  plus  prompts  ni  plus  efficaces  que 
cette  eau  prise  en  boisson;  la  foule  fut  si 
grande,  qu'il  fallut  y  mettre  des  gardes  pour  la 
distribuer  par  mesure  à  ceux  qui  en  deman- 
daient. 

—  Dom  Cahnet  n'écrit  point  sur  les  eaux  de 
Luxeuil  d'après  ses  observations.  U  avait  de- 
mandé au  médecin  des  bains  ses  notes,  et  ce 
sont  elles  qu'il  a  insérées  dans  son  ouvrage. 
Mais  il  connaissait  la  ville  et  avait  séjourné 
quelque  temps  dans  le  monastère. 

En  parlant  de  madame  d'Argenson,  dom 
Calmet  dit  qu'elle  vint  à  Plombières  aux  deux 
saisons  en  17/i5.  Or  il  importe  de  savoir  qu'il 
y  avait  alors  à  Plombières  comme  à|Luxeuil 
deux  époques  dans  l'année  où  Ton  prenait  les 
bains  de  préférence,  quand  on  était  malade  ;  au 
printemps  et  à  Tautomne,  et  ces  époques  li- 
mitées étaient  appelées  saisons.  Il  y  avait 
donc  deux  saisons  d'eaux  dans  l'année.  La  pre- 
mière était  comprise  entre  les  premiers  jours 
ou  le  milieu  de  mai  au  30  juin  environ;  la 
seconde  du  milieu  d'août  à  la  fin  de  septem- 
bre. Bien  peu  de  personnes  osaient  s'aventurer 
à  prendre  les  eaux  pendant  les  grandes  chaleurs 
et  au  fort  de  l'été,  et  les  médecins  ne  les  or- 
donnaient point  en  ce  moment.  Aujourd'hui 
l'usage,  pour  ne  pas  dire  la  mode,  a  changé 
tout  cela,  au  point  que  c'est  presque  exclusive- 
ment entre  ces  deux  saisons  que  l'on  vient  aux 
eaux.  Malgré  l'autorité  de  la  nouvelle  routine 
et  les  exigences  de  la  mode,  nous  persistons  à 
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croire  que  -c'est  fàcheiiK.  Nous  avons  tma  sou- 
vent fait  la  remarque  que  nous  obtomoiis  po- 
'BîliveiiieBt  -de  tneilieucs  résuHaiU  •an  pnoiemps 
et  à  i'a»iGnDDe  que  peftdant  les  lortes  ciia- 
àtwsB.  Les  malaNtesiae  tramwraieiit  doociiiienx, 
sons  tfttts  les  irappoitSt  de  iaiaser  à  oeux  qui 
oftt  ERirtoot  besoiû  A'air  lasaisoiD  d'éiét  Btde 
préférer  pour  eux  la  saison  éa  ptiatemps  ou 
k  saison  dtetomoe»  en  wvenam  tu  lanciens 
errements. 


1796. — licAtre  «nr  J»  4«i^l*fe  «Am 
d«  linsAiill  «■  VmB«ltfe-C«atfté  5  ^r 

MoKATîD,  professeur  de  ïnMecine,  inédecin 
-du  roi  Stanislas.  (La  Clef  ou  Journal  de 
rerdun,  in-12;  mars  1756,  page  197.) 

On  vient  de  trouver  à  Luxeuîl  de  nouvelles 
preuves  de  son  antiquité»  c'est  près  des  bains 
et  en  voulant  les  restaurer.  Cette  partie  de  la 
campagne  où  ils  sont  situés  esl  Tendroit  où 
Ton  trouve  le  plus  démarques  de  TaDcienneté, 
de  la  magnificence  et  de  la  grandeur  de  Luxeuil, 
qui  jadis  s'étendait  de  ce  côté  et  renfermait 
les  bains  dans  son  enceinte,  au  lieu  qu'au- 
jourd'hui ils  sont  au  dehors  et  environ  à  iOO 
pas  auprès  du  faubourg  des  bains. 

C'est  d'abord  une  statue  équestre,  dont  le 
sujet  est  vraisemblablement  allégorique. 

Le  second  monument  trouvé  dans  le  même 
endroit»  c'est-à-dire  dans  Téta^g  des  Bénédic- 
tins, derrière  les  bains  du  même  nom^  fait  re- 
monter bien  haut  l'ancienneté  des  bains  de 
Luxeuil,  en  prouvant  qu'ils  existaient  bien 
avant  les  eo^pereurs  romains»  puisque  sous 
Mes  César  ils  eurent  besoin  dTètre  réparés. 
L'inscription,  qui  est  sur  une  pierre  carrée»  était 
aussi  tlistincte  que  la  copie  suivante  : 

LtXOtU  TBSRlt. 

tlKPAIl.    LAfelENYS. 

ItSS.  C.  ÏVL.  CifiS. 

(Uxovii  dierme  reparavit  LabienuB»  jussu 
Oitt  lulii  Caasam  imperalori&  -^  LabiéWM  a 
feeiftvré  les  tlientee  Ae  Laxeuii  par  viéxt  de 
Jeles'Oésar.) 

Il  A'y  a  fiBs  à  s'éteiaer,  ê$rkê  oeta»  d»  leur 
dégMdatiea.  Ub  eoai  dégradai  ei  ddpériesent 
diM  lonles  ieiftrs  H'ri^M^  ^  9^^  ^*  «>êlre 


guère  sissœplibks  d^ètre  mois  «a  éM  «mis 
^^1  en  ceûte  des  sdi— icb  immeases. 

On  neisaiît  trop <oe  i^ifi  a  pu. faire  «égKger 
ainsi  oes  bains^  et  sans  qti^auoiMiinédecÂi  ait 
écrit  sur  des  eana  ttiermaies  qui  e«t  dû  être 
a^anten  vogue.  Ce  ii>eBt  isasmiziitenaiit  qu'on 
poumait  s'attendre  t  qielqae  ciwse  de  f  réûis 
à  06  sujet.  Le  mélsige  d^eaa  "étrangère  dans 
nei  sources  él  dans  ces  bains»  l'altération 
•qu  'elles  doi^^it  oéoeesairenent  y  prediiire,«n- 
pècfaemft  ée  compter  eur  l'examen  qu*on  «en 
pourrût  faÉn. 

€e  que  9e  pais  v«as  en  dire  d:'apf  es  les  dif- 
férents DOélanges  que  j'ai  essayésyc'est  que  ces 
eaux  sont  de  la  nature  de  celles  de  Plonbières 
et  qu'elles  peuv^eat  convenir  à  «ne  partie  <des 
mêmes  maladies.  Quelques  perMnne»  ocoa- 
Bienoent  par  aller  à  LuxettU  et  etn  prendre  tes 
eaux,  pour  patsser  ensuite  à  'Délies  de  nom- 
bières,  plus  cfaaudas  et  par  comëquent  ptns 
actives. 
Voici  4e  degré  de  tenipénture  des  bains  : 

Grand  ibaia. ^SS»       K  {li^,75  e.) 

Petit  bain ^...  36*       R.  (4B,76  c.) 

Bnn  des  dames m"  ip  R.  (40,66  c) 

BaiB  des  Bteédictins.  20*  i\2  fl.  (37,ie  c.) 
Bain  des  Capucins.. «  87*       R.  <S3,7S  c.) 

Eau  savonneuse i8Mi2R.  (ftS^     t.) 

Eaa  ferni^eiue. . .  I7«  R.  (21^  c.) 
—  Maraud  aixsimipagaait  à  PiomiHèresMn 
royal  clieat^  et  il  faliaxt  occuper  lies  toisins.  Se 
trouvant  à  19kJioiiiètreB  de  Uixeuil,  il  visite  et 
étudie  ces  tiienne&,  «t  nédige  «  lettre  k  Plom- 
bièrei^  «lire  ses  visites  au  rel  StanMiB  et  à 
M"*  d'Argeii8on»te28septamim  i765:«\ÉCalt» 
conne  oafte  veit  eocoire,  dan  laeecende  sai 
0on  eu  saison  d'amttmne. 

Morand  AU  in  mauvais  qiirophète  et  «ogtira 
trop  mal  de  la  générosité  ides  éoheviws  de 
UaettL  OeUelmne vMle, ài|aito bains ap- 
partenaJeAt»  ne  Aaria  paa  à  obtenir  h  pemÉs- 
sion  de  dépenser  son  w^mi  fnut  raitaarer  00» 
pour  mieut  dira,  pour  recoiMiniiie  tes  iMins. 
Gi^  dapuie  im  aa^  de  (i^iairis  ta^wax  étiUent 
eilrapris  et  ils  durent  ne  oofttimir  pendait 
douze  ans  encore  pour  être  aclflmtfa.  Mais  tes 
méieeins  n'atÉBÉÉûpent  pas  jttsqne-ià>  et^  en 
vue  des  ntmbrteni  midadei  que  i^Ue  restan- 
ralioi  des  «baf m  devait  amener  sùnanaft,  f l 
a^empaesiènnt  d^nim  en  ioate  Mq  ^  de 
telle  manière  91e  I\MifN9a  aulvanl  pM  èlre 
diMMbné  aeimiteaipada  I7S6. 
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il».  ^ 


1'*  OtBWiv^TjtaR^ — De9*  nertm.  d£f  eawp  4e 

IWBeuil» 

Ces  eitux  sont  im  des  moyens  les  fins  effi- 
caces noxxT  lever  les  obstructions. 

EUesi  ramènent  Ta  gaieté^  la  douceur  du 
sommeil  el  la  liberté  du  ventre. 

Gomme  fondantes,  elles  sont  propres  à  net- 
toyer les  premières  voies  des  glaires  et  des 
parlie;B  saUoes  quf  occasionnent  les  coliques^ 
les  dévoiemenis,  Vaffectîon  hypocondriaque, 
le  scorbut^  les  vers  intestinaux.  Leur  action 
est  profonde,  sMlend  an  loin  et  se  porte  O^n 
boisson]  jnsq^ae  sur  la  peau,  ainsi  qu!n  parait 
par  Tutilîté  qu^on  en  reçoit  dans  les  déman- 
geaisons, les  fluxions.  Tes  plus  opiniâtres»  les 
hémorrho/ides  et  leaautres  affections  vicieuses 
da  bas  ventre. 

En  un  mot  ces  eaux  sont  bonnes  ^ur  îes 
maladies  de  Festomac  et  des  intestins,  pour 
rétablir  Vapjféîtt,  corriger  les  aigreurs,  dfe- 
si^r  Tes  oen/Si^  remédier  à  ta  constipation  et 
aux  affectîont  hypocondriaques  ou  milan- 
coliqiues. 

a»  OsssK7inm^—  IHter$it&  des  eaux  die- 

Lusceuff. 

çMtf  |iu»  bflRié  don»  CaioHrtL  Monlt  ajMie* 
qpntqitm  piBtteaAifitésu) 

Les  eaux  ferrugineuses  soBiiiiiMirqiMs.  Oa 
s'en  sert  «veciniixèB  dMii  toi  flM/iH^ft»«iAiio- 
nigues  im^MréSÊi^lm^listnKtbms  lès  ptitê 
opinidtïïws^  loi  JW/ljBifli  nlM»fii^pArM{nifl;^ 
lesv/ci^ep  d»  rsksÊ^  sinlMt  «lie  tan  étant 
mAlé»  SMC  totaBonMOMu.BllfecBt]  «m»  sata^ 
tain  {toujoifs  en  bnssott)  eonto»  lt«  fitfo» 
couleurs,  les  yietirx  blancka^  ta  /tefl?.  çn 
afftifint  tentiii.  det  entaèi^  tu  gaà^tïXu 


evrédMufiî  «M  IwultiUir  diMi  te'  9-mA 
bain  et  on  la  boit  comme  les  eapii  flmnileik, 
co0veic&Qli  pur  qwti»  di  ciM[{(p9Mkti^;aNg- 
mtiÉMtf  liiWMiiliiniin  W  dMauMMbdMitino., 

Cette  eau  peut  s»  inosiMrtai'diiMi  dm  («m. 

s^  s«yir  0Di  doiit  ki  ié«hi«i(l^  «h  Mn-païku 

?^mmmmikmiivimàskWMiWfi^^^^9iH^^^ 
viWi,aiiijfelte4«m  teak|iM9)tan)0>lNWft9ikoii 


deiu  titIflsiaaT  (poids>«^niaitd<i4^  gramme^  te 
tartoalederpoiMseeidi^  souda,  ou.  dis.  srifaia. 
de  soude. 

lAflowm  savonneuse  «donoîi  U  sanimisa  du 
sa»gat.d8l4<lsDipbe,  (Ac« 

Température  des  sources  ckmÊtêes. 

Grand  bain^  source  du  levantes  piôoclpele .  &5p 

Petite  source.. .  .  , ; 5i<» 

PetStbaîtt ««• 

Bain  d^s  Dames 35» 

Bai»  des  Béaédîdm-  «s •  ^  .  .  .  ^ 

Bain  dos  €«pusin«. .••««. 

La  boQ6  Âi  ]a  prineîiale  sousc^  du  grand 
baîa  esib  emploséi^  ave^  succès  pons  Corlifitv 
1er  membres,  pour  les  froissements  et  antoes. 
indispositimis» 

3*  Observatton  .  ---  Du  ûemprâe  prendre 

les  eaux, 

OïdioEkiseiwit  c'est  à  la,  fin  de  maiiOU  vi 
commBBcemeot  de  juîa«  à  la  fin  d'août  on  com» 
menoaiiMiQt  de  septembna  qa'on  d^iV  mnir. 

(Voilà  les  deui  saisons  dooi  nons.  parlions 
plus  haut  encore  parfaitement  mangaéesL  Sai- 
son de priotempset saison  d'automne.}' 

U  est  mieux,  autanJi  ^oe  possible,,  de^venir.  a» 
printemps. 

On  peut  prendra  les»  eaux  dan»  lea  deusc  aal- 
soosi  ea  laissant  na  intervaMe^  d*aa  nMins  t|n 
mois  ou  de  six  semaineSi. 

Si  oa  est  eontraiot  d*  les  pvsAdre  eui  hiver» 
il  fnH  sosprécmitionoer  cenira  L'air  extérieur. 

Si  c'est  e».  été,  pendant  les,  chaleosSfi  on 
doit  prendve  les  eaux  avant  le  lever  et  apiès 
le  ooacker  du  solsik. 

S'il  vient  àfiftinefKoid,  par  exemple  s-il  pleut 
pendttit  lM.maiioéee.  de  mai  et  k  fin  de  s^ 
te«bre«  il  eit  à  pm^os  de  a.'];  i^eadre  w  pea 
plu»  tard,  et  d'attendre  qpe  bi  soleil,  quand  il 
parait,  soft  bien  levé. 

BnfiA<  Pbeqra  U  plus  conuaode  pw:  boire 
leeeaweet  aui  lever  da  solei^  et  oa  doîfctAr 
ctar  dsi  flair  avaBt,la  cbaiUmr  du  îooi;. 

li*  OBs^nykTiov. --Comè^enâetempeidMêf^m 
prendre  lès  eOMX^ 

QHîitfa  00^  vingt.  Âonm  amffismU 

QiMlqjaefisiSsles  ean^ne  passent  pas  I^pniB- 
miwi  j/BQr%:.q)Kl'0n^9e  s'.eaeafaye,paA^ 

Il  est  bm  de,  le»  integromye  m  4fulvw0 
jojai«(4'iiKiecvalle. 
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VARIÉTÉS. 


Il  y  a  une  égale  témérité  à  les  abandonner 
trop  tôt  et  à  les  prendre  trop  longtemps,  com- 
me aussi  à  les  quitter  sans  précaution. 

L^on  doit  craindre  qu'elles  ne  fassent  quel- 
ques dépôts^  si  on  les  quitte  avant  qu'elles  aient 
évacué  et  expulsé  les  humeurs;  en  ce  cas,  une 
saignée  ou  une  légère  purgation  habilement 
placée  prévient  le  mal 

5»  Observation.  —  Delà  manière  de  prendre 

les  eaux. 

On  doit,  avant  tout,  consulter  un  médecin. 

Avant  de  suivre  un  traitement,  soit  par  la 
boisson,  soit  par  les  bains,  il  convient  de  s'y 
préparer  quelquefois  par  la  saignée  ou  par  un 
purgalif. 

Pour  accoutumer  l'estomac  par  degré ,  on 
n'en  prend  les  premiers  jours  que  quatre  à  cinq 
gobelets.  Les  jours  suivants  on  en  prend  deux 
ou  trois  de  plus ,  si  on  n'est  pas  incommodé  ; 
continuant  jusqu'à  la  plus  forte  dose  qui  est  de 
douze  ou  dix-huit  gobelets  du  poids  de  six  on- 
ces (180  grammes)  chacun,  pour  rétrograder 
ensuite  avec  la  même  proportion. 

L'intervalle  entre  les  gobelets  varie  de  un 
quart  d'heure  à  une  demi-heure,  suivant  que 
l'eau  pèse  ou  non.  La  règle  ou  le  mieux  est  de 
ne  retourner  à  la  sourcô  que  quand  on  se  sent 
en  état,  sans  beaucoup  s'efforcer. 

On  doit  avoir  soin  d'observer  une  égale  dis- 
tance entre  les  gobelets. 

Soyez  toujours  à  jeun  pour  boire  les  eaux. 

Buvez  sans  précipitation  aGn  de  reconnaître 
leurs  effets  et  la  capacité  de  Testomac. 

Si  on  boit  peu,  les  eaux  ne  font  qu'agiter  les 
humeurs,  sans  déterminer  leur  sortie.  Si  on  les 
prend  ave3  excès,  on  forcerait  Festomac. 

Si  une  petite  quantité  passe  mieux  qu'une 
plus  forte,  qu'on  s'en  tienne  à  cette  dose.  Dix 
k  douze  gobelets  feront  aux  uns  autant  d'effet 
que  dix-huit  à  d'autres. 

Lorsque  les  eaux  passent  par  les  selles,  elles 
entraînent  plus  d'humeurs  en  quatre  ou  cinq 
jours,  qu'elles  ne  feraient  en  quinze  jours  par 
les  urines  et  les  sueurs. 

En  buvant  les  eaux  on  doit  se  promener,  mais 
doucement.  Les  tempéraments  lents  et  flegmati- 
ques ont  besoin  d'exercice  pour  les  faire  passer. 

Quand  les  eaux  ne  passent  pas  facilement, 
qu'elles  pèsent,  prenez  une  croûte  de  pain 
après  les  avoir  bues  ;  elle  les  fera  passer. 

Une  pjncée  ou  un  tréseau  (un  à  quatre 


grammes)  de  sel  de  seignette  (tartrate  de  po- 
tasse et  de  soude)  ou  de  sel  végétal  (tartrate 
de  potasse),  dans  les  premiers  verres,  frayent 
leur  passage. 

Il  arrive  souvent  qu'on  vomisse  les  eaux  en 
tout  ou  en  partie,  parce  qu'on  a  bu  trop  vite 
ou  parce  qu'on  a  trop  bu,  ou  parce  que  le  repas 
de  la  veille  a  été  trop  abondant  ou  indigeste, 
ou  parce  qu'on  est  sujet  aux  vomissements,  ou 
enfin  parce  que  les  premières  voies  sont  em- 
barrassées. 

Si  Ton  ne  peut  boire  à  la  source^  mais  seule- 
ment à  la  maison,  que  Ton  se  serve  de  vases 
d'étain  ou  de  terre  plombée  bien  bouchés  ; 
qu'on  conserve  avec  soin  la  chaleur  de  Teau; 
qu'on  se  tienne  soi-même  chaudement^  surtout 
l'estomac. 

Pour  mieux  vous  préparer  à  boire,  commen- 
cez par  vous  baigner  quatre  ou  cinq  fois  dans 
le  bain  des  Dames.  (On  doit  remarquer  qu'au 
temps  de  Morel,  il  n'y  avait,  pour  le  public, 
que  trois  piscines,  le  grand  baîn^  1ô  petit  bain 
et  le  bain  des  Dames,  et  que  la  piscine  des  da- 
mes était  la  moins  chaude.)  A  la  première  fois 
on  y  reste  une  demi-heure  en  augmentant  les 
autres  fois  insensiblement  jusqu'à  y  rester  une 
heure.  Les  personnes  les  plus  robustes  y  res- 
tent une  heure  ou  cinq  quarts  d'heure  au  plus. 
On  ne  doit  rester  qu'autant  que  les  forces  le 
permettent,  sans  attendre  la  syncope  ou  une 
sueur  trop  abondante.  La  règle  la  plus  sûre  est 
de  se  retirer  quand  la  sueur  sort  du  front  assez 
copieusement  ou  quand  les  artères  battent  plus 
fort  qu'à  l'ordinaire. 

Si  on  se  baigne  deux  fois  par  jour,  le  bain  du 
soir  ne  doit  être  que  d'une  demi-heure. 

Entrez  dans  le  bain  doucement,  ayez  le  col 
et  la  tète  bien  couverts,  restez  tranquille^  pas 
de  conversations  longues  et  animées.  Suivez  le 
précepte  :  Bibe^  lava,  tace.  Buvez,  baignez- 
vous,  faites  silence. 

Un  peu  après  être  entré  dans  le  bain,  quoi- 
qu'on n'ait  pas  soif,  il  faut  boire  un  gobelet  de 
cette  même  source^  et  en  faire  autant  avant 
que  d'en  sortir. 

Ayant  bu  une  partie  ou  la  totalité  des  gobe- 
lets qu'on  doit  boire,  on  va  se  baigner  dans  le 
petit  bain,  qui  est  plus  chaud. 

(Ainsi,  pour  Horel,  le  principal  du  traitement 
c'est  la  boisson.  Tout  est  là  pour  lui,  et  c'est 
pour  cela,  ou  par  une  trop  grande  précipitation  à 
faire  paraître  son  ouvrage,  qu'il  n'a  parié  que 
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des  maladies  qui  se  gaérissent  par  la  boisson, 
oubliant  complètement  celles  qui  réclament 
les  baios^  comme  les  rhumatismes,  les  paraly- 
des,  etc.) 

6*  Observation^  —  Du  régime  que  Von 
doit  observer. 

Un  grand  régime  est  d'une  nécessité  indis- 
pensable, mèine  pour  ceux  qui  prennent  les 
eaux  par  nécessité,  nefûtce  que  quelques  jours. 

La  fièvre  est  à  craindre. 

Il  faut  être  très-exact  pour  la  nourriture^ 
moins  pour  la  qualité  que  pour  la  quantité. 

Les  aliments  les  meilleurs  sont  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  sains. 

Sont  recommandés  :  les  viandes  rôties,  le 
bœuf^  le  mouton^  la  volaille^  les  compotes  avec 
peu  de  sucre. 

On  doit  se  méfier  des  oignons,  du  lard,  des 
pâtés,  des  viandes  salées,  des  viandes  mollasses, 
comme  Tagneau,  le  cochon  de  lait,  des  salades, 
des  viandes  noires^  des  crudités,  du  fromage, 
des  pâtisseries. 

Le  maigre,  sans  être  pernicieux,  ne  doit  pas 
être  de  longue  durée.  On  peut  manger  sobre- 
ment des  écrevisses,  de  la  truite,  du  brochet, 
mais  pas  de  lamproies,  de  carpes,  d'anguilles, 
de  tanches,  poissons  d'un  suc  trop  visqueux. 

Ce  qui  importe  surtout,  c'est  la  modération 
dans  les  repas,  et  les  repas  aux  mêmes  heures. 

Pour  boisson,  vin  léger,  bien  trempé,  ou 
bière  légèrement  faite  et  bien  cuite. 

Même  après  les  eaux,  il  faut  pendant  quel- 
que temps  éviter  jusqu'aux  moindres  excès. 

Après  avoir  bu^  restez  trois  heures  sans 
prendre  d'aliments  solides.  On  n'exclut  pas  ab- 
solument une  tasse  de  thé  ou  de  chocolat  sans 
pain.  Le  mieux  serait  de  s'abstenir,  ou  de  pren- 
dre, à  la  rigueur,  un  léger  bouillon. 

Les  eaux  passées,  on  peut  diner.  Pas  de  sieste. 

Le  repas  du  soir  (c'est  notre  dtner  actuel) 
doit  être  très*léger,  afm  que  la  digestion  soit 
bien  achevée  pour  boire  le  lendemain  les  eaux 
avec  avantage* 

On  peut  couper  ou  adoucir  les  eaux  avec  le 
lait^  surtout  dans  les  rhumatismes  et  les  mi- 
graines. 

T  Observation. — Des  accidents  qu^occoHon* 

nent  les  eaux» 

Les  bains  trop  chauds  produisent  des  asth- 
mes, une  soif  brûlante,  des  insomnies,  des 


érésipèles,  des  excoriations,  quelquefois  des 
fièvres  ardentes. 

Si  Ton  est  trop  longtemps  dans  le  bain,  ou  s'il 
est  pris  trop  chaud,  il  peut  survenir,  pendant  le 
bain,  une  faiblesse  qu'un  peu  de  vin  et  un  bis- 
cuit dissipe.  Après  le  bain,  des  palpitations, 
de  violents  battements  d'artères.  Dans  la  jour- 
née, une  soif  considérable,  l'appétit  se  perd  ou 
diminue,  la  respiration  est  plus  difficile,  le 
pouls  s'élève  le  soir,  il  y  a  un  peu  de  fièvre  ; 
le  sommeil  est  interrompu  ou  diminué,  ou 
troublé  par  de  mauvais  rêves.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  d'autres  causes,  indépendam- 
ment des  balos,  peuvent  amener  les  mêmes 
malaises. 

Si  les  bains,  dans  ces  conditions,  sont  conti- 
nués plusieurs  jours  de  suite,  il  survient  sou- 
vent une  diarrhée,  une  colique,  une  dyssente- 
rie,  une  fièvre  iDflammaloh'e,  des  convulsions, 
des  rétractions  de  tendons,  accidents  pouvant 
être  dangereux  et  même  mortels  à  ceux  qui 
sont  dans  un  âge  avancé.  Lesjeunes  personnes, 
dans  les  mêmes  circonstances,  en  sont  quittes 
pour  quelques  jours  de  fièvre  ou  de  diarrhée, 
ou  de  mal  de  gorge. 

8*  Observation.  —  Des  cas  oU  les  eaux 

sont  contraires. 

■ 

Si  ces  eaux  peuvent  être  bonnes  aux  person- 
nes menacées  d'hydropisie,  enenlevantles  065- 
tructions^  elles  ne  peuvent  qu'augmenter  la 
maladie,  quand  la  sérosité  est  épanchée  dans 
la  poitrine  ou  dans  l'abdomen. 

Elles  ne  conviennent  point  dans  la  phthisie, 
dans  la  toux,  dans  les  maladies  du  poumon,  à 
cause  de  leur  sel  ou  de  leur  alcali  trop  actifs, 
â  moins  qu'on  ne  les  coupe  avec  les  deux  tiers 
de  lait  de  vache  ou  d'ânesse. 

Les  très-jeunes  enfants  et  les  personnes  dé- 
crépites doivent  s'en  abstenir.  Il  en  est  de 
même  de  ceux  qui  sont  menacés  d'asthmes 
convulsifs  ou  qui  ont  des  convulsions ,  surtout 
si  les  tempéraments  sont  délicats. 

Il  faut  en  dire  autant  de  ceux  qui  crachent 
le  sang,  qui  ont  une  fièvre  continue  ou  la  sy- 
philis. 

Il  faut  attendre  la  fin  des  violentes  attaques 
de  rhumatisme,  de  goutte  et  de  coliques  né- 
phrétiques. 

(Il  importe  de  ne  pas  oublier  que  les  bains 
se  planaient  alors  généralement  à  haute  tem- 
pérature.) 
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91*  OiOBRVATKm  -^  De  ta  douoke. 


Elle  coayient  dsLnfLlesrhumatismes^i.BU' 
Uminfinoilés.  semblables,  lea  ankuloses  >  les 
rétrmcti(ms  de  tendons^  et  d'ans  toutes  les  tU' 
meuTA  noa  infiammafoires.;  dans  lesenfiares 
causées  pac  la  £aiUe3sa  et  le  telâcbement  dest 

fibces.. 
Elle-,  esti  capable  dA  fortifier  et  de  raffermir 

laaiyfltfmcfft  ^  crampes^,  les  moueements 

Il  est  giénéralemont  mieux,  da  prendre  la 

douche  apnèa  le  bain.  •  j^.m«_.4_ 

Pour  les  maladies  anciennes,  on  doit  Irotier 

la  partie  avec  Te  savon  noîr.  La  friction  se  fWt 

toujours  des  extrémités  vers  le  centre. 

II  est  dTusage  de  ne  prendfre  la  doucfte  que 
dix-huit  à  vîngt  fefs;  méinc  les  pfmr  robustes 
n'en  peuvent  user  que  vingt-cinq- jours,  ce  qui 
n'est  pas  une  règle  sans  exception. 

Après  le  bain  et  la  douche,  on  se  rend  au 
lîlpour  y  transpirer  une  dcnri- heure. 

Si,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  on  retourne 
au  bain  pour  s'y  baigner,  fkites  précéder  le  bain 
de  petits  remèdes,  comme  onra  fart  le  ma- 
tin. 

Sàmavété  latî^  du  bain  fVi»,lfr,siatÂiN  oa 

doit  se  passer  de^iftMctMff  It  soir,  et  se  con- 
tenter de  petits  remèdes. 

Qu'ont  ne  demeure  pas  ptuff  de  deux  jours 
sans  avoir  la  liberté  de  ventre ,  sans  quoi  i! 
faut,,  de  nécessité,  se  la  procurer  par  de  petits 
remèdes  simples  avec  l'feau  du  petit  bain ,  ou 
de  petits  remèdes  composéfei. 

Cessez  les  baFns  pendant  qucl^qucs  jours  :  si 
Ton  a  eu  recours  ft  fa  saignée  ;  sî,  après  s'être  ^ 
expo3é  au  froîd,  on  éprouve  des  maux  dte  tête, 
des  points  de  cOTé,  une  ftémorrbagie,  imer 
fluxion;  pendant  répoqucdèarègtes.  gfceWw- 
d  sont  peu  de  chose,. ou  Reut  boire  saut  se 
baîg^r. 

Us  ventouses  apportent  dti  smifttgeBwnIr 
dans  les  malâdfes  de  peau,  telterqw  te  ^i«, 
les  feux  votâmes,  îes  dwrtm,  etc.  r?our  wp^ 
peler  tes  règles, .  dans  les  convulsUm  péHo^ 
diq;ue$  et.  les  parafysies'p'arHtuBirtsi 

11»  Observation. 

AfiTës  le  traitement,  repordterquetfiBSjfflura 
pour  se  traiter  ensuite  ave<rlt  méttostaewi- 


nafre,  ce  qulon  doit  réitérer  tlffiff 

apvô9  pour  plus  grande-  sttreté,  parce  que  leir 

eaix  traivailleBt  Imigtemps. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  à  être  gu*f  ^ane 
seol^fois  par  lea  eaux. de  LuxaoiljpSUCtAnlsi  te 
maladie  est  invétérée  ^  il  faut  j  retourner  plu- 
sieurs fois  pour  plus  grande  sûreté. 


i2*  n  DBRinkRE  mmwMonDH., 

Ces  observatfons  et  œst  règles  ne^sont  pas 
tellement  propres  pour  lea  malades^  qfil  vont 
aux  eawk  de  Luxeuil,  qjofeUes  nA  soient  encose 
d'une  grande  utilité  pour  te  phiparldea  autres 
eaux  minérales. 

»  Cette  dernière  réflexion^  qpi  termine  l'ou- 
vrage de  Morel,  ne  laisse  auoun  doute  aux  le& 
sources  où  les  documents  qui  le  camposent 
ont  été  puiaés. 

Évîdemmeat  ce  n'est  pas.  là  le  résultat  de 
l'expérience  d»  l'auteur*  le  résumé  des»  obser- 
vations prises  aux.  eaux  de  Luxeuil.  Monel»  à 
l'aide  d'ouvrages  sur  d'autres  stations  ther- 
males, a  voulu,  appliquer  tes  préceptaa  et  les 
conseite  généraux. aux. eaux  de  LuxeuiJ..  De  là. 
les  inconvéfiienta  des  bains  chauds  q^ll  ai- 
gnate„etqp'il  n'a.  centainement  jamais  tous 
obaervéa;  de  là.  encore  te  liste  des  maladies  qui 
contre-indiquent  les  eaux  de  Luxeuil,  et  parmi 
ces  maladies,,  au  contraire,  un. certain,  niambr^ 
s'en  trouvent  parfaitement  bien. 

Il  le  dit  d'aiUeurs^aon.  ouvrage  pcui  servir 
pour  la.  plupart  de»autrea  eaux, 

Au^  reste,  à  part  quelques  inexactitudeSr 
une  grande  préoipitatiott  dans  te  rédaction  des 
préceptes  générauxsqui  ne  peuvent  a'appliipier. 
ici,  il  s'y,  rencontre  de  nombreux  détails  inté- 
ressants^ et  des  conseite  utiles,  c'est  ce  qui 
nous  a  engagéi^  nousélendreuapeu  sur  son. 

trwaiL 

Il  est  malheureux  que  Morel  aît^ébrît  un  des 
premien  sur.  les  eaux  de  Luxeuil,  car  fa.  pfo- 
part  de  ceux  qjii  viennent  après  ont  préfère 
s'en  rapporter  à  ce  qull  a  dît  qji'à  ce  qu'ïlii 
auratent.  pu  observer  eux-mêmes.  Ce  n'est  pas 
d'Aristole  seulement  qp'on  a  dit.  :  «  MagisUr 
dixit,  le  maître  s'est  prononcé  ;  »  et,  malheu- 
reusement, tous  les  écrivains  ne  sont  pas  dtetf 

AiMslftl< 
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Béforme  médleale.  ^  Son  opportunité, 
—  Rapport  de  M.  Tonrdes. 

M.  le  professeur  Georges  Tonrdes  a  présenté 
à  TAssocialion  de  prévoyance  des  médecins 
dtk  Bas-Rhin^  réunie  en  assemblée  générale, 
un  rapport  fort  bien  fait  sur  une  question 
aujourd'hui  pour  nous  capitale,  l'opportunité 
d'une  réforme  médicale.  Nous  avons  déjà  eu 
occasion  d'exprimer  notre  opinion  complète- 
ment négative  sur  cette  opportunité,  opinion 
qui^  nous  le  croyons,  est  celle  de  la  plupart  de 
nos  confrères  de  la  presse^  ou  qui  a  Tadhésion 
bien  siguiflcative  du  silence^  opinion  qui  nous 
semble,  enfin^  victorieusementjustifiée  dans  le 
rapport  de  M.  Tourdes. 

• 

La  médecine  est  dans  un  état  de  gêne'  et  de 
souffrance  qui  explique^  sMl  ne  jnstifie  complè- 
tement, les  réclamations  d'une  réforme  à  ce 
malaise.  Il  est  si  naturel  de  se  plaindre!  On  a 
envoyé  des  pétitions  au  Sénat;  on  s'était  même 
adressé  à  PErapereur,  qui  avait  reçu  la  députa- 
tion  avec  bienveillance  et  avait  promis  d'exa* 
miner  avec  sollicitude  l'objet  des  réclamations. 
Le  gouvernement  a  nommé  en  effet,  il  y  a 
déjà  quelque  temps,  uae  commission  chargée 
d'examiner  les  questions  à  résoudre;  un  projet 
de  loi  est  élaboré  par  le  conseil  d'État.  Mais 
le  conseil  travaille  à  hnls-clos  et  on  ne  sait 


absolument  rien  de  ses  décisions.  De  là  des 
inquiétudes  bien  légitimes. 


Le  Comité  central  de  l'Association  générale 
a  cru  qu'il  ne  pouvait  rester  indifférent  en 
une^  circonstance  aussi  grave.  On  a  faut  parlé 
de  l'influence  que  l'Association  devait  exercer 
sur  le  pouvoir,  qu'elle  ne  pouvait  se  dispenser 
de  tenler  d'en  user.  Mais  dans  quel  sens  de- 
vait-elle agir  ?  L'opinion  personnelle  des  mem- 
bres du  comité  est  négative  sur  la  question 
d'opportunité.  Cependant  il  fallait  faire  quel- 
que chose.  Le  comité  s'est  donc  adressé  aux 
sociétés  locales  pour  connaître  leurs  vœux  et 
les  besoins  réels  de  la  profession,  et  leur  a  de- 
mandé leur  avis  sur  les  deux  points  suivants  : 

!'>  Y  a-t'il  opportunité  à  réclamer  la  modi- 
fication des  lois  qui  régissent  la  profession  mé- 
dicale ? 

2®  Cette  réforme,  si  elle  est  reconnue  né- 
cessaire, ne  devra-t-elle  pas  se  borner  à  quel- 
ques points  limités,  au  lieu  de  s'étendre  à 
l'ensemble  de  la  législation  ?  Ne  conviendrait-il 
pas  de  modifier  uniquement  les  dispositions 
de  la  loi  du  19  ventôse  an  X  qui  sont  relatives 
à  l'exercice  de  la  médecine? 

La  teneur  même  de  ces  questions  indiqoe 
déjà  dans  quel  sens  on  sollicite  la  réponse. 


41  « 


Le  Comité  de  l'Association  du  Bas-Ehin 
composé  de  M.  Ehrmann^  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine,  président,  de  M.  Hecht»  secré- 
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taire^  de  MM.  Boeckel,  Kûss,  Lereboallet,  Ri- 
gaud,  Schneiler,  Schutzemberger,  Sloeber  et 
Tourdes,  rapporteur^  a  élaboré  un  travail  qui 
nous  parait  tellement  concluant  dans  ses  ar- 
guments et  dans  ses  preuves,  que  nous  croyons 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  d*en  reproduire  la 
plus  grande  partie. 


Hr 


....  Une  réforme  est-elle  nécessaire?  Si  Ton 
s'en  rapporte  aux  plaintes  générales,  aux  vœux 
exprimés  par  les  médecins  depuis  tant  d'an- 
nées, il  semble  qu'aucun  doute  ne  soit  possi* 
ble  à  cet  égard.  Mais  cette  conviction  s'ébranle 
dès  que  Ton  pénètre  dans  le  détail  des  faits  et 
en  présence  de  vœux  et  de  principes  contradic- 
toires. Dans  la  profession  médicale,  c'est  le 
mérite  individuel  qui  fixe  le  rang  et  les  avan- 
tages; on  se  demande  si  le  législateur  a  le 
pouvoir  de  modifier  beaucoup  cette  situation 
et  de  faire  disparaître  les  principaux  inconvé- 
nients dont  se  plaignent  les  médecins.  Medice^ 
cura  te  ipsum,  n'est-ce  pas  ici  le  cas  d'appli- 
quer cet  adage?  C'est  à  nous-mêmes  à  perfec- 
tionner notre  profession  ;  un  des  progrès  les 
plus  remarquables,  l'établissement  des  Associa- 
tions de  prévoyance,  n'a-t-il  pas  été  accompli 
par  les  seuls  efforts  des  médecins? 

La  réforme  porlera-t-elle  sur  les  principes? 
Si  la  question  est  prise  d'aussi  baut,  les  parti- 
sans de  la  liberté  illimitée  réclameront  contre 
le  privilège  accordé  aux  médecins,  vainement 
sans  doute,  car  ici  l'intérêt  public  est  en  jeu 
autant  que  l'intérêt  professionnel.  Supprimer 
les  garanties  exigées  pour  l'exercice  de  la  mé- 
decine ,,  c'est  donner  une  libre  carrière  au 
charlatanisme  ;  l'expérience  s'est  faite  en 
France,  elle  se  fait  ailleurs^  et  une  réforme  de 
ce  genre  ne  peut  être  appelée  un  progrès. 

A  Torganisàtion  actuelle  de  l'enseignement 
en  France  on  opposera  l'enseignement  libre, 
les  corporations,  les  universités  s'admioistrant 
elles-mêmes,  telles  qu'elles  existent  en  Alle- 
magne. Sans  doute  nous  avons  à  prendre  dans 
les  institutions  voisines  et  à  réclamer  pour  nos 
écoles  une  part  plus  large  de  liberté  d'action  ; 
mais  les  systèmes  autonomiques  ne  s'improvi- 
sent pas,  et  l'organisation  actuelle,  conforme 
à  l'ensemble  de  nos  institutions,  rend  d'incon- 
testables services;  il  faut  améliorer  et  non 
transformer. 


ils  sont  admis;  il  ne  s'agit  plus  que  de  perfec- 
tionner. On  est  même  d'accord  pour  écarter 
certaines  questions  importantes;  Venseigne" 
ment  ne  sera  pas  modifié.  Faut-il  un  seul  or 
dre  d'établissements  pour  l'in'^trucUon  médi- 
cale, des  facultés  et  des  écoles  préparatoires^ 
supprimer  les  unes,  augmenter  le  nombre  des 
autres?  L'organisation  des  facultés  ne  doit-elle 
pas  être  complétée?  Le  principe  du  concours 
ne  sera-t-il  pas  inscrit  dans  la  loi?  L'enseigne- 
ment libre  a-t-il  une  place  suffisante  à  côté  de 
l'enseignement  officiel?  L'augmentation  des 
ressources  matérielles,  la  création  d'instituts 
physiologiques^  de  laboratoires  de  chimie,  le 
service  dans  les  hôpitaux ,  la  direction  des 
études^  l'ordre  des  examens^  tous  ces  points  à 
régler  n'appellent-ils  pas  une  sérieuse  atten- 
tion? Est-ce  vraiment  entreprendre  une  ré- 
forme médicale  que  de  laisser  de  cêté  des 
questions  qui  touchent  aux  intérêts  vitaux  de  la 
profession? 

Il  est  donc  convenu  que  dans  le  projet  qui 
s'élabore  on  ne  touchera  point  à  renseigne- 
ment ;  mais  il  nous  semble  utile  de  dire  un 
mot  d'une  question  qui  a  été  agitée  au  sein 
de  la  commission  nommée  par  le  ministre.  Il 
s'agit  de  la  durée  des  études  médiccUes,  qui 
serait  portée  de  quatre  à  cinq  ans.  Certes  on 
ne  peut  qu'applaudir  à  tout  ce  qui  rendra  les 
études  plus  sérieuses  et  plus  complètes^  maïs 
il  ne  faut  point  dépasser  le  but,  et  cette  me- 
sure peut  devenir  un  danger  suivant  la  ma- 
nière dont  on  l'appliquera.  Si  l'on  porte  la  du- 
rée des  études  à  cinq  années,,  en  échelonnant 
les  épreuves  pendant  cette  période,  on  modi- 
fiera peu  la  situation  actuelle,  la  plupart  des 
élèves  consacrant  aujourd'hui  une  grande  par- 
tie de  la  cinquième  année  à  soutenir  leurs  exa- 
mens et  leur  thèse.  Mais  si  les  cinq  années 
d'étude  sont  exigées  avant  tout  examen,  si 
toutes  les  épreuves  sont  reportées  après  la 
cinquième  année^  comme  elles  le  sont  mainte- 
nant après  la  quatrième,  c'est  en  réalité  éten- 
dre à  six  ans  la  durée  de  la  scolarité  médicale, 
qui  tombe  sur  des  familles  d'une  aisance  en 
général  médiocre,  et  qui  aura  pour  conséquence 
>  .infaillible  la  diminution  du  nombre  des  mé- 
decins. Ce  nombre,  aujourd'hui,  n'est  pas  trop 
considérable^  si  ce  n'est  dans  quelques  centres 
principaux,  et  la  Société  n'a  nul  intérêt  à  l'af- 
faiblir. Remarquons  encore  que  cette  diminu- 
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La  réforme  ne  s'attaquera  pas  aux  principes,  1  tion  portera  principalement  sur  les  médecins 
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praticiens  da  premier  ordre  ;  ne  pouvant  suf- 
fire aux  dépenses  exigées  pour  le  doctorat,  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  se  contente- 
ront du  titre  d'officier  de  santé  ;  on  abaissera 
ainsi  le  niveau  général  de  la  profession.  Si  une 
scolarité  de  cinq  ans  était  imposée  aux  doc- 
teursy  il  conviendrait  d^exiger  quatre  ans  pour 
les  praticiens  du  second  ordre. 

Des  garanties  sont  encore  nécessaires  pour 
Tadmission  des  médecins  étrangers  ;  suivant 
la  valeur  du  titre^  constaté  régulièrement  par 
une  Faculté  de  médecine ,  diverses  épreuves 
devraient  toujours  précéder  Tobtention  du 
droit  d'exercer. 

La  réforme  est  surtout  considérée  comme 
nécessaire  en  ce  qui  concerne  la  pratique  de 
la  médecine;  les  critiques  s'adressent  à  la  loi 
du  19  ventôse  an  XI.  Les  questions  les  plus 
importantes  sont  celles  des  deux  ordres  de 
praticiens,  de  l'exercice  illégal  de  la  médecine^ 
de  Torganisalion  d'une  médecine  publique. 

La  loi  du  19  ventôse  (art  3)  ààmeideux  or» 
dres  de  praticiens;  c'était  un  progrès,  en 
présence  de  la  multiplicité  des  titres  que  re- 
connaissait l'ancien  régime.  Beaucoup  de  mé- 
decins pensent  qu'il  ne  faut  qu'un  seul  ordre 
de  médecins  praticiens,  ayant  les  mômes  droits 
et  les  mômes  devoirs.  Il  est  de  toute  évidence 
qu'on  n'obtiendra  pas  aujourd'hui  la  suppres- 
sion des  officiers  de  santé.  L'opinion  générale, 
celle  des  législateurs  surtout^  est  en  faveur  de 
cette  institution.  Partisan  d'un  seul  ordre  de 
médecins,  nous  croyons  qu'à  cet  égard  le  re- 
mède n'est  pas  à  attendre  de  la  loi. 

C'est,  en  définitive,  une  question  de  science 
et  non  de  titre  ;  perfectionnons  le  second  or- 
dre de  médecins;  qu'il  vaille  le  premier, 
toute  objection  tombe  et  cette  suppression  n'a 
plus  d'intérôt.  De  bonnes  études,  des  épreuves 
sévères,  voilà  le  moyen  de  diminuer  le  nom- 
bre des  praticiens  du  second  ordre  et  de  ren- 
dre vraiment  utiles  ceux  qui  continueront  d'y 
appartenir.  Des  officiers  de  santé,  moins  nom- 
breux et  meilleurs ,  telle  est  la  solution  dési- 
rable et  qui  peut  s'obtenir  sans  réforme  légis- 
lative. Citons  à  cet  égard  l'exemple  du  dépar- 
tement du  Bas-Rbin;  depuis  1850,  en  quinze 
ans,  on  n'y  a  reçu  que  deux  officiers  de  santé  ; 
en  18^9,  le  nombre  des  praticiens  de  cet  or- 
dre s'élevait  à  67;  en  1865,  il  est  tombé  à  28; 
celui  des  docteurs  a  varié  de  157  à  155;  n'est- 
ce  pas  une  preuve  que  là  où  l'institution  n'est 


pas  utile,  elle  s'éteint  d'elle-môme,  si  les  con- 
ditions d'étude  et  de  réception  sont  convena- 
bles? 

Les  officiers  de  santé  seront  maintenus  ;  la 
réforme  portera  peut-ôtre  sur  quelques  dé- 
tails. Exiger  des  études  plus  longues  et  plus 
complètes,  quatre  années  au  lieu  de  trois , 
c'est  le  meilleur  moyen  de  relever  l'institu- 
tion. 

Les  art.  15  et  16  de  la  loi  du  19  ventôse  ont 
déjà  été  modifiés  par  un  décret  qui  a  supprimé 
les  certificats  de  stage  sous  un  docteur ,  aboli 
le  jury,  changé  le  mode  de  réception.  L'aug- 
mentation de  la  durée  des  études  compléterait 
ces  améliorations. 

Cet  ordre  de  praticiens  est  surtout  destiné 
à  la  population  des  campagnes.  On  s'est  de- 
mandé s'il  ne  conviendrait  pas  de  rendre  obli- 
gatoire pour  les  officiers  de  santé  la  résidence 
en  dehors  des  villes.  Cette  mesure  est  con- 
traire à  nos  idées  sur  la  liberté  des  professions; 
elle  établit  une  inégalité  choquante  entre  la 
population  des  villes  et  celle  des  campagnes  ; 
on  ne  l'inscrira  pas  dans  la  loi ,  mais  une  dis- 
position défavorable  pourrait  y  être  intro- 
duite. Jusqu'ici  les  officiers  de  santé  n'ont  le 
()roit  de  pratiquer  que  dans  le  département  où 
ils  ont  été  reçus  (art.  29)  ;  que  l'on  étende 
cette  latitude  jusqu'à  la  circonscription  acadé- 
mique ,  elle  n'offrira  pas  d'inconvénients  ; 
mais,  à  cette  limite,  la  restriction  doit  être 
maintenue;  elle  est  tutélaire;  si  le  diplôme 
du  second  ordre  donnait  le  droit  d'exercer  par 
toute  la  France ,  il  pourrait  arriver  qu'une 
école  plus  faible  que  les  autres ,  et  bientôt 
connue,  monopolisât  les  réceptions  et  inondât 
d'officiers  de  saoté  peu  capables  les  départe- 
ments préservés  jusqu'ici  par  la  juste  sévérité 
de  leurs  jurys  d'examen. 

Quant  à  la  pratique  des  grandes  opérations 
chirurgicales,  hors  de  la  présence  d'un  docteur 
(art.  29),  cette  restriction  cessera  évidemment 
d'être  utile,  lorsque  les  officiers  de  santé,  par 
la  durée  et  la  nature  de  leurs  études,  présen- 
teront des  garanties  suffisantes  ;  mais  en  fait , 
cette  disposition  a  aujourd'hui  encore  des  avan- 
tages notables,  puisque  les  cas  d'urgence  sont 
réservés. 

Parlerons-nous  de  quelques  dispositions  lé- 
gales, disséminées  dans  nos  codes  et  qui  im*- 
posent  au  médecin  des  obligations  particu- 
lières? Nous  ne  demanderons  point  que  l'on 
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modifie  la  loi  da  secret  (C.  pén.,  arL  370)  ; 
QOtrevœa,  au  contraire»  est  quelajuriipm- 
dence  reste  ferme  sur  ce  point ,  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  déclarations  de  nais- 
sance (G.  Nap.,  art  ^).  Si«  pour  les  donations 
et  les  testaments  (arL  909  et  91t)^  le  médecin 
est  placé  en  dehors  du  droit  commun ,  cette 
restriction  est  basée  sur  un  intérêt  génér&U 
et  il  est  peu  probable  que  le  législateur  con- 
sente à  la  rendre  moins  complète  et  moins  ab- 
solue. 

Les  associations  médicales  se  sont  souvent 
occupées  des  honoraires  ;  elles  cherchent  à 
les  élever  au  niveau  des  services  rendus  et 
en  proportion  des  changements  survenus  dans 
toutes  les  valeurs.  Mais  que  peut  la  loi  dans 
une  question  qui,  par  sa  nature»  doit  être  ré- 
glée de  gré  à  gré  entre  le  médecin  et  son 
client?  Plaçons  parmi  les  utopies  toute  idée 
de  tarif  ou  de  perception  par  des  inienné- 
diaires.  Sans  doute  on  peut  regretter  que  la 
prescription  soit  aussi  courte ,  bornée  à  un  an 
pour  le  médecin  (a  Nap. ,  art.  2272)«  et  sur- 
tout qu'elle  ne  soit  pas  interrompue  par  la 
continuation  des  soins  et  du  traiteaient  (art 
227/i).  Cette  dernière  condition  peut  placer  le 
méJecin  dans  l'impossibilité  légale  d'exercer 
son  droit.  Quant  au  privilège ,  11  est  bien  res- 
treint, borné  à  la  dernière  maladie  (art.  3101) 
et  jae  constituant  un  avantage  que  pour  le 
médecin  dont  le  malade  a  sucoombé  I  Nous 
n^obtiendrons  pas  k  réforme  de  ces  articles 
sanctionnés  par  un  long  usage. 

Les  médecins  ne  protestent  point  contre  les 
pénalités  particulières  qui  frappent  les  mem- 
bres indignes  du  corps  médical ,  à  rocccision 
des  crimes  que  facilite  Texercice  de  leur  pro- 
fession, de  Favortement ,  des  fraudes  dans  le 
recrutement ,  de  la  séquestration  de  person- 
nes. Le  temps  est  passé  où  ils  ch(»^haieDt  en 
vain  à  se  soustraire  an  principe  de  la  respon- 
sabilité, qui,  tempéré  par  une  saine  jurispru- 
dence, éclairé  dans  chaque  cas  par  une  appré- 
ciation médico-légale  approfondie  >  est  sans 
dapger  pour  Texercioe  o^nscieocieux  de  la  pro- 
fession. On  réclaoerait  sur  tous  ces  points 
qu'on  n'obtiendrait  rien  du  législateur;  le  pa- 
blic  ne  veut  pas  diminuer  ses  garanties. 

Passant  ainsi  en  revue  les  améliorations  de- 
mandées, nous  les  voyons  peu  considérables, 
douteuses ,  plus  on  moins  contestées ,  même 


écarter  toutes  les  questions  importantes,  pom* 
s'arrêter  à  quelques  points  de  détail,  c'est 
qu'en  définitive  la  loi  de  ventôse  est  sa^a, 
c'est  qu'elle  n'a  pas  été  seulement  remarquih 
ble  pour  l'époque  où  elle  a  été  promnlgoée, 
tirant  la  profiassion  de  l'anarchie,  mais  qu'elle 
a  posé  des  principes  qui  suffisent  à  son  déve- 
loppement Cette  loi  assure  le  hbre  eseicice 
dç  la  médecine  ;  ne  demandez  pas  plus  au 
législateur,  craignez  les  entraves;  c'est  aux 
médecins  à  relever,  à  honorer  enx-méaes 
leur  profession. 

Vous  gagnerez  peu  à  la  réforme  qui  se  pré- 
pare ;  ètes-vous  sûrs  de  n'y  rien  perte?  CtA 
là  une  seconde  question  qui  mérite  d'être  exa- 
minée sérieusement.  D'  Olivicb. 
(La  fin  au  proeàain  numéroJ) 


PAZIIMiOGIB  nfTSnHE. 


If.  M/mphmmU  <1). 

Pour  M.  Broca ,  Faphasie  a  ponr  condition 
une  lésion  de  h  troisième  circonvolution  du 
lobe  frontal  gauche.  Eh  bien,  sur  trente-deux 
faits  que  j'ai  recueillis,  et  qni  sont  connus  de 
M.  Broca,  quatorze  sont  conformes  à  sa  doc- 
trine et  dix-huit  viennent  l'infirmer. 

Parmi  ces  derniers  se  trouve  le  fait  de  Mar- 
cou,  qui  était  aphasique  et  paralysé  à  gauche. 
M.  Broca  vint  l'examiner  à  ma  prière  ;  il  con- 
vint que  c'était  bien  là  un  aphasique,  mais  0 
m'objecta  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  tout  à  la 
fois  chez  lui  une  lésion  de  l'hémisphère  droit 
produisant  la  paralysie  à  gauche,  et  une  lésion 
de  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche 
produisant  l'aphasie  sans  trouble  de  la  moti- 
litè  à  droite.  A  cette  objection,  je  n'avais  rien 
à  répondre,  d'autant  plus  que  la  femme  A.nce- 
lin,  dont  je  vous  ai  parlé,  et  qui  a  été  mourir 
à  la  Salpêtrière,  dans  le  service  de  M.  Charcot, 
présentait  sinraltanément,  ^  gauche,  une  grave 
lésion  du  lobule  de  l'insula^  du  corps  strié  et 
de  la  troisième  circonvolution  frontale;  et,  à 
droite,  une  lésion  assez  étendue  du  lobe  fron- 
tal, bien  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  aucun  trouble 
fonctionnel  du  côté  gauche  du  corps.  Le  fait  de 
Marcou,  ainsi  interprété  par  M.  Broca,  restait 
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done  un  M  âouteux.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  du  fiiit  suivant  que  m^a  oommoniqué 
'  M.  le  docteur  Peter.  , 

Uûe  femme  d*une  quarantaine  d^années  en- 
tre le  12  décembre  dernier  à  ril6tel-Dieu.  Elle 
est  paralysée  de  Loul  le  côté  goMchey  et  sa  pa- 
ralysie date  de  deux  jours  seulement.  Depuis 
son  attaque,  qui  est  suryenve  brusquement, 
cette  femme  ne  dit  plus  (mais  elle  le  lait  d'une 
voix  distincte  et's^s  aucun  liredouillement) 
qoe  les  mots  :  «  Oui^  parblen!  »  —  <  Tiens  1  » 
—  «Vous  comprenez  1  » 

A  tout  propos  son  langage  se  borne  à  ces 
parota  qu'elle  profère  avec  animation.  Lui 
demande-t-on  si  elle  veut  manger,  elle  répond 
auflsiiôt  :  «  Oui,  parbleu  I  » —  Ce  qu'elle  veut 
maager  :  «  Oui,  parbleu  I  » —  Gomment  elle 
s'appelle  :  «  Oui,  parbleu  1  »  ou  bien  :  «  Tiens  !  » 
qu^elle  dft  d'une  façon  railleuse  et  comme  pé- 
remptoire.  fille  semble,  d'ailleurs,  tr^.s-coii- 
vaincue  qu'elle  répond  Lrèft-pertinemment  aux 
questions  qu'on  lui  adresse.  Et  souvent  elle 
ajoute,  lorsqu'on  insiste  pour  avoir  d'elle  une 
réponse  plus  satisfaisante  :  «  Vous  compre- 
nez I  »  comme  le  fait  upe  personne  ^ni  croit 
avoir  à  moitié  convaincu  son  auditeur.  Elle 
appelle  souvent  à  son  aide  le  langage  des  ges- 
tes ;  mais  celui-ci  est  tout  aussi  limité  que  ce- 
lui des  mots.  Il  consiste  à  montrer  rapidement 
les  trois  premiers  doigts  de  la  main  droite 
étendus,  les  deux  dernscvs  fléclriS)  ainsi  que  le 
fait  une  personne  qui  veut  indiquer  le  nom- 
bre trois.  Et  cela  encore  à  tout  propos  ou  plu- 
tôt hors  de  propos ,  comme  lorsqu'on  lui  de- 
mande si  elle  veut  manger  ou  ce  qu'elle  veut 
manger. 

Le  regard  semble  très-intelligent  ;  la  malade 
soit  avec  une  certaine  attention  ce  qui  se  passe 
autour  d'elle;  mais  cette  attention  se  fatigue 
bientôt,  et  Ton  parvient  assez  difûcilement  à 
Texciter  de  nouveau. 

Comme  c'est  là  un  type  d*aphasie,  en  pense 
à  une  lésion  de  la  troisième,  circonvolution 
frontale  ;  —  comme  il  y  a  des  signes  non  dou<- 
teux  d'affection  du  cœur  (bruit  de  souffle  rude 
au  premier  temps'  et  à  la  poinley,  on  pense  à 
une  embolie  ;  et  comme  l'artère  cérébrale 
DMyenne  est  dans  le  voisinage  de  la  eircouve- 
iHlion'  qu'on  suppose  lésée,  o»  croit  à  une  «m- 
bolie  de  cette  arKve.  De  sorbe  que^  d'induction 
en  induction,  on  arrive  à' ce  diagnostic  Onal  : 
«  RamolUsseniteiii  de  la  partie  pesterieure.de  la 


troisième  circonvolution  frontale  droite,  par 
oblitération  embolique  de  l'artère  cérébrale 
moyenne.  » 

Ce  diagnostic  acquiert  un  plus  haut  degré 
de  probabilité  quand,  le  26  décembre,  la  ma- 
lade se  plaint  de  la  jambe  droite,  et  que  bien- 
tôt se  manifestent  les  signes  d'une  gangrène 
par  oblitération  de  Tarière  tîbiale  postérieure. 

Quatre  jours  plus  tard,  la  malade  meurt, 
sans  avoir  dit  autre  chose  que  les  mots  signa- 
lés plus  haut. 

ATautopsie,  on  trouve  Tarière  sylvienne 
DROITS  oblitérée,  dans  Tétendue  d'un  centi- 
mètre, par  un  caillot  grisâtre,  de  date  éviiiem- 
ment  ancienne,  et  très-adhérent  à  la  paroi  vas- 
culalre. 

Au  niveau  de  ce  point,-  la  partie  postérieure 
de  la  troisième  circonvolution  frontale  droite 
est  ramollie  au  plus  haut  degré.  Le  ramollisse* 
ment,  blanc,  a  la  largeur  d'une  pièce  de  5  fr.. 
et  il  s'étend  en  profondeur  jusqu'au  corps 
strié.  Mais  la  perte  de  consistance  du  cerveau 
est  à  son  maximum,  comme  étendue  et  comme 
intensité,  au  voinnage  de  Toblitération  vascu- 
laire,  c'est-à-dire  à  la  portion  de  la  troisième 
circonvolution  qui  Umile  la  scissure  de  Sylvius, 
où  le  ramollissement  a  évidemment  débuté. 

On  ne  trouve  pas  d'autre  lésion  cérébrale,  la 
troisième  circonvolution  frontale  gauche  est 
intacte.  U  n'y  a  pas  de  lésion  du  bulbe,  ni  de  la 
région  des  olives. 

Il  exista  un  rétrécissement  fibro-cartilagî- 
neux  tl'ès-considérable  de  Torifîce  aiiriculo- 
ventriculaire  du  cœur.  Des  végétations  fibreu- 
ses recouvrent  le  bord  libre  des  valvules. 

A  cette  observation  de  M.  le  docteur  Peter, 
si  complètement  discordante  avec  la  doctrine 
de  la  localisation  de  la  parole  dans  l'hémis- 
phère gauche,  s'ajoutent  les  observations  de 
MM.  Charcot,  Cornil  et  Pelvet,  toutes  observa- 
tions avec  autopsie;  et  l'autopsie  faite  avec  le 
contrôle  le  plus  sévère  par  de  jeunes  hommes 
très-habitnés  à  Tanatomie  pathologique  et  à  U 
microscopie,  très  au  ûourant  de  la  question  de 
la  localisation  du  langage,  et  qui  avaient  su 
chercher  la  lésion  au  point  où  Ton  avait  dit 
qu*eUe  devait  siéger.  Ces  observations  sont 
done  des  plus  probantes.  Aussi  peut-on  dire 
que  l'opinion  de  M.  Broca  est  moins  générale- 
ment vraie  q|ie  celle  de  Dax,  et  surtout  de 
M.  Bouillaud. 
J'arrive  nmintenant  à  M.  Bouillaud,  et,  au 
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préalable,  je  me  demande  ce  qu'on  doit  enten- 
dre par  lobe  frontal.  Ici,  j'ai  dû  faire  appel  au 
savoir  de  mon  ami  M.  Sappey.  Vous  savez  que 
le  cerveau  de  Fhomme  présente  des  circonvo- 
lutions antéro-postérieure^  coupées  par  des 
circonvolutions  centrales  :  un  des  sillons  qui 
séparent  celles-ci ,  et  qui  est  constant,  est  le 
sillon  de  Rolando,  qui  commence  à  la  scissure 
interhémisphérique  et  se  termine  à  la  scissure 
de  Sylvius.  Eh  bien ,  tout  ce  qui  est  en  avant 
de  ce  sillon  de  Rolando  appartient  au  lobe  fron- 
tal, tout  ce  qui  est  arrière  fait  partie  du  lobe 
postérieur*  Si  maintenant  on  fait  passer  un 
couteau  par  ce  sillon  de  Rolando,  on  divise 
le  cerveau  en  deux  parties  à  peu  près  égales^ 
et  Ton  voit  que,  dans  le  lobe  frontal  ainsi  isolé, 
se  trouvent  comprises  la  moitié  du  lobule  de 
rinsula  et  la  presque  totalité  du  corps  strié. 
Voilà  comment  est  composé  le  lobe  frontal  à  sa 
partie  profonde.  Cette  délimitation  met  un 
terme  à  bien  des  discussions^  et,  en  particu- 
lier, elle  eût  évité  celle  de  MM.  Auburtin  et 
Broca  à  la  Société  anthropologique,  puisque 
toute  lésion  de  finsula  ou  du  corps  strié  se 
trouve  être  une  lésion  du  lobe  antérieur  du 
cerveau,  et  puisque,  en  réalité,  le  corps  strié 
se  continue,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  voir, 
avec  la  partie  inférieure  de  la  troisième  circon- 
volution frontale. 

Ces  détails  anatomîques  étant  compris , 
voyons  donc  si  les  faits  sont  d'accord  avec  la 
doctrine  de  M.  Bouillaud.  Et,  d'abord,  il  est 
évident  que  les  faits  favorables  à  l'opinion  de 
M.  Broca  le  sont  également  à  celle  de  M.  Bouil- 
laud, qui  est  plus  compréhensive.  De  sorte  que, 
aux  quatorze  faits  qui  militent  en  faveur  de 
M.  Broca,  on  doit  ajouter  trois  autres  obser- 
vations de  M.  Gharcot ,  avec  lésion  du  corps 
strié,  et  l'observation  de  M.  Peter,  que  je  viens 
de  vous  citer.  Voilà  donc  dix-huit  faits  absolu- 
ment conQrmatifs  de  la  doctrine  qui  place 
dans  le  lobe  antérieur  l'organe  législateur  de 
la  parole.  Mais  à  ces  faits  viennent  s'en  oppo- 
ser seize  autres  inGrmatlfs  :  ce  sont  onze  ob- 
servations de  M.  Vulpian,  dans  lesquelles  il  y 
eut  quatre  fois  ramollissement  du  lobe  frontal 
gauche  sans  aphasie,  trois  fois  ramollissement 
du  lobe  frontal  droit  sans  aphasie,  et  trois  fois 
ramollissement  du  lobe  occipital  avec  aphasie  ; 
puis  il  y  a  un  fait,  observé  par  M.  Goroil,  de 
ramollissement  du  lobe  occipital  gauche  avec 
aphasie  ;  deux  observations  de  M.  Fernel  et  de 


M.  Parrot,  de  ramollissement  du  lobe  frontal 
droit  sans  aphasie;  un  cas  observé  dans  le  ser- 
vice de  M.  Bouillaud  lui-même  (et  qu'il  a  voulu 
que  son  chef  de  clinique^  M.  le  docteur  BIa< 
chez,  vint  vous  communiquer)  d'abcès  du  lobe 
frontal  droit  sans  trouble  de  la  parole  ;  enfin, 
il  y  a  une  observation  recueillie  par  le  docteur 
Peter  à  l'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou,  d'un 
cavalier  qui,  à  la  suite  d'une  chute  sur  l'ocd- 
put,  eut  par  contre-coup  une  attrition  com- 
plète des  deux  lobes  frontaux,  qui  s'écrasèrent 
contre  la  voûte  crânienne.  Cet  homme  eut, 
pendant  les  deux  jours  qu'il  survécut  à  sa  lé- 
sion, un  délire  continuel  dans  le  cours  duquel 
il  vociférait  toute  espèce  d'injures  et  ne  cessait 
de  parler.  Ainsi,  destruction  d'une  partie  con- 
sidérable des  lobes  frontaux  et  pas  d'altératioii 
de  la  parole.  Permettez-moi  de  citer  aussi  une 
observation  qui  m'est  propre  :  celle  d'un  offi- 
cier qui  fut  blessé  en  duel  et  apporté  à  Thô- 
pital  de  Tours,  où  j'étais  interne.  La  balle  de 
son  adversaire  avait  traversé  la  tète  d'une 
tempe  à  l'autre  ;  la  cervelle  s^était  épandue  au 
dehors  ;  on  avait  dû  extraire  la  balle,  arrêtée 
sous  le  temporal.  Une  fois  l'opération  faîte,  la 
stupeur  devint  moins  profonde,  et  le  malade 
témoigna  sa  reconnaissance  par  un  geste  de  la 
main.  Au  bout  d'un  mois,  il  était  complète- 
ment remis  ;  il  venait  à  la  salle  de  garde  dont 
il  faisait  les  délices  par  son  esprit  et  sa  gaieté. 
Il  collaborait  même  à  distance  avec  des  vaude- 
villistes  de  Paris.  Cependant  il  eut,  quatre 
mois  environ 'après  sa  blessure,  de  la  cépha- 
lalgie, puis  de  la  fièvre,  et  il  mourut.  A  l'au- 
topsie, oa  trouva  un  abcès  profond  dans  un 
des  lobes  frontaux,  lequel  reconnaissait  pour 
cause  la  présence  d'une  esquille  du  temporal 
au  milieu  de  la  substance  du  cerveau.  Ainsi 
cet  homme,  dont  les  lobes  antérieurs  avaient 
été  labourés  par  une  balle,  dont  l'un  d'eux 
renfermait  une  esquille  osseuse,  n'était  pas 
aphasique. 

En  présence  donc  de  pareils  faits  qui  sont 
contraires  à  la  doctrine  de  M.  Bouillaud,  je 
crois  qu'on  peut  conclure  que,  jusqu'à  pré- 
sent, la  doctrine  de  notre  éminent  collègue, 
^et  celles  de  M.  Dax  et  de  M.  Broca ,  relatives 
à  la  localisation  de  la  faculté  du  langage  dans 
les  parties  antérieures  du  cerveau;  ces  doctri- 
nes, dis-je,  ne  sont  pas  à  l'abri  de  tout  re- 
proche. 

J'arrive  maintenant  à  la  nature  de  la  lésion 
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qui  produit  l*aphasie.  Il  est  bien  remarquable 
que,  dans  rimmeuse  majorité  des  cas^  ce  soit 
xm  ramollissement.  U  n^y  a  guère  que  le  fait 
de  M.  Broca,  d^un  kyste  du  cerveau  sur  les  pa- 
rois duquel  rhématioe  déposée  venait  témoi- 
gner en  faveur  de  l'existence  d'un  ancien  foyer 
hémorrhagique.  Puis  un  fait  tout  récent  de 
M.  Lancereaux,  d'hémorrhagie  avec  aphasie. 
M.  Yelpeau  a  bien  voulu  me  faire  savoir  qu'il 
a  vu  quelques  cas  d'aphasie  transitoire  avec 
hémorrhagie  cérébrale,  tandis  que  tous  les  faits 
d^aphasie  persistante  se  rapportent  à  un  ramol- 
lissement du  cerveau. 

De  pareilles  coïncidences  sont  bien  remar- 
quables. Ce  qui  ne  Test  pas  moios,' c'est  que, 
dans  presque  tous  les  cas,  le  ramollissement 
est  dû  à  Toblitération  de  Fartère  cérébrale 
moyenne,  ou  artère  de  la  scissure  de  Sylvius, 
soit  par  thrombose,  soit  par  embolie  ;  et  que 
ce  ramollissement  a  été  caractérisé  par  une  apo- 
plexie subite,  comme  elle  Test  par  le  fait  d'une 
hémorrhagie.  Ainsi ,  dans  un  fait  rapporté  par 
M.  Dumootpallier,  la  malade,  frappée  tout  à 
coup,  s'écria  :  «  Qu'on  me  conduise  à  l'hôpitall  » 
et  l'on  trouva  trouva  une  oblitération  de  l'ar- 
tère, sylvienne,  avec  ramollissement  du  lobe 
frontal ,  et  en  particulier  du  corps  strié.  Mon 
malade,  qui  ne  savait  dire  que  :  «  Àh  I  fou  1  » 
avait  une  lésion  de  la  troisième  circonvolution 
frontale  gauche,  avec  embolie  de  l'artère  de 
Sylvius.  Il  en  était  ainsi  d'Adèle  Ancelin.  Dès 
1853,  Senhouse  Kirkes  établissait  le  rapport 
gui  existe  entre  Toblitération  de  l'artère  syl- 
vienne droite  et  le  ramollissement  du  cerveau, 
dans  un, travail  qui  a  pour  titre  :  Des  effets 
principaux  qui  résultent  des  concrétions  fi- 
brinetifSes  développées  dans  le  cœur  et  de 
leur  mélange  avec  le  sang.  En  186iSi,  M.  Jak- 
son  publia  un  travail  intitulé  :  De  Paphémie 
dans  ses  rapports  avec  l'hémiplégie  droite  et 
les  lésions  valvulaires  du  coeur;  mais  ce  tra- 
vail ne  s'appuie  sur  aucune  autopsie.  Il  y  a 
donc  une  certaine  relation  entre  les  affections 
du  cœur,  l'oblitération,  l'artère  de  Sylvius,  le 
ramollissement  du  cerveau  et  l'aphasie.  Ainsi 
encore  Tinstantanéité  des  accidents  n'est  pas 
un  indice  probant  qui  différencie  l'hémorrhagie 
do  ramollissement  cérébral.  Ge  matin ,  je  fai- 
sais l'autopsie  d'un  homme  qui  avait  eu  pen- 
dant quelques  jours  des  vertiges,  et  avait  suc- 
combé tout  à  coup  à  la  suite  de  convulsions. 
Le  rédt  qu^on  m'avait  fait  me  portait  à  croire 


à  une  hémorrhagie  de  la  protubérance  annu- 
laire. En  réalité,  il  y  avait  thrombose  des  ar- 
tères vertébrales  et  de  l'artère  basilaire,  avec 
ramollissement  périphérique.  Or  cet  homme 
avait  de  vieilles  artères,  j'entends  qu'elles 
étaient  rigides  par  le  fait  d'incrustations  inter- 
stitielles. Il  justifiait  l'axiome  si  spirituel  de 
M.  Cazalis  :  «  On  a  toujours  l'âge  de  ses  ar- 
tères; »  c'est-à-dire  que,  quoique  jeune  par 
l'Age,  on  peut  être  vieux  avec  de  vieilles  artè- 
res (c'est-à-dire  des  artères  incrustées),  et  ré- 
ciproquement on  est  jeune,  quoique  vieux  par 
l'âge,  avec  de  jeunes  artères  (c'est-à-dire  dès 
artères  saines).  Vous  comprenez  bien  qu'ici. 
Messieurs,  je  ne  veux  pas  dire  que  le  ramollis- 
sement soit  un  accident  subit,  pareille  doctrine 
serait  invraisemblable  ;  ce  qui  est  subit,  c'est 
l'asphyxie  du  cerveau  par  oblitération  vascu- 
laire; 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on  peut  dé- 
duire cette  conclusion  clinique  :  lorsqu'on  ob- 
serve une  apoplexie  avec  aphasie,  on  est  auto- 
risé à  conclure  à  un  ramollissement  du  cerveau 
et  à  rattacher  ce  ramollissement  à  une  oblité- 
ration artérielle,  s'il  existe  une  affection  du 
cœur  ou  des  vaisseaux.  On  en  peut  déduire 
aussi  cette  conclusion  pronostique,  à  savoir, 
que  ce  ramollissement  suivra  une  marche 
lente,  permettra  de  vivre  assez  longtemps,  et 
n'aura  pas  la  gravité  rapidement  fatale  du  ra- 
mollissement étendu,  tel  qu'il  a  été  si  bien  dé- 
crit par  M.  Rostan. 

J'arrive  maintenant  à  l'état  de  rintelligence 
dans  l'aphasie.  Nous  ne  pouvons  pas  bien  juger 
les  aphasiques  sur  leur  aspect  :  ils  nous  trom- 
pent par  cet  aspect  même,  qui  est  assez  intel- 
ligent. Nous  ne  sommes  bien  renseignés  que 
par  les  aphasiques  guéris.  Or,  ceux-ci  nous 
fournissent  de  précieux  détails.  L'illustre  Lor- 
dat,  actuellement  presque  centenaire,  a  été 
l'un  des  professeurs  les  plus  émineats  qu'on 
puisse  jamais  rencontrer.  U  eut  une  attaque 
d'aphasie  durant  laquelle,  dit-il,  bien  qu'il  fût 
incapable  de  prononcer  un  seul  mot ,  il  pou- 
vait néanmoins  préparer  ses  leçons,  disposer 
ses  arguments.  Cependant,  en  pensant  à  la  for- 
mule de  la  doxologie  chrétienne,  «  Gloire  au 
Père,  an  Fils  et  au  Saint-Esprit,  »  il  ne  pou- 
vait trouver  aucun  de  ces  mots.  Tavoue  ne  pas 
comprendre  qu'on  puisse  songer  à  une  formule 
de  langage  sans  se  rappeler  aucun  des  mots 
qui  la  composent.  J'avoue  ne  pas  concevoh* 
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qu'on  puisse  penser,  sans  eorporiter  l'acte  ia- 
UTilectnel  à  l'aide  de  mots  ou  de  signes  symbo- 
liques qui  matérialisent  en  quelque  sorte  la 
pensée  et  la  dégagent  des  masses  ^  Talwtrac- 
tion.  Mais  voici  qui  prouvée  bien  que  l'inlelli- 
gence  est  touchée  dans  l'aphasie.  Avant  son 
accident,  Lordat  improvisait  toujours  et  admi- 
rablement bien  ses  leçons;  à  la  suite  de  son 
aphasie,  non-seulement  fl  ne  les  improvisait 
plus,  mais  il  était  obligé  de  lire  celles  qa*il 
avait  rédigées  cft  ne  pouvait  même  plus  les 
confier  à  sa  mémoire.  Vous  savez  qtre  Féminent 
collègue  qui  eut  une  aphasie  transitoire  ne 
pouvait  pas,  tant  qu'elle  dura,  «OTnprcndre  les 
Entretiens  littéraires  de  Lamartine.  Il  y  a 
donc  dans  Taphasie  un  trouble  très^évident  de 
rintelligence,  et  je  n'ai  pas  eu  si  grand  tort  de 
le  dire. 

Tai  reçu  Tautre  jour  dans  mon  cabinet  la 
^ite  d'un  officier  de  cavalerie  qui,  dans  une 
manœuvre,  fut  tout  à  coup  dans  fimpossibililé 
d'articuler  sa  pensée.  Il  voulut  commander  un 
mouvement  «  d'oblique  ;  »  il  devait  dire  «  que 
le  genou  de  droite  se  porte  sur  le  genou  de 
gauche  du  cavalier  voisin,  d  et  il  ne  pouvait 
dire  que  «  genou,  »  «  genou.  »  Il  resta  néan- 
moins en  selle  ;  on  le  conduisit  chez  lui.  Il  se 
remit  au  bout  de  quelques  jours.  Je  lui  de- 
mandai quel  était  l'état  de  son  intelligence 
pendant  son  aphasie.  Il  me  répondit  qu'il  ne 
pouvait  rien  comprendre  dès  qu'on  lui  parlait 
un  peu  vite.  Il  fallait  que  les  mots  vinssent 
lentement  et  pour  ainsi  dire  imprimer  leur 
sfllon  dans  le  cervean,  pour  que  Tftme  pût  les 
comprendre.  Je  m'en  rapporte  donc  volontiers 
an  récit  des  aphasiques  guéris  relativement  à 
l'état  de  leur  Intelligence. 

A  l'hôpital,  l'aphasique  noos  étomie  par  son 
afa*  intelligent.  Cependant,  si  vous  lui  offrez 
trois  objets  à  la  fois  en  lui  disant  d'en  mon- 
trer un  que  vous  nommez,  fl  est  incapable  de 
le  (faire  et  se  trompe  presque  constamment.  Jl 
7  a  là  de  singulières  lacunes. 

Les  aphasiques  lisent,  msis  savent-ils  ce 
qn'ite  lisent?  Adèle  Ancelin  avait  toujours  à  la 
main  le  Mois  de  Marie;  mais  elle  lisait  cons- 
tamment la  même  page,  la  première  du  vo- 
lume, ainsi  que  le' prouvait  l'emprehite  de  ses 
doigts.  Or,  bien  que  celte  lecture  soit  d'un  puis- 
sant intérêt,  cependant  je  ne  comprends  pas 
^'une  personne  très-intelligente  trouve  tant 
ût  charme  exclusivement  à  la  première  page 


ds  Mois  de  Marie.  Il  est  vraisemblable  que  la 
pauvre  fille  se  se  rappelait  aidlement  la  ligne 
même  qu'elle  Tenait  de  Ure,  €t  qae  toe  nets 
frappaient  kb  ^eux  saïuXatre  impresnon  sor 
«on  esprit  Paquet  lut  pendant  éea  moisk 
même  niméro  du  Journal  amusamt^  et  U 
semtMt  y  prendre  toujours  le  aaème  plaisir. 

Il  7  a,  Messieurs,  deprafondes  lésieos  de  la 
mémoire  ;  et,  sans  vooloir  dire  que  raomésîe 
soit  toute  l'aphasie,  je  ne  penz  m'^empteher  de 
dire  que,  dans  l'aphasie,  l'intelligence  etf 
troublée  par  le  tronUe  sième  de  la  mé- 
moire. 

Or,  sansmémoiFe,  il  n^  a  pas  d^ntelligence 
possible.  On  ne  peut  pas  juger,  raisornser,  as- 
socier des  idées  sans  l'intervention  de  la  noié- 
Bioire.  On  ne  pent  pas  même  mardier  sans  la 
mémoire.  Vojez  œt  enfant,  «nr  tos  genenzil 
est  plein  de  force,  ses  jambes  se  meuvent  en 
tout  sens,  ses  reins  se  cambrent  vigonrense- 
ment  ;  déposei>-Ie  à  terre,  il  ne  peut  faire  nn 
pas.  Il  a  cependant  tout  ce  qu'il  faut  pour 
mrardier  :  il  ne  lui  manque  qu'une  chose,  c'est 
de  ravoir  appris.  Une  ibis  qu'il  le  saura,  il  Jie 
Toublierâ  plus.  La  némoire  est  donc  néces- 
saire pour  la  marche.  Elle  ne  l'est  pas  moins 
pour  la  voix.  Vous  «voulez  faire  dire  à  votre  fila 
le  mot  si  doux  de  «  papa  ».  Il  vous  regarde 
avec  intelligence,  remue  ses  lèvres  comme  les 
vôtres,  et  ne  profère  cependant  ancnn  non?  11 
ne  sait  pas  encore  faire  agir  synergiquement  les 
nombreux  organes  qui  concourent  à  la  phona- 
tion. Ses  lèvres  se  meuvent  avec  aglh'té,  il  en 
est  ainsi  de  sa  langue  ;  son  larynx  est  cruelle- 
ment sonore,  et  néanmoins  il  est  incapable  de 
prononcer  encore  pa. 

Messieurs,  l'aphasique  est  redevenu  presque 
nn  enfant  :  avec  cette  différence  seulement 
que  l'aphasique  a  presque  tout  oublié  et  que 
l'enfant  n'a  pas  encore  appris.  Le  cervean  de 
Tenfant,  c^est  la  terre  sur  laquelle  la  charrae 
ne  trace  pas  vainement  son  «illon  ibrtjlisa- 
teur;  le  cerveau  de  l'aphasique,  c'est  la  mer, 
où  la  proue  du  navire  ne  peut  pas  laisser  sa 
trace. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit,  TMessieurs,  ponr 
TOUS  démontrer  que  l'aphasique  a  perdu  une 
très-grande  partie  de  son  intelligenoe.  Je  crois 
aussi  avoir  prouvé  que  diverses  régions  de 
rencéphale  concourent  à  la  formation  du  lan- 
gage, bien  que  les  lobes  antérieurs  dn  oweam 
7  prennent  peut-^tre  la  plus  grande  part. 
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n.  De  l'aetloii  palflMknuneni   résolu*^ 
tf Te  dlea  feuilles  f raf ekes  4e  persU  j 
Fen^orgemeiit  laiteux  dies  seli 


Cette  propriété  da  persil  (apium  potroseli- 
num)  est  connae  depuis  longtemps  ;  ainsi  Mi- 
rat  et  Delear  disent  :  «  On  remploie  aussi  sur 
les  mameHes  pour  dissiper  les  engorgements 
laiteux,  et  cette  coutume  se  retrouve  dans  nie 
d'CEsel  en  Esthand»  [Dict  de  matière  méd. 
et  de  t/iérap^),  Lieutaud  {Synopsis  universss 
prcuceos  medicx)  dit,  en  parlant  de  la  même 
plante ,  «  Usu  demum  receptum  est  ctpttd 
mulierculas  ut  folia  contusa  mammis  lacté 
tûrgentibiu  impônaniur,  »  Cependant  une 
foule  d'auteurs  n^en  parlent  pas,  même  parmi 
ceux  qui  signalent  de  nombreux  moyens  pour 
Caire  disparaître  le  kit  ehes  les  nourrices,  tels 
que  Ambroise  Paré,  MUuriceau,  Antoine  Petit, 
Levret,  etc. 

Les  modernes  paraissent  avoir  entièrement 
négligé  cette  propriété.  11  n^est  rien  dit  du 
persil  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  mir 
dicales,  en  SO  volumes.  M.  Trousseau  IMndique 
simplement  comme  succédané  de  Tanis  et  de 
Tangélique.  Il  n'en,  est  question,  sous  ce  rap- 
port, ni  dans  le  Dictionnaire  de  Nysten,  par 
MM.  Littré  et  Robin,  ni  dans  le  Formulaire 
de  M*  Bouekardjatj  qui  contiennent,  en  ré- 
sumé, toutes  les  indications  de  la  thérapeuti- 
que moderne. 

Tavais  plusieurs  ibis  entendu  parler,  par 
ce  qu'on  nomme  les  bonnes  femmes,  de  cette 
action  particulière  du  persil,  mais  sans  y  prê- 
ter attention,  parce  que  je  savais,  par  expé- 
rience, quelle  multitude  de  moyens  on  emploie 
pour  faire  passer  le  lait  des  femmes  accou- 
chées, sans  que  la  plupart  de  ces  moyens  aient 
la  moindre  eificacité.  Le  lait  qui,  soit  après  les 
couches  lorsqu'on  ne  nourrit  pas>  soit  lors- 
qu'on cesse  rallailemenl,  doit  se  dissiper  de 
lui-même,  disparaît  lorsqu'on  emploie  certains 
remèdes  auxquels  on  attribue  alors  une  mer- 
veilleuse efûcacité,  d'après  le  précepte  :  Post 
AoCf  ergo  propter  hoc. 

Une  personne  m'avait  dit  que  sa  mère,  à  la 
suite  d'un  allaitement  prolongé,  ne  pouvait 
làiie  disparaître  le  lait^  et  qu'elle  s'en  était  ra- 


pidement débarrassée  en  buvant  du  vin  blanc 
dans  lequel  on  avait  foît  infuser  du  persil^ 
mais  qu'ft  la  couche  suivante,  elle  n'avait  pas 
eu  de  lait  ;  de  sorte  qu'elle  eoosidérait  ce 
moyen  comme  infiniment  trop  efficace.  Ce  feit 
m'avait  paru,  en  tout  cas,  bon  à  retenir,  et  et 
nature  à  me  mettre  en  méfiance  contre  le  vin 
de  persil. 

Cependant  je  soignais  une  femme  qui  venaft 
de  sevrer  son  enfant,  et  qui  souffrait  beaucoup 
d'un  engorgement  douloureux  des  seins.  J'ar- 
rivais pour  la  voir,  un  matin,  lorsqu'elle  me 
dit  qu'elle  était  bien  soulagée  et  qu'elle  ne 
souffrait  plus  depuis  quelques  heures^  ayant 
mis  des  branches  de  persil  sur  les  seins.  Elle 
me  montra  en  effet  les  mamelles,  qui  étaient 
devenues  souples  et  indolentes,  et  je  remar- 
quai que  le  lait  qui  ne  coulait  plus  depuis  pta- 
sîeurs  jours,  tombait  du  sein  goutte  à  goutte, 
sans  aucune  pression .  Il  tombait  environ  une 
goutte  par  seconde..  Cette  femme  n'ayant  pas 
eu  d'autre  enfant,  je  ne  puis  dire  si  elle  aurait 
pu  allaiter  de  nouveau. 

Ceci  me  donnait  à  réfléchir^  et  je  commen- 
çais à  croire  à  la  propriété  résolutive  du  persil. 
Je  n'avais  pas  l'intention  d'employer  cette  mé- 
dication d'une  manière  banale,  dans  les  cas  où 
la  nature  suffit  seule  à  la  résolution  ;  cepen- 
dant, ayant  eu  à  soigner  plusieurs  femmes  af- 
teinles  d'engorgement  douloureux  des  seins 
avec  menace  d*abcès,  j'employai  le  persil,  et' 
j'obtins,  dans  la  plupart  des  cas,  une  résoftN- 
tion  inespérée.  « 

Je  dis  dans  la  plupart  des  cas,  car  dans  ceux 
où  le  phlegmon  est  formé  et  sur  le  point  de 
passer  à  la  suppuration,  le  persil  est  inefficace*; 
il  ne  m'a  même  paru  produire  aucun  effet  fa- 
vorable sur  l'engorgement  général  du  sein  qui 
accompagne  le  phlegmon,  ni  empêcher  la  for- 
mation des  abcès  multiples  qui  ont  Heu  si  son- 
vent  dan?  ces  circonstances. 

Cependant,  si  on  est  appelé  à  temps,  je  crois 
qu'on  pourra,  à  l'aide  du  persil,  prévenir  trfis- 
habituellement  la  formation  des  abcès,  et  oi^ 
tenir  la  résolution  de  l'engorgetnent 

En  résulte-t-il  d'ailleurs  quelque  inconvé- 
nient pour  la  malade?  Voici  ce  que  j'ai  ot^ 
serve  à  cet  égard  :  Dans  deux  cas,  après  que 
le  sein  était  revenu  à  l'état  normal,  il  se  dm^ 
cissait  de  nouveau,  mais  d'une  manière  géné- 
rale et  sans  douleur  :  cet  endurcissement,  qui 
empêchait  Fallaitement  de  ce  côté,  ne  gênait 
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pas  autrement  la  malade  :  il  dara  six  semaines 
environ.  Dans  les  deux  cas,  je  couvris  le  sein 
d'un  emplâtre  de  ciguë  du  Codex;  maisjen^ai 
aucune  donnée  qui  puisse  m^éclairer  sur  la 
question  de  savoir  si  Tengorgement  se  serait 
dissipé  aussi  vite  sans  aucune  application.  J'ai 
continué  à  suivre  les  malades  depuis  cette 
époque.  Les  seins  sont  redevenus  parfaitement 
souples. 

Le  fait  du  vin  de  persil  qui  avait  supprimé 
la  sécrétion  du  lait  à  la  couche  suivante,  m'oc- 
cupait un  peu  :  aussi  n'ai-je  employé  le  persil 
qu'en  applications  locales,  suivant  d'ailleurs 
les  malades^  pour  voir  Teflet  produit.  Je  ces- 
sais Tapplication  du  persil  aussitôt  que  la  ré- 
solution de  Tengorgement  était  suffisante  pour 
mettre  à  Tabri  de  Tabcès^  ce  qui  a  eu  lieu, 
dans  tous  les  cas,  au  bout  de  trois  à  quatre 
jours.  J'en  ai  continué  l'application  beaucoup 
plus  longtemps  dans  les  cas  d'abcès  formés. 
Dans  aucun  de  ces  cas,  je  n'en  ai  vu  d'incon- 
vénients au  point  de  vue  de  la  sécrétion  du 
lait«  et  les  accouchées  qui  nourrissaient  ont  pu 
continuer  l'allaitement. 

J'avais  pris  note  d'un  certain  nombre  de  cas, 
afin  de  m'assurer  si  la  sécrétion  lactée  aurait 
lieu  à  la  couche  suivante,  quoique  la  continua- 
tion de  l'allaitement  soit  une  forte  présomp- 
tion en  faveur  de  l'affirmative,  mais  je  n'ai  pas 
été  heureux  dans  le  choix  de  mes  sujets^  car 
aucune  de  celles  que  j'ai  pu  suivre  n'a  eu  de 
nouvel  enfant,  et  il  y  en  a  plusieurs  que  j'ai 
perdues  de  vue. 

Les  quelques  observations  suivantes  permet- 
tront à  chaque  médecin  d'apprécier  la  valeur 
de  ce  moyen. 

Du  resle^  le  persil  est  peut-être  trop  négligé 
comme  résolutif  efficace  dans  les  inflamma- 
tions légères.  C'est  un  moyen  simple^  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  et  inoifensif.  Je  m'en 
sers  fréquemment  en  décoction  dans  les  con- 
jonctivites^ surtout  récentes.  Son  action  est 
souvent  très-rapide.  On  en  met  une  compresse 
tiède  sur  les  yenx,  et  on  la  renouvelle  toutes 
les  heures.  Je  voyais  encore  ces  jours  derniers 
un  ouvrier  charron  qui  ne  pouvait  travailler 
depuis  depuis  huit  jours,  à  cause  d'une  con- 
jonctivite aiguë  des  deux  yeux.  Il  fut  débar- 
rassé en  vingt-quatre  heures  par  la  décoction 
de  persil  appliquée  constamment. 

Observatioh  I'«.  —  M"*  B. . .,  vingt  ans, 
primipare,  accouchée  heureusement  depuis 


huit  jours,  me  fait  appeler  le  28  septembre 
4863.  Je  la  trouve  dans  l'élat  suivant  :  figure 
colorée,  agitation  générale,  sueurs  abondantes^ 
pouls  à  110,  développé,  peau  chaude,  langue 
blanche,  perle  d'appétit.  Douleurs  vives  dans 
les  seins  qui  présentent  aux  deux  mamelons 
de  fortes  crevasses,  très- douloureuses  pendant 
la  succion.  Seins  bosselés,  durs,  très-doulou- 
reux au  toucher,  surtout  le  gauche»  qui  est 
très-rouge  à  la  partie  inférieure. 

Je  constate,  tant  pour  l'état  local  que  pour 
l'état  général,  les  signes  qui  précèdent  les  ab- 
cès, et  qui  une  fois  développés  s'arrêtent, 
comme  on  sait,  très-rarement  avant  la  sup- 
puration. Les  seins  coulent  à  peine  ;  la  suc- 
cion est  presque  impossible.  Rien  d'anormal 
du  côté  de  l'utérus. 

Prescription.  —  Couvrir  les  deux  seins  de 
feuilles  de  persil  fraîches,  et  les  renouveler 
trois  fois  par  jour  ;  deux  bouillons  ;  tisane  de 
fleurs  de  suieau.  Ne  donner  à  boire  à  l'enfant 
qu'avec  un  bout  de  sein  artificiel  ;  tirer  le  lait 
toutes  les  trois  heures  avec  une  ventouse  ap- 
propriée. 

Le  29,  le  lait  a  coulé  abondamment  des 
deux  côtés.  Sems  encore  douloureux,  mais 
moins  que  la  veille  ;  toujours  rouges  et  bos- 
selés. Même  état  fébrile. 

Continuation. 

Le  30,  le  sein  gauche,  qui  était  le  plus  en- 
gorgé, n'est  plus  douloureux  spontanément  : 
il  l'est  encore  à  la  pression,  surtout  à  la  partie 
inférieure.  Le  lait  coule  abondamment  sans 
succion.  Le  sein  droit  n'est  plus  douloureux 
spontanément  :  il  est  beaucoup  plus  souple  à 
la  pression.  La  malade  se  plaint  que  le  lait  ne 
coule  pas  aussi  bien  que  du  côté  opposé  ;  ce- 
pendant, avec  la  ventouse,  je  le  fais  jaillir  faci- 
lement. 

Ne  mettre  le  persil  qu'à  la  partie  inférieure 
desseins. 

Le  2  octobre,  le  dégorgement  des  seins  est 
complet.:  ils  sont  indolents  à  la  pression;  le 
lait  ne  coule  plus  spontanément,  mais  seule- 
ment lorsque  l'enfant  boit. 

Continuer  les  bouts  du  sein  artificiels , 
quoique  l'enfant  les  prenne  avec  quelque  diffi- 
culté. Cautérisation  des  crevasses  avec  le  ni- 
trate d'argent  ;  enduire  les  mamelons  avec  un 
mélange  de  vin  et  de  beurre. 

Les  jours  suivants,  il  ne  reste  que  quelques 
crevasses  insignifiantes;  plus  d'engorgement. 
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pouls  calme,  appétit.  M""*  B...  continue  à 
noorrir  Teofant  et  a  du  lait  en  abondance. 

Observation  11®.  —  M"**  F..., accouchée 
d'un  enfant  bien  portant,  primipare,  a  été 
prise  d'un  thrombus  avec  hémorrhagie  intra- 
utérine  d'une  grande  intensité;  nourrissant 
son  enfant,  elle  présenta  au  huitième  jour  une 
bosselure  très-dure,  très-douloureuse  du  sein 
droit  avec  rougeur  érysipélateuse,  luisante, 
battements  douloureux  du  seio^  pouls  à  ilO, 
peau  chaude,  perte  d*appétit  Je  croyais  Tab- 
cès  inévitable. 

Prescription.  Application  'de  persil  frais 
pendant  trois  jours. 

Le  lait  commence  à  couler  abondamment 
et  sans  pression  :  disparition  de  la  rougeur, 
puis  de  la  douleur  ;  le  sein  devient  souple.  La 
mère  continue  à  nourrir  pendant  huit  mois  : 
le  lait  est  très-abondant  des  deux  côtés. 


Observation  III*.  —  Une  jeune  femme  de 
vingt-deux  ans,  primipare^  souffrait  cruelle- 
ment de  crevasses.  On  me  fait  appeler  sept 
jours  après  Taccouchement.  Grevasses  fortes 
et  très-douloureuses  du  sein  gauche  avec  bos- 
selures dures  et  douloureuses  ;  teinte  rouge- 
vif  d^une  partie  du  sein,  qui  est  le  siège  de 
battements  douloureux.  Fièvre,  peau  chaude, 
sueurs/ perte  d'appétit,  insomnie;  pas  de  sé- 
crétion de  lait  de  ce  côlé* 

Application  du  persil. 

Au  bout  de  quelques  heures,  le  lait  com- 
mence à  couler  et  la  malade  se  trouve  soula- 
gée. On  cesse  les  applications  au  bout  de  trois 
jours.  Le  sein  est  souple,  pouls  calme  ;  la  ma- 
lade ne  souffre  plus  et  continue  à  nourrir. 
Le  lait  est  abondant  des  deux  côtés. 

Neocourt,  D'-M., 

Ancien  interne  des  hôpitaax  de  Paris. 
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II.    REPERTOIRE    MEDICAL. 


De  la  condalte  à  tenir  dan»  le  cas  de 
sttspeMSion  du  trairail  après  la  rop- 
twre    prématurée  des  membranes.    — 

Quelle  doit  être  la  conduite  de  Taccoucheur 
en  présence  d'une  suspension  du  travail^  après 
que  les  membranes  se  sont  prématurément 
rompues?  Bien  des  causes  diverses^  comme  on 
le  sait,  peuvent  arrêter  un  travail  commencé, 
et  les  moyens  de  rappeler  le  travail  interrompu 
varient  naturellement  suivant  la  nature  de  ces 
causes.  Mous  n'entendons  parler  ici  que  de  la 
suspension  de  travail  due  uniquement  à  la  cir- 
constance de  la  rupture  prématurée  des  mem- 
branes, toute  autre  cause  de  dystocie  étant 
écartée  et  les  choses  se  présentant  d*ailleurs 
dans  les  conditions  normales  ou  à  peu  près. 

Cette  qq^tion  s'est  trouvée  posée  naturel- 
lement à  l'occasion  d*un  fait  dont  M.  le  pro- 
fesseur Depaul  a  entretenu  ses  élèves  dans  lune 
de  ses  dernières  leçons. 

Voici  ce  fait  en  deux  mots  : 

M.  Depaul  est  appelé  dans  les  environs  de 
Paris  pour  donner  son  avis  sur  la  situation 
d'une  femme  arrivée  au  terme  naturel  de  sa 
grossesse,  et  qui  était  en  travail  depuis  la 
veille  au  matin.  La  poche  des  eaux  était  rom- 


pue. On  avait  cru  reconnaître  la  présence  du 
coude  de  l'enfant.  Toute  douleur  était  arrêtée 
depuis  la  veille,  et  rien  n'avançait. 

M.  Depaul  partit  muni  de  son  arsenal  obsté- 
trical, pensant  se  trouver  en  présence  d'une 
présentation  de  l'épaule  et  avoir  &  faire  proba- 
blement une  version.Arrivé  auprèsde  lamalade^ 
il  apprit  de  la  bouche  de  son  médecin  que  le 
travail  avait  commencé  la  veille  au  matin  d'une 
manière  insolite,  parla  rupture  des  membranes 
et  la  perte  d'une  grande  quantité  d'eau^  puis 
le  travail  s'était  arrêté  ;  il  y  avait  absence  abso- 
lue de  douleurs  depuis  ce  moment. 

La  famille  était  très-inquiète,  et  demandait 
avec  instance  Tintervention  de  l'accoucheur. 
Le  médecin  lui-même  paraissait  partager  cette 
inquiétude  et  cette  impatience.  L'examen  de 
la  malade  fit  reconnaître  à  M.  Depaul  que  cette 
femme  était  bien  conformée,  qu'elle  ne  présen- 
tait aucune  trace  de  rachitisme.  Le  col  était 
entr'ouvert  et  offrait  la  dimension  d'une  pièce 
de  cinq  francs.  Le  doigt,  introduit  à  travers 
l'orifice^  percevait  la  sensation  d'un  point  sali' 
lant.  £n  examinant  attentivement,  M.  Depaul 
reconnut  que  ce  point  saillant  n'était  point  un 
coude  ^   comme  l'avait  pensé  son  confrère» 
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mais  bien  un  talon.  Il  pat^  en  effet ,  en 
pouflBant  pluB  loin  son  exploration,  sentir 
les  malléoles,  puis  les  orteils.  Il  sentit 
ensuite  l'autre  jambe  dans  le  voisinage.  C'é- 
tait donc  une  présentation  des  extrémités 
inférieures.  Après  s'èlre  assuré  par  rausculta- 
tion  que  Fenfant  était  vivant,  il  s'empressa  de 
rassurer  la  Camille  aiasi  que  son  confrère,  et 
déclara  qu^il  fallait  s'abstenir  de  toute  inter- 
vention et  attendre  tout  simplement  le  retour 
naturel  des  contractions,  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  se  reproduire,  la  femme  étant 
d'ailleurs  dans  de  bonnes  conditions,  exempte 
de  souffrance  et  dans  un  état  qui  pouvait  per- 
mettre d'attendre  sans  aucun  danger. 

Quelques  accoucheurs  conseillent  aux  fem- 
mes, dans  ce  cas,  de  se  lever,  et  de  marcher, 
d'aller  et  venir^  de  sortir  mème^  dans  le  but  de 
réveiller  la  contractiiité  engourdie  de  l'utérus. 
M.  Depaul  prescrivit^  au  conlrake ,  à  cette 
femme  de  garder  le  lit. 

L'exercice,  en  pareil  cas,  a  l'inconvénient, 
si  la  matrice  contient  encore  une  certaine 
quantité  d'eau,  d'en  provoquer  l'issue  à  cha- 
que mouvement  un  peu  violent  et  de  provo- 
quer ainsi  la  rétraction  de  la  matrice  sur  le 
tetuft.  En  prescrivant  le  repos,  on  évite  un 
BOUfvei  écoulement  des  eaux,  et  il  n'y  a  ainsi 
aucun  inconvénient  à  attendre  le  retour  spon- 
tané de  nouvelles  contractions. 

Ce  conseil  fut  suivi  ;  et  M.  Depaul  a  appris 
depuis  que  le  soir  même  le  travail  avait  repris 
son  cours,  et  que  les  pieds  s'étaient  présentés 
i^eux-mèmes  à  la  vulve.  Les  choses  se  passè- 
rent ensuite  lephis  heureusement 

Bien  que  toi  faits  de  ce  genre  ne  soient  pas 
rates,  on  a  vu  même,  dans  quelques  cas,  se 
passer  ainsi  un,  deux  et  jusqu'à  trois  jours 
d'une  pareille  suspension  du  travail»  après  la 
rupture  des  membranes»  Il  nous«  paru  utile 
de  faire  connaître  celui-ci,  et  de  rappeler  à 
cette  occasion  le  précepte  et  l'exemple  égale- 
ment sages  donnés  par  le  |u*olesseur  dans 
eette  circonstance.       (Almile  Médicale.) 


ém  UeUfT»  —  Voici  la  recette  d'un 
aHment  qui  pourra  servir  à  élever  ces  pauvres 
petits  sypfaiïisés  sans  danger  de  contaminer 
une  famille  entière.  C'est,  dit  l'illustre  chi- 
nûsle  dans  la  Popular  science  Revxew  (jan- 
vier) ,  celui  qui  remplace  1^  mieux  l'allai- 


tement naturel ,  la  bouillie  naturelle  exigeant 
un  long  travail  de  l'estomac  pour  transformer 
Tamidon  en  sucre  et  dextrine.  On  évite  cet  in- 
convénient en  ajoutant  à  la  farine  autanl  de 
Gne  fleur  de  malt,  soit  15  grammes  de  chaque 
et  32  centigrammes  de  bicarbonate  de  soude^ 
pour  suppléer  à  l'alcalesceoce  de  ces  farines 
relativement  au  lait  de  femme,  el  Ton  mélange 
intimement  avec  30  grammes  d'eau.  Délayez 
ensuite  dans  150  grammes  de  lait  de  vache, 
placez  sur  un  feu  doux,  en  retirant  dès  que  le 
mélange  s'épaissit  pour  le  replacer  alternati- 
vement, en  ne  portant  à  l'ébullition  que  lors- 
qu'il reste  fluide,  et,  après  quelques  minutés , 
le  mets  est  prêt  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  servir. 

Ce  potage  nutritif  s'est  montré  efficace  dans 
un  grand  nombre  de  cas.  L'usage  en  est  si  ré- 
pandu à  Munich  que  les  pharmaciens  tiennent 
ofûcinalement  les  paquels  indiqués  de  malt  et 
de  bicarbonate  pour  sa  composition,  et  à  peine 
la  recette  en  a-t-elle  été  publiée  à  Londres, 
que  voici  la  Compagnie  métropolitaine  des 
farines  qui  prépare  et  vend  ce  mélange  pour 
en  faciliter  l'essai.  Il  ne  s'agit  donc  que  de 
l'essayer  aussi.  Les  savants  y  trouveront  leur 
compte^  mais  que  diront  les  vitalistes? 

(Sc(dpeL\ 


C^ndyliOiiies  ;  collodion  eavnti^nct  — 

Le  numéro  ki  de  la  Gazetta  medica  iton 
liana  {Lomhardia)  signale  l'heureux  emploi  que 
le  docteur  Giovanni  Finco,  de  Padoue,  a  tait  du 
coUodion  additionné  de  sublimé  pour  détruire 
les  condylomes.  Ce  journal  cite  entre  autres  le 
cas  d'un  homme  âgé  de  cinquante-six  ans,  qui 
portait  autour  de  l'anus  un  nombre  considé- 
rable de  ces  productions ,  les  unes  petites,  lea 
autres  très-développées  et  toutes  augmentées 
dans  leurs  proportions  par  l'application  du 
nitrate  d'argent  M.  G.  Finco  flt  préparer  le 
mélange  suivant  : 

Collodion  riciné 53  grammes. 

Bichlorure  hydrargyrique..  25  centigr. 

Il  chargea  de  ce  mélange  préalablement 
agité  un  pinceau  à  aquarelle  et  en  badigeonna 
les  deux  plus  grosses  tumeurs.  Le  lendemain, 
celles-ci  étaient  presque  entièrement  détruites. 
En  seize  jours ,  M.  Finco  en  lit  disparaître 
ainsi  plus  de  soixante. 

Cette  formule  pourrait  s'appliquer  au  trai- 
tement du  zona.  Elle  entre  dans  la  série  des 
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moyens  abortife^  tels  que  le  nitrate  d'argent, 
le  perchlorure  de  fer  liquide  pur. 


Petite  enfant  de  yimgi^mBmf  mois 
■temtrnée  et  pubère ,  observée  par  le 
docteur  Piazza.  —  Au  mois  de  mai  186!2,  le 
docteur  P,».  appelé  avoir  une  toute  petite  fille 
qui  perdait  du  sang  par  les  parties  génitales, 
trouva  celles-ci  revêtues  à  Textérieur  non-seu- 
lement de  poils  follets,  mais  encore  de  vérita- 
bles poils  bruns;  les  grandes  lèvres  étaient 
tuméfiées  et  en  contact  ;  il  n^y  avait  aucune 
lésion  aux  parties  génitales  ;  enfin,  le  gang  pré- 
sentait tous  les  caractères  du  sang  meBstrueL 
Les  deux  seins  étaient  développés  uniformé- 
ment ,  ainsi  que  les  mamelons ,  les  follicules 
sébacés^  comme  cela  se  voit  chez  les  fiUes 
pubères.  Le  flux  menstruel  se  reproduisit  les 
mois  suivants. 

Le  docteur  Galligo,  rédacteur  du  journal  flo- 
rentin, où  est  publiée  cette  observation.  Ta  fait 
suivre  de  quelques  réflexions  historiques,  dans 
lesquelles  il  établit  que,  parmi  les  faits  analo- 
gues enregistrés  jusqu^à  ce  jour,  il  en  est  où  la 
puberté  se  montra  plus  vite  encore  que  chez  la 
petite  fille  observée  par  son  confrère  Piazza. 

(L'ImparzicUe.) 


Ctnéritton   pnr   l'éleetriclté   eoMtlnne 
de*  pollatlonii   aree  on  Mtiui   sperHi»- 

torrbée.  —  M.  le  docteur  Benedikt  rapporte, 
à  l'appui  de  Tefficacilé  de  Téleetricité  dans  le 
traitement  des  pollutions,  avec  ou  sans  sper- 


matorrhée,  cinq  cas  dans  lesquels  la  maladie 
était  survenue  à  la  suite  d'onanisme  on  d'au- 
tres irritations  des  parties  génitales.  £lle  ren- 
dait le  coït  impossible,  car  l'^acuktioB  avait 
lieu  avant  Tintroduction  du  pénis.  L'auteur  fit 
agir  un  courant  électrique  continu,  appliquant 
l'un  des  pôles  sur  la  colonne  vertébrale,  et 
l'autre  sur  le  périnée  et  le  pénâ,  qui  n'offrait, 
du  reste,  aucune  altération  dans  la  sensibi- 
lité, mais  était  seulement  froid  et  livide.  Le 
succès  fut  prompt  et  durable»  sauf  dans  un 
cas,  où  l'on  eut  ensuite  recoon  à  une  dériva- 
tion sur  la  nuque  et  à  un  traitement  hydro- 
thérapique. 

La  matière  de  l'éjaculation  n^était  pas  tou- 
jours du  sperme,  et  elle  s'en  distinguait  sou- 
vent par  une  pins  grande  fluidité  et  l'absence 
de  spermatosoaires. 

{Schmidf$  Jahrbueher.) 


Bmplol  de  1»  ^lyeéiiae  dans  les  af- 
fectIeBs  evtanéee.  —  Void  les  conclusions 
d'une  thèse  de  M.  le  docteur  Gatine  : 

1*  La  glycérine,  soit  pure,  soit  médicamen- 
teuse, est  un  excellent  médicament ,  le  meil- 
leur peut-être ,  contre  le  lichen ,  le  Lichen 
agrius  surtout,  contre  le  prurigo ,  les  hyper- 
esthésies,  le  pityriasis  ;  son  efficacité  est  plus 
douteuse  contre  le  lupus ,  la  couperose ,  les 
engelures. 

V  Elle  donne  des  résultats  incertains ,  le 
plus  souvent  mauvais ,  dans  l'eaéma  à  toutes 
ses  périodes,  dans  le  pemphigus,  l'impétigo, 
l'ecûiyma,  et  enfin  dans  le  psoriasis. 
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Le  Boseau  arooaail^ae,  acore  vrai^  ro- 
seau odorant,  acoms  aromatique,  calamus 
^  aromatique^  jonc  de  Hollande <f  herbe  de 
Sainte- Hélène  y  acorus  calamus  (L.),  acorus 
verus^  sive  calamus  aromaticus  officinarum 
(Qh.  Bauh.,  Tourn.),  calamus  aromaticus  oj- 
Jtcinarum  (Gaez),  acorumlegitimum  (Tabern. 
GUM.),  est  une  plante  vivace,  herbacée,  aro- 
matique, de  l'hexandrie-monogynie,  de  k 


I 


famille  des  aroldées.  Ses  caractères  botani- 
ques sont  les  suivants  : 

Rhizome  rampant,  amer,  aromatique. 

Feuilles  alternes,  en  glaive,  marquées  d'une 
carène  sur  chaque  côté,  à  base  engainante. 

Hampe  simple,  demi-cylindrique,  prolon- 
gée en  spathe  allongée,  comprimée,  s'ouvrant 
lors  de  la  floraison. 

Fleurs  hermaphrodites,  sessiles,  disposées 


S94 

tur  DD  (padlee  lolitafre,  janoAlre,  cylindrique, 
OD  pen  arqué,  enveloppé  par  la  ipalhe. 

PManlhe  à  6  Mloles,  pergiilant. 

Étamlne$  6,  Insérées  à  la  base  des  folioîea 
do  périanlhe,  fe  llleli  linéaires  aplatis. 


RÉPERTOIRE  MÉDICAL. 


Anthiret  bilocnlaires,  termioalei,  gtobo- 
leuses,  dldyioea,  eilrorses. 
Oratre  A  3  on  3  loges,  plarioTQléea. 
Ovulfi  pendants. 
Stigmates  Ms^les,  pnnclîfonnes. 


1.  Port.  —  1.  Flear  dépouillée  de  ac*  péttles.  —  S.  Onire.  —  ».  Oralra. 


fruU  baceiforme,  accompagné  da  périanlhe 
perdilant,  unt-loculaire,  indéhiscent,  rouge. 

Cratiwtfc  lesta  épais;  plan  tu  le  droite,  occn- 
pul  l'aze  d'un  albumen  charou. 


Prés  bumidei,  bord  des  eanx  Iranqnillei, 
fossés  marécageux  de  la  France,  de  la  Bel- 
gique, de  ta  Hollande,  dn  Piémont  noralMO 
en  juin. 


LE  BOSEAU  AROMATIQUE. 
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La  racine  du  roseau  aromatique  employée 
en  médecine  et  dans  le  commerce  nous  arrive 
ordinairement  de  la  Belgique^  de  la  Hollande, 
de  laPologne,  voire  même  de  la  Tartane,  bien 
qu'on  puisse  la  tirer  de  TAlsace,  de  la  Breta- 
gne et  des  Vosges,  où  elle  est  très-commune^ 
et  qu*elle  y  ait  les  mêmes  propriétés  que  celle 
qui  vient  de  loin.  Dans  le  commerce,  on  en 
trouve,  ou  du  moins  suivant  Ghaumeton^  on  en 
a  compté  autrefois  deux  variétés.  L*une,  ap- 
portée de  la  Tartarie  et  de  la  Pologne,  géné- 
ralement connue  sous  le  nom  d'acorus  verus, 
est  de  la  longueur  et  de  la  grosseur  du  doigt, 
noueuse^  cylindrique,  un  peu  aplatie^  roUs- 
sfttre  à  Textérieur,  blanchâtre  intérieurement; 
Fautre,  désignée  sous  le  nom  de  calamus  aro- 
maticuSf  et  qui  nous  vient  du  Levant  par  Mar- 
seille, est  de  la  grosseur  d'une  plume,  d'un 
gris  rougeàtre  en  dehors  et  blanche  au  dedans. 
Mérat  et  Detens  s'élèvent  contre  Texpression 
de  calamus  aromaticus^  qui  ra[^elle  le  nom 
d'une  plante  fort  employée  des  anciens,  mais 
qui,  selon  eux,  nous  est  tout  à  fait  inconnue. 
M.  Guibourt  croit  que  le  calamus  des  anciens 
était  fourni  par  une  espèce  de  gentiane.  Gela 
n'a  pas  empêché  cette  dénomination  de  rester 
attachée  à  Vacorus  calamus  conune  nom  phar- 
maceutique. 

Le  calamus  arotnaticus  {officinarum)^  tel 
qu'on  le  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce, 
est  une  racine  spongieuse,  d'une  couleur  fond 
clair  à  l'extérieur,  d'un  blanc  rosé  à  l'inté- 
rieur. Elle  offre  deux  surfaces  bien  distinctes  : 
Tune  garnie  d'un  point  noir,  d*où  partaient  les 
radicules  ;  l'autre  marquée  de  vestijB;es  trans- 
versaux, d'où  s'élevaient  les  feuilles.  Il  faut 
la,  choisir  nouvelle  et  non  piquée  des  vers. 
L'odeur  de  cette  racine  est  forte,  pénétrante 
et  peu  agréable,  tant  qu'elle  est  verte  ;  à  l'état 
sec,  son  odeur  est  très-suave  et  persistante; 
sa  saveur  est  aromatique,  un  peu  amère,  pi- 
quante, ftcre,  et  laisse  dans  la  bouche  l'odeur 
qui  lui  est  propre.  Tromsdorf  a  soumis  cette 
racine  fraîche  à  l'analyse  ;.  il  en  a  retiré  de  la 
matière  extractive,  de  la  gomme,  une  résine 
visqueuse,  une  matière  analogue  à  l'inuline, 
une  huile^  volatile  de  saveur  camphrée,  plus 
légère  que  l'eau,  du  ligneux,  quelques  sels  et 
de  l'eau. 

Le  roseau  aromatique  a  autrefois  joui  d'une 
grande  réputation,  surtout  en  Allemagne.  Son 
action  manifestement  excitante  l'avait  fait  con-  ) 


sidérer  comme  stomachique,  diaphorétique, 
diurétique,  emménagogue,  expectorant,  en  un 
mot  comme  un  stimulant  de  chacun  des  appa- 
reils ou  systèmes  de  notre  économie.  On  le 
prescrivait  dans  les  affections  exanthémati- 
ques,  chez  les  sujets  faibles,  lorsque  l'éruption 
sortait  mal;   dans  les  affections  catarrhales 
avec  atonie  ou  passant  à  la  chronicité  ;  dans 
l'aménorrhée  des  femmes  chlorotiques  ou  pré- 
disposées h  l'être;  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes tendant  à  la  cachexie;  dans  les  aiTec- 
tions  vermineuses.  Ghomel  en  faisait  grand 
cas  contre  les  atonies  de  l'estomac,  la  dyspepsie 
et  le  vomissement.  Loiseleur-Deslongchamps 
administrait  l'acore  en  poudre,  à  la  dose  de  50 
à  60  centigr.  contre  les  langueurs  des  voies 
digestives.  Protschaska  l'employait  dans  l'hy- 
dropisie;  Most  dans  l'hystérie.  Horstius  a  si- 
gnalé les  propriétés  hémostatiques  du  roseau 
aromatique.  Lebeau  père  et  fils  l'employaient 
avec  succès  dans  différentes  hémorrhagies,  et 
surtout  dans  l'épistaxis  et  dans  les  mélrorrha- 
gies  parfois  interminables  qtii  suivent  l'avorte- 
ment.  M.  Gazin  dit  s'être  très-bien  trouvé  de 
la  décoction  de  cette  racine,  dans  un  cas  de 
menstrues  ménorrhagiques  avec  chloroanémle, 
chez  une  femme  de  trente-deux  ans.  Gette  hé- 
morrhagie  périodique  datait  de  deux  ans,  du- 
rait chaque  fois  de  dix  à  quinze  jours,  et  avait 
résisté  aux  divers  astringents  employés  en 
pareil  cas.  L'usage  de  la  décoction  d'acore  en 
triompha  en  peu  de  temps.  Mappus,  enfin,  il  y 
a  plus  d'un  siècle,  avait  attribué  à  l'acore  vrai 
la  propriété  de  provoquer  le  vomissement,  à  la 
dose  de  quatre  grammes  ep  poudre. 

L'acore  vrai  est  très-employé  dans  toute 
l'Asie  comme  agent  hygiénique.  Les  Tartares 
le  considèrent  comme  antiseptique,  et,  au  rap- 
port de  Glusius,  ils  font  macérer  cette  racine 
dans  l'eau  qu'ils  boivent.  Dans  l'Inde,  elle  est 
employée  comme  masticatoire,  conune  moyen 
de  corriger  les  effets  du  mauvais  air  et  de  se 
préserver  des  épidémies. 

PRÉPARATIONS  ET  MODES  d'EHPLOI. 

Usage  interne  :  Infusion  ou  décoction  : 
8  à  15  grammes  et  plus  par  kilogramme  d'eau 
ou  de  vin. 

Poudre  :ikU  gram. ,  en  électuaire,  en  bols» 

Teinture  ;  ^  à  6  gouttes,  en  potion. 

Extrait  cdeikU  grammes. 

Fin  :  au  'dixième  :  50  à  iOO  grammes. 
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Eau  distillée  :  30  &  60  grammes. 

On  pourrait  cooGre  des  trancbes  de  cette 
racioe  avec  le  sucre,  comme  on  fait  poor 
la  fleur  d^oranger;  m&chée  et  avalée,  elle 
coDstiluerait  un  stomachique  aussi  efficace 
qu'agréable. 


L'acore  vrai  entrait  dans  nue  fottle  de  for- 
mules aujonrdlmi,  pour  la  plopart,  tombées  en 
désuétude  :  telles  que  l'éliiir  de  Matthiole, 
l'éliiir  de  Mynsîcht,  !' opiat  de  Salomon,  l'or- 
viétan, Peau  générale,  la  thériaque.  On  en 
préparait  des  confections  et  des  extraiu. 


KETI7B  llIBI«ie«RAPlIIf|lTK. 


CHil4c  prati««e  «le  Vmmmmméttemr  et  ée 
1»  wm^e'temmm,  par  L.  Pirabd.  2«  édi- 
tion avec  112  figures.  --Ghez.i.-B.  BaUlière 
et  fils.  —  Prix  :  U  francs. 

Il  7  a  à  peine  deux  ans  que  M.  L.  Pinard 
faisait  paraître  sous  le  titre  :  Guide  pratique 
de  V accoucheur  et  de  la  sage'femme,  un  ex- 
posé clair  et  précis  des  préceptes  de  Fart  obsté- 
trical. Ce  petit  travail,  complet  comme  en- 
semble, n'était  point  un  traité  dogmatique  ; 
mais  il  avait  le  grand  avantage  de  résumer  en 
peu  de  mots  les  principes  de  raccoucbement. 
La  première  édition  a  été  rapidement  enlevée 
et  a  exigé  sa  réimpression. 

L'auteur  commence  par  des  considérations 
préliminaires  sur  les  organes  qui  concourent 
à  la  parturition  de  l'œuf  humain.  Il  divise 
ensuite  son  livre  en  quatre  parties.  —  La  pre- 
mière est  consacrée  à  Tétude  de  la  grossesse. 
Nous  signalerons  le  tableau  des  signes  de  la 
grossesse  et  iVxposé  des  moyens  pratiques 
d'arriver  à  leur  détermination  ;  Thygiène  de  la 
femme  enceinte,  la  pathologie  de  la  gros- 
sesse. 

La  deuxièihe  partie  traite  de  raccoucbe- 
ment naturel  ou  spontané.  Après  avoir  établi 
la  division  des  présentations  et  des  positions, 
il  insiste  sur  leurs  diagnostics  et  les  passe  suc- 
cessivement en  revue*  Les  soins  à  donner  à' 
Tenfant,  à  la  mère,  la  conduite  de  Taocoucheur 
pendant,  avant  et  après  Taccouchement,  sont 
étudiés  en  détail. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  la  dyslo- 
cie.  Nous  y  trouvons  Texposé  des  causes  qui 
amènent  les  accouchemeuts  vicieux.  Ces  cau- 
ses sont  divisées  en  deux  catégories.  —  Daos 
la  première  se  trouvent  Finerlie  de  l'utérus, 
les  contractions  irrégulières,  la  rigidité  du  c^l 
et  sa  contracture,  la  résistance  du  périnée,  la 


brièveté  dn  cordon,  l'adhérence  dn  fœtus  et  ses 
altérations,  les  [M^sentatjoos  vicieuses,  etc.  — 
Dans  la  seconde  catégorie,  l'ampleur  du  bassin, 
l'énergie  de  rntéras,  le  décollement  dn  pla- 
centa, la  déchirure  du  périnée»  l'éclamp- 

sie,  etc. 

Dans  la  quatrième  partie  sont  décrites  les 
opérations  obstétricales,  les  versions,  l'appli- 
cation du  forceps,  Tembryotomie,  l'opération 
césarienne,  l'acoonchement  prématuré,  l'avor- 
tement,  etc. 

Un  appendice  est  consacré  à  l'étude  des  in- 
dications et  contre-indications  du  seigle  ergoté 
et  des  aneslhésiques. 

Pour  cette  nouvelle  édition,  Fauteur  s'est 
inspiré  des  travaux  des  accoucheurs  modernes. 
Dans  les  deux  dictionnaires,  les  maîtres  dans 
Fart  sont  venus  exposer  le  résultat  de  leur 
longue  pratique.  Le  moment  de  remanier  ce 
travail  ne  pouvait  être  mieux  choisi,  puisqu'il 
met  chacun  à  même  de  connaître  les  opinions 
de  MM.  Stoltx,  Pàjol,  Depaul,  Jacquemier. 
Ajoutons  que  l'ouvrage  est  rempli  de  gravures 
qui  facilitent  l'étude  et  fixent  les  descriptions 
dans  Fesprit,  souvent  mieux  que  de  longues 
explications. 


PI errefoii«s-le»-BalBs  et  la  Salle  de  respi- 
ration à  Feau  minérale  pulvérisée,  pour  le 
traitement  des  maladies  de  poitrine  et  du 
larynx. 

Sous  ce  titre,  M.  le  docteur  Sales-Girons 
a  publié  une  note,  dans  laquelle  il  fait  connaitre 
ce  qui  doit  distinguer  les  appareils  pulvérisa- 
teurs qui  fonctionnent  pour  la  respiration,  dans 
les  établissements  thermaux.  Il  invite  les  mé- 
decins, qui  veulent  juger  des  derniers  perfec- 
tionnements, signalés  d^à  par  H.  Gavarret  à 
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'A4uidémie  de  médecine,  à  venir  visiter  h 
salle  de  respiration  nouvelle  qu'il  vient  de 
faûe  installer  aux  Eaux  de  Pierrefonds^  près 
de  Gompiègoe.  On  sait  que  celte  métliode, 
généralement   adoptée   aujourd'hui,  a   pris 


800  origine  dans  cet  établissement  en  1856. 
Ce  dernier  perfectionnement  a  pour  objet 
d'assurer  et  de  démontrer  la  pénétration  de 
Teau  minérale  pulvérisée  dans  les  profondeurs 
des  bronches. 


III.     MELANGES. 


mitMVt  IHPËEUiLE  DE  MfiDEaNL 

Séance  du  9  mat  1865. 

PRiSmEnCS  DE  M.  BOnGHAK]>Af . 
Elaladles    mciitmles.   —  M.    le  doCteur 

Chapelle,  d'Angoulème,  lit  une  noie  sur  l'em- 
ploi du  protoxyde  d'azote  (gaz  hilariant)  dans 
le  traitement  des  maladies  mentales^  et  son 
efOcacité  dans  la  lypémanie  proprement  dite. 
L'auteur  prescrit  ce  gaz  en  solution  dans 
l'eau,  &  la  manière  de  l'acide  carbonique  dans 
l'eau  de  Sellz.  La  dose  ordinaire  est  d'un  verre 
malin  et  soir.  Il  a  employé  cette  médication 
dans  la  paralysie  générale ,  la  démence  et  la 
lypémanie.  Les  résultats  n'ont  pas  été  satis- 
faisants pour  les  deux  premières  variétés  d'af- 
fections cérébrales.  Mais  M.  Ghapelle  rapporte 
deux  faits  de  lypémanie  heureusement  et  promp- 
tement  modifiés  par  le  gaz  protoxyde  d'azote. 
L'amélioration  a  été  durable.  (Gomm.  MM.  Bé- 
clard  et  Baillarger.) 

Fièvre    réevrreBte    d'Amérique.    — 

M.  le  docteur  Baldou  appelle^  dans  ce  travail, 
rattention  de  l'Académie  sur  une  épidémie 
qui  a  régné  dans  l'Amérique  du  sud,  parce  que 
cette  maladie  a  offert  avec  l'une  de  celles  qui 
sévissent  à  Saint-Pétersbonrg  et  qu'on  a  dési- 
gné sous  le  nom  dejièvre  réeurrente/ceridi- 
nés  analogies,  toiiten  présentant  cependant  des 
diflérences  notables. 

liocftliflatlom  de  1»  paréle.  —  L'ordre 
du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  la 
localisation  de  l'organe  du  langage  articulé. 
--  M.  Bottillaud  étant  absent^  la  parole  est  à 
M.  Briquet. 

L'honorable  académicien  veut  répondi'e  à  ce 
point  particulier  du  discours  de  M.  Trousseau, 
qui»  pour  expliquer  la  plus  grande  fréquence 


des  lésions  de  l'hémisphère  gauche  du  cerveati 
dans  Taphaaie,  s'est  appuyé  sur  la  plus  grande 
fréquence  aussi  des  névralgies  intercostales  à 
gauche.  Mais,  selon  M.  Briquet,  c'est  là  une  er- 
reur de  fait.  D'abord  il  croit  que  M.  Trousses» 
n'est  pas  au  courant  de  la  science.  En  1818, 
M.  Nicot  a  publié  un  ouvrage  sur  la  névralgie 
intercostale,  et  ses  Idées  ont  été  reproduites 
plus  tard  par  M.  Beau  et  par  M.  Bassereau. 
En  réalité,  ces  prétendues  névralgies  ne  sont 
que  des  hypéresthésics  musculaires,  survenant 
chez  les  femmes  hystériques.  On  peut  s'en 
convaincre,  dit  M:  Briquet,  en  considérant  lé 
trajet  de  la  douleur  dans  ces  soi-disant  dou- 
leurs intercostales,  trajet  qui  n'est  pas  du  tout 
le  même  que  celui  du  nerf  intercostal. 

Il  y  a  une  rason  très-simple  qui  explique  le 
siège  à  gauche  :  c'est  que,  dans  nos  sociétés 
actuelles,  les  muscles  à  gauche  sont  beaucoup 
moins  développés  qu'à  droite,  et  que  lorsqu'ils 
sont  forcés  de  se  contracter  par  le  fait  de  la  ' 
convulsion,  ils  deviennent  douloureux  du  côté 
faible.  Voilà  tout.  C'est  aussi  simple  que  cela. 

Séance  du  16  mai  1865. 

Extirpation  du  bras  et  de  l'épaule.  — 

M.  le  docteur  Niepce  lit  une  observation  ayant 
pour  titre  :  ExtirpaHon  du  bras^  de  la  cla- 
vicule et  de  C omoplate  gauche. 

Il  s'agit  d'un  homme  âgé  de  trente-deux  ans, 
qui  avait  le  bras  gauche  arraché  par  fengre- 
nage  d'une  roue  dans  la  scierie  de  marbres  de 
Saint-Léger.  L'humérus  était  broyé  à  sa  partie 
supérieure  et  l'articulation  largement  ouverte, 
la  clavicule  et  l'omoplate  brisées  en  plusieurs 
fragments.  M.  Niepce  procéda  immédiatement, 
avec  l'aide  de  MM.  les  docteurs  Burdel  (de  Tra- 
mage) et  Bouchard  (de  Dompierre-les-Ormes}, 
à  rextirpation  complète  de  Tépaule.  Le  malade 
guérit  sans  accidents  consécutifs.  L'opération 
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a  été  pratiquée  le  17  décembre  i860.  (Com- 
mJBsaîres  :  MM.  Larrey  et  Gosselin.) 

Spéeulum  laryngien.  —  M.  Gb.  RobiD» 
au  nom  d'une  commission  dont  il  fait  partie 
avec  MM.  Trousseau  et  Gosselin,  lit  un  rap- 
port officiel  sur  l'emploi  du  spéculum  laryn- 
gien de  M.  le  docteur  Labordette  (de  Lisieux). 

Cet  instrument^  dit  M.  le  rapporteur,  d'une 
introduction  facile^  est  supporté  sans  nausées 
par  le  plus  grand  nombre  des  sujets.  Il  permet 
d'examiner  aisément  Tépiglotte,  les  replis  ary- 
téno-épiglottiques ,  Touverture  supérieure  du 
larynx^  les  portions  de  Tarrière-gorge  placées 
à  ce  niveau  et  Tétat  de  ces  parties  soit  directe- 
ment, soit  dans  le  miroir  dont  sont  munis  cer- 
tains modèles  du  spéculum  laryngien.  Il  faci- 
lite par  suite  Tintroduction  des  instruments 
destinés  à  agir  sur  ces  organes,  et  if  rend  par- 
ticulièrement sûr  et  rapide  le  cathétérisme  de 
la  tracbée  en  permettante  l'œil  de  suivre  ^ex- 
trémité de  la  sonde  jusque  dans  l'orifice  supé- 
rieur du  larynx;  il  peut  par  conséguent  être 
utile  dans  l'administration  des  secours  à  don- 
ner aux  noyés  et  asphyxiés. 

La  commission  propose^  en  conséquence, 
d'adresser  le  présent  rapport  à  M.  le  ministre 
des  travaux  publics,  en  réponse  à  sa  demande 
sur  le  mérite  de  cet  instrument.  (Adopté.) 

Élection .  —  L'Académie  procède  à  l'élec- 
tion d'un  membre  titulaire  dans  la  section  de 
thérapeutique. 

La  liste  de  présentation  porte  :  En  première 
ligne,  M.  Gubler.  £n  deuxième  ligne^  M.  Gué- 
neau  de  Mussy.  En  troisième  ligne,  M.  Hardy. 
En  quatrième  ligne,  M.  Boinet.  Le  nombre  des 
membres  volants  est  de  77,  majorité  39. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Gubler  ob- 
tient    55  voix. 

M.  Guéneau  de  Mussy  ....  12    — 

M.  Hardy. 8    — 

M.  Boinet 1    — 

Billet  blanc 1    — 


77 
M.  Gubler,  ayant  obtenu  la  majorité  des 
saffrages,  est  proclamé  élu.  Son  élection  sera 
soumise  à  l'approbation  de  l'Empereur. 

M.  le  président,  après  avoir  proclamé  le  ré- 
sultat du  scrutin,  ajoute  qu'il  est  heureux 
d'annoncer  à  l'Académie  que  celte  élection 
porte  le  nombre  de  ses  membres  titulaires  ac- 


^  tuels  à  100.  L'Académie  est  par  conséquent  au 
grand  .complet. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discus- 
sion sur  la  localisation  du  sens  de  la  parole. 

M.  Bouillaud  est  appelé  à  la  tribune  pour 
terminer  l'argumentation  conunencée  dans 
l'avant- dernière  séance. 

DIscMMlon  snr  la  loeallMttioB  d«seMS 
de  la  parole.  —  M.  Bouillaud  déclare  qu'il 
est  rappelé  sur  le  terrain  de  la  discussion,  ou^ 
comme  il  le  dit,  sur  le  champ  de  bataille,  par 
la  résistance  de  M.  Trousseau.  M.  Trousseau  a 
parlé  de  faits  sur  lesquels  il  s'était  appuyé 
pour  ne  pas  adopter  la  doctrine  de  la  localisa- 
tion du  sens  de  la  parole  dans  les  lobes  anté- 
rieurs du  cerveau.  Ces  faits  ne  sont  pas  pro- 
bants. Qu'y  voit-on,  en  effet?  Dans  l'un,  il  s'a- 
git d'un  abcès  traumatique  du  lobe  moyen  sans 
aphasie.  Il  n'y  a  rien  là  qui  aille  conlre  la  doc- 
trine. Dans  un  second,  il  y  a  eu  destruction 
complète  du  lobe  frontal  droit,  par  ramollisse- 
ment cérébral,  suite  de  thrombose,  avec  hémi- 
plégie et  conservation  de  la  parole;  c'est  le 
renversement  de  toutes  les  observations  con- 
nues. Dans  un  troisième  fait,  il  y  a  en,  dit-on, 
aphémie  et  paralysie  de  la  sensibilité  du  côté 
droit  ;  mais  ces  symptômes  disparaissent  plu- 
sieurs jours  avant  la  mort,  et  à  l'autopsie  on 
trouve  les  lobes  antérieurs  sains  et'  une  lé- 
sion dans  les  lobes  postérieurs.  Est-ce  là  un 
fait  sérieux  et  que  Ton  puisse  donner  comme 
étant  en  contradiction  avec  la  doctrine?  Le 
quatrième  fait  est  celui  que  M.  Trousseau  a 
dit  tenir  de  M.  Vulpian.  Mais  ce  fait  n'a  pas 
été  encore  publié.  M.  Vulpian  se  propose  de  le 
publier^  et  ce  ne  sera  qu'alors  seulement  qu'on 
pourra  juger  de  sa  valeur. 

Voilà  à  quoi  se  réduit  la  statistique  des  faits 
contradictoires  de  M.  Trousseau. 

Qu'on  veuille  bien  mettre  en  regard  de  cette 
statistique  celle  des  faits  qui  sont  en  faveur  de 
la  doctrine.  En  18/16,  lors  de  la  présentalion 
de  mon  troisième  Mémoire  à  l'Académie,  dit 
M.  Bouillaud,  j'avais  réuni  7  à  800  observa- 
tions prises  indistinctement  dans  tous  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  des  maladies  du  cer- 
veau, et  sur  ce  nombre  il  y  en  avait  85  dans 
lesquelles  il  y  avait  eu  abolition  plus'ou  moûis 
complète  de  la  parole  avec  lésion  de  Tune  des 
portions  des  lobes  antérieurs  du  cerveau.  De- 
puis lors  j'ai  fait  une  nouvelle  statistique  de  bl 
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observations^  dont  29  présentent  la  mâme 
coïncidence.  Ces  29  cas  réunis  aux  85  dont  il 
vient  d*êlre  question  forment  un  total  de  114 
cas  de  lésion  des  lobes  antérieurs  du  cerveau 
avec  altération  de  la  parole. 

Après  quelques  considérations  sur  le  point 
de  vue  métaphysique  de  la  question,  M.  Bouil- 
laud  termine  et  résume  toute  son  argumenta- 
tion dans  les  propositions  suivantes,  que  nous 
reproduisons  textuellement  : 

lo  Puisque,  M.  Lélut  excepté,  tout  lemonde 
reconnaît  que  la  faculté  de  la  parole  est  une 
faculté  spéciale  et  déta'mime,  le  principal 
argument  de  notre  savant  collègue  contre  Vor^ 
gaiiologiephrénologique  est  victorieusement 
réfuté  ; 

2""  Puisque  cette  faculté  spéciale  de  la  pa- 
role existe  bien,  il  faut  nécessairement  qu'elle 
ait  dans  le  cerveau,  l'instrument  de  toutes  les 
facultés  intellectuelles  et  morales^  un  siège  spé- 
eial; 

3*"  Puisque  des  observations  suffisamment 
nombreuses f  et  bien  pesées^  ont  démontré  que 
les  lésions  de  la  faculté  spéciale  de  la  parole, 
produites  par  des  lésions  du  cerveau,  ont  cons- 
tamment lieu  dans  les  lobes  ou  lobules  anté- 
rieurs de  cet  organe,  et  que  cette  faculté  per- 
siste, lorsque  les  lésions  du  cerveau  occupent 
exclusivement  les  deux  autres  lobes  ou  lobules 
de  cet  organe,  il  s'ensuit  de  la  manière  la  plus 
nécessaire  que  le  siège  spécial  de  la  faculté 
spéciale  de  la  parole  existe  dans  les  lobes  ou 
lobules  antérieurs  du  cerveau. 

Une  conséquence,  un  corollaire  des  trois 
propositions  précédentes,  c'est  que  le  siège 
de  M.  Lélut,  quelque  bien  fait  qu'il  ait  été, 
est  et  demeure  renversé  de  fond  en  comble  ; 

U**  La  simultanéité  assez  commune  des  lé- 
sions de  la  faculté  de  la  parole  avec  les  lésions 
des  facultés  d'écrire  et  de  lire,  nous  invite  et 
nous  autorise  à4)enser  que  le  siège  du  principe 
de  ces  deux  facultés  doit  être  proche  voisin 
de  celui  du  principe  de  la  parole. 

C'est  là,  d'ailleurs,  un  intéressant  sujet  de 
recherches  cliniques  sur  lequel  nous  appelons 
toute  l'attention  des  bons  observateurs. 

On  dira  peut-être  qu'on  a  rapporté  des  ob- 
servations contradictoires  à  celles  sur  lesquelles 
repose  la  démonstration  de  notre  localisation. 
Oui,  sans  doute,  on  a  rapporté  de  telles  obser- 
vations; mais  nous  les  avons  discutées,  pesées^ 
et  noua  avons  reconnu  que  nulle  d'entre  elles 


ne  réunissait  les  conditions  que  réclame  une 
observation  bien  faite. 

Depuis  près  de  vingt  ans,  nous  avons  promis 
un  prix  de  500  fr.  à  l'auteur  d'une  observation 
de  cette  dernière  espèce,  et  nul  concurrent  ne 
s'est  encore  présenté. 

Que  nos  adversaires,  de  leur  côté,  proposent 
un  prix  de  500  fr.  à  l'auteur  d'une  observation 
bien  faite  de  lésion  de  la  faculté  spéciale  de 
la  parole  avec  une  lésion  du  cerveau  portant 
exclusivement  sur  les  lobules  antérieurs  de 
cet  organe,  et  nous  leur  prédisons  qu'ils  n'at- 
tendront pas  vingt  ans  pour  qu'il  se  présente 
un  ou  plusieurs  concurrents. 


ACADKM»  DES  SCIENCES. 

Séance  du  11  avril  1865. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DEGAISIYE. 

Bwt  rapparitloB  d'âne  novTelle  es- 
pèce d'épidémie  en  Savoie.  —  M.  Yelpeau 

lit,  au  nom  de  M.  Garret,  une  note  dont  voici 
les  conclusions  : 

Cette  maladie  ne  prend  naissance  qu'en 
hiver,  mais  se  prolonge  quelquefois  jusqu'en 
été.  Si  l'hiver  est  rigoureux  et  précoce,  elle 
est  plus  meurtrière  et  plus  répandue.  Elle 
frappe  de  préférence  les  habitants  des  mon- 
tagnes. Les  localités  réputées  salubres,  où 
régnent  l'aisance  et  la  propreté,  ne  sont  pas 
épargnées.  Les  personnes  sédentaires  sont  les 
premières  atteintes.  Celles  que  leurs  travaux 
appellent  au  dehors  sont  ordinairement  pré- 
servées. Elle  n'est  nullement  contagieuse. 

D'après  des  observations  multipliées  et 
puisées  aux  sources  les  plus  sûres,  cette  mala- 
die n'a  pris  naissance  en  Savoie  qu'avec  l'usage 
des  poêles  en  fonte.  A  mesure  que  cet  emploi 
s'est  étendu,  elle  est  devenue  plus  fréquente, 
et  aujourd'hui  que  cet  usage  est  presque  uni- 
versel, elle  s^est  fort  généralisée. 

Serait-elle  due  à  ce  mode  de  chauffage? 
Tout  porte  à  le  croire  ;  car  dans  les  communes, 
rares  aujourd'hui,  où  il  n'est  pas  employé,  elle 
est  complètement  inconnue;  dans  celles  où  ces 
poêles  sont  peu  répandus,  elle  n'apparaît  que 
par  cas  isolés,  et  sur  2,600  individus  atteints 
de  cette  maladie  que  l'auteur  a  soignés,  il  n'en 
a  pas  trouvé  un  seul  qui  n'eût  pas  été  récem- 
ment sous  l'influence  d'un  de  ces  poêles.  Enfin 
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il  pense  qu^on  pourrait  l'attribuer  à  la  pro- 
duclioD  du  gaz  oxyde  de  carbone. 

M.  Paye,  à  l'occasion  de  Timportante  présen- 
tation de  M.  Velpeau,  fait  remarquer  que  ai, 
dans  des  circonstances  sans  doute  fort  excep- 
tionnelles, l'influence  des  appareils  de  chauf- 
fage sur  le  développement  de  certaines  mala- 
dies peut  devenir  si  grave,  la  question  qui 
vient  d'être  soulevée  intéresse  tous  les  éta- 
blissements d'instruction  où  Ton  empbie  des 
moyens  de  chauiïage  plus  ou  moins  sembla- 
bles. Il  demande  donc  que  la  Commission  des 
arts  insalubres  ne  borne  pas  son  examen  aux 
appareils  et  aux  matériaux  employés  en  Savoie, 
mais  qu'elle  veuille  bien  l'étendre  aux  fontes 
françaises  de  toute  provenance. 
^  M.  RegoaulL  La  prétendue  insalubrité  des 
poêles  en  fonte  est  souvent  attribuée  au  car- 
bone combiné  avec  le  fer;  on  dit  :  Ce  carbone 
brûlant  à  Tair  dégage  de  l'oxyde  de  carbone, 
et  c'est  à  l'action  toxique  de  ce  gaz  délétère 
qu'il  faut  attribuer  les  mauvais  effets  de  ces 
poêles.  Je  crois  qu'il  est  utile  de  rectifier  les 
idées  sur  ce  point. 

Le  carbone  de  la  fonte  brûlant  au  contact 
de  l'air,  à  la  surface  rougie  du  poêle,  se  change 
en  adde  carbonique  et  non  en  oxyde  de  car- 
bone. La  fonte  de  fer  ne  contient  que  3  ou 
/|  centièmes  de  carbone;  après  un  service  de 
plusieurs  années,  un  poêle  en  fonte  n'a  perdu 
qu'une  très-faible  portion  de  son  carbone.  Il 
.  est  donc  évident  que  la  quantité  d'acide  carbo- 
nique ou  d'oxyde  de  carbone  qu'un  poêle  en 
fonte  peut  dégager  par  ce  fait,  en  vingt-quatre 
heures,  est  absolument  insignifiante,  et  qu'elle 
est  infiniment  petite  par  rapport  à  celle  que 
produit  le  combustible  intérieur. 

La  cause  de  l'insalubrité  du  chauffage  par 
les  poêles  doit  être  cherchée  ailleurs;  elle  pro- 
vient toujours  de  l'absence  de  ventilation.  Une 
bonne  ventilation  est  surtout  nécessaire  quand 
on  emploie  des  poêles  en  fonte  ou  en  fer,  dont 
les  parois  extérieures  s'échauffent  souvent  jus- 
qu'an  rouge  :  les  poussières  organiques,  les 
exhalaisons  animales,  les  miasmes,  etc.,  de  la 
chambre  se  décomposent  incomplètement  an 
contact,  ou  à  une  petite  distance  des  parois 
chaudes,  et  donnent  naissance  à  des  produits 
volatils,  ou  gazeux ,  qui  restent  dans  la  chann 
bre  et  exercent  une  influence  fAcheuse  sur  la 
santé  de  ses  habitants. 

A  mon  avis,  on  fait  disparaître  tous  ces  in- 


convénients par  une  bonne  ventilation,  et  cel- 
le-ci est  facile  à  obtenir  partout,  presque  sans 
frais. 

M.  Cbevreul  partage  l'opinion  de  M.  Re- 
gnault.  Il  croit  devoir  ajouter  que  l'on  ii*a 
donné  aucune  preuve  que  la  maladie  signalée 
fût  produite  par  l'oxyde  de  carbone  provenant 
de  l'action  de  l'oxygène  atmosphérique  sur  le 
carbone  de  la  fonte;  car  on  sait,  d'après  les 
expériences  d'Ebehnen  »  que  le  gaz  oxygène, 
en  s'unissant  directement  au  carbone,  surtout 
à  une  température  élevée,  produit  du  gaz  acide 
carbonique,  et  que  celui-ci  ne  passe  h  l'état 
d'oxyde  de  carbone  qu'à  la  condition  dese  trou- 
ver en  contact  avec  du  carbone  convenable- 
ment chaud.  Or  le  carbone  est  en  si  petite 
proportion  dans  la  fonte,  qu'il  s'y  trouve  exces- 
sivement disséminé  ;  dès  lors  comment  com- 
prendre la  conversion  de  l'acide  carbonique  » 
d'abord  produit  à  la  surface  de  la  fonte  par 
l'oxygène  atmosphérique,  en  oxyde  de  car- 
bone? M.  Ghevreul  rappelle  l'objection  qn^l  a 
faite  autrefois  à  la  théorie  d'affinage  de  la  fonte, 
lorsqu'on  se  bornait  à  dire  que  l'oxygène  at- 
mosphérique l'opérait  en  enlevant  le  carbone 
au  fer.  Il  a  fait  remarquer  que,  dans  cette  cir- 
constance, la  surface  du  fer  étant  considérable 
par  rapport  au  carbone,  et,  à  la  température 
où  l'affinage  s'opère,  le  fer  étant  aussi  oom- 
bustible  que  le  carbone,  il  fallait  admettre  que 
les  deux  combustibles  brûlaient  en  mêiae 
temps. 

De  l'tfblatioM  iotaVe  de  l'onoplate  en 
eomervaat  le  reste  du  membre  ««pé- 
rlenr.  —  M.  Velpeau  présente,  au  nom  de 
M.  Michaux,  une  note  sur  es  sujet. 

Cette  grave  opération  pratiquée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1855  par  Langenbeck,  puis  eft 
1856  par  Syme  (d'E  iimbourg),  a  été  faite  pour 
la  troisième  fois  par  l'auteur  et  avec  un  plein 
succès.  Il  termine  son  mémoire  par  la  descrip- 
tion Retaillée  du  procédé  opératoire  quMl  a 
adopté  et  qui  lui  est  propre.  (Commissaires  : 
MM.  Velpeau,  J.  Gloquet,  Jobert  de  Lamballe.) 

M.  Velpeau  présente,  au  nom  de  M.  Mi- 
chaux, trois  brochures  sur  les  polypes  naso- 
pharyngiens,  et  au  nom  de  M.  Mallez ,  un  al- 
bum d'anatomie  pathologique  dans  lequel 
l'auteur  a  représenté,  à  l'aide  de  la  photogra- 
phie, les  cas  de  maladies  des  voies  uriiudres 
qui  se  sont  présentés  à  son  observation. 
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Séance  du  2h  avril  1 865. 

Bésection  sons-pérlostée  de  la  moitié 
•upérieiire  de  Flianténu^  suiTie  de  la 
reproduction  de  la  partie  enloTée.  ^ — 

Noie  de  M.  Ollier,  présentée  par  M.  Velpeau. — 
Les  cîrcoDstances  dans  lesquelles  on  a  pu  clai- 
rement et  rigoureusement  demander  chez 
l'homme  la  reproduction  des  os  après  les 
résections  sous-périostées  ont  été  jusqu'ici 
assez  rares  pour  les  os  volumineux  des  mem- 
bres. Les  faits  ne  manquent  pas,  cependant,  et 
XKUis  avons  pour  noire  part  pratiqué  un  ^and 
oomhre^derésections'dans  lesquelles  nousavons 
pu  nous  convaincre  que  le  périoste  de  Thomme 
est  aussi  propre  à  la  reiiroductJon  des  os  que 
le  périoste  des  animaux.  Mais  tous  ces  faits  ne 
sont  pas  également  démonstratifs,  et  lorsqu'il 
si'agit  d«  fixer  un  point  de  doctrine  vivement 
centroyersé,  il  importe  de  produire  des  obser- 
valktts  au  sujet  desquelles  ne  puisse  s'élever 
rombre  d'un  doute. 

Nottsavons  l'honneur  depréseateraujourd'hui 
à  l'Académie  une  observation  qui  nous  parait 
pldnement  satisfaire  à  cette  condition.  Il  s'agit 
de  Fablation  de  la  moitié  supérieure  de  l'hu- 
mérus, suivie  de  la  reproduction  de  l'organe 
enlevé  et  du  rélablissepient  des  fonctions  du 
membre. 

La  malade  sur  laquelle  nous  avons  opéré  est 
une  jeune  fille  ;de  quinze  ans  et  demi,  d*une 
constitution  chétive,  portant  sur  son  corps  des 
traces  d^affections  osseuses  anciennes,  et  qui, 
depuis  huit  ans^  souffrait  dans  la  région  de 
Tépaule. 

Quand  elle  entra  à  rH6tel*Dîeu  de  Lyon, 
fartîculation  scapulo-hnmérale  était  largement 
ouverte  ;  des  fusées  purulentes  s^étaient  pro- 
duites dans  divers  sens  autour  de  l'humérus. 
Malgré  l'emploi  des  moyens  locaux  et  généraux, 
dirigés  et  contre  la  lésion  osseuse  et  contre 
raltératioB  de  la  santé  générale^  la  malade  dé- 
périssait et  s'aiTaiblissait  de  jour  en  jour.  Nous 
dûmes  intervenir;  l'opération  fut  pratiquée  le 
16  septembre  1866.  Nous  n'espérions  n'avoir  à 
enlever  que  l'épiphyse  de  l'humérus  et  3  ou  4 
centimètres  de  la  diaphyse  ;  mais,  au  moment 
deFopération^  la  lésion  osseuse  nous  parut  tel- 
lement avancée,  que  nous  dûmes  en  réséquer 
12  centimètres,  juste  la  moitié  de  la  longueur 
de  l'os. 

La  tète  était  aplatie,  déformée,  encore  recou- 


verte de  son  ctftilage;  mais  celui-ci  était  pro- 
fondément altéré.  La  diaphyse  était  inégale , 
creusée  de  sîllocis  profonds  et  parsemée  en 
d'autres  points  d'ostéophytes  inégaux.  Au  fond 
de  ce  «Hloa  se  trouvaient  des  amas  de  pus 
<x>ncret  L'os  était  à  nu  à  ce  niveau.  Les  mus- 
cles étaient  décollés  par  des  fusées  purulentes 
s'étendant  au  loin.  En  dehors  e^  es  arrière^  le 
périoste,  épaissi,  adhérait  régulièrement  à  l'os. 
Nous  le  détachànaes  avec  soin,  et  nous  eûmes 
un  tube  périestique  continu  dans  toute  sa 
longueKir,  bien  qu'il  fût  incomplet  dans  sa  dr- 
conférence. 

Daes  «etle  séparation^  nous  ne  coupâmes  ni 
muscles  ni  tendons;  c'est  ià  une  précaution 
opératoire  sur  laquelle  nous  ne  saurions  trop 
insiMer.  Les  fibres  du  deltoïde  furent  écartés  au 
moyen  d'une  indsion  longitudinale,  les  ten- 
dons des  tnbérosités  furent  détachés  avec  la 
flonde-rugine. 

L'os  que  nous  avons  ainsi  enlevé  était  vi- 
vant y  vasculaire ,  nullement  néorosé.  Il  sV 
gissait  donc  d'une  véritable  résection  sous- 
périostée. 

Aujourd'hui,  17  avril,  la  malade  est  dans 
l'état  suivant  : 

La  portion  d'os  enlevées'est  reproduite  d'une 
manière  évidente.  Elle  est  représentée  par  un 
cylindre  dur,  très-résistant,  qu'on  peut  parfai- 
tement suivre  dans  une  étendue  de  8  centi- 
mètres. On  ne  peut  pas  exactement  apprécier 
l'état  réel  de  la  tète  immédiatement  au-dessous 
de  la  cavité  glénolde;  mais  la  forme  arrondie 
du  moignon  de  Tépaule  est  rétablie,  comme 
on  peut  s'en  assurer  par  les  photographies. 

Au  moment  de  l'opération ,  il  y  avait  une 
distance  de  2U  centimètres  entre  le  point  le 
plus  saillant  de  l'acromion  et  le  point  le  plus 
inférieur  du  condyle  humerai.  Cette  distance 
est  aujourd'hui  de  225  milllmèlres.  Il  n'y  a 
donc  que  15  millimètres  de  raccourcisse- 
ment. 

Indépendamment  delà  reproduction  de  Tos, 
à  cause  du  rétablissement  des  fonctions  du 
membre,  la  malale  se  sert  déjà  beaucoup 
mieux  de  son  bras  qu'elle  ne  s'en  était  servie 
depuis  huit  ans.  Elle  porte  la  main  à  la  tète, 
s'habille  seule,  écarte  le  coude  du  tronc  à  une 
distance  de  10  centimètres.  La  main  peut  être 
lancée  à  une  distance  de  50  centimètres,  et 
dans  l'action  de  tirer  à  soi,  le  bras  étendu,  elle 
a  presque  autant  de  force  que  celle  du  cOté 
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q>pofé.  Les  monyemeDto  de  rotation  sont  déjà 
sensibles. 

Ces  avantages  noas  paraissent  dos  à  la  con- 
servation des  rapports  des  mnscies  et  de  leurs 
tendons  avec  la  c^ne  périostique.  Dans  tonte 
résection,  il  font  ménager  ces  rapports.  Quel- 
que adhérents  que  soient  les  tendons,  il  ne 
faat  jamais  les  couper.  De  cette  manière  on  a 
une  loge  continue  formée  par  le  périoste»  la 
capsule,  les  tendons  et  les  ligaments  péri-arti- 
culaires.  Les  muscles  ne  se  rétractent  pas  et 
ne  vont  pas  contracter  de  nouveaux  rapports. 
Leur  action  n'est  ni  neutraliiée  ni  pervertie, 
et,  la  régénération  manquât-elle,  le  résultat  dé- 
finitif de  Topération  sera  bien  plus  satisfaisant 
que  si  on  a  opéré  par  la  méthode  ordinaire. 

Dans  le  cas  présent,  les  mouvements  nous 
paraissent  devohr  se  perfectionner  de  jour  en 
jour.  La  reproduction  de  la  tète  humérale 
pourra  se  compléter  encore.  11  y  a  deux  mois  à 
peine  que  la  santé  générale  de  l'opérée  est  ré- 
tablie, et  par  cela  même  favorable  à  une  bonne 
régénération  osseuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  présentons  ce  cas, 
tel  qu'il  est  actuellement,  comme  un  exemple 
incontestable  de  régénération  osseuse  sur 
rhomme  après  les  résections  sous-périostées. 
Et,  comme  conclusion,  nous  dirons  que  les  os 
se  reproduisent  chez  Thomme  comme  chez  les 
animaux,  et  même,  pour  certains  segments 
des  membres,  ils  se  reproduisent  mieux  dans 
Fespèce  humaine,  parce  que  nos  malades  sup- 
portent des  appareils  conteotifs  que  les  ani- 
maux ne  peuvent  pas  tolérer.  Il  y  a  donc  par- 
fois accord  entre  les  faits  chirurgicaux  et  les 
faits  d'expérimentation  physiologique,  et,  com- 
me Ta  dit  M.  Fiourens  après  ses  expériences 
sur  les  animaux ,  conservez  'le  périoste,  et  le 
périoste  rendra  Tos. 


rAITS  HIVERS. 


liésrloB  d'honiieiur.  —  Par  décret  en  date 
du  9  mai  4865,  ont  été  promus  ou  nommés 
dans  Tordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur  : 

^u  grade  d'officier.  —   M.    Bonaocorsi, 

médecin-major  de  !■*  classe  à  ThôpiUl  de  Bas- 
tia. 

Au  grade  de  chevalier.  —  M.   Bonnet- 


Large,  vétérinaire  en  2*  au  12*  régiment  d'ar- 
tillerie. 

^  Par  décret  en  date  du  17  mai  1865  ont 
été  promus  Ou  nommés  dans  Tordre  de  la 
Légion  d'honneur  : 

Au  grade  d^ officier,  —  MM.  Houneau,  mé- 
decin principal  de  2*  classe,  et  Mouillac,  mé- 
decin-major de  .i'«  classe. 

Au  grade  de  chevalier.  —  MM.  Azads  et 
Gouchet,  médecins-majors  de  2«  classe.  Tar- 
dif, médecin  aide-major  de  1"  classe. 

Coneovn.  —  Le  concours  pour  deux  pla- 
ces de  chirurgien  au  Bureau  central  des  hôpi- 
taux de  Paris  vient  de  se  terminer  par  la  no- 
mination de  MM.  les  docteurs  Péan  et  Tamier. 

^  Le  jury  du  concours,  qui  s'est  ouvert 
le  30  mai  pour  deux  places  de  médecin  au 
Bureau  central  des  hôpitaux  de  Paris,  est  ainsi 
composé  :  Juges  titulaires  :  MM.  Guérard, 
Hervieux,  Horteloup,  Malice^  Marjolln  ;  ^u^é'^ 
suppléants  :  MM.  Monneret,  Guérin  (Alph.). 

—  Un  concours  pour  Tadmission  à  Técole  du 
service  de  santé  militaire  de  Strasbourg  s'ou- 
vrira : 

A  Paris,  le  U  septembre  1865  ; 

A  Bordeaux,  le  1/i  du  même  mois  ; 

A  Toulouse,  le  17  du  même  mois; 

A  Montpellier,  le  21  du  même  mois; 

A  Lyon,  le  2/i  du  même  mois; 

A  Strasbourg,  le  29  du  même  mois. 

D'après  la  disposition  ci-dessus  mentionnée, 
seront  admis  à  ces  concours  : 

Les  élèves  pourvus  du  diplôme  de  bachelier 
es  lettres  et  du  diplôme  de  bachelier  es  scien- 
ces restreint  ou  complet. 

Les  autres  conditions  sont  les  suivantes  : 

i^  Être  Français  ; 

2»  Avoir  eU|  au  l*'' janvier  1865,  plus  de 
17  ans  et  moins  de  20  ans  (aucune  dispense 
d'&ge  ne  peut  être  accordée)  ; 

3"*  Avoir  été  reconnu  apte  à  servir  active- 
ment dans  l'armée,  aptitude  qui  sera  justifiée 
par  un  certificat  délivré  par  un  médecin  mili- 
taire du  grade  au  moins  de  major;  en  outre, 
elle  pourra  être  vérifiée  au  besoin  par  Tinspec- 
teur  du  service  de  santé  qui  présidera  le  con- 
cours d*admission  ; 

4*  Souscrire  un  engagement  de  servir  dans 
I  le  corps  de  santé  militaire  pendant  dix  ans,  à 
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compter  de  Fachèvement  des  études  prépara- 
toires et  complémentaires. 

Pour  les  élèves  qui  obtiendront  le  dégrève- 
ment intégral  ou  partiel  du  prix  de  la  pension 
ou  du  trousseau,  rengagement  dont  il  vient 
d^être  parlé  sera  remplacé  par  un  engagement 
régulier  au  service  militaire. 

Toutes  les  conditions  qui  viennent  d'être 
indiquées  sont  de  rigueur  et  aucune  dérogation 
ne  pourra  être  autorisée  pour  quelque  motif 
que  ce  soit. 

IVécrolosrie.  —  M.  Piccolos^  docteur  en 
médecine,  né  à  Ternova  (Grèce),  en  1792,  est 
mort  dernièrement  dernier.  Ce  confrère  hel- 
lène était  un  puits  de  science  littéraire.  Versé 
dans  la  connaissance  de  la  plupart  des  langues 
modernes,  il  avait  vécu  dans  un  commerce 
intime  avec  les  plus  grands  écrivains  et  de 
grands  personnages^  tels  que  le  comte  Kisse- 
leff,  le  dernier  ambassadeur  de  Russie.  La  lit- 
térature française  avait  attiré  ses  préférences, 
et  il  possédait  à  fond  tous  nos  auteurs  du  dix- 
septième  et  du  dix-huitième  siècle.  Non  moins 
versé  dans  la  connaissance  des  chefs-d'œuvre 
de  sa  patrie,  il  s'associa  aux  travaux  de  la  plu- 
part des  hellénistes  français. 

—  Le  corps  médical  de  Paris  vient  de  perdre 
un  de  ses  membres  lei  plus  estimables  dans  la 
personne  de  M.  Hauregard.  Né  en  1793,  dans 
les  environs  de  Spa,  M.  Hauregard  était  4oc- 
teur  de  lUniversité  deLeyde.  Autorisé  à  exercer 
en.  France  depuis  1821 ,  il  avait  longtemps 
rempli  les  fonctions  de  médecin  du  Bureau  de 
bienfaisance  de  l'ancien  XI»  arrondissement,  et 
faisait  partie  de  la  commission  locale  de  salu- 
brité. Il  y  avait  conquis  une  des  plus  belles  po- 
sitions comme  médecin  de  quartier. 


PablleatloBS  noaw  elles. 

Des    pseudo  -  étrani^len&eiito   que   Ton 

peut  rapporter  à  la  paralysie  de  Tinlestin^  par 
le  docteur  Henrot,  ancien  interne  des  hôpitaux 
de  Paris,  etc.  In-8°  de  116  pages.  —  Prix  : 
2  fr.  50  c.  franco. 

Des  matières  albnminoVdes^  par  le  doc- 
teur Gautier.  In-8°  de  88  pages.  —  Prix  : 
1  fir.  50  c.  franco. 


Étude  sur  le  délire  aif^  sans  lésions, 

par  le  docteur  Thulié,  ancien  interne  de  Gha- 
renton.  In-8**  de  124  pages.  —  Prix  :  2  fr.  50.  , 
franco. 

I/Étudiant  mlerograplie,  traité  théo- 
rique et  pratique  du  microscope  et  des  prépa- 
rations, par  Arthur  Chevalier  ;  ouvrage  orné 
de  planches  représentant  80O  infnsoires  et 
200  figures  dans  le  texte  ;  2*  édition,  augmen- 
tée des  applications  à  l'étude  de  Tanatomie,  de 
la  botanique  et  de  l'histologie^  par  MM.  Alph. 
de  Brébisson,  Henri  van  Heurck  et  G.  Pouchet. 
1  vol.  in-8'  de  575  pag.— Prix  :  7  fr.  60  franco. 

lie  microseope^  sa  construction,  son  ma- 
niement et  son  application  aux  études  d'ana- 
tomie  végétale,  par  le  professeur  Henri  van 
Heurck.  In-8^'^  avec  35  figures  dans  le  texte. 
—  Prix  :  3  fr.  franco. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye^  rue  de  l'Ë- 
cole-de-Médecine. 


ijeçoBs  d'ophthalmoscopie,  ^ar  le  doc- 
teur Schweigger^  professeur  à  l'Université  de 
Berlin,  traduites  de  Tallemand  par  le  docteur 
Herchell.  1  vol.  in -8®  de  150  pages,  avec 
3  planches  et  des  figures  intercalées  dans  le 
texte.  —  Prix  :  3  fr.  50  c. 

IVonTeaii  ipiide  du  dyspeptique,  re- 
cherches sur  la  dyspepsie  iléo-cœcale,  par  le 
docleiir  Hippolyte  Bachelet^  ex-médecin  du 
Dispensaire  général  de  Lyon.  1  vol.  in-18  de 
265  pages.  •—  Prix  :  5  îu 

PMlosopliie  de  la  médeelae^  par   le 

docteur  T.-G.-E.  Edouard  Auber,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  1  vol.  in-18  de  185  pages^ 
faisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  philosophie 
contemporaine.  —  Prix  :  2  fr.  50  c. 

De  Pexerclee  de  la  médecine^  néces- 
sité de  reviser  les  lois  qui  le  régissent  en 
France.  Lettres  adressées  à  M.  Jules  Simon 
par  le  docteur  Del  vaille  (de  Bayonne),  pré- 
cédées d'une  lettre  de  M.  Jules  Simon.  1  vol. 
in- 8**  de  IM  pages.  —  Prix  :  2  fr. 

De  la  liberté  de  l'ensci^itemeiit  médi- 
cal, par  le  docteur  Dupré,  professeur  d'an«- 
tomie  et  de  chirurgie  à  TÉcole  pratique; 
une  broch.  in-8*'  de  32  pages.  —  Prix  :  75  c. 
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Wm  plalslv  et  dto  1»  d^al^wr,  par  Fran- 
cîBqne  Bouillier,  inspecteur  général  de  TUni- 
versilé,  correspondant  de  L'InsUtnt.  1  vol. 
in-lS  de  160  pages,  faisant  partie  de  la  Biblio- 
thèque de  philosophie  contemporaine.  —  Prix  : 
2  fr.  50  c. 


eelofpivile,  par  M.  le  curé -doyen  L.-P. 
Morel^  ancien  professeur  de  sciences  phy- 
siques et  naturelles.  1  voL  in-i8  de  300 
pages  et  plus  de  100  flgores  noires.  Moulins. 
—  Prix:Zifr. 


I M  VêlêphmtMmam  dés 

observé  en  Algérie,  par  le  docteur  J.-F.-^ 
Mestre,  médecin-major  de  1**  classe,  i  ^d. 
in-8<»  de  105  pages  avec  6  planches  litbogr»- 
phiées.  Montpellier,  186/u  —  Prix  :  3  fr.  50  c. 

IVotes  et  otMerratloBS  sur  les  rs^ice 
de  répidémie  qui  a  sé^I  contre  les  habi- 
tants de  Tunis,  pendant  Télé  de  1863,  par 
le  docteur  J.-F.-G.  Meslre,  médecin-major  de 
i^  classe,  unebroch.  in-S"*  de  85  pages.  BOne, 
1864.  —  Prix  :  1  fr.  50  c. 

A  Paris^  chez  Germer-Baillière»  17,  rue  de 
rÉcole  de  Médecine. 


IT.    VARIETES» 


lies  eaax  de  liULeaU  (1)< 


^751.  -.  Traité  on  dissertation  snr  les 
eanz  minérales  et  thenuOes  de 
linxenllf  où  Ton  fait  voir  Tantiquité  de 
U  ville,  de  ses  eaux,  et  leur  situation  ;  Tana- 
lyse  de  ses  eaux  thermales^  Texamen  de  ses 
eaux  minérales,  leurs  admirables  eiTels  et 
la  manière  d'en  user,  par  D.  T.  6.  (  Dom 
Timolhée  Gastel,  religieux  bénédictin)  ;  — 
in-12.  Besançon,  4761. 

Chapitre  I^'..  —  Antiquité  de  ia  vUle  et  de 

ses  eaxix. 

Ce  serait  faire  tort  à  la  sagesse  et  à  la  pru- 
dence de  nos  anciens  Séquanais,  de  leur  enle- 
ver la  gloire  d'avoir  découvert  leseams  miné- 
reles  de  Luxeuîl,  mais  principalement  à  celles 
de  leurs  druides,  qui,  toujours  attentiCi  k  ce 
qui  pourrait  contribuer  au  bien  public,  donné* 
rent  tous  leurs  soins  pour  rassembler  ces  eaux 
minérales,  et  en  faire  des  bains  destinés  à  la 
conservation  et  au  rétablissement  de  la  santé. 
Luxeuil  doit  donc  les  reconnaHre  pour  ses 
premiers  fondateurs; 

L'an  do  monde  39/i6,  la  56*  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  et  la  40*  de  Jules  César, 
celui-ci  remporte  dans  les  Gaules  deux  vic- 
toires éclatantes,  Tune  sur  les  Helvétiens,  au 
passage  de  la  Saône;  la  seconde  sur  Arîoviste^ 
roi  de  Germanie,  qui,  ayant  passé  le  Rhin,  ve- 

(1)  Voir  le  dernier  numéro. 


nait  de  conquérir  ane  partie  de  la  Séquanie 
supérieure. 

César  repasse  les  Alpes  pour  aller  présidor 
aux  Comités,  et  il  laisse,  dans  la  Séquaoie,  La- 
bîénus  avec  ses  troupes  pour  y  prendre  ses 
quartiers  d*hiver. 

Labiénus  restaure  les  thermes  de  Luieull, 
agrandit  la  ville,  la  fortifie  et  en  fait  une  cité 
considérable  des  plus  florissantes  et  des  plur 
puissantes  de  ce  temps-là. 

45t  ans  après  Jésus-Christ,  Attila  détmft 
Luxeuil  de*  fond*  en  comble,  et  ce  pays  reste  en 
friche  Tespace  de  cent  cinquante  ans^  jusqu'au 
temps  où  saint  Golbmben  vînt  s'y  étstbWr  et  y 
fonder^  Tan  590,  cette  fameuse  abbaye  sur  les 
ruines  d^une  aDcienne  forteresse  qu^on  appe^ 
lait  Luxeuil,  oà  il  y  avait  des  bains  d'une  ad- 
mirable structure.  En  sorte  que  saint  Colom- 
ban  doit  être  regardé  comme  le  réparateur  de 
Luxeuil,  ainsi  que  de  ses  bains.  On  en  usait 
de  son  temps,  comme  le  rapporte  Janas  dans 
la  vie  de  saint  Agile,  qui  ressuscita  *au  com- 
mencement du  septième  siècle  une  femme,  la- 
quelle s'était  noyée  dans  les  bains,  Ihute  de 
secoure  et  de  soulagement 

Chapitre  II.  -—  Étymologie  du  nom  de 
Luxeuil f  sa  situation  et  celle  de  ses  eaux. 

Le  nom  de  Lnxeufl,  en  latin  Luamtfium, 
viendrait  du  latin  Lixivia,  lessive,  d'oà  Ux^ 
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vium,  ensuite  Lixoviwn  y  puis  Luxovium. 

Luieuil  est  la  ville  la  plus  septentrionale  du 
comté  de  Bourgogne^  voisine  des  inontiigQes 
des  Vosges,  et  bordée  par  une  très-grande 
plaine.  Sun  élévation  est  de  kl  degrés  50  mi- 
nutes. Elle  est  éloignée,  au  levant,  de  Lure,  de 
trois  lieues  ;  au  couchant,  de  Saint-Loup,  de 
deux;  au  nord,  de  Plombières,  de  quatre;  au 
midi,  de  Yesoul,  de  cinq,  et  de  douze  de  Be* 
sançon. 

Les  bains  ne  sont  éloignés  du  faubourg  de  la 
Gor?é  que  de  quarante  toises  (oe«t  pas). 

Le  bassin  du  grand  bain  contient  217  pieds 
10  pouces  (70,50")  cubes  d'eau. 

L'un  des  bassins  du  petit  bain^  37  pieds 
2  pouces  (12  mètres).  L'autre  bassin,  38  pieds 
(12,31-). 

Le  bassin  du  bain  des  dames,  92  pieds  cu- 
bes (29,80-). 

Le  iNBsto  ^les  Oapvcîns,  96  (31,ia"'). 

Le  bassin  «les  Béoédiclii»,  90  pieds  cubes 
(29,16-). 

Chapitre  III.  —  Nature  de  Veau  {en  géné- 
ral). Origine  des  eaux  minérales. 

La  rosée,  les  brouillards,  la  pihiie,la  aeige, 
etc.^  péaètrent^  en  partie,  dans  la  terre  pour 
en  ressortir,  et,  en  se  renaissant,  elles  ferment 
d*abord  les  fontaines  et  ta  ruisseaux,  «Muite 
les  xivières  et  les  fleuves  t|ui  vont  je  jeter  àtm 


LVan  en  pénétruit  dans  la  tene  Rttcoolre 
sanvent  des  oerps  qa^eOe  peut  dissoudre,  qui, 
se  joignant  à  elle,  tel  mmmnniqtteBt  kum 
pr^[iriétés;  cur il  y  a  daas  Ja  lerre  me  in&MAé 
de  mioénox  et  de  métaux,  etc.,  qui,  éUat 
dissous,  forment  cette  variété  d'eaux  miné^ 
raies. 

Chapitre  IV.  —  Origine  des  eaux  ther- 
males de  LuxeuU  et  leurs  différents  c/e- 
grés  de  clialeur* 

L'orîgne  de  la  dialenr  <le8  eanx  IfaermaleB 
tient  à  faction  eombieée  du  fer  et  du  soufre. 

Voici  la  tenpératQre  de  chaque  bassin  frise 
arvec  le  thermomètre  de  Béamnur,  laissé 
diaque  fois  20  mietites  dans  chaque  bas- 
sin : 

Le  thermomètre  marquait,  à  Fah*  exiflrievr, 

10  degrés  tt*»,60'^; 
Dam  le  bassin  du  grand  bain,  40  degrés 

(50O); 


Dans  le  oassin  du  petit  bain,  37  degrés 
(/i6o,25*)  ; 

Dans  le  bassin  des  Capucins,  30  degrés 
(37o,50<^); 

Dans  le  bassin  des  Bénédictins,  32  degrés 
(40»)  ; 

Dans  le  bassin  des  Dames,  36  degrés  (45»). 

Chapitre  V.  —  Analyse  des  eawo  ther- 

'  naieê' 

Conclusion.  Ces  eaux  sont  composées  et 
imprégnées  d'un  sel  neutre  ;  elles  sont  parti- 
cipantes de  soufre  et  de  bitume,  d'une  partie 
martiale,  d'une  terre  absorbante  et  d'un  prin- 
cipe minéral  très-volatil,  subtil,  aérien^  actif  et 
élastique. 

L'eau  du  bain  des  dames  est  d'une  douceur 
agréable  et  d'une  onctuosité  balsamique,  qui 
loi  fait  donner  la  préférence  sur  La  plupart  des 
autres,  priocipalement  pour  les  maladies  cuta- 
nées, dont  elle  est  le  remède  q^ifique. 

Chapitre  VL  —  Fertus  et  propriétés  des 
taux  thermies  de  LuxeuU  prises  en 
boisson. 

Ces  «eaux  sont  le  meilleur  spécifique  pour  les 
maladies  les  plus  cfaronîqiies  et  les  plus  invété- 
rées. 

Elles  agissent  avec  d(Hiceiir  saiis  iatiguer  le 
malade,  prittdpalement  par  les  «rioes  et  par 
les  sueurs,  quelquefois  par  les  inteatias. 

On  peat  les  wdoaner  en  toute  aûveté  nan- 
seulement  aiix  personnes  robustes,  mais  «a- 
core  ^  eeiles  qai  seot  d'ime  oemiplexion  déli- 
cate et  faible,  aux  vidllards  comme  aux  en- 
fants. 

Ceux  qui  les  prennent  jenssent  d'un  grand 
biew4tr€  «t  ^louvent  de  k  gmieié. 

Propriétés  de  ces  eaux  dans  les  maladies 
de  restomac,  du  has^ventre  et  des  intes- 
tins. 

Elles  réussissent  bien  dans  les  dégoûts,  — 
les  indigestions  invétérées,  —  les  appétits 
excessifs  et  déréglés^  —  dans  les  vomisse- 
ments opiniâtres^  —  les  rentosités,  —  les 
maladies  hypocondriaques,  —  les  coHgues 
habituelles,  —  les  faiblesses  d^estemac  et  du 
étuodénum  ;  —  dans  les  maladies  des  reins^ 
sable,  gravier;  —  dans  les  maladies  de  la 
vessie  {cectearMi;  —  dans  les  tumeurs  tm 
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obstrueilani  lentei  {engorgements)  do  foie^— 
de  la  rate,  —  do  métenUre. 

EUe$  êont  un  remède  efficace  pour  les 
maladies  des  filles  et  des  femmes. 

Pour  piéiiTkMpâles  couleurs,  —  le»  Jau- 
nisses, —  1m  maigreurs,  —  les  langueurs^ 
priodpftlenieDt  poar  les  filles  qui  n'oot  pu 
leorf  moifl  (aménorrhée),  on  qui  De  les  ont 
pas  régaHèrement 

EniiDiQOt,  elles  sont  très-propres  (ea  cas 
d'atonie  et  de  débilité)  pour  empêcher  la  stéri- 
lilé,  et  procurer  nne  henreose  fécondité. 

Ces  eaux  sont  d'un  excellent  usage  pour 
prévenir  les  maladies  du  cerveau^ 

Dans  les  douleurs  de  tête  habituelles,  — 
les  vertiges  ;  ^  ponr  les  personnes  menacées, 
on  déjà  aiTectées  de  paralysie,  d^apoplexies 
et  antres  maladies  soporenses. 

Chapitre  VIL  —  Vertus  et  propriétés  des 
eaux  thermales  de  LuxeuU  prises  en  na- 
ture de  bains. 

Les  eaux  de  Luxenil  ont  quelque  chose  de 
particulier  pour  relâcher  et  détendre  les  soli- 
des, ouvrir  les  orifices  excréteurs  de  la  peau. 
Aussi^  après  le  bain,  on  sue  avec  abondance 
sans  aucune  anxiété,  sans  chaleur  importune, 
sans  presque  aucune  diminution  de  forces;  ce 
qui,  en  dissipant  les  humidités  superflues,  res- 
titue le  ressort  et  le  jeu  des  solides,  rétablit  la 
circulation  des  liqueurs,  et  généralement  tou- 
tes les  fonctions. 

'  Elles  sont  un  remède  souverain  dans  les 
maladies  des  nerfs,  des  articulations,  etc. 

Pour  les  engourdissements  des  nerfs,^--  les 
difficultés  des  mouvements  des  muscles  et 
des  articulations,  —  ponr  les  paralysies,  — 
les  membres  affaiblis,  —  les  maladies  froi- 
des^ —  pour  les  douleurs  de  rhumatisme, 
de  sciatique. 

Ces  eaux  sont  surtout  convenables  aux  sujets 
délicats  qui  se  trouvent  affligés  de  ces  sortes 
dMDÛrmités,  parce  qu'elles  agissent  moins  vio- 
lemment que  beaucoup  d'autres  eaux,  et  qu'on 
peut,  vu  leurs  variétés,  les  rendre  aussi  dou- 
ces que  le  besoin  Texige. 

Elles  n^ont  pas  moins  de  vertu  pour  les 
maladies  de  la  peau. 

Ces  eaux  conviennent  parfaitement  bien  à 
toutes  sortes  de  maladies  de  la  peau,  comme 
dartres^  —  tumeurs^  —  gale,  •—  gratelle^  — 
démangeaisons^  et  antres  incommodités. 


Avantage  d'allier  Pusage  de  cet  eaux  en 
boisson  à  celui  du  bain. 

n  est  très^vantagenx  de  suivre  les  denx 
traitements  qnand  des  troubles  dans  les 
fonctions  digestites  s'observent  avec  les 
maladies  de  la  rate,  —  dn  mésentère^  des 
reins  et  de  la  matrice^  ou  avec  les  maladies 
qui  succèdent  à  ^suppression  des  évacuations 
habituelles,  avec  les  mencu:es  d'apoplexie  et 
de  paralysie, 

EfficaeUé  de  ces  eaux  prises  en  douche, 

La  douche  ramollit  et  résoud  les  tumeurs 
froides,  —  ranime  les  parties  engourdies  et 
paralytiques. 

Admirables  effets  de  ces  eaux  prises  en 

clystéres. 

Ces  eaux  causent  moins  de  chaleur  dans  les 
entrailles  que  celles  de  Plombières,  elles  sont 
plus  fondantes  et  pénètrent  mieux  par  tout  le 
corps.  Elles  conviennent  mieux  pour  diviser 
les  glaires  et  la  ténacité  des  humeurs;  elles 
sont  plus  toniques,  et  sont  préférables  dans 
tous  les  cas  où  il  y  a  des  obstructions  à  en- 
lever. 

L'eau  de  Luxenil  est  fine,  légère^  subUie, 
onctueuse  ;  aussi  convient-elle  dans  les  coli- 
ques^ les  vapeurs,  les  vertiges,  les  douleurs 
%i  pesanteurs  de  téte^  les  insomnies^  les  char 
leurs  d'entrailles f  les  douleurs  hémorrhoi- 
dalesy  principalement  dans  les  vents,  si  ordi- 
naires aux  hypocondriaques,  aux  mélanco- 
liqueSi  aux  hystériques,  à  ceux  qui  sont  cons- 
tipés ou  qui  ont  les  entrailles  échaufSées;. 

Maladies  auxquelles  ces  eaux  ne  convien* 

nent  pas. 

Par  le  fait  d'un  médecin  peu  au  courant 
d'une  maladie,  ou  peu  au  fait  des  propriétés 
du  remède,  ces  eaux  peuvent  être  dangereuses  : 
quand  des  humeurs  ou  de  la  séronté  sont 
épanchées  ou  extravasées  dans  les  cavités  de 
la  tète,  de  Tabdomen  et  de  la  poitrine;  dans 
le  squirre  des  viscères,  —  dans  les  polypes 
au  cœur,  —  dans  le  cancer,  —  lorsque  l'es- 
tomac, les  poumons,  le  mésantère,  l'intestin, 
sont  ulcérés  ou  affectés  d'un  abcès;  —  dans 
Casihme  convulsif;  — -  dans  la  phthisie  con- 
ûrmée;  — -  Dans  les  attaques  de  goutte;  «— 
dans  Vérysipéle. 


LES  EAUX  DE  LTJXEUIL. 
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On  doit  en  vser  avec  beaucoup  de  précau- 
tion dans  les  inflammations  tant  internes  qu'ex- 
ternes. 

Chapitre  Vin.  —  Examen  de  l'eau  mar* 
tiale  ou  ferrugineuse» 

La  source  est  dans  un  coin  du  grand  bain, 
et  est  enfermée  dans  un  petit  bassin  de  pierre 
de  la  longueur  et  de  la  largeur  d*un  pied.    . 

Cette  eau  ferrugineuse  ne  caille  pas  le  lait; 
au  contraire  elle  le  conserve  plusieurs  jours 
dans  sa  fluidité  ;  c^est  pourquoi^  ceux  qui  ont 
la  poilrine  et  l*estomac  faibles  peuvent  mêler 
le  lait  à  Teau  ferrugineuse  sans  en  affaiblir  les 
vertus. 

Il  est  certain  et  évident  que  cette  eau  ferru- 
gineuse paraît  avoir  des  qualités  admirables 
pour  dessécher,  fortifier,  ouvrir,  nettoyer,  ra- 
fratchir  et  consolider. 

Elle  guérit  les  migraines,  —  les  vertiges, 

—  la  paralysie,  •—  les  convulsions,  les  tremr 
bletnents  des  membres^  —  dissipe  les  brouU- 
lards  des  yeux^  —  aiguise  l'appétit,  fortifie 
Festomac  et  tous  les  viscères.  On  8*en  sert 
avec  succès  dans  les  maladies  chroniques  et 
invétérées  du  mésentère,  du  pancréas  de  la 
matrice;  —  elle  calme  les  coliques,  principa- 
lement la  néphrétique;  elle  lève  les  obstruc- 
tions le»  plus  opiniâtres  ;  —  pousse  forte- 
ment par  les  urines  les  phlegmes,  les  glaires 
le  sable  et  le  gravier,  elle  guérit  les  suppres" 
sions  de  mois,  les  pâles  couleurs,  la  jaunisse, 

—  rétablit  le  teint;  et  rend  le  corps  léger  et 
dispos.  Enfin  cette  eau  purifie  la  masse  du 
sang,  ranime  les  fluides,  et  rend  le  ton  natu- 
rel aux  parties  solides. 

Chapitre  IX.  —  Examen  de  l'eau  savon- 
nette. 

Cette  eau  est  renfermée  dans  un  bassin  de 
pierre,  long  de  U  pieds  sur  3  de  large  et  U 
de  profondeur* 

Sa  couleur'tire  sur  le  blanc  sale  ou  grisAlre. 

Dans  le  bassin,  après'SO  minutes  sa  tempe* 
rature  est  de  21  <"  R.  (26o  25  c.) 

Sa  saveur  est  un  peu  fade  et  fait  sentir  à  la 
longue  un  léger  sentiment  d'astricUon  et  de 
stipiicité.  Au  tact  elle  parait  beaucoup  plus 
onctueuse  et  savonneuse  que  les  thermales. 
Elle  dépose  une  matière  grisâtre,  onctueuse, 
liquide,  qui  s^  durcit  à  Tair,  dont  on  peut  se 


servir  pour  enlever  les  taches  des  étoffes. 
Elle  est  très-salutaire  dans  les  hémorrhar- 
gies,  —  les  crachements  de  sang ,  —  les 
dyssenteries  et  autres  pertes  de  sang.  — 
Dans  les  fluxions  de  poitrine,  —  Vasthme, 
la  phthisie  non  confirmée,  —  les  difficultés 
de  respirer^  —  les  sueurs  trop  abondantes; 

—  elle  aide  à  la  digestion,  empêche  les  vomi»^ 
sements  trop  fréquents,  —  les  fausses  cou» 
ches,  —  les  fleurs  blanches;  enfin  elle  arrête 
les  flux  immodérés  et  involontaires  de 
sang  et  d'urine. 

Chapitre  X.  —  Manière  d'administrer  les 
eaux  de  Luxeuil. 

Les  eaux  de  Luxeuil  ont  cela  de  commun 
avec  les  autres  remèdes  (des  pharmacies)^  que 
leurs  bons  effets  dépendent  de  la  manière 
dont  elles  sont  administrées.  Cette  adminis- 
tration suppose  la  connaissance  de  la  maladie 
et  de  Tétat  du  malade,  sans  laquelle  on  ne 
saurait  faire  aucun  bon  usage  de  ces  eaux,  et 
ensuite  les  propriétés  et  les  vertus  de  ces  eaux 
minérales.  * 

Lors  donc  qu'on  néglige  ces  précautions,  il 
n'est  pas  surprenant  que  les  malades  ne  gué- 
rissent pas  on  s*en  trouvent  incommodés. 

Les  personnes  qui  ont  de  petits  vaisseaux,  > 
les  fibres  tendres  et  délicats,  le  système  ner- 
veux faible  et  sujet  à  des  spasmes  fréquents, 
se  trouvent  mieux  des  eaux  thermales  que  de 
la  martiale,  qui  est  froide.  Mais  pour  les  per- 
sonnes d'une  complexion  robuste,  qui  ont  les 
fibres  plus  fermes,  des  obstructions  ou  des 
maladies  obstinées,  il  leur  faut  des  eaux  plus 
fortes. 

Le  bain  trop  chaud  amène  des  palpitations 
de  cœur,  Tanxiété  des  parties  précordiales, 
des  douleurs  de  tête,  des  inquiétudes,  la  perte 
des  forces.   . 

Ca^  auxquels  la  saignée  est  absolument 

nécessaire. 

A  ceux  qui  ont  trop  de  sang  et  d'humeurs; 

—  à  ceux  qui  sont  accoutumés  à  la  bonn 
chère,  qui  font  grand  usage  de  vins  et  de  spi- 
ritueux ;  qui  sont  d'une  complexion  robuste, 
vigoureuse,  et  d'un  embonpoint  considérable; 

—  aux  filles  et  aux  femmes  dont  les  règles 
ont  cessé  pour  quelque  cause  que  ce  soit  ;  -— 
aux  hommes  sujets  aux  flux  hémorrholdaux  et 
chez  qui  ils  viennent  À  se  supprimer. 
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La  purgcttionne  test  pas  moim  que  la  sai- 
gnée. 

La  pnrgatîon  préliminaire  est  nécessaire  à 
ceux  qui  ont  la  booche  mauvaise^  la  langue 
pâteuse^  restomac  chargé,  le  venlre  paresseux, 
les  intestins  embarrassés. 

Il  ne  faut  pas  user  de  purgatiCs  violeuts, 
mais  préférer  la  manne,  la  rhubarbe,  le  séné, 
la  casse  et  les  sels  moyens  comme  le  sel  vé- 
gétal (tai'Lrate  neutre  de  potasse),  polychreste 
(sulfate  de  potasse),  de  seignetle  (tartrate  de 
potasse  et  de  soude),  de  Glauber  (sulfate  de 
soude),  d'Epsom  (sulfate  de  magnésie). 

Il  suffit  de  dissoudre  dans  les  premiers 
verres  une  ou  deux  onces  (30  à  60  grammes) 
de  sel  d'Epsom,  qui  facilite  singulièrement  Je 
passage  des  eaux. 

Il  sufûl  parfois  de  prendre  devant  et  pen* 
dant  les  opérations,  un  ou  deux  lavements  de 
ces  mêmes  eaux. 

Pour  ceux  qui  ont  le  ventre  sufËisamment 
libre,  ils  n'ont  pas  besoin  d*user  de  oes  pré- 
cautions. 

Il  importe  de  varier  les  purgatifs  suivant 
les  personnes  et  les  maladies. 

La  rhubarbe  convient  mieux  à  ceux  dont  le 
ton  de  restomac  et  des  intestins  est  détruit, 
aux  personnes  sujettes  aux  diarrhées,  aux 
femmes  enceintes»  aux  X^nmes  accouchées 
depuis  peu* 

La  manne,  la  casse,  les  sels  neutres  purga- 
tifs valent  beaucoup  mieux  pour  les  personnes 
sujettes  à  la  goutte,  aux  rhumatismes,  aux 
aifections  bypochondriaques. 

Le  tamarin  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  quand 
la  Jiile  domine  et  qu'on  veut  en  diminuer  la 
quantité  et  en  détruire  la  chaleur. 

Chapitre  XL  —  Régime  de  vie  qu'on  doit 
garder  pendant  Vusage  des  eaux  de 
iMxeuàL 

Leprfntemps  et  l'automne  sont  les  saisons 
tes  plus  propres  pour  preDdre4es  eaux. 

On  peut  néaMsoiQf  les  prendre  pendant 
Tété. 

Si  le  mal  est  preasant,  en  toute  tiJson  de 
rannée. 

Manière  d'user  des  eaux  en  boisson. 
On  eommenœ  par  trois  ou  quafre  gobelets. 


puis  on  se  promène  Tespaoe  d'un  quart 
dlieure  entre  chacun.  On  augmente  de  deux 
gobelets  par  jour,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  par- 
venu au  nombre  de  quinze  ou  dix-huit  plus  ou 
moins. 

Cette  règle  générale  doit  être  modifiée  sui- 
vant chaque  individu  et  chaque  maladie. 

Après  les  huit  premiers  jours  de  boisson, 
on  diminue  dans  la  même  proportion. 

Ceux  qui  vomissent  peuvent  recommencer 
à  boire  à  l'instant. 

Il  y  a  des  inconvéniepts  à  ne  boire  que 
quelques  jours  et  à  continuer  à  boire  trop 
longtemps. 

La  quinzaine  suffit  pour  produire  ses  bons 
effets. 

On  boit  le  matin. 

Si  Ton  veut  boire  et  se  baigner,  on  doit 
commencer  par  boire  avant  le  bain.  On  peut 
encore  prendre  le  bain  Taprès-dlner, 

L'exercice  modéré  est  recommandé  k  ceux 
qui  boivent  les  eaux. 

Ceux  qui  prennent  les  bains  doivent  éviter 
avec  soin  le  serein. 

Régime  des  buveurs  et  des  baigneurs. 

Bannir  des  repas  les  mets  trop  assaisonnés 
et  chargés  d'épiceries,  le  salé,  le  laitage,  les 
crudités,  les  vins  trop  puissants,  les  liqueurs 
trop  ardentes. 

Le  mieux  est  donc  de  ne  pas  trop  s'éloigner 
du  régime  auquel  on  est  accoutumé. 

Li  matin,  une  heure  après  avoir  bu,  on  peut 
prendre  un  bouillon  ou  î'éiuivalent. 

Le  dîner  est  à  onze  heures;  on  peut  manger 
selon  son  appétlL 

Le  souper,  ordinairement  à  six  heures,  doit 
être  sobre  et  léger,  pour  se  coucher  de  bonne 
heure,  se  lever  matin  et  avoir  l'estomac 
libre. 

Il  est  mieux  de  ne  pas  fah*e  maigre. 

— Cet  ouvrage  de  dora  Gastel  a  plus  de  pré- 
cision que  celui  de  Morel.  Il  est  plusréflécM, 
plus  travaillé.  On  voit  ici  un  auteur  eonvaincu 
de  l'efficacité  des  eaux  de  Luxeuil ,  et  tout  à 
fait  désireux  d'être  utîie  à  ses  lecteurs  et  par 
eux  à  son  pays. 

Iftalhevreusement  ce  travaH  n'a  pas  été 
connu  de  tous  les  auteurs  qui  suivent. 

IK  MARTIlf-LâDXBB. 

{La  svffo  au  prochain  nmmérù.) 
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Les  médecins  conDaissent  ks  dispositions  da 
public. à  leor  ^ard;  dans  .toutes  ces  gueslioos^ 
Il  voit  un  intérêt  général  et  un  intérêt  proTes- 
Elonnel;  sans  doute,  en  théorïe,  ces  deux  in- 
térêts doivent  coïncider,  et  la  satisfaction  lé- 
jgLtioae  de  Tune  ne  peut  nuire  à  Tautre.;  mais 
en  faît^  la  divergence  existe^  elle  est  i^a- 
rente  au  moins,  et  l'intérêt  personnel  sera  né- 
i^essairement  sacriiié.  Û  y  a  une  tendance  na- 
turelle à  demander  beaucoup  et  à  accorder 
peu  à  la  profession  médicale  ;  n^en  doutez  pas, 
on  sera  sévère  pour  le  médecin.  Sans  doute,  si 
les  questions  étaient  résolues  par  des  hommes 
parfaitement  compétents,  on  n'aurait  rien  à 
craindre,  on  arriverait  à  concilier  des  intérêts 
au  fond  identiques.  Mais  les  décisions  ne  nous 
appartiennent  pas;  à  peine  serons^ous  con- 
sultés. La  public  est  étranger  à  nos  affaires 
médicales;  les  dispositions  du  législateur  se  ré- 
vèlent dhague/oîs  que  la  question  se  soulève  ; 
nous  en  avons  eu  la  preuve  dans  une  discus- 
sion récente.;  la  réforme,  sous  ces  influences, 
pourrait  être  un  pas  en  arriérent  non  unpro  • 
^s. 

Quel  estleplusl)eau  prlvilt^e  delà  jproles- 
sion  médicale?  C'est  son  indépendance!  Grai- 


(i)  Voir  daii3le  Aernicr -numéro  le  coBinaeoceineot  de 
ce  rapporf. 


gnons  de  pendre  leplus  précieux  da  JumMom 
pMkl  jdes  avanisges  illusoises.  Lm  dangan 
d'une  rUatm  9oat  J^ggravation  des  cfaaijges 
qui  pèsent  sur  Ja  professîoA  et  la  dîmiaulioQ 
dfi  son  in«^peadanoe.  La  iiauMe  de  régleiMn- 
ler  peut  ici  je  4oitter  ua  libre  ooum  et  now 
imposer  des^entraves  lourdes  .à  pAftei:.  Jfcjm 
ians  certains  États  lie  TAUem^nci,  la  limita^ 
tion  du  nombre  des  médecins,  la^xatien  delà 
tésidence>r«bligatioo  de  pratiquer.  £nfir«se^ 
Je  nouveau  Code  pénal  a  iiggrAvé  la  jreipansi» 
biUlé;  le  médecin  qui,  4ans4in  danger^ixssaiit 
et  sans  excuse  ^ffisanle,  refuse  .ses  aenHcei^ 
est  frappé  d'Anapeînejévèfe.  9aekle.éla8tiQité 
dans  les  terjnes  lOuelie  épée^rDafl#eiès6w. 
pendtte.sur.)ejaiéd(^n»:4MtJki  pesiUAa  malé- 
rieUa  et  morale  est  iBeaBStannaeDl  nenacée^ir 
Tabos  si  Xacile  d'une  «BnblaUe  dispaskioai 
Qui  nous  dit  qu'ooe  «Muse  Anidogne  ras mra 
pas  adoptée  eu  ftiance,  «urtootsl  i'on  aous 
accorde  aine  répipeasioa  pbissévèfledeil'^aer- 
oiceillégal  de  la  médeciae  ?  A  vouaie  privilège^ 
mais  avec  l'ob^gnUan  d7e«  ruaer. 

On  peut  faim  >du  médecin  unibnctiennam 
public;  par  une  nesure  géBéralci,  «yO'eiitovaKt 
aux  dépai^eufenls  eJl  aux  iommunes  J'oiKa«* 
satioB  de  la  médecine  de  cbarilé,  il  ^eat  facile 
de  créer  un  nouvel  ordne  «Iq  ionctionnanci 
nombreux,,  inHuenta,  et  idont  lUnd^penclaiiQs 
serait  souvent  menacée. 

l4is  médecins  penvenl  ^tve  soumis  à  ^es 
ûonseïs  de  disoipliue;  «eette  queetîM  .a<élé 
SDUueat  agîtâe.  iKous  «avans  .ave«  «yieUe  SâiA- 
litéoajdafie.ktpFofeflsiea  aaédjoaie^niMiors 
da  drnt  coopiM.  M  peste  du  4ipUiM  pwr- 
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rail  être  ajoutée,  comme  on  Pavait  demandé 
en  18A7,  aux  peines  proposées  contre  les  mé- 
decins^ pour  divers  crimes  ou  délits.  Là  où  la 
loi  se  contente,  pour  les  autres  citoyens,  d^une 
expiation  passagère,  on  avait  demandé  qu'elle 
l^appàty  qu'elle  flétrit  pour  toujours  le  méde- 
cin» voué  ainsi  à  une  misère  sans  espoir.  Rap- 
pelons qu*une  autre  fois  encore  le  lée;{8lateur 
s'est  occupé  de  nous  :  c'est  quand  il  a  soumis 
notre  profession  à  (a  patente,  en  faisant  dispa- 
raître les  exceptions  qui  s'appliquaient  à  cer- 
taines catégories  de  médecins. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées  nous  avons  à 
craindre  que  rinstilution  des  officiers  de  santé, 
si  populaire  dans  les  sphères  gouvernemen- 
tales, ne  sorte  du  débat,  fortifiée  et  consolidée. 
Il  n'est  pas  sûr  qu*au  lieu  de  l'aggraver,  on 
n'affaiblisse  pas  la  répression  de  l'exercice  illé- 
gal de  la  médecine  :  «  Pourront  ne  pas  être 
considérés  comme  constituant  le  délit  d'exer- 
cice Illégal  de  la  médecine,  les  conseils  et  les 
soins  donnés  gratuitement  aux  malades  dans 
un  but  charitable.»  Cette  disposition, accueillie 
autrefois,  trouverait  encore  bien  des  partisans; 
il  est  inutile  de  dire  quelles  conséquences  on 
peut  en  tirer. 

Nous  avons  peut-être  assombri  le  tableau, 
en  indiquant  tous  les  dangers  possibles;  mais 
ces  dangers  ne  sont  pas  chimériques  ;  que  l'on 
ou  l'autre  seulement  se  réalise,  et  la  profes- 
sion éprouvera  un  préjudice  bien  supérieur 
au  bénéfice  probable.  L'expérience  est  là  pour 
nous  montrer  les  périls  d'une  réforme  entre* 
prise,  même  avec  les  dispositions  les  plus  bien- 
veillantes à  notre  égard.  La  loi  présentée  en 
18A7  par  M.  de  Salvandy,  animé  certes  de  sen* 
thnents  généreux,  est  sortie  de  la  chambre 
des  pairs  avec  la  suppression  du  concours, 
avec  les  conseils  de  discipline,  la  perte  du  di- 
plôme inscrite  parmi  les  pénalités,  raffaiblisse- 
ment  de  la  répression  de  l'exercice  illégal  de 
la  médecine,  ajoutant  des  charges  sans  appor- 
ter d^avantages»  et,'  disons-le  en  toute  fran- 
chise, c'est  avec  satisfaction  que  les  médecins 
ont  vu  ce  projet  de  réforme,  objet  d'abord  de 
tant  d'espérances,  disparaître  au  milieu  de  nos 
orages  politiques. 

En  résumé,  pour  une  réforme  incomplète, 
problématique,  qui  ne  portera  que  sur  des  dé- 
tails, nous  nous  exposons  à  des  ioconvénients 
sérieux,  nous  risquons  de  compromettre  l'in- 
dépendance de  la  profession  médicale.  Si  nous 


avons  peu  de  chose  à  demander  au  législateur 
on  à  en  obtenir,  il  est  plus  prudent  de  ne  pas 
l'occuper  de  nous.  Que  les  médecins  cherchent 
par  eux-mêmes  à  améliorer  la  situation  géné- 
rale de  la  profession,  comme  ils  le  font  chaque 
jour  pour  leur  position  particulière,  par  le  tra- 
vail et  par  le  dévouement!  Les  assodations 
médicales  sont  déjà  un  progrès  qu'ils  ne  doi- 
vent qu'à  leurs  propres  efforts,  et  dont  le  temps 
développera,  sans  aucun  doute,  les  heureuses 
conséquences. 

En  cherchant  le  mieux,  craignons  de  ren- 
contrer le  pire.  Si  la  position  est  déjà  consi- 
dérée comme  peu  favorable,  tâchons,  avant 
tout,  de  ne  pas  Taggraver.  Faisons,  en  termi* 
nant,  valoir  un  dernier  motif  :  nous  ne  savons 
pas  sur  quelle  l)ase  repose  la  réforme  projetée; 
ne  conviendrait-il  pas,  avant  de  modifier  les 
conditions  d'existence  d'une  profession  aussi 
considérable  ^ue  la  nôtre  par  le  nombre  et  par 
la  valeur  des  membres  qui  l'exercent,  qu'une 
large  enquête,  telle  qu'il  s'en  ouvre  aujour- 
d'hui pour  les  questions  importantes,  précédât 
toute  mesure  législative? 

Par  ces  considérations  nous  avons  été  una- 
nimes pour  adopter  les  résolutions  suivantes , 
et  en  proposer  la  sanction  à  l'assemblée  géné- 
rale : 

l""  Nous  pensons  qu'il  n'y  a  ni  opportunité 
ni  nécessité  de  modifier  les  lois  qui  régissent 
la  profession  médicale  ; 

2*  Si  cette  réforme  devait  être  entreprise,  il 
serait  de  toute  justice  qu'elle  fût  précédée 
d'une  laiige  enquête  mettant  le  corps  médical 
à  même  de  faire  connaître  ses  besoins  et  ses 
vœux  (1). 

La  loi  du  19  ventôse  an  XI  a  supprimé  les 
spécialités  médicales;  pour  exercer  une  par- 
tie quelconque  de  la  médecine,  il  faut  être  doc- 
teur ou  officier  de  santé. 

La  jurisprudence  admet  la' spécialité  du  den- 
tiste; on  ne  la  supprimera  pas;  en  exigeant  le 
titre  de  docteur  ou  d'officier  de  santé  pour 
cette  profession,  on  s'exposerait  à  diminuer  le 
nombre  des  dentistes  et  à  affaiblir  la  partie 
mécanique  de  l'art. 

Sans  doute,  il  y  aurait  avantage  à  ce  que  le 
dentiste  fût  assujetti  à  des  épreuves  probatrir 
ces,  et  obligé  de  prendre  un  titre  légal  ;  mais 

(1)  Ces  condatioiis  oot  été  adoptées  ptr  TAsaociatioa 
de  préToyaoce  des  médedns  da  fias^Rliiii,  léonie  en  ••• 
semblée  sénérale,  le  »  février  1805. 
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cette  réforme  pourrait  s^introduire  saos  Fb- 
tervenlioD  du  législateur. 

Nous  arrivons  à  la  question  la  plus  impor- 
tante, à  celle  de  Vexercice  illégal  de  la  mé- 
decine;  ici  l'avis  des  médecins  est  unanime, 
ils  trouvent  insuffisante  la  répression  établie 
par  la  loi  du  19  ventôse  an  XI  (art.  35  et  36). 
Ds  demandent  que  le  fait  de  Texerciee  illégal 
de  la  médecine  soit  de  prime  abord  un  délits 
frappé  de  Tamende  et  de  la  prison,  au  lieu  de 
Tèlre  d'une  simple  amende  au  proGt  des  hos- 
pices. Obtiendrons-nous  cette  pénalité  plus 
sévère?  Il  y  a  lieu  d'en  douter. 

Sans  doute,  la  répression  de  Texercice  illé- 
gal eat  d'intérêt  public;  elle  a  pour  but  de 
préserver  les  malades  des  effets  du  charlata- 
nisme ;  elle  constitue  pour  le  médecin  un  pri- 
vilège, basé  sur  son  aptitude  et  sur  une  né- 
cessité parfaitement  reconnue;  mais,  à  titre  de 
privilège,  cette  disposition  rencontrera  des 
contradicteurs  parmi  les  jMirtisans  de  la  liberté 
absolue  des  professions.  Sans  tenir  compte  des 
leçons  de  Texpérience,  ils  déclareront  que  cha- 
cun doit  être  libre  de  choisir  celui  à  qui  il  veut 
confier  sa  santé.  D*autres  diront  qu'il  ne  faut 
point  priver  le  public  des  moyens  de  guérison 
que  ne  fournit  pas  toujours  la  science  officielle. 

Vous  avez  des  personnes  de  bonne  foi  et  fort 
éclairées  en  toute  autre  matière^  qui  croient  à 
la  puissance  des  magnétiseurs  et  des  somnam- 
bules. Puis  viendront  les  partisans  de  la  mé- 
decine de  charité^  qui  réclameront  pour  cha- 
cun le  droit  de  soulager  son  semblable. 

En  présence  de  cette  disposition  des  esprits; 
pensez-vous  obtenir  Taggravation  des  peines 
qui  frappent  Texercice  illégal  de  la  méde- 
cine? C'est  bien  douteux^  et  d'ailleurs,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  cette  pénalité  plus  sévère 
sera-t-elle  utile?  La  loi  actuelle^  strictement 
exécutée,  serait  efficace.  Si  l'art.  26  de  la  loi 
de  ventôse  ne  frappe  que  d'une  simple  amende 
Texercice  illégal  de  la  médecine,  de  la  chû'ur- 
gie  et  des  accouchements,  la  peine  est  plus 
grave  pour  ceux  qui  prennent  indûment  les 
titres  de  docteur  ou  d'officier  de  santé. 

Sans  doute  les  charlatans  échappent  à  celte 
aggravation  en  déclinant  tout  titre  officiel,  au- 
dessus  duquel  ils  entendent  se  placer,  mais  la 
récidive  est  là  pour  augmenter  la  répression  ; 
Tamende  est  double,  l'emprisonnement  s'y 
ajoute  et  peut  aller  jusqu'à  six  mois;  or  la  ré- 
cidive est  le  fait  habituel  dans  l'exercice  illégal 


de  la  médecine;  on  frappe  une  professioii  in- 
teriope  et  non  un  conseil  donné  en  passant.  La 
jurisprudence  a  rendu  cette  répression  plus 
forte,  en  considérant  coname  autant  de  délits 
isolés  chacun  des  faits  d'exercice  illégal.  Les 
articles  du  Gode  pénal  qui  se  rapportent  à 
l'homicide  involontaû^  (Gode  pén.,  art  819  et 
320],  à  l'administration  de  substances  nuisi- 
bles (art.  317),  le  principe  général  de  la  res- 
ponsabilité (Code  Nap.,  art.  1382  et  1383)  con- 
courent encore  à  la  répression.  Si  Ton  applique 
avec  sévérité  les  dispositions  relatives  à  l'es- 
croquerie (Code  pén.,  art.  /ii05) ,  qui  conviennent 
si  bien  à  certaines  manœuvres  des  charlatans 
et  au  pouvoir  imaginaire  des  somnambules,  on 
peut  affirmer  que  la  société  est  suffisamment 
armée  contre  ce  genre  de  délit. . 

Le  défaut  n'est  pas  dans  la  loi,  mais  dans 
son  application  ;  le  délit  est  difficile  à  prouver; 
les  témoins  manquent  ou  se  taisent.  Chacun 
sait  combien  il  faut  de  démarches  et  de  peines 
pour  faire  arriver  devant  la  justice  un  délit  de 
ce  genre,  appuyé  de  toutes  les  preuves  néces- 
saires. Les  personnes  étrangères  à  la  méde- 
cine sont  généralement  indulgentes  pour  ces 
fautes,  auxquelles  il  est  facile  de  trouver*  des 
circonstances  atténuantes.  On  ne  comprend 
pas  assez  que  le  délit  touche  à  l'intérêt  géné- 
ral, et  c'est  pour  ce  motif  qu'à  moins  de  cas 
graves,  il  est  rarement  recherché  et  poursuivi 
avec  vigueur.  Un  changement  dans  les  peines 
rendrat-il  la  répression  plus  active 7  il  est 
permis  d'en  douter.  Que  les  médecins  veillent 
à  la  stricte,  exécution  des  lofs  actuelles,  que 
les  associations  y  concourent  :  c'est  un  moyen 
plus  efficace  que  l'appel  au  législateur. 

D'autres  médecins  pensent  qu'une  disposi- 
tion législative  est  nécessaire  pour  organiser 
une  médecine  publique^  pour  mettre  large- 
ment les  secours  de  notre  art  à  la  portée  de 
la  population  indigente.  Le  danger  est  ici  de 
faire  du  médecin  un  fonctionnaire  ;  nous  pen- 
sons qu'il  convient  de  laisser  à  l'initiative  lo- 
cale le  soin  de  ces  organisations  qui  intéres- 
sent les  départements  et  les  communes,  et  qui 
doivent  varier  suivant  les  besoins.  La  même 
remarque  s'applique  à  la  médecine  des  hôpi- 
taux. Il  faut  attendre  du  temps  et  des  efforts 
des  médecins  les  améliorations  désirables, 
telles  que  l'introduction  du  concours  pour 
pourvoir  aux  positions  diverses  qui  se  ratta- 
chent à  ces  institutions.  On  pourrait  modifier 
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le  sméa  4e  BominatioD  des  nembres  âes  oo»- 
aeflade  lakibrité,  leurs  altributioDg/ra^Uca- 
tmm  d£  la  loi  sur  tes  logements  intalntires  ; 
Mds  les  iosAiUitioafi  sont  là,  lei^  par  la  fiarce  des 
ekosea»  Jei  progrès  s'acootapUronL 


« 


eiaaaeos  duraient-ils  de  six  4>eiires  du  matli  k 
midi.  C'était  alors  chose  antreoieDt  fomfKiaMe 
que  la  tbèse  de  dos  jours,  qui  est  oonsidérée 
eeniine  le  moÎDs  sénesK^  pour  le  hoA,  des  a^ 
tes  de  la  'FacoUé. 


4a  JtBgiiear  du  document  qui  précède  bdus 
okKge  de  pestpeittdre  notre  chronique.  Nous 
«Mas  hameroDS  dooe  pour  «cette  ibte  aux  faits 
IflSfliisiBtérêBsantfi.  Nous  avnoos  à  signaler,  à 
oe  lâtFe»  •une  nouvelle  qui  met  fort  «n  éoQOî  le 
Miips  médical  des  1i6pi<aax  de  Paris.  l£  Séoat 
swbH  saisi  d'une  pétftion  signée  par  eiuq  ou- 
iriess  <de  Paris,  %m  deoftttident  que  la  pratd- 
qne  de  rhonceopalbie  seit  iotreddle  dans  les 
hôpitaux.  M.  Dumas  aétéohaiigé  du  rappari. 
lia'  comnisstoii  aurut  vovlv  c^tauâtet,  au 
piéftlaMe,  Topioion  de  l'assistance  publique,  «4 
se  sefaît  adressée  à  II.  Htfssoko,  qud  auraitt  ré- 
pondu par  un  mémove  ^iesidv,  mais  dont  on 
Ignora  jusqu*à  préseailes  cooduaions.  Il  est 
ioutile  de  Imsarder  sur  ce  sujet,  dont  le  se- 
cret est  «i  bien  gardé,  des  conjectures  qui 
poQiraleot  ne  pas  se  vériper.  Attendons  donc 
ks  événements  qui  ne  sauraient  tarder  beau* 
eonp  à  se  faire  connoUre. 


Le  vent  «est  aux  innovations  et  aux  réforroes 
de  tout  genre.  Bien  qu'il  soit  k  peu  près  arrêté 
dans  les  hautes  régions  adminisiratives  que  les 
réformes,  si  réformes  il  y  a,  ne  porteront  pas 
sor  renseignement,  M.  Diday. ,  Thonorable  ré- 
dacteur ds  la  GfiLzetU  médicale  de  Lyon^ 
qui  s'est  fait  dans  la  presse  une  position  con- 
sidénMa,  en  demande  aussi  une  pour  son 
compte^  et  une  passablement  radicale,  qu'il  a 
consignée  dans  uq  mémoire  por-tant  pour  titre  : 
Nécessité  d^un  corps  examina^^t  distinct 
du  corps  professerant.  En  attendant  que 
nous  revenions  sur  ce  travail  qui  demande  à 
être  esaasiné  à  loisir,  nous  ferons  remarquer 
que  si  radicale  que  paraisse  la  réforme  deman- 
dée par  M.  Diday,  elle  ne  serait,  en  partie, 
que  le  retour  à  un  état  de  choses  déjà  ancien 
qui  a  été  trouvé  bon  par  nos  pères  qui  l'ont 
gardé  à^  siècles.  Dans  les  actes  probatoires 
del'ancienne  Faculté,  les  récipiendaires  avaient 
à  répondre  nofi-seulement  aux  docteurs^é- 
genks  en  (oncUon  à  l'École,  mais  encore  k 
tous  tes  (tocteum-régents  de  Parte.  Aussi  ces 


L'avanlndernière  séance  de  l'Acadénue  dbe 

loédeoine  a  donné  lieu  À  une  diacussion  plss- 

sante,  relatée  plus  loin,  iCit  qui  eût  pn  fmnlr 

pâture  à  loe  chronique  hilarante.  C'est  oefia 

où  M.  Velpeau  s'est  présenté  au  ooncoars  pour 

le  prix  fondé  il  y  a  quelque  vingt-eiaq  «ne 

par  M.  fiouillaud.  Ai.  Velpeau  parait  'ètne  jos- 

qu'iei  le  candidat  unique  et  11  a  été  candidat 

malheureux. 

D'  OLmsii. 
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II.  Applleailifttt  iltér«pe«tl««e  4e  la 
/èw  jde  CStaljUhar  à  dllEferenten  napè- 
«es  de  mjiladJies . 

Quoique  le  trait  le  plus  saillant  de  la  lève  de 
Calabar  soit  celui  qui  a  rapport  à  son  action 
sur  l'appareil  de  la  vision  (i),  elle  en  a  cepen*- 
dant  d'autres  assez  remarquables,  comme  nous 
l'avons  fait  sentir  précédemment. 

Les  praiicieus,  se  fondant  sur  les  propriétés 
dépressives  du  système  nerveux  et  se  rappe- 
lant l'histoire  de  son  antagoniste  (la  bella- 
done}, cherchèrent  une  nouvelle  voie  pour 
élargir  son  horizon  thérapeutique. 

Nous  allons  maintenant  faire  l'énumération  ' 
de  toutes  ces  applicalioDS  secondaires,  quoi- 
que assez  importantes  pour  mériter  notre  at- 
tention et  légitimer  nos  recherches. 

Érysipéle, 

La  seule  application  de  ce  genre  qui,  à  no- 
tre connaissance,  ait  été  publiée  jusqu'à  pré- 
sent appartient  au  docteur  Fraser.  Nous  ne 
pouvons  donc  mieux  faire  que  de  citer  tex- 
tuellement le  médecin  distingué  à  qui  revient 
Phonneur  d'avoir  fait  Ufie  importante  décou- 
verte, et  d'avoir  employé  le  premier  un  moyen 
dans  une  direction  jusqu'alors  inconnue* 


(1)  Voir  dans  le  numéro  da  i^  mal  la  première  paT- 
UeAu  u-avall  Se  M.  Lopes. 
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dUSi  iWHfmtsfSi^  «8611  -^«WaKèr  9.,  ^ 
de  traifte  eH  tiii  atts,  nMrië^  ouvHer:  la  mu* 
IMH  (ftlÂtre' jotm  avad(^  avftit^  cfomtfHMeé  à 
fl«btii"d^9  fHMen»,  ceqp\  ncr  PeififpéfcUffpag  de 
cénrtiboerï(m  travull'jtitiitili  làinatfné»  d^tii^i^: 

Quand  je  Fai  vu  (dix  heures  du  inatin>,  ^' 
]^l9^aftà  ^;  phtû  eV  dttr;  tout»  \wftmi  et 
inRbinin<efK)t  dtr  côllii^  droit,  était  rmgt  et  ed^ 
fiée  ;  les  lèvres  et  les  paupières  offraieut  ttû 
0Otflèmeû(' absev  conbid^aBle  ;  Pidtflmiikidtiôn 
iTéteDfdlàlt  au'cuircihevetu,  aux  oreflltes^  ef  at( 
cou;  la  langue  présentait  un  léger  enduit;' latf 
gongei  était  rouge  et  sensiBle.  Pendant  dlefux 
MSin,  cfH'  \\  n'a'  pas  pu  do rmf  r^  1^'  malade  d  étë' 
tHS^agité:  Ca  nuit  derdiè>^,  iî  t  a>eu  dtt  dé- 
liftf.  J^  lui  ai  prcfscrit:  teinture"  dh  phyifosr^ 
tl^a^  7  goutta,  eau,  !t  granmieâ,  pour  preti- 
di^  IrrnnédMtément.  Tai'  ordbdtaé'  aoBSf  d^ 
flHopoudk^  ttvecf  de*  là'  farine'  les'  parties  «n^ 
fKtfBfméesi 

Huit  heures" dti  soir.  Ce'  potilb  est  ë  M;  Ï^H" 
gftbt&n  É  dUarnaé  un  peu.  ^  iKjpéterlar  ffelh- 

ttire^ 

Le  i6  (dix  heures  du  maffn).  POul^  k'W 
pttlsatftnn,  toujtnirs  p4efn*et'  dur.  Le-  malade  a 
dormi*  uirpteti  pendant  la  nuff.  Ilyafeu'encone' 
1111' pende  déifrei  -«Répète»  Ift  teintures 

Huit  heares'dti  soir.  Pbulf^  à*  86  ;'  if  a  dbrmi 
dMx  heure»  d&ns'i'aprèt'Oiiidf;  Hnilknimatlon 
Al  mciins  intense;  lè  tent)pe'estMflHi3:  ^  Rët^é- 
tfeiT'Ie'Tnidfcament. 

Lef7  (dix  HtK^ires  dn^^matiif^  P^ulsà^TB; 
ment  et  légèrement  irrégulier.  Il'  a  Bien  dbrmi 
là* ttuft' dernière  ;* le  délire  n*è8t  pas  reventri 
Oh  voit  la'  d^sqfiinmation  qui*  commence  à^  Ik 
Rem.  -~  Répét\>r  la  teinture. 

Buîrhenres  dh'soir.  Pools  à  99,  mou,  Ih^- 
gtliier  et'interraittentl  Le  malMe  a  dormi  pen^- 
daot  la  journée;  Les  treiis  derviennent  nseon- 
iMiissables.  La  sensibilité  de  la"  gorge  n*ëxiste 
plosr.  En'  interrogeant  le  lAaiàde,  j*àf  appris 
il«i*ii'  éjprmtvait  à  lMpig&stt*e  v^m  seimtlèn 
qn*i^oonafpatv  à  celle  d^ime'KsIië'rottHnit'tont 
amtoor;  et  qni  est  suivie  dPéructati<M».  ClstKer 
setMftliotf  a  été'épronvée  one  d!emi-  betfre  aprètt 
FadinihiBiratton  d(?s  deux  dèniiftires  doees:  -^ 
Répéter  la  teinture. 

I«e  1*8  (dix  heures  du  mathi).  Pônlkè  ^, 
mou,  IrréHuâer  et  intetinittent  II  n*f  s'P^S'- 
qneparde  gonflement;  on  ne  le  remarque; 
pour  ainsi  dire;  qtie  dans  une  petite  éftendbe 
autour  des  oreilles.  Le.  malade  lui^nènae  se 


troQfê  asM  bie»;  setolemettt  il  Hep«st(^. 
se  t^dr  deiMmtVi  à  cmise^  de  hi^  fldbtesMi^tf il» 
épnmvft  aox:  cuisses' et'  au«  j9fnbes(,  elt  qai  b« 
féât  sentir  deor  l«i  etiréiMiCés  sufMiHearesi  «^ 
'raifllim<ls<pfaysMttgma9  ^gooties. 

ffUit iieiM9 dU' soin,  ht- mal«deapmé pne*^ 
que*  tome  la  jéaiitée  hor^dn  litw  Le  poute^  t 
m^  eiti  moo  et  inturmluént.  tt  s»  plutôt  d^m» 
faiblesse  exirtme.  L^érysipèls^  est  oMrptéUk 
ment  diÉpHu  On  ai  supprimé  laaewtbrei^ 

Après  cela>  le  pouls  s'est  élevé  gnidueite* 
roeot  jusqn^à  70*  puliatioiis^  et  il  eet  deX/^tto 
beaQeonp*  plntflMavbeai  de  qoelqoee^jm»!;» 
La  faiblesse  mnsouldliie  n'èHstail' pHls  divin 
dedettijoursi 

dhorée. 

M.  Harief  a:  employé  Ik  peud^-dspèyso^ 
tigma  venenosum  contre  u»  cas  de^œ  geninr  à 
rhOpital du^oollége' de lUniveniité:,  et  l«e>]lé- 
suluts  qn-ièa^obteiiQSi,  quoique  p8»tootàifait 
efficaces,  eeiqnine*  doit  pasèlre  sujet  dé' 4é^ 
couitagementr  à  oeuse^  â»  la  nature  asees  re^ 
belle)  de  œtle  maladie',  duriventi  oepeaidtaLeiii^- 
gager  les  pinatitaleBs  ài  lairei  de  ncoveauc  fisili 
dans  cène- direction 

fl  sTegissalt  d*QM'  jmtiie'  fttte  deonee-  miei. 
Cet  émtSHit  médecin'  a^  cormaencé  par  ft  graîtf 
p^i^jmi^  et  iii  eiB  a  etefé"  gik^aduelieaiiei»  Iv 
dese  jusqu'à)  9i 

Ed  fMtd*aecfdentB;^il^B'aiiemarqu6,  et)  donv 
nsni  mëOMiû^fêêk  é  freins  à>U»lbisi  que  dee 
coifqnee*  pMegCires  et  un  ou*  deur  vomiMe*' 
iftents: 

li*actloD  sur  la  pupille  a  4tér  prswrpteL- 

L'état  de  la  malade' à*eet  cependant  neHiUM 
ment  améUoitéi 

Névralgies. 

Il'  est  itfeenteklable,  d*aprèe  Fraser>  que 
quelque»'  iiévrel{;ies>  oedeetf  complét(»iaeiit  ea 
do^  moUie  tfàméllerent  d*bne  n»iiièbe  asseï 
sensible^  grâce*  ài^  Tepplioatioe  rellonoe'ieide 
ragent  en'qa'slion.  La^fève  de  Gatab^r  pavait 
arvain  une*  action  aoeHhésiq^ie  ;ise»'  marquée 
pour  qti'on  doive  tenteii  sim  emploi  Ionique  lee 
moyens  ordinaires^  mettront  beaucoup  de  tempe 
^  rénseir,.  ce  qui  arrive  souvent  à  e^ii^sortes 
dtafifectiOQs,  maitheun'niMmetf  t  A-beNes  de  leur 
natuTB»  et  toujoofB'gènaates  pmjp  les  matadet 
^  (âuse  des'sôuffi'anaes  dOutioueliee  qo^ellM 
détemnoentvi 
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CLIOTOUE.  —  MÉMOraES.  —  OBSERVATIONS. 


En  goppoMDt  que  la  ftve  de  Galabar  agisse 
probablement  dans  ces  cas  en  prodolsant  dans 
les  nerfs  de  la  région  affectée  nn  changement 
local  qui  porte  atteinte  an  pouvoir  qu'ils  ont 
de  recevoir  ou  de  conduire  les  impressions  (sî 
en  effet  les  modifications  obtenues  dépendaient 
d'une  action  générale,  on  devrait  remarquer, 
ce  qui  n^arrive  point*  des  symptômes  généraux 
appréciables),  en  raisonnant  d'après  cette  hy- 
pothèse, Fraser  a  surtout  appliqué  la  fève  d'é- 
preuve dans  dés  cas  de  gastralgie,  &^ kyste- 
ràlgie^  de  névralgie  des  extrémUés  infé- 
rieures, produites  par  la  pression  d'une  grande 
tumeur  fibreuse  de  Tutérus,  etc. 

En  se  servant  soit  de  la  teinture,  soit  de 
Textrait  alcoolique,  extérieurement,  et  d'au- 
tres fois  à  rintérieur,  il  a  cru  cependant  de- 
voir donner  la  préférence  à  la  première  des 
deux  formes  médicamenteuses. 

Pour  mieux  faire  resiortir  les  résultats  qu'il 
a  pu  observer  en  employant  ce  moyen,  nous 
prendrons  deux  de  ses  observations,  Tune 
pour  démontrer  refflcacité  de  rappticalion  lo- 
cale, Tautre  pour  faire  apprécier  les  avanta- 
ges de  son  administration  à  Tintérieur. 

Ces.  i^.  J.  S...,  âgé  de  trente-huit  ans, 
brasseur.  Le  5  mars  1862  (huit  heures  du  ma- 
tin). Le  malade  accuse  à  la  région  lombaire  de 
vives  douleurs  qui  augmentent  par  les  mouve- 
ments. Ces  douleurs  commencèrent  subite- 
ment le  l*"  mars,  lorsquMI  travaillait,  et 
il  dit  qu'il  s'était  mouillé  auparavant.  D'a- 
bord intermittentes ,  mais  tellement  violentes 
pendant  les  paroxysmes,  qu'il  était  forcé  de 
suspeodre  son  travail ,  ces  douleurs  se  sont 
surtout  exaspérées  dans  les  deux  derniers 
jours.  A  présent  elles  sont  continues,  quoique 
avec  des  exacerbations  occasionnelles,  ce  qui 
l'a  forcé  à  rester  au  lit.  Il  dit  ne  pas  avoir  pu 
dormir  pendant  deux  nuits.  Au  moment  où  je 
l'ai  examiné,  il  était  couché  sur  le  dos  et  il 
paraissait  éviter  d6  faire  le  plus  léger  mouve- 
ment. La  douleur,  bornée  à  la  région  lom- 
baire, est  beaucoup  plu?  intense  du  côté  droit. 
^  J'ai  prescrit  h  giammes  de  teinture  de 
physostigma  pour  faire  des  frictions  sur  la 
partie  douloureuse  pendant  un  quart  d'heure. 

Le  7  mars  (10  heures  du  matin).  Le  ma- 
lade se  porte  beaucoup  mieux,  il  peut  faire 
quelques  petits  mouvements,  et  il  a  dormi 
pendant  la  nuit.  Il  dit  que  la  douleur  a  dis- 
paru une  demi-heure  après  rappUcaUoo  des  I 


^  frictions,  mais  qu'elle  eat  revenue  au  boot  de 
trois  lienrea,  moins  cependant  qu'auparavant. 
La  même  dose  do  médicament  fut  orloDiiéB 
pour  des-  frictions  à  faire  immédiatonent ,  et 
pour  répéter  encore  celles-ci  à  une  heue  4a 
soir. 

Huit  beureè  du  soir.  Je  trouve  le  naïade 
assis  devant  le  fèn,  sans  la  pins  légère  àm*- 
.leur. 

On  répéta  enbore  une  fois  les  frictions  (1)» 
0t  le  lendemain  le  malade  reprenait  son  tra- 
vail. 

Ayant  troavé  vraiment  intéressante  celte 
observation,  nous  n'avons  pas  hésité  à  la  r^^ 
porter  ici  avec  tous  ses  détails.  La  maladie,  en 
vérité,  a  cédé  avec  une  rapidité  qm  est  bias- 
loin  d'être  la  règle  générale.  Cette  observitkm 
est  donc,  à  notre  avis,  une  leçon  utile  dont 
nous  devrons  nous  souvenir  lorsque  nooa 
pourrons  nous  procurer  la  fève  de  GalalNur 
avec  toutes  les  facilités  désirables. 

Obs.  2.  Dans  cette  observation,  il  est  qoa»* 
tion  d'une  gastralgie  qui  céda  à  l'usage  inté* 
rie«ir  de  la  teinture. 

J.-M.  G...,  Agé  de  dix-neuf  ans,  domeaUqiML 
Pendant  quelques  jours ,  il  s'est  trouvé  ind/e- 
posé ,  avec  perte  d'appétit  et  une  sensation 
d'oppression  à  la  région  épigastriqoe. 

9  novembre  (neuf  heures  du  soir).  Aujour-^ 
d'hui,  immédiatement  après  le  déjeuner,  le 
malade  a  vomi  beaucoup,  et  les  vomissemenls* 
se  sont  répétés  après  un  dtner  modéré,  de 
même  qu'après  avoir  pris  du  thé.  Les  ma« 
tières  du  vomissement  n'étaient  que  des  ali- 
ments presque  inaltérés.  Le  pouls  est  à  70. 
La  lungue ,  humide  ,  présente  un  tout  léger 
enduit.  Il  accose  de  grandes  nausées.  — >  J*al 
ordonné  la  teinture  de  physostigma,  7  gouttet. 

Le  10  (dix  heures  du  matin).  Pouls  k  W^ 
faible  et  compressible.  Les  nausées  existent 
toujours  I  cependant,  ayant  déjeuné  très-lëigè^ 
remeot,  il  n'a  pas  eu  de  vomisMments.  Il 
accuse  des  éruetalioos,  et  A  Tépigaslrs  la  sen- 
sation pariioulière  qui  se  rattache  à  l'emploi 
de  la  fève  africaine  et  dont  nous  avons  parlé 
à  propos  de  t'érysipèle.  —  Répéter  la  mente 
dose  de  teinture* 

Quatre  heures  du  f  oir.  Pouls  à  60,  mou  «t 
irrégulier.  Le  malade  a  bon  appétit,  et  lia  pris 


(1)  L*applic»Uo«  locale  de  li  teinture  Uétcrmlne 
l^ger  dtgrâ  de  cuissun  et  de  rougeur,  ce  qui  paraît  pou- 
TOlr  être  attribué  à  l*alcool  qiiieutre  dans  sa  composition. 
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et  gardéion  dîner  luibitoeK  Lee  neiieéee  ont 
tout  à  fett  diepern.  U  ee  pleinl  dene  pae  pou- 
Vftir  tnmHkr  à  eanee  de  la  leîbleise  qa^ii 
éproBve  daoe'  lee  extrémitte  svpéneuBea,  et 
inlérieares.  —  Supprimer  la  teinture. 
>Iiei  «années  Qt  les.  vomieeenente  ont  cessé 
tom  à  liit,  et  la  faililessedea  epLtsénU^a  a  dis* 
para  dans  très-pea  de  temps. 

Bronchite  aiguë, 

L*une  des  maladies  à  laquelle  Fraser  a  étendn 
awBonn  pirâ  succès  Teui^i  de  la  Ave  deCa- 
laber,  c'est  la  brenchll#aîguft« 

Qoeique  cette  maladie  cède  fart  sonvent 
wss  qu'il  sait  néeetiaire  de  recourir  à  aucun 
tnitement  énergique,  cependant  le  cas  qui  se 
présentait^  comme  on  pourra  bien  le  déduire 
4e  Tobservation  dent  nous  allons  rendre 
conplef  était  assez  grave.  Or,  comme  la  lève 
de  Gaiabar  a  été  le  seul  moyei^  caratif  em* 
ployé,  on  doit,  de  toute  justice,  conclure  qu'elle 
a  été  ragent  principal  de  la  gaérison. 

Obs.  -"  E.  m.  . .,  Agé  de  quarante  ans,  ma- 
rié »  d'une  constitntion  assez  robuste. 

Je  rai  vu  pour  la  première  fois  le  2  mars 
1862  (huit  heures  du  soir)  ^  et  il  m'a4it  qu?il 
y  avait  trois  jours  qu'il  se  sentait  hidisposéi 
Le  pouls  marquait  110  pulsations,  et  il  était 
plehi  et  fort.  La  respiration  était  4  37  par  mi*» 
Mito»  Toux  fréquente,  avec  expectoration 
mousseuse  d'une  quantité  assez  considérable 
do  mucus  :  langue  sèche  et  sabnrrale.  Toute 
ïa  surface  du  corps  est  sèche  ^  chaude.  Soif 
vive ,  céphalalgie  intense.  — •  Sipieâ  pAgfs^ 
que$»  Percussion  thoracique  normale.  L-aus* 
cdltation  révèle  Texistenee  d'une  crépitaftian 
abondante  et  fine  dans  le  poumon  gauche,  sur- 
toBt  vers  le  sooimet ,  et  des  riles  ronflants 
dana  le  côté  droit  do  thorax.  -*  J'ai  prescrit 
10  gouttes  de  teinture  de  physostignsa. 

Le  8  mars  (dix  heures  dn  matin).  Pouls  à 
90,  inoins  dur.  Respiration  à  86.  Trois  déjeo^ 
tlMia-  liquides  depuis  la  nuit  dernière.  Le  ma-» 
lade  a  vomi ,  drâx  heures  à  peu  près  après 
av<^  pris  la  teintmre ,  ce  qui  a  été  snivi  d'une 
abondante  perspiration.  La  langue  présente 
mut  amélioration  sensible ,  Fendnit  est  moins 
prononcé*  La  surface  dn  corps  est  moite.  (Don- 
ner 6  gouttes  de  teinture.)  —  Huit  heures  du 
soir.  Pouls  à  76  :  respiration  à  SA*  Il  n'y  a  eu 
qn^nne  déjection  depuis  la  visite  du  matin.  Il 
accuse  spontanément  une  sensation  de  fai- 


blesse musculaire^  et  11  dit  éprouver  une  sen- 
sation pénible  à  l'épigastre  et  aussi  des  éruc* 
talions  dix  minutes  à  peine  après  chaque 
dose  du  médicament.  Ces  incommodités  per- 
sistent peodaot  nne  demi-heure.  —  Répéter  la 
teinture,  10  gouttes. 

Le  &  (dix  heures  du  matin).  Pbuhi  à  8&  , 
très-mou  et  compressible  ;  respiration  è  28. 
Pas  de  nausée  ni  de  vomissements.  Le  ventre 
est  régulièrement  libre.  Plus  de  céphalalgie. 
La  toux  n^^i^t  pas  aussi  fr^uente.  On  n'en- 
tend phis  les  râles  ronflants  dann  le  poumon 
droit,  tandis  que  les  phénomènes  du  côté  gau- 
che persistent  les  mêmes.  Répéter  la  teinture, 
lOgenttes. 

Huit  heures  du  soir.  Pouls  à  72,  mou  et  ir- 
régulier. Respiration  à  28.  Peau  moite.  Lan- 
gue humide,  presque  pas  d'enduit.  Appétit 
augmenté.  Le  malade  a  toujours  des  éruda- 
tioos.  ^  Répéter  la  teinture,  10  gouttes. 

Le  5  (dix  heures  du  matin) .  Pouls  à  70,  res- 
piration à  30.  La  crépitation  ^t  bornée  au 
sommet  du  poumon  gauchOt  —  Répéter  la 
même  dose  de  la  teinture. 

Huit  heures  dn  soir.  Pouls  à  66 ,  très-mou 
et  intermittent  ;  respiration  à  27.  Langue  moite 
et  sans  le  moindre  enduit.  La  surface  générale 
du  corps  très-moite  on  plutôt  mouillée.  ^  Ré- 
péter la  teinture,  8  gouttes. 

Le  6  (dix  heures  du  matin).  Pouls  à  68 , 
mou  et  irrégulier;  respiration  è  25.  Il  n'y  a 
plus  de  fièvre.  La  langue  est  normale.  Les  si- 
gnes physiques  du  côté  des  poumons  ont  con- 
sidérablement dimbué.  La  prostration  mus- 
cnhdre  est  très-grande.  —  Supprimer  la  tein- 
ture. 

Quatre  Jours  après ,  la  faiblesse  musculaire 
n'existait  plus ,  et  le  malade  était  complète- 
ment guéri,  sans  avoir  eu  recours  è  aucun 
autre  traitement  ultérieur.    * 

Ddifinm  tremeM. 

La  iève  de  Gaiabar  a  déjà  été  appliquée  avec 
un  profit  incontestable  dans  les  eu  de  dipsa- 
manie  (1).  Les  deux  observations  suivantes 
ont  été  empruntées  in  exieiuo  k  l'excellente 
thèse  du  docteur  Fraser* 

Ons.  I.  W...  (J.),  âgé  de  trente-six  ans^ 


(1)  Eo  ayant  recourt  à  la  lève  d^reave  Sans  de  pe* 
reils  cas,  il  est  question,  comme  indication  de  premier 
ordre,  de  combattre  4e  symptSme  le  plus  proéminent  de 
la  maladie,  c'est-à-dire  rinsomnie  opiniâtre. 
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dîane  'OtmtîMîn  «obaate  et  idliiii  itanifiéiir 

wie  'dîstttMe ,  4|ad  8'«8t  Mué  aNar  à  ibgiie 
cMQonBM'qtuwtiiés  4e  ti^ftinly  ^  j||tay«Dl  ftis 

J^e  27  décembre  (huit  benves  tfa  isotoi).  Jlrf 
inwvé  le>|pottl8.ilutBuilaiie  à'90  >  4)l0io  lU  ^r. 
bi  laDfSê,  pi)Midenlei«tl9|ml>laiile  »  «st  ta- 

aident  pïéMiite«ncl40er  enduit.  Al 9  aukm 
joimif  ne  les  «^mpliAcnesise.  Mat4iiMif^tto« 

La  D«it  damîiftve*  le  AMtiftdem'a  ims  |Mi4Qr- 
màtjJfM CBUtededavioleQae  du déUfe^il  iMir 
laitifréquemBieDtihon.d^ieoD  ilUt  onalgné^kes 
(Wtesjdeaafaniqe'et.d'uatdeiaea  ipftMidi.  '-<- 
J'ai  ordonné  la  teinture  de  physoitiginaM  6 
gouttes,  (pour  prendre  tQUt.dejsttitaL 

lié  26<(diK  iieiirea  'du  natinj^  die  pouls  «  i 
Di»4^iriégulier,  iiqaiiiplffliitet.diMri;ie  ma^ 
iade^a  éfovm  un  ipeu ,  »et  iamuit  j8'eat<éQ0i^ée 
calment  iiaiiBKdélire.  *^  iTëialwÇydS^uttes. 

•EOH  beuMB  du  «oîr.  Boula  A  Si,  mon  et  ir- 
iégiiiier;  leiiiia1ade.a  pu  dormirtpendantikiiix 
faeoraa  (iprès  rappUootion  •deiaideaniàBe>doae 
du  médicament  ;  pas  ide  idéliie  ;  ie  «entpeaiit 
Jîfate-'^  ll^t«r:l?ordoQBaDca. 

la  S9  4diK  heuias  du  .«alîp).  MiMb  à  i68., 
«MMi  «t  iofteraiiltaat.  il  ja  doimi  dMUe  da  «uH 
et/il<0'«e«t 'PéveiUé  irétahli  aii4ippttr«Doe?  âl-Be 
plaint  seulement  dtuoe  ctaode  lUbteaee  'dea 
liMDbrasilorsquIil  «saaye  de  marcbar.  -«-  ifiup- 
l^rimerila  teinture. 

tQoëlifMa  jQiirs«prè0«  Maoalade  était  dont  «à 
Iik<gu6ri. 

d(tes.  CL  »>«o(D. . .  (1NL4>«),  dgé^equaaaiÉe*' 
Ifola  ans,  JOUvxiQr  eobusle.  Oignit  'eoM  à  ViA^ 
pital,le2l  février,  avec  une  poeumonieliBdtde 
àilabaae  du-ponoMm  droit. 

^utfe'lesMgnes  ^r^prea  A  œtte  tSlSeelîQD  , 
do^xbsêrvait  une  agitation  tMde  partievli^pa , 
les  yeux  se  promenaient  ^DcesaammeBC  4'iki 
objet  à  Tautre,  ses  réjponsea  étaient  brusques 
et  il  faisait  des  remarques  incohérentes  à  tout 
keitftdeichaoïpu 

ilta  dit  loepaodant  cpifVl  iaflraît  te  çcodaiii 
iopltoiws  4Maséo»li£i»  jucpi'à  da  vaMle  sie<ae^ 
loi  etàiil'A  été  recela  rhdpital,  êi  ique  pendant 
tout  cet  espace  de  temps  il  avait  iui  an  moMS 
ak.qiiaFlade  trièiie  ettrois  ojii  4uai(re.dé«ttilres 
de  4»At^  par  jour.— -On  a  prescrit  unemix- 
tarejespecl€«ante. 

{ie  i*'  mars  «  dix  heures  du  soir.  Pouls  à 
120,  plein  iat.baodiiiaAti,bJaj9f4u»vest  Atehe» 


jniec«Dieaduit^riièÉK ,  «t  dramUaiÉa 
^a)U  la«>Btiâfi>la  àonche;  lii;pMUiiaetil^eliSk«l 
«heude;  le  analade  AlefHe  pris^deMonrrRRiB 
jtepHia  «ûB  ladouasion;  daa  ^ains 
lorsqu'il  ^skonthe  A  Ieaiéleiieriil4i'a 
teiBHitidereièn  et^La  été  inhBiigîlé;  là  ipré- 
aetéU  des  Aaltoleoéiena. 

Huit  heures  dnteeir.  i^oiil^à«26««  jpkÉi» 
bondissant  et  .un  peu  dur.  Il  n'a  encore  ni 
dormi  ni  mangé  depuis  la  première  visita; 
i*eaeltatioB,a'isntKMi)aa.  de  4a  pénale  ^at  kt  Aibbi- 
4ileflMnd'deavmaini<et  deilataigtteioentiDttBnt 
comme  auparavant^  slMsnire»da  «e  délavjviie 
iperaéeeteofs  imginairaa^  len  KNaantjet^ojdi- 
aant  qufos  iediaH  ;  les  ipiipillea  pidseotealfla 
éiauftiie  id\aoeîn»i  ^  «lignée  let  fdemie^  *éHei 
eont  preaqeetégalat  ai  dDoidlee.  >->»gignBlfcie 
<de>taioUiieale  pliputigna. 

dDiK  bMuraa  dutaoir.  -Rools  4  ddt»  enoaiednr 
«it  ibondiBsant.  ^^  Bépéter  ia  tehitiney  M 
gouLiea. 

Onze  henteeda  mk^  Pouls  à (90^  ibeanoaiip 
•1pkns.eQBpveaaiUe  ;  Ae  anaJade -eatoneinacagité 
et  it  dit  .i|tt!il  ee  aseat  mieiiK.  ^  Bépéter  ta 
Ifànture. 

Wiimit  ilonls  À  78,  esoBiet  flé^^ier;  Oe  Jtm- 
Me  a'ast  bientftl  eadeimi  eps^  da  «demièi^ 
deee  »  «et  iSOQNBOHiBieil  eat  atiprefondcdeMaee 
moment-tfûl,  f«lil  jm  tePeptipaaréyeilléfqMBtf 
aausawoM  «onlewé  lee  oouxeiduiee  ipourM 
rfàtertepeuls;  lia  ooaaianédetderBiiriaBqalà 
-une  heoiie  et  .demk  dii>«ialia,  leprèa  iquoill 
eleat  véweilié  aasea  .oalme  pear  atedarair  de 
nenveeu^fieiidant-qualieèeuiea. 

die  2  ma»,  idk  Jieufes^dii  naalki.  ^uAskm^ 
awu  .et  Tégaiier.  la  ipeaa  eat  •eeuiaflle  ide 
«umir.  ia  iepgne ,  h«mide<el  anrecnaéndittt 
gfdsllie,  eatieBceea  un  peaitaeaablante.  d^aeer 
Jailejie  peut  pae  tendre. sa  main  avec 4HiediBi>^ 
meté  coBipetaiiira.  Les  papiUaa ,  ceamoM*» 
pnéaentent  ion  diamètre  d'âne  âignaJi  <pen 
pièji.«OB  ne  cenarqaejeapendant  jneone  âlléf 
ralioBilantya  xdaion.  Le  malade  leat  capaftila 
de  4tre  jde  toteppetils  teeeaatèBas  jdteprlanie 
à  lana  diatanoe  de  aix  .ponees ,  et  âl  peut  dalar 
ldaa4eompter4ie  petiU  «bfoU  pièces  à  il'antM 
eaMmiléde  'la'Salie^  ^fçui  >e8t  aasoB  ipaade, 
iaaliadeeiaetloDa  ntteeistevtipkia^  ^éeaaar 
iadefait  un  iégM*  d^jeunar.^  Meaf  baam  âa 
eeir.  4PouàBA(86.  .««^.fiMBea  d;gettllai«dade 
leioluia. 

jLoA  dixàenaaa  tdn  malin.  jBaaia  diM-iba 


GAJikttlT.  -^  AilGIIBS  DIT  ifCH  liAataj.AIfiJI  iM^fiBlKta. 


Kiladte  a  bie»  docsii.  poadaift  la  BOît  écniièWt 
tentait  cfmiM  faaod  û.  eifl  ftfcii  pomaaU 
iA  Ifmffm  D«  (mésMile  plii»<l^«aAuéi<.  La  pèm 
e»i  incâe.  Od^  iii'obierfa>  ^iMTdê  sytnylèMiBfAfl 
dalinBfi»  iitoKDSé 

Migré  1«8  btmréSDlWB  «pB»»  a  ntiréèée 
ram^i  de  ia^  terainp»  ^r >»  ftf»  Jn  Criaiwi  y 
Kraaer.  jeeoQimMiAa  capandMh  éa  Ixyraa»  aatte 
appliealioii  è  das ca»  paroîla  ècans  doai  ferma 
WDiMia  da  traaaar  ThiaCoiirai,  aittJa  njalaaÉ  to»« 
joDra  dans  le  cas  où»  te  mailrtaa  acmt  laiMaaj 
eilora(|ae,  atec  a*  ptrala  ^tyOd  aura  affaire 
Àitoii»laa  autiaa  asnptftaaa  aaraclériaiiqiiea 
da  te  Pariéià  aUàMqm  d«i  Mfrtev  M*- 

Lopaa  JtaJHioir,  D.-it** 

MMeci»  teinThiTflfsiléide-CdariMBi 

(/.a  ^  au  prochain  iwMrav.) 
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III.  Fracture  de  Foe  m»xUl»li'e  aapé- 

rlear. 

tl^pltfs  {lAEJtHir  (fifniffy  dljfn^tf 
imMwot  le  aMccè*  d^n#  ofAra- 

tJOlk  (  OBLPECHy 

âftthiroie  clîniqu^. 

h'iéttust^hWvm  «Mt^ài  t^onnevr  de  Motnet' 
de  a» jDfMianléelaM da  M.  le Meateorée 
ov  joQima]!^  oflre^  à<  mon  a^  w  lidt  dé  pni^ 
qtm  mmi  MéreaBaol  :  aile  praire  la  MpKtHé 
aKMme  aacc  laqinllia  aa  daairiaent  tea  pMsff 
les  plus  coDlusea  da  la  <Wflté  bivoMte,  aiasti 
4w  las  fractura»  daa  ais  411V  aodeooraol  à  la 
tamaMen.'  da  sea  paMf^  allai  déneantra  aasii 
9»e  jMrais  l'es ae  doilaaleaer tea^deata n^ toa 
fragmenta  fracttréa^  àt9  ê§  nmiPairaft,  tiawiea 
IhfMs  (fD*iia  (îBDMwt  ema^ra  aiasaBsbla  par  Hbe 
portloB  de  §aaiaW9^  taalqw  iiiini9  ^*alie 


Le  d^  maK  dans  labaaraini,  dameiiraai  an 
village  de  la  Mainguaie,  commuaa  d^  PliMlpa^ 
(Gètaafdwi-liaRO,  anraat  aaa  tMaiiCa  dia- 
^  qal  a-eavemoMi  teManuml  (ptikfi  av 
idttreniti  aux  maina.  ilB€^f0aMi»d'tf^oiaioagair 
ir*^  fh^gnea,  Rpectatideer  par  baatfd;  da  ku  bar 
Mlley  asaay»  dv  le»  aépareit. 

1#*«D  daa*  cambaltanUy  irrité  de:  09  ({ve  oaMiï 
jitiwmxaifBfeait  des  tanlaiîvaafoaraMttaa  fa 
à  te  IMtev  tuMaaitîi  ainrpiafre?elaiiilaeuaa« 
i«  tese*afi  te  rt svetaB.  >lppe)d  aat "lewsiaHip»  è 
Ml  demsr  bm»  soiaai,  je  aie  pua  antiar  qna 
calques  he«refB>aprèa.ranQdai^  et  jaiWbtf^ 
flB0;aaié  pMa  daitan»  tnDamiwiBr  péadiaaal 


f  daaa  tebonohat  a^étendaM  depala  la  dotaaa  d» 
«ai  jwqn'à  eniireii  dinix  IJ^nea  da<  te  fM»ate« 
twa  ga«icl»  daa  Urwaay«de  te  ramdBteot  «tt* 
pan^ett  déeiimit'aii  ai^*  de  oarote^eldM- 
saut  tel  tégemefllav  tea  MneNi»  te  tifaiibàaan 
muqueuse  buccale,  et  laissant  daaa  IodIé  te 
kmgiMR*  da  la  tevse  tia  lambéav  d'ailtÉton 
aiacf  Hgaa»  da  teif anr.  Lea  quatre  deota  teaK 
aivca  aapérteuraa  ^  fradtoréaa  dans  iMa  pm^ 
ëoir  etira.«lfMatea,  Méeait  atepaatéeai  fai 
aaûtepatattee  éteit  itaaturéa  dVmat  aia  «^ 
nèrè  daae  tevteaa  teBgvear.  Lèa  daate  omm 
telle»  do  dm  gaacM,  ataipMiBmt  aoiHeaaMa 
par  tevf  bord  aMotaf  re,  étalane  détaidiée»  dS 
aradMniant  pliia  H  la  nMialre  ajrticranleliaa 
qM  par  ua(»  porttefi  da  gaadva.  Uttaaaeani» 
fractor»  parsocrfattr  tmanenateffiaiit  tiitapg 
Utete  VéïméÊê  da  Y*oa  maxlllaira  sirpéildar 
gaaiebev  anlva  larégfon  patattnèdé  O0lrd»,  1>» 
pepbya»  laeRtatfle  el  Fémf a^nci»  malaifa*  Ui 
fragnentteterira^  de  aatte  fradtara  j^adsaBtait 
M  dépiaccniaaè  tiia^aïaaqud  aarbasvet  oédUl 
terileeieal  k  me  preasiov  légferè  aiiaMa  II 
Paide  èdt  daigl  sur  te  bord  al?«oI»iFe-  êàmâ** 
pandaaA.  Laagemrttes^  harrilfteniant  aantiNai 
ekiéohifdia,  éteint  la  siège  d'Ode  dtetodaM» 
lidBQan-hagte  qui-  inqoiétailt  vifemanli  le»  asrt»« 
tants.  Après  avoir  replacé  la»  dent»  iifOtefMi 
afea  le  boad  ateftateûra  dans  leur  posMait  adr- 
ander  j'eus  sain  de  te»  tuer  dmii  dliifts  adfl^ 
ne»,  an  moyen  d^oo  ftl  (^té  lrèa'»slldia*r  f^ 
je  rappaaeted'  le»éeinilia»ds  da  tedivfate»  â» 
la  lèvre  r  aar  f  ptegml  obiiquemafrtf  q»alM 
patete  de'  SQttifar  atitertiHée^  Raés  sur  des  al^' 
gtflilaB  à  bec^de4fèrvnf.  Dea  ba«idfele«l«8  agglff^ 
t^aaUvastlareiit  posées  da«a  tes  tetérvaNa»'  des; 
pointe^  de  aatop»,  paur  tanir  teaaiitraa  iMoHeV 
da  te  pteie  axactlemaat  rapprodiéesi  Va  |Aa- 
uaaseau  dtei  alMf  pte  Itoe^  de»  conapreM^  Mn»* 
ga«it«i^  dentatte  eor  fronde,  et  uar  bandait) 
»|^p#apfte  dOwpMtèraiit  ino«  appareil,  éf  iMft^' 
Haraft  efr'éaiUM  lavle»  Uê  povtidti»  fraMi^ 

:  léa»  de  te  mdelMive'supérietïrw/ 

/tesaHM  qaa  te  pansement  fnt  feprfifné,  rhê' 
iwnlMgte^»rrè!a;  La  dièfi»,  te'i'apoa^,  te^diÉ** 
tfldti^aiir  le><!m  dro4Vdii>em*papotrr  d^MMr  11*^ 
atteneide  idiw  ê»  te  éallve!^  une  Végère  dtfii»fftlbtt 
de  éMsttdisill  <t  dé'  r<^«iM  ponr  beiMM  MM» 
tnafle,  de  ré»»  végtSf d^mliMiiri^  po«f  amiiP 
da  tBfflp»  an  temps  rajiiMreiiV,  tëlteMt  te»  M' 
raf€(utiqfift  id(6f)té^. 
À  al»  béiuM  d»  8«9i>;  fl^attc^é^j^iiiifMi 
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du  pouls,  rougeur  de  la  face;  uq  peo  plus 
tard,  quelques  yomiasemeDtSy  douleurs  vives  4 
risthme  du  gosier,  difQculté  et  parfois  impos- 
stbiiité  d^avaler.  (Yiogt^inq  sangsues  sur  les 
parties  restées  découvertes  sur  le  côté  gauche 
de  la  face.) 

Le  30  mai,  M~  Dugueo,  contre  son  attente, 
avait  un  peu  dormi  ;  oejg^n^aut  son  sommeil 
avait  été  un  peu  agité.  La  malade^  qui  n*a  point 
eu  de  selles  depuis  deux  jours»  se  plaint  d*une 
céphalalgie  violente;  la  iaca  est  tuméfiée,  les 
paupières  inférieures  sont  eechymosées  et  en 
proie. &  un  gonQement  tel  que  M"^*  Duguen 
peut  à  peine  entrevoir  les  objets  qui  l'entou- 
rent; la  déglutition  est  toujours  difficile  et 
douloureuse.  (Lavements  avec  l'huile  de  ricin, 
saignée  du  bras,  gargarisme  émollient.) 

Le  1«'  juin,  la  fièvre  et  la  chaleur  sont  as- 
sez fortes;  rintérieur  de  la  bouche  est  rem- 
pli de  mucosités  épaisses  et  de  portions  d*es- 
carres  qui,  continuellement  humectées  par  la 
salive  et  le  gargarisme,  sont  détachées  en  par- 
tie et  flottent  dans  sa  cavité.  Du  reste,  la  cé- 
phalalgie est  plus  supportable  et  moins  con- 
tinue. L^  lavements  laxatifs,  administrés  la 
veille,  ont  déterminé  â^i  seUes  abondantes. 
Vers  le  milieu  du  jour,  la  déglutition  est  un 
peu  moins  pénible* 

Le  2  juin,  la  suppuration,  commençant  à  s'é- 
tablir, entraine  plusieurs  de  ces  débris  ou 
lambeaux,  dont  quelques-uns  adhèrent  encore 
aux  gencives.  M"*  Duguen  dit  avoir  goûté  un 
peu  de  sommeil.  Le  pouls  est  un  peu  accéléré  ; 
une  selle,  composée  de  matières  dures  ;  dimi- 
nution des  douleurs  buccales  et  du  gonfle^ 
ment  de  la  face.  (Gargarisme  d*eau  d*orge  avec 
le  nûel  rosat  et  q.  s.  de  chlorore  de  soude.) 

Ge  même  jour,  j'ai  pu  enlever  toutes  les 
pièces  de  Tappareil ,  préalablement  arrosées 
d'eau  tiède,  sans* que  M""*  Duguen  accusât 
beaucoup  de  douleur.  Les  compresses  et  le 
plumasseau  de  charpie  sont  ôlés  avec  précaur 
tion  et  sans  exercer  de  tiraillements  ;  tandis 
qu'un  aide  maintient  les  parties  rapprochées, 
f  extrais  les  aiguilles  dont  les  extrémités  ont 
été  préalablement  enduites  de  cérat.  Les  fils 
adh^mnt  fortement  aux  parties  sont  laissés  en 
place,  afin  de  ne  pas  déranger  leur  contact:  la 
réunion  est,  pour  ainsi  dire,  parfaite.  Des  ban- 
delettes aggltttinatives  sont  appliquées  en  plus 
grand  nombre  qne  la  première  fois,  et  le  reste 
du  pansement  se  compose  de  charpie  fine,  de 


compresses  et  d'un  bandage  contentif.  £d 
examinant  rintérieur  de  la  bouche,  je  cons^ 
tate  un  déplacement  consécutif,  survenu  aux 
fragments  de  la  fracture  du  côté  gauche,  au- 
quel je  remédie  facilement  en  réduisant  de  re- 
chef et  en  plaçant  un  nouveau  fil  ciré.  Quel- 
ques bouillons  légers  sont  accordés,  et  recom- 
mandation exfresse  est  faite  à  la  malade 
d'éviter  soigneusement  tout  ce  qui  pourrait 
communiquer  des  mouvements  étendus  et 
violents  aux  parties  lésées. 

Le  3  juin,  la  tuméfaction  de  la  face  est  tou- 
jours en  période  de  décroissance  ;  il  en  est  de 
même  de  Tecchymose  des  paupières;  la  fièvre 
est  nulle.  M***  Duguen  souffre  beaucoup  dans 
rintérieur  de  la  bouche,  d'où  s'écoule  en 
grande  quantité  un  pus  grisâtre  et  fétide,  ce 
qui  rend  nécessaire  l'emploi  fréquent  du  gar- 
garisme. La  malade  a  pu  se  lever  seule  ;  elle 
accuse  de  l'appétit  et  désire  vivement  des  ali- 
ments :  je  prescris  de  la  bouillie  de  fécule  de 
pommes  de  terre  bien  cuite. 

Le  à  juin,  la  tuméfaction  de  la  face  est 
presque  entièrement  dissipée;  la  cavité  buc- 
cale est  beaucoup  moins  douloureuse,  et  la 
suppuration  qui  s'en  écoule  est  infiniment 
moins  abondante.  Au  second  pansement  qui  a 
eu  lieu  le  même  jour,  je  trouve  la  plaie  de  la 
lèvre  en  très-bon  état.  De  nouveau  elle  est 
rapprocliée  le  plus  exactement  possible  à  l'aide 
des  bandelettes  agglutioatives. 

Le  5  juin,  l'état  de  la  blessée  s'améliorant 
de  jour  en  jour,  je  permets  un  plus  grand  vo- 
lume d'aliments  n'exigeant  aucun  eifort  de 
mastication  et  de  l'eau  vineuse. 

Du  5  au  18  du  même  mois,  il  ne  se  passe 
rien  de  remarquable.  A  cette  époque,  sa  bou- 
che est  bien  délergée,  et  déjà  plusieurs  des  en- 
droits qui  oiTraient  d'assez  vastes  déchirures 
sont  cicatrisés. 

La  réunion  de  la  plaie  de  la  lèvre  supérieure 
est  parfaite  et  ne  présente  pas  une  diiTormité 
notable.  Le  vingt^deuxième  jour  (20  Juin),  les 
deux  fractures  de  l'os  maxillaire  et  les  dents 
molaires  sont  parfaitement  consolidées.  La 
fracture  des  quatre  dents  incisives  supérieures 
n'a  entraîné  aucun  accident  consécutif;  après 
la  cessation  des  douleurs,  leurs  racines,  re- 
couvertes presque  en  totalité  par  les  gencives, 
sont  devenues  inertes.  Les  dents  supérieates 
et  inférieures  se  correspondent  comme  avant 
i  la  maladie.  Depuis  sa  guérison,  M"*  Duguen 
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parle  Irèf-libraneDt  et  le  liirre,  tain  la  moin- 
dre gène,  anx  efforti  les  plos  violents,  néees-* 
rites  par  la  mastication. 
Une  cicatrice  pen  apparente,  nne  diflérmité 


légère  avec  dépression  à  la  partie  inférieure 
gauche  de  la  het,  telles  sont  senlement  les 
suites  qn^elle  eonierve  de  son  teniMe  acci- 
dent. P. -J.  GABAirr,  D.  M.  p. 


'  \    i  . 


II.    RBFBIITOIIIB    BtBMCAL* 


De  la  mérrmÈgÈB  tamaêéutÈwe  »«z  tileo- 
enrco  dM  ■crft.  -—  Obs.  1.  ^  Un  lientenant 
ftit  atteint  par  une  balle  qui  traversa  oblique- 
ment le  biceps.  Pendant  trois  on  quatre  Jonrs 
n  resta  exposé  à  la  plnie,  et  au  bout  de  ce 
temps  il  sentit  sa  main  8*engourdir  ;  la  blessure 
n^était  elle-même  le  siège  d*aucune  douleur. 
Iff.  Warren  voit  ce  malade  quinze  jours  seule- 
ment  après  Tacddent.  Sa  main  était  alors  telle- 
ment douloureuse  qu'il  était  obligé  de  prendre 
chaque  jour  un  grain  de  morphine.  Au  niveau 
de  la  blessure  existait  une  masse  dure,  adhé- 
tant  à  la  peau  et  enveloppant  les  vaisseaux  et 
les  nerfs.  Dans  Tespérance  de  voir  cette  indu- 
ration disparaître,  et  par  suite  les  phénomènes 
de  résorption  se  montrer,  on  plaça  le  membre 
dans  nne  gouttière  de  caoutchouc  après  Tavoir 
enveloppé  de  flanelle  pour  lutter  contre  rabais- 
sement de  température.  Un  mois  après,  la  dou- 
leur était  devenue  intolérable,  au  point  d*em- 
pécher  tout  sommeil.  On  essaya  alors  des 
injections  sous -cutanées  de  morphine  sur 
Favant-bras,  deux  fois  par  jour  (on  demi-grain 
de  sulfate  de  morphine).  Ce  traitement  conti- 
nué pendant  un  mois  amena  un  grand  soulage^ 
ment,  mais  comme  la  douleur  revenait  sit6t 
qn*on  le  suspendait,  on  se  décida  à  f^ire  une 
opération.  Une  incision  de  2  pouces  de  Ion-* 
gueur  fut  pratiquée  au  niveau  du  bord  interne 
du  biceps,  la  masse  indurée  ifendue  et  le  nerf 
médian  mis  à  nu  et  isolé.  On  rapprocha  alors 
lâchement  les  bords  de  la  plaie  sur  laquelle  on 
appliqua  des  compresses  d'eau  froide.  La  dou- 
leur, qui  avait  cessé  pendant  quelques  jours 
revint,  mais  bien  moins  intense,  lorsque  la 
plaie  commença  à  se  cicatriser.  Les  injections 
de  sulfate  de  morphine  furent  reprises  avec  un 
plein  succès,  le  mouvement  reparut  un  peu 
dans  le  bras,  l'avant-bras  et  les  doigts,  et,six 
mds  après,  le  malade  était  presque  revenu  à 
Fétat  Aormal. 


Oés.  il  ^  Un  soMtit  reçut  il  7  a  douze  mois 
un  coup  de  feu  dans  la  cuisse,  la  balle  ayant 
traversé  la  cuisse  de  part  en  part  II  ne  sout- 
ft^it  point  au  niveau  de  la  blessure,  mais  la 
plante  du  pied  correspondant  était  le  siège 
d*une  névralgie  Intense  avec  sensation  de  cha- 
leur; c'était  à  tel  point  que  les  mouvements 
étaient  impossibles.  Les  opfacés  adminfetrés 
sous  forme  ordinaire  ne  produisirent  pas  grand 
eiTef ,  et  le  malade  n'obtenait  un  peu  de  soula- 
gement qu'en  plongeant  son  pied  dans  un  seau 
d*eau  froide.  M.  Warren  prescrivit  hnmédiate- 
ment  des  injections  de  morphine  (1  grain 
d'abord,  puis  on  augmenta  d*un  grain  chaque 
jour).  Ces  injections  faites  sur  la  Jambe  ame- 
nèrent la  cessation  complète  de  la  douleur. 

Dans  ce  cas,  M.  Warren  étudia  les  eflfets 
des  injections  alors  qu'elles  sont  faites  à  une 
certaine  distance  du  point  blessé.  11  trouva 
qu'en  injectant  de  la  morphine  sur  le  membre 
qui  était  sain,  if  déterminait  un  soulagement 
aussi  prompt  qu'en  opérant  directement  sur 
le  trajet  duneiflésé.  Il  constata  le  même  phé- 
nomène à  chaque  expérience.  C'est  là  un  point 
extrêmement  important,  d'autant  plus  qu'il  est 
souvent  incommode  de  faire  ûea  injections 
immédiatement  au  niveau  du  nerf  blessé, 
comme  Tout  conseillé  plusieurs  auteurs. 
{Amerieanjùumtd  et  Ga%.  méd.  de  Pari$,) 


Do  IHttmté  des  vtéMvx  a«r  IHe  d%6- 

i^Stel.  —i  mous  extrayons  de  la  discussion  ou- 
verte à  la  Société  de  chirurgie  ce  qui  a  trait  à 
ce  point  spédai  de  l'hygiène  hospitalière. 

Je  suis  opposé,  dit  M.  Depaul,  à  la  suppres- 
sion absohie  des  rideaux.  Tels  qu'ils  Mmt 
Installés  dans  nos  salles,  ils  ne  font  pas  obsta- 
cle à  l'aération,  si  l'on  a  soin  d'exiger  qu'ils 
soient  toi(|ours  ouverts,  en  dehors  des  eu  où 
le  malade  a  besoin  de  se  cacher  aiux  regards. 


RÉKinOfflB  MâBIGàL. 


miû-m  gaiBBlnr  êtmtmÊÊmtM 
jiitîfieAipMaeiieiiÉ leatompio^  suiteutte» 
let Jttikft  de;  finmicsi,  Na  8«t*âi  pts  Wiipta^ 
sablas  pou*  pemeAtca  Las  soins  de  toilette^  les 
injeelions,  etc.,  pour  cacher  le  spectacle  de 
Pagonie  oti  de  la  mort?  Vous  préconisez  Ton- 
verture  des  fenêtres,  j'ai  Thabitude  de  les  faire 
ouvrir  trois  fois  par  jour  dans  mes  salles  ;  mais 
si  je  n*avais  pas  de  ridjaaix  ptip  prttiger  etr^ 
tains  lits,  je  ne  pourrais  plus  recourir  sans 
danger  à  cette  mesure  salutaire. 

lA  QUMLîea  de*  rkleeiiSy  selD»  Ml  Lckrt^ 
eiljugAs;àirétraiigft..J^e0aineM^iilré,  dil-ii, 
duii  (jaelqineH  bôfttavii  anglais^  k  BublH  et 
eacora  sonlrils-  bien  antrenmttt  àmplet  foa 
dans,  nos  kô^'tanx;  bemw  E-  u^  en  a  dam. 
aacnn  bûfrftai  alkmand,  même  pat  avr  ttfev  Té« 
Sttnréa^povr  te»  sœuni.  Mrsnis^  pour  ma  part, 
eonrattCBde  leur  actimv  niisibiep  fim  ent^" 
càsBt  k.  cirselaSion  de  Ifaèr  et  servent  àe^ 
réceptacles,  aux. mfaBraasL  Chunnèe  no»  sail 
qoa  Tea  ne:  cbaaf  ei  Ws:riiitaaai  (fat  detoc:  foi» 
par  attdsM  n#Bi bAj^âain.  Mme  l^tmtag^ 
8»i  perpétue4relte  dso»  eedaint  Iftsi  hn  petite 
asiu^ea  nppeJéa  loiibè  irhenre  mr  justMiit 
pa». teuv' eaaplok  daftparasnsta. lâpenaet  bieni 
consteuits  rnodaul  lestaïAiiiea  mivktf* 

Sftteabun  Mpilii  eà^.tes  vidoMix  devnafent 
«sffitor,,  dit.  M..  Vamênih  a'esti  aasnréMBnl  k 
l^foeemai  Ui a^jnn  ft  pas^  et  pensmie  ne  îtm 
pialnL 

Vaoft  voBlei  esiget  qner.  les)  rideaux  sciant 
onyertA»  naia  il  sofBt  d'avdir  été  IftMriS  du» 
ma.  aalla.  d'hâpilBâ  pour  wwûtffû^ià  n>  a  pas 
un  seul  malade  qui  ne:  a'enfinwe  aystémotîh 
qoement  daoa  se»  «piatne  ridraim  H  «a  nt 
tort  sauvent  Ab  mène  pendànldaijoiiimée  pas? 
hQB.BombK»rde:maIadeii  Obi  ne  peut  donc  rien 
que  la  «IroalaAiaii  dèiVhlir  nasdlrintarfominje;, 
CMUDtntne'pai^  admettte  cpietesTideauKFint- 
ferment  des  germes  de  contagion,  quand  on 
vient  de  vous  rappeler  quMls  ne  sont  changés 
qptdenx;  foift  paa  «Méa% 

Maisi  lii  «Hota^ÉA  éMÉbitts  pnnfe»,  rdpotd 
Hi.fiepaij^  vauaiAlcalibreide  l^éisBer,  jannds 
l'on  oe  m'ai  naCusé  db  dranger  cosipléltineBl 
la.  Ukm  at  tes  isdeaox  bnmu'teKi  fenima  sac- 
ombai  à  la  ifewre  piasrpëiale!.  Ymm  mm  &tm 
qpa.les.iileaittx  sont:  feméftlainultat.  quelque* 
ftiia  te  jamr.  Je  c&ois  que  ai  «u8'iMiicz:exi0Oa 
ni'iterfïiiseiii  aiireria,  icm^KobtieMMtt  aaaBic 
Il Wifrcat  donc  loisible  de  MpprimarioiBiIai 


I 


iMNivdfeiHla  deviidamn  «t  te 

lemanrasrtaves. 

Je  suis  opposé  en  piivâipt'  ib  ronpM  dl9 
ridèanx;  a  eancki  M.  Lorap  e»  mmMÊmat^ 
mais  ils  peuvent  être  exceptionnellement  uti« 
laa.  Je  crois  donc  que  c'est  aller  trop  lois 
que  de  réclamer  leur  suppression;  il  faut  que 
chaque  chef  de  service  ait  la  possibilité  de  a*ea 
sertir  lof8?jp&^  la  jugera  nécessaire,  ce  à  qool 
vous  n'arriveriez  pas,  s'il  était  une  fois  établi 
qu'ils  doivent  être  supprimés. 


taaitiu  ^oadiosi  de  hmiiile)!.  —  Us  Mgaesfai 
sHûftnlaQQtenipRintées  à  Yffitiairedes  mm- 
vémux  médiemiiumtÈy  dv  M.  le  daeteov  T- 
GoJNrts 

L'aoîde  phéniqna!  a  été  axInH:  d»  gpodrM 
dehmiaeeiaïaaéiparltoiige;  ib»éièéMM 
flMceflsiiramaBbpBriMBnentylL  Gahnri,  Bkb 
doaUnr  lemm^y.  eis.  Ga  pradniiaal  aoUâ^k. 
iBBoloiaf  CHatflilkéantlaa§iieffaigMllci,  elfl«; 
c'asa  à  In^qu'ott,  aAta-ïniff  les  prapaiéCé&aiitiH^ 
tiqnaa  dmaoailairQQ  gaodtoaAi:  Im/Ber^  in 
pMIraooBMér  al  du  ooaèlaraapoHné.  il  mH peu 
sohiUe  danafesDuv  aaair  floMblBen  tavta  paai- 
patrtAm-  dtanr  Halaook  at  dans  l^tter,^  etis 

bTadUep  |diéM|iie  est  uO:  aabiigaBl  anfi»- 
énaigicfH!,  beatsaup  plus  actif  que  te  cnfo- 
WÊÊt.  Iljioiiitde'propdététcoimBrvalki^sea.'tt^ 
rH|>offtBntea^  aioal  qw  de  prepriélés!  aattpsi»- 
riqtoas;.  SBlipiiIrlto,  déainftotanlles,  aie;.  168 
essais  qnraaie»  a  fidtsen  théraperiifma  sont 
BHBbrHix.  Une soMroB aqvauM coalanmils 
pour  lOOi  d^Kida-  pfaénique  cdstaMbé  at  M 
posa*  ftao  dTaKkte  phénlqua  à'  Mt  degré»^  m 
été  propauls'  par  M*  Kemaife  aanm^  moyot 
ematif  ioatantané*  es  la  gâte  ;  evtts  aalttàatt 
evft  donnée  aussi  éomina  g«ériSBaiat  ]a(te%w 
anj  trente  on  quarante' jours.  Une  aaala 
tiOD  suffit  pour  mer  tes  acwam  eantna  tm 
gwv  Ml  applique'  loe  earaprena  imbHiè»  iia 
aette  ppéparsaiom  une-  fofir  par  jlpcir.  L^aclki 
iiijeotâ  dans  tes' valsseami'parall  jouit* dtfpei)^ 
piMÉa  eonaarvaMicea. 

Dam  te  ti«MeiBefit  des  vMpe!K  ftlMte»  al 
dans  la  néerater^  pcmr  baiter  l'exfollèttlaM  dn^^ta 
paelte  mov^Qêè ,  Ml  Tbni«r  a  factfoÉoiadl 
Vemptal  dtr  racide  plléniqm  h  là  dosa  d^lM 
partie  sur  sept  parties  d'eau.  Ses>  bottsaMîi 


'Pommade. 

Adde  phétilgue "ù  grammes.  ' 

Spermacçli. "5^      — 

Contre  le  lupus,  • 

:i 

*Kiin  tlwnie *40  frimmst. 

-â«5iae'pWniç«... *4       -^ 

Gomme  désiAfMfâttl» 

Dansas  ecfïéiSetteM  0V^  M<MfilifectanU  ^ 
M.  Réveil  a  constaté  qu'une  solution  au  cen- 
tième suffisait.  Il  préfère  l'emploi  du  phénale 
de  soude  bien  pur. 


Hi^vArop^^'Ji^e.daitfoflMiiiffianûU  nioiiâf 

m^im  I  diL  JmU,  Oa  iiQPifi  4e  iforftaetopMiM 
«lire^4Ai0  ASiouMnMsmwiilagBif  ioipiûitillB 

«iMlltt^i<et.«uMultife  ibi  séante 


—IL  Hamon  de  Fresnay,  emploie  la  colle-forte, 
Mm^àam^ffu^nàifgàt  dlsaaiehiwlaiiai^ddi- 
tionnée  d'environ  une  demi-partiei47tlGi0t,iato 
de  hâler  révaj^oRaiiinu  Q» «.âlaaiim.aiéivige 
jpMi  ijÉIniT,  «e  foUdiftaiit  «n  éiux  «m  <rois 
-teoiWetfHiiwlMDr  eiidoié  Alma^Aircejde  ré- 
sistance considérable.  L'aalQir  éUmâ, co  iin^ 
lange  sur  un  bands^a  dft  âoqlMt  iéfÈnsnent 
Modifié  let  Mcoinimt  àe  «lemhn  •piéalM)le- 
ment  matelassé  de  ouate. 

iL  iHaoM»  .«a-teui  4e  iiifliQiiafi  iJbBmres, 
fend  longitudùftlenBt  Ae  dmAB0fi$  t^is  il 
4nt,  à  li'tepMkhPi^cQyilBito'C'd^'^bMiii^des 

bords  de  cette  fente,  une  série  de  Irous  (œiUetti^ 
dans  lesquels  AqneiQivi  kwat,  sevi^tt  jeunet 
de  donner  à  Tappareil JeAfvé.dfi^eaMlrietion 
«nM&iie.  «;e  teiefetafw  ^Mte  rU.  ifiemen,  est 
tellement  sim^  jiid  lejoaliiie,  4n  .pl|ifi40ii- 
istnt,  eai  liiHaiftme<ap«etià«iiieraa4m)ssauce 
4e  OHifreeaioe.  fie  Faheewfi  tda  okiporgiea, 
.MiM,iSV-w^pûKit.té«iuié,  «qneteiA.  bandi^e 
HMnpaiwn  tlinp  tisrlefleeiit  la  »|iaBAie,  «1  (peot »à 
li'iBSlint  «iMi  «e  soaleseï;»  «a  nelàolupt  suffi- 
.MBMnt.  ikiitaNfU  nS'diMQpoit^  m  iiantMiîie, 


iwfipilérieeg  âe  -i>fp|p* 
Uarw«e«kéMU«Qe  (Utrii^ 
vitalité  des  tissus  avec  lesquelsjtoAfldttfiel^ei 
isqntaf^  ,4Hfi>ir(9or4ieniBafSaeiile.  «SoaiAdîon 
o:«at.#ai,iCieUe.4'an;«8pha9etfQD%  tmc»  ifl  liAr 
43piBfiD8»:lein|i(Miusi  injmwigu'fclaflîde  awitolHW» 
Aa.4o4U#M:e,  Jes/AQnsMTve^.'Mla  fya  QiMiAaot4iec 
•La  piiipe  iteataina«.ilid4lrttii(sa  "vitaU^  4B1ii 
être  aucunement  absorbé  par.les<aiiftBeajia»- 
ties.  Si  Ja  j^i]|)e  eet  woe»  une  iiartte.âH  caue- 
tiqùe  est  emppi^e  ^dans  .le  cioarant  .circula- 
toire^ mais  en  si  faible  quantité  que  le  système 
tie  saurait  s^en  ressentir.  Aussi  cette  substance 
est  une  des  plus  intéressantes  de  la  pharma- 
oopêe'Mib  Hctaiiile,  puisque  c*est  en  quelque 
sorte  sur  elle  que  repose  la  chirurgie  conser- 
>vaÉiifie. 
M.  Klngsburry  a  réuni  les  formules  sui- 

.«ROtes;: 

JIM.  érseetc^ .  g.^^eeUeB. 

AoétAtDtdaimeei^ew  ifftdîe. . 
(«elle  fomle«eai  fttiaih«6e4  .S^  Sj^eeneiu. 
Jl^a.  l^sipecme.iNM]ed«iie«t  .deteeton  ^|a»i 

de  i;6afliDce  .<tei«ft««lba.iwwéiw  4n  ladamn 
et  d*A'«irn)QlL'fWsi*)q0ea4tiftti:  WK  J^euidans 
derafli4e>fui»éiiiee](  m(PMiiiAC^(et4#ptiq«ez-le 
4nwîtem<la)Pttlpau.i(Xni^'aneeBWoed.9)     . 
J)i*  d^tàcUeinaiéiriewi»  iM^- 

Docteeciide* 

.    .  tAfoppUiMb  '  <0,£5u    .. 

Créosote,  iQ..^ 

Viuriairefeiie  #àte.  , 


,,_  ,    r-r44ti»iit4  f  a  ff0iâ^^es.aDms  d'un 

^rfsa  Artjiilf  nee^i^ivpc  A^vi^»^  ^ 

lente,  hypersécrétion  JvteRabiUMleel^BMinc^ 


RÉPERTOIRE  MÉDICAL. 


méfledn  Mé-m^falt  et  i'*  ela«e,  eut  lidée 
d'upircr  des  vapeuiv  é^jodt.  Le  eoryza  avait 
MxM  à  neuf  beuret  du  matin  ;  M.  Luc  com- 
mença les  aspiraffona  à  troifl  henrea  de  raprèa- 
midhet  lea  wtmknt^  pendant  nne  henre,  de 
troîi  en  trola  minutea,  chacune  d^ellea  durant 
environ  une  minute.  Le  mal  de  tête  a'affoiblit 
d^abord  et  céda;  lea  étemumenta  devinrent 
plua  rarea>  la  aéerétion  moina  abondante,  et 
malgré  un  aentiment  de  brtiure  éprouvé  à  la 
forge^  le  coryza  avait  cDimplétemeQt  diapâru 
à  ilx  heures  du  soir.  PlusUnirs  offieieHi  aux- 
^piels  M.  Luc  conseilla  èe^  traitement,'  furent 
aussi  heureux. 

G*est  un  moyen  simple' et  fnoffeni^,  qui 
mérite  d*étre  esBayé.  Lea  inhalalkma  se  font 
d^aillenrs  très-facilement;'  Il  suffit  de^  placer 
aous  le  nez  un  flacon  de  teinture  d*iodè  tenu 
à  la  main^  la  chaleur  de  cet  organe  suf&èant 
I  vaporiser  rfode. 

[Recueil  de  mémoires  de  méd.j  de  cMr. 
et  de pharmlmiiitairee,) 


iSe  r«icsiliésle  m  obHéM^M.—  YdM 

les  règles  formulées  par  M.  Terrier  sut  Ffudl^ 
cation  des  anesthésiques  durant  te  travail     ' 

rétends»  dit  fauteur,  le  bénéfice  du  chldro- 
forme  à  toutes  les  primipares  dans  l'accouche- 
ment  naturel ,  parce  que  œtle  condition  de 
primiparité  me  parait  liée  à  rexistence  d'une 
dooleur  plus  grande.  Ten  reatreins  remploi 
pour  les  opérationa  chez  les  multipares,  car  il 
y  a  des  applications  de  forceps  tellement  rim- 
pies  que  rjptroductlon  et  le  placement  des 
branches  peuvent  se  faire ,  comme  le  dtt 
M.  Dapaul,  sans  que  la  femme  a'en  aperçoive. 
Dans  ces  cas,  je  ne  commeoce  les  inspirations 
qu>u  moment  d^exécuter  les  tractions. 

Dans  la  version,  au  contraire ,  je  donne  le 
ehlorofome  puriaaA  le  temps  d'inUroduction, 
et  pendant  celui  de  mutation  si  les  eaux  se 
son!  écoulées.  De  cette  façx>n,  je  puis  compter 
plue  sûrement  sur  le  concours  de  la  femme 
pendant  la  période  d*expulsion. 

(Société  de  médecine  jtratigue.) 
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I«A  Moiyellae  ou  aiottv^m  dea  #Iflea«x«  **  illnl] 


La  MovfeliAe  ou  mofuranàlanc^  mourcm 
&e$  oiseaux^  alsihe  iIxdia  (L.)  A.  avîculo- 
rum  (Lunch.),  Steliaria  média  (Smith),  est 
une  plante  herbacée  annuelle;  de  la  pentan- 
drie  trigynie,  de  la  famille  dea  caryophyllées. 
Elle  offre  les  caractèrea  botaniques  suivants  : 

Bacitie  composée  de  fibres  très-menues. 

Tiges  très-nombreuses,  de  i-A  déchu.,  éta- 
lées diffuses  ou  couchées  radicantes,  présen- 
tant sur  Tune  de  leurs  faces  une  ligne  longitu- 
dinale de  poils  courts  qui  alternent  d'un  en- 
tre-nœud à  Tautre. 

Feuiilee  opposées,  ovales,  brièvement  acu- 
ndnéea,  molles,  les  inférieures  pétiolées,  les 
supérieures  sessiles. 

/?etrr#  hermaplirodites,  régulitos,  solitai- 
rea  aux  aisselles  des  feuilles  supérieures,  pédi- 
i^llées,  blanches. 

Calice  à  5  sépales  {nresque  fibres,  ovales 
lancéolés,  pubescentf,  persistants. 

Corolle  à  6  pétales,  à  onglets  Courts,  à  lim- 
bes bipartites,  ordinairement  plus  courts  que 
le  calice,  HbreJB,  caducs. 


Étaminei  10,  portéea  sur  un  prolongement 
de  Taxe  floraL 

Anthlres  bllobées,  introrses. 

ÙwUre  libre,  supporté  par  le  prolongement 
de  Taxe,  composé  de  trois  carpelles^  uni-locu- 
lairea,  multiovulées. 

Styles  3,  libres,  flUformes. 

Fruit  capsulaire  a'oùvrant  par  six  valves 
profondes. 

Graines  réniibnnes  comprimées,  rugueu- 
ses, ternes,  dépourvues  d^ariUea. 

Embryon  entourant  le  périsperme  fari- 
neux. 

Radicule  dirigée  vers  le  bile. 

Fleurit  toute  Tannée. 

Très-otmmiutte  dans  les  jardhis,  les  champa 
humides,  le  long  des  haies,  etc. 

Le  nom  de  cette  humble  plante  est  un  ^das 
eris  de  Paris  :  Mouron  pour  les  petUs  oi- 
seauXftnéacfioikUBl'ftà^Alsineavieulotuii^. 
Cependant  oe  nom  un  peu  odieux  de  mm/ron^ 
que  ruaage  a  eonsacré  au  détrtaeitt  di  ^vrai 
nom  morgeline,  auaid  paifattemen^  ineomu 


LA  MOBGEUNB  00  .MMDLOM  US  OOUliX. 

lutldtBTeDdennqoednacbitennde  la  ca- 
pitale, M  Dom,  diMU-aotu,  edt  propre  &  In- 
duin  ea  erreur.  Le  vrai  mou^D,  le  «tourm, 
propreowot  dit,  os  vutaro»  roufft,  amigaitU 
«TMiuls,  e|t  nue  plante  Ténéiwue,  avec  la- 
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m 


qoMt  OD  peol  pariUtotiwnt  toer  des  Qblaai, 
voire  m&iM  dea  cheiagx.  Ce  larait  dmc  vralr 
ment  domniga  qn'on  offrit  ee  darvler  «01 
pauvrci  p«liU  oiiHux  de  itoa  oagatt  erraw 
<|Qi  doU  qoelqneTo»  as  commattre,  mais  qui 


n'a  jamaia  es,  qnai 
de  snvH  cooaéqiieneei.  Il  eat  pmtwlile  que 
lea  olaeanx  enesgéa,  de  même  que  leurs 
frtraa  plu  heureoi,  aoat  meUleara  botaoblea 
qn  ki cnellleHi  d'herbea;  car,  Uanqaela 
pitoe  «t  le  laiOat»  Aea  deu  planlei  k  aa- 


pect  liiiiilaire  ae  reuemblenl ,  Mea  qo'eUei 
■oient  tODtea  !••  deoz  toi  ooomuDaa,  lea  ot- 
aeans  an  étabUaaent  partiiiament  le  djagnoatle 
dilIéreotieL  Gomme  il  y  a  t  la  foie  dea  flenra  et 
dea  graines  aur  le  même  pied,  ila  aavent  qtw 
la  fleur  de  l'aUne,  dn  bon  amna,  eat  blan- 


afiHeBIOIlS  ■IWGàL. 


figg  raeiiroo,  «Atouge.  *£t^i  tes  âeoK  pUutei 
ikkilfEreDt  fhii^uA  «ta  'graSiies>jttiia«rttit'qiie 
te  §e«r  ^oorre  ^M  vÉlves  M^^prdloiidaBf  pi^* 
Uimlai<i(6  qpii  «enM  *]|^éititle  ^as  jjmt  le  non^ 
ron  ronge,  leur  ennemi.  Si  Ton  nous  accusait 
d^avoir  insislô  trop  longuement  sur  la  diffé^ 
rence  des  deux  mourons,  nous  aurions  à  ré- 
pondre que  l'erreur  n'a  pas  été  seulement 
commise  par  les  pauvres  gens  qui  se  font  un 
état  de  Tapprovisionnem^t  des  oiseaux;  elle 
est  en  tontes  lettres  dans  un  Diciionuaire 
itécon^mie  domestique  jq;^  porte  ces  lignes  : 
c  On  donne  Vanagallis  amensisBm.  oiseaux, 
on  le  mange  aussi  en  salade;  il  porte  une 
odeur  légèrement  aromaliipiei  et  la  saveur  ap- 
proche beaucoup  de  ceUe  de  :1a  mâche.  Gstte 
plante  est  un  toès-tam  ^oécuire.  «On  la  con- 
naît encore  sous  le)nom  âemâffjgtfiêne.  »  «CVsfft 
bien  le  cas  de  dire  :  autant  d^entmip  .que  «de 
mots.  Aussi  Roques  a-t-dl  raison  dïadresser 
robjurgationsulvanteirignorant.et^éfnéraire 
auteur  de  ces  lignes^  «  Vious  pouvez  à  -œla 
vous  plait,  disputer  aux  oiasaux  la  petite  mor- 
gelme»  herbe  fade^et  toct  innoeente^  laav^ar* 
dez-vous  bien  de  manger  notre  «aoupoo  en 
salade  ;  vous  pourriw  eniitre  gravement  isn 
commode.  » 

La  morgeline  i^i  une  (pLante  inodore,  insi- 
pide au  goût^  suivant  les  ;iuis, «a  ^u^éejui* 
vant  d'autres,  mais  d'ailleurs  très-Aucculente* 
ce  qui  la  faisait  particulièrement  estimar  desan- 
ciens, comme  plante  rafraichissaffte  ^  mÂme 
anodine.  L'eau  distillée  de  cette  plante  el  Tinliuié 
vineux  ont  passé  pour  rétablir  les  forées  des 
individus  exténués  par  de  longues  maladies  : 
on  l'a  conseillée  dans  la  phthisie  et  le  marasme. 
On  a  donné  la  morgeline  comme  astriogente 
dans  le  crachement  de  sang.  L'usage  de  la 
même  plante  passait  pour  garantir  les  enfants 
des  mouvements  convulsifs.  On  en  a  même 
donné  la  poudre  à  la  dose  de  U  grammes  dans 
l'épilepsie.  On  prescrivait  aussi  cette  pondre 
sur  les  hémorrholdes  pour  en  arrêter  le  flux 
immodéré  et  en  oftmer  les  dotflenrs;  le -suc 
ou  l'herbe  contuse  nous  paraîtraient  mieux 
•fptqwiéS'en  pareflioss.  iLe  sk  ée  la  jnoi;BB* 
Hne,  du  MmgÊfù  (iNnutes  des  enviitons  uie 
JUunis^-am,  't  If,  p.  77),  «it  <vrilnâmiDe  «t 
délsvsl^^Ae  «Dénia  jqae  le  «al  .aœiBoaéncdpi, 
ajoute-^^l,  est  eiofiilent  fiour  nsttofor  ia  iwa* 
elM^t'ea  <CMpittterdeB.aphthH.<)iLa)OOiMfllé, 


panrlejaraiÉflB«ai(,ide  Umn 
htfies^da»pmelettes<daBs^tosycUei>oeHe  «hofta 
rcBiplaasrait  Je  ipacstl. 
<>aaiM  eaaaae  servi  de  lasinavgâliBaià  itfax-- 

té»ievr.«Oa  <ia  tpile^etioa  f'appli^e«iM(ii*» 
plasme.  «  Appliquée  sur  les  mamelles  «  dit 
Fabregon,  elle  dissout  le  lait  grumelé  ou  les 
petites  duretés  qui  demeurent  aux  mamelles 
des  ikouvelles  accouchées,  et  dissipe  la  trop 
(grande  quantité  de  cette  humeur  qui  s'y  était 
aiglie  et  caillée  par  le  trop  grand  séjour.  En 
Allemagne.,  on  l'emploie  également  pour  faire 
-passer  Je  teit.  .Dioscoride  recommandait  le  suc 
doicetle  plante  pour  apaiser  les  douleurs  d'o- 
rdlle.  lA  décoction  en  a  été  conseillée  dans 
rjnflaqoimatiQn  des  yeux. 

Tout'Oala  conatitua  un  bagage  médical  bien 
Ifger  ;  .mais  poorqnai  jef user  toute  action  mé- 
dicameiiteuse  k  une  plante  aussi  succulente^ 
et  4uij  à  ce  ^titre,  ^est  déjà  rafraîchissante, 
fpeut-ètre  aalilogente,  peut-èlre  même  diuré- 
tique? Ceux  qui  trouvent  son  suc  insipide,  et 
ceux  qtfl  le  trouvent  un  j[^u  salé,  ont  égale- 
ment raison;  cela  dépend  Al  lieu  sur  lequel 
elle  croit .:  jor  les  viM(  jaqas  ^  &  leur  pied, 
elle  emprunte,  joomme  Ja  ^tarfétaire,  des  aeh 
ftu  £eu  de  son  implantation.   . 

lies  modes  d'adimimatratioa  ont  été  indiqués 
tans  ie  cours  de  cet  aclsil^.  La  dose  pour  î'in- 
iytsion  ou  la  décoctioe  est  de  15  à  60  grammes. 
jCalledu juc'dépuréesl  de 30  grammes  et  plus. 

Jm  autears  «nanymesde  la  Flore  écoomique 
des ie&viraBS  4e  Taris  disent  que  la  morgeline 
ifeat  fas  fort  utile  dans  les  prairies.  Il  est  pro- 
l)aJMe  qu^tl  dï^  a  rien  d'absolument  inutile; 
mais  nous  isr^ons^gue  .ce  n'est  pas  sans  raison 
gne  la  nature  it  iiroH^é  cette  plante  plus 
peut-être  qu'aucune  autre  ^ns  les  champs  et 
juEque  dans  les  villes,  et  <[il'elle  l'y  fait  croître 
et  fleurir  hiver  comme  été.  Elle  est  sans  doute 
la  providence  des  oiseaux,  dont  on  reconnaît 
chaque  jour  de  plus  en  plus  l'utilité  devant  les 
chenilles  et  les  insectes  de  toute  espèce  qui 
nous  dévorent.  La  morgeline  fait  la  joie  et  la 
tsoDSétefimi  Aes  prfsonrten^qiie  nous  retenons 
en  cage,  tels  que  les  serins,  chardonnerets  et 
linoUBS:;  elle  les  rafnldiit  ai  Jaar  awpiieiifta 
fjppétjl:;  on  en  idof t  iégalea»Mit«aoxtaa£aaiUii 
qaerottja  ea&naées.  Lesfioiiia8etAas.|Nialata 
«naoat  ioH  Mmàê.  Si  la  «tièims  cayiniaa»^ 
ifBaméaÉêé  de  U  masfcèitie,  las  vacli«v  ^  fib^ 
¥«x.etèiaaBchawma4adiiiÉipBSHl  psa 
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mleai  p«vt-^fte.  Ebi» ,  k  Psris,  I«  cmiftetto 
à»  mouvtff  poir  iM^pcUls  oiseameÉQ  imt  ât^ 
dmtirie*  q«i  £aiff  tivm*  dé  panvreB  gMR  A  ce» 
cUrera  litm»  on  MomaJikm  qui  te  mtitgdtMi» 


objecteraient  qu'elle  doit  épuiser  le»  dhntips 
qafeilfr  reeofavfc^  od  pwnlt  réponiirt'  que, 
a^éMial  pfeique  «ompoeé»  foe  d*«ai]!,  ell»  fffi 
da' toptplnBcte  rimÉDiitté-ëB  «ot 
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puAmuMilvett  sur  le  Metnr  dtMil^$ 

par  Xftffev  (BWDHJM,  doctxent  en  «fédëctoe^ 
aacteD  latente,  ImréatdevMpfftMv  der  9ti^ 
vi»,  aienihrt  delà  fitociéfè  anatomique^  tné- 
dacighacÇoiiit  db  coMge-  Slasiflte  (f). 


Roersr  HsoBs,  d^g  IVairt-propos,  qtre  cette 
nMOografybfe  est  une  ^saert^fion  inauguralev 

fia  nouveauté,  Flmportairce  dû  sujet,  etsa^- 
toUf'  fe  manière  doflt  il  a  éttf  trafté,  nôo»  oro»- 
treaif  que*  fauteur  n^ac  pefet,  atec  lé  cenimuv 
d^B"  élèves,  coDstd^ré  1»  tbSse  qo'if  araft  h 
présenter  et  à  subir  comme  une  sftHpIe  ibrma*- 

Sl  fl  s^f  inspfîré  de  ces  ouvriers  diss  sfèdes 
quî'ne  paasaienf  mallrfae et  n'entraient 
dunrlla  eorporaftiev  d!è  leur  ciiuix,  qu^en  pror- 
dlidlftBfC»  afirès  dé  Ibugs  labeurs,  ce  qu*^tni  appe^ 
hiâl  le  ekef-dFfewvre.  Les  professeur? <fe  l'École, 
gui  prétendent^  t^tt  raison^  qu^irae  tbèse  bien 
Mte  Ml  constituer' lé  récipfendbire  leur  supé- 
rieur dians  1»  matière  qifil'  a  tfrahée,  eue  (M 
t^min^'  que  lé  candidat'  arait  nemplf  cette 
«ondidoK,  si  souvent  oubliée,  ètk  programme 
de0  liièMR  L%fèriGritè^  pour  ne  pas  dire  la 
BuiilK'  gé!népa(e  dés  tbèse»p,  faR  qu^ellés  son! 
en  gé^éeal  peu  consiriléea.  Lors'  dV)nc  ^Ime 
ditoertaftiM»  ibangurale  se  préiuvte  avec  rm 
néMCe  aussi  extseptfonnef  qm  celIé-ci^  c'est 
mMiluane  fortune  que  sa  publfeaticn  dbng 
fei  fbrmes  srdiflirires  de  la  lifira&fe. 

Ikrsujéi^  tMté  pur'  M.  Xavier  f?ouraud^est, 
aiM  q«e  nonv  venone  dé  lé*  dire»  m  sujet 
ttfH^renvsnt  neo^  mue  queation  pour  mubF  dire 
tfébniDve  eu  k  peine- effleurée  eu  passant,  par 
ki^  auteurs  oB  léscHnrcfens;  savufi-  :  une  mafct- 
die  du  poumon  étant  donnée,  quel  retentiisse^ 
iM»l  tM^Ré'sur  lé  cœur  dVeit;  et  une  alté- 


(jl)'  Td-*»  (Te  20!»  pages;  A  Parfs,  cbez  L  Cecrere,  îf- 
'  aiHlMr,  tac  ^rttét^àmméAmàt,  A 


ratîML  oonséSBÉlw  é»  conr  éfBnt  pioMUi^ 
qasfic*  en  seroat  lesi  oapséqu^aesg  ^a»(  % 
dioiiatiflai:  générale  T 

e'éab  UuGefftstoeraentUBcrétQdé  tgèiewleilu 
aui  paint  de  ^œ  aefenliflqne^  et  bmi  NWiaB  fth 
feirenaDté  pour-  la  pratique ,  si'^  tmaum'VWÊ^ 
tev  l*i£ficiBe!  avec  aasuranca,  eUé  d»it  lar* 
iRir  aiv  diagneatie  et  au  ptonaakla  des  BMdlh 
diCB  du  Jensir.  Ov ,  grtaïf  aui  liilBi^OBi  iii 
iDBg:  séjour  dm  tes,  bêfpttaux  l'a»  Mil  ft 
mtas:#€èaeiveffr  grâw  aonf  k  emxs  ifue^  la 
leetvre  lui  a  f|dk  athuoier  de«  mxmrn  oo»* 
temporaina ;  hauteur,  digons^B«us^  eiO  arH««l 
k  ccttkP  eonufanicni  t  que  l^dfon  ili  poiBidB 
sur  le  cœur  droit  a  une  vateav  pathagéttlfai 
m  BHriba  é^tie,.  si  ce  vtM  sBpéiîewe;  I  celle 
qui  est eseioée par  ki «sur sur  lapomaMi. 

It  X^  <S0QKiud  a  dtflaéf  son  sujal  an^  plu*' 
sieup»  efioplties^  dont  bobb  wt  ponvcma  gaM 
k»diquerqBeleiititM,earsoa  livre-ptite^pea 
à  J^analifSQi 

Lé^diiapttae  1**,  intitulif  :  llamarqnc*  mt'Vk 
soidariièpatliak^iqBe  des  pOQWiBa  et  daeiBur 
droit,  Bnatie  eotnsient  l^es  isafiidies  pidJoNN 
naiNs  canstiitaent  nm  atolatle  k  Ik  petfte  cImk* 
featioo;  coaimenlr  ifc  en<nésultft  una^  fBAseaiae 
nècesaalre  wtH'  le  eœur  droit,  et  amoBieBt  aa 
tnoBVQ  justifiée!  par  là  cette  ranMrqwi^  da 
Laftimee  r  «  Qu'an  ritonre  négligd^  peult  ètMitt 
cause  oiigiBane  des  nndadieB  du  eœvrlea  plM 
gravaa*  a       - 

Les  altérations  du.  «met  dbofti  cBUiMitiiai 
ans  mataditsa  piilmoiMJves<  se  rattelMbl  ma. 
deux  ckefa  aumoâi  t  !•  altéaationa)  fcrt  ittM»- 
rcssam  lea  parafa  dn  cttitr  itoW  ;  2«  aMéraHaaa 
q«è  «teupenl  Keriftév  de  raaièie  putmcmaM 
et  Pcafflce  de  \»  vabaole  tHcuapite* 

L'aotéarétuittsv  dMSPie>drapitr«»Ilv  ei»ailéft> 
rations  oonaéciitipse&da:  oœor  dratt;  ^èi  awM 
atac  nqmbaai  de:  tioia^.  sasolr  r  rHypeatimiito,  h 
dJialattm  eH  hr  dâgdatadlbai  g»a««MB0y  bmÉi 
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doDt  les  deux  premières  ont  seules  de  Tlm- 
portaoce. 

Toutes  les  maladies  pulmonaires,  caracté* 
risées  par  un  degré  plus  ou  moins  marqué 
d'imperméabilité,  savoir  :  les  phlegmasies  ayant 
leur  siège  dans  la  vésicule  pulmonaire  ou 
dans  les  rameaux  bronchiques,  les  congestions 
môme,  Temphysème,  les  bronchites  capillaires, 
les  bronchites  chroniques  et  quelquefois  aussi 
les  autres  affections  caractérisées  par  la  pré- 
sence,  an  milieu  du  parenchyme  altéré,  d'une 
masse  hétéromorphe,  tuberculeuse  ou  cancé- 
reuse; toutes  ces  altérations  diverses  peuvent 
donner  lieu  à  une  hypertrophie  du  cœuç  droit, 
dont  les  symptômes  sont  Taugmentation  de  la 
matité  normale  du  cœur,  des  bniits  lasiaUes 
semblant  se  produire  principalement  vers  le 
bord  droit  du  sternum  ;  des  palpitations  cons- 
tantes, an  pouls  manquant  de  cette  plénitude 
qui  accompagne  Thypertrophiedu  cœur  gauche 
et  qui  parait  être  en  opposition  avec  l'énergie 
dAS  battements  cardiaques.  Enûo,  suivant  que 
Torlûce  tricuspide  s'est  laissé, dilater,  ou  au 
oonlxaire  est  resté  ïfxiACl,  il  y  a  ou  il  n'y  a  pas 
de  symptômes  secondaires  se  rapportant  à  la 
eengestion  veineuse. 

La  seconde  des  altérations  du  cœur  droit,  la 
dilatation,  est  très-fréquente  dans  Tasphyxie 
quelle  qu'en  soit  la  cause,  et  se  produit  dans 
les  aCTections  pulmonaires  très^énéralisées,  où 
prédominent  d'une  laçon  q^ale  les  phénomè* 
nés  asphyxiques,  dans  les  maladies  chroniques 
du  poumon  aussi  bien  que  dans  les  affections 
aiguës.  Les  entants  et  les  vieillards  sont  plus 
sujets  à  la  dilatation  qu'è  Thypertrophie  du 
cœur  droit.  Les  symptômes  ordinaires  de  la 
dilatation  du  cœur  droit  sont  l'augmentation 
de  la  cavité  précordiale,  ia  faiblesse  de  l'im- 
pulsion cardiaque,  les  palpitations,  l'irrégu-* 
ïarité  du  pouls,  la  diminution  du  bruit  systo- 
lique;  et,  dans  les  cas  de  dilatation  avec 
amincissement  très-considérable,  la  diminution 
des  deux  bruits  du  ccsor. 

1^  maladies  chroniques  du  poumon  produi- 
sent fréquemment  une  dégénérescence  grais- 
seose,  mais  qui  d'ordinaire  n'envahit  qu'une 
partie  do  cœur,  et  s'associe  avec  la  dilatation. 

Le  chapitre  in  est  consacré  à  l'étude  des 
altérations  des  orifices  du  cœur  consécutives 
aux  affections pulmonaires.Ges  altérationssont  : 
1"*  l'insuffisance  relative  des  valvules  sigmol^ 
des  de  l'artère  pulmonaire;  2*  l'insidfisance 


également  relative  de  la  valvule  tricuspide.  La 
seconde  de  ces  altérations  est  la  plus  impor- 
tante :  elle  se  lie  étroitement  à  l'existence  de 
la  dilatation  du  ventricule  droit,  et  a  pour 
conséquence  la  dilatation  de  Toreillette.  £Ile 
n'a  guère  qu'un  symptôme  cardiaque  à  pro- 
prement parler,  consistant  en  un  bruit  de 
soufle  au  premier  temps  et  vers  la  pointe; 
mais  il  produit  des  symptômes  très-graves, 
beaucoup  plus  graves  que  ceux  de  la  lésion 
pulmonaire  qui  y  a  donné  lieu,  phénomènes 
ressemblant  en  tous  points  aux  accidents  gé- 
néraux qui  compliquent  si  souvent  les  mala- 
dies du  cœur  gauche.  Les  symptômes  secon- 
daires étudiés  dans  le  chapitre  lY  sont  le  gon- 
flement et  les  pulsations  des  jugulaires  (pouls 
veineux),  les  congestions  et  les  hydropisies» 

Le  gonflement  et  le  pouls  des  jugulaires 
s'observent  le  plus  so^veut  dans  les  affections 
pulmonaires  chroniques,  et  surtout  dans  leur 
dernière  période,  qui,  presque  toujours,  est 
asphyxique.  On  l'observe  aussi  dans  des  ma- 
ladies aiguës,  dans  les  bronchites  les  plus  gé- 
néralisées, les  capillaires,  et,  par  exception, 
dans  la  pneumonie  tranche. 

L'auteur  passe  ensuite  à  l'étude  des  symp- 
tômes secondaires  produits  par  rinsuffisance 
relative  de  la  valvule  tricuspide.  Ces  symp- 
tômes sont  de  deux  ordres,  les  conges- 
tions et  les  hydropisies.  Il  parcourt  les  pre- 
mières successivement  sous  les  titres  suivants  : 
congestion  delà  peau  on  cyanose  ;  congestion 
hépatique,  rénale,  cérébrale,  rétinienne,  gas- 
tro-intestinale ,  utérine.  Dans  les  congestions 
des  membranes  muqueuses,  il  (ait  rentrer  les 
catarrhes  et  les  hémorrha^^  qui  s'y  produi- 
sent. Il  passe  ensuite  en  revue  les  hydropisies 
symptomatiques  qui,  survenant  également 
dans  le  cours  des  maladies  pulmonaires  chro- 
niques et  même  aîguès,  n'en  doivent  pas  moins 
être  regardées  comme  l'expression  sympUH 
matique  éloignée  de  Tinsuffisance  relative  de 
la  valvule  tricuspide ,  amenée  par  l'embanas 
de  la  petite  circulation.  Ces  hydropisies  «mt 
peu  connues,  et  même  contestées  théorique- 
ment par  M,  Grisolle*  quoique  d'autres  patho- 
log^tes  nuMiemes  en  aient  cité  des  olrâerva- 
tions. 

Le  chapitre  du  diagnostic  résume  les  noUcms 
données  dans  le  chapitre  précédent,  et  ceini 
dn  pronostic  montre  le  parti  que  la  pratique 
en  pourra  tket.  Le  chapitre  VU»  et  dernier 
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renferme  donze  observations,  la  plupart  très- 
détaillées,  qui  servent  comme  de  pièces  jasti- 
flcalives. 

Noos  avons  à  peine  besoin  de  rappeler  que 
Tantear  de  cette  intéressante  monographie 
porte  un  nom  bien  connu  des  anciens  lecteurs 
de  ce  recueil.  Son  père,  M.  le  docteur  ilenri 
Gouraud,  professeur  agrégé  libre  de  la* Faculté 
de  médecine  de  Paris^  a  été  longtemps  un  des 
directeurs  du  Journal  des  connaissances 
médico-chirurgiceUes  ^  et  son  grand-pè|re^ 


médecin  militaire  distingué ,  contemporain  et 
ami  de  Desgeneltes  et  de  Larrej,  avait  écrit 
des  travaux  fort  importants ,  notamment  un 
ouvrage  sur  les  fièvres  intermittentes.  Pils  et 
petit-fils  de  médecins  honorablement  connus 
dans  la  sdenee,  M.  Xavier  Gouraud^  lau* 
réat  des  hôpitaux^  a  voulu  montrer  dans  ce 
premier  essai  sur  un  sujet  encore  obscur»  qu'il 
s'engageait  comme  un  valeureux  pionnier  dans 
les  voies  inexplorées  et  souvent  ingrates  de  la 
science. 


III.     MEIiANGES 


ACADEMIE  IHPCRULE  Dt  MEDECINE. 


Séance  du  22  mai  {865. 

PAiSIDENCE  Dl  M.  BOUCHARDAT. 

Élection.  —  L'Académie  procède  par  la 
voie  du  scrutin  à  la  nomination  d'un  trésorier, 
en  remplacement  de  M.  Gimelle^  démission- 
naire. MM.  Gobley  et  Joly  se  sont  portés  can- 
didats. 

Sur  73  votants,  M.  Gobley  obtient  AO  suf- 
frages, et  M.  Joly  32. 

En  conséquence,  M.  Gobley  est  nommé  tré- 
sorier pour  cinq  ans. 

lioealisatloB  du  lasyage  «ril«nlé.  *- 

La  parole  est  à  M.  Piorry»  qui  termine  ainsi  la 
lecture  de  son  discours  : 

1«  le  cerveau  est  composé  d'éléments  mul- 
tiples ayant  chacun  des  fonctions  spéciales; 
2<>  les  lobes  et  les  circonvolutions  antérieures 
des  hémisphères  paraissent  être  en  rapport 
avec  la  mémoire,  et  surtout  avec  celle  des 
mots  ;  S""  ce  que  l'on  a  dit  être  Vaphasie  n'est 
plus  qu'une  atnnénumomte ,  résultant  d'une 
lésion,  permanente  ou  partielle*  des  parties  de 
l'encéphale  en  rapport  avec  ki  mémoire  et  la 
cessation  ou  la  suspension  de  leurs  fonctions  ; 
h*  Vamnémonomie,  ou  aphasie,  très-dilférente 
de  rimpossibilité  de  pnmonoer  les  mots,  n'est 
pas  une  maladie,  mais  un  symptôme,  pas  plus 
que  l'atâxie  locomotrice  ne  peut  être  oonsidé* 
rée  eomme  tine  unité  morbide. 


M.  Yelpean ,  sans  prendre  part  à  la  disous- 
sion,  a  bien  envie  de  demander  le  prix  proposé 
par  M.  BOQillaud. 

M.  Bouillaud  :  Nul  plus  que  M.  Velpeau 
n'est  digne  de  le  remporter. 

M.  Velpeau  :  Il  en  sera  probablement  du  prix 
proposé  par  M.  Bouillaud  comme  de  celui  qu'a- 
vait promis  Delpech,  de  Montpellier.  Il  soute- 
nait qu'il  était  impossible  guérir  les  fractures 
du  col  du  fémur  sans  difformité.  Dupuytren 
n'était  pas  de  cet  avis,  et  Delpech  fbnda  un 
prix  de  2,000  ÎT.,  somme  relativement  consi- 
dérable à  cette  époque,  pour  qu'on  lui  présentât 
un  cas,  un  seul  cas  de  fémur  fracturé  au  col,  et 
guéri  sans  difTormlté.  Mais  il  trouvait  toujours 
de  nouvelles  fins  de  non^recevoir  à  opposer 
aux  observations  qu'on  lui  envoyait ,  jusqu'à 
ce  que ,  enfin ,  il  fit  insérer  un  jour,  dans  les 
journaux ,  qu'il  avait  trouvé  un  fait  contre  le- 
quel il  n'y  avait  rien  à  dire,  et  qu'il  avait  donné 
le  prix,  mais  à  lui-même,  car  c'était  lui  qui  avait 
trouvé  ce  fait  rare.  Je  demande  à  M.  Bouillaud 
de  vouMr  bien  préciser  les  oonditions  qu'il 
met  à  l'obtention  de  son  prix. 

M.  Bouillaud  répond  que ,  bien  que  vMh 
de  la.  Gascogne,  géographiquement  parlant,  il 
n'est  pas  Gascon ,  et  qu'il  ne  demande  pas 
mieux  que  de  donner  le  prix  A  on  le  gagne. 
Quant  à  la  modicité  de  la  somme  proposée,  s'il 
était  dans  la  position  de  M.  Velpeau,  11  la  dé- 
cuplerait sans  doute. 

M.  Velpeau  fait  observer  que  la  somme  ne 
fait  rien  à  falfah^ ,  et  que  sll  la  gagne,  il  en 
fera  cadeau  à  la  caisse  des  médecins  de  la  Soiiie. 


lEMf- 


HEL/INGBS. 


m!.  BovSllMid*  r  Les  fon^fticms  qtMï  je  poM 
soDt  bien  simpK».  Je  iésfre  êM  témoiii  du  tiil 
qvê  I'ofl>  m'opposerd  :  il  fl^flgft  d*niie  lèêf<m  d» 
It^Qled  ad^rieuiiB  du  cerveav  sfans  f^oHfblé  de 
U  ffdx^.  .le  donoeraf  eutote  le  prix  à  tme  ol)> 
sert&tioiy  OTtltenirepiê'  qui  monfererâ  FinfégrHé 
(fe^  Iff  patolls  ayaiif  per^lé  avec  une  lériw  des 
loboiei  eér^fltfx  antérîirard.  (Test  Meii  diatr. 

Ml VcTpeauraeoirfe  alors  robscrvatîott' d'uir 
MfRfùr  ttèe^airard  qn!  entra  à  h  Charité  en 
18M,  dans  son  service,  pour  une  légère  kfCcnU*- 
nence  d'urine.  Cet  homme  se  fît  bientôt  remar- 
quer dans  les  salles  par  sa  loquacité  incessante^ 
par  ses  railleries  et  par  son  cynisme.  H  avait  des 
habitudes  de  masturbation  invincibles.  Au  bout 
de  vingt-sept  jours,  cet  homme  moiinil,  après 
avoir  présenté  un  peu  d'affaiblissement  seule- 
ment pendant  les  deux  ou  trois  derniers  jours, 
maf^Mins^  avoir  jamais  cessé  de  parttr.  Le  four 
mêMê^  de  sa  mort^  if  parlait  et  réypondiaf  (  juste 
à  toutes  les  questions.  Rien  donc  «^âvatt  pir 
flftv  supposer  une  lésfoo  cérébrale.  A  fbuft^ 
sie^  on  s'occupe  des  organes  gén1lo*«pfnaito^ 
et  fev  trouve  Fevetutne  dé  It  proiCttte  un  peu 
pfhs  preneneé  qu*it  n'aurait  èû  l'être; 

On  ofpvre  Pe  erâroe,  tmiquemeiff  pour  eont- 
plllcfr  le  procès-verbal'  d'aotopsie;  La  dtire^ 
ntèfe  est*  adhérente  U  la  perlfe  anfériëure  du 
cerveau,  près  de  Fa  Ikulx  ;  les  fobes  airférietm 
n'MIsCenf  pto;  il6  sont  remplaces  toutr  deux 
pet*  une  tumeur  grosse  comme  un*  ceat  de 
poule,  dur e^  bosselée  et  de  nature  évldentaeni 
sftllrtheuse'. 

li^f  avait  donc  )ft  une' altération  ptvfftmâè  et 
tiêff^nden*»  dis9  deux  lofteff  anCérlews  âtt 
osrvean,  et  si^  dllf  W.  Velpearu»  o'esi?  eifectSire-> 
meut  làr  que  viiside  le  légf  slttatar  de  la  parole , 
(^est  un  fmmvm  gaUl^wd  ^^uet^  freuvM 
ni  g0Dé  nf  étourdi.  (J^fev  pense  Ml  BbuilRtvi? 

Bf.  BItoîIImM  répond  qu'if  prend  au  net 
If.  felpeetr^  ef  que;  i^  vent  lui  présenfer  uo 
second  fait  semMèUe  ft'eeM-ei,  il  erasldérera 
le  prit  ooiBiBe  gagnée 

Iff.  Ve^au  :  n  ne  s^aiflt  pae^  (Finv  seeoud 
M,  marls'die  œhii-ci,  qui  est  perMOenient  au^ 
tlieittffue;  ir  a>  éW  vecueiRi  dans  un  fiôpffel^ 
paF  nr  Interne  qui  est  nratutenant  membre  #e 
ccAie  Aeâdlinyîe;  la  pièce'  attsftomîque  a  été 
mise  sous  les  yeux  de  l'Ac^déMle  II  f  a  de  celtt 
iMgM^suv  ans,  et  PoBservatîon,  tre»<îrcoBis- 
tlBieiée,  »  élé  Vatpfimi^  (fians  le  tl^me  rm  de 


m:  Delpoeh  predtf  \é  parole  et  dltqiflf  a  Itf- 
même  rectMiIff  cette*  observation  et  Mt  ratr- 
lopsie^  en  présence  de  M.  Faîire  et  de  pfnsièonr 
confrères  qu'il  pourrait  citer;  quif  a  pn^tité 
la  pfèce  k  lo  Socfélé  anatomique,  où  elle  a  pro- 
voqué un  grand  éfonnewenL  Mhft  enfin,  févi» 
deneone  permettail  pas  d'objections. 

If.  Bboillffiid  2  Efa  bl» ,  je  dédire  que  ee 
fait  est  iflupossidre,  et  que  rfutenke  qtrf  fa  re« 
eoelllt  a  été  témoin  d^n  nrîraclgl  Dites ,  et 
vons'  voutei,  que  je  suis  fto;  mais  jamais  Je 
n'admettrai  qu'une  lésion  des  deux  lobes  an- 
térieurs du  cerveau  puisse  exister,  non-seule- 
ment sans  troubles  de  la  parole,  mais  sans  au- 
cun trouble  intellectuel. 

M.  Yelpeau  :  Je  pense  que  M.  Bouitlaud  dé- 
passa en  ce  moment  les  limites  de  la  discussion 
scientifique.  Je  n>'ai  qu'une  réponse  à  faire  : 
c'est  de  deaner  leêture  de  cette  observaieSon. 

Après  avoir  écouté  cette  lecture ,  M.  Bouil- 
laud  reprend  la  parole  et  dit  que  ce  fait  ne  mé- 
ritait pas  l'OQbîî  dans  îequet  fT  est  resté  ense- 
veli vingx-deux  UMy  et  qpe  si  on  mit  lui  en 
présenter  un  semblable^  il  s'avouera  vaincu. 

M.  Veïpeau'  :  Je  favafs  oublié  mof  même;  ce 
sont  ée$  confrères  qui  me  l'ont  rappefé. 

M.  BoniHaud  i  lî  flmt  donc  renoncer  aux  itS 
cae  que' j'af  citera  cette  tribune,  fkits  bfen  ob- 
servés ,  complets ,  et  qui  montrent  qu'A'  est 
matériellement ,  {Âysfquenient  et  moralement 
impossible  qu'une  lésion  do  cerveau  exbte  sans 
troublés  fonctfonnelsf? 

M.  Velpeau  :  Je  ne  veux  pas  discuter  contre 
M.  Bouillaud.  Que  le  législateur  de  la  parole 
réside  ov  nov  deine  te^  loBés  atrfMèon ,  cela 
m^est'  bien'  égaf.  Je  ne  tfens  nullement  k  ren- 
verser les  théories  de  M.  Bouillaud*.  Mais,  après 
tout^  nous  savons  peu  de  cbose ,  ft  faut  bien  le 
reconnafltTB,  sur  fes  fonctions  dtr  cerveau,  et  il 
peut  èlre  téméraire  d'affirmer  maintenant  que 
telle  fecuFté  a  son  siège  pfotôf  dkns*  une  place 
que  dane  telTe  autre.  Quant  à  cm  secoTïd  fait,  /e 
n'en'  veux*  certainement  pas  chercher.  Çà  re- 
garde- Tavenlr,  et  jb  ne  ptrfs-  m'empèfctter  de 
pettser  k  la  plaisamte  réponse  que  nous»  faisait 
Tembaumeur  Ganuaf.  H  nomr  affirmait  que  son 
liquide  conserverait  Icff  cadavres  deux  mîïïe 
ans';  ef  quand  nouvlM  dfblons  que  c^étail  une 
pfeisanterie  t  Êb  Bien,  vous  verrez  î  nous  répli- 
quaft-îf. 

robservatibff  dont  ii  s'agit  a  élé  recueillie 
dans  un  service  d!*bôpitat,  devant  dé  nombreux 
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êimlx»,»  naitoM  ipwvMtl  «mre  -«Uflilv  le 
iaitrEUeia  AlémweUUe  |k  Ëwrii^^t  luiDjpiiitffii 

4iut,  jfù  4e  mmolliMABWiiiu  4)i  d*aMi,  »m  iTlo- 
•  itaiinatiaii ,  rc'iMft-A-dise  de  tégiqui  ^leot  jpp 

conséquent  >  fort  anciwyM»  On  ae  ii^ot  dMc 
pas  j;)Ia9  nier  le  feii  gue  se  idi^simaler  3a  gra- 
vité. 

M.  JSoDlIlau^  :  Je  ne  nie  j)as  .le  fajt^  mais 
j'fltffinne  avec  M.  Béclard  p^  qil^fl  e^yt  auasi 
Impossfble  de  comprendre  des  organes  malades 
sans  lésions  fonctionnelles,  qu'il  serait  impos- 
«îbte  de  CQQfrenchDS  dns  foocliiiis  auui  or- 
ganes. Âu  surplui,  jt  9m  ^àmiâime  de  yoa- 
4irir  lâm  Bommr  «se  ohupîmod  :qQi  «xa- 
•mineoa  )Si  je^daisicwniidter  te  fvixattiaine 


M.  fFetimmpiiiionoB^liitiqiHiniats  parte- 
ffVtthi  til  .4«oonce  «u  f)inx  jde  Af .  itouliland. 

iM.  J.  I  ftnénn  :  M  idemande  à  i^Afladéorfe  :4a 
-pe«mi(ifésa4'îiidstir  siirleliuttpiisttDtjd*âlK 
«OQUoméqiié ,  «im  phitAt  rapipelé  ipar  M.  ^Kal- 
ipqait.  CeM  loat  Hum  dtapiùdaMe  oapiiate  1 41 
«eatiè  lui  «toi  teisalaliaiiidii.Miat  enfM^ 

et^dlakocd*  i|uai  qn-en  piteedloe  naAre  ho- 
norable collègue  M.  Bouillaud  »  ce  fait  ffésmît 
MmU»  k$  cqoditiQns  id^im  iait  .authentique. 
«Ckbstrvé  «me  teutdeaaîD  dMMlble^  daBsnos 
mokoàn»  Mtai|a«  nwMlnfci^  aticaoïiÉcM  pir  des 
fttr8OOAe0ieon)pélentes,)reoiKllii)pMir  sontpw- 
f^m  ioateéd  et  «on  M  vjiê  jfe  oontnedi»  «ne 
4Mtrii«  Stti«/étfl6t  |MSfin<««Me»  il  alfr«  toBs 
.les  'casaelÀiws  «de  la  Mk4lé  «t  4e  aiinfiarttetiM. 
H;i«pttBdMt'(iQe  ilni  tmkqup^Mi  ani.TaiK  ik 
ittouw  «ftnerU  coU^ae.?  S  «e  lui  jnan^aa  ^ae 
4e  ii'aiieir  pas  été  «obienvé  far  iki^ ,  et  ifl  net 
jiaar  oondlUontid'accc^fitfttiaa  destliits  à  «finir 
4a*i  ika.fHiva  ws,  ^^n  les  ini  «aca  lait (Cona- 
4iAer{  iViaisAf»  3aaîUittd^'7  a  fWKsosgé  ;«ette 
condition  est  tout  à  fait  illusoire.  On  nemM- 
Ma  Jaa  Mto  4e  >«e  0aiam  tQalifni»  ib  «aant  des 
iadividM,  tm^Un  aa  4Qiaeai  ipoiat^ètne  m- 
MiMéaipendaat  taiar  aie  inh*  te4»aoiriaaao.«b- 
sente  das  aynpMoies  at  ides  Maions.  lU  An  de 
Aoo^efiayioiir  de  lA*  AaiiUaud  .x^  aanrait  4onc 
Atfa-eoaepiite»  atJelalt  invnoaiâ  var  M*  iY«ii)aau 
46aa«anie  «tanlaim  aaftonAé  lat  aa  rsigoifioalipo. 
.Qi;,  (l«ieUs  ael  «cette  aîgvufioaliaa  f 

M.^toriUaiidCaitjrepaseraa^ootnnedB  aîége 
do  il8i«8ge  àêm  lee  Ipbai  aaMmenn  4a  «aar- 
veau  sur  114  qa9  àm»  \mqfi9i»  ila  iMtede 


loelte  |i8Btie4e  Uanc^pfcniaaiiritt  oakaNdwec 
J*)abi0aae  »0n  «n  (iroaUe  t^aaiaoaqfla  de  k  ilf^ 
ioMA  «da  iangDge.  Mèiê  ae  «mslire  de  ifslla., 
Ms:dJigBe  d*Jiilér6i*à>coup4Ai^iai^il^w,aQa- 
AiddraUa  eRcaa%^qu'il4t\établiraUfgu'ttQa'aaio- 
cidence,  et  non  une  relation  éiiologûpiafidotti- 
jaite  aniae  la Miiopide  l!oigana'ei ie.tiapble 
de  la  fonction.  Or  cette  relation ,  iv>lva  aeaaat 
ta(fiK)inefiH)«*aa>aftauGUMBiiaitf,pi4ocaiip<;  il 
jà\à  9ac4iiit,«aa<^fl^j  anmae  fcaave  da.ia 

bordinalion  de  Tune  à  Tautre;  il  n'a  fait, 
ia.sHppaiar..  iOepeadant-gtia. montre  la  lait  in- 
voqué par  M.  jfiAi^uî  11  iSdaatre  iqns  mette 
.4«iatianralWAte,pa^/q«>lUs  n'eat  paapaaitble, 
.paiiiae  4aaa  ^  «aas  ias  daw  Jabea  ,a«ji4r*twn 
Pliant  4W  eaigiande(pafiUeidé,Utt4is4aia»avfdr 
.eiatrat^ié  -la  >BBv>iadre  «tremble  daas  iUiai^  da  ija 
2parDia.)D'a|rte  la  daetrÂne  deiM.  AiiiiUaadf^îa 
4e«tJnKAipn(deJ'ofgane<<yMMiidiér4e^oominaflanaB 
impliquait  la  destruction  de  la  fonction  caaaî- 

. dAnia  laomme  affet  :  Ja  logifHa  ie  «eut  «îpsi. 
Ge  ;aeul  Mt  -est  doac  la  aandannalkia  4a  4a 
fdaQtiteatvu  M  dWilQbettiyqfemtia  da  aar- 
iNMi  lîiaa&rwiaent  «yttia>eîéie  du  ikaigDgas  c^t 
h  ratee  MMa  4a  .la  idootrine  de  M.  .«ouWaiid . 
•^MU  ^ettlewar  onetaaps  ^s  yem  da  J*4- 
cadémie  .im  volamiMieia:  i^païae  qa'il  a  aoleié 
sur  aaa  jeiwe ifiUa  de.aeîae  ans,  qw  la  pectait 
4ef  uis  aa  lacuasanea.  MaakoppA»  iduM  las  411- 
rois  abdominales,»  ^te  ttuqieiAr  avait  «dfDpkîé 
«OûaifilàtaaMiit  îles  jonaelee  itnoils.  i^opéndion 
a  naiifMleaMRi  féDBsi»âattlaHMPiilaflx)atiiûe  ae 
permettrait  pas  rextension*dii>iaQâreidans  le 
OBI  dtene  frQiBefli& 

lA  correspondance  manuscrite  comprend 
une  lettre  de  M.  le  docteor  A.  Voisin^  à  f  oe- 
casion  du  faSt  rappelé  par  Bl.  Telpean  dans  la 
dernière  séance.  M.  Yoiain  dit  qu'il  if^  a  qu'à 
1irefc/bser?at!on  dans'Ie  BMeltn  pour  s'assu- 
rer qu'elle  ne  vient  pas  ruiner  la  doctiloa  de 
H.  PouiHaud,  qu'edie  tend  plutt^t  à  la  aon- 
Hrmer* 

DysMiiterte.  -*  AI.  lflive|f,  lau  'JHQm  4e 
M.  ;ia  doetanr  Péoboliar,  dépoaeaiar  le  taaeau 
inaa>DOtiae  lalatiflre  aux  iadiaaiiani  deitlaitaM- 
OBiafenltan  4ii  <calomel  4ans  la  dyaseAtene  ;  -*- 
ai  m  oiom  4a  M.  Je  dnat^nr  Mrsaifio,  «aa 
Auroelum  m  HMïrn  «mr  doiodali  des  tanMi 
à  feu. 


s» 


MÉLAMUES. 


eommaniqiie  à  rAeadémîe  Im  prineipanz  ré- 
SBlUCf  dei  Recherches  expérUneniates  de  la 
Société  des  sciences  médicales  de  Lyon^  sur 
les  relations  qui  existent  entre  la  variole  et 
lit  vaccina. 

Les  coDclatloiu  de  ees  eipériences  sont  les 
suivantet  : 

V  La  variole  htimaine  sinoeiile  au  boeuf  et 
aa  eheval  ate^  la  même  certftade  que  la  vac- 
cine. 

9*  Les  effets  produits  par  rinocntation  des 
deux  viros  diflërent  absolument. 

Chez  le  bœtif^  la  variole  ne  produit  qu*une 
éruptioD  de  papules  s!  petites,  qu^elles  passent 
inaperçues  quand  on  n^est  point  prévenu  de 
.lem*  existence.  La  vache,  au  contraire,  en- 
gendre réruption  vacdnale  type,  dont  les 
postules  sont  si  larges;,  si  bien  caractéri- 
sées. 

chez  le  dieval,  c*est  aussi  une  éruption 
papulense,  sans  sécrétion  ni  croûtes,  qu'en- 
gendre la  variole;  mais,  quoique  cette  éruption 
soit  beanoovp  plus  grosse  que  celle  du  bœuf, 
on  ne  saurait  jamais  la  confondre  avec  le 
horse-pox,  si  remarquable  par  Tabondance  de 
sa  sécrétion,  Tépaisseur  de  ses  croûtes. 

S*  La  vaccine  inoculée  isolément  aux  ani- 
maux des  espèces  bovine  et  chevaline  les  pré- 
serve en  général  de  la  variole. 

&•  La  variole  inoculée  à  ces  mêmes  animaux 
s'oppose  généralement  au  développement  ulté- 
rieur de  la  vaccine. 

6*  cultivée  méthodiquement  sur  ces  mê- 
mes animaux,  c^est-à-dire  transmise  duWuf 
au  bœuf  et  du  cheval  au  cheval  «  la  va- 
riole ne  se  rapproche  pas  de  Téruption  vacci- 
nale. 

Cette  variole  reste  ce  qu'elle  est  ou  s'éteint 
tout  à  fait 

0"  Transm  ise  à  l'homme^  elle  lui  donne  la 
variole. 

V  Reprise  à  rhomme,  et  transportée  de  nou- 
veau sur  le  bœuf  ou  le  cheval,  elle  ne  donne 
pas  davantage^  à  cette  seconde  invasion,  le 
cow-pox  ou  le  horse-pox. 

Donc,  malgré  les  liens  évidents  qui,  chez  les 
animaux  comme  chez  Thomme,  rapprochent 
la  variole  de  la  vaccine,  ces  deux  affections 
n'en  sont  pas  mohis  parfaitement  indépen- 
dantes, et  ne  peuvent  pas  se  transformer  Tune 
dans  Tautre. 


Donc,  en  vaccinant  diaprés  la  méthode  de 
Thielé  et  de  Oeely,  on  pratique  Tancienne 
inoculation,  rendue  peut-être  constamment 
bénigne  nar  la  précaution  qu'on  prend  de 
i  n'inoculer  que  raccident  primitij^  mida  aja^t,  ^ 
à  coup  sûr,  conservé  tous  ses  dangers  an  point 
de  vue  de  la  contagion. 

-^  L^ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  dl** 
cnsrion  sur  le  langage  arCicnlé.  —  La  parole 
est  à  M.  Baillargnr,  qui  commence  la  lecture 
d'un  discours  qu'il  cantinuen  dans  la  séance 
suivante.  * 

— «  H,  Lanoix  lit  un  travail  intitulé  :  Étude 
sur  la  vaccination  animale* 

L^auteur  a  rapporté  les  résultats  qu'il  a  ob- 
tenus lui-même  depuis  six  mois,  et  ceux  qui 
lui  ont  été  communiqués  par  M.  le  docteur 
Michel,  médecm  de  Saiute-Barbe-des-Champs, 
par  M.  le  docteur  Dheré,  par  M.  le  docteur 
Millet,  médecin  de  la  colonie  de  Mettray,  par. 
M.  le  docteur  Chipot,  de  Chàteauneuf-sur- 
Lolre,  et  par  M.  Verrier^  membre  du  comité 
de  vaccine  de  Rouen,  résultats  représentés  par 
huit  cents  revacdnations  et  trois  cents  vacci- 
nations; il  termine  par  les  conclusions  sui- 
vantes: 

Toutes  les  observations  que  j*ai  recueiUieSt 
toutes  les  réflexions  que  m'a  suggérées  l'élude 
de  la  vaccmatlon  animale  avec  le  vaccin  de 
géfUsse  consolident  la  foi  déjà  profonde  que 
les  aflirmations  de  M.  Negri  avaient  fait  naître 
en  moi.  La  transmission  du  vaccin  est  ton- 
joura  possible  de  la  génisse  à  la  génisse,  et  en 
aussi  grande  quantité  que  pourront  l'exiger  les 
besoins  d'un  grand  service.  Le  vaccin  ne 
s'affaiblit  pas,  mais  il  conserve  plus  long* 
temps ,  plus  sûrement  son  activité  dans 
son  passage  à  travers  l'organisme  animal  que 
dans  son  passage  à  traven  l'organisme  hu- 
main. 

Les  vaccinations  donnent  toujours  ou  presque 
tonjoun  un  résultat  positif;  les  revaodnations, 
une  moyenne  de  suocès  supérieure  à  la  moyenne 
de  succès  fournie  par  le  vaccin  humain. 

La  pratique  de  la  vaccination  par  le  vacdn 
de  génive  est  ficlle.  EHe  devient^  en  temps 
d'épidémie  de  variole,  une  ressource  puissante 
pour  combattre  celte  terrible  maladie,  en  rai- 
son de  l'abondance  du  vaccin  qu'elle  peut 
rapidement  porter  sur  tous  les  points  où  il  est 
nécessaire.  (Gom.  de  vacdne.) 


fAlIS   OlTBftS. 
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FAITS  DlTimS. 


.  Mgiom  d'hoBn««r.  —  Par  décret  rendu 
mt  la  propotlliOD  du  ministre  de  la  guerre» 
signé  le  47  mai  1S65,  en  conseil  des  ministres^ 
par  rjmpératrice  Récpesle,  ont  été  eonfirmées 
las  Dondoatloni  lattet  à  litre  provisoire  dans 
la  Ugîon  d^lM^nnenr  par  ie  maréchal  cottman- 
dant  en  cbel  In  icorps  eKpédiâwniaire  du 
Mexique,  en  faveur  des  médecins  d^nt  les 
noms  suivent,  qui  prendront  rang  du  16  mars 
4865  : 

Ju  grade  d'officier  :  MM.  Hounau  (Frm- 
çofs-Joseph-Charles-Gabriel]» médecin  principal, 
de  2*  classe  ;  chevalier  du  28  décembre  1854  : 
23  ans^de  services»  18  campagnes^  2  blessures»» 
2  citations;  plusieurs  fois  proposé.  Le  docteur 
Hounau  s'est  particulièrement  distingué  au 
Mexique  par  son  savoir  et  son  dévouement; 
— Uooillac  (Jean),  médecin-majqr  de  i**  classe, 
chevalier  du  8  octobre  i857  :  23  ans  de  servi- 
ces, 4  S  campagnes.  N*a  cessé  pendant  toute  la 
campagne  de  se  signaler  par  son  zèle  et  son 
dévouement. 

j4u  grade  de  chevalier  :  MM.  Azals  (Casi- 
mir-Lucien), médecin-major  de  2*  classe  : 
42  aos  de  services,  2  campagnes.  A  donné  des 
preuves  de  zèle  et  de  dévouement;  —  Gouchet 
(•Pierre-Frédéric-Léon),  médecin-major  de* 
2«  classe  :  46  ans  de  services^  7  campagnes. 
S'est  particulièrement  &it  remarquer  par  son 
dévouement  et  son  courage  à  TEspinazo  del 
Diablo  le  l«' janvier  dernier;  —  Tardif  (An- 
thelme-Anto*DeHeDry),  médecin  aîdejpajor  de 
4^  classe  :  13  ans  de  services^  8  campagnes. 
Attaché  à  la  compagnie  des  partisans  de  Mexico, 
s^est  toujours  signalé  par  son  zèle>  son  dé- 
vouement et  sa  bravoure. 

—  Par  un  décret  en  date  du  7  mai  dernier, 
il  est  créé,  4  TÉcole  préparaloin  de  médecine 
et  de  phannacia  de  Bordeaux»  une  chaire  d'his- 
toire naturelle  médicale. 

Il  est  attaché  à  TÉcolê  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Bordeaux  un  chef  des 
travaux  chimiques  et  pharmaceoliques. 

Hdplte«x.  —  Par  suite  du  décès  de 
MM.  Morel-Lavallée  et  Béraud,  le  mouvement 
suivant  a  lieu  dans  les  hôpitaux  de  Paris  : 


M.  A.  aichard,  cfairmiien.de  rhftpUal  Lari- 
boisière,  passe  à  Thôpital  Beenjon» 

M.  Yemeuil,  cUmniendemjpâtalda^Midiy 
passe  à  Thôpilal  LarUiteisière». 

M.  Bauchet,  chirurgien  d«  Thospice  de  U 
yieillesse  femmes,  passe  à  rhôpitaljSainter4i^ 
toine. 

M.  Foucher,  chirurgien  de  Thôpital  daLaoT'* 
cine,  passe  à  rhApifai  (|Iq  Midi. 

M.  Panas,  chirurgien  de  Thospicp  de  la  Vieil- 
lesse hommes^  passe  à  Thôpital  de  Lourcine. 

M.  Tillaux,  chirui^i^en  du  Bureau  ceiitJialt 
passe  à  rhospice  de  âcètre. 

M.  Labbé,  chirurgien  du  Buretu  central, 
passe  &  rhospice  de  la  Salpètrière. 

£pl4énlea.  —  Le  ministre  de  Tagricul- 
ture,  du  commerce  et  des  travaux  publics 
vient  de  décerner  des  récompenses  honorifi- 
ques  aux  médecins  qui  se  sont  distingués  dans 
le  service  des  épidémies  de  1863,  savon*  ; 

1^  Médaille  d'or  :  M.  Lecadre,  du  Havre 
(Seine-Inférieure). 

2""  Médailles  d'argetU  ;.  M.  Benoistt  de 
Guingamp  (Gôtes-du-Nord)  ;  M.  Gaïassua,  de 
.Milly  (Seine-et-Oise)  ;  M.  Grouzipier,  de  Dour- 
gne  (Tarn)  ;  M.  Dusouil^  de  Malle  (Deux-âè- 
vres);  M.  Martin  Duclaux,  de  Villefranche 
(Haute-Garonne)  ;  M.  Mialet,  de  Gramat  (Lot)  ; 
M.  Palanchon,  de  Guiserf  (Saône-et-Loùre)  ; 
M.  Reverchon,  de  Nogent  (iiaute-Mame)  ; 
M.  Vicherat,  de  Nemours   (Seine-et-Marne). 

3*  Rappels  de  médailles  chargent  :  M.  Bor- 
des, de  Beauvais  (Oisci)  ;  M.  Denaonchaux,  de 
Saint-Quentin  (Aisoe)  ;  M.  John  La  Gaze,  de 
Montauban  (Tarn-et-Garonne)  ;  M.  Masse,  d'O- 
ran  (Algérie);  M.  Prosper  Milion,  de  Revel 
(Haute- Garonne). 

4»  Médailles  de  bronze  :.M.  Bogros,  de 
Ghàteau-Ghinon  (Nièvre);  M.  Bouchet,  de 
Lyon  (Rhône)  ;  M.  Lecœur,  de  Gaen  (Galvados)  ; 
M.  Pasturel,  de  Saint-Sernin  (Aveyron)  ;  M.  Re- 
bory„  de  Digne  (Basses- Alpes). 

B""  Rappels  de  médailles  de  bronze  ;  M.  Mi- 
gnot,  de  Gannat  (Allier)  ;  M.  Meilheurat,  de  ia 
Palisse  (Allier). 

6<^  Mentions  honorables: M.  Braye,  de  Ta- 
rascon  (Boucbes-du-Rhône);  M.  de  ia  Besqne, 
d'Agen  (Lot-et-Garonne);  M.  Poussié,  de 
Marvejols  (Lozère)  ;  M.  Scelie  da  Motidésert,  de 
Saint*L6  (Manche)  ;  M«  Lemaire^  de  Gwne  (Nié* 
vre). 
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^  M.  1^  proAsumriiMMSDP^  dcrCéteiH  visnt 
d^ètre  nomiiK:  mt^ak^  oorrespoBdint  dk  Iti 
SMMé)  dé^  MéSMoft  «»  detcMnirgiS'  pratiques 
de  MootpeUier,  et-  innMkMPCbTfèqHttdail^  Ait 
IttâMéfWttMièalirdMdM^ttUMtau  CittAdIa- 
tJMkwétaU  dM^  (MioiioialittNPtMf  am  dèulf 
nom  allons  procbainement  rendre  oomptA>  •<**•• 

les  récompenses  pour  lei  éj^diûniéii 

IVomTel  MiÉul-BUm^  -^  Le  pfan  dressé 
par  M.  Gilbert,,  architecte  de  U  ville  da  Paris, 
est  défiDÎtivement  arrélé,,ditle  Moniteur  :  cet 
édifice  important  occupera  tonte  la.  surface 
comprise  entre  le.qpaiNàpoléoala  rue  Saint- 
Christophe,  celle  de  la  Gilé  et  la  me  d'Arcole, 
qpii  sera  rectifiée  d'après  les  exigences  des  nau- 
Telles  constructions..  La  partie  orientarè  de  la 
ma  Gon8tantine,.c*est-à-dire  du  côtÂdé  la  rue 
du  Pont-d'Arcole,  sera  donc  supprimée,  et  la 
partie  restante,.,  élargie  d*une  fiiçon  notable, 
Gojistituera  une  espèce,  d'avenue  entre  le  Palais 
de  Justice  et  le  nouveau  bâtiment  dé  Thôpital. 

Parmi  lesinnavations  projetées  pour  les  amé- 
nagements intérieurs  du  nouvel  Hôtel-Dieu^ 
nous  remarquons  celles  qui  consistent  à  ins- 
taller dans  les  sous-sbis  les  magasins^  les  cui- 
sines,, les  sallesde  bain,  puis  un  chemin  diB  fer 
pour  relier  tous  ces  services* 

Les  rez-de-chaussé  etles  étages  supérieurs 
seront  occupés  par.  les  sallea  de  malades,  dont 
âiacune  possédera  un  office,  un  service  de  Isr 
vabos^  un  parloir  spacieux,  et  une  trémie  à 
travers  laquelle  les  Unges  sales  et  les  pièces  de 
pansement  aerontprécipités  dans  le  sous»soL 

JJh  monte-charge  assez  grand  pour  recevoir 
un  homme  assis  ou  couché  fera  le  service  entre 
le  rez-de-chaussée  et  lés  étages  supérieurs;  il 
servira  à  monter  ou  à  descendre  les  malades 
et.  les  convalescents,  de  façonna  rendre  les  mu- 
tations plus  facUea  et  moins  fàtiganlea  pour 
lès.pensi<»naires. 

La  construction  du  nouvel  hôpifaT  central 
amènera  la  suppression  des  ruea  du  Vaut- 
Moulin^de  Glatigoy,  dës.Marmousets,  de  Saint- 
Landry^des  Deux-Ermites,  des  TroisrCanettes, 
Gocatrii,  Perpignan  et  de  la  Licorne;,  ruelles 
obscures  dt)nt  la  disparition,  n'excitera  sûre- 
ment aucun  reg^t. 

serpréoeonpe  assn 'vivement;.  Ui  Birndnghamv 

dit  Y  International,  de  l'arrestation  d'un  jeunt' 


houme  de*  cette  vfile,  nommé  Eyre,  âgé  de 
vingt  et  un  ans,  et  exerçant  la  profession  de 
pharmacien,  qtrf  esf  necasS  devoir  empoi- 
sonné sa  femme. 

Dans  la  nuit  de  mardi,  ft  (rois  heures  da 
midn>  iin'eonsttd>le  était  ai^oi^'  dan»  1r  i^e 
paB'wi  jeune  honae  à  raii>  égnié  qnt  M  dit  r 
«  JeiM^emsatiplli^  cmnBrdAeiKher'im  dttt^ 
tim,  m  toofM  sftttempNiiaDéif  r  #• 

litftnMHdvfot  vlte^tib«9€et  l«  jeumu  W&aam* 
1er muD  ctanr  k^,  où'  l^n  iraint  svftmiet 
niiiiT«dt^.«l snvIataMts,  nn'iaoïm de^stij^elh' 
ni«e  vidé  à  ■sHIél  Lewiédceia  admfciistmà  W 
nminntedÉiiilfiitirdnilhM;  etila  ftl!tnuis|Mr- 
ter  à  rhôpital  voisin  ;  mais  tout  fut  inaUl^ 
ellr  nunrsit  vingt  nlBntei  ai^ès,.  sans  aidr 
repiÉi  eonniissiiiiDe* 

La^mafiai  été  anDèt^^  et  Ton  attaoA,  (Miiar 
piQDOBoerstti  ies*9»far  «la^çonfiyii'plnienc 
snr  liiiiierésttltitde  FenfaètftdtnceroMS.* 

BM«Ml«gle.  ^  Sonidécédéa  : 

M  J§9m^f9fk^  dam»  sa  qnatfMriuglièiûar  m^ 
néei.M.  YalantlaMott;  rinite»càiiwigknftto 
ptti»  oÉlèbiM  âtî  note  slicla^  ealoit  peirt^éte) 
^a  fnlrodnît  tophU' dropéralioM  nonvelleiv 
dans  le  domaine  de  la  médecine  opératoiva:.!!) 
8uttraikdi.'«lteii  M  Ugaltoe  de  l^r^vr  iliaque 
externe,  etfle  du  tnmc  biMÉlo-eépliiâlpie,. 
orile  dalatsan^elanèra^  efib^ 

—  flU  DonguflVeepart;  dUrorgiên  prfi)dt»dl 
dlB^  la  marine;  anbarqué  sur  là  frégatkaminlë 
V^éHréè;  en  œ  moment  à'  la-  PlMh,  âSnèié  It 
berd  dtr  paquettot-poste' 3afnPonffe\  quitte  ra- 
men&it'en  Fltince. 

^  M.  le  docteur  Rollando^  médecin  à  CbA- 
teau-Reifard  (Bouches-dhrRh6ne]Lj,  médecin 
aussi  distingué  par  ses  talents  que  par  sa  bien- 
faisance inépuisable  et  sur  le  compte  dbquel 
nous  reviendrons.  iSon|testament  contient  un 
legs  de  2,000  fr.  à  l'Association  généraFe. 

—  H.  le  dbetearBiareonnef,  ancien  médecin 
de  Passfstance  pmhfiqne^  ex-chef  deservice  dé- 
puta à  rfaô)ritat  mîiftatrs  dcr  GrosK^àillou,  mmt 
à  trente-sept  ans  d*une  longue  et  douloureuse' 
maladie,  dontil  "avait  contracté  tes  gi^rmes  dans 
la  campagne  d'Italie. 

—  M.  Oscar  Réveil,  doct)eur  en  médecine  et 
èsMettes^phannadan  en»  eheMe  VliéiritaMèo- 
kar^.  norlv  «bitenssot^  disia  m  qMmûH^fM^ 
quièmetaniéit 


LES  MXX  M  JJBUBUIL. 
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VmitéynittViLe  des  maladies  des  fem- 
mes lion  Tétet  de  ^roMeMe ,  pendant  la 
grossesse  et  après  Faccotichemetit,  ])ar  Flet- 
yfooâ  Churchill,  professeur  (TaocoudiemeQta, 
de  maladi»  des  femmes  dt  des  enfaots  à  Kîog*8 
and  QneeD*s  Collée  fit  Pbysidans,  à  Du- 
bhn^  «te.  Traduit  de  l'anglais  sur  la  cioquième 
édition,  par  M.  le  docteur  Alexandre  Wielaod, 
anoÉeu  iirterae  des  hôpitaux  tit  hospices  oivil$ 
de  Paris,  lauréat  tle  la  T^cotté  de  médeciae 
(École  pratique),  et  M.  le  docteur  Julef  Dubri- 
saj^  ancien  Merne  des  hOpftaux  et  hospices 
dvils  de  Paris,  et  contenant  Texposé  des  tra- 
Taoz  français  et  étrangers  les  plus  récents, 
1  ToL  gr.  in*8  de  1100  pages^  ayec  ^250  %ure8. 
—  Prix  :  15  fr. 


k  Pians^  «ete  J.^  HOUèze  etilL,  «boa  - 
ssa,  Id,  me  HautefieuilJc, 

« 

€ll»i««e  d0  Plomiilèrcs ,  affections  ée 
Tappareil  digestif,  maladies  chroniques  de 
restomae,  dyspepslas,  par  le  docteur  Liétard  ; 
brochure  in-8<'  de  60  pages.  -—  Prix  :  i  fr.  50. 

A  Paria,  chez  Victor  Massou  et  flis»  pkMte 
4e  i'icole  4e  llédedoc^  S7.. 


Huit  «uiéM  de  -pmfl^ve  mMleidè  à 
C<mtreitétllle  (ftude  cfiofqué),  par  le  doc- 
teur Legrantt  du  «auile.  Paris,  1865;  1  Ydl. 
to*  de  1821,  pages.  —  Prix  :  2  fr. 

A  Paris,  dhez  F.  Savy,  îîbraû-e-édîlenr,  rue 
Hautefeunie^  22iu 


IV.    VARIÉTÉS. 


JUee  eaux  de  Mm%mnîl  (1). 


1768.  —  IVov^cUe  kydrolecie,  par  HOR- 
NBT  ;  in-8»^  Paris,  1763. 

Les  ^ux  de  Luieuil  sont  les  ndeux  h)géeB 
qu*il  7  ait  en  Praoce  et  peut-l&tre  en  Europe. 
Ge  bfttimeiA  eat  digne  de  la  magnificence  des. 
Romains. 

Ce  sont  des  e^x  chaudes,  simples^  qui  ne 
présentent  Tîen  de  dîTféretft  des  eaux  t)ri!!- 
nahes. 

—  Monnet  ne  oopsacre  aux  eaux  de  Luxeuîl 
que  quelques  lignes  insigoiHantes.  C'était  un 
homme  d*une  grande  réputation,  et  il  est  tort 
preibaMe  ^e  ses  -autres  outrages  ont  été  faits 
atee  plus  de  prftdsion.  Otioi  qu^fl  en  soit,  son 
lî^re  fut  très-répandu,  et  son  ojAnlon  sur 
LuxeuH  devint  bientM  générale. 

Quelques  roots  avant  la  publication  du  livre 
deMOBiiet,  les  thermes  de  liOxeuil  venaient 
d'être  achevés.  La  ville  avait  dépensé  en  douze 
ans  la«omnie  de  800,806  francs. 

On  'voit  encofe  aujourd'hui,  au  fftmtispiee 
de  Taile  droite,  rmscriptton  «ulvante  qui  M 
placée  à  celle  ^gue;  c'est  rhâsioÂre  ahuéfi^ 
de  ces  thermes. 


(1)  Voir  ledaraitr  amiére. 


LVXOVII    THSJULK, 

A  CELTIS  OLIM  /EDJUFIfiATiS, 

A  TLTO  LABIElfO,  JVSSV  GAII  JVL.  OfiSAR.  IMP^ 

RESTlTVTiK. 

LABE  TEMPORVJM   DIRVTA, 

SViUPTIB.  V&BIS  DE  NOVO  EX.TRViGT.  ADORHAIJE, 

J^AVEKTE  D.   DE  LACoAé,  SEQYAN.  PROYJJfC 

PRJEFZCTO  EJVS    CVRA  ET  OFFlCiq, 

REGNAjEÎTE  ADAMATISSIMO  LVDOViCO   XV 

ABNO  tf  DCC  LX.VIII. 

Thermes  de  Luxeuil,  autrefois  oonsIniJÉs 
par  les  Celtes,  restaurés  par  Titus  Labiénussur 
Tordre  de  Jules  César,  détruits  par  le  malheur 
des  temps,  relevés  de  nouveau  et  embûlljsAux 
Ccais  4e  Ja  viHeiAvec  Ja  permisaîon»  ks^cûMi 
et  lec&Booiire  ddâeiguAttr  De  Laoor^^goavtr» 
neur  de  la  Franche-Comté,  sous  le  règne  «du 
raiMN^aimiJUNiis  XW^  4766^ 


t776.  —  Mèmotre  ear  les  etmx  de 
liuxenfl,  de  leurs  qualité^  des  maladies 
Où  elles  conviennent,  de  leur  adminisitra- 
tion  et  des  préceptes  t  observer  dans  leur 
usage. 

{Maouacttit  sans  bou  ni  date  4ponvié  t  Tab- 
baye  de  Lucenil.  Nous  présuBMUs  qm  rantem' 
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VABJÉTËS, 


eat  BoncftKT,  (diirarglBn  inteodant  dei  eanz  de 
Loxeuil,  et  que  ce maanscrit  a  été  compoié 

vers  1770.) 

Les  eaux  ferrugineuses  convieDDeut  aux  bi- 
lieux^ ai^x  mélancolîquesy  alusi  qu'à  toutes  les 
maladies  où  les  martiaux  sont  indiqués. 

Les  eaux  savonneuses  tirent  leurs  principes 
d'une  terre  argileuse  qui  leur  donne  une  qua- 
lité absorbante.  Elles  sont  employées  avec 
succès  dans  les  hémoptysies  ou  crachements 
de  sang^  les  dyssenteries,  la  strangurie. 

|jes  eaux  thermales^  etc.^  etc. 

Mais  je  ne  veux  point  entrer  dans  une  dis- 
sertation médic9le,  ce  serait  m'écarter  de  mon 
fujet;  j*08e  seulement  dire  que  nous  répon- 
dions toujours  avec  autant  d'exactitude  que 
de  vigilance»  à  suivre,  à  la  satisfaction  des  ma- 
lades, les  intentions  de  leurs  médecins  dès 
qu'ils  voudront  bien  nous  instruire  du  local  de 
la  maladie  (sic). 

(Il  y  a  encore  quelque  mérite  à  être  franc  et 
modeste.) 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  maladies 
chirurgicales»  donnons  l'opinion  d'un  méde- 
cin. 

M.  Dolphus,  médecin  fort  en  considération 
à  Mulhouse,  d'une  santé  cacochyme  et  valétu- 
dinahre,  a  fait  usage  des  eaux  de  Luxeuil,  en 
1769,  avec  sucées.  D'après  sa  propre  expé- 
rience, il  a  reconnu  qu'elles  surpassaient  en  lé- 
gèreté» limpidité  et  onctuosité»  celles  de  Plom- 
bières et  de  Bourbonne,  ainsi  que  celles  de 
différentes  parties  de  TÂllemagne»  tant  froides 
que  chaudes»  qu'il  a  aussi  mises  en  pratique» 
et  pour  les  maladies  internes  et  pour  les  ma- 
ladies externes. 

AffecUciM  chirurgicales. 

Les  eaux  de  Luxeuil  conviennent»  de  préfé- 
rence à  toutes  les  autres»  pour  les  blessures 
par  armes  à  feu»  comme  émoUientas  par  excel- 
lence. 

Toutes  les  maladies  de  la  peau  y  trouvent 
un  secours  efGcace. 

L'usage  de  ces  eaux  (contre  la  syphilis) 
avant  de  prendre  les  grands  remèdes  (le  mer- 
cure à  haute  dose  et  sous  toutes  les  formes) 
est  d'une  disposition  favorable  à  leurs  effets, 
de  même  qu'après  ;  car  l'on  est  sûr  que  s'il  y 
a  encore  du  virus  dans  le  sang,  il  y  aura  des 
symptômes  apparents  de  son  existence  après 
l'usage  des  bains;  c'est  d'expérience. , 


Elles  sont  un  spécifique  aussi  pour  l'eagfHir- 
dissement  des  nerfs»  —  pour  le  défaut  deiaoïi* 
vement,  ou  sa  suspension  dans  les  muscles  et 
les  articulations.  —  Contre  la  paralysie,  contre 
l'atrophie;  en  un  mot  contre  toutes  les  mala« 
dies  occasionnées  par  l'inertie»  l'atooie  et  le 
relâchement.  —  Contre  les  douleurs  de  rhu- 
matisme, —  la  sciatique»  la  suppression  des 
évacuations  périodiques,  —  la  stérilité»  -r- 
les  pâles  couleurs»  — ?  les  fleurs  blanches»  -— 
les  engorgements  lymphatiques. 

Les  petits  remèdes  ou  lavements  avec  l'ean 
thermale  sont  vraiment  spécifiques  pour  pro- 
curer l'évacuation  des  glaires  et  préparer  par 
ce  moyen  les  premières  voies  à  une  Jouable 
digestion.  Aussi  ces  eau^  sont-elles  transpor- 
tées au  loin  pour  cet  usage. 

Les  ventouses  scarifiées  sont  fort  utiles  pour 
enlever  une  douleur  fixe  ou  vague.  . 

L'étuve  a  des  avantages  sous  une  bonne  di- 
rection. 

La  douche  est  une  opération  des  plus  sérieu- 
ses dans  son  administration»  et  souvent  ceux 
qui  la  reçoivent  sont  victimes  de  ceux  qui  la 
donnent. 

L*action  de  la  douche  dépend  :  1»  de  la 
hauteur  de  la  colonne  d'eau  dans  le  réservoir  ; 
2*  des  dimensions  du  tuyau  ou  de  son  ou- 
verture; plus  le  diamètre  est  grand,  plus  la 
douche  a  de  force  ;  3*  de  l'élévation  du  réser- 
voir ;  k?  de  la  chaleur  de  l'eau. 

On  emploie  la  douche  dans  toutes  les  mala- 
dies qui  dépendent  de  l'obstruction  des  vais- 
seaux» —  dans  les  douleurs  rhumatismalea  et 
autres;  —  dans  les  enflures,  —  les ankyloses, 
—  les  entorses,  —  les  nodus»  —  les  rétrac- 
tions des  tendons^ — les  tumeurs  blanches  des 
articulations;  enfin  contre  toutes  les  tumeurs 
non  inflammatoires  et  qui  n'ont  aucune  dispo- 
sition à  s'enflammer;  —  contre  les  spasmes» 
les  crampes  et  les  mouvements  convulr 
sifs. 

Il  vaut  mieux  ne  prendre  la  douche  qu'après 
plusieurs  bains. 

Le  bain  est  souvent  utile  après  la  douche 
pour  réparer  la  fatigue*  et  rétablir  la  circula- 
tion dans  son  état  ordinaire. 

Préccnltkmi  à  prendre  pendant  Vusage  des 

eaux. 

La  saignée  préparatoire  n'est  nécessaire  que 
pour  les  tempéraments  pléthoriques. 


LES  BAUX  BB  LmoSUIL. 
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La  pargatfoD  est  d*iiii  emploi  pins  gânérale- 
Me&t  Béeessaire.  A  moins  dMndicaiioni  posi* 
tfves,  on  peut  attendre,  atant  de  se  purger, 
qu'on  ait  pris  quelques  bains* 

Mégime, 

Se  mettre  an  lit  apr^  le  bain  et  s'y  reposer 
une  heure  environ. 

Si  l'on  transpire  beaucoup,  se  faire  friction- 
ner tout  le  corps  avec  de  la  flanelle  sèche. 

Ne  prendre  avant  le  repas  qu^nn  bouillon, 
ou  une  petite  croûte  et  un  peu  de  vin. 

Ne  dtner  que  deux  ou  trois  heures  après 
avoir  bu  le  dernier  gobelet  d*eau  ou  après  la 
sortie  du  bain. 

On  peut  bien  dtner  à  onze  heures  ou  midi, 
en  évitant  toutefois  les  viandes  noires,  salées, 
épicéeSf  les  vins  forts  et  capiteux,  les  li- 
queurs et  le  café,  à  moins  d^avoir  habitude  dé 
celui-ci. 

Le  souper,  à  six  ou  sept  heures,  devrait  être 
très-léger  et  se  composer  d'un  potage,  d'entre- 
mets et  de  dessert:  compotes,  gelées,  etc. 

Le  coucher  doit  être  à  neuf  heures  pour  ceux 
qfd  se  lèvent  à  quatre  heures ,  et  à  dix  pour 
ceux  qui  se  lèvent  à  cinq  heures. 

On  devrait  observer  le  même  régime,  un 
mois  ou  six  semaines  après  l'usage  des  eaux. 

Les  promenades  vers  trois ,  quatre  ou  cinq 
heures  du  soir  sont  très-utiles. 

Les  malades  ne  devraient  jamais  sortir  le 
soir,  à  cause  des  fluxions  et  des  rhumes. 

Bouchey  était  un  ancien  notaire  de  village. 
Le  grand  crédit  des  eaux  de  Luxeuil,  depuis  la 
reconstruction  des  bâtiments,  lui  donna  l'es- 
pérance d'y  faire  fortune.  Il  obtint  de  Sénac, 
premier  médecin  du  roi  et  intendant  général 
des  eaux  minérales,  un  brevet  de  chirurgien 
ordinaire  et  intendant  des  eaux  de  Luxeuil. 
Aubry,  si  connu  depuis  par  son  ouvrage  les 
Oracles  de  CoSy  était  le  médecin  intendant 
Ce  brevet,  du  ih  mars  176/i,  fut  signé  par  le 
roi  le  10  octobre  1766,  et  enregistré  À  Luxeuil 
le  7  avril  1767.  Bouchey  avait  eu  le  temps  de 
faire  ses  études. 

Armé  de  son  brevet,  le  chirurgien-intendant 
ne  songea  plus  qu'à  en  tirer  parti,  et  c'est  ce 
qu'il  fit  dès  la  saison  de  printemps,  dans  le  ^ 
commencement  de  mai.  Il  préten^t,  1®  que 
personne  que  lui  ne  pouvait  faire  d'opérations 
chirurgicales  dans  les  bains,  que  par  consé- 


quent personne  ne  pouvait  y  donner  de  dou- 
ches sans  quMl  en  dhigeM  le  piiton ,  et  qu'A 
lui  était  dû  à  cet  effet  30  sons  par  chaqne 
douche  ;  2*  qu'on  ne  pouvait  pas  eihporter 
d'eatt  sans  qu'il  la  délhrtût  lui-même,  y  mit  son 
cachet  et  n'en  retirât  une  certaine  rétribution; 

Tout  fut  bien  au  début  ;  mais  un  malade 
nonuné  llflot  n'ayant  pas  voulu  de  ses  sohs, 
et  surtout  payer  20  sous  par  séance,  ne  put 
obtenir  la  douche  et  vit  son  traitement  inter« 
rompu  à  son  grand  mécontentement  et  au 
scandale  des  malades.  Les  magistrats  luxoriens 
s'émurent,  ils  appelèrent  Bouchey  devant  le 
bailli,  et  le  bailîi  donna  raison  aux  magis* 
trats.  L'occasion  était  trop  bonne  pour  Aubry 
de  faire  un  nouveau  procès  aux  magistrats,  lui 
qui  plaidait.'depuis  six  ans  contre  eux,  pour  ne 
pas  intervenir  dans  celui-ci  et  pousser  Bouchey 
à  en  appeler  au  parlement,  puis  en  cassation. 

Gonune  toi^ours^  de  nombreux  et  volumi- 
neux mémoires  furent  dressés  de  part  et  d*au- 
tre.  Dans  une  des  requêtes  des  conseillers  mu- 
nicipaux, nous  trouvons  une  notice  sur  les 
douches  telles  qu'elles  se  donnaient  en  1769, 
à  Luxeuil,  à  Bourbonne  et  dans  tous  les  éta- 
blissements thermaux  de  Test.  Ils  avaient  de* 
mandé  des  documents  de  tout  côté. 

Hôte  sur  lu  douehu^  en  1768* 

«  Il  y  avait  deux  espèces  de  douches  : 

«La petite,  qui  se  prenait  dans  la  plupart  des 
bains  à  la  source  même  (au  robinet),  ce  qu'on 
appelait  la  goulotte. 

«  La  grande  douche  est  celle  que  l'on  veut 
recevoir  de  plus  haut.  On  met  à  cet  effet  de 
Teau  dans  un  tonneau  élevé  sur  des  tréteaux, 
d'où  l'eau  coulo^  par  on  pbton  et  tombe  sur  la 
partie  où  le  malade  veut  la  recevoir. 

«  Il  y  a  deux  manières  de  la  donner  :  l'une, 
lorsque  le  malade  ne  veut  pas  la  recevoir  en 
public  ;  il  y  a  des  cabinets  à  cet  ellbt  sur  le 
plafond  duquel  il  y  a  un  tonneau  ou  grand 
vaisseau,  et  dans  le  fond  est  un  piston  qui  se 
rend  dans  les  cabinets  par  un  trou  pratiqué 
au  plafond  dont  l'eau  tombe  sur  le  malade. 

«  L^autre  manière  d^administrer  la  grande 
douche  est  lorsque  le  malade  ne  veut  pas  la 
recevoir  dans  un  cabinet,  mais  dans  la  salle  des 
bains  :  alors  le  vaisseau  est  élevé  sur  des  tré* 
teaux  et  coule  par  un  piston  attaché  avec  du 
cuir  bouilli  à  la  partie  latérale  inférieure  du 
vaisseau. 


VAnÉTfiB. 


m  BMn  IttifliMnab ,  < 
daoilftnaÉHe  dindML  5iileaMdt«raft  la 
iriw  fBiiv  MT  AfléfedtaiMrtief  dt  Mnioarpi, 
ttailàtei  àietfttentar  à  la diifte  de funu 

« IlBiia la «ife  Ambêlm  md  htm  tanbe 
pv  an  pUon  attaelié  à  m  tofio  4e  'Om 
iMriUi,  le  naftade  a'eat  point  dam  le  oai  de 
aaiw^  lafiemièn  penaone  voroe  gnit 
JeflilaD  et  Tean  I0111I»  aur  la  partie  oà  k ma* 
lada  Teoila  meeviir.  • 

U§  angiittala  apeaJateia  fa'aaac  leaiodî* 
dn  BiédeBio  on  chiiiu||iu  »  «UmMb  pav» 
ayte  m  peu  d*liiMt«de»  pomÉt  Édra 
M  ibon  doachean 

Onof  qH'ifl  a  lÉI,  Anky  «t  fiaMhsf  perdi- 
i«nUBiirpfooè8,«t  fiattchegr.  Déduit  an  rôle  At 
aUrafglen  «Hri^nnt  to  traiftamiiit  dhamal , 
tmtm  que  le  beMoi  lelaiiait  iunlir  de  pa- 
Uteram  petit  epaiinrie. 

a<élait peu  coadeat  de  aoa  nataaife ,  aussi 
pea  cealmt  de  sa  peaiticoi  de  «hiniiiBi^tt  in* 
laadast  des  eaui.  Daaa  nie  Mfre  aduea lée  à 
on  Mre  Itéoédiclio,  jaîalie  au  mannsorit,  tf 
donande  qn-on  ocrrigeeon  travail,  qui  laîs* 
sait,  en  effet,  àdésirer  pour  Je  stjle,  et  prie  ea 
nème  tenpa  qu'on  sollicite  pour  lai  chez  m 
grand  seigneur  la  i^aee  de  cûrnrgien  dans  on 
des  hôpitaux  de  ses  domaines.  Le  mémoire 
resla  dans  les  archives  de  Tabbaye,  et  le  chi- 
rurgien était  encore  à  Laxeail  en  1763. 

Un  point  nous  -a  particulièrement  frappé 
dans  ce  travail;  c'est  l'utililé  reoonoue  de  ws 
eaux  dans  les  alTeclions  vénérJenoesi  Bouchey 
est  le  premier  auteur  qui  aitoanseillé  les  eaux 
de  Luaeuil  comme  ayant  la  propriété  de  «appe- 
ler A  Textérfeur  les  symptÂiMa  4uciiéa  de  la 
sypbilis  latente. 

Le  docteur  Faber^  aous  le  verrons,  necoB- 
naiasait  bien  cette  vertu  4  ces  eaux,  mais  il  n*y 
voyait  qu'un  grave  inconvdaient»  et  il  en  tirait, 
bien  à  toit,  la  conduaion  :  que  les  malades 
qui  doutaient  de  leur  guérison  devaient  fuîr 
Luxeuil,  dans  la  crainte  de  voir  revenir  la 
maladie. 

Les  docteurs-médecins,  A  cette  époque,  ne 
s'oocnpaiiDt  pas  de  la  syphilis^  ils'ea  laissaient 
le  tndteaient  aux  chinirgieBS. 

âviant  d'avoir  découvert  le  maaasorit  «de 
Benchef  lors  de  la  qualrièose  année  de  notre 
séjour  à  Luaeui!»  aoaa  avions  déjà,  dans  un 
petit  méawire*  conseillé  aux  oonvaleaceats 


de  mir  ctanter  à  diUBsna  «a  asti 
ftsit  ée  séeorilé  on  te  pnore  ^  tattlifté 
maman  traHmsat 


1772  —  i774-  — 
c««x  miBéimlea  em  féaérml,  de  lei 
proprlHfta  eSae  le«r 
■uiladlM»  par  Raulin  ;  t  toi.  !n^S,  ftrii, 

1772-i77a. 

Xas  eaux  de  Lnxenil  contiennent  nn  eyrit 
élastique  étbéré  jniaéral*  4ln  foie  de  sonfice 
(snl^e  de  jmtasse],  du  safran  de  mars  (car- 
bonate de  fer)  on  dissolution,  un  sel  de  tana- 
tnre  du  sel  marin  et  une  terre  calcaireL 

— VxttUJa  seulemention  accoudée  ALuxeniL 
Pas  un  mot  des  piY^étés  de  ces  eaux  ai  de 
leur  usage  dans  les  maladies,  aaulin  ne  décrit 
que  quelques  eaua  particnlièicfl  dont  il  srait 
sans  doute  les  ouvrages  à  sa  portée,  et,  pour 
légitimer  aon  tilre^  il  se  contente  de  donner  un 
sim|de  caiakigne'des  antres  eaux ,  avec  iqual- 
ques  lignas  fOur  ieor  .oonsolalion. 


1T78.  —  IMaaeiteHoB  «nr  le*  iaKa«iilÉ6a 


par  te  père  Prudeiit,  carpucln.  Mémofre  Gt>u- 
Tonné  par  f  Académie  ée  Besançon,  en  1778. 
(Mémoin»  ëi  documents  inédits  poureervir 
à  rhisloire  de4a'Prandie-Oonité,ia-«,  tomel, 
Besançon,  1888.) 

. . .  Dans  le  temps  des  fouilles  (1755)  et  par 
les  débris  des  anciens  murs^  on  .pouvait  con- 
jecturer que  le  Mlimeot  des  bains  (romains) 
avait  au  moins  quatre  cents  pas  en  longueur 
et  presque  autant  en  largeur. 

On  y  voyait  quelques  débris  des  étuveg,  rem- 
placement de  douze  grandes  chambres,  quel- 
ques restes  de  tuyaux  qui  avaient  été  déplacés 
et  dont  on  ne  connaissaft  plus  la  direction.... 

Ces  eaux  chaudes  et  minérales  exigeaient 
qu'il  y  eût  au  milieu  de  ces  bâtiments  des  pa- 
lestres ou  promenades  vastes  et  commodes. 
C'est  ce  que  semble  aussi  indiquer  la  grande 
étendue  qu^occupait  cet  édifice. 

—  JVous  n'avons  pas  voulu  laisser  perdre 
ce  renseignement  non  encore  reproduit. 

D'  MARTIIf-LADZia, 
Andeo  cbet  âe  cIMqoc  de  la  Faciirré  Qe  mAtedlieafe 
FmIs,  Bédeoki  consiflant  «uKicBni4BS*Bi 

<  La  wmite  au  iprmhmin  aaiaiérn.) 
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OBSBRYATIONS. 


CHUONIQOH  DK  LA  QUINB4im. 


I.  dètnre  de  la  dlsemmiloii  sur  l'apb*- 
sie.  —  Jniremeiii  umr  «ne  «aesilon 
d'hoBoraires  et  de  respomsablllié  mé- 
dicale. —  Talentine  MotC.  ' —  Oscar 
BeTeil.  —  Rollando.  —  CSlmelle. 

L*AcadéiDfe  de  médecine  tient  de  «tore  la 
discussion  snr  l'aphasie.  Nons  avons  plusieurs 
fois  observé  que,  si  les  questions  recevaient  ra- 
rement une  solution  complète  à  i* académie, 
elles  étaient  au  moins  un  peu  éclairées,  plus 
ou  moins  débrouillées^  si  Ton  vent.  Mais  la 
question  de  Taphasie  en  est  sortie  tout  aussi 
embrouillée  qu'auparavant,  sinon  plus.  Ce 
n'est  certes  pas  au  manque  de  lumières  qu'est 
dû  ce  piètre  résultat  ;  ce  serait  bien  plutôt  à 
leur  trop  grande  abondance  ou  plutôt  i  teur 
manque  de  convergence  vers  un  même  point. 
Sst-ce  à  dire  pour  cela  que  la  disoaasion  de 
la  me  des  Saints-Pères  ait  été  du  temps  abco-' 
Imnent  perdu?  Non  pas  certainement  :  on  j  a 
remué  beaucoup  d'idées  qui  porteront  fruit  en 
leur  temps.  Et  puis  une  question  qui  a  été  po- 
sée à  r  Académie,  alors  qu'elle  a  été  envoyée 
dans  Tin  pace  des  cartons,  reste  à  Tordre  du 
jour  devant  le  tribunal  de  l'obeervaliM  des 
médecins  de  la  France  et  du  monle  entier. 

S1I  nous  faut  dire  maintenant  ce  qui  reste 
de  cette  discussion  si  prolongée ,  c'est  qu'au 
point  de  vue  clinique,  l'aphasie  n'est  point  une 
maladie  essentielle^  une  entité,  ayant  tes 
symptômes  propres  et  son  anatomie  pathologi- 
que ;  mais  qu'elle  est,  au  contraire,  un  symp- 


tôme se  rapportant  à  diverses  lésions  céré- 
brales aux  sièges  les  plus  divers. 

2®  Une  question  s'est  trouvée  en  quelque 
sorte  annexée  à  celle  de  l'aphasie,  c'est  c^le 
de  la  localisation  de  la  'parole  dans  les  lobes 
antérieurs  du  cerveau,  thèse  brillamment  sou- 
tenue par  M.  Bouillaud,  mais  qui  a  reçu  de  ra- 
des échecs;  des  dtiservations  de  tranmatismes 
d'une  part,  et  les  vivisections  de  Tautre,  con- 
courent à  démontrer  qu'aucune  partie  de  la 
périphérie  ni  des  circonvolutions  cérébrales- 
n'est  le  siège  précis  des  facultés  dites  cérébra- 
les, ou  qu'an  moins,  en  cas  de  destruction  d'une 
pariié  môme  notable,  ce  qui  reste  y  supplée . 
C'est  ainsi  que  M.  Flourens  a  pu  détraire, 
couche  par  couche,  la  plus  grande  partie  du 
cerveau  chez  des  animaux,  sans  leur  faire 
perdre  rien  de  leurs  facultés  cérébrales  ,  jus- 
qu'au moment  où  le  scalpel ,  arrivé  à  quel- 
que partie  centrale,  abolissait  tout  à  la  fois.  Les 
observations  de  plaies  du  cerveau  ches  l'homme 
dont  la  science  fourmille  viendraient  à  l'appui 
de  cette  opinion  qui  renverse' la  phrénologie 
dans  sa  base. 


*  * 


Una  avtdsa  non  defteU  aiter,  A  la  dis- 
cnssion  un  peu  nuageuse  sur  l'aphasie  doit  en 
succéder  une  autre  plus  pratique,  sur  la  con- 
tagion de  l'érysipèle.  M.  Gosselin,  dans  la  der- 
nière séance  de  l'Académie  de  médecine,  dont 
nous  donnerons  le  compte  rendu  an  prochain 
numéro,  a  lu  un  rapport  favorable  ft  la  thèse 
de  la  contagion  de  Térysipèle.  Celte  opinion^ 
bien  qu'elle  so^t  en  faveur,  a  néanmoins  ren- 
contré des  opposants. 
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*   * 


Le  tribunal  de  Cbâlons  vient  de  résoudre, 
d'une  manière  satisfaisante  pour  le  corps  mé- 
dical, une  affaire  qui  renfermait  plusieurs 
questions  fort  graves  d'intérêts  profession- 
nels. 

En  mars  i862,  le  docteur  Brenet  donna  ses 
soins  i  un  sieur  Bonnardin  pour  une  fracture 
de  Textrémité  inférieure  du  fémur.  M.  Brenet 
constata  bien  Texistence  dans  le  creux  po^ 
plité  d'un  fragment  inférieur  très-court;  mais, 
par  suite  d'un  gonflement  considérable,  il  lui 
fut  impossible  de  procéder  à  la  coaptalioq  im- 
médiate ;  il  dut  donc  se  borner  à  placer  un  ap- 
pareil contentif  médiocrement  serré  pour  im- 
mobiliser le  membre  quMl  entoura  de  com- 
prewes  résolutives.  Le  gonflement  et  la  réac- 
tion inflammatoire^  qui  allèrent  en  augmentant 
les  jours  et  les  semaines  suivantes,  lui  paru- 
rent  contre-indiquer  d'une  manière  absolue 
des  tentatives  de  réduction.  Ce  ne  fut  même 
qu'au  bout  de  deux  mois  que  la  disparition  du 
gonflement  inflammatoire  permit  qu'on  trans- 
portAt  le  blessé  chez  lui,  à  15  kilomètres  du 
lieu  où  il  avait  reçu  les  premiers  soins.  Lu, 
d'autres  médecins  furent  appelés  et  constatè- 
rent que  le  fragment  inférieur  n'avait  contracté 
aucune  adhérence.  Ils  le  redressèrent  après 
Téthérisation ,  et  le  maintinrent  réduit  à^l'aide 
d'un  appareil  approprié.  Il  est  présumable  que 
M.  Brenet  eût  agi  de  même  s'il  eût  continué  à 
donner  ses  soins  au  blessé.  C'est,  du  moins, 
ce  qu'eussent  dû  supposer  les  confrères  qui 
lui  succédèrent;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  firent 
malheureusement  pas.  Foulant  aux  pieds  les 
plus  simples  notions  de  la  déontologie  médi- 
cale» ils  allèrent  jusqu'à  délivrer  au  blessé  des 
certificats  d'où  il  résultait  que  le  premier  mé- 
decin n'avait  pas  rempli  les  indications  que 
présentait  l'état  du  blessé.  On  devine  le  reste. 
Lorsque  M.  Brenet  réclama  125  francs  pour 
une  douzaine  de  visites  faites  à  8  kilomètres 
de  son  domicile,  non-seulement  le  blessé  les 
lui  refusa,  mais  il  lui  opposa  une  demande  re- 
conventionnelle en  500  francs  de  dommages- 
intérêts. 

M.  Brenet  exposa  ces  faits  au  bureau  du 
comité  local  de  l'Association  de  Saône-et-Loire, 
le  il  septembre  dernier,  en  réclamant  de  sa 
part  une  intervention  active  qui  lui  a  été  ac- 
cordée. 


M«  Renaud,  avocat  du  barreau  de  Ghâloiis, 
conseil  judiciaire  de  l'Association,  a  été  chargé 
de  soutenir  M.  Brenet ,  en  même  temps  qae 
l'Association  rédigeait  un  mémoire  et  des  Do- 
tes explicatives  qu'elle  fit  parvenir  au  tribunal, 
revêtues  de  la  signature  de  tous  les  médedas 
membres  de  l'Association. 

Bien  que  le  ministère  public  ait  été  peu  fa- 
vorable à  M.  Brenet,  le  jugement  rendu  a 
néanmoins  été  tel  qu'on  pouvait  le  désirer, 
tant  en  ce  qui  regarde  le  médecin  incriminé, 
qu'en  ce  qui  concerne  le  principe  général  de 
l'irresponsabllîté  médicale. 
Voici  un  extrait  de  ce  jugement  : 
«  Considérant  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  les  articles  1382  et  1383  du  CoJeNapo- 
léoQ,  dont  les  dispositions  sont  générales,  ne 
s'appliquent  pas  aux  médecins  ;  mais  que, 
lorsqu'il  s'agit  de  l'exercice  de  leur  profession^ 
c'est  avec  la  plus  grande  réserve  que  l'on  doit 
décider  qu'une  responsabilité  est  encourue  par 
eux; 

R  Considérant  qu'un  chirurgien  qui  opére- 
rait contre  toutes  les  règles  que  l'art  indique, 
ou  se  servirait  d'iostruments  autres  que  ceux 
qui  sont  usités,  ou  bien  enfin  commettrait  une 
faute  très*  grave  et  estropierait  ainsi  le  sujet 
ou  en  occ^ionnerait  la  mort,  pourrait  ^tre  dé- 
claré responsable  ;  mais  que,  s'il  avait  opéré 
suivant  les  règles  de  l'art,  il  n'encourrait  au- 
cune responsabilité,  quels  qu'aient  été  les  ré- 
sultats de  l'opération,  et  lors  même  que  l'on 
pourrait  prétendre  que  cette  opération,  faite 
avec  plus  d'habileté,  aurait  été  plus  avanta- 
geuse ou  moins  funeste  pour  le  malade  ; 

«  Considérant  qu'exiger  la  responsabilité  mé- 
dicale au-delà  de  certaines  limites,  ce  serait 
priver  les  malades  des  secours  de  l'art  préci- 
sément dans  le  cas  où  ils  en  ont  un  besoin 
plus  urgent;  qu'en  effet,  quand  un  accident 
grave  et  réclamant  un  secours  immédiat  arri- 
verait, aucun  médecin  n'oserait  se  hasarder  à 
opérer  le  malade  dans  la  crainte  que  s/,  mal- 
gré ses  efforts,  le  mal  avait  des  conséquences 
funestes,  il  ne  fût  accusé  lui-même  de  les 
avoir  occasionnées,  et  chacun  d'eux  exigerait 
alors  le  concours  de  confrères  qui  viendraient 
à  Topéralion  ou  au  traitement,  ce  qui  aurait  le 
plus  ordinairement  pour  résultat,  en  perdant 
un  temps  précieux,  de  laisser  périr  le  malade, 
ou  tout  au  moins  de  rendre  le  mal  incu- 
rable; 
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«Gônadérant  qae,  lesieur  Bonnardin ayant  eu 
le  fémur  brisé  en  plusieurs  morceaux,  an-des- 
gu8  de  Particulation  du  geoou,  le  docteur  Bre- 
net  fut  appelé  pour  réduire  cette  fracture  et 
donner  les  soins  cpie  '  nécessitait  Tétat  du 
blessé; 

«  Considérant  que  lorsque  deux  ans  se  sont 
écoulés,  et  que  le  docteur  Brenet  réclame  des 
honoraires,  prix  de  Topération  qu'il  a  faite  et 
des  soins  qu'il  a  donnés  au  sieur  Bonnardio, 
celui-ci  refuse  le  payement  qui  est  demandé, 
en  prétendant  que  le  demandeur  l'a  mal 
opéré,  et  a,  par  sa  maladresse,  nécessité  une 
seconde  opération  et  ainsi  occasionné  une 
continuation  de  souffrances  et  dMncapadté  de 
travail  pour  lesquelles  il  demande  des  domma- 
'  ges  et  intérêts  ; 

«  Considérant  que  les  faits  articulés  par 
Boi^iardin  ne  sont  pas  concluants;  qu'en  effet, 
lors  même  que  d'autres  médecins  auraient  cru 
devoir  faire  une  seconde  opération,  cela  ne 
prouverait  pas  que  la  première  l'ait  été  contrai- 
rement aux  règles  de  Tart;  et  que,  quant  aux 
autres  accidents  manifestés,  rien  ne  pourrait 
établir  que  ce  n'était  pas  une  conséquence  na- 
turelle de  la  fracture; 

«  Considérant  que,  eu  égard  à  l'importance 
de  Topération,  aux  soins  consécutifs  qu'elle  a 
motivés,  et  à  la  distance  à  parcourir,  la  somme 
réclamée  parait  modérée  au  tribunal; 

«  Statuant,  sur  la  {troisième  question,  dé- 
clare non  concluants  les  faits  articulés  par  le 
défendeur  et  rejette  la  demande  recoovention- 
nelle  ;  déclare  bien  Jondée  la  demande  prin- 
cipale, et  condamne,  en  conséquence  Bonnar- 
din  à  payer  au  docteur  Brenet  la  somme  de 
125  francs,  avec  intérêts  à  courir  du  jour  de 
la  demande  en  justice.  » 


«  m 
* 


Le  corps  médical  a  fait  des  pertes  nombreu- 
sea  et  vivement  senties  depuis  quelque  temps. 

Nous  n'avons  pu  que  signaler,  à  la  Nécrolo- 
gie, les  noms  de  Valenline  Moit,  d'Oscar  Réveil; 
de  RoUando. 

Valenline  Mott  fut  le  Dupuytren  et  l'Astley 
Cooper  de  l'Amérique  du  Nord,  et  comme  eux 
il  a  plus  opéré  qu'il  n'a.  écrit,  bien  qu'il  ait 
rendu  un  public  hommage  aux  talents  du  pro- 
fesseur Velpeau  en  traduisant  sa  Médecine  opé- 
ratoire. 

Valenline  Mott^  né  le  20  août  1785,  àGlen- 


Cove  (Long-Island),  avait  fait  ses  études  chi- 
rurgicales à  Londres  dans  l'hftpital  de  Guy,  sous 
Astley  Cooper,  qu'il  se  proposa  pour  modèle, 
et  qui  l'apprécia  assez  de  son  côté  pour  se  lier 
avec  lui  d'une  étroite  amitié. 

Après  deux  ans  de  séjour  à  l'hôpital  de 
Guy»  Mott  alla  passer  quelque  temps  à  Edim- 
bourg dont  la  réputation  doctrinale  a  été  long- 
temps grande  en  Angleterre  ;  puis  il  revint  à 
Londres  continuer  ses  étuclés  dans  les  hôpi- 
taux de  Guy  et  de  Saint-Thomas.  Il  s'était, 
depuis  longtemps,  proposé  de  les  compléter  à 
Paris-;  mais  la  difQculté  des  communications 
entre  \t$  deux  pays  le  força  d'y  renoncer;  il 
retourna  en  Amérique  vers  la  fin  de  1809,  et  il 
débuta  à  New-York  avec  tant  d'éclat  qu'il  fut, 
dès  1810,  nommé  démonstrateur  d'anatomie, 
puis  professeur  de  chirurgie  au  collège  de  Co- 
lombie. Il  fut  nommé,  en  181/i,  chirurgien  i 
l'hôpital  de  New- York.  En  1826  il  fut  nommé 
professeur  au  collège  de  Rutger. 

Valenline  Mott  s'est  surtout  illustré  par  la 
nouveauté  et  la  hardiesse  de  ses  opérations, 
qui  feront  à  jamais  époque  dans  l'histoire  de  la 
chirurgie.  Son  preolier  succès  fut  la  désarticu- 
lation de  la  hanche.  En  1818,  il  pratiqua  la 
ligature  du  tronc  bracbio-céphalique,  ou  ar- 
tère innominée,  pour  un  anévrisme  de  l'artère 
sous-clavière  droite.  Le  malade  vivait  encore 
trente-six  ans  après.  CCétait  la  première  opé- 
ration de  ce  genre,  et  quand  A.  Cooper  en  en- 
tendit parler,  il  dit  qu'il  donnerait  tout  ce  qu'il 
avait  fait  pour  être  l'auteur  de  cette  opéra- 
tion. Mott  lia  la  carotide  quarante-six  fois,  la 
sous-clavière  sept  fois,  et  chaque  fois  avec 
succès  ;  l'iliaque  externe,  sept  fois,  dont  qua- 
tre ^vec  succès  ;  la  fémorale,  cinquante-deux 
fois.  En  1827,  Mott  iit  le  premier  la  ligature 
de  l'artère  iliaque  primitive,  et  réussit  parfaite- 
ment; le  sujet  vivait  encore  trente  ans  après. 
Mott  pratiqua  la  taille  cent  soixante-cinq  fois 
et  amputa  plus  de  mille  membres.  En  1827,  il 
extirpa  la  clavicule  tout  entière  pour  un  ostéo- 
sarcome. 

En  183/i,  Mott,  voulant  se  renoiettre  de  ses 
fatigants  travaux,  visita  l'Europe  et  y  resta 
sept  ans,  ce  qui  lui  donna  l'occasion  de  pur 
blier  ses  voyages  dans  l'Est.  De  retour  dans  son 
pays  en  18/ii ,  il  foada,  avec  d'autres  méde- 
cins, l'université  de  New- York,  qui  s'ouvrit  le 
premier  hiver  avec  trois  cents  étudiants.  Il  fut 
également  un  des  fondateurs  de  l'Académie  de 
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médecine  xle  h  même  ville,  dont  il  eonsenra  la 
présidence.  Mott  fut  comblé  de  titres  et  de  dis- 
tinctions honorifîtïties.  Il  était  associé  étranger 
de  l'Académie  de  médecine  de  Paris. 


4r   « 


M.  Oscar  Réveil,  dont  nous  avons  souvent 
mentionné  les  estimables  ouvrages,  était  un 
des  plus  infatigables  travailleurs  de  notre 
temps.  Il  est  tombé  mort  chez  un  jardinier  de 
Versailles ,  auquel  il  était  allé  chercher  des 
fleurs  pour  célébrer  le  quatorzième  anniver- 
sa(h'e  de  son  mariage.  Quoique  subite,  la  mort 
de  M.  Oscar  Réveil  s'était  longtemps  préparée  à 
Tavance  par  une  angine  de  poitrine  dont  il 
était  seul  à  méconnaître  les  symptômes  et  la 
gravité,  et  dont  il  a  précipité  le  dénouement 
fatal  par  un  travail  de  bénédictin.  M.  Réveil 
se  levait,  en  effet,  avant  quatre  heures  du  ma- 
tin, en  toute  saison.  Voici  du  reste,  d'après  le 
discours  prononcé  sur  sa  tombe  par  M.  Chauf- 
fard, la  liste  de  ses  travaux  et  de  ses  luttes. 

Nommé  en  18^2  interne  en  pharmacie.  Ré- 
veil remportait  plusieurs  prix  de  1842  à  1846; 
en  1850,  le  cx)ncours  lui  valait  les  fonctions  de 
pharmacien  des  hôpitaux,  fonctions  qu'il  n'a 
pas  abandonnées,  et  qu'il  remplissait  depuis 
plusieurs  années  à  l'hôpital  des  Enfants-Ma- 
lades. En  1856,  il  soutenait,  pour  le  doctorat 
en  médecine,  une  IhèSe  remarquée,  sur  To-^ 
pium.  En  1857,  il  était,  après  le  plus  brillant 
concours^  nommé  agrégé  pour  les  sciences 
dhimîques  à  la  Faculté  de  médecine;  if  obtenait 
les  mêmes  fonctions  à  Pécole  de  pharmacie. 
Une  chaire  se  trouvait  vacante  à  cette  école; 
or  il  est  de  tradition  de  ne  nommer  professeur 
à  Técole  de  pharmacie  qu'un  docteur  es- 
sciences.  Dix  jours  avant  sa  mort,  Réveil  sou- 
tenait deux  thèses  devant  la  Faculté  des  sciences 
de  Lyon,  et  en  rapportait  le  grade  de  docteur 
ès-sciences. 

En  dehors  de  ses  nombreux  mémoires, 
M.  Réveil  avait  entrepris  la  publication  régu- 
lière d'un  Annuaire  'pharmaceutique,  cl  il 
l'a  poursuivie  pendant  ces  trois  dernières  an- 
nées. En  collaboration  avec  M.  Trousseau,  il 
a  pubKé  un  traité  de  VAri  de  formuler; 
Tannée  dernière,  il  publiait  le  Formulaire 
raisonné  de  médicaments  nouveaux-  et  de 
médication  nouvelle.  Il  a  donné  à  la  science, 
en  collaboration  avec  M.  Dupuis,  une  Flore 
médicale  et  usuelle^  en  6  volumes;  en  colla- 


boration avec  MM.  Hévinck  et  Gérard,  un  traité 
de  botanique  générale,  en  h  volumes.  Il  a 
écrit  sur  les  cosmélicKies  et  sur  les  infectants. 
M.  Réveil  avait  à  peine  /i/i  ans. 


»  * 


A<;ôté  des  hommes  qui  passent  à  la  posté- 
rité par  leurs  grandes  découvertes  ou  leurs 
travaux,  il  convient  de  rendre  aussi  hommage 
à  la  mémoire  de  médedns  qui  se  sont  signalés, 
sur  un  théâtre  plus  modeste,  par  leur  dévoue- 
ment à  leurs  concitoyens  et  par  leurs  bonnes 
œuvres.  Nul  ne  laisse^  à  cet  égard,  une  mé- 
moire plus  digoe  d'être  honorée  que  le  docteur 
Rollando,  dont  la  mort  vient  de  plonger  dans  le 
deuil  la  population  entière  de  Ghâleau-Rénard, 
petite  ville  de  Provence.  Ge  médecin  a  exercé 
son  art  pendant  plus  de  qnapante  ans  avec  un 
zèie,  un  esprit  de  sacrifice  même,  qui  ne  se 
soDt  jamais  démentis.  A  la  gratuité  de  ses  ser- 
vices dans  la  classe  indigente,  il  ajoutait  des 
secours  de  toute  nature,  et  allait  parfois  jus- 
qu'à se  dépouiller  du  linge  qu*il  portait  sur 
lui.  On  juge  combien  devait  être  nombreuse, 
dans  ces  conditions,  la  clientèle  d'un  médecin 
aussi  dévoué.  Néanmoins  le  docteur  Rollando 
trouvait  le  temps  de  se  livrer  \  son  goût  pour 
la  littérature  et  pour  les  sciences,  et  de  publier 
des  brochures  sur  l'électricité  et  sur  les  mou- 
vements planétaires. 

M.  Rollando  avait  été  honoré  de  deux  mé- 
dailles pour  son  dévouement  dans  deux  épi- 
démies, l'une  de  choléra,  l'autre  de  variole. 

M.  Rollando  est  mort  dans  sa  soixante-sep- 
tième année,  au  troisième  jour  d'une  apo- 
plexie cérébrale  qui  lui  a  cependant  hxtsé  sa 
connaissance  presque  entière  jusqu'au  dernier 
moment.  La  fin  de  ce^  homme  de  bien  a  été 
digne  d'une  si  belle  vie,  et  on  peut  dire  qu'il 
vivra  aussi  longtemps,  plus  longtemps  peut- 
être,  dans  les  œuvres  qu'il  a  laissées  après  Jnî 
que  d'autres  dans  leurs  écrits.  M.  Rollando  a 
légué  à  la  ville  sa  maison ,  qui  est  grande  et 
qu'il  venait  de  faire  reconstruire,  pour  en  faire^ 
un  hospice.  Il  a  également  légué  à  la  ville  sa 
nombreuse  bibliothèque,  et,  sentant  anssi  qu'on 
n'est  pas  seulement  citoyen  d'une  ville,  mais 
citoyen  d'un  pays,  il  a  légué  2,000  fr.  à  la 
caisse  des  retraites  de  l'Association  générale. 
Paisse  ce  dernier  exemple  exciter  une  noble 
émulation  chez  les  médecins  qui  sont  en  me- 
sure de  riniiter  î 
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M.  le  président  de  rAcadênrie  de  médecine 
faisait  observer,  à  la  séance  dn  46  mai  dernier 
que  a  nomination  de  M.  Gubler  portait  à  100, 
c'est-à-dire  à  leur  nombre  normal,  les  titu- 
laires de  TAcadémie.  Ce  nombre  n'est  pas 
resté  longtemps  complet,  et  il  yient  d*ètre 
réduit  à  99  par  la  perte  qnVlte  vient  de  faire 
en  la  personne  de  M.  Pierre-Lottîs  Oimelie, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  cMnirgien 
militaire  en  retraite,  mort  à  soixante-qua- 
torze ans.  rr  Olivier. 


OBBTÉTRIQUB. 

II*  9m  bamln  com1«««, 

Lenoir,  d'après  Busch,  reconnaît  deux  va- 
riétés de  bassins  coniques. 

Dans  la  première  variété,  le  grand  bassin,  le 
détroit  supérieur  et  le  commencement  de  Tex- 
cavation  pelvienne,  présentent  des  dimensions 
plus  considérables  qu'à  Fétat  normal ,  tandis 
que  la  partie  inférieure  de  l'excavation  et  le 
détroit  inférieur  du  bassin  ont  conservé  leurs 
dimensions  normales  »  ou  même  ont  subi  un 
rétrécissement  plus  ou  moins  considérable. 

Un  bassin  de  ma  collection  présente  d'une 
manière  très-remarquable  cette  forme  conique 
avec  rétrécissement  du  détroit  inférieur.  En 
voici  les  principales  dimensions  : 

Les  diamètres  du  détroit  supérieur  sont 

longs: 
L'antéro-pd&térieur^  de 12  cenlim., 

LiB  obliques,  de. .,-    i3     — 

Lea  sacro-cotyloîdiens,  de. .    10     — 

lia  traasverse^  de i45miUim.     , 

Lesdiamèlr^s  du  détroit  inférieur  sont  longs  : 
L'antéro-postérieur«  de.  85  milliin.. 

Les  obliques,  de 95     — 

Le  transvene»  de. .  •  -  • . .  9  centina. 
L'arcade  des  pubia,  au  lieu  d'avoir  k  forme 
d^unpleia-cîDtre,«st  ogivale  et  présente  7  cen* 
tiHiètr€Bd»hantetti*;  5<^BLimètre8de  largeur 
«a  mitoi  de  sa  hauleur  et  75  millimètres  à  sa 
partie  inférieure. 

Celle  dJapositioB  de  l'arcade  pubienne  cons- 
tUoe  le  vioe  de  contomaiioyEi  connu  sons  le 
Doaa  do  barrer  seulement  le  corps  des  pubis 
ii*a  <pie  U  oentimètres  de.  hauleur. 


Dans  la  seconde  variété,  toutes  les  parties 
du  bassin,  sauf  le  détroit  inférieur  qui  est  ré- 
tréci, présentent  les  dimensioips  d'un  bassin 
normal.  C'est  à  cette  variété  que  doivent  être 
rapportés,  à  cause  de  leur  gravité  dans  la  pra- 
tique, lestbaSsins  coniques,  trop  larges  dans 
leur  moitié  supérieure  et  rétrécis  dans  leur 
moitié  inférieure. 

Ces  vices  de  conformation  sont  difficiles  4 
reconnaître  avant  qu'ils  portent  obstacle  au 
travail  de  l'^uscouchement,  vu  que.  les  femmes 
qui  en  sont  atteintes  ne  présentant  aucun  signe 
extérieur  de  malformation  ni  de  déformation , 
l'accQUcheur  ne  pense  pas  tout  d'abord  à  s'as- 
surer de  l'état  normal  ou  anormal  de  leur  bas- 
sin. Ces  vices  de  conformation  sont  cependant 
d'une  extrême  gravité  dans  là  pratique  et  peu- 
vent, par  cela  m^éme  qu'ils  n'ont  été  reconnus 
que  très-tardivement,  ruiner  complètement  la 
réputation  d'un  accoucheur.  £n  effet,  dans  la 
première  variété  des  bassins  comques,  le  dé- 
troit supérieur  et  le  commencement  de  Texca- 
vation  présentant  un  excès  d'amplitude,  la  tète 
du  f(&tu8  s'y  engage  trop  facilement  et  trop 
profondément,  sans  exécuter  suffisamment  le 
mouvement  de  flexion  qui,  en  faisant  appuyer 
le  menton  sur  le  sternum^  rend  les  diamètres 
occipilo-meotounier  et  occipito-frontal  paral- 
rallèles  à  l'axe  du  détroit  supérieur,  et  sans 
commencer  le  mouvement  de  rotation  qui  place 
l'occiput  ou  le  front  sous  les  pubis;  d'où  il  ré- 
sulte que  la  tète,  arrivée  obliquement  ou  trans- 
versalement au  détroit  inférieur,  s'y  enclave  et 
y  reste  ainsi  placée  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Dans  les  cas  les  plus  heureux,  c'est-à- 
dire  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  rétrécissement  du 
détroit  inférieur,  l'accouchement  ne  se  termine 
paa  avant  que  le  diamètre  occipito-frontal  de 
la  tète  du  f(Btus  soit  devenu  parallèle  au  dia- 
mètre coccy-pubien  du  bassin  de  la  mère  et 
que  son  diamètre  occipito-mentonnier  ne  se 
trouve  placé  suivant  Taxe  du  détroit  inf^rieur^ 
soit  par  les  s^euls  efforts  de  la  mère ,  soit  par. 
l'inlervention  de  l'art  ;  ce  qui  demande  tou- 
jours beaucoup  de  temps  et  de  souffrances  pour 
la  femme*^ 

S'il  y  a  rétrécissement  du  détroit  inférieur, 
le  cas  est  encore  plus  graves  car,  outre  les 
dilûcultés  de  la  première  variété  des  bassins 
coniques,  il  offre  ceux  de  la  seconde  variété. 

La  seconde  variété  de  bassins  com'ques» 
quoique  plus  facile  à  diagnostiquer  que  la  pre- 
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mière  y  pnisqn^elle  siège  an  détroit  inférieur, 
est  cependant  plus  grave  qne  celle-ci.  En 
effet,  le  bassin  présentant  toujours  un  rétrécis- 
sement da  détroit  inférieur,  dû  au  rapproche- 
ment des  ischions  et  des  branches  ischîo- pu- 
biennes, la  tète  du  fœtus,  quoique  ayant  subi 
d*nne  façon  normale  ses  mouveroenls  de  flexion 
et  de  rotation ,  ne  peut  franchir  ce  détroit  et 
s*7  enclave.  L'accoucheur  est  donc  obligé  dMn- 
tervenir,  et,  si  le  rétrécissement  est  considéra- 
ble, ou  la  tète  très- volumineuse  ou  trop  ossi- 
flée,  le  forceps  ne  suffisant  pas  pour  extraire 
le  fœtus,  il  doit  recourir,  aprèJ  l'emploi  insuf- 
fisant'du  forceps,  aux  opérations  obstétricales 
les  plus  graves,  telles  que  la  céphalotomie ,  la 
céphalotripsie,  la  symphyséotomie,  etc. 

Voici  généralement  comment  les  choses  se 
passent  :  chez  une  primipare,  où  rien  ne  peut 
fahre  présumer  un  pareil  vice  de  malformation 
(car,  comme  je  Tai  déjà  dit,  les  femmes  qui 
présentent  de  pareils  bassins  ne  sont  pas  gé- 
néralement contrefaites),  l'accoucheur,  trou- 
vant la  tète  du  fœtus  plus  ou  moins  engagée 
dans  l'excavation  pelvienne,  quoique  le  travail 
ne  se  soit  déclaré  que  depuis  assez  peu  de 
temps,  n*a  pas  la  pensée  d'examiner  sérieuse- 
ment le  bassin  de  la  femtne,  ce  qui  do  reste 
n'apprendrait  rien,  ou  presque  rien,  dans  les 
cas  de  bassin  conique  sans  rétrécissement  du 
détjoit  inférieur,  et  il  porte  un  pronostic  favo- 
rable; il  annonce  même  la  prompte  terminai- 
son de  ^accouchement,  jugeant  de  la  fin  du 
travail  par  ce  qu'il  a  été  au  commencement. 
Or,  après  une  attente  plus  ou  moins  prolongée, 
mais  toujours  longue ,  voyant  que  la  tète  du 
fœtus  ne  descend  plus,  malgré  les  violents  ef-' 
forts  d'expulsion^  auxquels  la- femme  se  livre, 
l'accoucheur  se  décide  enfin  à  Texploration 
minutieuse  des  causes  qui  entravent  la  termi- 
naison de  l'accouchement.  C'est  alors  seule- 
ment qu'il  constate  dans  la  première  variéfé 
des  bassins  coniques  le  défaut  de  flexion  de  la 
tète  et  la  persistance  de  sa  position  diagonale 
ou  transversale ,  avec  ou  sans  rétrécissement 
du  détroit  inférieur  du  bassin;  et,  dans  la  se- 
conde variété  de  bassins  coniques,  le  rétrécis- 
sement du  détroit  inférieur  ;  toutes  choses  qui 
Tobligent  à  recourir  aux  manœuvras  obstétri- 
cales, quelquefois  même  aux  plus  graves,  soit 
pour  la  mère^  soit  pour  l'enfant,  après  avoir 
pronostiqué  un  accouchement  prompt  et  facile, 
oe  qui  porte  la  femme  et  ses  proches  à  perdre 


la  confiance  qn^ils  avaient  en  lui.  Pour  éviter 
un  pareil  déboire ,  il  faudrait ,  toutes  les  fois 
que  l'on  est  appelé  pour  accoucher  une  primi- 
pare, examiner  sérieusement  son  bftssfn;  mal- 
heureusement la  chose  n'est  pas  toujours  pos- 
sible. Beaucoup  de  femmes  ne  s(s  laissent  tou- 
cher qu'avec  beaucoup  de  répugnance;  et, 
pour  arriver  à  un  examen  approfondi  de  leur 
bassin,  il  faudrait  leur  exprimer  des  craintes 
qui  porteraient  une  grande  perturbation  dans 
leur  esprit  et  pourraient  déterminer  des  suites 
fâcheuses.  Il  faut  donc,  le  plus  ordinairement, 
se  contenter  d'un  examen  très-superficiel  et  se 
borner,  sans  que  la  femme  s'en  doute,  à  s'as- 
surer approximativement  de  l'écartement  dea 
ischions  et  de  la  forme  de  l'arcade  pubienne. 

Chez  une  multipare,  si  l'accoucheur  Ta  déjà 
assistée  dans  ses  couches  précédentes,  il  sait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  la  conformation  vicieuse  du 
bassin,  et  règle  sa  conduite  d'après  cette  con-? 
naissance.  S'il  ne  l'a  pas  encore  accouchée,  les 
renseignements  qu'on  lui  donne  sur  les  accou- 
chements antérieurs  le  mettent  sur  la  voie  du 
vice  du  bassin ,  le  lui  font  chercher  et  recon- 
naître; ce  qui  le  met  en  mesure  de  porter  un 
pronoijtic  vague  et  dubitatif,  qui  ne  l'engage  à 
rien,  mais  sauvegarde  l'avenir  et  met  sa  res- 
ponsabilité et  son  savoir  à  couyert. 

A.  GODEFROY. 


m.  Atresie  de  l'anus. 

Les  vices  de  conformation  de  l'anus  et  du 
rectum  sont  assez  communs  et  sont  presque 
toujours  reconnus  de  bonne  heure,  va  qne  les 
organes  fonctionnant  dès  la  naissance,  il  est 
impossible  que  l'on  ne  s'aperçoive  pas  de 
leur  état  anormal  pourvu  que  l'enfant  vive  deux 
ou  trois  jours.  En  effet,  l'absence  du  rectum 
en  totalité  ou  en  partie,  son  occlusion  par  un 
diaphragme  complet  et  Timperforation/le  Ta- 
nus,  loi*sque  le  rectum  ne  s*ouvre  ni  dans  le 
vagin  ni  dans  la  vessie,'  produisent  des  acci- 
dents tels  que  l'enfant,  s'il  n'est  pas  prompte- 
ment  secouru,  succombe  dans  la  première  se- 
maioe  de  son  existence.  Il  est  donc  bien  rare 
qu'en  présence  de  ces  accidents,  vomissements» 
ballonnement  du  veatre,  et  du  défant  d'excré» 
lion  du  méconinm,  les  parents  ne  fassent  pas 
examiner  leur  enfiint  par  la  personne  (médecin 
ou  sage-femme)  qui  assistait  la  mère  dans  soa 
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accouchement;  cet  examen  est  même  souvent 
réclamé  par  l'accoacheur  lui-même  toutes  les 
fois  que  Ton  répond  négativement  à  celte 
question  qu'il  aie  soin  de  faire  dès  sa  première 
visite  à  l'accouchée.  —  L'enfant  a-t-il  rendu 
du  méconium  ?  Or  Texamen  auquel  il  se  livre 
dans  ce  cas  lui  fait  immédiatement  reconnallre 
le  vice  de  conformation  dont  est  atteint  le  petit 
sujet. 

,  Ayant  eu^  Tan  dernier,  Toccasioa  d'observer 
deux  cas  de  vice  de  conformation  de  f'anus, 
qui,  je  crois,  n^ont  pas  été  signalés,  je  m'em- 
presse de  les  faire  connaître  afin  de  combler 
cette  lacune  tératologique. 

Première  observation.  —  Imperforation 
presque  complète  de  Tanus. 

Le  29  novembre  i86/li  naquit  à  la  clinique 
d^accouchement  dç  Reunes  un  petit  garçon  qui, 
tout  d'abord,  parut  bien  conformé  ;  mais,  à  ma 
visite  du  lendemain,  la  sage-femme  me  dit  que 
Tenfant  s'était  à  peine  sali,  et  que  raous  lui 
semblait  imperforé.  , 

L'examen  de  la  partie  me  fit  reconnaître  que 
bien  qu'il  y  eût  un  enfoncement  et  un  froncement 
de  la  peau  du  périnée,  là  où  s'ouvre  ordinai- 
rement l'anus,  cet  orifice  maoquait.  Cependant 
la  partie  antérieure  des  bourses  était  souillée 
par  du  méconium  :  il  fallait  donc  que  ce  li- 
quide s'échappât  par  ailleurs  que  par  l'anus, 
puisque  cet  orifice  manquait.  En  pressant  de 
l'endroit  où  devait  exister  l'anus  vers  les  bour- 
ses, je  fis  sortir  une  gouttelette  de  méconium 
par  un  petit  orificesiégeant  à  la  partie  médiane 
et  inférieure  du  scrotum.  Ce  pertuis  était  l'o- 
rifice externe  d'un  petit  canal,  presque  sous- 
-épidermique,  qui,  partant  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  dépression  anale,  suivait  te  raphé 
du  périnée  et  du  scrotum,  et  venait  s'ouvrir  à 
la  réunion  des  faces  antérieure  et  postérieure 
des  bourses. 

Un  stylet  cannelé  que  je  parvins  à  introduire 
dans  ce  petit  canal  me  servit  à  en  suivre  le 
trajet  et  à  pénétrer  dans  le  rectum. 

Le  diamètre  de  ce  canal  ne  permettant  pas 
l'excrétion  facile  du  méconium,  eût  encore 
bien  moins  permis  l'excrétion  des  fécèa;  il  me 
fallait  donc,  pour  quel  l'enfant  pût  vivre, 
agrandir  l'orifice  anal  en  détruisant  le  dia- 
phragme presque  complet  qui  fermait  cet  ori- 
fice ;  c'est  ce  que  je  fis  de  la  manière  suivante  : 

Le  stylet  cannelé  introduit  par  le  canal  anor* 
mal  jusque  dans  le  rectum  me  servit  à  guider 


un  bistouri  pointu  avec  lequel  je  divisai  le 
nal  dans  toute  sa  longueur  ainsi  que  la  menk- 
brane  qui  fermait  l'anus;  puis  avec  un  bis- 
tcruri  boutonné,  glissésur  l'indicateur  de  la  main 
gauche  préalablement  introduit  dans  l'anus,  je 
pratiquai,  k  droite  et  à  gauche  de  l'orifice  anal,, 
une  incision  d'environ  5  millimètres  de  pro* 
fondeur,  ce  qui  permit  à  mon  doigt  de  s'intro- 
duire librement  dans  le  rectum.  La  membrane 
obstruant  l'anus  était  tellement  mince  qu'il 
s'écoula  à  peine  quelques  gouttes  de  sang. 
Aussitôt  que  j*eus  retiré  mon  doigt  de  l'anus, . 
,il  s'écoula  un  flot  de  méconium. 

Une  mèche  de  charpie  enduite  de  cérat  lût 
introduite  dans  l'anus  afin  d'empêcher  le  rap- 
prochement et  l'agglutination  des  surfaces  sai- 
gnantes. Ce  pansement  fut  renouvelé  deux  ou 
trois  fois  le  jour  pendant  les  dix  jours  que  l'en- 
fant passa  k  la  clinique,  et  lors  de  son  départ 
pour  aller  en  nourrice,  il  se  portait  bien. 

Deuxième  observation,  —  Uétrédssement 
congénial  de  l'anus. 

Si  l'imperforation  complète  ou  presque 
complète  de  l'anus  (comme  dans  le  cas  pré- 
cédent) est  promptemeot  reconnue,  et  l'opéra- 
tion nécessaire  à  la  guérison  de  ce  vice  de  con- 
formation pratiquée  de  suite,  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi  lorsque  le  rétrécissement  ne 
s'oppose  pas  d'une  manière  absolue  à  l'écoule- 
ment du  méconium  et  des  fécès.  En  effet,  le 
méconium  et  les  matières  demi-liquides  qui 
constituent  les  excréments  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie  s'échappent  facilement  par  un 
orifice  même  très-étroit,  et  rien  ne  semble 
anormal  chez  le  nouveau-né.  Ce  n'est  qu'au 
bout  dequelques  mois  d'existence,  surtout  lors- 
que l'enfant  est  constipé,  que  les  parents  ou  la 
nourrice,  s'apercevaul  de  la  difficulté  éprouvée 
par  l'enfant  pour  l'excrétion-  des  fèces ,  qui 
sont  comme  filés,  en  recherchent  la  cause  et 
s'aperçoivent  de  la  petitesse  anormale  de  l'a- 
nus. L'observation  suivante  en  est  un  exemple. 
Au  mois  d'avril  186^,  l'on  m'apporta,  d'une 
^commune  rurale  voisine  de  Rennes,  une  petite 
fille  Agée  de  quatre  mois,  qui,  me  dit-on,  avait 
depuis  un  mois  beaucoup  de  peine  à  aller  à  la 
garde-robe,  et  n'y  ayait  pas  été  depuis  plu- 
sieurs jours  malgré  les  violents  efforts  auxquels 
elle  se  liVrait  continuellement  L'enfant  était 
maigre,  vomissait,  avait  le  ventre^  ballonné  et 
la  figure  injectée  par 'suite  des  efforts  inces- 
sants de  défécation. 


su  CLINIQUE.- 

En  examinant  le  périnée,  j'y  remarqnai  une 
tumeur  dure,  hémisphérique,  grosse  comme 
la  moitié  d'un  œuf  de  poule,  coupée  transver- 
salement, et  présentant,  à  son  sommet,  une 
ourerture  circulaire^  béante,  d'environ  cinq 
centimes  de  diamètre.  Cet  orifice  laisse  aperce- 
voir une  masse  de  fécès  blanchâtres  très-durs 
qui  remplit  complètement  Tamponle  rectale  et 
remonte  très-haut  dans  Te  rectum.  Les  fécès 
Ibrent  extraits  au  moyen  de  la  curette  d'un 
cure-oreille.  Puis  je  conseillai,  pour  évîter  le 
retour  de  la  constipation,  Tussge  journalier 
d'une  cuiller  h  café  d'huile  de  ricin  et  d'un  la- 
vement d'eau  de  son.  Ce  traitement  n'ayant  pas 
réussi,  l'on  me  rapporta,  au  bout  de  quinze 
jours,  l'enfant  qui  était  dans  le  même  état 
que  précédemment.  Après  avoir  de  nouveau 
extrait,  au  moyen  de  la  curette,  les  fécès  durcis 
et  retenus  dans  le  rectum  par  l'étroitesse  de 
l'orifice  anal,  je  eonseiHal  de  joindre  au  trai- 
tement précédent  la  dilatation  de  l'orifice  anal 
au  moyen  d'un  cône  d'épongé  préparée  à  la 
corde  et  ibtroduit  chnque  jour  dans  le  rectum, 
ce  qui  fbt  pratiqué  pendant  quinze  jours,  mais 
sans  résultats  favorables;  l'orifice  anal  ne  pa- 
raissait nullement  agrandi.  En  conséquence  je 
me  décidai  à  pratiquer  au  pourtour  de  l'anus 
quatre  incisions  radiées  de  5  à  6  millimélres 
diaque.  L'indicateur  gauche  introduit  dans  le 
rectum  guida  le  bistouri  boutoné  avec  lequel 
je  pratiquai  une  incision  en  avant,  une  en  ar- 
rière et  une  sur  chaque  côté  de  fanus  ;  puis  je 
fis  continuer  l'usage  de  l'éponge  et  des  lave- 
ments. Ce  traitement  fut  suivi  pendant  trois 
'semaines  ;  depuis  lors,'  l'anus  ayant  acquis  une 
largieur  cbnvenabfe,  l'enfant  n'a  plus  en  de 
rétention  de  fécès  et  s'est  parfaitement  portée. 

A,   GODBFROT, 
froiessenr  (TMcoiicliement  \  rÉcole  de  médedhe 
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Jlir*  De  Temptoi  de  la  ealaliarUie  mriu 
f anne  de  e^Uyre  liquide  dans  les 
iadies  des  yeux. 


Jusqu'à  ce  jotir,  l'emploi  de  la  fève  de  Cala- 
bar  dans  la  thérapeutique  oculaire  est  resté 
sujet  à  plusieurs  difficultés.  La  principale 
^ent  de  l'fosohibilité  des  extraits  et  de  Fa  ra« 
labarine  dans  l'eau  distillée.  Or,  comme  on  ne 
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pourrait  instiller  dans  Fœil  une  sotution  alce<^- 
lique  de  calabarine,  on  eti  chargeait  de  petit» 
carrés  de  papier  ou  de  gélatine  (solvant  la 
n\éthode  de  Hart,  de  Sluttgard)  qu'il  Malt 
ensuite  introduire  dans  les  paupières.  On 
doit  avouer  que  cette  méthode  était  fert 
ncommode  et  désagréable  pour  le  malade. 

Je  demandai  donc  à  M,  Paul  Blondeaa, 
pharmacien  très-distingué,  de  m'aider  de  tes 
lumières  et  de  sa  science ,  pour  résoudre  le 
problème  d!"un  cofilyre  liquide,  et  sans  action 
nuisible  sur  l'œil. 

n  fallait  pour  cela  fermerun  composé  neutre 
de  calabarine,  composé  qui  fût  solublédans l'eau. 

ta  physiologie  nous  indiquait  déjà  la  voie  ; 
car  tandis  que  la  calabarine  est  presque  «odî- 
pîétement  insoluble  dans  Teau ,  elle  parait 
trèfi-soluble  dans  Ve  liquide  lacrymal,  puisque 
c'est  par  l'inteonédialre  des  larmes,  que  la 
petite  quantité  d*extrait  eontcwie  dans  les 
carrés  de  papier,  peut  être  dissoute  d'abord, 
puis  absorbée  par  l'œil.  Or,  le  liquide  lacry- 
mal verdît  le  sirop  de  violettes,  il  a  une  réac- 
tion légèrement  aloaHne,  qu'il  dort  à  de  petites 
quantités  de  chlorure  de  sotUnm.  Il  était  donc 
probable  que  la  calabarine  serait  sofbbie  dans 
les  2flcalis. 

C'est  dans  cette  voie  que  s^engagea  M.  Blon- 
deatî,  et  après  avoir  préparé  la  calabarine  par 
la  méthode  ordinaire,  il  Ta  unie  à  l'ammonfa- 
que,  et  ce  composé  s'est  montré  entièrement 
solçble  dans  l'eau. 

Il  faut  néanmoins  se  rapprocher  autant  qwe 
possible  d'une  solution  neutre,  afin  d'éviter 
raction  irritante  de  Fammoniaque.  H  suffit 
pour  cela  de  laisser  la  solution  débouchée  à 
l'air  libre  ;  l'ammoniaque  excédant  s'évapore, 
il  ne  reste  que  la  quantité  nécessaire  pour  t«nlr 
\hp/iysoiiêiiffmine  k  l'état  de  composé  8oliible« 

On  obtient  alors  un  collyre  parfait, qui, 
aux  proportions  de  0,05  ceotigrainraes  d'ex- 
trait  pour  30  grammes  d'eau,  se  naontre  par- 
faitement commode  et  efficace,  pmir  obtenir 
la  contraction  de  la  pvrpille,  ainsi  que  je  m'en 
suis  assuré  sur  plusieurs  malades.  J'ai  pu  en- 
core obtenir  une  solution  facile  de  la  physos- 
tygmine  en  préparant  vu  liquide  analogue  «« 
liquide  lacrymal  qui  la  dissout  si  bien,  e'esMi- 
dire  avec  de  l'eau  légèrement  addltiomiée  de 
chlorure  de  sodium.  Cette  pré|NirilioD  ponte 
également  être  urfiisée  comme  collyre. 
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II.    REPERTOIRE   MEDICAL. 


Obserratioiu  pratiques  ttnr  l'action 
médicale  du  chamfJi^Boii  phallas  Im- 
pudlciu  (dziabka)»  dans  certaines  ma- 
ladies de  riiomme;  par  le  docteur  J.  de  Ka- 
LENiczENSKO,  profosseur  émérite  de  pby8iobgie 
-de  l'upiversité  de  Gharkow  (Pelile  Hufisie).  — 
Dans  les  vastes  forêts  de  rukraiae  (Petite  Rus- 
sie) et  dans  les  endroits  boisés  du  Caucase^  où 
se  trouvent  les  fameuses  eaux  minérales  de 
Platigorsk,  qui  sont  si  diverses  par  leur  com- 
position ainsi  que  par  leurs  effets  précieux  et 
salutaires^  dans  les  gouvernements  occiden-' 
taux  et  dans  une  parlie  de  ceux  du  nord  de  la 

^grande  Russie,  croit  spontanément  et  en  abon- 
dance un  champignon  qui  porte  le  nom  de 
phallus  impudicus.  Cet  intéressant  crypto- 
game 86  rencontre  également,  surtout  pendant 
les  étés  humides  etpfuvieux^  dans  les  forêts 
séculaires  de  toute  l'Europe  et  du  nord  de  l'A- 
sie. Qrdinairement,  de  juin  à  la  lin  d*août,  on 
le  trouve  parfaitement  développé  sur  la  terre 
friable  qui  provient  de  feuilles  mortes  et  de 
petites  l)ranches  d'arbres  et  d'arbustes  rédui- 
tes par  la  fermentation  en  masse  homogène 
on  terreau.  Je  Tai  trouvé  très-souvent  entre 
les  tiges  de  coudriers  {Coryltis  aveHana^  L.), 
de  fttSfôns  {Evonymus  Europacus^  L.)i  de  troè- 
nes (lÀgnstrum  vutgare,  L.),  et  d'auties  ar- 
bustes. 
Gomme  ce  champignon  appartient  à  la  sec- 

'  lion  mycologjque  des  volt^cex,  ils^  présente 
sous  deux  formes  diiïéreotes  :  la  première,  ce 
sont  des  «euiii  qui  se  trouvent  constamment 

'  sou»  la  terre  recouverte  de  feolLLes  mortes  et 
de  terreau  friable.  Dans  ces  œuls,  de  couleur 
de  chair  veloutée,  se  trouve  une  grande 
quantité  de  mucus  végétal  assez  épais  ^  vis- 
queux et  tenace  comme  du  bJanc  d'œuf.  Dans 
cette  masse  de  mucus  mycologiqae  de  couleur 
Wanc  mat,  repose,  juste  au  milieu  de  l'œuf,  le 
champignon  embryonnaire.  A  mesure  que  le 
phallus  se  développe,  le  mucus  dlipiaue,  s'é- 
paissit et  acquiert  une  odeur  fétide  si  caraclé- 
ristique  que,  par  elle,  on  peut  deviner  Teadroil 
où  les  œufÎB  souterrains  du  champignon  se  pro- 
pagent, et  là  ils  forment  ordinairement  un  pe* 


tit  amas  de  cinq  à  vingt  pièces.  Le  phallus 
reste  à  peu  près  quinze  jours  sous  terre  dans 
cette  première  forme  ;  après  quoi  apparaît  la 
seconde,  qui  est  celle  d'un  cbampigncrn  bien 
développé ,  déchirant  son  enveloppe  {voira). 
Le  chapeau  (pileus)^  comprimé  sur  le  slîpe 
{stipes)  allongé,  apparaît  au  jour  chargé  des  dé- 
bris de  l'enveloppe  de  l'œuf  et  de  mucus.  Quant 
à  Tœuf  même,  on  voit  qu'il  est  déchiré  en  deux 
ou  plusieurs  parties  régulières.  A  a  surface 
intérieure  de  la  voita  et  à  la  partie  radicale 
du  stipe  reste  toujours  du  mucus  végétal  qui, 
à  mesure  que  le  champignon  se  dessèche^  ac- 
quiert un  certiiin  degré  de  solidité,  et,  se  con- 
fondant avec  les  membranes  de  l'œuf,  se  change 
en  poudre  très-fétide.  La  forme  de  ce  champi- 
gnon, sorti  de  son  œuf  prolifique,  a  une  telle 
ressemblance  avec  le  membre  viril,  que  le  cé- 
lèbre naturaliste  Linné  lui  a  donné  le  nom  de 
phallus  impudicus. 

Les  habitauts  des  endroits  boisés  connais- 
sent très-bien  ce  diampignon^  et  l'emploient 
eiTicacement  comme  remède  intérieur  et  exté- 
rieur. Quand  il  se  trouve  dans  sa  première 
forme,  c'est-à>dire  à  l'état  d'œuf,  si  riche  de 
matière  mucilagineuse ,  ils  recueillent  cette 
matière  gluante  dans  des  bouteilles  et  versent 
dessus  du  saindoux  ou  du  beurre  fondu  pour 
la  préserver  de  Taction  de  l'air  atmosphérique. 
Ainsi  préparée,  elle  se  conserve  très-bien  pen- 
dant l'hiver.  Quand  ce  mucus  végétal  (phallu- 
dien)  est  frais,  il  porte,  chez  les  habitants  de 
la  Russie  y  le  nom  de  beurre  ou  d'huile  de 
terre  [zenUianoe  maslo).  Ils  l'emploient  ex- 
clusivement, pour  les  différentes  maladies  ex- 
térieures, pour  frotter  les  parties  douloureuses 
du  corps.  Pendant  Tété,  ceux  de  ces  paysans 
qui,  par  tradition  empirique,  traitent  les  ma- 
ladies de  leurs  semblables^  emploient  le  mucus 
frais  comme  la  meilleure  pommade  pour  fric- 
tionner les  parties  malades.  Pour  les  maladies 
internes,  on  prend  tout  le  champigo4Mi,  c'est- 
à-dire  le  pied  et  le  chapeau,  on  le  sèche  dans 
.un  fourneau  ou  4  l'exposition  du  soleil,  après 
.quoi  on  le  réduit  en  poudre  pour  le  conserver 
dans  une  fiole  bien  bouchée. 
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Les  maladies  contre  lesquelles  ce  traftement 
a  été  indiqué  »  bien  qu'elles  soient  diverses, 
peuvent  être  rapportées  aux  formes  suivantes  : 

i*  Le  rhumatisme  chronique,  qui  est  sou- 
vent accompagné  de  paralysie  partielle  des 
muscles; 

2^  Les  rhumatismes  arliculaires  aigus,  avec 
exsudation  séreuse  et  dépôt  d*urate  de  soude  ; 

3<>  Les  affections  goutteuses  en  général,  soit 
chroniques,  soit  aiguës  ; 

4°  Les  hydropisîes  abdominales,  comme  sui- 
tes des  ûèvres  intermittentes  chroniques; 

5^  Les  douleurs  ostéocopes  nocturnes. 

Le  traitement  des  maladies  goutteuses  con- 
siste surtout  en  frictions  avec  le  beurre  de  terre 
{zemlianoe  maslo),  réitérées  trois  fois  chaque 
jour,  en  hiver,  dans  un  endroit  chaud ,  et  en 
été  à  Tardeur  du  soleil.  Aussitôt  que  l'éruption 
apparaît  sur  toutes  les  parties  qui  ont  été  fric- 
tionnées, on  ne  les  flotte  plus,  et  on  attend 
que  cet  exanthème,  approchant  de  la  couleur 
rouge  écarlate,  parsemé  de  petites  pustules  ou 
abcès,  disparaisse  complètement.  Gelui-ci  dure 
environ  dfï  jours;  après  quoi,  si  Tépiderme 
s'en  va  et  si  la  douleur  et  l'enflure  coatinuent 
dans  les  articulations,  on  recommence  les  fric- 
tions et  la  maladie  disparaît. 

IH)ur  les  aiïections  goutteuses,  outre  le  frot- 
tement avec  le  mucus  végétal,  on  fait  prendre 
au  malade  de  rinfusion  de  phallus ,  trois  ou 
quatre  cuillers  pendant  vingt-quatre  heures. 
Si,  par  Tûstfge  intérieur  et  extérieur  de  ce  re- 
mède, arrivent  de  fortes  sécrétions  cutanées, 
qui  ont  Todeur  d.e  Paoide  butyrique,  c'est  le 
signe  d'une  prompte  guérison. 

Après  ce  traitement,  les  personnes  atteintes 
de  goutte  en  sont  débarrassées  pour  trois  oa 
quatre  ans. 

Pour  traiter  les  exsudations  séreuses  abdo- 
minales, on  ordonne  l'infusion  aqneuse  ou  al- 
coolique de  phallus 'à  la  dose  de  cinq  on  six 
cuillers  à  bouche  dans  la  journée.  Sous  Tin- 
fluence  de  ce  traitement,  lès  malades  ont  une 
transpiration  abondante  et  visqueuse  d'une 
odeur  désagréable,  après  quoi  l'hydropisie  ab- 
dominale disparaît  rapidement.  Ces  sortes  d'af- 
fections sont  ordinairement  complètement  gué- 
Les  conséquences  de  ce  traitement  sont  :  un  j  ries  après  quinze  jours  de  traitement, 
grand  alTaiblissement  de  tout  le  corps,  une  in-  {  Les  douleurs  ostéocopes  nocturnes  se  gué- 
lermption  de  sommeil  et  une  transpiration  rissent  par  l'usage  de  l'infusion  aqueuse  de 
générale  durant  quelquefois  plus  de  dix-huit    phallus.  On  traite  ordinairement  ces  maladies 

*         — — 

i^^^^  ,  en  deux  temps.  Le  premier  traitement  dure 


Quand  on  administre  aux  malades  celte  pou- 
dre, qui  conserve  toujours  son  odeur  désagréa- 
ble et  caractéristique,  on  en  fait  ordinairement 
Qoe  infusion  aqneuse  ou  alcoolique.  Pour  faire 
la  première,  on  ne  dépasse  pas  une  demi-once 
on  une  cuillerée  à  bouche,  pour  trois  quarts 
de  litre  d'eau  ;  et,  pour  la  seconde,  on  met  la 
même  quantité  dans  un  demi-litre  d'eau-de-vle. 
On  donne  aux  malades,  pendant  la  journée,  de 
trois  à  six  cuillers  à  bouche  de  l'infusion 
aqueuse,  ou  trois  demi- cuillerées  de  la  se- 
conde. 

n  est  fort  regrettable  que  ce  champignon , 
assez  vénéneux  et  en  même  temps  très-utile, 
n'ait  pas  été,  jusqu'à  présent,  examiné  chimi- 
quement dans  le  but  de  découvrir  le  principe 
pnissant  qui  agit  spécialement  contre  lesafTec- 
tions  goutteuses  et  rhumatismales,  et  qui  doit 
être  un  alcaloïde  particulier  d'où,  sans  doute, 
dépend  son  odeur  désagréable  et  nauséabonde. 
Après  avoir  pris  cinq  ou  six  cuillerées  de  l'in- 
fusion aqueuse  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures,  les  malades  éprouvent  des  envies  de 
vomir  avec  salivation  abondante ,  gastro-enté- 
ralgie,  accompagnée  d'une  forte  diarrhée 
aqueuse  et  d'une  grande  sensibilité  doulou- 
reuse dans  tout  l'abdomen.  Après  que  l'on  a  fait 
usage  pendant  cinq  à  six  jours  de  ce  remède 
héroïque,  tous  les  pores  cutanés  s'ouvrent,  et 
une  sueur  abondante  et  visqueuse  dure  pen- 
dant tout  le  traitement.  Outre  ces  symptômes, 
les  malades  ont  une  grande  sécheresse  dans 
la  bouche  et  une  irritation  dans  la  gorge 
comme  s'ils  avaient  avalé  du  poivre  noir  ;  ils 
ont,  de  plus,  une  toux  sèche  et  oppressive. 
Certains  ont  des  vertiges  et  un  tel  obscurcisse- 
ment de  la  vue  qu'ils  voient  les  objets  dou-  1 
blés  et  de  couleur  grise  comme  de  la  fumée. 
La  sécrétion  de  l'urine,  pendant  tout  le  traite- 
ment, est  d'un  rouge  foncé,  avec  dépôt  d'ura- 
tes  de  chaux  et  de  soude. 

Le  traitement  par  le  phallus  ne  dure  pas  plus 
de  dix-huit  jours;  pendant  ce  temps,  les  ma- 
lades n'ont  plus  d'appëtit,  mais  ils  sont  inces- 
samment tourmentés  par  une  soif  dévorante, 
qu*il  faut  satisfaire  à  l'aide  de  quelque  boisson 
acidulée. 
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dix  joars,  en  prenant  chaqae  jour  quatre  à  six 
cuillerées  de  Tinfusion  ;  ensuite,  le  malade  se 
repose  dix  jours,  n'employant  aucun  remède, 
excepté  les  frictions  de  mucus  végéta]  tous  les 
soirs,  sur  les  os  longs  où  se  fait  sentir  la  dou- 
leur nocturne;  mais  il  ne  faut  pas  que  la  grande 
éruption  exantbématique  soit  formée.  Après 
les  jours  de  repos  ^  le  malade  commence  le 
deuxième  traitement,  qui  consiste  à  prendre 
trois  ou  quatre  cuillerées  par  vingt-quatre  heu- 
res de  rinfusion  du  même  champignon.  Cette 
dernière  cure  ne  dure  pas  plus  de  huit  jonrs. 
JLes  suites  de  ce  genre  de  traitement  sont 
très-satiéfkisantes  pour  le  malade  :  les  douleurs 
des  os  dessent  lout-à  fait,  le  sommeil  redevient 
calme,  Texanthème  et  les  ulcères  cutanés,  qui 
accompagnent  souvent  ces  douleurs  et  sont 
le  résultat  de  la  même  cause,  se  guérissent 
promptement. 

Se  basant  sur  les  effets  de  ce  remède,  on 
peut  admettre  que,  dans  ce  champignon ,  se 
trouve  un  principe  puissant  sui  generis,  pro- 
duisant dans  Torganisme  uû  changement  né- 
cessaire à  Texpulsion  des  produits  de  la  ma- 
adie  par  la  surface  de  la  peau  {jprodueta 
morbi). , 

Ne  nerait-il  pas  désirable  d'augmenter  la 
classe  pharmaceutique  des  remèdes  .antirhu- 
matismaux? Si  la  chifl&ie  contemporaine  pfète 
une  digne  attention  aux  parties  constitutives 
de  ce  champignon,  elle  pourra  déterminer  po- 
sitivement ce  puissant  principe,  qui  ramène  le 
sang  altéré  à  son  état  normal  et  rétablit  la 
santé.  £n  quoi  coasislece  principe?  Peut-on 
l'extraire  des  autres  parties  de  ce  champignon  ? 
T  trouvera- t-on  un  alcaloïde  particulier,  comme 
dans  plusieurs  autres  plantes,  ou  une  matière 
extractive  ««/  gêner isf  Toutes  ces  questions, 
malheureusement,  restent  jusqu'à  présent  ir- 
résolues. 

En  général,  la  section  mycologique  du  règne 
végétal  a  été,  jusqu'à  présent,  assez  négligée.; 
les  analyses  chimiques  qui  peuvent  éclairer  ce 
règne  mystérieux  ne  sont  pas  suffisantes,  et 
cependant  chacun  sait  avec  quelle  violence  ces 
productions  de  la  nature  mettent  souvent  la  vie 
en  danger.  La  mycologie  des  régions  septen- 
trionales donne  en  abondance  aux  habitants 
une  nourriture  très-succulente  et  très«agréa- 
ble,  dans  laquelle  se  trouvent  en  quantité  con- 
sidérable la  matière  azotée  {Fungine;  grib- 
nin).  Je  pourrais  citer  le  Boletus  esculentus 


{vvriabiiis)  en  russe,  Beloy  grlb),  VAgaricu$ 
campestri»  (en  russe,  Peczèritza),  VJmanita 
aurantiaca^  le  Cantarellus  esculentus,  la 
Lejdota  veraniea,  XhljfoTcheUa  deliciosa,  etc. 

En  Russie^  pendant  le  grand  carême,  les  ha- 
bitants consomment  en  quantité  le  Boletus 
esciUenius  sec  (Beloy  grib),  et  on  peut  dire 
quMls  remploient  dansia  préparation  de  pres- 
que tous  les  mets,  tant6t  en  décoction  très- 
forte  avec  le  chou  et  les  fruits  secs  d'olive, 
tantôt  bouilli,  coupé  et  mêlé  avec  la  graine 
perlée  de  blé  de  sarrasin  et  de  l'huile  de  chan- 
vre^ en  forme  de  rôti.  On  prépare  encore  plu- 
sieurs plats  de  champignons. 

En  Sibérie,  chez  les  peuplades  nomades,  on 
fait  une  boisson  enivrante  avec  un  champignon 
très-vénéneux,  AnUxhita  musearia  (en  russe 
Mouchomor),  que  Ton  fait  fermenter  avec  de 
reau  ;  on*boit  cela  en  guise  d'eau*de-vie  ou  de 
«bière  forte,  sans  suites  nuisibles.  Ainsi,  dans 
leà  champignons^  se  trouvent  jde  très-forts  poi- 
sons anéantissant  la  vie  animale  avec  une  ex- 
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trème  vitesse,  des  mets  savoureux  et  nourris- 
sants et  d'excellents  remèdes  contre  certaines 
maladies. 

Par  conséquent,  cette  classe  du  règne  vé- 
gétal mérite  toute  notre  attention  et  de  mi- 
nutieuses recherches  scientifiques.  Peut-être 
que,  si  on  parvenait  à  isoler  les  principes  qu'elle 
renferme,  elle  mettrait  à  notre  disposition  des 
préparations  pharmaceutiques  faciles  à  admi- 
nistrer, et  capables  de  guérir  des  maladies  re- 
gardées jusqu'à  ce  jour  comme  incurables. 

Notre  mycologie  présente  donc  uu  champ 
vaste  et  pour  les  médecins  observateurs  atten- 
tifs, et  pour  les  chimistes  assidus  et  laborieux 
qui,  étudiant  les  produits  de  cette  classe  du 
règne  végétal,  peuvent  enrichir  la  science  par 
des  découvertes  nouvelles  et  précieuses. 

(Union  médicale.) 


I/o«Tert«i«  de  «ortie  d'une  plaie 
d*arHke  à  feu  eet-elle  la  preuve  péreatp- 
tolre  de  l'absenee  du  projectile  daua 
oette  plaie  f  Histoire  et  considérations  par 
le  docteur  Vabibiahchi,  d'Arco,  en  Tyrol.  — 
Il  semble  qu'ainsi  posée,  la  question  ne  com- 
porte qu'une  réponse  absolue  :  «.Oui.  »  Que 
tel  n'est  pourtant  pas  nécessairement  et  tou- 
jours le  cas,  c'est  ce  que  prouve  le  cas  relaté 
par  l'auteur.  Un  gendarme,  ayant  trébuché  en 
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descendant  ud  tscB^kf  de  pierre,  tomba  en 
vmùi  ;  il  tenait  ea  ce  moment  de  la  main  gain 
ehe  sa  carabine  par  ia  bailonneUe  fixée  à  l'ez- 
lériear  de  Tarme,  dont  le  chien  heurta  sir  la 
marche  de  pierre  de  cet  escalier  et  fit  partir 
le  conp,  pendant  qne  ie  geodarme  s'appuyait 
de  cette  même  main  sor  le  pavé  de  pierre 
pour  retenir  son  corps.  Il  présentait  an  tiers 
inférieur  de  Tavant-bras^  près  dn  bord  nlnaire, 
une  ottveKare  ronde^  large  d'un  centimètre, 
régulière^  légèrement  Ij^fundibuliforrae ,  qni 
était  évidemment  TouTerture  d>nt^ée  du  pra«' 
jectfle  ;  puis^  vers  ia  liase  de  l'index,  à  ki  ré-' 
gion  palmaire,  une  autre  0)uverture  airmdie^ 
eu  pourtour  de.  laquelle  la  peau  était  livide^ 
contuse  «ft  comme  déchirée.  Notre ,  ctmlrère 
erut  d^autant  ptas  qu'il  s'agissait  là  simple» 
ment  d'une  ouverture  de  sortie,  qu'une  ligtie 
droite,  la  réunissant  h  l'autre  solution  de  con- 
tinuité^ faisait  suite  à  la  direction  do  canon  de 
la  carabine  au  moment  da  coup  de  Isu.  Il  y 
avait  trois  heures  que  Taocident  était  arrivé, 
et,  ne  sentant  rien  au  moyen  de  son  petit  doigt 
introduit  d'un  oentîmètre  dans  la  dernière  ou- 
verture décrite,  il  prescrivit  'de  la  glace,  le  re- 
pos absolu ,  elr.,  et  s'en  alla.  Le  matin^  le 
blessé  lui  accusa  une  nuit  agitée,  et  la  sensa- 
tion d\m  maximum  de  douleur  au  milîeQ  du 
second  os  métacarpien,  qui  lui  paraissait  indi- 
quer la  présence  d'une  balle.  Bien  qu'il  eût 
prouvé  péremptoirement  à  son  malade  Tim- 
possîblUté  de  la  chose,  Tiolensité  de  la  souf- 
france de  celui-ci  l'engag>^  à  sonder  la  plaie, 
on  il  ne  tarda  pas  à  butler  sur  un  corps  dur, 
situé  à  deni  oentimètres  de  la  peau,  et  qui  ne 
lui  donna  pas  la  sensation  d'un  os  :11  pratiqua 
donc  une  incision  sur  une  sonde  canneiée,  et 
fit,  au  moyen  de  pinces  appropriées,  TexCrac^ 
lion  d'une  balle  conique,  écrasée  et  cowpléte- 
ment  difforme.  En  réfiéchissant  à  Taccident, 
l'auteur  dut  admettre  qu'en  sortant  de  la 
paume  de  la  main,  la  balle  avait  été  renvoyée 
par  le  pavé  en  ricochet  dan  la  piaie  de  sortie  ; 
et  en  effet,  le  lendemain,  il  put  constater  sur 
la  marche  d'escalier  qui  avait  servi  de  pomt 
d*appui  à  cette  main,  une  tache  noire  an  mi- 
lieu d^e  autre  plus  grande  formée  de  sang. 
^Gazz.  méd.  îial.y  prov.  F^nete,) 
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dégénération  granuleuse  des  reins  (grannlar 
kidney),  cause  si  fréquente  d'albuminurie^  est, 
chez  les  enfants,  une  lésion  à  peu  près  incon- 
nue; on  ne  la  rencontre  guère  qu^après  l'âge 
de  vingt  ans.  L'altération  rénale  la  plus  fré- 
quente chiBz  l'enfant,  c'est  l'hypertrophie  du 
rein  avec  surface  lisse,  poinUilée,  etc.  L'accu- 
mulation d'épilhéliuffl  dans  les  tubuli  est  favo- 
risée par  la  forme  des  iubuli  contortL  Cette 
accumulation,  retardant  le  cours  de  l'uiine, 
amène  dans  le  sang  Taccumulation  des  pro- 
duits sécrétoires,  avec  toutes  ses  consé- 
quences. 

De  lÀ  résulte,  pour  Tauteur  du  mémoire  que 
nous  venons  de  citer,  un  moyen  mécanique  de 
traiter  ces  SM'tes  d'obstructions  des  tubuli  : 
c*est  de  kver  le  rein  à  grande  eau,  c'est  de  le 
faire  traverser  par  un  liquide  non  irri- 
tant. 

Depnis  environ  cinq  années,  le  docteur  Die- 
kinson  a  eipérimenté  ce  mode  de  traitement^ 
et  cela  avec  un  succès  ipù  Ta  engagé  à  le  faire 
connaître. 

Vingt-six  malades,  la  plupart  gravement 
atteints,  ayant  un  œdème  considérable,  ont 
été  soumis  à  ce  traitement.  Dans  trois  cas»  on 
se  conteAta  de  faire  avaler  aux  malades,  par 
jour^  un  ou  deux  litres  d'eau  de  source.  Dana 
les  autres  cas,  on  ajouta  à  cette  médicatûni  de 
petites  dises  de  digitale  ou  plus  raimnettl 
d'acétate  de  potasse;  enfin,  quand  les  sym- 
ptômes aigus  earent  disparu,  on  donna  du 
fer  facétdte  on  sesquiehlorure). 

Sur  les  vingt-six  maladakainsi  traités,  vingt- 
deux  furent  entièrement  guéris.  Trois  se  sont 
tieaucoup  améliorés  et  n'avaient  à  leur  sortie 
de  ThépHal  qu'une  urine  légèrement  albufiû- 
neuse. 

Quant  Jiu  éenûer  aaaladn,  fl  ^Aandonaa 
le  traitement  peu  de  jours  après. 

Qe  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  «e  mode 
de  traitement,  c'est  que  jama»  l'ean  ainsi  i»- 
gérée  n^ugmenta  Fœdème;  on  avait  soin,  il 
esterai,  loraqi»  l'œdème  était  trop  «onôdé- 
rsble^  de  donner  d'abord  asses  de  digitale  pour 
provoquer  la  diurèse.  On  remarqua  qu'il  y 
avait  dans  l'ariae  nn  pkis  abondant  dépM 
d;*épith61ium  rénal  et  moins  d'albumine.  Bttis 
4es  cas  très-rares  où  il  se  produisit  de  l'héBUi* 
tarie,  eeti»  hémorrhagie  ne  put  que  dégorger, 
heureuseoMDt,  le  rein  eongesliouné. 
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Hm  oandyaAc»  ém  M«rf  facAal,  par  le 

dooteur  JSRiMUJijf  »  à  Dilide*  -«  Oa  qu'OD  a]^ 
pelle  paral|8ie«  riiumalismalefi  4e  lîi  tace  CAt 
une  alfectioa  commuae  à  tovs  les  4ps,  gteéra- 
lemeat  unilatérale,  ordioairenoeal  due  à  ce 
gae  la^ure  eo  transpiratiea  a  été  eipoaée  à 
OQCouraat  A*air  froid.  L'auteur  eo  distingue 
deux  forjiies^  dans  rone  desquellee  il  y  a  un 
é{>aucheiBeat  rhumaUamal  (sic)  dana  le  tiaau 
cellulaire  entre  les  œuaclea  de  la  face  et  les  ra» 
meaux  du  narf  facial^  taudia  %ue  Tautre  est 
causée  par  dea  aftérations  qm-iiitéresseBt  le 
nerf  dans  son  trajet  iutra-craAieu.  La  première 
forioe^daiu  laquelle  il  n'y  a  aouveut  qm  des 
muscles  isolés  qui  soient  paralysés^  guérit  fa- 
cilement, tandis  qu^en  cas  de  compression  du 
nerf,  la  paralysie  est  généralisée  à  tous  les 
looscles  et  très-difûcile  à  guérir.  Un  des 
symptômes  les  plus  frappants,  c^eat  Tallération 
de  Texpression  de  la  physionomie;  la  paraly- 
sie du  sphincter  palpébral  peut  servir  au 
diagnostic  différentiel  des  paralysies  faciales 
cérébrales.  La  contractilité  électro-musculaire 
est^énéralement  diminuée  ou  alx>lie,  tandis 
qu'elle  se  inaintient  dans  les  paralysies  céré- 
brales. Plus  ce  symptôme  est  prononcé,  plus 


le  proDUtic  eal  grtve  ;  toitefois,  il  faut  as 
rappeler  qu'au  débnt  de  la  paralysie  la  ooa- 
traclïM&é  musoulaif e  n'est  qM  peu  dinliuiée, 
et  que:  ce  n'est  qu'après  sept  h  cUx  ioora 
qu'elle  aUeint  son  maximum.  Aussi,  a.u  poina 
dfl  vue  du  pronostic^  rauteurcenseille-t-ilde 
pe  se  fier  aux  résultats  de  la  contsactiUt^ 
éleetro-fisasoilaire  qu'au  boal  de  quinze  jours. 
Si  celle^â  ne  se  présente  plus  au  moyen  dHin 
oeuarant  d'inductloa,  il  se  présente  encore  des 
secousses  quand  on  JAterrompt  le  courant  gal- 
vanique coBstâAt»  et  elles  sont  même  plus 
développées  que  du  côté  sain,  pour  diminuai 
avec  ]».  guériseii  *  à  mesure  que  la  coutracii- 
lité  se  montre  de  nouveau  sous  riufluence  d'un 
courant,  induit  Le  meilleur  remède  de  celte 
affection,  c'est  l'électrisation  des  divers  mus- 
cles paralysés,  qui  ramène  d'abord  la  force  to- 
nique ,  puis  seulement  plus  tard  le  mouve- 
ment volontaire.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  persis- 
ter, comme  conséquence  de  cette  paralysie  des 
muscles  de  la  face,  leur  contracture,  qu'on  ne 
réussît  point  toujours  à  guérir  au  moyen  de 
courants  galvaniques. 

{Jahresberichie  der  Gesellschaft  fur  Na- 
tur^nd  Heilkunde  i»  Dresden,) 


HIATlàRB  nÉDICAIiB. 


Hovron  roii|pe.  —  AnÉL^alUm  làrTeuais. 


Le  Movron  ronge,  mouron  mâle»  mou- 
ron des  champs,  Anagallis  arvensis  (L.); 
A.  phœniceo  flore  (G«  Bauh.)  ;  phœnicea  mas 
(J.  Bauh.};  A,  phœnicea  (Lam.);  A.  purpu- 
rascente  flore  (Clos.);  A.jfoindiuck^ûff*  vax., 
cœrulea;  est  une  plante, herbacée  annuelle, 
de  la  pentandrie^monogynie„  de  la  famille  des 
primulacées,  qui  offre  les  caractères  botani- 
ques suivants  : 

Racina  simple,  blanchâtre,  iihreose. 

Tiges  tétragimes,  très-nombreuses,  hautes 
d'environ  30  centimètres,  faibles,  anguleuses, 
courbées  ou  élevées,  rameuses,  glabres. 

/leui/^jopposées^quelqieSaislernées»  ses- 
sites»  ovales  aiguès»  glabres. 

Fleurs  rougjss ,,  en  ombelles ,  longuement 
pédonculées,  les  unes  axillaires,  les  autres  ter- 
minalesw 


Calice  à  cinq  divisions  profondes,  aiguës. 
Corolle  rotacée  à  5  lobes  crénelés  au  som- 

meL 
ÉtamineSf  5,  courtes,  souvent  poilues. 

StM^w  if  iilifurme.  . 

Stigmate,  1,  simple. 

Fruit  capaulaire,  globuleux^  poiysperme. 

Embryon  droit,  à  péri^perme  charnu;  radi- 
cule infère. 

Fleurit  de  mat  à  septembre. 

GomnMin  dans  les  champs  et  tes  jardins. 

Il  y  a  une  variété  de  fleucs  bleues  Çanagal- 
lis  carulea),  et  oaème  uNi  4  fleurs  blanch)^. 

V Anagallis  amensis  est  une  plante  à  peu 
piès  cosmopolite;  car  on  la  trouve  dans  l'Inde, 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  dans  la  Nouvella- 
Uoliande,  etc.  U  abonde,  selon  toute  appa- 
rence, en  Orient.  Les  anciens  en  ont  £ali  un 
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éloge  pompeux.  Dioscoride  ke  reconmlaDdait 
contre  (oua  les  veoiai,  priocipalemeot  coolre 
U  monnre  de  vipère.  C'eit  aur  sod  témoignage 
qQ'oD  a  vanté  le  anc  de  mouroa,  mêlé  avec  du 
miel,  pour  guérir  lei  uictres  de  la  contée  et  la 
faiblesse  de  la  vae,  et  qu'on  a  employé  cette 
plante  coDlrel'épilepie,  l'odootalgie,  la  goutte, 
la  pelle,  la  phlhiile,  lea  hémorrhegiet,  eto: 
RafUa  d'Éphèsfl  le  vantait  contre  la  rage,  et  la 
répolalion,  à  cet  ^ard,  a  penfalé  jusque  dans 
ces  derniers  ttmps.  Sonninf  (Cour*  cCagri- 
ctUlure)  rapporte  que  deux  vaches  ayant  été 
mordues  par  un  chien  enragé,  on  lea  préserva 
de  la  rage  au  moyen  de  breuvages  d'anagal- 


lis,  additiranés  de  S^nmmes  d'sicali  volatil 
concret  dans  une  pinte  d'inrasion.  Cette  dow 
fnt  répétée  cinq  fols  en  2û  Genres  pendant 
lii  jours.  Une  de  ces  vaches  avait  en,  quinte 
jonni  après  la  parfaite  cicatrice  des  plaies  (si- 
tuées aux  lèvres  et  à  une  paupière) ,  Tail  ha- 
gard, le  regard  inquiet,  et  reculait  devant  Tean 
pure  ou  l'eau  blanche.  Elle  guérît.  Même  suc- 
cès à  l'égard  de  sept  vaches  et  de  denz  che- 
vauX'mordos  par  un  diien  enragé.  Lea  plaies 
avaient  été  cautérisées ,  ce  qui  ne  nnisit  sans 
doute  pas  à  la  cure  par  le  breuvage  d'anagal- 
lis.  Six  autres  vaches  ayant  été  mordues  par 
un  chien  enragé  an  château  de  Ùasiev,  près 


1.  PlmK  tnHtn.  —  3.  F 


Momwmw  r«age.  —  AM»|rallla  «rTCBala. 


e  Lyon ,  Fécole  vétérinaire  de  celte,  ville  \ei 
préserva  de  rinvaelon  de  la  rsge  an  moyen  de 
l'anagallis. 

On  expose  pendant  deux  jours  sept  chiens 
A  la  fureur  d'un  chien  enragé;  le  cliien  les 
mord;  ils  enragent,  et  on  tes  laiese  périr  sana 
secourt,  landîa qu'on  [guérit  avec  l'anagallia 
celui  qui  lea  avait  inordos.  Pourquoi  n'avoirpas 
guéri  lea  sept  autres,  puisqu'on  était  en  si  beau 
chemin  I 

Le  même  Sonnini  ajoute  qu'il  pourrait  ci- 
ter des  cas  de  plusieors  personnes  mordues 


par  des  chiens  enragés,  et  qui  ont  .également 
éprouvé  les  bons  effets  de  ce  traitement.  Hur- 
ray  cite  aussi,  d'après  Gelin  [Mmanach  rété- 
rfnaire)  la  gltériïon  de  deoi  enfanta  mordue 
ou  pluIÛl  déchirés  (ccmmorti,  *ev  potitis  rfi- 
laceralCj  par  un  chien  enragé,  qui  guérirent 
par  de  la  poudre  et  des  breuvages  de  mouron, 
additionnés  d'alcali  volatil  tlnor.  Il  fait  égale- 
ment d'autres  cllaifons.  Tous  ces  faits  man- 
queiK,  malheureusement,  de  détails  et  de  erf- 
lique. 
Les  auciens  attribuaient  bien  d'autres  pro- 
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priétét  à  Vanagaliis.  Il  paEsatI»  à  letirs  yeux, 
pour  ezcUer  ]a  gaieté,  en  fcDdant  lea  obslruo 
tioDS  du  foie ,  source  de  tristesse.  Si  Ton  était 
mélancolique,  hypocondriaque,  on  vous  disait  : 
Prenez  l'anagallis.  jinagallis  vient,  d'ailleurs, 
d*an  mot  grec  qui  signiQe  Je  ris.  Pline  ^  qui 
ne  croyait  pas  aux  médecins ,  n'hésite  pas  à 
croire  aux  vertus  hilarantes  de  Tanagallis. 

Les  médecins  des  siècles  plus  rapprochés  dn 
nôtre  n*ont  pas  eu  moins  de  confiahce  dans 
l'anagallis.  Tragns  assure  que  cette  plante  est 
d^on  grand  secours  contre  les  pertes  lorsqu'on 
la  prend  en  décoction  dans  une  petite  quantité 
de  vin  ;  il  faut  ensuite  bien  couvrir  le  malade 
pour  le  faire  suer.  La  même  décoction  convient 
aussi  pour  exciter  les  règles.  J.  Ray  recom- 
mande, comme  un  remède  éprouvé  plusieurs 
fois, «l'eau  distillée  de  mouron  mâle,  mêlée 
avec  égale  quantité  de  lait  de  vache  et  un  peu 
de  sucre,  prise,  matin  et  soir,  à  la  doSe  de  180 
grammes,  pour  la  phlhisie,  la  consomption  du 
poumon  et  le  crachement  purulent.  Miller  re* 
commande  le  même  remède  ;  d'autres  préfè- 
rent le  suc  de  la  plante  fraîche  ou  l'extrait. 
Chomel ,  le  plus  crédule  des  auteurs  du  siècle 
dernier,  dit  que  l'anagallis  a  calmé  des  ma- 
niaques, des  épileptiques  et  des  phrénétiques. 
Hartmann  donnait  aussi  la  décoction  de  mou* 
ron  rouge  contre  la  manie,  et  prétendait  l'avoir 
ainsi  guérie  plusieurs  fois.  Il  eût  pu  tout  aussi 
bien  en  attribuer  la  cure  au  vomitif  qu'il  avait 
donné  auparavant. 

Murray  dit  avoir  vu  un  cancer  soulagé  par 
rapplication'du  mouron,  mais  le  soulagement 
fut  court  Gazin  a  vu  des  campagnards  em- 
ployer avec  quelque  apparence  de  succès  la 
décoction  ou  le  sue  de  cette  plante  pour  cal- 
mer les  douleurs  des  plaies  et  des  ulcères,  et 
pour  déterminer  et  fondre^  des  engorgements 
Bcrofulenx  ulcérés.  Simon  Pauli  conseille  le 
mouron  rouge  bouilli  dans  l'urine ,  comme  un 
excellent  topique  contre  la  goutte. 

Le  mouron  rouge  est  tombé  de  nos  jours 
dans  le  discrédit  le  plus  complet  Chaumçlon 
ne  le  cite  même  pas.  Serait-il  vrai  que  celte 
plaDte  serait  tout  à  fait  ioerte?  Si  l'on  jugeait 
de  l'activité  d'une  plante  par  ses  propriétés 
physiologiques ,  l'anagallis  ne  devrait  pas  pas- 
ser pour  tel.  S'il  est  inodore,  il  a  en  revanche 
une  Acreté  marquée ,  et  les  expériences  faites 
sur  les  animaux  montrent  qu'il  est  réellement 
vénéneux.  Orfila  a  empoisonné  des  chiens'par 


remploi  interne  de  son  suc  et  par  Fapplication 
du  même  suc  dans  le  tissu  cellulaire.  M.  Gro- 
gner a  vérifié  son  action  vénéneuse  sur  des 
chevaux,  quMl  a  fait  périr  en  enflammant  la 
membrane  muqueuse  de  Testomac  et  en  stu- 
péOant  le  systèitie  nerveux.  Leç  principaux 
phénomènes  sont  un  flux  abondant  d'urine, 
avec  mouvements  convulsifs  des  muscles  de  la 
gorge  et  du  train  postérieur.  M.  Angelot,  de 
Grenoble,  a  conimuniqué  à  l'Académie  de  mé- 
decine (séance  du  1 8  mars  1826}  une  observa- 
tion de  superpurgation  extraordinaire,  produite 
par  250  grammes  de  suc  de  mouron  rouge.  On 
s'étonne ,  d'après  cela ,  que  les  anciens  n'aient 
pas  même  soupçonné  les  propriétés  délétères 
du  mouron  rouge^  et  que,  dans  des  temps  plus 
rapprochés  de  nous,  Lieutaud  (Précis  de  ma- 
tière médicale,  1. 1,  p.  579)  ait  prescrit  sa  dé- 
coction ,  dans  la  proportion  d'une  poignée  par  . 
litre  d'eau,  et  son  suc  exprimé  à  la  doss  de  6Q 
à  00  grammes. 

En  résumé,  Tanagallis  est  une  plante  à  la- 
quelle on  pourrait,  comme  à  beaucoup  d'au* 
très ,  appliquer  avec  une  variante  le  fameux 
aphorisme  de  Broussais  :  Instauranda  ab 

imts experientia.  La  pharmacopée  russe 

a  un  mot  d'une  naïveté  charmante  pour  cette 
plante,  et  qui  rappelle  le  fameux  nous  avons 
changé  (oui  cela  du  Médecin  malgré  lui  : 
Olim  antimelancholica,  hodle  antilyssa  (1). 
Citons  donc,  pour  être  complet,  la  formule  de 
la  poudre  antifyssique  :      i 

Feuilles  de  mouron  rouge.  - •  |  j;^  o  ra    ' 
Sucre  blanc j 

A  prendre  toutes  les  deux  heures. 

Dans  notre  dernier  numéro,  à  propos  de 
Vjélslne  média ^  morgeline  ou  mouron  blanc, 
nous  avons  dit  la  confusion  qui  a  été  quelque- 
fois faite  entre  cette  plante,  appelée  vulgaire- 
ment mouron  blanc,  et  le  mouron  rouge.  Nous 
n'y  reviendrons  pas  ici,  si  ce  n'est  pour  signa- 
ler une -fois  de  plus  Terreur  grossière,  qu'on 
trouve  pourtant  imprimée  quelque  part,  que  le 
mouron  rouge  est  mangé  en  salade  dans  cer- 
tains pays.  Les  troupeaux  révilenl  et  les  oi- 
seaux en  négligent  les  graines,  qui  les  empoi- 
sonneraient. En  dehors  de  ses  vertus 'médi- 
cinales, assez  problématiques,  l'anagallis  ne 
semble  avoir  rien  qui  le  recommande ,  que  la 
grâce  de  son  port  et  la  gentillesse  de  ses  petites 

(I)  Aatrefob  aniimélancoUqae,  à  préMiit  anUlyssique 
(antirabique). 
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fleuri  rooçes  tm  Menés,  qai  s'omrrait  qnasd  il  1  U  plile,  ee  qni  frit  q«e  les  AngUs  rapprihiil 
fait  beao  et  ie  feraient  lonqne  le  temps  esta  ^  baromètre  en  minir  de 
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ces  atéAicftlM ,  publié  SOUS  la  direction  de 
MM.  Raige-Delohmb  et  Dechambbe,  avee 
figures  dans  le  texte.  Tome  deuxième.  — 
Première  partie,  ADH  —  ALB  (1). 

Voici  quatre  mois  que  celte  livraison,  la 
troisième,  a  paru,  et  d*ici  à  quelques  Jours, 
vraisemblablemeot  nous  auront  4  annoncer  la 
quatrième  qui  complétera  lesecond  ?olame  (2)  : 
on  ne  peut  donc  reprocher  à  cette  publication 
de  marcher  avec  lenteur.  Nous  avons  dit,  Tan- 
née dernière,  dans  nos  deux  premiers  comp- 
tes rendus,  quelle  en  était  la  valeur»  Ii.e&t  inu- 
tile d*y  revenir.  Ceai,  toutefois,  justice  à  ren- 
dre aux  auteurs  et  aux  éditeurs  de  signaler 
quels  sont  lea  articles  les  plus  importants  de 
chaque  livraison.  U  va  sans  dire  que  nous  ne 
citerons  que  les  princlpausi. 

Gommençoos  par  Tarticle  Adhérence^  ré- 
digé par  M.  gornil,  puis  Tarlicle  Jdipeux, 
de  M.  Gb.  Aobin,  et  qui  occupe  à  lui  seul  près 
de  trente  pages.  L'auteur  étudie  sous  le  litre 
de  cet  adjeciif,  d'abord  les  cellules  adipeuses 
représentées  dans  trois  bonnes  gravures,  puis 
le  tissu  adipeux,  et  enfin  le  systèaoé  adipeux, 
qui  est  Tensemble  des  parties  similaires  ou,  or- 
ganes, premiers*  formés  par  le  tissu  adipeux. 
L'article  Adynamie  de  M.  Dechambre  n*a  pour 
objet  que  de  donner  une  caraclérisUque  de  cet 
état  toujours  accidentel  et  transitoire.  Aussi 
est-il  assezcourt.  L'arlicle  jEsthésiomètre,^ 
M.  Biown-Séquard,  donne  la  description  d'un 
instrument  destiné  à  mesurer  la  sensibilité 
tactile  à  Télat  normsd  et  dans  les  cas  d'ânes- 
thésie  et  d'hypéreslhésie»  et  qui  a^  suivant  l'au- 
teur, la  même  importance,  pour  le  diagnostic 
précis  du  siège  et  de  la  nature  des  maladies  de 
la  base  du  ci&ne  et  de  la  moetle  épinière^  que 


(1)  A  Paris»  cbciAsselIn  et  Yicfor  Masson,  place  de 
rReol«.de-Miklecine.  —  Prix  du  deuil-Tolinne  de  400  pa- 
goi»  a  f raocfl» 

(2)  Caite  MQonde  partia  vieot,  en  cflèt,  de  paraître  au 
«Mmit  où  tto«a  inctiooa  sona  presse.  —  (Voir  aux  an- 
nonces.) 


la  slétbosoope  pom*  celles  dn  ponm—  tida 
cœur.  Chaque  jour  on  invente  des  instrumenln 
de  précision  pour  le  diagnostic  ou  le  tnitn- 
ment  des  maladies,  et  le  cabinet  dn  médecin 
tourne  au  cabinet  de  physique.  Ce  n^est  pas» 
un  mal  ;  c^est  même  magnifique,  mais  en  même 
temps  fort  cher.  Les  instruments  achèveront 
d'entraîner  la  pratique  à  la  spécialité  qui  est» 
comme  la  langae,  ce  qu'il  y  a  de  moiteur  et  ce 
qu'il  y  a  de  pire,  suivant  Tusage.  Ma»  évi- 
demment la  tpécûdité  est  nécessaire  même 
pour  la  science. 

Nous  ne  pouvons  que  dier,  quoique  avec  re- 
gret, rexcellent  astide  Affasion  de  M.  Tar- 
tivel,  oh  les  médedns  trouveroct  des  indka- 
tiotts  utiles  à  la  pratique* 

ML  Dutrouleau  est  Tauteur  d'un  article^  de 
géographie  médicale  important  à  connaître,. 
VAfriquey  pays  dont  le  centre, de  plus  en  plun 
exploré,  nous  a  révélé  Texistence  de  contrées 
respiendisiantes  là  où  Ton  supposait  n'exister 
que  des  déserts  arides. 

Près  de  soixnnte^dix  pages  sont  consacrées 
aux  Agaricinées  et  au  genre  agurU,  Bl  Ber- 
thillon  est  l'auteur  de  cet  article.  Un  des  gros 
articiei  de  cette  tivraison  est  celni  de  VAge^ 
éindié  dans  le  cours  de  cinquante  pages,  par 
M.  Beaugrand  pour  la  partie  physiologique,  et 
par  M.  Toordes  pour  la  médecine  légale* 

L'bygitoe  pnrfessionnelle  comprend,  après 
un  article  très^M)urt  sur  les  aiguîUevrs»  '  un 
autre  beaucoup  plus  considérable  sur  les  ai- 
guiseurs sujets  à  une  variété  de  phthisie  ^ùà 
calculeuse  ou  siliceuse,  appelée  maladie  des 
aiguiseurs,  et  qni  n'a  été  bien  constatée  que 
depuis  une  trentaine  d'années.  C'est  assez  dire 
l'Importanoe  de  cet  artinle  dCk.à  hi  plume  de 
M.  Beaugrand  et  dans  lequel  en  toit  que  les 
aiguiseurs  sont,  oomne  les  carriets,  voués  à 
une  mort  presque  certaine; 

L'article  consacré  à  VAine  est  le  plus  consi- 
dérable du  volume;  dont  il  occupe  une  ceotaisie 
de  p8ges.^La  partie  anatomique  est  traitée  par 
M.  F.  Ouyon,  et  la  partie  palhoiofiqQe  par 
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M.  Venieaîl.  L*ai«eUe  «fit  également  traitée, 
dans  sa  partie  «natomique,  par  M.  F.  GuyoD^ 
et^pour  la  pathologie,  par  M.  Dolbeau. 

Ce  volame  renferme  phiaieurg  articles  d'hy* 
drologie.  âigaaloBB  ceux  qui  portent  le  tilre 
d'Aix...  {Agux)  et  qui  sont  au  nombre  de 
trois:  1*  Aixen  Provence^  lesandennes^^t^â? 
Sextiss^  eaux  Uiercnaies»  un  peu  délaissées  au- 
joHrd'bui,  mais  qui  ne  peuvent  manquer^de 
profiter  de  la  faveur  qui  se  porte  aux  eaux; 
2»  Aix-la-Gliapelle  (en  allemand  «  AaclieB); 
S^  AiX'leS'Baiïis^  devenues  françaises  par 
Tannexion  de  la  Savoie.  M.  Rolureau,  Tauteur  de 
cet  article  d'hydrologie,  réunit  à  ces  dernières 
comme  des  sortes.de  succursales,  Meilioz  et 
GhallaB. 

GemiMe  article  biblitfgrapliique»  signalons  les 
AkalUcu,  dynastie  médicale  des  seizième  et 
diXHKptièDie  ^lèdeç.  Le  premier  médecin  de 


cette  dynastie  était  affligé  du  nom  drolatique 
de  Sans-Malice,  De  nos  jours  on  solliciterait 
un  décret  portant  autorisation  de  prendre  le 
nom  de  sa  mère.  Nos  ancêtres  des  quinzième, 
seizième  et  dix-septième  siècles  faisaient 
mieux.  Comme  le  latin,  voire  même  le  grec, 
leur  était  familier,  ils  traduisaient  leur  nom  en 
une  de  ces  langues.  SanspMalice,  qui  eût 
trouvé  peu  de  ressource  dans  le  latin,  se  fit 
avec  le  grec  un  nom,  Akalcia,  qui  fiit  fort 
bien  porté,  tant  par  lui  que  par  quatre  de  ses 
descendants.  Nous  devons  ces  détails  à  M.  A. 
Chéreau,  ainsi  que  d'autres  non  moins  inté- 
ressants sur  Albert  le  Grand,  ce  célèbre  domi- 
nicain qui  fut  Tun  des  plus  grands  génies  qui 
aient  illustré  rhumanilé.  Le  volume  finit  dans 
le  cours  de  la  biographie  des^uatre  Albin,  cé- 
lèbres médecins  d'une  même  famille  et  qyi  ont 
tous  bden  mérité  de  la  postérité.       .     , 


III.     HBLAN6ES. 


AGADËMIE IIPËRIALE  DE  MÉDECt?(E. 


%  Séance  du  6  Juin  1865. 

PRÉSIDENCE  DE-U.  BOUCRABDAT. 


Plaie  Am  cejrvea«t  CMiscrTatlaM  des 
ÊmtmRUm  intelleetiielles  ei  dm  lanira^e 
«vticnlé.  --*  M.  le  secrétaire  annuel  lit  une 
.  lettre  de  M«  le  docteur  Déguise  fils,  chirurgien 
de  la  liaison  de  santé  de  cbarenlon,  qui  rap- 
pelle les  principales  ctreonstancea  du  fait  pré* 
■enté  en  1843  par  Bérard  à  la  Société  anato- 
miqQe,  et  auquel  VL  Deipech  a  lût  allusion 
âaB»  f  nne  des  précédentes  séanoes. 
'  Il  s'agit  d'an  homme  atteint  par  un  éclat  de 
mine.  Il  fut  renversé  et  couvert  de  débris. 
Néanuoins,  il  ne  perdit  pas  connaiaiance;  il 
pnt  sortir  de  son  trou  et  appeler  à  son  seooiirs 
quelques  camarades  qui  trayaillaie&t  non  loin 
de  là.  Il  supplia  qu'on  ftUét  lui  chercher  une 
dianretle  avec  laquelle  il  se  fit  conduire  direc- 
tement à  Saint-Maurioe  ohez  Mi  Bérard.  «  Ja- 
mais^ dit  Bérard»  je  n'ai  vu  de  blessure  plus 
affireosa  :  toute  la  Jégio«  frontale  mise  à  dé-  1 


couvert,  les  téguments  en  lambeaux,  les  os 
fracassés,  détachés,  le  cerveau  k  nu,  les  lobes 
cérébraux  antérieurs  complètement  disparu»; 
un  mélange  de  sang,  de  débris  d*08,  de  cer- 
velle, par  places  le  visage  noirci  de  pou- 
dre^ etc.  »  Et  cet  homme  vivait  encore,  et  il 
put  raconter  à  Bérard  touj  les  détails  de  son 
aociden!.  De  Saint-Maurice,  il  fut  conduit  à 
Thépital  Saînt-Antoine,  où  il  succomba  le  len- 
demain. Bérard  a  touché  avec  ses  doîgts  Tin 
térfenr  du  crâne  largement  ouvert,  et  il 
constaté  la  disparition  de  deux  lobes  an  té 
rieurs  du  cerveau;  de  plus,  il  a  entendu  1 
narration  très-détaillée  du  blesM.  <  Je  laisse  à 
TAcadémie,  dtt  M.  Déguise,  le  soin  de  con- 
clure. » 

liOcallsatliMi  da  Imn^age  artte«lé.  -« 

M.  Baillarger,  appelé  à  la  tribune  pour  la  leo» 
ture  de  la  seconde  partie  de  son  travail,  con- 
clut en  ces  termes  : 

l**  Les  lésions  anatomifoes  correspondant  à 
Taphasie  se  rencontrent  huit  ou  neuf  fois  «ur 
dix  dans  les  loibes  antérieurs,  et  ce  fait  a  été 
établi  par  les  recherches  de  M.  Bouillattd.4 

S^  iM  exceptions  qui  empêchent  de  fbnau- 
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kr  id  une  loi  absolue  peuvent  s^expliqner  de 
deux  manières  :  d^abord^  parce  que  le  point 
précis  qu^occnperait  Torgane  législateur  de  la 
parole  dans  les  lobes  antérieurs  n*est  pas  dé- 
terminé; mais,  en  outre,  parce  que  tout  tend 
à  prouver  qu*il  y  a  dans  le  système  nerveux, 
comme  dans  le  système  vasculaire,  des  res- 
sources ménagées  par  la  nature  pour  suppléer 
à  certaines  lésions. 

S"  La  doctrine  de  MM.  Dax  et'Broca^  qui 
locali^ent  dans  rbémisphère  gauche  les  lésions 
de  Tapliasie»  compte  aujourd'hui  déjà  un  nom- 
bre imposant  d^observations.  Les  exceptions 
sont  à  peine  d^une  sur  quinze.  G*est  donc  un 
fait  extrêmement  remarquable  et  qui  ne  peut 
manquer  d*avoir  des  conséquences  importantes 
pour  la  physiologie  pathologique. 

U*  On  ne  saurait  couclure,  comme  on  Ta 
lail^  des  observation^  de  MM.  Dax  et  Broca^ 
que  l'hémisphère  g;auche  est  seul  chargé  de  la 
parole. 

5"  Il  y  a  pour  Thémisphère  gauche  deux 
particularités  anatomiques  importantes»  dont 
l'une  se  rapporte  à  la  circulation  et  l'autre  au 
développement  des  plis*  frontaux  de  cet  hé- 
misphère. Ces  deux  particularités  anatomiques, 
rapprochées  de  ce  fait  que  tous  les  peuples 
sont  droitiers  et  qu'on  écrit  presque  exclusive- 
ment de  la  maio  droite,  sont  de  nature  déjà  à 
faire  paraître  moins  étrange  cette  constation 
singulière  des  lésions  de  Taphasie  quinze  fois 
sur  seize  dans  l'hémisphère  gauche. 

—  M.  Bonnafont  lit  un  discours  dont  les 
points  principaux  peuvent  être  résumés  ainsi  : 

Partait  de  cette  idée  que  le  cerveau  est  un 
organe  pair,  que  le  côté  gauche  est  en  tout 
point  semblable  au  côlé  droit,  il  doit  nécessai- 
rement résulter  de  cette  disposition  anatomi- 
que^  lorsqu'une  lésion  lente  et  progressive 
atteint  une  région  quelconque  d'un  hémis- 
phère, la  partie  correspondante  du  côté  op- 
posé, si  elle  est  restée  étrangère  à  la  maladie, 
doit  ou  peut,  Jusqu'à  un  certain  point,  sup- 
pléer celle  qui  est  malade. 

Ainsi,  qu'une  partie  du  cerveau,  le  lobe  an- 
térieur, soit  le  siège  d'une  altération  qui,  peu 
à  peu  et  très-lentement,  ramollisse  le  tissu  de 
celte  région,  il  n'est  point  douteux  pour  moi 
que  pendant  que  ce  lobe  perd  ses  propriétés 
physiologiques,  le  lobe  correspondant 'n'en 
conserve  l 'intégrité,  et  qu'il  mette  ainsi  l'obser- 


vateur dans  llmpoasibilité  de  déduire  pendant 
la  vie  les  conséquences  rigoureuses  auxquelles 
la  gravité  de  la  lésion,  constatée  plus  tard  par 
Tautopeie,  aurait  dû  donner  lieu;  je  pensai 
donc  que  tant  que  la  science  ne  posséderait 
pas  de  faits  plus  probants,  il  ne  serait  plus 
possible  d'atteindre  une  solution  ;  je  pensai  en 
même  temps  que  la  position  dans  laquelle  je 
me  trouvais  me  permettait  de  recueillir  des  ob- 
servations intéressantes. 

M.  Bonnafont  rapporte  six  observations  re- 
cueillies dans  ces  conditions. 

Les  déductions  qu'on  peut  tirer  de  ces  ob* 
servations,  dit-il,  semblent  èire  celles-ci  :  que 
les  lobes  antérieurs  du  cerveau  et  surtout  leur 
partie  inférieure  sembleraient  être  plus  spé- 
cialement que  les  autres  régions  le  siège  de  la 
parole  et  du  langage  articulé  ;  tandis  que  la 
partie  postérieure  des  mêmes  lobes  ou  les  lo- 
bes moyens  seraient  plus  particulièrement  ce- 
lui de  la  mémoire  ;  or  ceci  conduit  à  une  au- 
tre classe  d'aphasiques  qui  n'a  pas  été  mention- 
née dans  les  discussions  précédentes  et  qui 
mérite  pourtant  d'occuper  une  place  dans  cette 
discussion  :  je  veux  parler  de  l'aphasie  congé- 
niale  des  sourds-muets  et  de  celle  qui  se  pro- 
duit toujours,  plus  ou  moins,  même  à  un  âge 
un  peu  avancé,  après  la  perte  de  Toule. 

Les  faits  de  C3  genre  sont  très-nombreux, 
et  pour  sa  part  M.  Bonnafont  en  a  observé 
plus  de  vingt  ;  il  en  cite  deux  exemples. 

Nul  ne  doute,  ajoute-t-il,  de  l'influence 
qu'exerce  4'oule  sur  la  faculté  d'exprimer  sa 
pensée  par  la  parole;  mais  comment  alors 
expliquer  la  perte  ^e  celle-ci ,  alors  qu'il 
n'existe  ou  ne  paraît  exister  aucune  lésion  du 
cerveau?  Il  semblerait  donc  que  la  faculté  de 
parler  peut  être  pervertie  et  abolie  de  den 
manières  :'  par  la  lésion  de  la  portion  du  cer- 
veau qui  préside  plus  particulièrement  et  |dus 
directement  à  cette  faculté,  ou  pour  la  perte 
de  la  mémoire  qui,  entraînant  l'oubli  de  tout 
ce  qu'on  à  appris,  met.  le  malade  dans  Tim- 
possibilité  de  parler. 

M.  Bonnafont  insiste  sur  cette  grande  cor- 
rélation qui  existe  entre  Tould  et  la  parole,  et 
il  en  déduit  cette  théorie  qu'il  y  aurait  ajto* 
sie  de  deux  manières  : 

lo  Par  la  lésion  de  la  partie  du  cerveau  qui 
préside  au  langage  articulé; 

2*"  Par  la  lésion  de  cette  autre  région,  qui, 
étant  plus  spécialement  le  siège  de  la  mémoire. 
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provoque  Taphasie  en  mettant  rindividu  dans 
rimpossibilité  de  se  rappeler  les  roots.    ' 

Or,  comme  la  mémoire  se  lie  très«intime- 
ment  avec  Fin  telligence»  il  en  résulte,  comme 
Font  très-bien  dit  MM.  Boaillaud  et  Trousseau, 
que  les  aphasiques  ont^  toujours  perdu  une 
grande  partie  de  cette  faculté. 

Séance  du  îZJuin  1865. 

-—  M.  le  docteur  Mattei  communique  un 
cas  d^aphadie  consécutif  à  la  constipation,  et 
dans  lequel  la  parole  est  revenue  à  la  suite 
d*une  abondante  évacuation  produite  par  des 
lavements  répétés. 

lioeallsmllon  du  lani^aKe  artienlé.  -* 

M.  Cerise  lit  un'discours  sur  Taphasie.  —  LV 
rateur  déclare  en  commençant  qu'il  ne  veut 
faire  que  quelques  réflexions,  et  son  intention 
est  de  se  borner  à  des  appréciations  som- 
maires. 

Il  7  a,  dit-il,  un  problème  à  résoudre,  pro- 
blème double  :  rétablissement  de  la  lésion 
qui  coïncide  le  plus  souvent  avec  les  troubles 
de  la  parole ,  rétablissement  de  Torgane  où 
siège  la  facfulté  du  langage. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  aujourd'hui,  c'^st  qu'un 
bon  nombre  de  faits  prouvent  que  des  lésions 
de  rhémisphëre  cérébral  gauche  ont  coïncidé 
avec  des  altérations  de  la  parole.  Ces  faits 
sont  ressortis  des  travaux  de  MM.  Dax,  Bouil- 
laud  et  Broca.  Mais  ces  messieurs  ont  été  plus 
loin,  il  ont  voulu  induire  des  faits  cette  consé- 
quence qu'il  y  avait  un  point  du  cerveau  où 
était  localisé  l'organe  de  la  parole. 

Le  problème  est  insoluble  :  on  ne  peut  juger 
du  siège  de  la  faculté  du. langage.  Ce  ne  sont 
pas  les  altérations  de  la  parole  qui  peuvent 
mettre  sur  la  voie.  L'aphasie  n'est  qu'un 
symptôme,  ce  n'est  qu'un  trouble  de  la  parole, 
et  de  là  à  remonter  à  une  altération  de  l'or- 
gane législateur'  de  la  parole  ,  c'est  diffi- 
cile. 

Il  y  a  mille  états  où  la  parole  est  abolie,  où 
la  parole  est  impossible;  il  y  a  des  lésions 
multiples  variables,  et  l'aphasie  n'est  qu'un 
des  nombreux  états  où  la  parole  est  plus  ou  \ 
moins  gênée.  Aussi,  suivant  l'orateur,  le  mot  ] 
aphcuie,  qui  signifie  impossibilité  de  parler,  | 
est  un  mauvais  mot ,  impropre  à  désigner  les  j 
maladies  et  les  lésions  dont  rAcadémie  s'est  ; 
occupée.  i 


L'orateur  apprécie  le  langage  à  son  origine, 
c'est-à-dire  chez  l'enfant;  il  constate  chez  ce 
nouvel  être  l'existence  d'un  appareil  psycho- 
cérébral, et  son  aptitude  à  être  excité  par  le 
monde  extérieur,  et  il  ajoute  que,  en  vertu  des 
lois  physiologiques,  si  les  excitations  man- 
quent, l'organe  s'atrophie* 

C'est  par  la  parole  que  s'élève  l'enfant,  qu'il 
acquiert  toutes  les  notions  qui  doivent  consti- 
tuer son  intellîgence.  11  se  passe  un  premier 
phénomène  qui  est  la  parole  pensée.  Les  par 
rôles  que  l'enfant  a  écoutées  deviennent  des 
idées  ;  celles-ci  ne  soni  point  créées  autre- 
ment que  par  l'intermédiaire  de  la  pensée  ex- 
térieure exprimée  sous  forme  de  langage. 

Ici  l'orateur  développe  son  opinion  sur  le 
langage,  qu'il  considère  comme  un  calque  de 
la  pensée,  et  il  dit  qu'il  ne  conçoit  pas  plus  un 
appareil  cérébral  législateur  de  la  parole,  qu'il 
ne  conçoit  un  appareil  cérébral  coordinateur 
des  chiffres. 

La  parole  est  pensée  avant  d'être  parlée,  et 
pour  qu'elle  apparaisse  dans  ce  dernier  état^ 
il  y  a  une  transmission  à  des  organes  muscu<* 
laires,  un  exercice  musculaire,  de  telle  sorte 
que  le  langage  est  une  annexe  de  la  pensée. 

On  comprend  alors  comment  l'aphasie  peut 
être  un  oubli  d'un  signe  ou  d'un  mot,  une  ab- 
sence ou  une  destruction  du  lien  d'association 
entre  la  pensée  et  son  annexe  le  langage,  et 
une  impossibilité  de  la  parole  volontaire. 
.  Il  y  a  amnésie  d'abord,  l'aphasie  et  la  para- 
lysie de  l'exécution.  Si  l'apjiasie  dépend  seule- 
ment de  la  perte  de  l'organe  de  transmission, 
si  c'est  à  cette  dernière  partie  que  l'on  veut 
rapporter  la  cause  du  langage  articulé,  on  s'é- 
gare; et  si,  en  suivant  cette  voie,  on  Voulait 
chercher  l'organe  législateur  de  la  parole,  au- 
tant vaudrait  rechercher  l'organe  de  la  vo- 
lonté. 

L'auteur,  en  terminant,  regrette  que  M.  Lé- 
lut  n'ait  point  résumé,  avec  sa  grande  auto- 
rité^ et  son  talent,  un  débat  qu'il  est  difficile 
de  juger,  et  il  propose,  pour  sa  propre  part, 
d'adresser  des  remerclments  à  M.  Dax.  (Ap- 
plaudissements.) 

M.  Bouchardat  déclare  la  discussion  de  l'a- 
phasie close. 

Bain  é»  v»pew  térétenUiiné.  <—  H. 

Gibert,  au  nom  (l'une  Commission  dont  if  fait 
partie,  lit  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  le 
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docteur  GiievaDdier,  de  Die  (Drôme),  rektif  à 
l'emploi  du  bain  de  vapeur  térébenthine  en 
médecine. 

Une  pratique  populaire  et  purement  empi- 
ritiue,  due  à  Texpluitaliou  d'une  eépèce  de  pin 
qui  croU  en  abondance  sur  le  mont  Glandaa, 
aux  environs  de  Die,  est  devenue,  pour  M.  Cbe- 
vandier,  la  base  de  cette  médication...  Elle 
consiste  à  soumeltre  les  nuilades  k  l'aclion  des 


BmpUl  de  l^mrtmmi»  mm  Médeetae.  — 

M.  Gtbert  donne  lecture  d^un  second  rapport 
sur  un  mémoire  de  M.  le  docteur  Wahu.  Dans 
ce  travail,  Tanteur  a  cherché  4  établir  la  sapé- 
riorilé  de  ce  médicament,  aon  action  peor 
ainsi  dire  reconslitoanteet  fortifiante,  ses  bons 
eiTels  relalivement  à  la  cachexie  paludéenne  et 
même  dans  la  pbthisie  et  la  scrofule* 
Le  rapporteur  propose  d'envoyer  le  trav 


vapeurs  aromatiques    dégagées    pendant   la  i  au  Comité  de  publication  et  d'adresser  des  re- 


combustion de  copeaux  résineux  provenant  du 
pin  Mugho,  à  Taide  d'un  appareil  fumigatoire 
spécial;  la  température  du  bain  ne  doit  jamais 
descendre  au-dessous  de  ^5^  Aéaumur,  et  sa 
durée  ne  doit  pas  dépasser  une  demi* 
heure. 

L'auteur  donne  un  choix  d'observations  par- 
ticulières  qui  démontrent  les  bons  effets  des 
baiûs  térébenthines  dans  le  rhumatisme,  la 
sciatiqne^  la  goutte/ le  catarrhe  pulmonaire, 
ia  gastralgie,  etc.   • 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  de  ren- 
voyer le  mémoire  au  Comité  de  publication,  et 
d'adresser  des  remerctments  à  l'auteur, 

M.  Devergié  demande  si  des  expériences  ont 
été  laites. 

Bl.  Gibert  Oui. 

M.  Veipeau.  J'ai  entendu  des  paroles  favora- 
bles. Gela  a  son  danger.  Tout  en  reconnaissant 
l'honùrabilité  de  l'auteur  d'un  mémoire,  on 
ne  sait  pas  quel  usage  le  commerce  peut  faire 
plus  tard  des  phrases  académiques.  Et  du  reste, 
le  remède  n'est  pas  nouveau^  ainsi  que  le  dit 
en  passant  le  rapporteur. 

M.  Larrey,  à  l'occasion  de  ce  rapport^  si- 
gnale que  les  médicaiaents  envoyés  au  minis- 
tère de  la  guerre  sont  expérimentés  par  les 
chirurgiens  militaires  dans  les  hôpitaux  et  que 
cela  pourrait  être  fait  dans  les  hôpitaux  aux- 
quels sont  attachés  les  académiciens. 

M.  Robinet  fait  observer  que  les  expéri- 
mentations dans  les  hôpitaux  sont  difficiles  à 
accepter  en  principe. 

11.  Larrey  est  d'avis  qu'il  y  a  quelques  difD- 
cultes^  mais  que,  dans  beaucoup  de  cas,  cela 
est  possible.  , 

M.  Davemie  fait  obs^rer  que  l'administra- 
tion des  hôpitaux  ne  peut  admettre  que  Ton  y 
fasse  journellement  des  expériences  thérapeu- 
tiques, et  qu'il  est  dUOciie  de  penser  que  les 
chefs  de  service  voulussent  s'y  prêter  aveuglé- 
ment. 


merclments  à  l'auteur. 

M.  Briquet  s*élève  contre  l'assertion  de  M. 
Wahu^  et  dénie  l'action  reconstituante  de  Tar- 
senic^  auquel  il  attribue,  ^de  préférence  avec 
les  anciens^  une  action  hyposlbéoisanle. 

M.  Devergié  prie  le  rapporteur  de  remar- 
quer que  les  individus  atteints  de  psoriasis» 
après  un  traitement  de  deux  niois  par  Tarse* 
nic^  deviennent  généralement  anémiques,  et 
on  sait  que  le  psoriasis  est  d'ordinaire  une  m»> 
ladie  qui  arrive  chez  des  individus  bien  cons- 
titués, 

M.  Bonley  ne  partage  pas  l'opinion  de  11. 
Briquet.  Il  cite  les  faits  suivants  :  On  sait,  dit- 
il,  que  les  paysans  et  paysannes  du  Tyrol  con- 
somment de  l'arsenic.  Les  cochers  donnent 
souvent  de  l'arsenic  à  leurs  chevaux  pour  leur 
lustrer  le  poil.  I^ous  traitons  les  chevaux  mor- 
veux avec  l'arsenic,  et  nous  obtenons  des  ré- 
sultats. Ce  n'est  pas  uue  guérison  complète; 
mais  si  l'homme  obtenait  une  amélioration 
'semblable  pour  une  maladie  incurabto,  il  se- 
rait certes  heureux. 

filémorrbasrie     traomatique.     —  '  M. 

Gouyon  présente  un  enfant  de  huit  ans  guéri 
d'une  hémorrhagie  traumatique  de  i'avant- 
bras  et  du  poignet  par  l'emploi  simultané  de 
la  cautérisation  avec  le  nitrate  d'argent  et 
d'une  forte  couche  de  silicate  de  magnésie  et 
d'aUimine  (talc  de  Venise),  maintenue  an 
moyen  d'une  forte  compression. 


AGADSin  DES  SCIENCES, 

Séance  du  8  mai. 

PRÉSIDEKCE  DE  U.   DEGÂISI?E. 

ProdNtctton  dlM  m(m«s»  ^  If.  Qoste  COm« 
munique  le  résultat  de  ses  expériences  ior  les 
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travaux  de  Jlf.  Thury,  relatifo  à  la  lurodiicUon 
des  sexes  à  voionté  (i). 

M.  Thury,  professeui*  à  TAcadéinie  de  Ge- 
nève» croit  avoir  découvert  la  loi  géfiérale  de 
la  procréation  des  sexes,  et^  coiume  consé*- 
qoence  de  cette  loi,  Tsit  de  faire  naltfe  à  vo- 
lonté des  femelles  ou  des  mâles.  Il  suppose  que 
tout  œuf  non  fécondé  passe,  pendant  la  période 
de  sa  maturation,  par  deux  phases  successives 
mais  continues^  dorant  chacune  desquelles  il 
aurait  un  caractère  sexuel  différent 
.  Dans  la  première  moitié  de  cette  période, 
c'est-à-dire  dans  sa  phase  de  maturation  ceea- 
mençante,  il  serait  œuf  femelle;  dans  la  se- 
conde, c*est-à-dire  dans  sa  phase  de  matura- 
tion phis  avancée,  il  deviendrait  œuf  mâle 
par  une  subite  tnlnsformatîon  que  M.  Thury 
désigne  sous  le  nom  de  vire. 

Le  moyen  de  contraindre  cet  œuf^  d'abord 
femelle,  puis  m&le,  à  développer  celui  des  deux 
sexes  que  Ton  voudrait  dégager  du  sein  ma- 
ternel, consisterait  à  régler  le  moment  de  l'ac- 
couplement de  manière  que  la  iécMidatton  vint 
saisir  Je  germe  pendant  sa  phase  de  mstnra* 
tion  correspondante  à  la  constitution  dans  la- 
quelle  il  s'agirait  de  le  fixer* 

Ce  principe  admis,  M.  Thury  suppose  encore 
que  tout  œuf  non  fécoD(^  se  détache  sponta- 
nément de  Fovaire  an  débot  do  rut  chez  les 
mammifères,  au  début  de  la  menstniatton  chez 
l'espèce  humaine,  et  que,  pendant  la  durée  de 
cette  période  d'explosion  de  Li  fonctioD  géa^- 
ratrlœ,  ii  descend  lentement  le  long  de  Tovi- 
ducte,  arrive  à  la  matrice,  subissant,  dans  ce 
Ir^et  ou  ce  s^our,  sa  constitution  femelle 
d'abord,  sa  conslitulion  mâle  ensuite.  CSesergit 
donc,  d'après  celle  théorie,  à  sa  première  étape 
à  travers  le  canal  vecteur  que  la  fécondation 
devrait  aller  le  surprendre  pour  le  confirmer 
dans  le  sexe  femelle  :  ce  serait  à  sa  seconde 
étape  ou  à  son  entrée  dans  la  matrice  qu'elle 
devrait  Tatteiodre  pour  le  confirmer  dans  le 
sexe  mâle. 

Mais  cette  descente  de  l'œuf  vers  Tutérus  ne 
dure  pas  moins  de  quatre  jours  chez  les  espè- 
ces où  son  déplacement  est  le  plus  rapide,  et 
M.  Thury  va  même  jusqu'à  admettre  que,  chez 
la  femme,  elle  comprend  les  dix  ou  douze 
jours  qui  suivent  les  règles.  Or,  si  Ton  attri- 
bue la  moitié  de  ce  temps  à  la  première  étape 


sexuelle,  qu'on  me  pennelle  eetie  expressions 
et  l'autre  moitié  à  la  seconde,  il  s'ensuivra 
qu'il  y  aura,  ie]on  les  espèces»  de  deux  h  six 
jouis  jpendant  lesquels  une  fécondation  pré- 
coce pourra  donner  à  l'œuf  la  confinnation 
femelle,  et  de  deux  à  six  jours  encore  où,  à 
défaut  de  cette  fécondation  précoce,  une  fécon- 
dation tardive  pourra  lui  donner  la  confinna- 
tion  mâle. 

M.  Goste  a  voulu  étudier  cette  théorie.  Il  a 
d'abord  dirigé  son  expérimenlatio»  sur  les 
mammiftres  mnltipares,  et  ii  l'a  hit  sans 
succès.  Il  en  conclut  que  la  loi  Thury  ne 
serait  pas  applicable  aux  mammifères  multi- 
pares'. M.  Coste  va  poursuivre  une  nouvelle 
série  de  recherches  sur  les  mammifères  uni- 
pares,  afin  de  voir  si  cette  loi  s'y  applique,  ce 
qu'il  ne  croit  pas  davantage. 


(t)  Voir  nos  non&soê  dn  15  février  et  du  l*'  a?  ril  iSSIk. 


I 
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liégion  d'bonneur.  —  Far  décret  en  date 
du  17  juin ,  ont  été  nommés  ou  promus  dans 
Tordre  de  la  Légion  d'honneur  : 

Ju  grade  d'officier:  MM.  Vansteenkiste, 
médecin-major  de  1™  classe  ;  Morren,  doyen 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Marscille,et  Jour- 
dan,  doyen  de  h  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

y4u  grade  de  chevalier  :  M.  Duaulhîer, 
médecin-major  de  1^  classe. 

Marine.^Par  décret  du  3  juin,  ont  été  non- 
mes  ou  promus  dans  le  corps  des  officiers  de 
santé  de  la  marine  : 

Au  gradé  de  médecin-professeur,  Vk.  Lau^ 
vergue,  pour  le  port  de  Brest. 

Au  grade  de  chirurgien  de  l"  classe,  Mli. 
&ladoo,  Léon,  Rey,  pour  Toulon^  Maréchal, 
Nielly,  pour  Brest  ;  Méry,  pour  la  côte  acd- 
dentale  <f  Afrique. 

Au  grade  de  chirurgien  de  a«  claBse*  Mil. 
Anner,  pour  Brest',  Quétan,  Ercole,  pour 
Toulon  ;  Malhis,  pour  Brest  ;  Eyssaulier, 
Gauvin,  pour  le  Sénégal^  Mercier,  pour  la 
Guyane  \  Gilbert,  Desgraves,  pour /îocAé/br/; 
Beaumanoir,  tléouet,  O'neiil,  Gf imaud,  Com* 
me,  Corneille,  pour  J^res/. 

Au  grade  de  chirurgien  de  3^  classe,  MM. 
Dorvau,  pour  fioekefort;  Chamousset,  pour 
Toulon  ;  Despagne,  pour  /îocAe/br^;  Liégard 
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Bourgeoft,  Schmtitz,  pour  Brest  ;  Patteson^ 
Deschampg,  Breton ,  Monge,  pour  Toulon; 
Henry,  pour  Roche  fort;  Déproge^  pour  la 
Martinique;  Le  Janne,  pour  Brest  f  Le^ëvre, 
pour  le  Sénégal;  Routlel^  pour  la  Guyane. 

Au  grade  de  pharmacien  de  l'*  classe, 
M.  Martin  (Joseph-François) ,  pour  Roche- 
fort. 

Au  grade  de  pharmacien  de  2*  classe^ 
M.  Richard,  pour  Roche  fort. 

Au  grade  de  pharmacien  de  3'  classe , 
MM.  Porte,  pour  Toulon;  Raoul,  Nouaille^ 
^ur  Brest. 

—  Par  décisions  ministérielles,  ont  été  nom- 
mée: 

M.  le  docteur  Giraud/ directeur  de  Tasile 
des  aliénés  de  Marévilie  (Meurthe). 

M.  le  docteur  Brelard,  médecin  en  chef  de 
Tasile  des  aliénés  de  Marseille. 

M.  le  docteur  Viret^  médecin  en  chef  de 
Tasile  des  aliénés  de  Bailleul  (Nord). 

M.  le  docteur  Broc,  directeur-médecin  à 
Tasile  des  aliénés  de  Saiot-Lizler  (Ariége). 

Épidémie  imMe.  —  Les  dernières  nouvel- 
les envoyées  de  Saint-Pétersbourg  par  M-  1^ 
docteur  Van  den  Gorput ,  qui  se  trouve  depuis 
quelques  semaines  en  Russie  avec  une  mission 
du  gouvernement  belge,  annoncent  que,  grâce 
aux  mesures  efficaces  prises  par  le  gouverne- 
ment russe  et  aux  larges  moyens  d'assistance 
prodigués  par  Tadministration  de  santé,  Tépi- 
demie  est  entrée  dans  une<  période  franche- 
ment décroissante.   " 

Il  semble  cependant  que,  à  mesure  que  di- 
minue la  Oèvre  récurrente ,  dont  on  compte 
encore  plusieurs  centaines  de  cas,  le  typhus 
exanthématiqiie  tend  à  prédominer,  en  même 
temps  que  la  fièvre  typhoïde. 

La  mortalité,  dans  ces  affections,  est  de  20  à 
28  pour  iOO. 

Au  Zlx  avril  dernier,  il  y  avait  à  Thôpital  pro- 
visoire d'isœalloff  512  cas  de  fièvre  récurrente, 
108  cas  de  typhus  exanthématique,  et  73  cas 
de  fièvre  typhoïde. 

La  maladie  est  éminemment  contagieuse. 
Sur  300  individus  dont  se  compose  le  person- 
nel du  vaste  hôpital  d'Aboukhoff,  50  environ 
en  ont  été  atteints.  Deux  médecins  sur  2^  qui 
desservent  cet  hôpital  ont  succombé.  A  Ismal- 
loffysur  32  médecins,  13  ont  été  atteints  par 
la  maladie. 


Deux  médecins  délégués  par  le  gouverne- 
ment autrichien,  et  dont  l'un  est  le  médedn  en 
chef'de  Thôpital  de  Lemberg,  suivent  assidû- 
ment depuis  quelques  semaines  la  marche  et 
les  symptômes  de  Fépidémie  de  fièvre  récur- 
rente, qui,  jusqu^à  ce  jour,  n*a  été  observée  en 
Europe  que  pendant  les  années  1842  et  18/i3, 
en  Ecosse  et  en  Irlande ,  et  en  \%lxl  dans  la 
haute  Silésie. 

De  toutes  les  médications  qui  ont  été  em- 
ployées, celle  qui  a  paru  la  plus  efficace  est 
l'administration  de  Tacide  chlorhydrique  forte- 
ment dilué  et  de  Teau  de  chlore. 

Doua.  -^  M.  le  docteur  Vernois,  membre 
du  Conseil  général  de  TAssociation,  a  fait  don 
de  la  somme  de  500  fr.  à  la  Caisse  des  pensions 
viagères  d'assistance. 

—  M.  le  professeur  Bouisson  a  fait  don  de  la 
somme  de'500  fr.  à  TAssociation  médicale  de 
THérault  dont  il  est  le  président. 

Conconn.  —  La  Société  impériale  de  mé- 
decine, chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse, 
propose  les  prix  suivants  : 

Concours  de  1866.  —  Du  traitement  chi- 
rurgical des  kystes  de  Tovaire.  Prix  de  300 
francs. 

Concours  de  1867.—  Des. extraits  pharma- 
ceutiques et  de  leurs  divers  modes  de  prépa- 
ration. Prix  de  300  fr. 

Les  mémoires  écrits  en  français  ou  en  latin 

doivent  être  adressés  à  M.  le  secrétaire  géné- 

I  rai  de  la  Société  avant  le  1*'  janvier  de  chaque 

année,  terme  de  rigueur,  suivant  Içs  formes 

académiques. 

—  Les  dernières  nouvelles  de  M.  le  doc- 
teur Ledfil)erder  (voir  la' chronique  du  15  mai) 
contmuent  à  être  satisfaisantes. 


Empoiflonnenent  par  dn  JaviboB 
f4imé.  —  Une  lettre  annonce  un  grand  mal- 
heur arrivé  à  Lubeck  (Allemagne).  Le  séna- 
tehr  Dittmers  et  toute  sa  famille ,  composée 
de  sept  personnes,  ont  été  empoisonnés  par 
du  jambon  fumé,  non  cuit,  farci  de  tri- 
chines. 

Quatre  personnes  avaient  déjà  malheureu- 
sement succombé. 

Bectiflcationa.  ^Uarlicle  sur  les  j4ppli' 
I  caiions  de  la  fève  de  Caiabar  à  diverses 
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maladies,  dont  nous  avons  promis  la  suite  à 
QD  prochain  numéro,  doit  être  considéré 
comme  terminé  dans  le  dernier. 

—  Dans  la  nécrologie,  au  lien  de  M.  Don- 
guillecpart»  lisez  M.  Danguillecourt. 

IVéei*olo|r*«-  —  Sont  décédés  : 
M.  le  docteur  Virgile  Ms^ivais,  médecin  du 
Bureau  de  bienfaisance  du  IV*  arrondissement, 
mort  dans  sa  trente-troisième  année»  à  la  suite 
d^une  longue  maladie. 

*-  M.  le  docteur  Ba?in,  mort  à  Matha,  sa 
ville  natale,  où  il  pratiquait  son  art  avec  dé- 
vouement et  abuégation  depuis  vingt-quatre 
ans.  Ce  regrettsOijle  confrère  était  membre  de 
TAssociation  médicale  de  Saint-Jean  d'Angely, 
depuis  la  fondation  d^  cette  Société  ;  et,  à  ce 
titre,  il  avait  été  délégué  à  rassemblée  géné- 
rale de  1862.  Il  avait,  antérieurement,  repré- 
senté Tarrondissement  de  Saint-Jean-d'Angely 
\  au  congrès  médical  de  i  845.  Un  discours  a  été 
prononcé  sur  sa  tombe  par  M.  le  docteur 
Gyoux. 

—  M.  le  docteur  Hodel,  né  à  Soultz  (Haut- 
Rhin),  chirurgien  militaire  du  temps  de  l'em- 
pire, mort  à  Ghambéry  à  près  de  qi^atr^-vingts 
ans. 

—  M.  le  docteur  Négrier,  de  Bordeaux,  iport 
entre  les  bras  de  son  fils,  ancien  interne  des 
hôpitaux,  et  qui  venait  d'être  reçu  docteur  en 
médecine. 

Pnblleatloiis  nouvelles» 

Dlétioniiaire  eneyelopédique  des  jicleii- 
ces  iiiL«dicale« ,  publié  SOUS  la  direction  de 
MM.  les  docteurs  Raige-Delorme  et  A.  De- 
chambre,  avec  la  collaboration  d'un  très-grand 
nombre  de  professeurs,  de  médecins  et  chirur- 
giens des  hôpitaux  civils  et  militaires  et  de  la 
marine.  Le  quatrième  demi-volume  (2^  du  tome 
deuxième)  vient  de  paraître.  Il  contient  les 
principaux  articles  suivants  :  Albinisme  ,  par 
M.  Trélat;  —  Albumindaie,  par  M.  Gubler  ;  — 
Alcool  (chimie,  par  M.  Wnrtz  ;  pharmacie,  par 
M.  Réveil  ;  action  physiologique,  par  M.  Perrin  ; 
thérapeutique,  par  M.  Béhier);—  Alcoolisme 
(pathologie,  par  M.  Lancereaux  ;  médecine  lé- 
gale, par  M.  Tourdes);  —  Alcools,  par  M. 
VVurlz; — ALciaiE,  par  Laveran ; — Divers  ar- 
ticles de  Botaniiiue,  par  M.  Bâillon;  —  Diver- 
ses sources  d'Eaux  minérales,  par  M.  Rotu- 


reau;  —  la  Biographie  et  la  Bibliographie,  par 
MM.  Beaugrand,  Ghéreau  et  Daremberg.  — 
Prix  du  demi-volume,  rendu  franc  de  port  dans 
toute  la  France  et  TAlgérie  :  6  fr. 

Vraité  élémentaire  de  pathologie  in- 
terne,  par  M.  Ed.  Monheret,  professeur  de 
pathologie  interne  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  médecin  de  riiôlel-Dieu.  La  5«  livraison 
vient  de  paraître.  —  Prix  de  chaque  livraison  : 
3  fr.,  rendue  franco  dans  toute  la'France  et 
l'Algérie. - 

Nota.  L*ouvrage  se  composera  de  trois  forts 

volumes  grand  in-8'  et  sera  publié  en  12  li- 

raisons  de  160  pages  chacune,  qui  paraîtront 

régulièrement  de  quatre  mois  en  quatre  mois. 

De  la  ipranvlle  on  maladie  iri^nit- 
lease,  connue  sous  les  noms  de  fièvre  céré- 
brale, de  méningite  granuleuse,  d'hydrocé- 
phale afguè,  de  phthisie  galopante,  de  tuher- 
culisation  aiguë.,  etc.;  par  M.  G.  S.  Empis, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  médecin  de  Thôpital  de  la  Pitié,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  membre  de  la  So- 
ciété anatomique,  etc.  Un  vol.  in-g*".  »  Prix  : 
6fr. 

A  Paris,  chez  P.  Asselin,  successeur  de 
Béchet  jeune  et  Labé,  place  de  TÉcole  de-Mé^ 
decine,  et  chez  tous  les  libraires  de  France  et 
de  rétranger. 


Baptnre  du  péricarde,  bruit  de  roUe 

hydraulique  ou  bruit  de  moulin,  par  M.  le 
docteur  Morel-Lavaliée,  chirurgien  de  Thôpital 
Beaujon  ;  extrait  de  la  Gazette  médicale  de 
Paris,  année  1864,  une  brochure  grand  hi-8° 
de  IxO  pages.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

lioisirs  poétiques  d'un  spécialiste,  par 

M.  le  docteur  J.  Yénot,  de  Bardeaux,  i  vol. 
in-g'»  de  200  pages.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

A  Paris,  chez  Germer-Baillière,  17,  rue  de 
rÉcole  de  Médecine. 


De  la  périeardite  bémorrhai^lqn»,  par 

le  docteur  Debest  de  Lacrouzille,  ancien  in- 
terne des  hôpitaux  de  Paris,  et.,  1  vol.  in-8* 
de  196  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50  franco. 

A  Paris,  chez  Adriea  Delahaje,  rue  de  PÉ* 
cole-de-Médecine. 
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4e  i;uc«U  (i). 


778»  ^Buftl  lilstorlqve  «mr  les  e»mx  Û» 
I^nKevll,  par  Fabert^  ln-12«  Paris,  1773. 

Chap.  L  —  Ln  eau»  minércdes  de  Luxeuil 
ont-elles  été  connues  et  estimées  des  an- 
ciens "f 

La  Tillé  et  les  baim  de  Lnxeuil  existaient 
avant  l'arrivée  de  saint  Golombaq  dans  le  pays, 
avant  même  la  présence  des  Romains. 

L'inscription  qui  concerne  Labiénus  est  par- 
faitement au  Ihentique  et  analogue,  dans  ses  ter- 
mes, k  d'autres  inscriptions  véritablement  ro- 
maines. 

Chap.  II.  •*  Des  différentes  eaux  minérales 

de  LuxeulL 

(Fabert  ajoute  aux  descriptions  des  sources 
de  ses  prédécesseurs,  les  pârlicularités  sui- 
vantes :) 

Deux  étuves  sont  établies  près  du  grand 
bain. 

La  Source  savonneuse  a  élé  renfermée  dans 
les  fondations  du  grand  bâtiment  des  bains  ; 
elle  est  perdue  pour  les  malades. 

il  est  très- important  d'en  faire  la  recherche, 
et  sans  beaucoup  de  dépenses  on  la  réta- 
blira. 

Outre  les  sources  renfermées  dans  deux  su- 
perbes bâtiments  (sources  déjà  connues  et  dé- 
crites), il  y  en  a  d'autres  qui  sont  à  découvert 
vis-à-vis  le  péristyle  du  grand  bâtiment.  Il  y 
en  a  denx  qui  découlent  dans  de  petits  bas- 
rios. 

La  fontaine  des  abeilles^  dont  le  goût  est 
un  peu  amère  (probablement  la  fontaine  des 
yeux). 

L'autre  (probablensnt  In  senree  appelée 
depuis  eau  d*U^gie  )  est  plus  aboadante  et 
très-agréable  à  boire. 

Veau  ferrugineuse,  à  l'exiérieur  des  bains^ 
au  nord  du  grand  bâtiment,  éloignée  de  cet  édi- 

(t)  Voir  l€s  deux  précédenu  numéros. 


fiée  d'environ  20  pieds.  Cette  eau  découle  abon* 
damment  dans  un  petit  bassin. 

Ghap.  III.  —  Des  qualités  et  principes  de 
eaux  minérales, 

Nous  pouvons  conclure  que  ces  eaux 

contiennent  un  air  très- élastique,  des  par- 
ties éthérées  volatiles,  un  foie  de  soufre 
(sulfure  de  potasse)  ,  un  safran  de  mars 
(carbonate  de  fer) ,  un  sel  de  la  nature  du 
sel  marin ,  mêlé  avec  du  spath  et  une  terre 
calcaire.  Le  tout  parfaitement  réuni  dans  des 
proportions  Inimitables  et  dissous  dans  les  par- 
ties aqueuses. 

Ces  eaux,  au  sortir  de  leurs  sources,  jettent 
des  vapefurs  qui  ont  une  odeur  de  foie  de 
soufre  (sulfure  de  potasse)  ou  d'œufs  demi- 
poorris. 
-  Elles  n'en  ont  nullement  le  goût. 

Quand  on  se  baigàe,  elles  rendent  )a  peau 
douce,  onctueuse,  comme  si  on  y  eût  dissous 
du  savon.  -^ 

Quoiquechargée  de  principes  minéraux,  cette 
eau  est  très-légère,  plus  légère  même  que  l'eau 
distillée.  Le  pèse-liqueur^  qui  enlbnce  dans 
l'eau  de  rivière  au  n°  U  et  dans  l'eau  distillée 
an  1"*  5,  énfMice  dans  les  eanx  thermales  au 
n»  5  i/2  et  au  n^*  6,  et  dans  les  eaux  ferrugi- 
neuses au  n*"  6.  Ces  eaux  sont  donc  éminem- 
ment propres  à  s'insinuer  dans  les  vaisseaux, 
à  se  mêler  avec  le  sang  et  les  sucs,  à  les  raré- 
fier et  &  les  modifier.  Cette  légèreté  est  due  aux 
gaz  qui  sont  contenus  dans  ces  eaux,  et  qui 
ajoutent  beaucoup  à  leurs  propriétés. 

(Même  théorie  que  dom  Gastel  sur  Torigine 
de  la  chalenr  des  eaux  thermales.) 

Le  thermomètre  de  Réanmur  à  Fesprit  de 
vin,  et  laissé  25  minutes  chaque  fois  dans  cha- 
que source,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Grand  bain,  petite  source,  51*  (68»,  75  c.) 
grande  source,  61  (5f ,  25  c) 
dans  le  bassin,  ftO  (50,  00  c.) 

Petit  bain  dans  le  bassin,  Zlift  (ft6*  87  q.) 

Bain  des  femmes  (des  dnmes),  36  (65*  00  e.) 

Bain  neuf  (des  Capucins),  33  {ki^  00  c) 
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BaiD  des  hommes  (des  Bénédictins)^  31  1/2 
(39«»37a). 

L*eau  ferrugineuse  est  froide^  très-olaire^ 
transparente»  et  dissont  parfaitement  le  savon. 
Çlle  contient  des  gaz'  et  beaucoup  de  fo  très- 
atténué  en  parfaite  dissolution. 

Les  eaux  tliermales  agissent  par  le  sel  marin 
sur  les  maladies  provenant  d'oôf^nu^^fon. 

G*estan  soufre  et  à  la  partie  volatile  que  Ton 
'peut  attribuer  les  merveilleux  effets  de  ces 
eaux  prises  en  boisson,  par  exemple  dans 
Voêthme  humorcU. 

Le  fer  et  les  parties  magnétiqnes  aident  à 
guérir  tontes  sortes  A'obstniciions  en  agissant 
surtout  sur  la  superfiefe  des  membranes  de 
restomac  et  des  viscères.  Ils  rendent  aux  flbres 
leur  tension  et  leurs  ressorts.  Ils  resserrent  et 
dégonflent  peu  à  peu  les  vaisseaux  dilates  et 
variqueux. 

Si  le' fer  est  employé  avec  succès  contre  fa 
iaumsse^  les  pddes  couleurs,  le  cours  de  ven- 
tre, le  relâchement  et  \9i  faiblesse  d'estomac 
et  des  in  tel  tins,  et  toute  sorte  û^obstruction^ 
il  a  beaucoup  plus  de  vertu  dans  ces  eaux. 

Le  bitume  fortifie^  résout^  nettoie  et  cica- 
trise. 

De  Tensemble  de  leur  composition,  ces 
eaux  sont  incomparablement  plus  efficaces 
pour  les  maladies  auxquelles  elles  sont  propres 
que  la  meilleure  préparation^  et  sans  en  avoir 
les  inconvénients. 

Ghap.  IV.  —  De  combien  de   manières 
prend-on  les  eaux  de  Luxeuil  ? 

De  cinq  manières  :  en  boissons,  en  bains, 
en  étuves,  par  la  douche  et  en  lavements. 

Boissoi^ 

(Règles  et  remarques  de  dom  Gastel.) 

Le  temps  le  pins  propre  pour  boire  les  eaux 
est  cm  commencement  ou  à  la  fin  de  Tété, 
qfuand  les  chaleurs  se  font  sentir^  sans  néan- 
moins être  assez  fortes  pour  causer  de  grandes 
snears. 

L'usager  des  bains  et  de  la  boisson  est  pres- 
que tmijours  de  21  jours. 

Il  y  a  des  interruptions  que  le  médecin  or* 
doni^. 

Ce  qu'on  appelle  une  saison  suffit  pour 
quelques  malades;  mais^  plus  ordinairement, 
il  en  faut  deux  et  quelquefois  davantage. 


Je  connais  des  personnes  qui  ont  été  guéries 
de  maladies  chroniques  fort  enracinées  dans 
l'espace  de  deux  saisons.  Mais,  quoique  guéries, 
elles  n'ont  pas  manqué  de  venir  prendre  les 
eaux  chaque  année,  au  commencement  ou  à  la 
fin  de  rété^  et  elles  ont  empêché^  par  ce  moyen, 
le  retour  de  ces  maladies.  « 

■ 

Des  bains» 

On  boit  les  eaux  pendant  un  ou  deux  jours 
pour  préparer  les  premières  voies,  puis  on  se 
purge  et  on  se  repose  le  lendemain.  Le  troi- 
sième on  le  quatrième  joui*  on  se  baigne. 

Le  temps  le  plus  commode  est  le  matin  vers 
7  ou  8  heures,  après  avoir  bu  les  eaux.  Les 
derniers  gobelets  peuvent  cependant  être  bus 
dans  le  bain. 

Le  bain  du  soir,  dans  des  cas  particuliers,  est 
d'un  heureux  effet,  en  suivant  un  régime  con- 
venable. Ce  bain  se  prend  avant  le  souper, 
jamais  après. 

Le  bain  des  hommes  (des Bénédictins)  aune 
douce  chaleur  (39«  c.)  et  des  principes  balsa- 
miques :  de  là  ses  merveilleux  effets  dans  les 
affections  hystériques  et  hypocondriaques^ 
en  un  mot  dans  toutes  Jes  affections  spasmo- 
dlques^  les  coliques  néphrétiques,  les  diffi- 
cultés d'urinery  etc. 

Des  étuves. 

Elles  se  prennent  plutôt  le  matin,  après 
avoir  bu,  après  le  quatrième  ou  cinquième 
bain.  La  boisson  n'a  pas  besoin  d'ét^  inter- 
rompue. Le  bain  se  prend  un  jour,  et  Tétove 
Taulre  jour. 

Sa  durée  est  d'abord  d'un  quart  d'heure, 
puis  elle  va  en  augmentant. 

Les  étuves  conviennent  non  pas  seulement 
pour  efciter  la  sueur,  mais  encore  pour  com- 
battre la  rigidité  des  fibres. 

De  la  douche. 

La  douche  s'emploie  lorsque  l'action  do  bain 
est  trop  faible. 

Pendant  la  douche  et  même  après,  deè  fric- 
tions sont  faîtes  sur  les  parties  malades  de  bas 
en  haut,  c'est-à-dire  toujours  des  extrémités 
vers  le  cœur. 

Il  est  à  propos  de  se  baigner  h  on  5  fois 
avant  la  doucfeÂ. 

La  douche  se  prend  douze  à  quinze  Jours  au 
plus. 
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On  66  baigne  d^abord  pendant  une  demi- 
heure,  puia  on  reçoit  la  douche  le  premier 
jour  15  ou  20  minutes  (  le  second  25  à  30  mi- 
nutes^ ainsi  successivement  jusqu'à  tiois  quarts 

d'heure. 

U  est  mieux  de  ne  jamais  recevoir  la  douche 
sur  la  tète^  ni  sur  la  poitrine,  ni  sûr  le  ventre, 
ni  sur  aucun  viscère.  (Alors  la  douche  était 
toujours  en  piston^  c'est-à-dire  d'un  seul  jet 
et  peut-être  du  même  jet) 

Après  la  douche  comme  après  Tétuve  on  s^ 
met  quelque  temps  au  lit  pour  se  reposer,  (Il 
.  7  avait  alors  dans  Télablissement  quelques 
chambres  avec  lits  et  cheminées.) 

On  se  sert  de  la  douche  avec  succès  dans  les 
engorgements^  dans  les  rhumaU$me$\  dans 
toutes  les  douleurs  fixes,  dans  les  douleurs 
des  articulations^  dans  les  fumeurs  œdéma- 
teuses, squirrheuses ,  dans  les  ankyloses, 
dans  tous  les  mouvements  spasmodiques 
{chorée,  crampe  des  écrivains) ,  da.uB  les 
tremblements,  t  quand  il  y  a  arrêt,  lenteur 
ou  inégalité  de  la  circulation  ;  jamais  quand 
il  y  a  inOammation  ou  disposition  iqflamma- 
loire. 

Des  lavements  et  des  injections. 

Les  lavements  avec  les  eaux  de  Luxeuil  ont 
une  réputation  très-ancienne,  très-répandue 
et  très-mérilée. 

Ils  sont  très-souvent  d'une  grande  utilité 
pendant  Tusage  des  eaux,  et  d'une  nécessité 
indispensable  quand  la  constipation  existe. 

Dans  les  vapeurs ,  chez  les  Itypocondria- 
ques,  ils  peuvent  même  suppléer  aux  besoins 
de  la  purgalion. 

On  a  vu  à  Luxeuil  des  malades  guéris  par  les 
seuls  lavements. 

Les  injections  avec  les  eaux  chaudes  réus- 
sissent très-bien  dans  les  tintements  et  bour- 
donnements (forelUey  dans  la  surdité,  —  Les 
injections  utérines  donnent  les  meilleurs  ré- 
sultats dans  les  maladies  des  femmes  et  contre 
la  térilité. 

Ghap.  V.  —  Des  maladies  auxquelles  sont 
propres  les  eaux  de  Luxeuil» 

V  Les  indigestions  {mauvaises  digestions, 
dyspepsies,  gastralgies). 

2^  Les  vapeurs,  maladies  hystériques  et 
hypocondriaques,  surtout  quand  les  mau- 
vaises digestions  sont  causes  ou  complications. 


d""  Le  défaut  de  la  transpiration  et  ses 
suites,  les  catarrhes,  les  rhumatismes,  la 
sciaiique,  etc.,  etc.  —  Les  eaux  sont  alors 
prises  en  boissons,  en  bains,  en  lavements,  en 
douches. 

û*  Les  crudités  {aigreurs,  rapports,  /fa- 
tuosités). 

5"*  Les  rhumatismes^  soit  vagues,  soit  fixes, 
soit  ajgus  (période  de  résolution),  soit  chro- 
niques, soit  musculaires,  soit  articulaires. 

6»  La  sciatique.  —  La  saignée  prépara- 
toire peut  être  ulUe,  surtout  quand  la  douiënr 
est  vive,  et  Ton  doit  la  réitérer  ensuite.  Les 
ventouses  ont  aussi  leur  avantage  à  la  fin  des 
eaux.  C'est  encore  une  bonne  pratique  de  pur- 
ger avant  et  après  le  traitement,  une  ou  deux 
fois  pendant  le  cours,  et  de  préférer  les  hydra- 
gogues. 

7»  Les  vomissements.  —  Avant  de  les  com- 
battre par  les  eaux,  faire  usage,  soit  de  la 
saignée,  soit  d'un  purgatif,  soit  d'un  vomi- 
tif. 

8»  Les  vomissements  noirs,  —  Les  eaux  fer- 
rugineuses en  bains  et  en  boisson  sont  très- 
bonnes,  mais  la  cure  de  cette  sorte  de  mal  est 
longue,  il  faut  plusieurs  saisons  à  Lnxeoil  et 
faire  usage  entre  ces  saisons  de  préparations 
ferrugineuses.  (Les  pastilles  de  Luxeuil  rem- 
pliraient parfaitement  celte  indication.) 
'  9^  La  surabondance  des  glaires.  —  Effet 
des  mauvaises  digestions  (de  la  dyspepsie). 

10°  Vépanchement  de  la  bile,  qui  amène 
des  renvois,  des  flatuosités ,  des  douleurs 
à  Pestomac^  ou  au  foie,  ou  à  la  rate;  Ven-- 
gorgement  du  foie,  de  la  rate,  les  fièvres 
intermittentes,  \di  jaunisse,  la  mélancolie,  la 
colique,  la  langueur. 

il»  Victère.  —  Ces  eaux  en  guérissent  les 
causes  et  la  préviennent. 

i2^  La  constipation  et  le  flux  de  ventre. 
—  Ces  deux  états,  extrêmement  opposés, 
trouvent  dans  ces  eaux  un  remède  common 
tiès-efûcace.  Les  lavements  sont  souverains 
contre  la  constipation. 

13"*  L'apoplexie.  —  Ces  eaux  empêchent  le 
retour  de  Pattaque  et  en  détruisent  les  restes. 
Si  les  eaux  de  Luxeuil,  très-douces  dans  leur 
action  et  qui  agissent  sans  causer  d'ébranle- 
ment dans  le  corps,  n'étaient  pas  jugées  assez 
fortes,  on  devrait  les  remplacer  par  Bourbonne 
et  Balaruc. 

ik**  La  paralysie.  —  Paralysie  partielle. 
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hémiplégie,  paraplégie.  —  De  tous  les  re- 
mèdes qu'on  peut  employer  contre  la  para- 
lysie,  Tusage  des  eaux  de  Luxeuil  est  en  même 
temps  le  plus  doux  et  un  des  plus  inliail- 
libles. 

Ce  n'est  pas  toujours  en  une  première  sai^ 
son  que  le  malade  en  guéril;  car  ces  eaux 
agissent  lentement;  il  est  ordinairement  né- 
cessaire de  les  prendi-e  au  moins  deux  sai- 
sons. 

Ces  eaux  n'allèrent  point  les  organes^  comme 
font  les^eaux  plus  violentes. 

l^^  Le  dégaûl,  qui  accompagne  ou  suit  les 
mauvaises  digestions. 

16*  Le  scorbut.  lind  avait  déjà  recom- 
mandé les  eaux  minérales  légèrement  ferrugi- 
neuses. 

17<>  L'asthme.  (Oui,  Tastfame  humide,  les 
vieux  catarrhes,  les  bronchites  chroniques^  et^ 
si  une  seule  observation  d'un  aslhrae  suffocant 
très-heureusement  modifié  suffisait  pour  avoir 
une  opinion,  nous  n'exclurions  même  pas 
Tasthme  nerveux.) 

W  La  mollesse  des  os.  Fernelcite  un  fait 
où  des  eaux  minérales  analogues  à  celles  de 
Luxeuil  furent  prescrites  avec  succès. 

id^'Les  peurs  blanches.  L'efiicacité  des  eaux 
de  Luxeuil  est  ici  constatée  chaque  jour. 

20*  La  stérilité.  Quand  elle  dépend  d'en- 
gorgement^ de  faiblesse  ou  d'atonie. 

Ghap.  VL  —  Les  eaxix  de  Luxeuil  sont-elles 
bonnes  pour  toutes  sortes  de  maladies; 
et  que  doit-on  pettser  de  ce  proverbe  : 
Si  les  eaux  de  Luxeuil  ne  font  pas  du 
bien ,  elles  ne  font  au  moins  point  de 
mal?  ' 

Sont  contre  -  indiqués  :  les  bydrcpisies , 
rétat\  fébrile  ;  j'excepte  néanmoins  la  fièvre 
lente. 

Si  les  eaux  ferrées  sont  bonnes  pour  les  per- 
sonnes habituées  aux  hémorrhagies^  soit  na- 
sales, soit  hémorrholdales,  les  eaux  thermales 
leur  sont  contraires. 

Les  mêmes  eaux  thermales  sont  dangereuses 
pour  ceux  qui  ont  eu  quelques  maladies  véné- 
riennes, à  moins  qu'elles  ne  soient  guéries  ra* 
dicalement,  de  quoi  il  est  bien  difficile  d'avoir 
une  pleine  assurance;  car  il  arrive  souvent  que, 
'  le  virus  de  cette  maladie  étant  enveloppé  ou 
comiàe  assoupi,  on  se  croit  guéri  sans  l'être. 
Les  eaux  thermales  pourraient,  par  leur  chaleur, 


développer  ce  virus^  le  réveiller^  le  répandre 
de  nouveau  dans  le  sang  et  en  renouveler  tous 
les  désordres.  ^ 

(C'est-à-dire  que,  d'après Faberl ,  ces  eaux 
démasquent  la  maladie  quand  elle  existera  l'état 
latent.  G*est  là  une  précieuse  ressource  pour  le 
médecin  et  une  bonne  garantie  pour  les  ma- 
lades.) 

Les  eaux  chaudes  sont  contraires  aux  phthi- 
siques,  en  excitant  les  sueurs;  les  eaux  ferrées 
n'ont  pas  les  mêmes  inconvénients. 

Cest  une  question  de  savoir  lorsqu'un  ma- 
lade a  des  ulcères  intérieurs,  si  les  eaux  peuvent 
lui  être  utiles.  Il  faut  préférer  ici  les  eaux  sa- 
vonneuses. 

Les  eaux  chaudes,  coupées  avec  les  eaux 
ferrées  ou  ^savonneuses,  font  jeter  quantité  de 
graviers  et  de  petites  pierres,  et  conviennent 
très-bien  dans  les  coliques  néphrétiques. 

Chap.  vil  —  Que  faut-U  faire  pour  profiter 
de  la  vertu  des  eaux  minérales  f 

Il  y  a  des  précautions  à  prendre  avant, 
pendant  et  après  leur  usage. 

Avant  : 

Il  faut  l'avis  d*un  médecin  habile,  capable  de 
bien  connaître  la  maladie  et  la  vertu  des  eaux. 
La  capacité  dans  le  médecin  est  fort  utile,  et 
c'est  agir  imprudemment  que  de  se  décider 
soi-même,  ou  par  l'avis  de  quelqu'un  qui  se 
dit  médecin  sans  Têtre. 

Il^est  des  cas  où  il  faut  user  soit  de  la  sai- 
gnée, soit  d'un  vomitif,  soit  d'un  purgatif. 

Pendant: 

Il  y  a  un  régime  à  observer  et  quelquefois 
des  remèdes  à  prendre. 

L'absence  de  régime  (c'est-à-dire  une  trop 
bonne  table,  l'abondance  des  mets,  une  trop 
grande  nourriture)  est  le  plui  souvent  la  cause 
du  peu  d'effet  que  ces  eaux  opèrent  sur  quel- 
ques malades.  C'est  ce  qu'on  a  lieu  de  remar- 
quer en  comparant  l'effet  que  font  les  eaux  sur 
les  pauvres,  avec  celui  qu'elles  font  sur  les 
riches;  car  les  guérisons  des  pauvres  sont 
beaucoup  plus  Tréquedtes  que  celles  des  riches  ; 
ce  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la  frugalité 
et  au  régime  qu'observent  les  pauvres,  ou  par 
raison  ou  au  moins  par  nécessité,  et  dont  les 
riches  se  dispensent. 

(Longue  dissertation  sur  les  propriétés  et  les 
inconvénients  des  divers  aliments.  Voir  More! 
etGastel.) 
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Ce  qui  a  la  plus  grande  valeur.^  c*est  ta  so- 
briété. 

Je  ne  blâme  pas  cenx  qui  prennent  un  boail- 
,lon  une  heure  environ  après  avoir  fioi  de 
boire»  mais  la  pratique  de  ceux  qui  ne  pren- 
nent rien  avant  onze  heures  me  parait  meil- 
leure en  général. 

L*air  de  Luxeuil  est  aussi  bon  que  dans  au- 
cun autre  endroit  du  royaume  :  Û  est  pur  et 
tempéré^  et  bien  différent  de  Tair  humide  et 
épais  qu^on  respire  dans  certains  endroits  re- 
nommés pour  la  bonté  de  leurs  eaux  miné- 
r  les,  où  les  habitants  sont  obligés  de  monter 
sur  les  mootagnes,  s'ils  veulent  respirer  un 
bon  air..  Il  est  donc  (rès-bon  de  passer  la 
journée  à  Pair  et,  si  les  forces  le  permettent, 
de  faire  chaque  jour  des  promenades' ou  i 
pied,  ou  en  voiture^  ou  à  cheval,  ou  à  âoe^  avant 
le  soleil  couché. 

Le  serein,  quoique  forlléger  dans  celte  ville, 
ne  laisse  pas  d'y  produira  quelque»  mauvais 
effets. 

Le  sommeil,  nécessaire  aux  personnes  eu 
bonne  santé.  Test  plus  encore  aux  personnes 
malades  ou  infirmes. 

Gomme  dans  le  temps  qu*on  boit  les  eaux 
on  se  lève  au  plus  tard  à  cinq  heures  ou  cinq 
heures  et  demie,  afin  de  mettre  un  intervalle 
suffisant  entre  la  boisson  des  eaux  et  le  dioer, 
il  est  nécessaire  de  se  coucher  de  bonne  heure, 
à  neuf  heures  et  demie  ou  dix  heures. 

Les  remèdes  que  Ton  prend  en  faisant  usage' 
des  eaux  sont  les  sels  neutres ,  pour  faire 
passer  les  premiers  verres  d'eau,  —  quelques 
purgatifri  au  milieu  du  traitement. 

S'il  survenait  de  Toppression,  de  la  diffi- 
culté de  respirer,  de  la  toux,  interrompez  les 
eaux  et  suivez,  un  petit  traitement.  (La  toux 
disparaît  seule  en  suspendant  les  eaux.) 

S'il  survenait  des  douleurs  de  colique  ou  de 
rhumatisme  un  peu  violentes,  on  use  de  cal- 
mants et  Ton  ne  recommence  à  prendre  les 
eaux  que  lorsqu'elles  sont  dissipées  ou  consf* 
dérablement  diminuées.  (Les  douleurs  peu 
violentes  se  guérissent  parfaitement  en  conti- 
nuant le  traitement  mitigé.) 

Les  règles  très-abondantes  se  trouvent  mal 
de  la  continuation  des  eaux;  si  elles  sont  fai- 
bles, Tusage  des  eaux  est  un  très-bon, remède 
pour  les  rendre  plus  copieuses. 
Après  : 


Il  est  bon  de  se  purger 
avoir  fini  son  traitement,  et  même  de  rtîlérer 
qnelquefois  cette  potgatîon. 

n  est  bon  de  suivre  un  régime  sobre  ta» 
semaines  après  les  eaux. 

n  est  très-souvent  utile  de  prendre  les  aanx 
dans  les  deux  saisons  (la  saison  do  printea^ 
et  la  «aifon  d'automne). 

Si  quelque  temps  après  son  traîlemeat  oi 
éprouve  durant  quelques  jours  un  grand  flox 
de  ventre  fort  liquide,  on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner :  c'est  on  effet  des  eaux  qui  aginent  long- 
temps après  qu'on  a  cessé  de  tes  prendre.  Il 
faut  se  garder  de  recourir  A  des  remèdes  poor 
Farréter,  e'est  une  marque  que  les  eaux  ont 
fait  un  très-bon  effet.  Prenez  stvlement  une 
nourriture  très-légère  et  fort  saine. 

—  Fabert,  fils  d'un  médecin  de  Luxeuil, 
n^avait  guère  pins  de  vingl-neof  ans  qaami  il 
fît  ses  analyses  sur  les  eaux  de  Luxeuil,  et  de 
trente-quatre  ans  quand  parut  son  onvrage.  Il 
est  beaucoup  plus  complet  que  ses  devanciers» 
car  son  essai  renferme  à  peu  près  tout  œ  qne  - 
ceux-ci  avaient  écrit,  et  de  plus  le  résumé,  et 
peut-être  la  reproduction  des  notes  que  son 
père  avait  recueillies. 

En  donnant  ses  conseils  généraux,  il  avait 
surtout  ea  vue  les  eaux  thermales  prises  en 
boisson,  et  ces  eaux  prises  en  bain  à  haute 
température. 

II  a  fort  bien  résumé  ce  qui  avait  été  écrit 
avant  lui,  et  ses  observations  nouvelles  sont 
justes  ef  très*utiles. 

En  1773,  il  mettait  au  second  plan,  et 
comme  accessoires,  les  eaux  ferrugineuses 
dont  la  source  n'avaif  qu'un  rendement  de 
quelques  centaines  de  litres.  Il  n'en  était  déjà 
plus  de  môme  en  1819,  alors  que,  octogénaire 
et  encore  inspecteur  des  eaux,  il  disait  confi- 
dentiellement au  professeur  Fodéré,  de  Stras- 
bourg :  T'ai  beaucoup  pi%$s  de  eonJkmc€ 
dans  nos  eaux  ferrugineuses  que  dans  toutes 
les  eaux  chaudes  contenues  dans  ces  beaux 
établissements.  Et  sans  savoir  qu'on  jour  oo 
arriverait  à  conduire  dans  un  nouveau  palais 
plus  beau  que  celui  qu'il  avait  sous  les  yeu 
plus  de  cent  raille  litres  par  jour  d'eau  ferra- 
gineuse,  il  avait  parfaitement  compris  la  valear 
de  ces  eaux  manganésiennes,  et  heureuse- 
ment prophétisé  Te  brillant  avenir  des  eaux  de 
Luxeuil.  D' MaRTm-LAUZBR. 
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CertaiDs  noms  sont  fatidiqaes.  Alibert  avait 
dit  à  un  médecin  du  nom  de  Galès  :  «Xa  gale 
vous  revient  de  droit  ;  »  et  Gales  étudia  si  bien 
là  g?ilè  qtf  il'  y  trouva  le  sarcopte,  él  que  là 
dermatose,  si  redoutée,  passa  dé  Tordre  des 
diàthèses  au.  rang  plus  modeste  d^une  silnple 
maladie  parasitaire  qu'on  a  aujourdliui  là  pré- 
tention de  guérir  à  Saint-Louis  d^lin  tour  de 
maifa.  L^lionorable  M.  Robinet  a'^est  adjugé  la 
question,  des  eaux^  et  les  eaux  potables  doi- 
vent passer  par  son  canal  pour  être. dégustées, 
analysées;  et  fiûalement  recevoir  la  sentence 
qui  lès  déclare  potables  ou  non  potables.  Ce  juge 
équitable  mais  sévère  vient  de  déclarer,  pour 
la  seconde  fois,  que  Tèau  de  la  S(Binâ  est  un 
mythe,  qu'elle  n*a  jamafs  existé  et  n^existera 
jamais.  On  sait  combien  les  bons  provinciaux 
ont  de  préjugés  contl'e  Peau  de  la  Seine  qu'ifs 
appellent  dédaigneusement  Teau  de  Parfis  :  c^est 
elle  qui'donne  la  diarrhée  aux  uns,  qui  échauffé 
les  autres,  qui  empêche  les  dents  d^  pousser 
aux  enfanta  oU  les  fait  pousser  de  travers,  qui 
Tes  gâte,  tes  fait  tomber,  etc.  o  Garde-toi  bien 
surtout,»  disait  un  père  de  province  à  son  fils, 
prés  d'ênlblircher  la  marche  de  la  diligence, 
«  garde-toi  bien  de  boire  de  Teau  de  Paris  pure; 
mèles-y  du  vin  pour  la  corrompre  et  mange 
plutôt  ton  pain  sèc^e*  »  Pauvres  illusionnés, 


leur  criMti-on  ^haut'dè  tôut^  lès  clitljre»  die 
chimie' et' d^frygiène  d^  là' capitale,  Teau  de 
Doirebonueviffè^  de*  Paria  vaut  mieux  quelles 
trois  quarts  de  vos  eaux  de  source.  Cepen- 
dant, raîtairCM.  Kobftiel;  eeux  qui  pétiondent 
^Mt»cat^feétà\  les<}ay^U8aac>  les  Thénard, 
lesOrflta,  les  Royer^OoIlèrd,  e  tutti  quanti, 
pour  ne  citer  que  les  morts,  afin  de  ne  pas  dé- 
sobliger léS' vivants,  étaient  tout  les  premiers 
dhpes  d-une  illtniom  Brreur^  illusion  du  bas 
de  PécheFle  au  sommet;  erreur  chez  le  mar- 
chand de  vindu  ooin,  qui,  forcé  bien  à  con- 
trecœur de  donner-  de  Teau  gratuitement  à 
Touvrier-qui  loi  demande  un  canon,  a  dfeux  ro- 
binets, Tun  étiqueté  eau  de  puits,  Tautre  eau 
de  Seine.  Illusion  chez  le  baigneur  qui  vous 
trompe*  eninscrmnit  à  sa  porte  1^  grossier 
mensonge  :  «  Batus  d'eau  dte  Seine.  »  £t^  poi^r 
abréger,  erreur  enfîiï  de  la  part  de  radminja- 
tratipn  qui  qualifie  d'eau  dît  Seine  l*eau  de  ses 
fdntaine»,  celle    gn'effe  vend  comme  celte 
qu^elle  donne,  etqu>bn  devrait  poursuivre  pour 
délit  de  tromperie  £ur  la  nature  de  là  mar- 
chandise vendue.  De  là  découle  tout  naturel- 
tement  Tàphorime  suvvanf  posé  par  M.  Ro- 
binet à  là  dernière  séance  de  l'AcadémîlB  de 
médecine:  «Le Parisien  n^  jamais  bu,  ne.i>oit 
pas,  ne»  boira  jamais  Teau  de  la  Seine.  » 

Pourquof?  C'est  que,  dit  M.  Robinet,  toutes 
te9  prises  d^eau  prétendue  de  Seîoe  ont  été 
faites  sur  la  rive  droite;  or,  sur  cette  rive,  de- 
puis Charenton  jusqu'à  Saint-Gloud,  il  n*y  a 
que  de  Teau  de  Marne,  ce  dout  il  s'est  assuré 
par  Tanalyse  hydrotimélrique. 

Ainsi,  iDrsqu'ttne  rivière  se  décharge  dans 
une  autre,  elle  conserve  pendant  un  certain 
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temps  sa  nationalité  et  ne  se  confond  avec  elle 
qu*aprè8  un  parconrs  assez  long  qui,  pour  la 
Marne,  est  de  neuf  ou  dix  kilomètres.  Il  en 
est  de  même  pour  les  fleuves  à  leur  embou- 
chure dans  la  mer.  Les  établissements  de 
bains  de  mer  rivaux  de  Ttouville  n^ont-iis  pas 
été  jusqu'à  dire  que  ce  sont  des  bains  de  Seine 
que  Ton  prend  à  cette  station  maritime? 


Que  deviennent  maintenant  les  félicitations 
que  s'adressaient  à  eux-mêmes  les  bons  Pari- 
siens et  leurs  plaintes  compatissantes  à  l'en- 
droit des  riverains  de  la  Marne  réduits  à  Tu- 
sage  de  la  plus  bourbeuse  de  nos  rivières  7  Qui 
ne  se  souvient  maintenant  combien  de  fois  il  a 
remarqué  TapUlude  des  eaux  de  Paris  à  pren- 
dre aussi  un  aspect  bourbeux  à  la  moindre  pluie 
d'orage  7  Au  tour  des  riverains  marnais  de  rire 
à  nos  dépens. 

Ce  qui  doit  nous  consoler,  c'est  que  notre 
erreur  n'avait  pas  de  conséquences  plus  graves 
que  celles  de  M.  Jourdain,  faisant  de  la  prose 
sans  le  savoir.  Devant  l'hydrotimèlre,  l'eau  de 
la  Marne  est  un  peu  inférieure  à  celle  de  la 
Seine  :  mais,  au  point  de  vue  de  l^bygièné'^  l'une 
vaut  à  peu  près  l'autre,  et,  si  l'eau  de  la  Marne 
est  un  peu  moins  claire,  M.  Robinet  semble 
bien  près  de  nous  lâcher  certains  proverbes 
relatifs  à  l'eau  claire  et  à  l'engraissement. 


Pour  que  l'eau  de  la  Seine  devint  une  vé- 
rité^ il  faudrait  que  les  prises  d'eau,  sur  le 
fleuve  qui  porte  ce  nom^  fussent  faites  sur  la 
rive  gauche;  or  la  Seine  est  condamnée  comme 
fleuve  potable.  On  sait  que  le  i6  août  pro- 
chain doit  inaugurer  l'entrée  triomphale  à 
Paris  de  la  Dhuys,  d'une  rivière  amenée  de  la 
Champagne.  Il,  est  vrai  que,  pour  boire  cette 
eau,  il  faudra  passer  les  ponts  et  que  les  pau- 
vres habitants  de  la  rive  gauche  continueront  à 
se  désaltérer  des  eaux  de  la  Marne  parfois  as- 
\  sodées  à  celles  d'Arcueil,  mélange  qu'on  dit 
assez  bon  pour  maître  Gaster,  mais  avec  lequel 
on  se  lave  mal  les  mains  au  savon  et  qui  se 
refuse  obstinément  à  cuire  les  haricots  de  nos 
épiciers. 


Après  que  M.  Robinet  a  eu  prononcé,  à  l'A- 
cadémie son  Mane  Thecel  Pharei  sur  la  Seine, 


M.  le  docteur  Lancereaux  est  venu  prêcher 
une  moralité  aux  buveurs  'd'alcools.  Son  ser- 
mon a  été  illustré  de  gravures  que  nous  fai- 
sons le  vœu  de  voir  reproduites  par  l'impres- 
sion, et  exposées  dans  les  vitrines  des  mar- 
chands d'estampes.  Elles  y  produirîaiient  peut- 
être  le  mèmeeffet  que  certaines  flgoresdn  musée 
Dupuytren  sur  deux  militaires,  dont  l'un  souf- 
flait à  l'oreille  de  l'autre  :  a£t  dédire  quenoos 
aurions  pu  gagner  tout  cela  en  allant  au.  .1  » 
Gela  ne  corrigerait  peut-être  pas  grand  monde. 
Mais  enfin,  il  est  bon  que  l'on  sache  que  lea 
recherches  d'anatonue  pathologique  de  M.  Lan- 
cereaux confirment  l'opinion  émise,  il  y  a  cin- 
quante ans,  par  Hufeland,  dans  sa  Macrobio- 
tique, savoir  que  l'alcool  brûle,  use  la  vie,  en 
un  mot  quHl  fait  vivre  plus  vite  que  l'eau  et 
raccourcit  par  là  l'existence.  Les  lésions  ana- 
tomiques  des  buveurs  d'alcools  sont  les  mêmes 
que  celles  qu'entraîne  à  sa  suite  le  progrès  desi 
années,  de  sorte  que  l'alcoolisme  produit  une 
vieillesse  anticipée. 


*  * 


Si  l'alcool  reçoit  un  échec  au  point  de  vue 
hygiénique,  il  triomphe  au  point  de  vue  théra- 
peutique, et  il  tend  à  redevenir  ce  liquide  pré- 
cieux que  nos  pères,  lors  de  sa  découverte^ 
appelèrent  avec  enthousiasme  eau-de^ie,  que 
les  sauvages  ont  appelé  eau-de-feu  /  avec  le- 
quel on  les  a  domptés  et  chassés  de  leur  pays. 
La  mode  est  au  traitement  par  les  alcooliques, 
et  cela  date  de  plus  loin  qu'on  ne  pense.  Est- 
ce  que  les  injections  de  teinture  d'iode  ne  sont 
pas  avant  tout  des  injections  alcooliques,  et,  si 
elles  ont  pris  la  place  des  injections  vineuses 
dans  l'hydrocèle,  n'est-ce  pas  parce  qu'elles 
sont  plus  alcooliques  que  le  plus  gros  vin  du 
Midi?  C'est  la  chirurgie  qui  a  ouvert  la  marche 
du  traitement  par  les  alcooliques  :  on  demande 
que  les  plaies  soient  pansées  avec  les  alcooli- 
ques, que  l'utérus,  qui  est  une  vaste  plaie  après 
raccouchement,  soit  traité  de  même  (Acadé- 
mie de  médecine).  La  médecine  ne  pouvait 
manquer  de  suivre  le  mouvement ,  elle  qui 
d'ordinaire  le  donnait  (voir  ci-après  un  arti- 
cle sur  le  traitement  des  inflammations  et  de 
la  pneumonie  par  les  alcooliques).  Que  doit 
donc  dire  l'ombre  de  Broussais  qui  trouvait  la 
thérapeutique  de  son  temps  si  incendiaire  I 


GHaONIQVB   DB 

L'honorable  rédacteur  de  la  Gazette  médi- 
cale de  Lyon  ne  perd  pas  une  occasion  de  si- 
gnaler les  progrès  des  sociétés  de  secours  mu- 
tuels, qu*il  appelle  les  progrès  de  V  Association 
antimédicale,  parce  que,  dit-il,  chacun  des 
progrès  de  ces  sociétés  est  une  cause  de  ruine 
pour  notre  profession. 

Or  il  s'en  opère  qui  doivent ^  ce  semble^ 
donner  à  réfléchir.  Nous  savons  de  source  cer- 
taine^, dit  M.  Diday,  que,  dans  une  société  d*nn 
des  corps  datais  de  noire  ville,  la  prétention  est 
ouvertement  affichée  d'y  faire  entrer  tous  les 
individus  qui  travaillent  de  cet  état  Et  voici 
comment  on  procède.  Lorsqu'un  ouvrier  de- 
mande à  être  placé,  le  patron  ne  l'admet  que 
sur  la  présentation  de  son  diplôme  de  mem- 
bre de  la  société.  Il  y  a  plus,  et  la  sanction 
pénale  ne  manque  pas  à  cette  organisation  :  si 
Ton  apprend  qu'un  membre  a  fait  placer  un 
ouvrier  qui  n'appartient  pas  à  la  société,  il  en- 
court, pour  ce  seul  fait,  une  amende  I  {Gazette 
méd.  de  Lyon,  1^  mai  1865.) 

Cest  bien  là,  il  faut  l'avouer,  une  con- 
trainte moràle  qui  n'a  rien  de  très-moral,  ni 
peut-être  même  d'absolument  légal,  puisqu'elle 
prive  un  citoyen  d'one  liberté  qui  est  de  droit 
pour  tons,  celle  du  choix  du  médecin. 


LA  OtlINZAlNB. 
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Le  même  journal  a  encore  signalé  depuis 
lors  un<«  nouveau  progrès  des  sociétés  de  se- 
cours mutuels,  toujours  à  notre  détriment , 
bien  entendu;  et  c'est  là  le  cas  de  dire  :  «De 
plus  Tort  en  plus  fort,  comme  chez  Nicôlet.  » 

Dans  une  commune  voisine  de  Lyon ,  la  so- 
ciété qui  vient  de  se  former  a,  sur  leur  de- 
mande, admis  ses  membres  honoraires  à  obtC" 
nir  les  soins  médicaux  aux  mêmes  prix  ré- 
duits  que  l$s  membres  ordinaires.  Grâce  à 
cet  ingénieux  arrangement,  les  plus  riches  ha- 
bitants, qui  rougiraient,  je  pense,  de  mendier 
un  bon  de  pain  ou  de  viande^  auront  le  mé- 
decin à  moitié  prix.  Ainsi  la  société  verra  aug- 
menter le  nombre  de  ses  bienfaiteurs,  alléchés 
par  cette  prime.  Puis  ceux-ci  trouveront  dans 
réconomie  qu'ils  réalisent  ainsi  de  quoi  payer 
leur  réputation  de  philanthrope.  Tout  le  monde 
y  gagne  aux  dépens  d'un  seul.  {Gaz,  méd,  de 
Lyon^  i 6  juin.) 


* 


Les  sociétésdesecours  mutuels  font,  en  effet, 


un  tort  réel  à  la  profession  en  privant  ceux  qui 
l'exercent  de  quelques  pièces  de  2  francs  par- 
ci  par-là  gagnées  dans  la  classe  ouvrière,  et 
qui  sont  un  encouragement  encore  plus  qu'un 
allégement  pour  le  médecin  qui  débute  par  la 
classe  ouvrière.  On  a  pu  craindre  un  moment 
que  les  classes  moyennes  mordissent  à  l'ha- 
meçon ;  mais  on  a  pu  constater  que  la  plu- 
part des  bourgeois  qui  entrent  dans  les  so- 
ciétés municipales  de  Paris  ont  hâte  d'en 
sortir.  Un  homme  d'esprit  trouve,  d'ailleurs, 
toujours  moyen  de  les  remettre  à  leur  place, 
sans  manquer  à  ses  devoirs,  voire  même  en  les 
remplissant  au  mieux.  Nous  ne  dirons  pas  qu'il 
faille  imiter  ce  médecin  qui  faisait  honte  aux 
bourgeois  de  leur  intrusion;  on  aurait'maille 
à  tirer  avec  les  présidents  de  sociétés  qui  prê- 
chent l'égalité  des  bons  procédés  envers  tous 
les  sociétaires,  même  les  riches.  Voici  un 
modèle  d'ordonnance  et  de  dialogue  dans  une 
visite  chez  M.  X...,  un  des  bons  restaurateurs 
d'un  des  bons  quartiers  de  Paris,  tout  cha- 
marré de  chaînes,  lorgnettes  et  d'anneaux 
tfor.  . 

Chiendent 30  grammes. 

Sucre 125  grammes. 

Le  Malade.  Docteur,  pourquoi  ne  me  don- 
nez-vous pas  de  sirop  7 

Le  Médecin.  Monsieur,  nous  allons  au  meil- 
leur marché.  125  grammes  de  sucre,  que  le 
pharmacien  vendra  25  centimes,  avec  béné- 
fice de  5,  servent  autant  que  250  grammes  de 
sirop  de  sucre  qu'il  vendrait  80  centimes,  et 
vous  feront  tout  autant  de  bien. 

Le  Malade.  Eq  ce  cas,  docteur,  supprimez 
cet  article  ;  j'ai  peut-être  plu^s  de  sucre  chez 
moi  que  votre  apothicaire  n'en  a  chez  lui. 

Le  Médecin.  Monsieur,  c'est  écrit  ;  vous 
êtes  libre  de  le  rayer  vous-même. 

Huile  de  ricin. .      30  grammes. 

Le  Malade.  Docteur,  Thuile  de  ricin  me  ré- 
pugne ;  soyez  assez  bon  pour  me  donner  un  au- 
tre purgatif. 

Le  Médecin.  Je  ne  demande  pas  mieux  que 
de  vous  être  agréable.  Alors  : 

Sulfate  de  magnésie. . .      60  grammes. 

Le  Malade.  Docteur,  je  vomirai,  pour  sûr, 
une  purgation  aussi  amère  ;  mais  pourquoi  ne 
me  donnez-vous  pas  la  limonade  de  Rogé, 
qui  est  ma  purgation  d'habitude  ? 

Le  Médecin.  Monsieur,  si  vous  avez  assislé^A 
l'une  des  derpières  séances  de  la  réunion  delà 
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lociété,  YODS  aurez  eotenda  notre  honorable 
président  dine  qa^il  ne  fallait  économiser  rien 
en  fait  de  médicaments  nécessaires,  fassent* 
ils  cbersleU  qoa  la  quinine^  le  vin  de  qiiiB- 
Clins,  les  bains  de  Baréges,  etc^^eta^  mais^en 
même  temps  recommander  ans  méiceins  de  ne 
pa»  prescrire  les  remèdes- cbers  i|Hi  peovent 
ètm  remplacés  par  deséqoivaieotstpluséoono- 
mlqnes',  et  il  a  cité  notamneat  la  limonade 
de  Rogé>  les  juleps/le#  pàles«-  Si  Ton  don* 
naît  la  limonade  de  Rogé^  la  purgomanie,  qui 
n*est  déjà  pas  dmI  grande  chez  les  clients:  de 
toute  classe,  déeopieiail;  et  sur  ces  petites  éco- 
]lomieSy4*aUl«OPS|  la  société  arrive  à  placer 
bon  an,,  mal  an^  500  fr,  à  la  caisse  des  re- 
traites pour  la  vieillesse,  auquel  TÊiat  en 
ajoute  1  ^000|  ce  qui  fait  1^500  fr. 

Li  Malade.  Je  nemrmoque  pas  mai  de  vos 
caisses  de  retraites  dent  j'espère  bien^  ne  pas 
avoir  besoin  1 

LB'MéDEcm.  Je  le  crois  ^ion  ausslv->  mais 
n'en  dégoûtez  pasf  les  autres^- 

Ln Malade.  Après  tout,  j*ai  bien ledroitde 
me  payerune  limonade  de  Rogé.  Veuillez,  dec* 
teur,  rayer  voiresulfate  de  magnésie; 

Le  Docteur.  C'est  fait,  monsieur^  et  vous 
prendrez  de  votre  ordonnance  oe«  qui  vous 
plaira. 

Cette  ordonnance  fut  la  première  etia  der- 
nière. 

(Joe  bonne  bourgeoise,  qu^un  médecin  de  so- 
ciété de  secours  mutuels  avait  accouchée,  ne 
crut  pouvoir  mieux  le  remercier,  après  acquit- 
tement de  l'honoraire,  que  de  demander  à  entrer 
dans  la  société,  ce  qui  constituait  peur  lui 
un  abonnement  annuel  à  1  ft'anc  (2  francs  par, 
tète  de  sociétaire  répartis  d'ordinaire  entre 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  médecios). 
Il  est  immédiatement  satisfait  à  la  requête  sans 
réflexion  d'aucune  espèce.  Elle  se  prend, 
plus  tard,  à  réfléchir  que  son  procédé,  pour 
être  entièrement  légal,  n'est  pas  des  plus 
obligeants,  et,  un  peu  confuse  sans  doute  de 
reparaître  devant  lui,  elle  s'adresse  à  Tautre 
médecin  qui  lui  prescrit^  sans  entente  préalable 
bien  entendu  : 

Citron ^{. 

Sberé* 1S6  grammes. 

Ce  fut  tout  ce  qu^elle  coûta  à  la  société  qui 
n'entendit  plus  parier  d'elle. 


La  morale-de  tontceol|4s''e«l)qQeohnoiivd4iit 
rester  à-sa- place  seo»  pme  dYètre  rtmené 
par  la  force  des  oheses.  Bien  qa'il  n>  aH^pas 
deoiespèees'  de  nsalades  an  peint  de  vue  de» 
obligilionsda' médecin  relatives  à  leareaaaMB 
etaox  nécessités  de  traiiemetft,  il  y  en  «règ- 
lement deux  et  même  plus  an  peint  die  vnedes 
aeei'ssoiresj  ao  poînl  de  voedn  luié  qui  iftA 
introduit  dans  les^médioameBtSf  dîne  le  ntm^ 
brenies  visiles-cerooie  aîlleupe/  k'îoiivricr  anlé- 
rienrenaeci  babitaé<  à  mesovervle  neiHbrevdee  - 
visites-  du  médecin^  lorsqu'il  'anit  à  les  pa7Si>> 
a  rarem^  à  se-  plaindre  de  leur  lasufesaoce 
après  son  entréedans-les  sociétés^-  lor»qtt'il*  a 
affaire^  à-  an  médecin  coBsciencleus«  •  tandis  qne 
le  bourgeoii  ou  le  rentieraiié^  qui  «vait  d'i 
tres*babltudes>  exige  des  visites  de  pure 
plaisance  etqni  ne  lut  sont  point  dues,  au-  ter* 
nae  des  traitée,  que  le  médecin  censcieocieiiv 
nedtitmèrae'  pas  lui  faire,  parce  que  leJiue 
des  visitesientr^neleluxe  dee  médicameele^ 
un  accroissement  de  dépenses,  tontes  chesee 
Incompatibles  avecJa  sévériiéqui  doit  présider 
aux  dépenses  des  sociétés  ,•  surtout    depuis 
qe'eiles  placent  aux^caieses' de  retraite* 

Qoaoi  au  nouveau^  progrès  qui  oonsisleraU 
à  faire  jouir  les  membres  honoraires  du  béné* 
fice  de  la  médecine  à  prix  réduit,  ce  serait  une 
spéculation  honteuse  pour  ceux  qui  l'ont  con- 
çue, honteuse  pour  ceux*  qyi  en  profiteraient, 
honteuse  enfin  pour  la  prol^ssion  qiii  la  subi^ 
rai  t.  Elle  nous  semble,  d'aHieurs,  d'une  diffi- 
cile application,  d*autant  plus  que  nous  croyons- 
avoir  entendu  dire  q4iie  les  sociétés  de  secours 
mutuels,  qtti  payaient  les  médecins  à  lavisMe, 
vont  être  obligées  de  prendre  un  arrangementè* 
l'abonnement  par  lètOfOequi  aura  pour  effet 
d'égaliser  les  petites,  les-  moyennes  et  les- 
grosses^e'il  s'en  trouve** 


* 


Nous  croyons,  après  tout,  que  les  sociétée 
comprendront  que,  si  la  charité  ou  la  philaf^- 
thropiesont  le  principe  de  leur  exiAience^lft' 
justice  en  est  le  soutien»  et  que  l'abaissemeni- 
des  honoraires  do  médecin  qui  Tavilit  et  ter 
déprécie  aux  yeux  des  sociétaires  fioil  perde-* 
venir  un  danger.  Et  s'il  arrivait  quelquefois^ 
à  raison  aussi  bien  qu'à  tort,  que  les  sociétés 
vinssent  à  se  plaindre  de  l'insuffisance  des  soins 
médicaux,  ou  de  leur  p^u  de  cordialité,  quMIs 
réfléchissent  donc  nn  peu  à  cet  aiiome  ceoa- 
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metcial  :  qu'en  en  a  toujours  pour  sou  argent 
iB  corps  médical  n'aurait  il >pa8  aussi' à  leur 
>rép<mdTe  au  nom  de  tous,  au  nom  de  la  ipro- 
•ièssioD  ^offensée,  'paiere  medicum  fitem  /*€- 
'ttsti,  ce  qu'on  peut  traduire  librement  par  cet 
axiome  que  nous'croyoBs  |âe  M.  Biday,  à-  Fen- 
idroit  des  rahaisseurs  d'honoraires  médicaux  : 
;«  On  a  toujours  le  médecin  que  Ton  méhie.  » 


Le  Sénat,  'dans  sa  séance  du  i^  juillet,  a 
passé  à  l'ordre  du  jour  sur  deux  pétitions  rela- 
tives à  Thon  œopatbie.  Dans  la  première  on  de- 
mandait le  droit  pour  les  médecins  homœopa- 
thes  de  fabriquer  et  de  vendre  eux-mêmes  les 
remèdes  qu'ils  prescrivent.  Dans  Tautre,  c'é- 
taient des  habitants  de  Paris  'demandant  la 
création  d'hôpitaux  homœopatbiques.INous  nous 
bornons  à  mentionner  cette  issue  des  deux 
pélitions,  et  renvoyons  à  la  lecture  du  '3foni' 
teur  universel ,  la  loi  ne  nous  permettant  ni 
de  rapporler  un  fragment  de  la  séance  de  l'un 
des  grands  corps  de  l*État^  même  relatif  à  la 
médecine,  ni  d'e^prim(>r  une  opinion  sur  ces 
débats.  Nous  nous  conformerons  en  cela  à  la 
décision  prise,  après  renseignements,  par  plu« 
sieurs  organes  de  la  presse  médicale. 

D'  Olivier. 


3t: 


StS^B 


TBARAPKUTIQUK  llIÉDIG0*CHI&UJi6ICAIJ|. 


3H«  l^e  iPeiB^iil  •  des  ■ieooUvMew  dajiia}  l«s 
Iiidlii4l««  lÉiynëSy  *€t  mn  /p»vtl«»Uer 

4les  eaftoite. 

'A:)a  fin  de  l'année idermère,  iM.BriciiBteau 
'publiait  âans  le.Bulletin  de  tbénapeutiipieiuiie 
diwervatiionti  angine  diphlbéiitique^oérie  par 
renq>loi  du  vin  et  des  atcooiiquesÂihaittedose. 

Voici  l'analyse  de  cette  ^nbservatiofn.  Un 
reniant  de  trois  ans^  lymphatique,  d'une  cons- 
titution ohétive,  Jfaehitique  même,  etc^pen- 
4aQt  d'une- bonne  sanié  habituelle,  fut  pris 
rd^une  diplitbérile  laryngée  qui  avait  débuté  par 
-UD 'ooryza 'sivec  un  peu  de  Unix.  Deux  jours 
^Qte  li^  df^hnt,  Tenfaot.  est  transporté  snffo- 
>i|iiatit  ^i'h^italdelarne  deâèvres,  oùTopéra-  ; 
ti  OQ  de  laUachéotomieMpoadqnéeinmiâdi 


ment.  La  respiratioa  devint  iibre;'maâ8  Pétatgê- 
BéraU  lèân  de  s'améliorer,.  paruLaeooa^^quer 
-et  s'aggraver.  La  dipbthériteAvecses^pIa^isHes 
grlsAlres  et  son^deur  ^miasmatique  in^prima  à 
tout  l'organisme  son  capacièce  typhique  Icphis 
prononcé.  L'enfant  était  abattu,  rproUi^^  sa 
face  était  livide,  la  fièvre  intense  et.  l'engorge- 
ment  des  ganglions   sous ^maoûlkires  très- 
^rononeé.  «La  plaie  d'un  vésicaVoire  antérieur 
»À  rqpération  était  couverte  d'une  fattS8e.mem- 
•brane  épaisse,  etKenlant  refusait  toiite.alimeD- 
tMion  ettouie  boissoo.iM.  lifter  lui  fUtdonner 
.HQ.peu  devia^ueaé,  qu'il.acceptavolootJei«,]et 
conseilla  aux  parents  de  l'emoieuer  tpourfle 
soustraire  aux  iufluences   nosocomiales.  Re- 
>  tourné  dans  l'étroite  demeure  rde  «es  parante, 
(Son  état  ne^s^améliora  pas.  Hais  renfaoteon- 
ttinuaà  prendre  le  vin  snccé/seule  chose  Qu'il 
coosentltA  avaler.  Cette  sympathie  en^gea 
iI..Brtohetieau  à  entrer  dans  la  .voie  ile  ia^mé- 
dication  alcoolique  préconisée ^par  les  Anglais^ 
surtout  en^Écesse^  et  il. conseilla  une  bouteille 
de  «vin^dedBordeaux  additionnée  de  ÔOgrammes 
<lerbuBQ,  à.prendre  dans  les  vingtf<(ualBeiieu- 
ires.  Getle^médiDation  fut  continuée  quarante- 
^huit  heure8rsans.amé}iofa(ion  notable.  L'agita- 
tioane  cessait  pas  un  seul  instant,  et  l'enfant 
ne  dormait  pas.  La  troisième  nui tlut meilleure, 
fèt  Ion  oontimia  la  môfloe  naédication   sans 
qu'on  p4t  faire  preadre  à  l'enfiant  auJre  chose 
pendent  tqualre  jours  que  du  vin  sucré  alcoo- 
lisé. (Aprèstoinq  jenivs,  il  icommeoçaè  prendre 
quelques  miiHenées  de;panade^  etià,  partirdeiîe 
momeotison  état  6'aaiéiioirQ,')et  lion  'dioûnua 
progressivMiedt  f la  ^  quantité  4e  vin  qu'il  ,pve- 
nailrfihoqoe^jour.'D'uBe.botiieiUe  ;p«r  ijour  on 
réduisit  isa  ration  à  Juneidemi^bouleillede  «vin 
de  Bordttsfux  làddilionnée  de  fio^mmmasjde 
rhum  par  «boutoille  'devin. 

L'enfantfutpiusrd'qn  imois  fà  .prendre^des 
forces;,  et.il.  aerétabJittotxmpiétemeat 

iLes ploies  du.oouet  du vésicaloire.quiiB'é- 
taient  convertes  de  lsus9es.meuiJ[>irane8iuiflot^ 
pendant  tout  ce  temps-là,  pansées  avec.ie^iu 
'de  quinquina,  fetaie>fuirefit  coiiiplétement»gué- 
rïes  qu'un  molftaprèsTo^érationdeila  ttaobéo- 
toflile. 

Aju  momeiïtoù.M.  Brioheteau.pùblîaitcettc 
observatioa^.  M.  le  professeur  fiéhienfaisaU  à 
Fhospiee^'la  Charitér^BeVappliraiion  pi^s 
éftendue  de  k  méthode  tbérapeutique^es  ai- 
oooiiques  dans  iles  maladîesiaiguôSt/au<A|^t  de 
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laquelle  il  publiait  uo.  article  remarquable,  au 
commeocement  de  cette  année,  dans  la  Gazette 
des  hôpitaux;  puis  M.  Barthez  donnait  aussi 
avec  succès  le  rhum  dans  un  cas  de  pneumo- 
nie double  à  l'hôpital  des  Enfants. 

Pour  moi,  j*avais  essayé  sans  succès  le 
rhum  dans^  deux  cas  désespérés  de  pneumo- 
nie double  chez  des  enfants,  pneumonies  com- 
pliquées d*asphyxie  assez  avancée  pour  ne  lais- 
ser aucun  espoir  de  salut.  Dans  les  deux  cas, 
la  potion  alcoolisée  avait  un  peu  ranimé  les 
enfants,  mais  elle  n'était  parvenue  qu'à  recu- 
ler de  quelques  heures  rinstant  de  la  mort 
Une  troisième  tentative  fut  plus  heureuse.  Nous 
la  rapporterons  avec  quelques  détails,  pour 
bien  apprécier  toutes  les  conditions  de  cette 
médication,  si  contraire  en  apparence  à  l'état 
phlfgmasique  aigu  des  affections  thoraciques. 

Le  16  mai,  on  m'apporta  une  petite  fille  de 
vingt-huit  mois,  chélive,  et  dont  Texistence 
n'avait  été  jusque-là  qu'une  longue  série  de 
maladies  et  une  source  d'angoisses  pour  sa 
mèVe.  Elle  est  l'unique  enfant  d'une  femme 
restée  stérile  pendant  six  années.  La  pauvre 
enfant  était  atteinte  de  strabisme  à  droite  ;  du 
même  côté,  il  y  avait  une  contracture  des 
muscles  de  la  face,  peu  sensible  dans  l'état  de 
repos  9  mais  très-manifeste  quand  les  cris  et 
les  pleurs  se  manifestaient.  Il  y  avait  aussi,  du 
mèmec6té,  développement  incomplet  du  pa- 
villon de  Toreille.  L'enfant  était  sans  mouve- 
ments, renversée  sur  sa  mère  et  respirant  à 
peine.  Sa  face  était  d'une  pâleur  extrême;  les 
lèvres  étaient  décolorées,  les  ailes  du  nez  cé« 
daient  à  des  inspirations  courtes  et  saccadées; 
le  bruit  de  l'air  à  travera  le  larynx  ressemblait 
à  celui  d'un  enfant  asphyxié  par  le  croup.  Ce- 
pendant la  face  et  les  lèvres  n'avaient  pas  cette 
empreinte  violacée  des  derniers  temps  de  l'as- 
phyxie. Le  pouls  était  d'une  faiblesse  extrême 
et  faisait  présager  une  mort  prochaîne.  A  l'aus- 
cultation de  la  poitrine  on  entendait  un  souffle 
très-marqué  des  deux  côtés ,  mélangé  de  râle 
crépitant 

Par  la  percussion  on  constatait  une  matité 
presque  complète  des  deux  côtés  de  la  poi- 
trine. Le  bruit  Uryngé  était  celui  d'un  clapo- 
tement, faisant  supposer  des  fausses  mem- 
branes flottantes  dans  le  larynx.  On  ne  décou- 
vrait pas  de  fausses  membranes  dans  la  gorge, 
mais  seulement  une  rougeur  uniforme  avec 
engorgement  des  ganglions  sous-maxillaires  et 


gonflement  de  toute  la  muqueuse  de/l'arrière- 
bouche.  L'enfant  vomissait  tout  ce  qu'elle  pre- 
nait, et  cependant  le  ventre  était  assez  souple 
et  iodolentf  La  maladie  remontait  déjà  à  six 
jours,  et  le  médecin  n^avait  pas  constaté  de 
fausses  membranes  depuis  le  début  des  acci- 
dents.   L'enfant,  très  sujette  aux  affections 
broncho-pulmonaires,  avait  eu  ce  bruit  laryngé 
particulier  dans  chacune  de  ces  afleclions  tho- 
raciques,  sans  qu'on  eût  jamais  constaté  chez 
elle  d'affection  couenneuse.  On  pouvait  sup- 
poser quelque  chose  de  spasmodique  et^de 
nerveux  dansée  bruit  de  respiration  croupale, 
qui  avait  bien  des  fols  déjà  attiré  l'attention  du 
médecin,  sans  ^'il  y  eût  même  l'apparence 
d'une  affection  pseu  lo-membraneusedu  larynx. 
L'affection   aiguë  actuelle  semblait  tout  en- 
tière concentrée  dans  une  pneunomie  double 
passée   au ,  deuxième  ^  degré ,    avec  menace 
d'asphyxie.   L'inJicalion  thérapeutique  était, 
en  pareil  cas,  de  relever  les  forces  et  d'user 
des  révulsifs  dans  les  points  les  plus  rappro- 
chés du  mal.  Un  vésicatoire  fut  appliqué  à  la 
nuque  et  prolongé  versées  premières  vertè- 
bres dorsales,  et  une  potion  avec  esprit  de 
Mindérérus  et  sirop  d'éliier  fut  donnée  pen- 
dant la  nuit.  En  même  temps  l'on  promenait 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  des  sina- 
pismes  sur  les  diverses  parties  des  membres 
inférieurs  susceptibles  de  pouvoir  répoudre  à 
l'appel  révulsif  de  la  farine  de  moutarde.  L'en- 
fant eut  un  peu  de  calme  pendant  trois  ou 
quatre  heures  de  la  nuit;  puis^  les  accès  de  suf- 
focation étant  revenus  au  moment  du  réveil, 
je  fus  prévenu  et  trouvai  l'enfant,  dix  heures 
après,  dans  le  mêoie  état  que  la  veille.  Elle  re- 
fusait de  prendre  la  potion  élhérée  avec  esprit 
de  Mindérérus.   On  lui  donna  un  verre  k  li- 
queur de  rhum  dans  un  verre  d'eau  sucrée,  à 
prendre  par  petites  quantités  à  la  fois,  et  sou- 
vent répétées,  en  attendant  qu'on  eût  préparé 
un  julep  gommeux  de  120  grammes,  additionné 
de  50  grammes  de  rhum  de  la  Jamaïque.  On 
recommanda  aussi,  dans  le  cas  où  l'anxiété 
augmenterait,  d'appliquer  un  vésicatoire  d'un 
côté,  puis  de  l'autre  côté  de  la  poitrine.  Le 
vésicatoire  appliqué  la  veille  entre  les  épaules 
s'était  déplacé;  il  avait  pris  incomplètement; 
il  fut  réappliqué.  La  mère,  n'ayant  Qas  com- 
pris  la  condition  aléatoire  des   vésicatoires 
prescrits  sur  les  côtés  de  la  poitrine,  appliqua 
simultanément  ces  deux  vésicatoires,  qu'elle  fit 
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préparer  sans  qu'il  eo  fût  fait  Aiention  sur  Tor- 
doDnance.  Treize  heures  plus  tard,  à  six  heu- 
res et  demie  du  soir^  Fenfaot  ronflait^  couchée 
sur  le  ventre  ;  elle  paraissait  tranquille  depuis 
plusieurs  heures.  Elle  avait  pris  le  verre  d'eau 
sucrée  au  rhum  et  une  partie  du  julep.  La  res- 
piration élaft  devenue  plus  douce;  le  mur- 
mure respiratoire  se  mêlait  un  peu  aux  râles 
sous-crépitants^  et  l'on'  entendait  moins  de 
souffle  que  le  malin.  Le  pouls  avait  doublé  de 
volume;  il  était  fort  sans  avoir  augmenté  de 
fréquence,  etil  marquait  cent  vingt  pulsations. 
Les  extrémités,  pAles  et  froides  le  matin,  à 
cinq  heures,  étaient  colorées  et  chaudes  ;  le 
ronflement  du  larynx  existait  toujours,  mais  la 
respiration  n'en  paraissait  pas  notablement 
gênée.  La  prostration  de  la  veille  était  rem- 
placée par  un  véritable  sommeil.  On  enleva 
tous  les  emplâtres  véeicatoires  au  nombre  de 
trois,  qui  avaient  fait  des  plaies  de  la  grandeur 
d'une  main  d'adulte  entre  les  épaules,  ainsi 
qu'à  droite  et  à  gauche  de  la  poitrine  et  en  ar- 
rière; puis  on  pansa  le  tout  avec  du  cérat.  On 
continua  le  julep  au  rhum  pendant  la  nuit  du 
16  au  i7;  et  le  lendemain,  après  une  nuit  as- 
sez tranquille,   Tenfant  demandait  à  boire, 
premiers  signes  qu'il  donnait  depuis  plusieurs 
jours  du  retour  à  la  conscience  de  lui-même 
et  des  besoins  qu'il  éprouvait.  Cette  soif,  que 
nous  avions  déjà  remarquée  chez  les  autres 
malades  qui  avaient  pris  les  alcooliques  ou  le 
vin,  fut  apaisée  par  une  boisson  d'eau  coupée 
avec  du  lait,  qu'on  donna  alternativement 
avec  une  nouvelle  potion  additionnée  de  50 
grammes  de  rhum.  La  nuit  du  17  au  18  fut 
agitée.  Les  plaies  des  vésicatoires  semblaient 
s'étendre,  prenant  une  couleur  érythémateuse 
et  augmentant  de  sensibilité.  La  fièvre  était 
^aussi  plus  prononcée,  et  cependant  la  poitrine 
paraissait  se  débarrasser  insensiblement.  On 
n'entendait  plus  guère  que  des  râles  sous- 
p*épitants  et  muqueux  ;  la  résonnance  de  la 
poitrine  était  pins  manifeste  et  la  respiration 
plus  lente  ;  les  bruits  laryngés,  moins  forts,  an- 
nonçaient une  résolution  progressive  de  la 
f)hlegmasie  thoracique.  L'enfant  demandait  à 
manger.  On  lui  donna  un  œuf  à  la  coque  qu'il 
prit  cependant  sans  beaucoup  d'appétit.  L'agi- 
tation continua  pecdant  tout  le  Jour  et  la  nuit 
suivante.  Les  plaies  des  vésicatoires,  de  plus 
en  plus  étendues^  parurent  être  seules  causes 
de  cette  agitation  fébrile.  On  les  saupoudra 


avec  de  la  poudre  d'amidon»  puis  on  les  pansa 
avec  du  cérat.  Ces  plaies ,  recouvertes  de  lar- 
ges plaques  pseudo-membraneuses,étaientdev6- 
nues  l'occasion  des  cris  de  Tenfant  chaque  fois 
qu'on  voulait  essayer  de  les  panser.  Quant  à 
la  poitrine,  elle  se  débarrassait  de  plus  en 
plus  ;  le  côté  gauche  était  presque  revenu  à 
l'état  normal,  et  la  résonnance  en  était  parfoite. 
Du  côté  droit,  la  résonnance  était  moins  satis- 
faisante, et  des  râles  sous  crépitants  et  mu- 
queux remplissaient  encore  tout  le  côté  de  la 
poitrine.  L'attention  se  porta  donc  de  plus  en 
plus  vers  les  plaies  qui  s'étaient  recouvertes 
de  fausses  membranes  étendues,  et  paraissaient 
avoir  développé  un  état  d'bypéresthésie  de  la 
peau  devenue  -intolérable.  Je  fis  panser  les 
plaies  avec  du  vin  rouge,  puis  saupoudrer  avec  . 
l'amidon  et  recouvrir  avec  des  linges  enduits 
'  de  cérat.  Les  douleurs  s'apaisèrent  *en  moini 
de  quarante-huit  heures,  l'appétit  se  mani- 
festa, et,  cinq  jours  après,  les  plaies,  débar- 
rassées des  pseudo-membranes,  et  notable 
ment  rétrécies ,  ne  présentaient  plus  que  des 
ulcérations  éparses,  sans  boursouflures,  et 
n'ayant  plus  qu'une  sensibilité  médiocre. 

Le  37  mai,  l'enfant  avait  repris  une  figure 
rosée  et  une  apparence  de  santé  que  sa  mère 
ne  lui  avait  jamais  connue. 

Ces  deux  observations,  où  l'alcool  a  fait  les 
frais  de  la  réaction  et  du  retour  à  l'état  ncHmal, 
avaient  ceci  de  commun  que  l'état  de  dépres- 
sion des  forces  chez  les  deux  enfants  ne  laissait 
plus  aucune  espérance  de  les  sauver.  La  pre- 
mière indication  thérapeutique  était  de  re- 
lever les  forces.  L'action  des  révulsifs  sur  la 
phlegmasie  pulmonaire  dans  le  second  cas  n'é-  ^ 
tait  possible  qu'à  la  condition  d'élever  les  for- 
ces vitales  au  niveau  nécessaire  pour  réagir. 
L'alcool  a  été  le  stimulant  suffisant  pour  obte- 
nir ce  résultat. 

Cette  médication  par  les  alcooliques  a  été 
maniée  par  les  Anglais  avec  tant  de  hardiesse 
qu'on  pourrait  dire  qu'elle  leur  est  propre* 
Stockes  de  Dublin  semble  y  avoir  attaché  son 
nom  et  sa  réputation.  Il  l'a  recommandée  dans 
grand  nombre  de  maladies  aiguës ,  telles  que 
le  typhus,  la  fièvre  typhoïde,  les  fièvres  érup- 
tives  (variole  et  scarlatine  graves),  le  délirium 
tremens,  les  pneumonies  typhoïdes,  les  pleu- 
résies, les  péricardites  et  endocardites  de  forme 
typhoïde,  et  toutes  les  maladies  générales  on 
locales  à  forme  dépressive.  Les  alcooliques  et 
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OBSERVATIONS. 


viÉ9«ltooK9éfl  ODtBiir^  les'SiltnuIàDtsidoDtioD  a 
coatUDM-  dé  se  servir  ob  ttiérapentil^aa  l'avan- 
tfig^d^ètre' plus  volontferfiiaoceptés^parles  ma- 
ladies, et  surtOQt  perle^enfaot».  G^esi  une  resi- 
Boott»  préofeis8Q>eh<>z  eux  qnand^osest  obligé 
d'fbsidlér  ptusieurs' jours  de  raiteisurla  médi- 
calîcHi'  8(iiiiiilfiKite'<À  Haute  dbs»; 

AU^^ point  de  vue  physiologique^  la  médiba* 
tiOD' paries  alcoolfqnespM'att'ineeDdiaire^  sur^ 
tout  dans 'les  phl^gniasieS'aigaêâ*  £lie>  suppose 
uflp  ét&t  di'ntégrHé  parfsHe ,  ou  tout  au  moios  i 
UD'éfat'satfsfaisant  de^restomae:  J*ai  remar^ 
que,  dans^ous  lestas  où  je  Tëi  donné  aii«c  on 
sans'  su«cèS',  qu^elle  développait'  rapidement 
une  grande' soif;  indfee  de  son  action  ilnnié^ 
di&te  8«"la. muqneustfide  rëstomac;  et  j'ai^dé 
la^peine*  à'  ni1é«plli|pwr-80ii'  eftcadté»  dans»  la> 
la^fièVretyphoSièj  M^  leprofeema?  Béhier  au- 
rai vu  par  Itri-i-niéttie^soi)  itiofyportttnité  dans^ 
pIusTenrsxsas  de' fièvre  typholdèi  En  général', 
les 'mallides  sont  momentanément  réeenlorléÉ-ç 
nrais'  ce'  slimuiùs  des  alcooliques^  paraît  'avoir 
moins^è»  puissance' eè 'de  durée  ù  l'état' palibo- 
logique,  chez  lés* sujets  aSàibl». ou  dont  les 
forces  sont  '  dé(irmiée»  par  1*> fièvre* ,  quêteur 
ril6milie>  à  Télab  pbyiiologiquei  De>  lâ>  vient 
sittis  doute  Uméeesaité' dans  les  casgraves  d'y 
revenir  sans  cesse^  et  dtarriver  abniianX'doses' 
éÉermes  préconisées' par  les  médecinsiangli^. 
Les*  Akiglais'dèQiieiit'Ie  vin^  alesoUsé^dé  56  oui 
109  9«maes  d'^eatNde^vi^' on  de  rlMini' par»* 
bbuteiUe  deviirde  Bordeaux)  à'la-dôse'dê>une) 
denxt  et!  troië- bouteilles  "dans  les  vingt-quatre: 
beuîesj  oti'bien<4'eaQ-de»vieet1e>rh«n»en'po^- 
tj&n;  à  dès  dôses^lieaiiieoup' plus: élevées.  Utt' 
médeeiiV  anglais,*  Bsale^  dituavoir  donné' Péau^^ 
dê'vîe'è  lâ  dose  dé'850>granimes  par  jôvr^àidés 
enfifnUI',  et  à  la^dése  de  75&  grammes  par  jour' 
à'dès^adtrltess  oenthmésdlx  à  douze  jours>de> 
suite;  c^st  dans  le  rhumatisme  artieuiaire  aign< 
qtf^bDra^doniyé'les  doses'les  plus  élevées^  avec 
soecès.  M.  le  professeur  B^ier  rapporte  >pla-- 
siênrs  observations  dé  rhuoantisnies  guéris «ra^- 
pfdement  par'  Téau^de^vle^^  ài  \»  dose*  de^'SOO' 
greanmes  par  jour.  La  plupart  des  médecrns^ 
eti'iFrance^  ont  d^nnié'  les*  alôoolii^es'  en^  po^ 
tittn  ;  mais c'est^surtiM- le^ vhi ' additicmoé id*a^ 
ooel  qiôe  les  médeoins  anglais  ont  conseillé,  et 
c^tcette^méthode  de  remploi  dies  alcoolifoes 
qiA  a'été^oitie'à  la  lettre^  par^MC  Brichettau: 
^2  son  petit^maléde: 

Ifeflèl  dés'^belsBonit 00  potions' alèooliqueS) 


ches  lesf  mnlaiies  atteints  de  pUegmasies^a^ 
gi^'Omdepyrexies, est^essentieliemeni  difli^ 
rent  de  celui  qu'on  observe  sur  rbommeàd'é^ 
tal  de  santé;  QueUeqaeseiL  1«  dose•d:alcool^-^ 
ques*  absorbée  par- le  malade.,  oo:'a*obsttrv«. 
aucun  des  signes rde  Takootismerà  Fétel  pliyi*- 
sielogiqne.  .Leidélirev  s'il  exioilait ,.  s'apaise  ;  .la . 
céphntalgie  disparate  ;  îles  aéerélions  réfiale»«t . 
cutanéessontaugmentéest  Ja  languev  de^sfeche^. 
devienti  humide;  1er.  pouls  asr  raleniitietang^- 
mente  de  force  ; .  la  <  reapirakinn  est  moinsr  f ré*-< 
qucMte.  Dansr  llétat  'physiologHfae*^.  ant  coi^- 
trair^  la  tète  s'^ohautTe;  la»  idées,  d'abord  plnst 
nettes  que  de  oeulume'>  devisnacnt  oeatfii8M<> . 
et  lat  divagation^  pandt  ;  '  le/  ponts  est  'msMté^ 
et  l'opiwession  aocompagne»  le  premkffdegréi 
de' l'ivresse  ;  puis  surviennent,  comaDR^dann 
rétat/'pathelogiqney  les  hypersécrétions  r^MK 
les'  et'cutanéesi 

Gêtte  médioaticm  parsltî  appuyée*  anr  nno 
théorie  que  nous  ne  devons  poiot  passer 'SMS) 
silence.  Oo  sait  que  rhorame,  à  l^étal^d©  santéf 
doublé' ses  forces  en  ajouiané'à  »Sr:allmenAii 
une  oertaine  quantité  dViloool  ou*  de  boisaaas 
contenant  de'  l'àlooolc  Getté  aBgnieotat!oii<.dttr 
forces  physiquess'opère  par  le  travail  ohinaé*»» 
quB'internede  raioooKsur  le^sengiqui,  saa»! 
augmenter  l'assîmildlisas  dèubte'sajpuissnaiseï 
de  déssgrégaAion.  L'alcool^  emvertBde  ce^pvInK 
cipe>,  serait  donc  uBinisy«iiipropie^à{  soutenkrr 
l'Sctivité  dtts)foiictèonpi  vitales'^  lequel,^ saMi 
augmenter  les  phénomènes  de  nutrition'^. per» 
mettraitià  lV)rganismei  dene  snrdre^^loi-méme 
josqu^au  momeoCoù  lea.p|urssanoes!dedigeaN< 
tion  et  d'assimilation:  seraieniimisestea  éqirill)* 
bre  et  pourraient  ^s'éocompàir  normalemenU 
Ainsi;  dans  toutes  les  affeolioins  typbiquesi.Ia 
dépresssîondestforoesv  qoe^nou&sommeaobli^ 
gés  de  comballre^per  lexiutnquftttaisouaitoolca 
ses'  formes  >  serait  combattue^  avea  plna^^efi^ 
cacTlé  par  les  akooliquesL  Q'estr,  en*eillBt;.à  la 
forme  typhiqne-,. quelle. qoer. soit  d'aUksaesflft 
phlegmesie  locale-,  que'Ies«médôdo8'anglaiB 
Stockent^  Toddy.Beal£{,.eté.,  consMllentt surtout 
d'opposer  les/ alcooliques  à<  dote» s ufiîsammeiit 
élevées' pour  seuteniir  les<foree8<de  l'i^rg^unsoie 
ju9qn'Àil'épuîsemenl  de  la:  fièvrei 

La  médieation  par  leaatoooliqoes^. restreinte 
à  oes^limites  des  affèotîons>aiguèsàifonnia^tf«- 
pMquex)u  dépressive,  peut  avoir  sairaisomd'éi» 
tre<;  mais  il  est  plds:diflldle  dladiiietUesoii 
appiicadmi  à;  toutes  les  pblegmasiesv  JSi.iîalcool 
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»a'la'^N>prié<é'd^actîverFaclei}e  la  combustion 
«afiîflliéïk  ou  vilfcle,  et,  par  <:onàéquent,  d'aug- 
BMAter  ki  chalHjr  par  cet  excès  "d'aclivité  de 
Hsqnibufltion  t^ui  en  est  fa  source ,  il  parait  dif- 
ficile de' l'appliquer  aux  phlegmasies  francb'S^ 
doDt  00  Depeut.iœpiif)éi]9iimti«ure^çiter  la  cha- 
leur fébrile. 

Liebig  a  fait  de  Factjon  ^ysiologîque  de 
l'alcool  sur  lorgànistne  une  cpKiparaisori  très- 
juste  qui  paraîtrait  justifier  a9P  emploi  dans 
loua  les  cas  de  dépression  des  .forces,  qaractère 
essQDiiel  des  directions  typhli|Ues ,  gyiais  peu 
favorable  aux  affections  franchement  inflam- 
matoires. Etudiant  les  effets  de  Talcool  sur 
la  classe  ouvrière,  ce  savant  a  dit  que  Peau- 
de-vie^  par  son  action  sur  les  nerfs,  permet  à^ 
rouvr.ier.qui  ja'a  pas- la  quantité  d'aliments  né- 
cessaires à  son  entreUeo,  dei  réparer  aux  dé- 
pens deison  corps  la  force  qui  lui  manque,  et 
de  dépenser  aujourd'hui  la  force  qui,  daus  Té- 
tât naturel  des  choseç^De  doit  s'employer  que 
demain.  C'est  luae  lettre  de  change  qu'il  lui 
faut  renotiveler,  ne  psiuv^nt  Tacquilter  faute 
de  ressources.  iiILccmaofnnie  son  capital  au 
lieu  des  intérêts  ;  de  là  inévitablement  la  ban- 
queroute de  son  corps. 

Getle  observation  me> semble  aussi  favorable 
à  remploi  des  alcools  dans  les  affectioos  ai- 
guës à  foimes  typhiques,  que  contraire  à  son 
emploi  dans  les  autres  phlegmasies. 

La  médicaliisin ,  par  les  alco^ues  n'est  pas 

seuleioeiit  appiliqiqée  aux  aifeetions  aiguës;  elle 

prend  aussi  faveur  dans  les  cas  d'anémie,  où  la 

dépresMon  ides  forces  se  rapprocbe  siogulière- 

mentiidss  formes  aiguès  où  nous  avons  admis 

Fusagedes  alcooliques.. Dernièrement  M.  Au- 

temeiaidooné  avec  sui^ès^  d'après  les  conseils 

du  professeur  Béhier  ••lea.alcooliques  dans  un 

cas  de  >  rihloro#sMén)ie.  iG^élait  chez  une  jeune 

fille  cAlorolique  qui  avait  été  prise  de  métror- 

rhsfieinceasaDleyjdei'eiiueiaain  dan^r.ipour  ia 

Jeune  malade.  M. /Anterne  "fit  adnMm'strer 

i4'embiée»(diez,6ettejeuiiecfil(e  HnaboulftiUede 

tin  *de'*Ma(*èfeet  unetievni^de  RErrwitage,  à 

prandj:e.c;b94uejaui:.  ûn4anQa.è;n>mâme.tei9ps 

^s  >deinv4avemeatsade  vin>et'd'eaii^é6*^ie,'et, 

paor  idbtetiir  Ja  tolérance  At  ces  mnède^,  on 

fit  donner,  matin. eti80ir,vuae.ptluletieiô7oen- 

tigrammes  d'opium.  La  jeune  malade  eut  de  la 

-^ne  à'ee'fffireià  tin'Tégîiiie''8ii^ppoSé'à  ses 

habitudes;  mais  les  heureux  effets  qui  ne  tur- 

Aèvent  pes^'à^cmaiâiedeery  et  le'^ittour  "à  la 


santé  "dans  l'espace  de  moins  de  trois-semal- 
nes,  la'firent  triompherde  sa  répugnance  pour 
cette  médication.  Avant  d'en  arrivenà* lamé- 
dication  alcoolique,  on  avait  >  épuisé  sans^suc- 
rès'  les  astn'nge  n  ts ,'  les  toniques  et  U  s  mat tîMK 
sous  totites'les'formes. 

'  'Dès  que  le  retour  à  la  santé  ne  *fut  pas^our 
teux,  on  diminua  progressivement  la  quaatHé 
^es  vins  donnés  à  la  malade,  et,  tevenantàses 
habitudes  antérieures ,  elle  s'ea^pressa^lM 
supprimer  dès  que  le  médecin  y  •consentit 

Voici  une  hémorrhagie  cemp'iqwéeet^ei^ 
tretenue- par  un  état  d'anémié^  ar^'èlée'^èl- 
rapidemenl  par  l'usage  des  alcooliques-^à  hante 
dose.  Nous  avons  nous-mème  en  tpaitemeat, 
des  malades«quî  présentent  de  ranalogteavee 
celle-ci,  et  dont  nous  publierons  les-obsennt- 
tions  quand' le  traitement  aura  atteint  le  deglé 
de  certitude  nécessaire  pour  les  joindra >aux 
f^its  déjà- rapportés  sur  cesujet. 

La  médication  par  les  aicooHques,^ooiiime 
toutes  les  médications  nouvelles,  leod^i  géii4^ 
raliser  les  applications  Vhérapeutiquea.  "j^D'pu- 
bltant'les  faits  ci-dessus,  nous  avons  enayé 
d'élaguer  tout  ce  qui  pouvait  retfdre  ébseilir 
l'esprit  de  celte  noédication.  Les  nenveatiK 
faits  que  n^  us  joindront  bientôt  aux  observar 
tlons  précitées  viendront  confirmer  ce  que 
nous  avons  diU  'D'iL.'Ti:RRiMi.     ' 


"BtII    mit     »»■    nMiwiiiiW^Wi^ff^^tWT^wmiwn  p^i    mi^ 
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m.  Appareil  pour  maintenir  l'exten- 
sion continue dans'les  ftraeinre*  de*!» 
cnisse,  d'nne  manière  ipradnée,  pi^- 
else  et  sans  seconnseS  dans  'la  lOLé- 
tbo^e  de  contre- extension  aXllldlre 
et  dans  tonifies  procédés  ùii  Ton  Hxe^Ie 
lac  contre-çxtcnsenr  à  la  téta  du^Ut. 

'Dans  tous  les'procédés  anciens,  -  et  jusq(f% 
CCS  derniers  temps^  c'était  toujours' le-^i'éé 
t^aiueetlatégTon^GUs-pubienneiqui  servèietrt 
de  point  d'appui  au  Iac'contre-»eAlenseurpoi!r 
maintenir  Fellènsion  continue  nécessaire  pous 
éviter'  le  'raccourcissement  dans  les  factures 
de  la  cuisse  ;  mais  ia  longue  ctnnpresètonfiftlite 
par  le  lacsur  la  peau  et  sur  les  tissus  qtiÎTeJ- 
posent  sur  lalubérosité  tschiàtique  ètMbran- 
che  ascendante  de  l'ischion  déterminent  sou- 
vent des  douleurs'très-vives,  produisent  Vies 
excoriations  suivies  quelquefois  de  dartres.  La 
gangrène  de  lapeau  peut  même s'ydévélopper» 
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Auuf  on  a  cherché  de  tout  temps  à  débarras- 
ser celte  régioa  de  cette  cause  de  tous  les  ac- 
ôdentsquejevieDS  desigualer.  Plusieurs chi- 

'  rnrgiens  oat,  depuis  un  certain  nombre  d'au- 
nées,  eu  recours  k  U  contre -exleasion  aoas 
les  bras,  que  l'ou  appelle  ou  que  l'on  peut  ap- 
peler axillaire.  Un  drap  plié  en  cravate  est 
passé  en  arrière  sons  le  malade  ;  ses  extrémi- 
tés ramenées  sous  les,  aisselles,  puis  croisées 
derrière  la  tête,  sont  alUchées  &  la  partie  su- 
périeure de  la  couche.  On  attache  un  lad  ei- 
tenienr  au  pied  du  membre  fracturé,  garni 

I  convenablement;  puis,  après  avoir  tendu  ses 
deux  extrémités,  on  les  noue  aux  pieds  de  la 
couche.  Danscette  méthode,  la  pression  s'eierce 
également  sur  les  deux  aisselles  ;  elle  est  par. 
tagée  en  deux,  et,  par  conséquent,  dimi- 
nuée de  moitié.  Elle  est  d'ailleurs  moins  gê- 
nante, et  présente  moins  de  dangers  dans 
ces  régions  que  dans  l'aine  et  sur  l'ischion,  par 
des  raisons  analomiques  et  fonctionnelles  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'énumérer.  Mais  dans 
l'emploi  de  cette  méthode  comme  dans  toutes 
celles  ob  l'on  Gxe  le  lac  extenseur  aux  pieds 
du  lit,  il  existe  un  inconvénient  grave  que  je 
vais  signaler  avant  d'indiquer  le  moyen  que  je 
propose  pour  7  porter  remède.  Les  deux  cheb 
du  lac  extenseur  allachés  aux  pieds  du  lit  se 
relâchent  promplement;  il  faut  les  détacher 
•OQvent  pour  les  tendre  et  les  attacher  de  nou- 
veau. Ces  mouvements  d'extension  et  de  fixa- 
tion .se  font  avec  tiraillements  et  secousses 
dîna  la  fracture.  Il  faut  recommencer  souvent 
cette  manœuvre  avec  de  nouveaux  ébraole- 
meolaet  de  nouvelles  secousses,  ce  qui  s'ac- 
compagne de  nouvelles  douleurs  et  retarde 
toujours  un  peu  la  consolidation  de  ta  frac  - 
tnre. 

Je  propose  un  appareil  qui  supprime  celte 
nécessilé  de  délier  et  de  rattacher  souvent  les 
extrémités  du  lac  extenseur.  Il  s'applique  non- 
seulement  dans  la  méthode  axillaire,  maisdaus 
toutes  celles  o£t  l'on  Qxe  le  lac  cootre-exten- 
■eur  aux  pieds  de  la  couche  ;  car  la  contre- 
extension  axillaire  n'est  pas  admise  uoiversel- 
lemeot  et  exclusivement,  parce  qu'elle  a  ses  in- 
convénients et  ses  contre-indications.  Ainsi,  un 
de  nosgrands  chùorglens,  que  je  n'ai  pas  be- 
soin de  nommer,  fait  la  contre -extension  au 
mojta  dun  lac  rembourré  qui  embrasse  le  bas-, 
■in  soos  l'ischioa  et  va  se  Qier  à  la  tèle  du  lit  ; 
puis  il  opère  l'extenuon  eu  attachant  au  bas  de 


la  couche  les  extrémités  du  lac  extenseur  du 
cuu-de-pied.  Dans  cetle  méthode ,  l'appareil 
dont  je  vais  donner  la  description  est  égale- 
ment applicable.  Voici  te  modèle  réduit  w 


be  «a  cMne.  —  b.  Ouienure  elmWn.  — 
I  fer.  —  d.  Addou  de  clef  Miisl  tounwr  ta 
.  Biiue  k  crie.  —  f.  FenSife  pour  InlrodulR 
—  a.  0.  Oiiierlur*»  pour  Wre  (wsiei  U» 
Il  pieds  lie  11  couche- 


tirs- bndi  qui  UicDt  l'ipptreii  II 
—  ft.  Tire-fond.  — *.  Petite  go  iipuie  rn  ion  cet  coiaiitc 
arx  pointe  dint  I*  plaiKhc  que  le  chirargiea  rOSn 
luJ-in4me  pour  rendre  la  langueiK  libre  quand  il  T<at 
(ttrerfMerrewrnion.  Ce  moJe d'arrêter  le  tteoUpM 
une  soupillE  <*'  tr^-bon.  parce  que  le  malade  ne  pvnt 
la  retirer  Inl-mSaie  atec  la  ^ed  ula . 

quart,  et  l'explication  de  la  manière  de  le  pla- 
cer. 
'  Ou  prend  une  planche  en  châoe  de  SO  oen- 
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timètres  de  longueur  sur  10  de  large,  et  2  cen- 
tlinètresetdemid^épaissenr.  Oo  pratique  près 
d^une  de  ses  extrémités»  en  laissant  un  espace 
assez  étendu  pour  né  pas  eu  diminuer  la  soli- 
dité, on  pratique,  dis-je,  une  ourerture  circu- 
laire de  12  centimètres  de  diamètre;  une 
tige  de  fer  d'un  centimètre  de  diamètre,  mu- 
nie d*un  anneau  de  clef  et  d*une  roue  à  crie, 
traverse  horizontalement  de  part  en  part  la 
planche  dans  le  diamètre  deTouverture  drcu- 
lah'e.  Elle  est  retenue  de  l'autre  côté  par  un 
écrou  ;  la  tige  en  fer  présente  au  centre  une 
fenêtre  d'environ  3  centimèlres  de  longueur, 
dans  laquelle  on  introduit  un  ruban  très- fort 
de  &0  centimètres  de  longueur  au  moins,  afin 
que  ses  deux  bouts,  cousus,  forment  un  an- 
neau assez  grand  ;  on  noue  dans  cet  anneau  les 


deux  extrémités  du  lac  extenseur,  et  en  faisant 
tourner  le  treuil  on  fait  Textension  paf  degrés, 
à  volonté,  avec  précision,  sans  secousses.  L'ap- 
pareil doit  être  préalablement  placé  aux  pieds 
de  la  couche.  Si  le  lit  est  en  fer,  on  met  en 
travers,  horizontalement,  deux  planches  que 
Ton  attache  aux  barreaux  ;  on  le  fixe  vertica- 
lement sur  ces  planches  av^c  deux  tire-fonds. 
Si  la  couche  est  en  bois,  on  y  fait  une  ouver- 
ture suffisante,  et  on  le  fixe  de  la  même  ma* 
nière  avec  des  tire-fonds;  les  frais  de  répara- 
tion de  la  couche,  après  la  guérison,  sont  peu 
élevés  et  insignifiants,  eu  égard  à  l'importance 
du  résultat. 

La  planche  en  chêne  coûte  1  frM  centimes; 
la  ferrure  12  fr.  Il  s'agit  donc  d'une  dépense 
bien  minime.  Eugène  LIgal,  o.  m.  p. 


II.    RÉPERTOIRE    HEDICAIi. 


Bsptere  4n  vaf^B.  —  Obs.  L  —  Rupture 
iraumaiique  du  vagin;  issue  des  intestins  à 
Pextérieur;  application  du  grand  forceps  au 
détroit  supérieur;  guérison,  par  le  docteur 
Hyemaux.— Dans  la  nuit  du  i*'au  2  novembre 
de  l'année  1861,  je  fus  appelé  auprès  de 
M"*  Van  Hanwermeiren ,  boulangère ,  de- 
meurant rue  Marché-aqx-PouIets,  42,  par  le 
docteur  X...,  qui  me  donna,  au  sujet  de  cette 
dame,  en  venant  lui-même  me  requérir,  les 
renseignements  suivants  :  elle  était  en  travail 
d'enfant;  l'accouchement  n^archait  avec  len« 
teor;  il  avait  administré  de  Fergot  de  seigle 
et  pois  appliqué  le  forceps,  tout  cela  inuti- 
lement. Sur  les  instances  pressantes  de  la 
femme,  il  avait  retiré  son  instrument;  une 
kemie  s'était  aussitôt  produite;  enfin,  la 
têtef(Btaleétait,me  dit-il,  au  détroit  inférieur. 

A  mon  arrivée,  je  rencontrai  auprès  de  la 
parturiante  M.  le  docteur  Hubert ,  de  cette 
ville  ;  il  avait  été  appelé  par  la  famille  qui 
Commençait  &  s'inquiéter  de  l'insuccès-  des  ten- 
tatives qui  venaient  d'avoir  lieu.  G*est  à  la  de- 
mande decet  honorable  confrère,  qui  avait  im- 
médiatement vu  la  gravité  du  cas,  que  je  fus 
mandé  comme  troisième  accoucheur.  Quant  à 
ses  impressions,  il  me  les  tut  pour  le  moment, 
voulant  sans  doute  me  laisser  toute  liberté 
d'apprécialion. 


Avant  que  je  me  fusse  renseigné  par  moi- 
même  sur  ce  qui  existait  actuellement,  on  me 
mit  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les 
couches  antérieures.  M"«  Van  Hauwermeiren 
en  était  à  son  quatrième  accouchement.  Pour 
le  premier,  elle  avait  re(^  les  soins  d'un  mé- 
decm  qui^  avait  amené  un  enfant  vivant.  Si 
ma  mémoûe  ne  m'est  pas  infidèle,  car  c'est  un 
détail  que  je  n'ai  pas  noté,  je  ch>is  que  ^.  Hu- 
bert y  avait  encore  assisté.  Dans  ses  deux 
grossesses  subséquentes,  elle  avait  préféré, 
comme  cette  fois,  le  docteur  X...,  qui,  moins 
heureux  que  son  prédécesseur,  eut  la  mau- 
vaise fortune  d'amener  des  enfants  morts, 
toujours  extraits  avec  le  forceps. 

Je  trouve  la  patiente  dans  son  lit,  se  repo- 
sant, autant  qu'elle  le  pouvait,  des  fatigues  et 
des  douleurs  qu'elle  venait  d'endurer.  Elle  me 
parait  avoir  la  trentaine;  elle  est  de  taillai 
moyenne.  Sa  figure  exprime  l'abattement  et 
la  souffrance;  le  pouls  est  misérable,  la  peaa 
moite,  la  calorification  presque  éteinte,  la 
voix  cassée.  Elle  se  recommande  à  notre  bien** 
veillance. 

A  tftre  d'encouragement,  et  pour  la  rassurer 
sur  ce  que  la  vue  de  trois  accoucheurs  a  de 
pénible  et  de  redoutable  pour  une  femme, 
plutôt  qu'avec  un  espoir  fondé  (je  ne  me  dou- 
tais pas  de  ce  qui  existait),  je  l'engageai  à 
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iucçi^MiiâatttimoMilrafiliow»  qMlqiiCBrelIoiiB 
YfiioiiUiiies,  «^rsutflé,  ttiii^^iiBis-i)e^  /fueria 
W^,\é\ukixÀrbêa(>qu^me  yavait  jdi(>  iMl.tar- 
ACMit  pas  à.ittrafHneraiK90vr. 

iMatai je  ne  to  .fMLsd^DgtempB'.à  jDfaperc«foîr 
ftte  4)6tie  .Cammei  n'avait  fipae,  fxmr  le  .me- 
ïouktfJ^ .  véritables'  doniflVB  eotpoMMs;  eUe 
seireteaafl^d'alUesrs,  autaahiu'ilrihiîtfiaife^B- 
0iblaiAe'le:faire,\fieiitait;  cli&aîi*'eHe,  iquelque 
choserjqni'iurRottaitfâ&piiie'eii  phKdueorps; 
àr.chai|ue*p(ressée  ^oa  >à  chaque  imameineAt 
Vi'tlle.iaiaaa. 

-Hép^aàitit  Pà  )nes  questions,  «Neimfassniia 
qu'à  peine  en  travail^  de  l'ergot  deistâgieikn 
avalftétéateiniatpéiibmsie.but  delfiâiB  aller 
tostehoses  plos  TonUemeiit,  !ét  puis  qm,  fft>rt 
pettideteinpflia;prà8,>Bon;âccoucheinrraYàit  .di6~ 
ddé,  pour  en  flair  plus  vite,  de  faire  usage  du 
forceps.  Elle  ajouta  que  Tapplication  du  fer 
gauche  avait  été  difficile,  longue  et  surtout 
extrêmement  douloureuse;  que  les  efforts 
d'extraction  lui  étaient  insupportables  ;  que  le 
mal  atroce  qu'elle  en  éprouvait  ne  ressemblait 
CDiiîeiKè  MKl(iir^u^He«)«att  ressenti'  dans /ses 
ttradMsiaaitéTiaiiKs.';  enfin,  q}ÊBtc%.fi^taiipas 
wm\9ftf<mt  ^ii'«»  ^kd  prenaU^  fonds  tbien 
guàlgtÊe^akate  qu'^n  lui  awmdvaUt  .du  \wnr 
tfir.iGe  stttt  «ssrpnpEcsptnolfs. 

)ifeHlanti|tiIelleaDe  .faisait  iceUrîsCe  ti\àh- 

^raMe  vrdcît,  je  rKexuMnais  aooec  isohi,»^ 

pande.'fttt^nMBiémôyontqdand,  amlien  d!m» 

ûntfib  hernie»  «je  lecomiusiiintpaqnfiitdlintefr- 

'giAles  (Ht  id'épi^iQon  -pendaitt  ventre  ^es 

aite8feSiieposailtsur4erlit.;  1}exoavaiîon'.peU 
liNDMB  ieip  iâtatt  égakusnt  Mdiplie  'de  (toute 
iait;  kB  eifCQnvohiti€in,idiateadnes  pandas 
0BK,iairaiait.un  aspect  n}ug^nviolailé.. 

Le  cœur  dujoiédeffm'peut/qicâquefoiaiMyiter 
iD^assible.  Bèmeeenfaflede  la  movt.iHmeJe 
ssna  îaasâftqiiap&,  im  à  JËimprDmteiaommB 
JBi'étillSy.îl  laUiB  sous  ilsB  t^eux  k  ispsctaslè 
■èivrant  d'anlrailles  «ptlptlMtes  et  (i|H'il  m^ 
leniba  îles  «iippltaaiiooe  dîane  pouvie  imtae 
eipirante  (qiii  i%&juoe  <jde  la  Tappeter  fàlla  vie» 
de  la  icoiuenBar  è.wnraari  rât(de.Iai«endre.à 
asBrenfuit.  Il^iaiit  ravob  lasai^.^  iM^aflèaM 
émouvantes  ;  il  faut  avoir  vu  ces  lugubres  lu^ 
MaaNunpottnoomprendQe'tout  cerqitfifai<aiit/de 
glacial  et  idB  |iétrifiant,  et  pour  seifidrefime 
idée  dès  omitiments  qu^lls  inspîtent  à^  mut 
bODfevBreésf  d«  )  pratiûiQA. 

HemesMoieBt,  le  JCoLl^I1în^^itJici  iàtw^ 


ment  sovvett,  «t  k  dèteidu  ifat«s,  \  an 
laHon  dui sommet,  noiipaa«iri  le.plaDCh0njiii 
bassin,  «alsiSftutement^aiitéétPoit^bdoaiiiiÉl' 
etiflaoUleoanom.  >il  meifot  liAUeiiàe  JieoBS* 
naitolei«lége  detk  déoAihaire;  jeHe  teixislail 
anric  Mé  gattche  ducuMe^aao.ntéro^vagtoal^iil 
pouvait,  ''isaos  peine,  rateetlre  'trois  doiglp, 
j.Ql|l8  h.kngesfffde  la  eaBleFidu/.£(wcapi.  'Vm^ 
teit'STBit>.«eMé(de'vifre. 

i!liin.tMfrèoee'iM:ooufièraAt.4adéllcalesift^ 
SBsnde  àMHvNrtieètleinalheUBeuse. 

'fe&ianis  ipdacvr'Fen  itsavens  de  ison  lil;  ie 
tnooudanftone  dâreoUssiidécllwwfSila  riite» 
leisjégejreia^éaalant  iqœ  possible,  Ile^'^antaB 
étendfieB>ietiies(cr€Paxodu  jarret  rrcposaât  sët 
étamt  ndanatflVQSrsaniuesHépaules.  •yélalBaicH' 
beut ''Tifrià-vis et/«utre  >les> caisses  ^ ^ilaifae 
tiente.  Ces  dispositions  prises,  je  m'attachai 
d*abord  à  faire  rentrer  les  gaz  vers  les  parties 
supérieures  ;  ensuite,  de  la  main  gauche  in- 
.troduite,  j'.éoartai  la  télé  vers  le  côté  droit  dn 
bassin  pour  agrandir  l'espace  du  côté  opposé, 
et  je  lâchai  de  refouler  les  intestins  dans  l'at)- 
doflMn ,  ^  en  cODsmêBçeBt  t^par  to  partfonR  Nés 
phwrapiiroelÉéesidesla^sQinticMi  deoeiNMIiHriCé. 
Mes'premlaii  «ssais^^n'étatent  pas  vfcrt  >iai9ni- 
rageadta-;  Imquej'itéiH'parveDO^ven  na(HMr 
grosflamm0j«nt&  iiéix.ciin.nMmuenent^iE  rU 
femne^aBencoiisseide  tqux,UMe  coaaméiion, 
venaieotvDilâiHaisortir'gNBiceniflÉe  uoteilfèl 
m^mt  'SSavaÉtage.  Je  eootmnaiB  ^némamèm 
avec  fiaUeiioe,  nnViniètantaet  >ine  confeufenit 
d^àppuynrmréanruptBne  ipaur  iVobtmsr 
âaatles  xflBnlts  ou /les  imouveraeiDiBi^n 
vata)t<}fient]raritr>BaamHniaiiiTre)«t  me /idn 
pertiBefle  qaBij^avais  g893é.(£KifiQ,A|irè8yJi9t 
àitralte  minutes  deiSenaatives  featotéaBiaTOB 
tdutB  la  lAaoKiir  et  .Éaas  îles  iménegeMMÉi 
inegimiièBa,  ij'eds  ila  isaiidfection  ^'edbtMir  ia 
fidMâan  complète  I  et  jAé&iiasveriàes  01 
di^tacék.SanB  idésemparar  givpplîqiiai >]e  U 
oepsv  iM'dmix  lbraMBfae»iétatDt  <«aiid«il8a  rde  la 
miJD  dnoile  tsar  !  la  snaîn  )  gauche,  restée  i«i 
place.. Ufinlroduiais  la  J^nanohe  vMe  la  )PIB^ 
m>ière>ttn^t«nt'se|gneuaeaiBDt  ias>lèimaide 
la  dédhinne.  JOae  seule  tflactien  ptolM^ 
amena.ia  tète  et  puis  le. veste  fiAe  i^adfaotiail 
devons, «aprèsquoi  le,pUceBla^fut <M»DwMla- 
temeotdégqgé. 

il<nASGQuah4e.i)8tiliivée  et^rfanise.eBauU/e,te- 
mmVAymmi,  *da«5  le  /désubitus  dowa|»  A 
son  lit.  Une  potion  cordiale  luiest^praiorit^^ 


MBDECIMI'HZ  GBItaHftlKl  fHifflQOBS. 


nous  lui  enjoignons,  ié-arepoft  le  plnscompleL 
Avant  de  la  qjiilter,  je  m^assure  q^e  la  Ixeruie 
ne  s'est  pas  rei^rodaite,  et  nous  communiquons 
à  la  famille  les  craintes  sérieuses  gUe  cet  ac- 
eouchement  nous  donne. 

Le  lendemain  malin  cette  femme  se  trouvait 
danS'dûtlMiifies  conditioftAi.  Etief^fm>avaîttout 
simplement  uaJéger  endolorisièioMit.  diiivea- 
tre,  lequel  céda  àiua  cataplasme  éoMUiant 
enduit  d'oogueAt  mercurio-belladonéi. 

Les  suites  deSs«oottoheatn'oaft.rieA  préMoAé 
4ft.bieApanlie4iUec  ;.  leidoiàmA  jour;  jlai  oqm- 
taté  par  le  toucher  que  la  solution  de  conti- 
nuité était  réduite  à  une  sorte  de  petite  bou- 
tonnl^t^b«idB  cQntigusvfttKavMSilaqvAUe  K)n 
n'auraHi  pu'j  p^étrer  sansi^  rompre^  ki  ciioa- 
bkies  J^n*«liF|as<.recoitmi/ds:vi86  tduiibssaîn. 
Enfin,  quelques  semaines  pluSitardi  ob  voyait 
M*«  Van  Bauwermeiren  à  son  comptoir,  répé- 
tant à  tout  venant  ce  qu'elle  m'avait  dit  à 
moi-mèotov  q^e  jamais.elle(n'4iy«it  eaideioou- 
cheiAiM^heweuses. 

rajouterai  qn'un  an  juste  a^si  cel  acci- 
dent, jour  pour  jour,  elle  accouchait  naturel- 

lem»ntvdei8ooicinquième<ieBlant,el>qQev  dans 
le  courant  de  la  présente  année^  11  y  a  deux 
mois  environ^  eiré  a  mis  au  monde  son 
nxièmts. 

NMwridoiHiOMns  la.  seconde  obiervittiott:  au 
prOchaift-Aunitfro. . 


BoiM  effets  da  bromure  de  potaMlmn 

répiiepsie.  —  Un  employé  deconp 
merce,  âgé  de  quarante  ans^  d'un  tempérament 
sanguin  et  d'une  constitution  robuste^*  é%il« 
devenu  depuis  deux  années,  à  la  suite  de  vifs 
chagrins  de  ménage,  en  proie  à  un  ennui  pro- 
fond et  à  une  sombre^f  ïMéèl9èt  quaM,'  ff  yu  stx 
ans^  il  tomba  tout  à  coup  frappé  d'une  attaque 
di&fikfBie  stiritffvoiefpuWifOèo  OettetatU^ue 
ne  tarda  pas  à  être  suivie  d'autres  de  phiB^eii 
{iiibanppn)obééi^aQ.'pcHntde.ièireni^  tM^les 
quinze  jours,  et  enfin  tous  les  ciuq  ou  A\i  jMrs) 
ei^  cpn^qiiefolè  méribv^  plBsieqiStifoiss  da»(  la 
aèneijaarnén  Gbaov*^!de'^ee»>attat[«6li  étoii 
pnesfM'ooosAMunMnli  plréoédé«f  :c&im.  nnlaist 
gèoéàai  tfès^nnrqyiéi  lrè»*8i»»rBvti'avecr.  sen- 
sation âMfmn!  d^  froUl .  an  nineam jdas  geliimx^ 
étlfaJii^oublBiiqiiiDé  l'a&o^éltM  svriè^iot 
d'éclater.  Gelui-ci  était  caractérisé  pan-  Mi 


la  boBOhf^d»  niotsomàtein^n^dcsounUii 
comaHoixi:  fpéqtemnait,  léa.attiqaBsiétl(Mll 
suivies  de  délire  violèoL-A'raesuiBi^'eUes.te*' 
venaient  plus  fréquentes,  les  facultés  intellec- 
tuelles s'alléraieut  de  plus  en  plus,  de  même 
qaa  levteoUons  d»iivteiliQoi. 

Qe'fut^daiis.oetiéUA^.eft  apièBfavoîrétér8«a4* 
nw^ii;  divers  4nitMiuni(a«  tous  '  restent  înolikB^. 
que  ie>  maiada  vint  réelaoïer  ieststÉiU(<de>« 
féi  BBàn,  eticpi'il  fui  sowuB-àriUsasaida  biù^ 
DHvede  potassium  ki  doseiproffnmiuei'  0%i 
tmitemeat  a  élé  inDédialemenl^suin.de  lur» 
cfeBsatiAn:  dfsi  atUfOBf)  :.  depoinq  i>!il  iûé  té  CQttN- 
meBoé,..oteBt«à>diireid6ptiSiCBn|4»ii8,ilii?y:  e»i 
a  pas  eu  une  seule.  Une  sensation  de  biei»^tM 
général  inaceoutmné  s'est  nnntfesiéei,  tMes 
lesifenotioDs  pfayiiqiies«liiBlflllecCQeUasMi8«ili 
rétablies  :  pat.de*{;aalralgiev.pa8»deidîairbée^ 
pouls  de  70  à  80  ;  urines  normales  ;  sensîMlHéi 
de  la  peau  et  des  muqueuses  à  peine  affaiblie; 
sens  génésique  calme,  mais  sans  frigidité  ab- 
solu»; ilevoic;  parfois,  léglretenéanoeMiflOlii- 
meil,  mais^qui  se  dissipe* faeileiiieiit  ptrswrpBu 
d^«Mrelc6..lL ;na'3resti»!dBi  lavuAladie  i|u0Ai6 
faibles  étouidteemeffisi  instauluié^  ^  ^eielianfr 
à  intervalles,  irréguljers,  et  quelqi^efois  un 
léger  tremblement  des  paupières. 

panfilrots  attires  casdeisa»  fJttliqueipaiiMtni- 
lièrev'l4Micutâ>qu'il  ^(  «u^otctfsîeiird'Dbsttner 
depuis  qv'il  a^ecours4i  ceiaiédleaflftnl>ooiitre 
ré{41epsl8^  Bl  .Basin  a;  obtsnH  '  des. {résultats 
tout  aussi  avantageux,  alors  qua^laftiaaladfo 
avait  jusque-là  résisté  à  différents  traitements. 
*^  Le  médecin  de  Saint-Louis  administre  le  bro- 
mure de  potassium  sous  forme  de  solution, 
danatlàrproportito  de  20  grammes  pour  300 
grammes  d'eau  distillée  ;  deux  cuillerées  de 
cette  solution,  qui  en  représentent  30  grammes^ 
''ctÂrtféifiMt'Sf  ^ffflMM  et  bromure.  Chez  l'a- 
dulte, il  débute  d'emblée  par  cette  quantité  de 
dai»'0SilktéesjaB«4eiaBtte,  no^leranifiime 
heure3«nmiii  lfB>nfpsrji  T«Si  ta  rctecp  jawAla 
dose  eil  >  attgaeiftéa'.  progresâîvteroeDti  d^vm 
cufltwttB,îi]s4a^vfaoit4)ii^dik.ciHUMfait>^i^l^ 
Qatfè  dernièl'eidoscit  est\  euntintéd  plu  on 
BBnnuv^MiVMAMede^érdftjMilanna  dmanflli 
QittndfcsalliqiiwsMtinisibleiBtntfBftd^^ 
en^iteviéiiti.  suifant'  la  oêmej  pBDfSreÊtixmt  ei 
fUùui  iàvBTse^  èp  quatre-  oattleréasy  pa»l)ani, 
qUBfitfiéi4}uii  IMn.maiolicntipeaiiiiit.  pinsifena 
moi  Sf.  aâlùm  «prèai  lai  oosaaliooi  d*  tontBi  aftt»- 
que.  Chez  l'enfant,  on  procède  de  la':] 
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maDière»  mais  en  remplaçant  les  cuillerées  or- 
dinaires par  des  cuillerées  à  café  ou  à  entre- 
mets, suivant  l'agô  du  sujet. 


TaBiiate  inaBgaBlqve.  (  Formules  de 
M.  ViifCEiïzo  Fresiri  Marlbtta.)  —  M.  Mar- 
letta  considère  le  tannate  manganique  comihe 
le  meilleur  des  sels  toniques ,  astringenls  et 
antisepliques,  non-seulement  à  cause  des  pro- 
priétés propres  au  tannin  et  aux  sels  solubles 
de  mangauèse^  mais  surtout  par  la  solubilité 
spéciale  de  ce  tannate^  contrairement  à  tous 
les  autres  tannâtes  métalliques  qui  sont  inso- 
lubles. 

Voici  le  dosage  et  les  formules  qui  ont  été 
adoptés  par  M.  Marletta^  et  dont  nous  trou- 
vons le  tableau  dans  le  Répertoire  de  phar- 
macie : 

r  Pilules  antiseptiques. 

Tannate  manganique 25  centigr. 

Conserve  de  roses  rouges. . .    g.  s, 
M.  s.  a.  et  f.  20  pilules.  Les  rouler  dans  la 
pondre  de  cannelle.  3  à  5  par  jour. 

2^  Électuaire  atUiblennorrhagique, 

Tannate  manganique 25  centigr. 

Poudre  de  cubèbe 80  grammes. 

Baume  de  copahn 80     — 

M.  et  f .  électuaire  pour  prendre  en  quatre 
ou  cinq  jours. 


3*  Sirop. 

Tannate  manganique. ...  «      ft  centigr. 
Sirop  de  roses  rouges. ...    26  grammes. 

M.  S.  8* 

h*  Tablettes. 

Tannate  manganique 8  grammes. 

Sucre  en  poudre 300      — - 

Mudlage  de  gomme  adra- 

gante g.  s. 

Essence  de  roses  ad  libitum. 

M.  s.  a.  et  l  tablettes  d*un  gramme  chacune. 

5'  Pommade.      ' 

Tannate  manganique 20  centigr. 

Cold-cream  à  la  rose ....    82  grammes. 
M.  s.  a.  Très-activedans  les  plaies  de  mau- 
vaise nature,  etc. 

6«  Collyre. 

Tannate  manganique. . .  ^ .      5  centigr. 

Eau  de  roses 65  grammes. 

Glycérine  pure 13     — 

M.  9^.  a.  et  f.  collyre. 

Contre  les  affections  calairhales  des  yeux. 

7«  Injections. 

Tannate  manganique 6  dédgr. 

Eau  de  roses *.  260  grammes. 

Glycérine  pure 52     — 

M.  8.  a.  Trois  injections  par  jour  dans  les 
écoulements,  etc.  /    ^ 


HATiAbB  HÉDICAIiB. 


Ij*Oreiaiet4e  ttnctoiiale.  —  Anchiua  tlnetorla. 


L^lhpeanette  ou  orgarette  tinctoriale 
Alkanna  des  teinturiers^  Arghusa  tinctoria 
(L.  Desf.) ,  Lithospermum  tinctorium  (L. , 
d'après  Pelletier)^  Jnehusapuniceis  floribus 
(G.  'BBïih.),J.parva  ÇLoh.) ^' A.  Mans peliaca 
(J.  B./,  J.  seeunda  (Math.)^  Buglossum  ror- 
dice  rubro^  seu  Jnckusa  mUgatior  floribus 
cœrulels  (Toum.),  est  une  plante  herbacée^  à 
souche  vivace^  portant  une  rosette  de  feuilles, 
•de  la  pentandrie  monogynie^  de  la  famille  des 
Borraginées,  qui  présente  les  caractères  sui- 
vants: 


Racine  contenant  un  principe .  colorant , 
rouge. 

Tige  dressée,  rameuse,  hispide,  pubes- 
cente.  * 

Feuilles  hispldes,  scabres,  étroites-lancéo- 
lées^ les  inférieures  péliolées^  les  supérieures 
alternes,  sessiles^  cordiformes,  embrassantes. 

Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  bleues, 
réunies  en  grappes,  munies  de  bractées, 

Calgce  persistant,  monosépale,  à  5  divi- 
sions. 

Corolle  hypogyne,  monopétale,  caduque. 


L 'OBCASETTE.  '  37fl 


en  euloDiioire,  à  tnbe  vélo  iatérieoretoeDt  jt 
n  baie;  à  go^e  oiiverle,  pabetceote,  muDie 
u-deHont  du  milieu  de  5  pelitei  callotilég 
glabres;  à  limbe  â  5  divisions. 


Élaminet  5,  lodoni,  luiérétt  nir  le  lobe 
dek  corolle  et  allemanl  avec  tes  lobes. 
Anlhéret  bJlocDlairei,  inirorees. 
Ovaire  à  à  loges  uni-ovuléei. 


1.  IUcIdc  et  bue  de  Ja  plante.  —  2.  EiirimlM  n«iiri«.  ~  1.  Fleur,  grandeur  tMmt. 
l>'Orc*aetl«  Unctorbd*.  —  AHchns»  UBct«rla. 

Ora/M  pendaïuts  à  l'angle  interne  det  logea.  <      Fmjï  composé  de  ù  nnculea  dnrei,  cotO'- 
Stf/le  glabrei  oaiwanl  entre  les  lobei  de  Vo-     béea  en  dedaoa,  irrégulièrement  tubercnlenz, 
valre.  ,  inaérà  sur    le  réceptacle  par   une   lurfMe 

Stigmate  oUm.  I  plane. 
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Giraine  inverse. 

Plantule  droite. 

Croit  dans  les  lieux  arides*  du*  Midi. 

Deux  plantes  du  nom  à*orcanette9onX  dési- 
gnées dans  les  pharmacopées  :  Vorcanette 
tinctoriale,  dont  nous  venons  de  donner  la 
description  »  el  Vorcanette  faune^  ou  fausse 
vipérine,  onosma  echioides^  appartenant  à  la 
même  famille*  On  confond:  encore  sous  le 
même  nom ,  d'après  Hfirat  el  Delens ,  Van- 
chusa  virginica  (L.) ,  le  lithospermum  tinc- 
torium  (L.) ,  h  plante  du  même  nom ,  de  la 
flore  du  Pérou,  qui  en  est  distincte^  et  Vechium 
rubrum  (L.),  tous  végétaux  dont  la  racine  four- 
nit une  couleur  rouge  identique. 

Lesracines  delà  plupart  des  borraginéeseosn- 
tiennent  un  principe  rouge,  mais  qui  abonda 
davantage  dans  les  espècesque  nous  ve  nonvdè 
désigner,  et,  par-dessu'k  tout,  dans  Torcanelie 
tinctoriale.  Ce  principe  colorant,  solublai  flaU" 
lement  dans  l'alcool ,  sert  en  teinture  à  colo- 
rer en  pourpre  la  soie,  le  lin  et  le  ootDn.  D'a- 
près Marc,  professeur  de  chimie  en  Pensflva- 
nie^  son  infusion  alcoolique  devient  bleun  par 
Faction  des  alcalins,  et  reprend  sa  oouienr 
rouge  par  Taddition  d'un  acide,  (m  qui  an  fkit 
un  réactif  précreux.   (Bulletin  effet  saieneas^ 
médicales  de  Féntssac,  ÎI,  SA.) 

Pelletier  n'était  pas  loin  die  croita.  (ffml^ 


couleur  rouge  dfes'  borragitiéeS'  mt 
cîpe  particulier;  Jbbn,  déBmiln,  h.nffstém 
également  comme  un  principe  suà  gam^i^ 
qu'il  nomme  pséitdo^lkannin^  pour' le  âÊBé» 
tinguer  de  la  couleur  de  Talkanoa,  LawsotUa 
iîiermis  (L.).  M.  Clievreul  a  découvert  de  l'a- 
cide pbocénique  dans  cette  racine. 

On  emploie  la  racine  (  radtœ  alcamix)  (&)^ 
{anchus»  (S.),  alkannm  spwria^,  qui  est  lon- 
gue, cylindrique ,,  grosse  comme  un  tuyau  de 
plume  au  pLus^  garnie  de  fibres,  d'un  rouge 
foncé  à  l'extérieur^  blanche  au  centre  et  ino- 
dore. 

Elle.  &  une  saveur  douceâtre,  puis  amère» 
puis  un  pesr  sCf  ptiqueit 

Cette  nurine  n'est  guère  employée  dans  la 
pharmacie,, anssi  bien  que  dans  l'art  du  distil- 
lateur et  du  parfumeun,  que  pour  teindre  en 
ronge  oertaim  composée.  Elle  entre,  à  ce  titre, 
dans  la  oompontion  du.cécat  labial. 

Lea  feuiileadft.  cette  giante  sttltin  peu  mu- 
oilaginettiQft  et  coniiennentuilrnitre  oonnne  la 
plupart,  d^berraginéer.  On  pourrait  les  pres- 
lorire danftles  mttnes  cas  et  delà  même  ma- 
;  nière  que  œllë^  de  bourrache,  comme  tisane 
tempérante,  bumectanie,^  rafraîchissante,  dans 
j  le&  irritatlùBs  de:  poidine ,  dèa  organes  abdo- 
iJQBnaiiiielrde  la  venie*  Ca  dose.eal  d'une  pîn^ 
yoÉftdé.feDiilte. 


fir.p  BUKEuASCfra^ 


ACADËHIE  IMPËRIAir  BE  mEaNE. 

Séance  du  20  jîsiiuiB^b, 

PRÉSIDENCE  D£  H.  BOBtOlkKDJJl't 

Blblioirraphie.  —  M.  Ife  secrétaire  aur- 
nuel  présente  le  deuxième  etidermer  fascicule 
du  tome  II  du  Dictionnaire.etwyolopédiqTie 
des  sciences  médicales^  publié  par  MM.  Vic- 
tor Masson  et.Asfifilin^  sous  la  direction  de 
MM.  Raige-Delorme  et  Dechambre.  M.  Bé- 
clard  signale  d'une  manière  spéciale  les  arti- 
cles suivants  :  Afrique,  par  M.  Laveran  ;  Al- 
binisme, par  M.  Trélat;  AlbuminurU^  par 
lËi  Oubler;  Alcoolisme  y  par  Ml  Lancereaux; 
eti  pour  Ik  partie  médico-légale,  par  M:  Tour- 
WAy Alcool,  mmxt,  par  M.'  Wùrtz;  pbarm»- 
de,  par  Réveil. 


— M.  Larm]f  oliïBbà  UAoadémie,^  au  nom  de 
le  docteur  Blot,  raédèvir  militaire,  un  ou- 
!  vnge  sur  le  traitement  dëfcliydatides^ 

I       Peate     de    Saint  •  Péteraboarf.     — 

I  M.  Bergeron,  au.  nom  de  la  Commission  des 
!  ^demies,  lit  um rapport  sur  la  peste  de  Saint- 
'  Pétersbourg. 

On  connaissait ,  dit  le  rapporteur ,  à  Saint-' 
Pétersbourg,  le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde  ;  il 
s'est  présenté  cette  année  de  nombreux  cas 
d'une  maladie  insolite  qui  a  été  appelée  fièvre 
récurrente. 

Cette  maladie  «  d'après  les  excellentes  des- 
criptions de  m:  HèTféider  etr  d'epnèa^dtetrea 
documentir,  est  une  afléetieii>qui<e0licaFaDléri- 
sée  par  des  accès  fébriles  ayant  plusieurs^m 
de  durée  et  se  reproduisant  apiiès»U09'0^nva- 


iCADiaUB  JDM>  ItflVBClNE. 


kMQeoeeiinoinenlanée.  EllejUbulapar  das.fsiB^ 
flODs  violents  et  4eB.pério<Us  de*  chaleur, jpea- 
duU  f  le«)tteUesiJU  4enipératuie  <  du  ^  corps  /est 
quelquefois  élevée  jusqu'à  UO  degrés;  les  lua- 
hdasrABi  das.dAuleuraabdQffiinakfltet4es  dou- 
leurs dans  les  meukUres.        . 

>lm  .MsioDs  ^'eu;  trouve  (à  raui^Q^oie  sont 
dsoiOouefiBliaiis  vi8oéfiale«^i|iiiJi|uoCoi8i4esab- 
oiti'àB  kbraljB.]tt  des  pérkonitM. 

La  .^viei  récurrente,  ^t'ausie;  rpas^a'à.  Saini- 
JManJ^Murg;^  (OU  ia.icensatt  «D  .Iffiaiidfi.  fille 
fonUeli^M^r  sartoutles  p^friotionafiukaMit 
daofi/latiDisère^etsûuirce&t  le.fmid.ftt%la.£a- 
BiliM,  slffjà  chercbout  des  coAsolations  .dans 
rivresflie;  aussi  a-tnoo  appelé  .cette  i. maladie 
fièvre  récurreote,<à  rechute,  ièîvre  da  lamine. 

(£o.isi»iiuaDt.9.1e.rapporieur*dit^ae  laifiè- 
vre  récurreole  n'est  pas  une  maladie  extrême- 
ment grave,  et  que  l'on  guérit  un  bon  nom* 
bre  des  iiidivMuB  qui  "en- sont  Httefnts;  il  est 
peu  probable  que,  comme  le  eholéra,  cetle  af- 
fe'éUon  voyagé  et, prenne  ïk  route  de  la'France. 

CoiÉtagrion  Se  réryolpèle.  -—  M.  Gosse- 
Uq^  au  nom  d'une  Commission  composée  de 
MM/Màlgafgne,  Joly  et  Gossèlin ,']!(  un  rap- 
port sur  une  note  envoyée  par 'M.  3lin  (de 
Saiiit-Queûtin)  ayant  trait  à  une  liérie  d'érysi- 
pèles  gagnés  par  contagion. 

«fiuiwaAt^lft  r9|if)Qrteur^.lln'eKt  pas  dénoairé 
que  JRéiyfiipèle  soit  inooulaUe  ;\Biai8^\neoMte 
INuiiDoitts  .pcobable^que  ^^é|yi|p^^pftQU4tre 
communiqué  par-^ihaklioB'deomiaaDMsi'i»- 
la((ileg4pèûaoz,.oe  ^li  eomliliie .une  ooata- 

r  M.  fiosselin  'fuuKe  en  reiue .  ies ,  livres .  no- 
dones,  tOt  il  faitireiaarquer.que,,  eoAlrairo* 
mentouKAutfXirAAocienB^.fioyejr^  R^yer;efraB« 
tmt^  1^  fmodeEnes  penchent  A  odmetloe  la 
co«ft|gm.de  Vféif4fèk,  délendHaipoBrfla.pi!o- 
BMffe.fois  au  6onuneiiee»eAt  d&oe.4feele  par 
les  auteivsiAQglais. 

«ILdit  .que  fMM.  ..Qriaolk,  rXBQ«aeag,;jeoWn^ 
çt]P)iiaieusS|  jeinefirgeDS  /dkUpgnés,  rMM.^^ 
MiUne,  fMarUa^  4)iU  défendu  ,1a  .eontagioa. 
M.>¥ii^Ifttoa  .kiMBAme  a  «dit  .que  xe^modede 
^velqpi^ointAt  de.llénf4p^«  <>-ott  paain^pos- 
riU^  /iatntt<'tl  iS  ^"^^  ,peuttélre,iies'.n()ia8mos 
IBltidoa'^qMi  sfintaodiiisaieBt  daasilâSc^yiaîes. 

dli^itelesiaila  éjuanécés.par  M.«BljA^doule 
^tféiyti|f>6taauiiaîeiii^ttOuc€esifWMBcat  pour 
vtUm .  Uérfsjpéle  cd!an  «Budade  Tevcnant  de 


Paris.oùJl  amitrfMéop  lelilisoiAvwkiiD  élève 

des.h^pUaaz  atteinldei  celteinaifldie. 

'.Que .  4es .  miasmes  t  dos  t  bèfitauj^,  <dit  lemp* 
porteui:,  aioot,put.prodaifevdasrén»HfièleswllMI 
les.sallép,  Qela.pourrAil'èireiallribKéiÂ  ««o 
JÛDiliMBoe  épidénique  ;aii«i8^u'il  m  dévoif^ 
ainsi  des  érysipèles  successivement ,  et  dam 
les  oanp^goeaf.il<esti9ipessible  ^4)ior.fa'il 
y.tait'jau  eontagûm.  .^leulfUMAt i on  pouitait 
peutfiice  objecter  q«e  Jes  lobservaiioiis  de 
M.  ^a  neiSouti^^détailléaSfxetiaiilisQUSflîmi 
restera  peut-être  fpossible.  sur.  kiiqiifiiiUQa^dli 
mode  4e  JLrasismîisittfi  iûe,  Véryeipèle. 

«M.iGûssejin  rappelle  jplusle^ars.Xaîts  de.<|^ 
pcatique.  .Unipcètae'AContnactéLua.érysipèlaeD 
confessant  un  blessé  atteint  de  cette  imaladioi; 
il  jpoiitait.un.:booion>iauiiflont^ôlx;:est^uliour 
de  I  oe  fpcdot  ^que  rérys^^èle  /ost  iSurvtAU.  ^Js 
pèi}e/de«cet  «hb^^qm  était  venu  leMvoûc»i»j|n  * 
un  féryaipèle  «fliound!ttn.iaotboax4^'ll  .^vailt 
an.cQu.  Uiietfe«nme>qui..avaitiSQ[giié  sooiAA* 
faot  atieint  d'au  ji^^çèAe  du  venUr^,^a.g|gpé 
ua  téfysipèle. Auteur  .d.'iiae.iécorAuce  qnMIO 
s'étaît  Catte  àla^jambe. 

lliQjte^eBfin  les  faiiSrsignaJés  par^BC  Jtwè^ 
seau^  4^  If.  Graves,  et  par.illèL  FenestrOt 
Ç«.  Labbé,  le^  plusieurs,  «autrea  médecins* 

Je  rsais.bieA,  rdil  ll.«  iGosseUii  ,,f}ulonuibJeo* 
tera  les  conditions  identiqjQesdansilesqueUw 
peuventee  trouver  les<jBalade«;joaak.i^  seyait 
trop.attribaeFaahaBard  età4les.coîQcideBQeo* 

Jfajs  iUaut  admeltre,]tout«acoBâédaot^e 
réfysipUe  est  oont^iem^,  ^eides  xonditioDO 
individoelleft  sont  aaécessatrest  pour  .^ue.  1&.C00- 
t^îon'&'exiBrGe. 

Gomme  conséquence  pratiqua  lenfqnportQB;^ 
4;oBolutiA«e  L'é^sjpèle .  est..très|-probableaii(nt 
contagieux  .dans  oerlaines  x;ondiliQns,).el.4taii 
toujours,  puisque  la  scieBce.possèd^^esifaila  * 
né^tifs.  Jl  ajoute  ^que>  en, pratique,,  H  v»ut 
mieux. se  comporter  oomme^si .  Pénrwèle  .état( 
cont^ienx.  JU'Xaat  alocsnenouvelensaoSkOesse 
Tair  des  salles^  n^paa/adflQettre4aoaile$  saNci 
où. Ton  £ûtudiaA^9pératéons  .lesâDdividttS1re- 
naIltiiu..deboE»lavec•.Bn<é^sjpèiç;,.e9g|ge^4a8 
individus  qui  soignent  4^  imalades  «aUetSlbl 
d!érysipèle.À. changer  /d'«air'.et  à.ne(PBS7rçiiter 
toujours  dans  la  chambre  idafaslade« 

.Poiir  oe  vgni  «est  .^  travail  de  rM , .  BUn^ 

M.  GoaBeli]ipropo6e4e.kii«BdKesseB4iesfioaiept 
ctmentBt/etide  Benvqjwr  csomlrawlfiuiz  («r* 
chives. 
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HÉX.AP<GES. 


M.  Gibert  croit  que,  né  dans  des  conditions 
spéciales,  l'érysfpèle  peut  être  contagieux. 
U  cite  son  propre  exemple  ;  il  a  eu  une 
angine,  puis  un  érysipèle.  Sa  femme,  qui  l'a* 
vait  veillé,  a  eu  un  érysipèle;  son  fils  a  ep  une 
angine  et  un  tout  petit  érysipèle  derrière  la 
tète. 

M.  Guérin  dit  qu'il  y  a  là  une  question  de 
mots.  Il  n'y  a  pas  de  contagion  de  l'érysypèle. 
Il  y  a  des  érysipèles  qui  sont  contagieux  : 
ceux  qui  sont  le  résultat  d'une  maladie  géné- 
rale, contagieuse  et  épidémîque. 

M.  Velpeau.  La  question  de  Térysipèle  est 
une  question  grave  qui  touche  à  la  médecine 
et  à  la  chirurgie.  Elle  devrait  être  mise  à  Tor- 
dre du  jour. 

Pour  ma  part ,  dit-il^  je  n'ai  ries  vu  qui  me 
lasse  positivement  croire  à  la  contagion  de  Té- 
rysipèle.  Taî  des  doutes.  Je  suis  un  peu  comme 
M.  Gosselin.-  Mais  voici  des  faits  :  une  de  mes 
opérées^  dans  le  quartier  de  rfitofle,  et  une 
dans  le  quartier  du  Panthéon,  ont  eu  un  éry- 
sipèle. rai  vu  dans  mes  salles  quatre  érysipè- 
les survenir  à  la  fois.  U  est  vrai  que  d'autres 
érysipèles  sont  ensuite  apparus  dans  les  salles. 
Puis  je  n'oublie  pas  que  nous  faisons  pour 
ainsi  dire  Férysipèle  sous  les  emplâtres  ;  on 
voit  dés  traînées  érysipélateuses  qui  ont  la 
forme  de  l'emplâtre. . 

M.  Gosselin  parle  d'une  prédisposition  à  la 
contagion,  mais  cette  prédisposition ,  nous  la 
connaissons ,  et  nous  la  voyons  favoriser  une 
foule  de  maladies  :  c'est  une  plaie,  une  écor- 
ehure,  un  pansement  mauvais,  l'air  extérieur, 
la  température,  etc.  Néanmoins  la  question 
mérite  d'être  discutée. 

M.  Laugier  fait  remarquer  que  l'Académie  a 
proposé  un  prix  sur  ce  sujet,  et  demande  si  la 
discussion  est  opportune. 

M.  Larrey  propose  de  renvoyer  la  discussion 
au  moment  où  sera  lu  le  rapport  sur  les  tra- 
vaux soumis  à  l'Académie,  et,  à  cette  occasion, 
U  fait  la  proposition  suivante  : 

Demander  au  conseil  de  l'Académie  que  dé- 
sormais la  partie  scientifique  des  rapports  soit 
lue  en  séance  publique. 

M.  Dubois  (d'Amiens).  U  y  aurait  une  dis- 
tinction très^difficile. 

M.  Bouley.  Alors  je  demanderai  que  tout  soit 
lu;  ce  sera  une  excitation  pour  les  rappor- 
teurs, qui  feront  des  travaux  d'autant  meil- 
leun  qu'ils  auront  une  plus  grande  respon- 


sabilité. Ce  sera  bien  encore  à  un  autre  point 
de  vue,  les  juges  seront  jugés.' 

M.  Dubois.  Ohl  nous  ne  voulons  pas  être  ju- 
gés 1 

M.  Bouley.  Les  plus  puissants  tiennent 
compte  de  l'opinion  publique.   • 

M.  Dubois.  Vous  cherchez  de  la  popularité. 

M.  Bouley.  Monsieur  le  secrétairei>erpétiiel, 
ne  me  fiaites  donc  pas...  je  ne  dirai  pas  sortir, 
mais  rentrer  dans  mon  caractère.  (Rires.) 

M.  Gosselin  ne  croit  pas  que  l'on  puisse  dis- 
cuter. Nous  n'avons  pas,  dit-il,  les  matériaux 
pour  cela;  si  quelqu'un  a  des  faits  à  apporter, 
la  discussion  pourra  s'engager  ^  sinon  je  crois 
que  nous  pouvons  ajourner. 

M.  Larrey  insiste  sur  sa  proposition. 

M.  le  président.  La  question  sera  sonnûse  au 
Conseil. 

Séance  du  27  juin  1865. 

M.  Tardieu,  au  nom  des  éditeurs,  fait  hom- 
mage à  l'Académie  du  tome  III  du  Diction- 
naire  de  médecine  et  de  chirurgie prati- 

ques. 

—  M.  Mercier  lit  une  note  sur  de  nouvelles 
sondes  et  bougies,  ayant  le  centre  de  leur  ex- 
trémité muni  d'un  fil  métaUi(iue,  approprié  à 
la  résistance  qu'elles  doivent  surmonter. 

Orone.  —  M.  Chatln  lit  un  rapport  sur 
l'emploi  de  l'air  ozonisé  dans  le  traitement 
de  la  goutte  et  du  diabète  sucré^  par  M.  le 
docteur  Scelles  de  Montdésert. 

M.  le  rapporteur  entre  dans  quelques  dé- 
tails sur  l'ozone  et  sur  sa  production  au  con- 
tact de  l'eau  réduite  en  poussière;  sur  les  lieux 
où,  selon  toutes  probabilités,  le  biea-étre 
éprouvé  par  les  malades  peut  être  attribué  à 
l'ozone;  sur  les  moments  de  l'année  ou  du  jour 
où  le  maximum  de  la  production  ozonoméCri- 
que  est  observé,  et  il  s'appuie  sur  l'autorité 
des  chimistes  qui  ont  traité  la  question. 

Passant  à  l'examen  du  travail  de  M.  Scelles 
de  Montdésert,  le  rapporteur  signale  comment, 
d'après  l'auteur,  l'oxygène  existant  en  abon- 
dance dans  l'air  respiré,  le  sucre  est  plus  facile- 
ment brûlé  dans  l'économie.  Il  fait  remarquer, 
avec  M.  Scelles,  que  le  voisinage  des  forêts  est 
une  circonstance  qui  favorise  la  production 
de  l'ozone  et  qu'il  protège  même  les  villes 
ainsi  entourées  contre  les  épidémies  : Versailies, 
on  le  sait,  n'a  pas  été  atteint  par  le  choiera 
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4e  1882  et  1849;  que,  aa  point  de  vue  théra- 
peutique, OD  peut  donner  de  Tozone  à  l'atmos- 
phère qui  environne  les  malades.  Pour  cela 
on  devrait,  comme  le  pense  M.  Scelles;  faire 
4omber  un  filet  d'eau  sur  des  substances  capa- 
bles de  réagir  chimiquement  les  unes  sur  le  s 
antres,  sans  donner  naissance  à  des  produits 
nuisibles  :  l'air  ozonisé,  développé  ainsi,  serait 
un  oxydant  énergique  qui  activerait  toutes  les 
combustions  organiques.  > 

La  commission  propose  de  remercier  M.  Scel- 
les de  Monidésert^  et  de  rengager  k  continuer 
ses  recherches. 

M.  Bussy  demande  si  les  médecins  qui  s^oc- 
cupent  beaucoup  du  diabète^  comme  M.  le 
Président^  par  exemple,  ont  remarqué  que  Tété 
eût  une  influence  heureuse  sur  la  marche  de 
la  maladie. 

M.  Bouchardat  répond  que  cette  influence 
n^est  pas  douteuse.  Mais  la  question  est  très^ 
complexe  :  la  température,  la  facilité  d^exer- 
cice,  et  d'autres  raisons  encore^  doivent  être 
prises  en  considération.  . 
'  M.  Ghalin,  appelé  par  ses  fondions  à  exa- 
miner souvent  les  urines  de  diabétiques^  a 
fait  une  statistique  de  laquelle  il  résulte  que, 
dans  les  mois  de  mai  et  de  juin,  le  sucre , 
chez  la  plupart  des  diabétiques,  descend  à 
zéro. 

M.  Briquet  pense  qu*on  s^est  trompé  en 
cherchant  à  appuyer  de  l'exemple  deVersailles 
les  rapports  du  choléra  et  de  Tozone.  Versail^ 
les  a  beau  être  entouré  de  forêts,  il  n^a  pas  été 
indemne  comme  on  Ta  dit.  Il  y  a  eu  150  à  160 
«décès^  dont  il  faut  distraire  à  peu  près  30  sol- 
dats venus  du  dehors.  Ghaville,  Yiroflay,  Sè- 
vres, entourés  de  poia  aussi,  ont  été  cruelle- 
fnent  décimés. 

M.  Ghatin  répond  que  Versailles  a  été  par- 
*  iaitement  indemne.  Il  Thabîtait  aux  époques 
des  deux  dernières  épidémies^  et  il  sait  très- 
bien  ce  qui  s'y  est  passé. 

Les  fonctionnaires,  les  employés,  etc.,  qui 
rentraient  le  soir  à  Versailles,  revenant  de  Pa- 
ris, n'ont  pas  été  atteints.  Les  seules  personnes 
qui  soient  tombées  malades  sont  celles  qui 
ont  passé  la  nuit  hors  de  Versailles.  M.  Ghatin 
ne  s'explique  pas  le  fait,  mais  il  doit  le  cons- 
tater. 

WËèuve  pnerpémle.  —  If.  le  docteur  Ba- 

tailhé  lit  la  première  partie  d'un  mémoire  sur 


la  fièvre  puerpérale  et  sur  l'auainUsement 
des  Malemités. 

Après  avoir  fait  remarquer  que  la  fièvre  puer- 
pérale ne  peut  être  jugée  que  par  Fanatomie 
pathologique^  Tauteur  établit  que,  de  toutes 
les  autopsies  qull  a  faites,  il  résulte  que  Tuté- 
rus  ne  s'était  point  rétracté  chez  les  femmes, 
mortes  de  fièvre  puerpérale.  Dans  ces  condi- 
tions d'inertie,  dit  M.  Balailhé,  on  conçoit 
très-bien  que  les  veines  et  les  lymphatiques, 
restés  béants,  absorbent  les  produits  renfer- 
més dans  Tutérus;  ce  qui  avait  déjà  été  remar- 
qué par  plusieurs*  auteurs  :  Tonnelé,  Nonat, 
J.  Guérin,  Brochin,  Béhier,  etc.  En  consé- 
quence, on  s'explique  qu'il  puisse  y  avoir  un 
empoisonnement  suraigu,  une  infection  punir 
lente,  on  mieux  une  infection  putride  aiguè. 

De  ces  considérations,  ne  peut-on  pas  con- 
clure que,  en  pansant  l'utérus  comme  une 
plaie,  on  se  mettrait  en  garde  contre  l'infection? 
Et  si  cette  manière  de  voir  était  acceptée,  ne 
serait-il  pas  naturel  dd  recourir  aux  injections 
alcoolisées? 

ff 

Séance  du  é  Juillet  1865. 

M.  Briquet.  Parmi  les  cas  de  choléra  qui  ont 
été  observés  à  Versailles  et  que  j'ai  cités  dans 
la  dernière  séance,  il  yen  avait  qui  ont  été  ob 
serves  sur  des  habitants  de  Versailles  ;  cela  es 
démontré  par  la  statistique. 

M.  Ghatin  maintient  sa  première  assertion 
et  se  défie  des  statistiques. 

Bmm  de  Seine.  —  M.  Robi  net  Ht  une  note 
sur  l'eau  .que  l'on  boit  à  Paris;  il  démontre 
que  les  Parisiens  H>nt  toujours  bu  et  boiront 
encore  de  l'eau  de  la  Marne  et  non  de  l'eau  de 
la  Seine. 

Il  s'appuie  sur  ce  fait,  que  la  Seine  présente 
deux  courants,  un  sur  la  rive  droite,  qui  est 
l'eau  de  la  Marne,  un  sur  la  rive  gauche,  qui 
est  l'eau  de  la  Seine.  Les  analyses  hydrotimé  - 
triques  ont  p^mis  de  constater  le  fait,  et  il  est 
à  remarquer,  en  même  tem[M(,  que  toutes  les 
prises  d'eau  sont  sur  la  rive  droite;  que  les 
anciennes  prises  d'eau,  comme  la  Samaritaine, 
la  pompe  du  pont  Noire-Dame,  étaient  aussi 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine. 

M.  Robinet  ajoute,  eu  passant,  que  l'eau  de 
la  Marne  a  servi  jusqu'ici  à  toutes  les  nécessi- 
tés de  la  vie  des  Parisiens,  et  que  l'eau  de  la 
Dhnys,  qui  va  devenir  l'eau  alimentaire  de 
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«iSLANaSB. 

1^^,  covpena  oovrt  aux  >dtK»iiBi<wiB  MBor  ^la  j  de9Galiiiiar,ipar  lUf.  A.  l'iée^etiiiimD.^i^ 

boDté  ou  les  qualités  iDférienPM^e'^aaodedla 
Sdioe  otf  deTmi  ie'')a<lianie. 

fSmbolie.  —  'M.  "Bouillaud  pféçente  les 
pièceis  provenant  d'une  malade  attesote  d'em- 
bolie cérébrale. 

,11  s'agissait  d'une  femme  âgée  de  soixanle- 
guatre  ans,  entrée  ^  Vbôpital  dans.un  coma 
prdfon;d..£lle  élait  atteinte  d'anasarqiie  et,  pré- 
sentait un  bruit  de  soUfSe  l^er  au  premier 
temps.  Jl  y  savait  une  hémiplé^e  à  droite; 
M.  Bonillajbd  a 'diagnostiqué  un  ramollissement 
eérébralà  gauche,  consécutif  à  une  einbôlie 
cbez  une  malade  atteinte  de  lésion  mitrale. 

A  Tautopsie,  on  a  trouvé  un  ramollissement 
.du  lobe  antérieur  et  moyen  du  cerveau,  y 
compris  le  corps  strié,  et  une  embolie  dans 
Partère  cérébrale  aâtérieure,  à  son  origine,  et 
«e  prolOugeant  dans  Tartère  s^lvienne. 

lAUméUm/ml-^U.  Uficeceajux  .liUunina- 
mk  sur  les  aUéjraltonacks  tisawa.etitos  organes 
causés  par  Tabus  de  r alcool, 

U  y  a,  dit  Tauteur,  des  lésions  de  deux  or- 
dres. 

D*abord  une  tendance  à  Thyperphasie  con- 
jonctive, se  rapprochant  du  travail  organique 
diéàigné  par  Iluntersousie  nom  d'inflammation 
edhésive.  C'est  ainsi  qd&se  produisent  les  cou- 
tures hépatiques,  les  fausses  membranes  des 
méninges. 

X>n  trouve  plus  Ukfd  et  ailleurs  des  dégéné- 
rescences graisseuses,  des  opacités  et  desgra- 
iHil8tions.grajs89uaes|qui.se.4«biiiljtteuL,À  la 
Isaioe  .4es.orj$aa68  ;.  les  .os .^vieanent,f  raj»- 
lenx;  Je  pancréas,  Jft)Cok»ej,préaefiti«àidaa.d^ 
Béraficences  ^analogues. 

M.  Lancereaux,  après  avoù*  montré  à  TAca- 
démia  dei;  jklançbas  représentant  ces  lésions,  a 
comparé  ies  tfanaformaUons4es  li8sus.dans  un 
|ge  avancé.  À  celles  observées  riokcz  ies.  indivis 
dus  atteints  d?aloogJjsme,  etlLa  |oDinulé.t(eilje 
p]H>poiition  iqi^ralcoAliainerSieiinidHisailjiar 
aaeivifiiUesfiè.anti^p6e. 

lACIAlUUlU  DXSiiaKNCU. 

Séanc€iBki^^:jwinH9dB. 

Plf£sU)£RCE  DE  V..i)£GAIS]IK. 


Be  HcoscmUs^dtff'expéiMBccB  ^«exposées  idam 
ce  traiMil,  les  >ai«iiittrsr  eonolucnt*  : 

io  QqMI  etisie  dM^la-^févetde  >Gâlabar»  a»- 
mCDcedu  ^PhyMostfma' wttenoMium,  uaefMr 
tière  •  crialallisaèle  ^capablcide  »«ilfaliier!itei 
«oldea,  !et  povr  'laquelle  'ils^tproposact  teumê. 
Ûyésériner4ért^é'én^m9iréêé0éf  iâéoottliMtiMi 
indigèoe  ide  cdte^MMcnee  ; 

T  Que  résérfne  produit; snr4ft>piiiilto<l<qg 
liéocinmnieaiiiîDaie'le8^iDê^e0^€fiet8<iq«e  Ues 
estMite'de  ki^fève de  Calabar^'fneUeiqueiflotC 
la  voie  d'absorption;  ' 

<S^'  Qn^oo.peot'  l'cppaco*  à  li^Mr^pue  .pour 
oontbal}|reiia>Di3pd»ia8e>  produite  ^paroette^ir'- 
9nèfe,t^t  VciBplîiyer.A  TiiiléRiêur  'dana^ias^ott 
gù  Ja  fève  de  Galater  feoDéteiiiidiqQde; 

U*  Que  cet  alcaloïde  n'est  pas  le  aonAiftpoi*' 
soufjdtfla  atiqrohDijie,ma)gfétropp(Nilicnti*p- 
parente  aqiie:l^eDt  obacwceniteie  leveffetsde'Mi 
démo  keaas;  iea  qnantiiâsill4ié9iQe  et  d€«lfyA- 
nine  safflsaûtes  pcmr  aiawier  laiinirt  de  denz 
animaux  comparables  .paraiiaacBtiilre'daiisie 
rapport  éeC)5'ii2  6. 

Séance,  du  \^  Juin  1065. 

^«Mreideilit  iriltMile.^î^^illIBter.liiBaa 


ooleiiiir  de .  InJAiSMDt  cvxatif  ide.Aa  phtUaia 
pulmonaire. 

JlftmioiiBejfKe  dapvia  leiil  ajntt,flerni«r  il 
«mpAoie^/dan8taii8aHaft4ei  ^Haf^eoqurUrttnfe 
à  iltaBlpelAierv  contre  ia.pblUaie  puln»mai||a.tt 
d*<a9tfe8  affictif»flicaraclémséa6.'par  uoiéikiM 
oanscmptîQi^  générale»  unernéttiodeideiMUia- 
ment  dpiiilui  «a*  domié  diassez^béUes  (tppmn- 
oes  pour  Febliger  À^ae  Màa  deLlafidee  aop* 
ttâltie. 

Il  s'agit  de  Tusage  de  la  viandeicniejde  mM^ 
ton,  ou  âde  bœuf  aasooié  i  oeloûée  HaAoaol .  tlès- 
dAeQdiU'et>à:peiil88idoses.  Idn viande  »9ie,)ité* 
éuiteenpulpe  en  la  pilant  at<ea.laipaii»ntdMii 
un  tamis  pour  la  débammerileftpailiaa  ètm*' 
djpeuflu,  sMminietiie'enëbolBi'nMiiéa  dauMa 
«icfe>oipen({mlp»tuof^paf  coiUerécatàroâML 
la  .'doieide^iOO  dà  idOOj  grammes»  pai;  jmirjUÉe 
iKilssoQ  fuite  en  détoyiatiiBeeaiiteinajéejgraiii* 
Mes  dana  5e0  igranmeai  d*eani  teÉJb  édièqoiée 
eert'À  (étandhcr  ia^soif/idès  imtà^dmDhàJplÉÎÊtt 
alcoolique,  composée  de  100  grammes  d'aiced 
à  20  degrés  fiaumé,  étendus  dans  800  grammes 
det  véhicule  dflntewé,-»ae'dewe«paiJumifc<fiea 
là  lNiuohefdrbiupe«iiteure;LlatprfpeHia»idê 
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afXr 


l>rieaii)etir(iitermllè  enim  les-priseB^yarienti 
suivant  la  susceptibilité  des  sujelBè 

«/DeeofieouTBide^AS'dftiiK  agonit,  diti'to- 
te«]H.68tiD4iàpenBtbldà'Iaré«Mnt«d«i  traite-^ 
nwnt  ri»  premier 'mv  pamÉBant  av<rir<ane'ac^ 
Uon  reconstituante,  et  le  second  une  aotifim* 
phia  direete  sur  le»  ofi^avea  d&  Thénatose^ 

«  IlnYarJeade  Doovetfu  dans' la  niéd4èa<> 
tîontqiie j'emploie^  sice  n^t"  la ooœbinaisoii 
âéa^darxmofPDsi iodiquéfl^e^  lèorai^Uoailon 
amj'maladiee  coosomptivesi  »< 

L'auteur  asuTrqn^  TaidadêFcettia'métÛoéè 
de'traîtmaMit^  plbsiears  ms^ades/  atteinte^  de 
liitln«e>  pnlmottaîre  trës^grav»  et'  dlofêottèn 
posnientèi  ont  été  parfUildment^gQériK  (Gmb^ 
missaires  :  MM.  Andral,  Serres,  Rayer;0  ' 


Il  •—  Ml  l^dootaor'Goiiyoïi^  die  Pa-» 
ii8^4;>ré8eQltHun8!peiite'âUèd6'qii«t^e  ans/ qui 
s'était  brûlé  la  jambe  gauche^eoi  tDmbantdltiis 
un  vase  rempli  d'eau  bouillante,  et  qu'il  a  gué- 
rie eftipansanit  le»  plaies  avec^ftpoudre'd^tftlc 
(silicate  de  magnésie  et  chJiinrme)^  Lee^beur-^ 
0eoo8i  obamast  cmU  été'  réinumés'  par^l'azole 
dTai^BDt; 

aADésorxunij  dit  MI.  le«  docteur  Gbuyovi)  lé' 
lilc^de  Venk»  deit 'remplacer  tous'  lè8<  autt^ 
moEyeDi  de}  paoseme»!)^  et  j'M  choisi  oertt6 
siriwt«Dce>8i'propre  et^si  dâuoe^- parce  ^qn^étant 
KéfmctaJre'àiune'trè»4ioutê>teii)péraiare^  elle 
»V)9piMe  àtûote'fermentallon^  oDmé^ueiaaieot 
à  toute  végétation  ^attg6re^è>là  p^ale^  fittèest 
inoffensive  ;  son  application  sur  une  plaie  y 
oalme  iinmédiàteflMntUà  doulew^' lA  déterge 
npidduiiQt, 4l  psovoqiieà;<8a<>8urfi€e«lè'déVe^ 
loppement :  nipàei  dei<  boorgeeis^  ottamus  de 
bemie  netoei- 

«<fe<nvMle'da»'tnfltèmeDli  siisiiMple, sieil^ 
oaet^vgi'pew  dfependieur  (le  talc  de  Venise  ne 
coûte  qu»  ItOf  ceai.  lé  kilogramme),  est'  appli- 
cable sur  toutes  les  plaies,  quels  que  seieni 
lewpfonxie,  lènr-siége,  lenrprofondènr,  lèurna- 
tare^i^ci0iue<  oviaufre;  il'ser  plie'  à  tontes 
teWHfe  inégftlitéffi;  il^  adbère>  k^  leur  surlacor^ 
qneUft  que  soit i  leur  position.  Oa  comprend 
que  Ton  peut  mêler  à  cette  substance^  suivuit 
toindieafcions^dttdiksinire'deiciMnix;  chutàn- 
]Bil^de.l)ialttn,d&  amlrevdiBcdoaiei^  diAuifate 
de^CHiiiQe,  etc  L'application  du*  silicate^sur 
mo'plaie'se  fait  aireec:  une  povdrière  e&<  fuv 
blanc,  à  troqs  très-petits. 

«lAsafliei^idei  magnéflia  eMlabBuiÉ)»  est 


encore  un  excellent  hémostatique  dé»  Hémor-^ 
rhfagies  veineuses etcapillaires.  Lespiqûresde 
sangsues;  parfois'  si  difficiles  à  étfetncher,  sont' 
facilement  oblitérées^  à  Mde  de  quelques, 
frictions  avec  les^doigts'  sur'leurff  ouvertures; 
av  moyen  de  cette  substance ,  aidées  ensuite 
d'une  légère  compression.  L'épistaxià;  ou  bé^ 
merrhagie  dli  nez,  parfois  si  ibcoercible ,  est 
rapidement arrètéeenribsufflant dans  sestsa^ 
vitéffàll^idéd^untube^  ou  mienx  encore'd'hnr 
pc{jlite  pomme  en  caoutchouc^  toutefois;  aprèlK 
avoir  bf»  déblayé 'les*  fbsses  nasales  des  eaiF- 
lots  sanguins  qu'ellee  conifèmienl,  en  remfltint 
deJ^èau  fl-oidè.  »• 


F AIT9  l^IYBUSP. , 

n%l«it  «'lioiHiewr.  —  Par  déeretdàté'de 
Bougie,  le^7  joto  iB65v  i*Bmpereur,  sur- là»  pro- 
position de  S(m  Etc.  ieimaréchai  ministre  de 
là  guerre',  a  promu  ou  nemmédans  l\>rdrè  thi- 
péHàl  dé  Ia'> Légion  !  d'honneur  les'  médecins 
dont  les  noms  suivent  :  / 

Au  gradé'  d^off^errmA.  Thierry  de  Mïiu- 
gra8-(Gharlè£hHèm),  médecin-major  de  pre* 
mière  classe;  cherallerdQ^  f8  anûl  1857' r  25 
ain^ie  services^  17' campagnes^  2  citations.  — 
Giuliani  (Dominique-Marie),  médecin 'majora 
première  classe;  chevalier  du  i"  mai  1851  : 
34' ans  dé-services,  IT  campagnes.  —  Moiiret 
(AtTiiand),  médecin-major  de  première  classe; 
chevalier  du  12Ï  septembre  1855':  21  ans  dé 
services,  13  campagnes.  —  Renard  (Alexandre* 
Joaoj^),niédâaiQ>inAi9rdepxerniÀreclagse;£he- 
valier.  du.l/iiiepteinbre.lS5âc  32  aai^da^servir 
ces,4  Scaoapagnea.  7—  Duple^y  (^miterrUrhain)» 
médecin-major  de  première  classe;  obevaiier 
du  30  décembre  1858;  34  ans  de  services,  il 
camfiagnesr  ' 

^6  fftugdè^  dk  ohmfàHer*  :•  MM.  SiStteli 
(France^  Ati<k)ÎDe«^Mâithias>\'  mfédttoiti^major'de 
première  classe  :  25  ans  de  services,  8  campa- 
gnes: —  Caffigne  (Bernard J,  médecin-major' de 
premîèire-olaBsei:  2ft'  ans^dè  servrces^  3 'campa* 
gnesj  — '  DeMemu  (LouiS'Gfeerges-Augusie)', 
médëchiHniajoF  de  première  classe  :  24' aM  de 
serviees^  4  campagnes^  —  l^i  ant  (I/oui8>' Jbsepii{)l» 
médecin**majôr  de  dluxième*  classe':  \9  ans  dé 
services,  5  campagnesi  — *  Dfekiîdreau  (PaulJ-Vlft- 
tof^'^médeein-mejor'dedéuxiètaie^iâsse':  21  ans 


386 


MÉLANGES. 


de  service!^  5  campagnes.  —  Dumont  (Etienne) , 
médecin  major  de  deuxième  classe  :  19  ans  de 
services,  8  campagnes.  —  Fauvel  (Pierre-Fran- 
çois)^  médecin -major  de  deuxième  classe  :  25 
ans  de  services,  6  campagnes.  —  Marcenac 
(Benoit),  médecin-major  de  deuxième  classe  :  16 
ans  de  services^  6  campagnes.  —  Pillon  (Mi- 
chel-Alexis-Fortuné), médecin-major  de  deu- 
xième classe  :  ^0  anâ  de  services,  7  campagnes. 
—  Hume!  (Louis  -  Joseph) ,  médecin-major  de 
deuxième  classe  :  18  ans  de  services,  8  cam- 
pagnes. —  Ribadieu  (Jules- Auguste),  médecin- 
aide^major  de  première  classe  :  10  ans  de  ser- 
vices, 10  campagnes.  —  Soulé  (Barthélémy), 
pharmacien-major  de  deuxième  classe  :  ^U  ans 
de  services,  17  campagnes.  —  Quatrefages 
(Xavier),  pharmacien  -  major  de  deuxième 
classe  :  26  ans  de  services,  15  campagnes. 

—  Par  décret  daté  de  Bougie,  le  7  juin  1865, 
l'Empereur,  sur  le  rapport  de  Son  Exe.  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  d'après  les  propositions  de 
Son  Exe.  le  gouverneur  général  de  l'Algérie,  a 
nommé  dans  l'ordre  impérial  de  la  Légion  ~ 
d'honneur  : 

j^u  grade  de  chevalier  :  MM.  Alquié 
(Constant),  médecin  à  Mostaganem  :  18  ans  de 
services  municipaux.  —  Robat  (Anlonin),  an- 
cien médecin,  propriétaire-agriculteur  (pro- 
vince d'Alger). 

f 

—  Par  décret-  en  date  du  21  juin  1865, 
M.  Charbonnier,  chirurgien  de  deuxième  classe 
de  la  martoe,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

—  Par  décret  en  date  du  l*'  mai,  M.  le  doc- 
teur Girard,  médecin  en  chef  des  hôpitaux  de 
Marseille,  à  élé  promu  au  grade  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

—  M.  Terrin  (Charles-Alexandre),  chirur- 
gien de  première  classe  de  la  marine,  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

^  Codez.  —  Sur  le  rapport  présenté  à  S.  M. 
TEmpereur  par  LL.  EExc.  le  ministre  de  l'agri- 
cultore,  du  commerce  et  des  travaux  publics . 
et  le  ministre  de  l'instruction  publique,  le  20 
jum  1861,  une  commission  spéciale,  composée 
de  professeurs  des  écoles  de  médecine  et  de 
pharmacie,  avait  été  formée  à  l'effet  de  s'occu- 
per de  la  révision  du  Codex  ou  Pharmacopée 


française,  et  de  préparer  une  nouvelle  édition 
de  cet  ouvrage. 

MM.  J.-B.  Baillière  et  fils,  libraires  de  F  Aca- 
démie de  médecine,  viennent  d'être  déclara 
adjudicataires  et  chaiigéfl  de  la  publication  du 
Codex. 

Le  travail  de  la  coordination  de  tous  les  ma- 
tériaux et  de  la  rédaction  étant  terminé,  on 
peut  espérer  une  assez  prochaine  publication. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler  à  cette 
occasion  que  l'usage  du  premier  Codex  avait 
été  ordonné  par  l'^rrèt  du  Parlement  de  Paris 
du  23  juillet  17/i8,  et  qu'il  fut  remplacé  suc- 
cessivement par  le  Codex  tnedicamentarius, 
publié  en  1848  chez  Hacquart,  en  1837  chez 
Béchet  jeune* 

Le  Codex  de  1837  n'^t  plus  en  harmonie 
avec  Tétat  de  la  science.  La  publication  du 
nouveau  Codex  templun  une  lacune  depuis 
longtemps  signalée. 

IVoniiiatloiis.  —  Par  décrets  en  date  du 
21  juin,  sont  nommés  : 

M.  Gervais,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Montpellier,  professeur  titulaire  de  la  chaire 
d'anatomie,  de  physiologie  comparée  et  de  zoo- 
logie à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  en  rem- 
placement de  M.  Gratioiet,  décédé  ;  et  M.  Mil- 
ne-£dwards,  agrégé  près  l'École  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris,  professeur  titulaire  de  la 
chaire ^e  zoologie  à  la  même  école,  en  rempk- 
cement  de  M.  Valenciennes,  décédé. 

Aseoelatloiis.  •»  Par  décret  en  date  du  27 
mai  1865,  sur  les  propositions  du  ministre  de 
l'intérieur,  ont  été  nommés  présidents  : 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méde- 
cins du  département,  à  Ajaccio,  M.  Cauro  (An- 
dré), médecin  en  chef  honoraire  de  l'hospioe 
civil,  en  remplacement  de  M.  Versini ,  dé- 
cédé. 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méde- 
cins du  département,  à  Vannes,  M.  Fouquet 
(Alfred),  médecin  des  épidémies,  vice-président 
de  la  Société,  en  remplacement  de  M.  Carel, 
démissionnaire. 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méde- 
cins de  l'arrondissement  de  Senlis,  M.  Juillet 
(Jules),  docteur  en  médecine,  vice-président 
de  la  Société,  en  remplacement  de  Mw  Voille- 
mier,'  décédé. 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méde- 
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ciD8  du  département  à  Annecy,  M.  Lachenal 
(Eugène),  docteur  en  médecine,  cotnmandeur 
de  Tordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Par  décret  en  date  du  8  juin  1865,  ont 
été  nommés  présidents  des  Sociétés  de  secours 
mutuels  : 

Des  médecins  du  département  de  PAllier^ 
M.  Durand-Fardel  ^  médecin -inspecteur  des 
eaux  d'Hauterive  ;  ^ 

Des  médecins  du  département  de  la  Gha- 
rente-Infériefuret  M.  le  docteur  Sauvé-Saint- 
Cyr; 

Des  médecins  du  département  de  la  Gironde^ 
M.  le  docteur  Mabit; 

De  rorphéon  des  adultes,  à  Toulon-jBur-Mer, 
M.  Galvy^  médecin  de  Thôpital. 

—  L* Assemblée  générale  annuelle  de  l'As- 
socialion  des  médecins  du  Gher  a  eu  lieu 
dans  une  des  salles  de  THôtel-de-Ville.  Des 
médedns  venus  de  tous  les  poinfs  du  dépar- 
tement assistaient  à  cette  réunion,  dans  la- 
quelle M.  le  docteur  Morgon^  médecin-major 
du  i9*d*arlillerie,  avait  bien  voulu  se  rendre 
pour  représenter  les  médecins  de  Farmée. 

'La  séance  a  été  ouverte  par  un  scrutin  pour 
Tadmission  des  membres  nouveaux. 

Puis  il  a  élé  donné  à  l'Assemblée  communica  - 
tion  d'un  déciet  impérial,  en  date  du  18  janvier 
dernier,  qui  confère  ta  présidence  de  la  Société 
à  M.  le  docteur  Lhomme,  pour  une  nouvelle 
période  de  cinq  années. 

Après  un^  allocution  dans  laquelle  le  prési- 
dent s'est  efforcé  Se  retj^cer  les  progrès  de 
TAssociation  depuis  sa  fondation,  qui  ne  re- 
monte qu'à  cinq  années,  M.  le  docteur  Brault, 
secrétaire^  a  présenté  le  compte  rendu  des 
actes  de  l'Association  pendant  Tannée  qui 
vient  de  s'écouler. 

La  situation  financière  a  été  présentée  par 
M.  le  docteur  JoHet,  trésorier. 

L* Assemblée  a  ensuite  reçu  de  nombreuses 
communications  des  membres  présents. 

La  séance  s'est  termii^ée  par  l'élection  des 
membres  du  bureau  de  la  commission  admi- 
nislralive  qui  sç  trouve  ainsi  composée  : 

MM.  les  docteurs  Lhomme,  président;  — 
Burdel,  vice-président  ;  —  Brault,  secrétaire  ; 
—  JoUet,  trésorier;  — Brunet,  Grajon,  Konce, 
Bidron,  Boucher,  Berthault,  membres  de  la 
commission  administrative. 

Les  membres  préseults  k  la  séance  se  sont 


réunis  le  soir  dans  un  banquet  qui  s'est  ter- 
miné par  de  nombreux  toasts  et  la  lecture  d'un 
charmant  apologue  dû  à  la  plume  élégante  du 
vice-président  de  TAssoeiation,  M.  le  docteur 
BurdeL 

—  La  Société  impériale  de  médecine,  chirur- 
gie et  pharmacie  de  Toulouse  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  dimanche  21  mai,  à  une 
heure,  dans  la  salle  de  ses  assemblées  ordi- 
naûres. 

M.  Roustan,  recteur  de  l'Académie,  et 
M.  Gazaux,  adjoint  au  maire,  avaient  pris 
place  au  bureau.  —  M.  le  docteur  Butignot^ 
présideût^  a  ouvert  la  séance  en  prononçant  un 
discours  sur  V  Utilité  de  la  médecine. 

En  Tabsence  et  au  nom  de  M.  J.  Naudin, 
secrétaire  général,  M.  le  docteur  Marchant  a 
donné  lecture  du  compte  rendu  général  des 
travaux  de  Tannée  académique,  qu'il  a  terminé 
par  une  notice  nécrologique  sur  MM.  les  doc- 
teurs Lalanne  à  Bayonne,  Léon  Dufour  à  Saint- 
Sever^  Roux  à  Marseille,  Gazin  à  Boulogne-sur- 
mer^  Prince  et  Naudin  à  Toulouse,  dont  la 
Société  déplore  la  perte  récente. 
'  M.  le  docteur  Oiscaro  a  donné  lecture  du 
rapport  sur  le  concours  du  prix  de  Tannée. 

Il  a  proclamé  ensuite  les  récompenses  dé- 
cernées par  la  Société,  les  nominations  diver- 
ses, et  a  lu  le  programme  du  concours. 

La  Société  avait  proposé/pour  le  concours 
du  prix  de  Tannée,  la  question  suivante  : 

«  Déterminer^  par  des  faits  cliniques^  les 
indications  et  les  contre -indications  des 
préparations  ferrugineuses,  soit  isolées,  «  soit 
combinées,  dans  le  traitement  de  la  phthisîe 
pulmonaire.  » 

Le  prix  a  été  réservé.  La  Société  a  décerné, 
à  titre  d'encouragement,  une  médaille  d'or  de 
250  francs  à  M.  le  docteur  Auguste  Millet, 
membre  correspondant  à  Tours. 

La  Société  a,  en  outre,  décerné  pour  des 
travaux  particuliers  :  ^ 

Une  première  médaille  d'encouragement 
ex  «quo  à  M.  le  docteur  Louis  Desclaux,  à 
Toulouse,  et  à  M.  le  docteur  Payan,  chirur- 
gien en  chef  de.  Thôpital  d'Aix  (Bouches-du- 
Rh6ne),  membre  correspondant  de  la  Société. 

Elle  a  nommé  :  1**  à  une  place  de  membre 
résident,  M.  Bonnemaison,  docteur  en  'méde- 
cine; 2<*  membres  correspondants,  MM.  Soulé, 
docteur  en  médecine  à  Bordeaux,  etGhonneaux- 
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BttbîflflOD»  jdoctenrs  en  hiédecûie  à  Villers- 
^eage  .(Calvados). 

•- -  Nous  «i»preQODs  (pie  lA.  Claude Dmsatn- 

'WS,  anden  ma^Mlrât^  décédé  à  Paris>à  fàge 

de  76  ans,  le  J8  mai  dernier,  et  qui  ne  kisae 

aucun  héritier  en  ligne  directe,  a  institué 

•Illôtél-Dieu  îde  Lyon  son  légataire  universel. 

Lft'sueoeBsion  de  M.  Dussaussoy  eât,  parait- 
A,  assezoptUente. 

11  étoil'fila^'Ai^é-Glaude  tassauBsoy,  chi- 
rurgien major  de  l'Hôtel-Dieu  de  L/on,  qui 
ttarqua-très-hoDorableraent  son  passage^ans 
cetétablifieement/où  il  succéda- à  Pierre*  Bou- 
tâfètf-père tle'Ckiude-Aaltonie,  aussi  chirurgien- 
'Biajepde  VEÙH^^^ùmi,  iGa%,'niéd.de'Lijon*} 

JBSeole  pratique.  —  Les  inscriptions  pour 
entrer  à  1  École  .pratique  se  font  à  .la  ren- 
trée de  novembre,  sur  un  avis  affiché,  qui  in- 
dique répoque  de  rmscrjptlon. 

mé9T^Êfa|flMi4^991kiMf^éùé  :'H.ie  docteur 
Louis^ulesdiacquet,  -ebhiuygiend'Arngouiênie, 
-dans  <sa  A/!ie:atinée,  des  suites 'd^uoe  Iongiie*et 
'douloureuse  maladie.  r 

—  M.  le  docteur  Bauchet,  de  Pari^,  mort' 
d^uue  piqûre  anatomique.  I 

1 


M*«^iM*Mi*«a 


IPobllcatloiM  nooTënea. 
,àiUe  en  vente  du  tome  JJI  ^compltt  du 

Noivrcttfli  Hiotâonaalre  de  atédeetn^   et 
Aklm^gr^e  pnuMqnes,  illustré,  de  Qgures  in-  ' 
^rcaléesidans.le  texte»  rédigé. par /Rernut^,! 
Beackel,  .Baigsoet,  .Gusco,  Denuoé,  Desaes, 
Desormeanx,  De^iiiieii9t  Alfr.  Foturnier.^  I.  Gal- 
lard,  H,  Giolrac,   Giraldès,  GosseJia,  Aiph. 
Guérin,.  A.<HaFc(y,  Hirtz,  •  Jaccoud,  Jaequemet,  ! 
liœherléj  S.  .Laugier,  .Uebreieh,  P.  Lorain,  ' 
ijamT^  Mare^  A.  Nélatoa,  Oré,.Paaas,'Pésn, 
V.-A.  Racle,  M.  R«ynau4i'Bichet,.Ph.  Bicord, 
dhiles  Bochard  (de  Lovient),  Z.  iRonstia,  Gh. 
Sarazin,  Germain  Sée,  Jules  .Siaeo,  Siredey., 
Btoltz,  A.  Tardieu,  S.  Tarnier,    Trousseau. 
Directeur  4e  la  rédaction  :  le  docteur  Jaccoud. 

iLe  Nouveau  Dictionnaire  de  miédecine  et 
de  chirurgie  pratiques^  ilUislné. de  ligures 
kiterGalées  dans  de . texte,  se  owâposera.de 
15  volumes  gr.  m-S''  cavalier  de  .900  piges. 
Piix  de  chaque  volume  de  £ÛO;,page6  avec  fig. 
ÎBlercal.'dans  le  «texte.  10  Ir. 

rLeftiODMS  1,  .U,  m,  sont  en  'venle.  — -  ^Les 


principaux  articles  dUttomerHIsonti  ^p/iasie^ 
par  Aug.  Voisin;  Aphrodisiaques,  parRicocd; 
y//M}p/6^^e,ipar.Jaccoud  ;  ^ppareil^ipàtSam^ 
zin  ;  Argent^  par  Buignet  et  Hirtz  ;  Arsenic, 
par  Roussin,  Tardleu  et  Hirtz;  Artères,  par 
;Nélaton  et  M.  Raynaud;  'Artériel  {canal), 
parBernutz  ;  Arthritis,  par  Desnos;  Arficu- 
lailom^  par  Panas;  AscHei';^r  Çmtrac; 
Asphyxie,  par  Bert  etTardreu  ;  ASthénopie 
et  Astigmatisme,  par  Liebréi6h;  Asthme,'^ 
G.*Sée;  Ataxie  loconcotrice,  par  Trousseau  ; 
Atloîde  (articulation),  par'Denucé. 

Les  volumes  sont  envoyés  franco  par  la 
poste,  -aussitôt  leur  publicatiou,  au^  aouserip- 
teurs  des  départements,  sans  augmentation 
sur  le  prix  ^é. 

A  Paris, ^chez  J.iB.  Bàîlfièreétfiis,  librai- 
res, i£|,  rue.EauteÊauiiLa. 


par. M.  P.  Guersant,  chirurgien  honoraire  de 
rhôpital  des  JSnfonts jsaladea,  membre. hono- 
raire deia  Société  dechimirsie.  —  IFroÀ  Sm- 
dculeS'Antfparu. 

Quatrième  laAcicule,  oontaïKknt  :  De  Javul- 
.vite  che^JeSfpetites.filles.  -^iMoyens  ^prooiipts 
et  inoffensifis.pour  extraire  les  eorpsvéinaveeis 
du  conduit  auditif  externe.  —  De  ia  Qakaiacte. 
—  .Des  fierninB  abdominales.  —  Deilalaeu- 
oerrhée.  <—  Ba  Torticolis.  — Des  Yiees  ée 
.aonforjxiaiion.desdojgt8>etde8iorteils.  —  De 
la  Carie  vertébrale.  In-8. —  Prkc:  Kfr.  Dcnda 
franco  dans  .toute  la  France.      , 

B«B>l&dlca«lM»ae4'emi^irol^a  eiile- 

-Bi«i,  dans  le  traitement  de'kidys8enterie,'par 
le  dooteur^G.  Pécholier,  agrégé  de  la  Pacuffé 
de  médecine  de  Montpellier.  In-6.  —  Prir: 
t'fr., ^franco  dans  toute  la  France. 

Vaeelne  et  Variole ,  Nouvelle  étude  «ex- 
périmentale sur  la  question  de  Tidentité  de 
ces  deux  affections,  étude  faîte,  au  nom  de 
la  Société  des  sciences  médicales  de  l^yoq,  par 
une  commission  composée  de  MM.  Bondet, 
Ghauveau,  Delore,  Dupuis,Gailleton,  Horaud, 
Lortei,  P.  Meynet  et  Viennois.  Rapport  par 
MM.  Ghauveau,  Viennois  et  TdQynet.  1  vol. 
in-8.  —  Prix:  3  fr.  BO, ^ran^o  dans  toute  la 
France. 

IlelAtaaMiode  liyipiodevHiAiieret  Iéb 
la  pratique  des  i^nlieetfteM— ■  i  omtnÊÊJwm, 

tpar  le  dooleur  JousKt  .(de.3elleame).  1  voL 


LES  Bi,UJI*M>f«1lXEUlL. 


im^S  'Bivec  figurai  inMpcaléesfr  -^ilni^c.a^fr.'ô^^ 

A'^Peffis»  ches  P.  AastliiH  Uhfftire^  pkMe  de 
rÉcole-de^lfMMktj 


l^Bqil«tc4llév«p0Ktt#i««iMNllvéptfiV 


38» 

IV  |»r  le  dooteuri  A»  MttM 
(de  Tours)»  )ménoHrevCoiiroiiié(«édailled^(. 
2KédiltOB,  augmetttéew  ^8,  i8e$,.l«velria»g 
de  250  pages.  ^  Prix  :  U  francs. 

A'Fftrisv  cfaex  F.  atvj\^.  Ulmlni^éditMis.nie 
Biateltaill»y*aAi. 


ïv.  TAmriÉnÉs; 


ijes  eaax  dé  Mjiixeiiil  (suiTE)« 


.i78i^.  -^  DeMiimio»-taBO9p»p]Ki4«0  et 

liar  DiscLOT,  cbirur^ea  à^  Remiremont. 
(flistoire*  de  la  Société  royale  de  médecine 
{MHiFles  années  1777  et  177844n-'i^,4oiiie  II, 
,    1780^  page  107.).    V 

'  iies'eâut  ch'aud'éô  sont  eminlôyées âVébstTc^ 
ces  dlâils'  le  rhùtnàtiéffie,  leS  docteurs  et  Ik 
faiblesse  dè$  artîcùlatîoWày  1l&:  ftstillès^ï  Ite 
ulcères,  leâ  otfstructîonsr  des  vi'sàèrës,  léS 
maladies  dès  reins  y  lés  coliques^  et  l'é^  matix 
de  nerfs,  pfils  cônnuà'  sôus  ié^  nom  de  ra- 
peurs. 

Ii^bain  desD^mes^est'  desliné-iioar  la  go^ 
jisoB-des<9ui/a(i^d^2?^(u««    , 

—r  Didelot  passe  sous  silence  les-e^ux^ferru- 
ginevses  q«i  avaient  «ependant  alors  une- cer- 
taine importance. 


1783.  ^  Hanael  sur  les  propiiéïf»  de 
l^datt^  palT«l«ldtèi%]itotordàiis  l'ki^tde 

irîilfMi^,  pfer  Màcquàrx;  dôclcnf-régent'; 
ilii8«.  Partis,  1783) 

Les  eatixideLHxenil  sont  classées  parmi  les 
eaux  chaudes'savoalieuses^  ayante  tèquelqoeB 
nuances  près^  les  mémeft  propriétésjiue  eelleB- 
de  Plooibièrefl. 

Elle»  sont  bonnes  pour  détruire  leseogerge*- 
mentset  les  concrélions,.fonâre  laviseosité  et 
nettoyer  les  premières  voies.  Elles  sont  re- 
commandées en  bains  contre  les  douleurs  de 
gouUe^  de  rhumatimne,  é^êdckHque;  les  pa- 
raly^ieê^  l»  raideurs  des  mmelesi  Vàémi' 
plégie. 

Ces  eaux  ont  des  vertus  spéciales  qu'on 


peut'  attribuer.  aux<  principes  particulîei:8.qQi 
leur  communiquent  la  chaleur,. et  que  nos 
réaclils  ne  peuvent  saisir* . 
-^  MacqiMrt.  se  lait  sur  les  eaux  fémigi- 


▼raffes  qui    ont  ,ét«   publléfl-  etil^  l«ft 
•aux  minérales,  etc.,  par  Carrère,  an- 

cieui  inspeeteur-  général  >dÂs  eaux^minénriet 
duRoussiUoBrin^A^  Paris,;  1785^ 

—  Ouvrage  précieux  pourries  recherches. 
Garrère  analyse  très-brièvement  ou  donne  une 
simple  indication  de  la  plupart  des  ouvrages 
parus  sur  tuxenil. 

A  ptopos  d%  rottvriige  de  Pàber,  il  porte  le 
jugement  sniviaut  :  «r  Cet  ouvragé'  ne  (^évUetlt 
atfcdtfe  observation  de  pratique;  il  pôttn-sEIt 
cè)[>endànt  devenir  utile,  si  Ton  en  retranchait 
quelques  raisonnements,  qui  se  rapprochent 
trop  d*dDe  vieirie  théorie,  et  sf  Ton  dizÉfio«iàit 
le  nombre  des  maladies  dans  lesqeeHes 
Tautéur  {iroclame  rëfflcacîté  des  eauj^  de 
Luxeai).  i» 

Avec  plus  de  réflexion^  Garrère  aurait  (Com- 
pris que  l'établissement  de  Luxeuil  compre- 
intati  dèm*  sortes' d'eaux  ooniplétement  dlffé^ 
nrntes^  :•  1^  des  *  eaux-  thenifales*  anologbee  •  à 
cettes^de  Nérie^dsT  Royat,  de  PlomUèpee  et  du 
Mont'd'Or;  ^  des  eaut  ferrugineuses  manga- 
nésiennes,  analogues  anx  eaax  de.  Pirmont,  de 
Szliacs,  de  Spa  et  de  Cransac;  Faber  devait 
évidemment  ajouter  à  la  liste  des  maladies 
guéries  ou  soulagées  par  les  premières  ef>pèces 
d*eaux,  la  liste  des  maladies  qui  trouvent  un 
véritable  remède  dans  les  secondes.  En  un 
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mot,  puîsquMl  y  a  deux  établissements  très- 
tranefaés  à  Laxeuil,  le  nombre  des  malades 
qui  doivent  8*y  rendre  doit  être  naturellement 
doublé. 

Garrère,  voulant  être  complet  et  ne  pouvant 
tout  vérifier  par  lui-même,  chargeait  d'autres 
personnes  d'aller  visiter  les  «aux  et  de  lui 
transmettre  les  renseignements. 

C'est  ainsi  que  pour  Luxeuil^  Tabbé  Tessier^ 
inspecteur  d'un  établissement  thermal  voisin^ 
se  chargea  de  lui  fournir  les  détails  sur  les  di- 
verses parties  de  l'établissement  et  sur  la  tem- 
pérature des  sources.  Au  reste,  l'abbé  Tessier 
était  docteur-régent  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  et  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  A-t-il  lui-même  chargé  une  tierce- 
personne  de  lui  donner  la  température  des 
eaux  ?  Il  serait  permis  de  le  croire.  Quoi  qu'il 
en  soit^  cette  température  très-mitigée  n'est 
plus  celle  donnée  par  les  auteurs  qui  précè- 
dent et  par  les  auteurs  sérieux  qui  suivent. 
Mais  ^Pâtissier,  Alibert  et  autres  ont  cru  devoir 
la  choisir. 

j^g|5.  —  Baux  minérales,  linzenll,  par 

ALIBERT,  professeur  à  1^  Faculté  de  méde- 
cine. (Dlciionoaire  des  sciences  médicales 
en  60  vol.,  tome  XI,  1815.  Panckoucke^ 
Paris.) 

Les  eaux  de  Luxeuil  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  eaux  de  Plombières.  Elles  con- 
viennent dans  les  rhumatismes  chroniques, 
les  paralysieSy  les  catarrhes^  les  maladies 
nerveuses^  les  altérations  des  viscères  abdo- 
minaux^ etc. 

La  température  des  sources  varie  de  23  à  AS^'c. 

—  Rien  pour  les  eaux  ferrugineuses.  Alibert 
ne  connaissait  nullement  les  eaux  de  Luxeuil 
en  ce  moment.  C'est  une  simple  mention  fort 
inexacte.  • 


1818.  —  Mamiel  des  eaux  minérales  de 
la  France  à  l*nfla|pe  dee  médecins  et 
des  malades  qoi  les  fréquentent^  par 

Pâtissier,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, in-8^  Paris,  1818. 

Les  eaux  de  Luxeuil  jouiraient  d'une  grande 
célébrité,  si  elles  n'étaient  pas  voisines  de 
Plombières,  et  si  Ton  trouvait  près  des  bains 
des  logements  commodes. 

Les  eaux  thermales  en  boisson  conviennent  1 


aux  tempéraments  les  plus  faibles.  On  les 
vante  contre  les  engorgements  du  bas^ven^ 
tte,  les  dégoûts^  les  vomissements  opiniâ^ 
tres^  les  pâles  couleurs^  la  stérilité. 

En  bains,  elles  sont  utiles  contre  les  ma/o- 
dies  cutanées,  les  rhumatismes  goutteux. 

L'eau  savopneusese  prescrit  dans  \hphthisie 
pulmonaire^  le  crachement  de  sang^  la  dys* 
senlerie, 

—  Cette  notice  est  tout-à-fait  incomplète. 

Luxeuil  n'a  nullement  à  redouter  la  proxi- 
mité des  bains  de  Plombières.  Ses  eaux  mieux 
connues  finiron^  par  se  faire  apprécier  à  leur 
juste  mérite,  et'les  préj  ugés  anciens  feront  place 
\ài  ou  tard  à  la  vérité.  Nous  comprenons  qu'au- 
trefois, du  temps  du  roi  Stanislas  et  du  temps 
des  nobles  dames  chanoinesses  de  Remire- 
mont,  qui  faisaient  de  Plombières  leur  séjour 
d'été,  et  attiraient  dans  cette  ville,  chaque 
année,  une  partie  de  la  cour  et  de  la  noblesse, 
Luxeuil  ne  pût  attirer  l'attention.  Mais  au- 
jourd'hui, Luxeuil  et  Plombièr,es  n'ont  plus 
que  leurs  qualités  et  leurs  défauts  à  mettre  en 
regard;  et  si  Luxeuil,  pour  les  personnes  bien 
portantes,  a  peut-être  encore  quelques  avanta- 
ges en  moins,  il  a  incontestablement  pour  les . 
malades  de  nombreux  avantages  en  plus. 


1819.  —  Mémoire  snr  les  eaux  minérales 
des  Testes,  par  F.-E.  FODÉRÂ,  professeur 
à  la  faculté  de  Strasbourg.  (Journal 
complémentaire  des  sciences  médicales, 
tomes  V  et  VI,  1819.) 

La  température  des  sources  varie  de  35*  à 
62<>  50  cent. 

J'ai  été  frappé  de  la  substance  noire  onc- 
tueuse, sans  odeur  et  saveur,  qui  tapisse  les 
parois  des  bassins  des  eaux  thermales  ;  il  se- 
rait possible  qu'il  y  eût  là  une  mousse  ou  un 
lichen.  Ce* dépôt  spécial  à  Luxeuil,  que  l'on 
observe  dans  les  bassins  et  les  baignoires  des 
diverses  sources  satines,  est  du  peroxyde  de 
manganèse  pur,  et,  chose  singulière,  sans  au- 
cun  mélange  de  fer.  Rien  de  semblable  ne  s'ob- 
serve à  Plombières.  Au  reste,  dans  ces  sources 
salines,  laDoix  de  galle  ne  produit  aucune 
réaction  et  ne  dévoile  pas  la  présence  du  fer. 

Je  suis  porté  à  croire  avec  quelque  fonde- 
ment qu'il  y  a  en  dissolution  dans  les  eaux 
de  Luxeuil  du  gaz  acide  fluorique  silice  ou 
fluo-silicique. 


LES  EAUX  DE  LUXEUIL. 
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La  sa\6ur  du  grand  bain  est  Apre  et  légère- 
ment amère.  Celle  de  Teau  ferrugineuse  un  peu 
aigrelette  et  ferrugineuse. 

Toutes  les  eaux  saliqes  manifestent  une  cer- 
taine acidité,  comme  celles  de  Plombières. 

11  résulte  de  mes  recherches  que  les  eaux 
salines  de  Luxeuil^  de  Plombières  et  de  Baios 
sont  de  la  même  nature  et  qu'elles  viennent 
du  même  réservoir;  seulement  les  eaux  de 
Plombières  sont  plus  chaudes  que  les  autres, 
'    et  les  eaux  de  Luxeuil  contiennent  plus  de 
principes  minéralisateurs^  de  la  magnésie  et 
de  la  chaux. 
f    .  L'eau  ferrugineuse  de  Luxeuil  est,  dans  la 
réalité^  une  très-bonne  source,  un  peu  gazeuse. 
Ces  eaux  sont  plus  riches  en  fer  que  les  eaux 
de  Bassang  et  elles  jouissent  naturellement  de 
propriétés    encore    plus    toniques   et   plus 
stimulantes  ;    mais   ces  eaux,  comme  toute 
autre  de  la  même  nature^  ne  conviennent  nul- 
lement aux  constitutions  pléthoriques^  dans  la 
rigidité  des  fibres,  quand  il  y  a  soupçon  de 
.phlegmasie  latente,  de.  fièvre  liectique  ou  de 
""  quelque  vice  organique. 

Le  docteur  Faber,  alors  octogénaire  et  encore 
médecin  inspecteur  des  eaux  deF  Luxeuil,  me 
disait  en  1819  qu'il  avait  beaucoup  plus  de 
confiance  dans  ses  eaux  ferrugineuses  que  dans 
toutes  les  eaux  chaudes  contenues  dans  ces 
beaux  établissements. 
J'abonde  volontiers  dans  ce  sens. 
En  effet,   soit  à  Bains,  soit  à  Plombières 
(il  n'en  est  pas  de  même  à  Luxeuil]^  ces  eaux 
chaudes  servent  aux  usages  économiques  de 
tous  les  habitants.  Or  Tétranger,  qui  en  est 
témoin^  pour  peu  de  bon  sens  qu'il  ait,  ne  doit- 
il  pas  penser  que  des  eaux  que  leurs  panégy- 
ristes, disent  :  stomachiques,  toniques^  apé* 
ritives,  fondantes,  incisives^  désobstruantes^ 
atténuantes^    diurétiques  y  lithotriptiquesy 
aphrodisiaques,   antivaporeuses,  antilai- 
tetises,  antidartreuses,  bonnes  pour  le  rhuma- 
tistne,  les  maladies  des  yeux^  la  paralysie, 
Vapoplexie^  etc.,  ne  seraient  pas  employées 
comme  Peau  commune,  si  elles  étaient  un 
médicament  un  peu  actif,  et  que,  du  moins^ 
les  habitants  de  ces  lieux  devraient  être  garan-* 
tis  des  maladies  dont  le  spécifique  fait  journel- 
lement partie  de  leur  nutrition  ;  tandis  que, 
an  contraire^  je  n'ai  vu  nulle  part  plus  de  rhu- 
matisants, de  rachitiques,  de  scrofuleux,  de 
retard  de  la  puberté  et  de  physionomies  jaunes^ 


pÂles  et  souffrantes,  qu'à  Plombières;  ce  quHl 
faut  particulièrement  attribuer  à  l'humidité  de 
l'air  de  ce  vallon,  surtout  après  le  coucher  du 
soleil  ?  Cependant  je  me  suis  assuré  par  des 
recherches  suivies,  dans  le  détail  desquelles 
je  ne  puis  entrer  ^dans  un  journal,  que  les 
eaux  thermales  exercent  des  propriétés  réelles 
chez  ceux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés  et  qui 
y  joignent  les  secours  d'un  régime  restaurant, 
de  la  distraction  et  de  l'exercice. 

—  Fodéré  est  le  premier  auteur  qui  parle 
de  la  présence  du  manganèse  dans  les  eaux 
salines  thermales  de  Luxeuil.  Fait  important 
et  de  la  plus  haute  valeur  thérapeutique.  C'est 
là,  croyons-nous^  une  des  causes  de  l'action 
spéciale  des  eaux  thermales  de  Luxeuil^  bien 
supérïeure  à  celles  des  autres  eaux  salines  ana- 
logues, sur  toutes  les  muqueuses  en  général, 
et  pour  toutes  les  affections  chroniques  primir 
tives  ou  secondah'es  du  tube  digestif  en  parti- 
culier. 

Malheureusement  le  mémoire  de  Fodéré  a 
été  très-peu  connu  même  des  auteurs ,  et  les 
eaux  salines^manganésiennes  de  Luxeuil  sont 
restées,  pour  le  plus  grand  nombre^  des  eaux 
sodiques  faibles,  et  ses  eaux  ferrugineuses 
supérieures,  d'après  Fodéré,  aux  eaux  de  Bus- 
sang^  ont  continué  encore  pendant  longtemps  à 
être  passées  sous  silence.  Il  est  même  des 
classificateursmodernes  qui  ne  jugent  pas  un 
débit  de  près  de  cent  mille  litres  suffisant  pour 
placer  Luxeuil  parmi  les  stations  ferrugi« 
neuses. 


1819.  —  MouTelle  analyse  de  l'eau  mi- 
nérale de  liuxenlly  par  Yauquelin- 
(Journal  universel  des  sciences  médicales, 
septembre  1819^  tome  XV.) 

Les  éminences  qui  environnent  la  vallée  au 
milieu  de  laquelle  se  trouvent  les  eaux  miné- 
rales de  Luxeuil,  sont  les  appendices  des 
montagnes  des  Vosges.  Le  grès  qui  couvre 
leurs  plateaux  s^étend  jusque  daus  la  plaine  et 
est  superposé  au  granit  qui  forme  la  base  de 
ces  montagnes. 

C'est  à  travers  les  fissures  d'un  grès  blanc 
en  friable  que  jaillissent  les  eaux  thermales 
après  avoir  traversé  la  roche  granitique. 

Analyse  de  la  source  du  grand  bain. 

Elle  contient  pour  un  litre  4'eau  : 
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ViAMÊieS^ 


Hhiyiatr  dt^>  mide»;  mêlé  d%M  piwdè  bvW 

lm W9«" 

O^ftonatérdêsoiidô 0\0^ 

GâMft)flate''de'dia«fi  mêlé  d'Crac 

alôtoede  mago^frè' a;^?»' 

^H^. 0,060' 
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D*après  ceU8'.aaaly0eril>esi .fiaeilei  d^exi>UT 
qtter-  le»  propriétés' aavooneaBes «t. détersives 
veooQttUeBaux  eaux  deLuxeuil  poHP  iM-maladies 
dfriapeaa;:  lar  préaeDca  d'un  aiealê  libre» et 
tftfiie  malière.  iMtumiiieiM»  vég^laU'  en.  doana 

I«a  (|Qao(ité  d&^self  mario/et  desalfat».  dto 
sonda  dok  rendre  leur  uaog!»  à*  l'iiilérieiir  lé- 
g)0eiiientexeiUot>et  même  laxalif  lorsqu'on 
e&'preDdàr»  graadedose. 

La  papier  de  tourbesot  rougi  par  un  acide  a 
élé  rétabli  dans  aa  couleur  natureile,  au«  bout 
de^  24.heureè,.  i^r  cette  eau  qj^amumoenue 
légère  aleaiimté. 

On  peut  tirer  la  ooncluaioa  suivantes  Veau 
minérale  de  LuKeuilooatient  un  atoali  libre* 

-^•V^uquelin  n'a  antifyaé'  qu\iiie  seule 
seutice;  oelte  du  grantf  hiitia  II  a  puonylfe  ^ 
jUifait' croire  que  tontei*  lea  eMnr  de  LuMv^l 
éMettt  semblables^  et  qu'il  n^j  a  podtft:  d'eau 
linrragtDeufe.  Déplus,  oominei cette  analyse  a 
été  faite  è^  Paris  et  sur  une  faible  quantité 
dTeauvla  préseuee  du  mauganèse*  dabs  eette 
eau  saline  n'a  pas  été  constatée  non  plQS^que 
les  traces  d'iode,  d'arsenic,  etc. 


i^2i*  -*-*  Exan^n  d*iiB  eédlnf^Bt  «de»  e»ax 
salines  de  funsKevU,  par  H.  BrAGONNOT. 

(Ânnalesde  chimie  et  de  physique,  t.  XVIII^ 
page  22^  Paris  1821.) 

Les  eaux  de  Luxeuil  déposent  une  substance 
d'un  brun  noirâtre^  quelquefois  onctueuse  qui 
revêt  les  parois  des  bassins  et  leur  donne  un 
aspect  vernissé.  On  aperçoit  ce  dépôt  dans  le 
fond  de  toutes  les  sources  de  l'établissement, 
ce  qui  n'a  point  lieu  à  Plombières.,  On  n'en 
connaissait  point  la  nature. 

Il  résulte  de  l'examen  que  deux  grammes 
de  ce  sédiment  sont  composés  de 


iStbteqcnuÀettx c;<My  gniuntie 

Baryte ^.W    — - 

Oxyde  de  fer OJW     — 

Peroirydé*  dé  •  mwigwièse* .    (f.W    — 

Ohnine' 0/<W     — 

I/ukoîne'  estprobid)tënieirt  Xkfntiftiëhf  Ma- 
mineuse  végétale  dé  VkuqtieHà  el^'  la'  nnrtlè^ 
r^ibeuse  extraetive  de  dfflAreitlK'imtëutir. 

Puisque  les  eattx  dis  Luxeuil  eMtieififeitt  dMi 
peroxydèdenanganèbe ef  de  Ik^ij^arytiè;'  ifttiit 
eoDCltire' qu'elles*  traversiM' une  mine  de  âa 
métal'  qui'  pcfurra  peirt^tï^*  dèVéndr*  ait  jMt 
l'objet  d'exploitation  importante. 


eaux  mlnéralèi  de  MomblèVes  e€  4b 
lioYealldàBé  lé  tmilYeiilent  des  mmh 
ïàdiés  c1ireiil^4[aesy  pai^  BllCtoEL,  dOCtCUT 

en  médecine^  à  SaEfnt-L'otip.  {Thèses,  it-U, 
t:ï;û«»8',  l7mafiteS.y 

Les  eaux  minérales  de  Liosuil;  senK  emi- 
ployées  dans  les  mêmes. maladies  qœceitesiéi 
Plembièrefl  et  •procurent  à  peu  prè»  le»>fflème8 
effets;  aussi  leur  composition^  ekimiquttililllie 

Qeft  eaux^  (salines),  paraissant  aoisîiGoaitattir 
quelques  atome»'  d'un  principe  femigtuenx 
(le  manganèse);  c'est  peut-^èlre  pUUr  o&m»lif 
que  ces  eaux  ontété  recoounandées>dans<  oer- 
taioes  affections  eataniiaJes  chroniqpesi^'comne 
les  fleura  blanches.. 

Ge  que  j'ai  dit.4'aiUeurs:desiea«r.niinérilès 
de  Plombière»  ssj^porte  pvfaiteflaciitÂ  celles 
de  LuxeuiL 

-^  Michel  ne  parle  qjiedes'  eus  aalînes  ana^ 
logues  àceliesde  Plombières^  U  leun  recoMitfft 
nnejré^utalion  faite  peur  les  a£feotions  o«ten- 
rhales^ohroniques,  et  de»  pneprlétteoeoire  les 
obstructions  dt^/o<e«  Jes  engor^etnenUdR  là 
rai€y  les  rhumatismes  chrot^iques^.  ks  vuUttir 
dies  de  la  peaUy  les  darttes^  fur/kr^t^éeà, 
squammeuses  et  humides,  l^-pmriga.  DaHS 
les  mslailies  nerveuses^  Vhyeiérie,  Vhyp^ckmm- 
drie.  Dans  le»  paraisses  ^  Vkémipéégiey  la 
paraplégie^,  le»  paralgiles^pstrtieUeeé  Dans 
les  tumeur»  blanches,.  les<airr^iteiylesajiA^ 
loees. 

(  La  suite  au  prochain.  tiumeVo^ 
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nafre  par  les  Infttraii&ento  à  Tent; 
effets  désastreux  des  instmitteiits  ^  à 
eordes.  —  Orchestre  féminin.  —  Une 
ipi^Ave  tast  «ne  rjfmriB  isnnreti»  "^  1» 


>tnédesiii>ii«i  «n?a  paaiesJnimaln 


Hois-ttvoBs  va  <qie  >M.  Faster  ^^érissait  la 
.pBthig>e<in<;64P&'0»i«  arec  le  ^hifleck  thacfaé 
«IP>eaia-fle«Tie^Uamédccin  dePariB^M.Burçq, 
,làit«ttooffe  BHeux,  dl  ia^prévient,  ttt.43elapar 
.Bieifei0ièiie  aiU8i«^û9]^v4iie4|ueia.Uiérapeu- 
il}qiie;dU'piK)£îflsettrider  Montpellier.  C*est  ce 
.<9Qe«jieiiftnappreiid.OQwtra«ul<  cpi'âl  ^dent  d'a- 
..drener  là'VAeadémie  desraciencea^  pour. le 
O0B00UUidapniX'4eiiiéde€iAe  et;deichirD|i:gie 
.«iqauapourUtre:  '<fcPP9Pby^»e  de  la  pkthi- 
.•ie  fmtansiiaiie,  de  rînOiieiice  bienfaisante  !du 
ehasl,  4lu^4»u.des  înatrumuils  à  vent,  etjen 
général  de  4otts  les  exerûicea.Jbien.dir^Side 
la  voix  dans  cette  maladie.  i>  La  première  in- 
terdiction que  Ton  faisait  aa  phlhisique^  c'était 
de  fehailter,  Voire  mèmcde  parier.  ^Aujom'firhui 
on*a  changé  tout  cela  r  on  'M  dit -^•^  GhaMer  à 
«gorge  déploJée,^et'Bi  ettane*  sdïit,  àl!e2  chez 
M.  Saxae^ier  my  saxhorn,  airtTcnùk)Be,'trn 
^^Mnibardon  Qu'ieFanirchistrament  ^uidktn 

•A  I  tefèf^fgneirrittfut^tonnQur.  '  M.'^fiotoq 
«vaSf  bien'lBvehté'Ia'^néftâM^hérafFieen  topi- 
<qiie;ittai8'è^st'4il.'^Yqui  'ednteaté  telle  en 


ma^ique/'Dans  un  artièle  en  'date  de  deux  ou 
trois  ans  et  qui  a  pour  titre  :  la  Musique  ins- 
trumentale au  point  de  vue  de  Vhygfène, 
'  le  célèbre  facteur  d'instruments  à  vent  prétendit 
que  sur  les  milliers  d'artistes  jouant  de  ces 
iDttrumentS;  avec  lesqliels  il  ëMtaît  trouvé  en 
rapport^  il  n*en  avait  vu  que  trois  mourir  de  la 
poitrine^  non  pas,  àjoutàit-il^  victimes  de  leur 
profession^  mais  des  excès  de  tout  genre  anxqueis 
ils  s'étaient  livrés.  Passant  de  là  à  un  argument 
en  quelque  soHe  personnel,  il  disait  que  toute 
sa'famHle,  composée  de  onze  enfants,  avait  été 
condamnée,  der  par  la  Faculté,  à  succomber  à  la 
phthisieiiulmonah'e.  La  sinistre  prédiction 
des  médecins  s'eslaccoraplie  pour  huit  d'entre 
eux...  Maisies  trois  autres,  ceux  qui  dès  leurs 
premières  années  ont  sodfQé'dans  un  instru- 
ment à  vent,  restent  pleins  de  vie  et  de  santés 
avec  des  apparences  physiques  qui  leur  pro- 
mettent de  longs  jours. 

M.  Sax  appelait  l'attention  sur  les  musicien- 
nes ambulaûtes  qui  font  de'  la  musique  sur  la 
trompette,  I0  troihbooe  ou  Tophiclélde  ^  et  il 
faisait  remarquer  qu'elles  jouissent  d'une 
superbe  encolure. 

Il  mettait -en -regài^d' la  débilité  qni^t  le' 
partage'des^violionistes  et  surtout  des  pianistes, 
et  il  signalait' à  ia*  commisération  publique  les 
Liszt,  'les  '  Lîltolf,  *  ies  Haller,  les  Auguite 
'Dopofit. 

a  Le  piano,  Torgue  et  le  violon  forcéfil^  di* 

sait-il,  fartiWe' à  resserrer  à  son  insri  la  poi- 

•  trrae,'et'l'oBlTgent'à  une  contraction  nerveuse 

trèsî-grandei  pouf  faire  passer  en  quelque  sorte 

son 'âme  dans  ison'  instrument  ;  et  ne  croirait- 

'on^pas,  en'èffèt,  qtfilneVitptas,  quand  on  re- 
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marque  combien  sa  respiration  est  devenue 
haletante  et  gèuée  7  » 

Il  peut  7  avoir  dans  ces  propositions  du  vrai 
en  ce  qui  concerne  le  violon;  mais  il  y  a  bien 
de  Texagération  en  ce  qui  concerne  le  piano 
et  Torgue,  qui  pt^tent  peu,  d^ailleurs,  à  l'ex- 
pression et  demaudent  plus  de  dépense  de 
mécanisme  que  dinflux  nerveux.. 

La  maison  Sax  ne  disait  pas  le  même  mal 
du  piano  lorsqu*elle  inventa  le  piano  Sax  qui 
fit  un  fiasco  complet.  Inde  irx.  Cette  célèbre, 
et  d^ailleurs  très-honorable  et  très-méritante 
maison^  qui  a  fait  faire  tant  de  progrès  aux 
instruments  à  vent,  joue  ici  un  peu  le  rôle  de 
M.  Josse.  Ce  n*est,  toutefois,  pas  une  raison 
pour  nier  qu^elle  poisse  être  dans  le  vrai.  En 
ce  qui  concerne  le  chant  d'abord,  nous  croyons 
qu'il  n*a  pas  été  donn|&  à  l'homme  comme 
une  chose  nuisible,  et  que  sou  exercice  bien 
dirigé  est  utile  au  développement  de  Tappareil 
respiratoire.  Du  chant  aux  instruments  à 
vent,  il  n*y  a  qu'un  pas,  et  la  même  proposition 
peut  s'y  appliquer.  Nous  concéderons  donc 
volontiers  que  les  instruments  à  vent  ne  sont 
pas  essentiellement  pernicieux  à  la  poitrine. 
Toutefois  il  faut  éviter  de  tomber  dans  le  para- 
logisme. Il  s'en  faut  beaucoup  que  tous  ceux 
qui  entreprennent  l'étude  d*un  instrument  à 
vent  la  poursuivent  jusqu'au  bout;  nous  con- 
naissons des  individus  qui  ont  essayé  successi- 
vement de  trois  ou  quatre,  et  y  ont  renoncé  à 
cause  de  la  fatigue  qu'ils  en  éprouvaient.  Ceux 
qui  jouent  des  instruments  à  vent  à  grande 
dépense  d'air  se  portent-ils  bien  parce  qu'ils 
jouent  de  ces  instruments,  ou  doivent-ils  à 
leur  bon  état  de  santé  de  pouvoir  supporter  la 
fatigue  de  leur  instrument  7  Ce  serait  une  étude 
curieuse  à  faire,  et  dans  laquelle  nous  donne- 
rions aux  chefs  d'orchestre  voix  prépondérante 
sur  celle  des  facteurs.  Ce  ne  sont  pas,  du 
reste,  les  instruments  les  plus  massifs  qui  sont 
les  plus  fatigants.  M.  Roussel,  chef  des  chœurs 
et  d'orchestre  à  llnstitution  des  jeunes  aveu- 
gles, où  il  se  lait  de  bonne  musique  orchestrale, 
nous  a  fait  observer  que  le  plus  fatigant  des  ins- 
truments à  vent  est  précisément  l'un  des  plus 
petits. 

Le  hautbois,  cet  instrument  si  frêle,  relati- 
vement au  trombone,  à  Tophicléide^  est  l'un 
des  plus  pénibles  à  Jouer.  11  exige  de  grands 
efforts  respiratoires  pour  fournir  une  colonne  ra- 
pide d'air;  mais,  comme  une  partie  seulement 


de  cet  air  passe  dans  la  mince  embonchure 
de  llnstrument,  le  reste  de  la  masse  d^aûr  re- 
flue dans  les  voies  respiratoires.  Nous  croyons 
donc  cet  instrument  peu  hygiénique. 

n  y  a  une  dizaine  d'années,  feu  Adrien  de  k 
Page,  dans  ses  lettres  sur  La  partie  musîcaia 
de  l'Exposition  universelle  de  1855,  s'élevait 
contre  ce  qu'il  appelait  les  insolences  du  [rfano. 
U  reprochait  à  cet  instrument  d'avoir  perdu  la 
musique  de  famille,  la  musique  d'amis,  la  mu- 
sique de  chambre,  en  un  mot.  Que  dirait-fl 
s'il  voyait  M.  Sax,  dans  sa  tendre  sollicitude 
pour  la  santé  du  beau  sexe,  organiser  un  or- 
chestre d'instruments  à  vent,  où  ne  se  trouvent 
que  des  femmes,  jouant  du  cor,  du  cornet,  du 
trombone,  etc.,  et  dont  l'apparition  est  an- 
noncée comme  prochaine?  La  fenmie  nous  a 
déjà  pris  le  pantalon,  le  devant  de  chemise^  la 
cravate  ;  en  Aoiérique,  elle  se  fait  recevoir 
doctoresse,  et  va  nous  enlever  nos  clients. 
Le  sexe  faible  n'est  décidément  plus  celui 
qu'on  pense. 


Le  chloroforme  continue  d'occîre  impuné- 
ment per  arbem  terrarum.  Le  Mercury  of 
Liverpool  nous  apprend  qu'une  enquête  a  été 
faite  au  S!]g*et  d*un  enfant  de  deux  ans,  mort 
par  reflet  du  chloroforme  administré  pour 
l'amputation  d'un  doigt.  On  avait  versé  trente 
gouttes  environ  de  l'anesthésique  sur  le  Unge 
qui  fut  placé  pendant  près  de  deux  minutes 
au-devant  de  la  bouche.  L'enfant  mourut  cinq 
minutes  après  le  commencement  de  l'inhalation. 

En  cas  de  mort  hnprévue,  le  jury,  en  An- 
gleterre, est  toujours  appelé  à  prononcer  |in 
verdict  sur  la  cause  présumée  du  décès.  Le 
verdict  du  jury,  en  cette  circonstance,  est  cu- 
rieux à  noter  comme  spécimen  du  phlegme 
philosophique  de  nos  voisins.  Il  est  conçu  en 
ces  termes  :  «  Mort  résultant  des  effets  du 
chloroforme  'par  mésaventure  f  » 


* 


Que  l'on  a  eu  bien  raison  de  dhre  qu'une 
simple  piqùce  est  une  porte  ouverte  à  la  mort  I 
Un  des  éminents  praticiens  de  Paris,  M.  Baa- 
cher,  professeur  agrégé  de  la  Faculté,  chi- 
rurgien de  l'hôpital  Saint-Antoine ,  se  piqae 
k  l'indicateur  droit.  Nous  ne  savons  si  c*est  en 
maniant  un  hérisson,  ainsi  que  le  bruit  en  a 
couru  dans  le  public  ému  de  la  catastrophe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Baucher  fait,  le  lende- 


TERRIER.  —   DISCUSSION  SUR  LA  THORACENTÈSE. 


395 


main,  les  pansements  d^hôpital  sans  autre  pré- 
caution ,  absorbe  probablement  du  pus  par  la 
petite  plaie  à  laquelle  il  ne  songeait  guère. 
Quelques  jours  après,  il  succombe  à  un  érysi- 
pèle  malin  du  bras  droit  ayant  succédé  à  un 
phlegmon  diffus  de  la  main.  Ce  phlegmon,  dif- 
fus comme  Térysipèle,  avait  eu  dès  Torigine 
un  caractère  insidieux  et  anormal.  L'inflam- 
mation avait  toujours  été  obscure,  mal  dessi- 
née«  incertaine.  La  maladie  avait  commencé 
le  samedi  soir,  et  elle  a  fini  par  la  mort  le  jeudi 
suivant.  Malgré  une  constitution  qu*on  lui  eût 
enviée,  M.  Baucher  n*a  jamais  eu  la  moindre 
réaction  et  a  été  constamment  dans  un  état  de 
prostration  extrême,  dont  n'ont  pu  le  faire 
jBortir  les  soins  éclairés  de  M.  Gosselio^  non 
plus  que  ceux  de  M.  Velpeau  dont  il  était  le 
disciple  intime. 

La  conclusion  à  tirer  de  ce  déplorable  acci- 
dent^ c^est  que  le  médecin  devrait  traiter 
par  Palcool  ou  le  permanganate  de  potasse  les 
plaies  qu'il  se  fait  même  en  dehors  de  panse- 
ments, aGn  qu'elles  ne  servent  pas  de  porte 
d'entrée  éventuelle  à  la  mort. 


*  « 


Les  grands  jourpaux  racontent,  au  sujet  du 
gros  lot  de  la  loterie  mexicaine,  un  accident 
qui  témoigne  de  la  fatalité  "proverbiale  inhé- 
rente à  notre  profession. 

On  sait  que  le  gagnant  est  M.  Gigre.  Ce  dernier 
était  parti  pour  souscrire  au  Comptoir  d'es- 
compte ;  mais,  en  présence  de  l'afiluence  des 
souscripteurs^  il  se  rendit  chez  MM.  Lune  et 
Monteaux^  ainsi  qu'un  de  ses  amis  lui  en  avait 
donné  le  conseil.  Arrivé  chez  les  changeurs,  il 
86  rencontre  avec  un  célèbre  médecin  qui,  plus 
connu  dans  la  maison^  demande  à  être  servi 
avant  M.  Gigre.  Ce  dernier  insiste  pour  que 
son  tour  soit  respecté,  mais  pendant  ce  temps 
on  avait  délivré  au  médecin  dix  obliga- 
tions. 

M.  Gigre  prit  donc  les  deux  numéros  sui- 
vants, et,  grâce  à  l'insistance  du  docteur  et  à 
la  petite  injustice  qui  venait  de  lui  être  faite 
par  les  cçmmis  de  MM.  Monteaux,  il  a  aujour- 
d'hui vingt-cinq  mille  livres  de  rente.  Un  petit 
mal  pour  un  grand  bien^  comme  on  peut 
voir. 

Heureux  M.  Gigre  I  malheureux  médecin  I  ' 

D'  Olivier. 
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II.  Biseatslon  anr  la  thoraeent^M ,  à 
proiM»s  de  deaz  obserratloiis  d'épaa- 
cbement  pleurétlque,  rapportées  par 
M.  ArcliaBibaalt  au  commencemeiit 
de  Tannée  dernière. 

Ces  deux  observations  avaient  pour  sujets , 
d'une  part,  un  homme  de  cinquante  ans,  entré 
à  l'hôpital  pour  ataxie  locomotrice,  et  qui, 
après  un  refroidissement ,  avait  été  pris  d'op- 
pression et  de  frisson.  Un  épanchement  pleu- 
rélique  avait  été  la  conséquenge  de  ce  refroi- 
dissement, et  la  thoracentèse^  pratiquée  au 
douzième  ou  treizième  jour,  avait  entièrement 
débarrassé  le  malade,  qui  avait  rapidement 
guéri.  D'une  autre  part,  un  homme  de  trente- 
quatre  ans ,  entré  à  l'hôpital  avec  tous  les  si- 
gnes d'un  épanchement  pleurétique  très-abon- 
dant,  et  qui  avait  paru  soulagé  dès  le  lende- 
main par  un  large  vésicatoire  sur  le  côté,  un 
purgatif  et  une  boisson  nitrée,  conservait  néan- 
moins tous  les  signes  d'un  épanchement  dont 
la  résorption  ne  paraissait  pas  se  faire  aisé- 
ment On  avait,  cinq  jours  après  la  première 
médication,  réappliqué  un  vésicatoire  et  donné 
un  second  purgatif,  également  suivis  de  soulage- 
ment sans  résorption^  quand  tout  à  coup,  cinq 
jours  environ  après  l'entrée  du  malade,  on  le 
trouvait  mort,  peu  de  temps  après  que  ses  voi- 
sins lui  avaient  parlé;  d'où  le  diagnostic  de 
mort  subite  chez  ce  malade.  L'autopsie  ne  dé- 
couvrait d'autre  lésioù  qu'un  épanchement 
d'un  litre  de  liquide  citrin  dans  la  plèvre 
droite;  le  côté  de  la  poitrine,  le  cœur  et  les 
gros  vaisseaux  ne  présentant  aucune  lésion. 

En  présence  de  ces  deux  faits ,  M.  Archam- 
bault  exprimait  le  regret  de  n'avoir  pas  prati- 
qué la  ponction  au  deuxième  malade;  et  notre 
jeune  confrère  regrettait  les  limites  restreintes 
du  rapport  fait  à  la  Société ,  il.y  a  dix  années 
environ,  par  M.  Marotte,  au  nom  d'une  com- 
mission composée  de  MM.  Gendrin,  Trousseau 
Legroux,  Hardy  et  Marotte,  pour  examiner  les 
observations  de  Ihoracentèse  pratiquées  jusque- 
là  ,  et  en  déduire  les  indications  et  Topporlu- 
nité  de  la  ponction  dans  les  épanchements 
pleurétiques.  M.  Archambaul  rappelait  à  cette 
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occadon  les  conclusions  suivantes  de  cette 
commission  : 

1»  La  ponction  est  de  nécessité  toutes  les 
fois  qu^il  y  a  asphyxie  imminente,  quels  que 
soient  les  symptômes  concomitants  ; 

2<*  Si  la  dyspnée  et  la  gène  de  h  circulation 
ne  sont  pas  considérables ,  mais  sMl  existe  nn 
d^lacement  notable  des  viscères  et  surtout  du 
cceuty  et  que  cet  organe  soit  rejeté  au-deU  de 
la  ligne  médiane  du  sternum,  la  ponction  n'est 
pas  aussi  immédiatement  nécessaire;  mais,  en 
taidant  trqp  à  Ja  pralinuec,  le  médecin  «'ex- 
pose à  voir  une  émotion  morale,  un  elTort  phy- 
sique., déterminer  soil  une  syncope^  soit  une 
^  copgeslion .  pulmonaire,  rapidement  mortelles  ; 

3^  .Lorsque  le  dépUcementvdes  organes  spé- 
cifiés ci-dessus  n*existe.pas,  on  est  en  droit  de 
penser  que  la  respiralionet  la  circulation  s'ac- 
coutumeront aux  conditions  anomales  qui  leur 
sont  faites,  et  les  médecins  auxquels  il  répugne 
de  pratiquer  la  Ihoracen  lèse  sans  raison  péreinp- 
toire  prendront  le  temps  de  combattre  la  ma- 
ladie source  d'épanchement ,  et  trouveront  la 
justification  de  leur  conduite  dans  les  fails 
nombreux  de  guérison,  souvent  même  assez 
rapide ,  consignés  dans  la  science. 

Quant  aux  épancbements  chroniques,  moins 
susceptibles  de  résorption  spontanée ,  la  ponc- 
tion ne  leur  est  guère  plus  souvent  applicable, 
de  ravis  même  de  la  commission. 

Il  y  a  dix  ans ,  M.  Trousseau ,  qui  avait  en 
quelque  sorte  fait  passer  la  ponction  Ihoraci- 
que  du  domaine  de  la  chirurgijs  dans  celui  de 
la  médecine,  et  rendu  ainsi  cette  opération  fa- 
milière à  tous  les  praticiens,  M.  Trousseau  et 
M.  Nouai,  son  émule  dans  cet  élan  donné 
à  la  thoracentèse ,  avaient  apporté  leur  con- 
tingent d'observations.  Mais  Tannée  dernière, 
MM.  Trousseau  et'Nooat  absents,  les  orateurs 
qui  prirent  part  à  la  discussion^  bien  que  tous 
partisans  de  la  fhoracenlèse  dans  de  larges 
conditions,  se  partagèrent  en  deux  séries  :  les 
partisans  de  la  thoracenlèse  dans  les  limites 
du  compte  rendu  de  la  commission  il  y  a  dix 
années,  et  les  médecins  qui  croient  Topéralion 
assez  innocente  pour  élargir  le  cadre  des  indi- 
cations de  la  ponction  tlioracique. 

'Parmi  les  pirlisans  de  l'ancienne  commis- 
sion se  trouvèrent  MM.  Goupil,  de  regrettable 
mémoire^  Gallard,  Woillez  et  GhaufiTdrd  ;  parmi 
les  autres,  MM.  Béhier,  Dérard,  Moutard-Mar- 
tin tX  ArdiambauL 


MM.  Archambaut  «et  Moutard-Marttn  hi^e- 
quèreol  l'exemple  de  MM.  Trousseau  ei.Ifoiiat, 
moins  réservés,  dirent-ils,  que  la  commission. 
M.  fiéliier  rapportait,  à  celte  occtision,  Je  «pre- 
mier (ait  observé  par  lui  dans  le  servioe  du 
professeur  Trousseau,  il  y  a  une  vingtaine  don- 
nées, chez  une.  nourrice  à.  laquelle  on  tira  i  J^O^ 
grammes  de  sérosité  de  la  plèvre,  et  qui  guérit 
immédiatement.  Les  faits  de  guéridon  immé- 
diate api  es  la  thoracenlèse,  sans  ètre-f  i  équeats, 
ne  sont  pas  absûluinsnt  rares.  J**.  me  souvieis 
d'avoir  vu^  à  «peu  près  à  répôqie  citée  pir 
M.  Béhivr,  un  fait  tout  à  fait  semblable,  chez 
un  petit  ramoneur  d'une  quinzaine  d'aonées^à 
qui  l'on  tira  environ  2  litres  de  liquide  de  la 
plèvre  .gauche,  et  chez  lequel  le  cosor  repnt 
presque  immédiatement  ea  place  et  qui  guérit 
rapidement  sans  récidive. 

En  citant  les  nombreuses  opérations  faites 
avec  succès  par  M.  Nonat,  on. insistait  surtout 
sur  cette  circoosiance^  que  le  médecin. de  la 
Charité  faisait  souvent  la  ponction  pour  ex- 
traire 300.grammes  de  liquide.  II  faut  ajouter 
que  M.  Nonat ,  aussi  bien  que  tous  les  parti- 
sans de  la  thoracenlèse,  ne  vent  pas  qu^on 
épuise  la  totalité  du  liquide  contenu  dans  la 
plèvre^  cette  condition  n'étant  pas  nécessaire 
au  succès  de  Topéralion. 

De  toutes  parts  on  est  convenu  t^ue  Topéra- 
tîon  avait  peu  de  chances  de  sur^cès  quand  l*é- 
panchemenl  remontait  à  plus  dtî  six  mois;  et 
cependant  on  n'a  pas  nég'îgé  de  pro  luire  des 
faits  de  guérison  à  la  suite  de  U  thorarentèse, 
dans  des  épancbements  pleurétiques  remon- 
tent à  une  année  et  au  delà. 

La  discussion  sVst  dons  bornée  à  l'opportu- 
nité de  la  ponction  dans  les  épancliernente 
récents,  ou  ne  remontant  pas  à  plus  de  six 
mois  :  les  uns  n'hésitant  -pas  à  pratiquer  la 
thoracentèse  même  avant  le  neuvième  jour  de 
la  maladie^  les  autres  ne  vo'tlanl  pas  qu'on  la 
tentât  avant  le  vingtième  jour.'LVx*mj»le  rap- 
porté par  M.  Archambaut  de  C'  Ile  mort  su- 
bite, dans  lequel  on  n'avait  trouvé  pour  ex- 
pliquer la  Inort  rien  autre  chose  que  Fépan- 
chement  pleurétique,  devint  Tobjet  réel  de  la 
question  d*opportun!té  de  Topera  lion. 

M.  Goupil  prétendit  que  toutes  les  morts 
subites  n^étaient  pas  accomp.'fgnée3  de  lésions 
organiques  ou  d'épanchemenl  pleuréliquey.et 
que  la  colnddence  de  la  mort  subite  et  d^aa 
épanchement  médiocre  dans  la  plèvre  ne  jus- 
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tiOoit^  pas  la  oaase  de  la  mort  scibîte^  puisque 
dSB'iDâlvidbS' portant  pendant  fort  longtemps 
des^épanchements  pleurétiqneftconsidényble» 
n'avaient  pas  de  syacopes  et  covUnaaient  k 
vt?reaveo  lenréfpanchement. 

M.  Woittez,  à  scfn  tour^  aidé  de  la  statistiqw 
de*  PAmérieaib  Bowditeh,  avait  réuni  osnt 
vingt-sept  cas  de  thonacentèse'SQr  lesquels  il  y 
avait  euquaran te^denx  mopts^  et,  bien  que  parmi 
ces  cas  de  IhoracentiOse  il  y  eût  des  épanohe»- 
nsttitoiehroDiqueftet  s^mplpmaliqpies^  ilt  n'hési- 
tait pas  à  conclure  que  la  tboracenlèse  n'éAait 
paS'Une  opération  tout  à  £ait  innocentis;  il  est 
ailé  jusqu'à  ]*accuser'  d'être  l'occasion  d'em- 
pyème  dans  un  certain  nomhr«  de  cas,  et  par 
conséquent  d'ameuei;  un  étal  grave  se  termi* 
nant  souvent  par  ht  mort^  dafetit  même  delV 
pémtionk^ 

M.  Gbauilàrd,  appuyant,  suroetts  dernière 
proi^ition,  adi  t  que  le  pins  souveut  le  liquide, 
ciUin  au  moment  d'une  première  ponolion, 
devenait  purulent  ài  la  dieuxièma^  et  qu'ainsi, 
dans  les  cas  où  il  fallait  répéter  l'opération,  le 
malade  arxivait  insensiblement  à  une  fin  inévi- 
taUe.  ' 

Cette  dermère  proposition  a  été  combattue 
pas  M.  Hérard,  qui  a  prétendu  qu'en  général 
on  ne  trouvait  du  pus cbms leliquide  d'une^se* 
coaule  ponction  que  dans  ler  cas  où  la  fin  du 
liquide  écoulé  lors  de  la  pi«mière  ponetion 
était  déjà.)oucbe  et  centsaail!,  par  eonaéqoent, 
des  giiobolesde  pus* 

A  la  suite  de  cette  discanion,  qui  occupa 
sept  séances  de  la  Société^  M«  le  professeur 
Bébier  résuma  ainsi  lesi  idées  des  partisans  les 
plan  avancés  de  la  tl^oracentèse. 

11  y  aura  lieu  de  pratiquer  la  tlioraosn- 
tèae: 

Toutes  les  fois  qu'il  paraîtra  que  l'épanché^ 
meattrèfrabondani  ne  diminue  pas  pronipte- 
menli  sou»  remploi  dm.  meyens* ordinaires; 
toBAM  les  fois  que-  le  suiet  ne*  paraîtra  pas 
trop  délicat^  trop  faible  pour  pomoir  supporter 
le  ien^  travail  de  oésosptioD  d'un  épancàernent 
occiqiaitl;  complètement  ou  presque  complé- 
teoBent  tout  un  eêtè  de  k  poilrine';'  toutes 
lea  ibts  que  IMpandKment  étant  seule- 
ment très-abondant,  on  trouvera  dans  le  pou- 
mon opposé  une  cause-  dn  gêne  respira^ 
toinev  oemme  broncèîle,  œdème^  eto;,  ete.; 
toBteei  le»  fois  qu'on  croîfa  avoir  affaire  à 
un  9ii}et  pnédispoaé'  à  la.  piiUnsis  polt&onail'e,  1^ 
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8«n9  que  Ton  puiisoe*  en*  OG^stater  rexiMfenee, 
Gw  mèm»  alors  qu'on  <^t  trouvera  Ib  preuve^ 
soit  du  eOté  opposé^  soi^  do  oâfté  occupé  par 
ré|>aocbemenli).  eireonstance-  peu^  ftivorri^le^ 
mais  utile- cependant  an'  malade. 

Pour  pratiquer  l'opératioD,  il  faut  attendre, 
s'il  est  possible,  que  Tensemble  des  phénomè- 
nes ioflammatoiresait  (liminué,  s'il  existait,  ce 
qui  arrive  du  neuvième  au  onzième  jour  de  la 
maladie.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  un  grand 
nombre  d'épanchements  très-abondants,  Tor- 
gasme  inflammatoire  manque  complétesneatf 
et  ce  sont  les  cas  où  se  rencontrent  surtout 
les  morts  subites,  et  aussi  les  cas  les  plus  fa- 
vorables à  la  thoracentèse.  La  possibilité  de  la 
mort  subite  doit  décider  à  faire  la  ponction  en 
pareil  cas,  alors  même  qu'if  n'y  a  ni  dyspnée 
violente,  ni  asphyxie  imminente. 

n  n'y  a  de  procédés  certains^  pour  assurer  le 
succès  de  la  thoracentèse^  que  ceux  qui  évi- 
tent l'introduction  de  l'air  dans  la  poitrine, 
bien  que  Ton  ait  vu  l'air  s'introduire  impuné- 
ment pendant  ou  après  Topération^  et  que 
M.  Gendrin  lui-même  ait  indiqué  un  mode 
opératoire  qui  ne  prévient  pas  i'introducUon 
de  l'air  dans  la  poitrine,  n'attachant  aucune 
importance  à  ce  phénomène  si  redouté  des 
chirurgiens  dans  Tempyème.  La  canule  de 
Beybard,  garnie  d'une  baudruche  mouillée, 
qui  fait  l'office  de  soupape,  est  le  meilleur  ap- 
pareil! Suivant  les  préceptes  donnés  par  AT. 
Trousseau,  il  y  a  déjà  vingt  ans,  il  importe 
que  l'ouverture  de  la  peau  et  celle  des  parois 
thoraciques  ne  soient  pas  parallèles. 

Quant' aux  sondes  ou  tubes  à  demeure  pour 
récoulement  de  la  sérosité  ou  du  pus  resté 
dans  1)31  poitrine,  ce  sont  des  moyens  dange- 
reux. 

Bien  qu'il  ne  résulte  souvent  rien  de  fâcheux 
du  contact  de  la  canule  contre  les  parois  de  la 
plèvre  pulmonaire^  il  est  utile  d'incliner  la 
calcule  de  façon  qu'elle  ne  vienne  pas  heurtbr 
la  plèvre  pulmonaire.  Il  vaut  mieux  laiisser 
dans  la  poitrine,  d'après  les  préceptes  de 
M.  Nonat,  une  quantité  même  notable  dé  sé- 
rosité, que  de  courir  la  chance  de  heurter  la 
poumon  avec  Textrémlté  de  la  canule. 

Tel  est  à  peu  près  le  résumé  de  la  question 
traitée  par  la  Société  des  hôpitaux  et  portée 
aujeurd^uiparM.  ^uérin  devant  rAcadémie. 
Cette  discussion,  quelle  q)ae  soit  le  résultat 
des  nouvelles  propositions  qui  seront'  énibes 
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à  TAcadémie,  laissera  toujours  la  pensée  que 
la  thoracentëse  u^eat  pda  ai>solumeDt  sans  dan- 
ger^ et  que,  malgré  les  amélioralions  apporléea 
par  Reybard,  daos  le  manuel  opératoire»  le 
médecin  a  toujours  le  droit  d*ètre  réservé  sur 
son  emploi.  D'  L.  Terrier. 


fiTIOLOGIB. 


m.  Btode  sur  les  altérations  prodoitea 
pmr  Fabas  des  boissons  alcooliques  (1). 

« 

Étudier  les  lésions  matérielles  des  organes 
en  regard  des  causes  qui  les  engendrent  ;  éta- 
blir le  lien  de  concomitance  invariable,  sinon 
de  virtualité,  qni  rattache  les  unes  aux  autres  : 
telle  est,  depuis  Tannée  1858>  Tobjet  spécial 
de  nos  préoccupations. 

Déjà  nous  avons  pu  formuler  ailleurs  (i)  ce 
résultat  acquis  à  nos  efforts  :  que  tout  agent 
morbiOque  traduit  son  action  sur  Torganisme 
vivant  par  des  altérations  toujours  identiques  ; 
de  telle  sorte  que,  les  lésions  étant  données,  il 
est  possible  d'en  affirmer  la  cause  spéciale,  et 
réciproquement;  ce  qui  revient  à  dire  que 
chaque  maladie  possède  des  caractères  aoato- 
miques  distincts  et  spécifiques. 

Dans  une  autre  commuoicatiott  (2) ,  nous 
avons  cherché  ji  établir  la  spécificité  des  lé- 
sions syphilitiques  ;  noire  but,  aujourd'hui,  est 
de  faire  connaître  les  caractères  d'une  autre 
espèce  anatomo-pathologique  ^  celle  qui  est 
produite  par  l'abus  des  boissons  alcooliques. 

L'abus  des  liqueurs  fermentées  est  probable- 
ment contemporain  de  leur  découverte,  et  si 
celle-ci,  pour  beaucoup  de  boissons^  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  on  n'ignore  pas  que 
celui-là  existait  déjà  chez  les  plus  anciens  peu- 
ples. 

Mais  c'est  surtout  depuis  le  onzième  siècle 
que  se  manifestèrent  les  abus  des  spiritueux. 
Les  Arabes»  eu  inventant  la  dislillalion  et  son 
produit  l'alcool,  introduisirent  en  même  temps 
l'alcoolisme  chez  les  individualités  et  les  ra- 
ces humaines. 


(1)  La  à  r Académie  impériale  de  médecine,  daos  la 
séance  do  A  Juillet. 
(3)  Goutte  hebdomadairt,  ISM. 
(S)  Janvier  1864. 


Les  médecins,  sauvegardes  vigilantes  de  la 
société^  signalèrent,  dès  lors,  les  fâcheux  effets 
de  ce  poison.  Quelques  témoignages  nous  res^ 
tent  de  ce  r61e  protecteur. 

A  la  fin  du  siècle  dernier  surgissent ,  sur  là 
matière,  de  nombreux  travaux,  plus  scientifi- 
ques, émanés  d'hommes  importants,  parmi 
lesquels  il  suffît  de  citer  :  Linné,  Scharmaim« 
Leltsom,  lenish,  Rush,  Darwin,  Hufeland, 
Trotter^  Bruhl-Gramer,  Bfacnisb. 

De  nos  jours,  je  signalerai  las  recherches  de 
Rayer,  Lippich,  Royer-Gollard,  Rœsch,  Mlnec- 
ke,  Kieo(^e,  Garpenter,  ^tc,  etc.,  et,  avant  tout, 
Timportante  monographie  du  professeur  sué- 
dois Magnus  Huss.  Toutefois,  dans  ce  dernier 
travail  comme  dans  ceux  qui  l'ont  précédé,  si 
les  désordres  fonctionnels  sont  déjà  fort  bien 
étudiés,  les  lésîoos  anatoroiqoes  manquent  de 
caractères  nets  et  surtout  distinctifs. 

Les  altérations  produites  par  l'abus  des  bois- 
sons alcooliques  doivent  être  étudiées  dans 
l'intoxication  aiguè  et  dans  l'intoxication  chro- 
nique. 

On  peut  rattacher  à  l'alcoolisme  accidentel 
ou  aigu  des  formes  spéciales  d^affections  com- 
munes. Ainsi,  certaines  hémorrhagies  des  mé- 
ninges, des  ventricules  cérébraux  et  des  pou- 
mous,  ont  déjà  été  soigneusement  rapportées 
à  cette  cause  par  M.  le  professeur  Tardieu  ; 
ainsi  encore,  certaines  inflammations  rapide- 
ment su  ppuratives  du  poumon,  du  foie,  et  plus 
rarement  des  méninges  ou  de  l'encéphale, 
puisent,  dans  l'absorption  dNine  trop  grande 
quantité  d'alcool,  leur  lélhalilé  rapide. 

C'est  sur  les  lésions  liées  à  l'abus  prolongé 
des  liqueurs  spiritueuses,  que  nous  avons  plus 
particulièrement  fixé  notre  attention.  Ces  lé- 
sions se  groupent  naturellement  sous  deux 
chefs  : 

Les  unes,  résultat  d'un  processus  actif,  tou- 
chent la  trame  conjonctive  organique;  elles 
rentrent  dans  la  catégorie  des  inflammations 
adhésives  de  Hunter. 

Les  autres,  qui  ont  un  cachet  tout  opposé, 
portent  directement  sur  l'élément  fonctionnel 
propre  à  chaque  organe  ;  elles  consistent  dans 
une  modification  particulière  de  cet  élément, 
modification  généralenoent  connue  sous  le  nom 
de  dégénérescence  granulo-graisseuse. 

Les  premières  de  ces  altérations  n^épargnent 
'  qu'un  petit  nombre  d'organes  ;  elles  envahis- 
sent l'épaisseur  des  parenchymes  on  se  déve- 
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loppent  à  la  surface  des  toiles  membraneuses; 
mais  le  foie,  le  cerveau>  les  reios  et  les  mem- 
branes sérenses,  sont  leur  siège  de  prédilec- 
tioD.  Elles  sont  caractérisées,  à  leur  débuts 
par  une  injection  manifeste  et  l'apparition  sur 
le  trajet  et  au  niveau  surtout  de  la  tunique 
externe  des  petits  vaisseaux,  de  noyaux  nom- 
breux groupés  dans  des  espaces  losangiques; 
plus  tapd  y  des  cellules  et  des  fibres  viennent 
constituer  une  trame  de  nouvelle  formation 
qui,  déflnitivement  organisée,  possède  les  pro- 
priétés du  tisau  fnodulaire  et  se  rétracte  de  fa- 
çon à  imprimer,  à  chaque  organe  parencby- 
mateux,  une  physionomie  presque  toujours 
Identique  et  tout  à  fait  spéciale. 

Le  foie  est  un  modèle  dans  Tespèce  ;  son 
altération,  généralement  connue  sons  le  nom 
de  cirrhose,  a  des  caractères  tout  à  fait  par- 
ticuliers déjà  signalés  pftr  les  auteurs  an- 


Gette  glande  est  uniformément  altérée  dans 
toute  son  étendue  :  d*abord  elle  augmente  en 
volume  ;  mais  bientôt  le  tissu  de  nouvelle  for- 
mation, venant  à  subir  son  retrait,  presse  sur 
les  acini  ;  Torgane,  cette  fois,  diminue  de  vo- 
lume et  présente  à  la  surface,  de  même  que 
^  sur  une  coupe,  non-seulement  un  certain  de- 
gré d*induratîon,  mais  encore  un  état  fine- 
ment granulé  etpathognomonique.  TeA  observé 
cette  altération  trente-cinq  fois,  et  ses  carac- 
tères toujours  semblables  ne  différaient  qu*en 
raison  du  d^ré  plus  ou  moins  avancé  de  son 
évolution. 

Une  altération  très-analogue  p^ut  se  ren- 
contrer dans  le  cerveau.  Cet  organe  diininue 
peu  à  peu  de  volume  ;  il  se  décolore,  prend 
ime  consistance  plus  ferme,  les  circonvolu- 
tioiis  s'atrophient,  celles-là  principalement  qui 
occupent  la  face  supérieure  des  hémisphères. 
Fréquemment  le  cervelet  et  la  moelle  sont  al- 
térés de  la  même  fiiçon. 

Les  membrane^rqui  servent  d'enveloppe  Im- 
médiate à  ces  centres,  Farachnolde  et  la  pie- 
mère,  sont  en  général  simultanément  affec- 
tées; infiltrées  de  sérosité,  elles  sont  épais- 
ses, opaques,  parsemées  de  plaques  ou  de 
points  '  blanchâtres  et  souvent  colorées  par 
rhématine*  Le  siège  d'élection  à  la  partie  su- 
périeure des  hémisphères  et  à  la  grande  cir- 
conférence du  cervelet  distingue  nettement 
cette  altération,  due  à  l'alcoolisme  chroni- 
que. 


Les  reins,  dans  quelques  cas,  présentent, 
conmie  hi  glande  hépatique,  une  surface  gre- 
nue ou  uniformément  granulée,  une  consis- 
tance plus  ferme  et  une  atrophie  notable. 

Magnus  Huss  dit  avoir  observé  dans  les 
poumons  une  altération  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  pneumonie  chronique,  et  qui,  consé- 
quemmeot,  rentrerait  dans  ce  premier  groupe 
d'altération  ;  mais  je  dois  avouer  que,  jus- 
qu'ici, il  m'a  été  impossible  de  vérifier  le  fait  * 
avancé  par  cet  auteur. 

Parmi  les  affections  des  membranes,  se  pla- 
cent, en  premier  lieu,  les  altérations  des  mur 
queuses  digestive  et  respiratoire.  ^lus  direc- 
tement influencée,  la  muqueuse  digestive  est 
très-souvent  lésée,  mais  dans  certaines  parties 
seulement  de  son  étendue  :  l'estomac  et  lecce- 
cum.  La  membrane  muqueuse  stomacale  pré- 
sente une  vascularité  très-riche,  disposée  par 
plaques  disséminées,  ayant  poujr  siège  d'élec- 
tion le  voisinage  du  cardia  et  de  la  petite 
courbure.  Au  niveau  de  ces  plaques,  et  prin- 
cipalement aux  replis  de  la  muqueuse,  on  voit 
quelquefois  des  caillots  hémorrhagiqnês,  ou 
des  érosions  allongées  au  fond  desquelles  se 
retrouve  en  grande  abondance  la  matière  co- 
lorante du  sang.  Plus  tard,  cette  membrane, 
parsemée  de  taches  noires  ou  pigmentaires, 
résultat  des  modifications  subies  par  les  glo- 
bules sanguins,  est  manifestement  plus  ferme, 
indurée ,  de  même  que  le  tissu  conjonctif 
sous-jacent  Le  ramollissement  est  rare  en 
pareil  cas;  j'en  al  cependant  observé  un  bel 
exemple. 

Injection  et  pointillé  hémorrhagique,  tel  est 
encore  le  mode  le  plus  ordinaire  de  Taltéra- 
tion  présentée  par  la  membrane  muqueuse  des 
bronches  et  par  celle  du  larynx  en  particu- 
lier. 

Viennent  en  second  lien  les  altérations  des 
tuniques  de  certains  vaisseaux,  de  ceux-là 
précisément  qui  se  trouvent  initialement  char- 
gés des  produits  de  l'absorption ,  la  veine 
porte  et  l'artère  pulmonaire.  Entre  les  tuniques, 
et  souvent  à  la  surface  interne  de  ces  vaisseaux, 
sont  déposées  des  productions  membraneuses 
susceptibles  de  les  rétrécir  ou  même  de  les 
oblitérer.  La  preuve  que  Talcool  a  une  in- 
flqence  manifeste  sur  ce  genre  d'altération, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  la  veine  porte, 
c'est  que  la  plupart  des  faits  de  pyléphlébite 
adhésive  sont  relatifs  à  des  buveurs  d'alcool. 


IDO 


GLiNIQUEL  —  IfiSaKNBES.  —  OBSERVATIONS. 


lAfl^membnpes  férewes  «i  ifibro-sémues, 
Je péiiUitne,  k  plèvie  «et  >)a  duietnère,  .nous 
•iMit^iicofe  pré0«A(é  cob  ntod8  létiom -^ae 
caraotérîBe  ia  pré8eDcerd'iiii<néo^a8iiie  loraoé 
-de  fibies  «oojoootiveg'et  de  vaiMtauz  faciles  à 
TompfB  (i).  'Ainsi  'or^/uiM,  «ee  moiwieflu  fwo- 
-daibrétrogiBdediiGoileineBL;  ^nasite  pnenoatic 
caMldas  plHsisépiauz. 

Tel  'Bit  l'on  4ies  modes  d^aItératio&  .de  lAak 
eoDlîsiae  «cbRonique,  oe&ui  iqui  |Ktf te  aar  des 
éléments  coDJonciifj. 

Les  alférations  aloooUqnea  fde  la  .aeeoDde 
^apèae  sont  oaraotériitées  par  la  présence  de 
^aonlflilians.'proléiqties  ou graiaseusesaii'flein 
des  .éléments  ^Diganiqaeg  praprea.  Dana  -aes 
oonditieiia^  toea  éléments  se  gonflent  «et  aan- 
vent  finissent  par  «edélFttirerxVist  ainsi  qu!il 
avrive  des  cellules  hépatiques  4e  l^épUhélium 
•des  rao8,'âe9  cellules  de  la:subslanQe,grJae4u 
cerveau,  oude  celles  de  la  gi^nde  ciroonCérenoe 
du  œiwlet  et  même  des  copillaines  de  renaé- 
phale.  Uneiiégère-augmentatton  du  vokme-de 
Forgane  malade,  et  une  physionmnie  assez 
apéaiale^  penveuten  ètreila  coaséquenee. 

La  glande  hépatfqae,  qui  celte  ibis  «possède 
-encore  le  >triste  privilège  d^élse  le  pins  isou- 
TOtttiaiéclée^  augmente<de  «volume^  mais  d^uœ 
façon  toute  particulière,  etrsuivant  son  diaaiè- 
tre  antéro'  postérieur  ;  «elleitendà  ,pfendre  ihie 
iomne cubique^ ce  qui  la  diatînguedû loie^gras 
ilié  à  la  luberoulisalien  pulmonalie.  En  effets 
bienque  ee  dernier  alt^parfois  des'dimeasiiuis 
eaceasives,  il  conserve  néanmoins  loi^ouns  «a 
figure  première. 

Las  reinft,  'Conune  le  foie,  augmentent  en 
épaissenic,  et  tendent  aussi  à  revsétii*  la  £arme 
çnblque.  fîtes  cellules  -des  tubuli,  vemplîes  de 
•granulations  .graisseuses,  donnent  à  la  subs- 
tance corticale  une  teinte  jaune  uniforme,  à 
-laquelle  s^ajouta,  dans  certains 'Gaa,  un  (poin- 
tillé rougeàlre,  dû  à  rinjection  des  glaméruleiS 
de  Malpi^i.  L'organe,  dans  œs  eondilions, 
conserve  toujours  sasurfaoe  lisse  ;  jamais  il  ne 
s^atrophie  ou  devient  granul^ix.  «Le  pancréas, 
les  glandes  salivaires,  les  glandes  stomacales, 
les  4pitbéliums  des  ramuscules  bronchiques 
ou  .môme  des,  canaux  spwFmatiques^aï^éoihap- 
pent.pas  h  cette  dégénération  spéciale. 


(1)  La  propriété  que  possède  l'alcool  de  produire  des 
phelgmasies  adhésives  ne  pourraii-ello  expliquer  les 
bons'tflMtt  ^  «elle  sabscaoce  dons  le  ptnaement  îles 
piai<i.t 


La  fibre  imusculairein'ea«eBtfMBdainBlflge 
■ecampie.  «Chargé  de  graissée  sa  baBe,<lB4MMir 
est  lûasque ,  .mou,  jaune  bronzé.  L'éiémaât 
conIractUe  perd  peu  4  jmq  >la«taiaiion  qoi.ini 
est  i^ropre,  il  devient  igraBuleux,iel'derlÂ 
changements  dans  îles  dimensions  de  11 
dilataiten  des (cavitéstet niigmantaliftnée 
Inme.  iLeS'Os^  les  capittagesisiibiaasBt 
la  méme-alténation  graisseuse. 

Un  fait  important,  nu  ipoiat  de  «vueidn^i 
nostic  éliologique  de  ces  idivensea  :lèsiona, 
cWt  leur  simaltanéiléiel  leur  aoaxiainnoe 
Muelle  avec  des  dépèls  adipeux  idans  4e 
•cellulaire  )SOQ»^utané>  kinteenlèBe  rtilnn^p 

plOODS. 

Achacun  des  désordres  anatomiquas  dant  il 
s'agit,  correspondent  des  ilroubles  lonoUmi- 
nels  a^nt  pour  ^ta^plupart  une  onodalilé  ^i^ 
pre,  et  dont  Tensemble 'constitue  tm  lentigni 
fait  de  Talcoolisme  Tune  des  unités  pathnla- 
giques  les  plus  -disfciiietes ,  T/me  de  oalles , 
par  conséqurat,  auxquellss  il 'Serait  ^panû 
de  tenter  d'^ppU^uèr  lane  «médication  rqié» 
ciale. 

rLa  fréquence iielati«edes âmx ordresd'nl- 
léralion  ci^essus  décrits  U'ost  (pas  ^In^ 
tandis  que  la  idégénémtiongiaîsaeuse  «atiponr 
ainsi  dbre  oenstente  dans  certains  nrsanes^ite 
foie,  par  exemple;  je  .n'ai 'consteté  Teiisliense 
des  inflammations  chronifoes  que  35  fais  sœ^ 
environ  iâO  œs.  -En  lestu  tdé«quelle<conditi«i 
Tun  de  ces  deux  modesanittomtqnestappaialt- 
il  de  préférence  à  Tautre?  G'estlàunfiirablènis 
que  je  n'ai  «pas  la  ipsétenlion  «de  wulmr  iré- 
soudre.  Je  dirai  pourtantique  la  plupaitidas 
cas  de  phlegmasics  adhésives  que  j'aiobsei^véa 
ont  trait  à  des  individus  eserçant  desiprofiMK 
sions  pénibles,  adonnés  à  des  tiavanxirudiB^ 
tandis  ^ue  «la  dégénéralion  gnaissense  jML 
presque  toujours  jprésentéechez  des  gens  sé- 
dentaires. Le  mode  de  formation^  seslléaienB 
nous  échappe  d^alement^  tootefeis  il  mie 
semble  qu'il  n'est  pas  impoaaible  d'atUibanrTè 
une  action  directe  de  l'aloeol  aur  las  tiasofl^ 
à  une  irritalion  particulière^  le  premter  oNbne 
d'altération;  l'effet  produit  n'est  .pasidifféiant 
de  celui  qui  se  passd  dans  la  tunique 'vaghiate 
après  Kii^ection  de  liquides  alcooliques.  le 
siège  de  ces  lésions  viendrait  du  moins  à  l'aupoi 
de  cette  manière  de  voir,  puisque  Ia  weine 
porter  le foie^Kartère  pulmonaire,  c'est-lndiae 
les  parties  les  plus  directement  influennéas^ 
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«mt'encore' celles  qui  se  trouvent  le  pitissou- 
"veQt  atlemtes. 

Qaaot  à  la  dégéuératian  graisseuse ,  elle 
parait*  devoir  se  r^ltaclier  au  raleutissemenlde 
la  nutrilion  qu^.  semble  iadiquer  ladimiûution 
d'acide  carbonique  exhalé. 

Un  point  important  à  noter  ici^  c^est  la  res- 
semblance des  altérations  de  ce  dernier  groupe* 
avec  celles  qu'entraîne  à  sa  suite  le  progrès  des 
années.  Chez  1  ivrogne  comme  chez  le  vieillard: 
atrophie  progressive  de  Peacéphale,  augmen- 
tation du  liquide  céphato-rachidien,  altération 
granulo-graisseuse  des  petits  vaisseaux,  des 
fibres  musculaires  du  cœur  et  de  la  plupart 
des  éléments  anatoniiques,  dilatation  des  vési- 
cules pulmonaires,  ossification  des  cartilages 
costaux,  raréraction  de  la  substance  osseuse,  à 
laquelle  se  substituent  des  matières  grasses. 
Gette  nessemblance  est  telle  qu'on  peut  avan- 
cer sans  exagération  que,  dans  la  majorité  des 
cas,  Talcoolisme  produit  une  sénilité  anticipée. 
Ob  qni  est  vrai  dbns  l^ordre  physiologique, 
i'M' encore  dans  Tordre  pathologique.  Dans  le 
cours  de  la  plupart  des  maladies^  des  mala- 
dies aignès  en  parficulier^  se  montrent,  en* 
efftt,  dans  la  nranière  d'être  db  système  ner- 
veux, et'  dans  Tétat  des  forces  généraies  de 
rëconomie,  des  niodlGcation?  qui  diflërenl  peu 
chez  le  buveur  et  chez  le  vieillard. 

Unexemple  fera  comprendre  ma  pensée*:  Un 
ht>nuDe  encore  j^une  et  déjà  sous  le  coup  de 
llntoxication  arlcooliqne  chronique ,  contracte 
une  pneumonie*,  et  cette  affection  a  non- 
seulement  les  allures ,  mais  encore*  toute 
Iff  gravité  de  la  pneumonie  des  vieil- 
lards ;  au  point  de  vue  de  Tétat  loeal, 
elle  a  de  la  tendance  à  envahir  les  som*> 
mets  et  à  suppurer;  relativement  à  Tét&t  géné- 
Tcdi  elle  se  caractérise  par  un  certain  degré 
d'Agitation,  le  délire;  les  hallucinations,  des 
flfmptdmes  ataxiques  ou  adynamiqnes  ;  en  fin 
db'  compte,  par  la  dépression  générale  des 
fbfrets  et  trop  souvent  par*  la  mort; 

Ces  coosidénitions,vraiespourla  pneumonie, 
BO&tapplicables  à  lif il uparf  desmaladies,  et  de 
Itt  ressort  cette  conséquence  pi*atique,  que  les 
melàdies  signés  de  l'individu  alcoolisé,  comme 
celles  du  vieillard;  donnent  lieu  à  des  iodica- 
iiOns  spéciales  et  réclament  des  soins  particu- 
liers 

D'  Lamosrbaox. 
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IT.  OlMerratioiis  snrim  noiiTeav  cas  de 
perforation  da  périnée  dans  Faceon* 
ckeateuli 

Bien  qu'il  ait  été  enregistré  dans  la  science 
trente  et  quelquescas  duapass^ga  d-enfaiitS'an 
travers dupérinée en  laissant  la  vulve  intacte, 
j'ai  pensé  qu'il  seraitintéressant  d'en  venir  aug- 
menter le  nombre  par  un  exemple  bien  remar- 
quable, d'autant  plusqu'un  arooucheur  éibérite, 
le  v^énérable  Gapuron,  a  soutenu  Fimpossibilité 
du  fait;  aussi,  qu'arrive-til?  c'est  que  bien, 
des  médecins,  s'appiiyant  sur  l'autorité  d'an 
tel  nom  en  obstétrique,  parlagenti  encore  l'o- 
pioion  do  savant  accoucheur  que*  je  viensc  de 
citen 

Du  reste,  cette  négation  parait  être  jus* 
tiGée;  car  il  semble,  en  eifet,  difficile  d'ad- 
mettre que  le  périnée^  qni  n'a  que  3  ou  4  om* 
timètres  dans  l'état  naturel,  puisse  produire ^ 
en  se  déchirant,  une  ouverture  assez  grande 
pour  laisser  passer  la  tète  et  les  épaules:  de 
l'enfant  sans  compromettre  le  sphinctec  do 
l'anus  ou  celui  de  la  vulve.  Cependant  void  um 
nouveau  fait.: 

Madame  X«..,  primipare,  fttit  mander  M;  le 
docteur  Aubry,  alors  que  le  sommet  appuyait 
ipntement  sur  le  périnée,  au  point  que  les.té- 
gumenta  très-dîstendus  menaçaient  de  se  rem* 
pre,  ce  qui  s'efiTeclua,  malgré*  les  efforts,  de 
mon  collègue;  Une  observation  intéressante  k 
faire ,  c'est  que  cette  femme ,  examinée  plu* 
sieurs» mois  après,  présentait  si  peu  de  tmcefr 
de  l'acddent,  qu'appelé  à.  me  prononcer  sut 
cette  question  :  Madame  X...  a-t-elle  mis  au 
monde unenfant?. j'eusse  cru,  en  l'absence  de 
tout  renseignement,  devoir  m'abstenir,  atlsada 
qu'ici  la  vulve  est  normalement  très-étroite  t 
que  len'  quelques  points  de  suture  entortil- 
lée (i)  n'ont  pas  laissé  de  traces  sur  les  bords 
du  raphé  et. que  l'abdomen  ne  présente  pas 
une  seule  vergeturci  Voilai  donc  un  cas  bien 
digeedS' fixer  l'atlenlion:  des  médecins  et  dei 
légistes;  car  lar,teinle  brane  des  aaréoietfretleet 
quelques  aatras  pneuves  de  la  geslatianiqae'Je 
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(I)  Coito  tatom  XntUice  j^  UmAmâœumiAvJUrr 
et  Lebreton. 
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poorralf  citer  seraient  de  trop  peu  de  Talenr, 
poor  ie  permettre*  dans  cette  occorrence,  une 
aflirmatioD.  On  admettra  diffidlemeot  qo^an 
examen  fait  avec  plu  de  loio  ne  laiaaeratt  pas 


aperoeroir  les  traces  de  cicatrices;  mais  qpd 
pourrait  alors  afGrmer  que  la  blessure  D*ert 
pas  le  prodoit  de  tonte  antre  canse  qpt  celui 
d'un  acconchement?  GHASSàHiOL. 


II.    REPERTOIRE    MEDICAL. 


B«9i«r«  4m  ▼•fta.  (Voir  le  dernier  nn- 
iûéT0,)OB$,^iL— Rétrécissement  du  bassin; 
rupture  uiéro'vaginale  spontanée  ;  passage 
complet  de  Fenfant  et  du  placenta  dans 
le  péritoine;  version  podaHque;  applica- 
tion du  grand  forceps  après  la  sortie  du 
tronc  ^  extraction  artificielle  de  rarriére- 
faix;  guérison,  —  Caroline  Demaytme,  Agée 
de  trente-cinq  ans,  demeurant  impasse  do 
Cygne,  6,  journalière,  secondipare,  se  présente 
d<'tns  mon  service  à  la  Maternité  le  17  octobre 
dernier  (1864),  à  quatre  heures  de  relevée. 

Cette  femme  a  toujours  joui,  avant  comme 
pendant  celte  seconde  grossesse,  de  la  meil- 
leure santé;  aucun  accident  ne  lui  est  ar- 
rivé. Elle  est  de  petite  taille,  d*une  com- 
plexion  maigre,  elle  a  les  membres  grêles 
et  les  extrémités  inférieures  tant  soit  peu 
déformées.  Par  sa  forme  et  par  sa  proémi- 
nence en  avant  et  en  bas,  son  ventre  jus- 
tifierait bien  la  pittoresque  dénomination  de 
venter propendulus  des  anciens.  La  saillie  sa- 
cro-vertébrale est  facilement  accessible  au 
doigt  ;  sa  distance  à  la  symphyse  pubienne, 
mesurée  lors  du  premier  accouchement,  avec 
le  pelvimètre  universel  de  M.  Van  Heuvel,  n'est 
que  de  7  centimètres  et  demi  (2  pouces  et  9 
lignes).  M^**  Mairie,  maltresse  sage-femme, 
ainsi  que  des  élèves  internes,  reconnaissent 
que  le  vagin  est  allongé ,  que  le  col  utérin  est 
remonté  très-haut,  qu*il  est  court,  ouvert  de 
la  grandeur  d'une  petite  demi-paume  de  main, 
et  que  la  poche  des  eaux  y  bombe  fortemenL 
Ils  constatent  de  plus  une  présentalion  du 
sommet,  mais  avec  une  certaine  difflculté  tou- 
tefois, à  cause  de  Télévation  de  la  ^te.  Le  pal- 
per abdominal,  pratiqué  à  diverses  reprises, 
tant  pour  s^assurer  du  volume  de  ruléms  que 
de  la  sitoatloQ  de  PenAint  et  de  ses  mouve- 
ments actifs  que  la  femme  prétend  sentir  par 
moment  ne  révèle  abeolomént  rien  d'anor- 
mal«  L'^oscnltatioQ  ne  donne  de  Pexislenoe 


du  fœtus  que  des  signes  douteux,  ce  qui  peut 
dépendre  de  ce  que  les  contractions  étalent 
des  plus  énergiques,  presque  incessanles*  et 
les  dernières  surtout  extrêmement  douloureu- 
ses. Du  reste,  Tétat  générai  de  la  parturiante 
est  des  plus  satisfaisants  et  le  travail  est  mo- 
mentanément abandonné  à  la  nature. 

Vers  six  heures  du  soir  la  patiente  se  sent 
mouillée  par  récoulement  spontané  du  liquide 
amniotique.  Les  contractions  persistent  encore 
avec  vigueur  pendant  quelque  temps  après  la 
rupture  des  membranes,  puis  elles  diminuent 
d'intensité  et  cessent  enfin  tout  à  coup.  Dès 
lors  la  malade  n'éprouve  plus  que  de  petites 
douleurs  intermiltenles  qu'elle  compare  à  des 
arrière-maux,  dur  ces  entrefaites,  la  maîtresse 
sage-femme,  voulant  s'assurer  des  progrès  dur 
travail,  constate,  à  sa  grande  surprise,  qu'au 
lieu  du  sommet  qu'elle  avait  senti  d'abord, 
c'est  hface  qui  se  trouve  maintenant  au  dé- 
troit supérieur;  et,  ce  qui  augmente  encore 
son  étonnement,  c'est  que  cette  face  s'échappe 
bien  vite  pour  être  remplacée  par  un  membre 
qui  disparait  aussitôt  à  son  tour,  après  quoi  11 
n'est  plus  possible  d'atteindre  aucune  partie 
du  fœtus.  Du  sang  s'écoule,  en  médiocre  quan- 
tité, par  le  vagin. 

Fort  intriguée  de  cet  état  de  chosee» 
M"*  Mairie  me  fait  demander  à  la  Maternité» 
où  f  arrive  vers  sept  heures  du  soir.  J'y  ren- 
contre quelgues  internes  de  l'hôpital  qui, 
ayant  suivi  toutes  les  phrases  de  ce  cnrieox 
travail,  me  mettent  au  courant  de  ce  qui  leur 
avait  paru  nécessiter  mon  intervention. 

La  femme  est  au  lit,  couchée  sur  le  doi'; 
elle  jouit  d'un  calme  physique  et  moral  rare 
pendant  Pacte  pariuritif  :  pas  la  moindre  agi- 
tation, pu  la  plus  petite  douleur  depuis  six 
heures  et  demie  du  soir;  pas  le  pins  petit  mot 
qui  exprimerait  de  l'inquiétude;  seulement  on 
peu  de  gène  et  d'anxiété  épigastrique.  La  fi- 
gure est  p&le,  mais  l'expression  en  est 
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bonne  ;  la  pean  et  la  langue  sont  plolôt  froidea 
que  chandes;  le  pouls  est  faible^  dépressible  et 
d'une  fréquence  normale. 

Pour  plus  de  facilité  dans  Texamen  de  cette 
femme,  je  la  lais  porter  sur  le  lit  de  travail.  A 
peihe  y  est-elle  qu'elle  est  prise  de  vomisse- 
ments et  cela  au  momeot  où  f  allais  explorer 
le  ventre  par  le  palper.  Les  parois  abdomina- 
les étaient  flasques^  très-maigres,  et  laissaient 
sentbr  le  fcetus  tout  à  fait  .incliné  en  avant; 
sa  mobilité  était  telle  que  je  pouvais^  avec 
'la  plus  étonnante  facilité, --le  faire  mouvoir 
dans  tous  les  sens.  J'en  distinguais  parfai- 
tement toutes  lesinégalités;  on  sentait  les  côtes 
les  fausses-côtes,  les  espaces  intercostaux; 
bien  plus,  à  travers  un  pli  de  la  peau  je  pou- 
vais saisir  les  membres,  prendre  un  pied,  re- 
connaître le  droit  du  gauche,  isoler  et  compter 
les  orteils,  les  distinguer  très-bien  des  doigts 
de  la  main  et  constater  la  présence  du  dos  en 
avant  Vers  la  fosse  iliaque  droite  existait  une 
tumeur  arrondie,  assez  résistante,  du  volume 
d'une  tète  de  fœtus;  elle  me  parut  être  consti- 
tuée par  la  matrice  ;  dans  l'hypocondre  gauche 
il  en  était  une  autre,  de  même  volume  à  peu 
près,  mais  plus  dure,  de  consistance  osseuse: 
c'était  la  tète.  Enfin,  en  terminant  cet  examen 
extérieur,  j'ai  manifestement  ressenti  une  sorte 
de  crépitation  à  la  région  hypogastrique'. 

Interrogée  sur  ce  qui  s'était  passé,  Caroline 
Demaytme  dit  avoir  éprouvé,  après  l'issue  des 
eaux,  et  pendant  une  forte  douleur,  la  sensa- 
tion profonde  de'  quelque  chose  qui  se  déchi- 
rait en  elle;  presque  en  même  temps,  il  lui  a 
semblé  que  son  enfant  se  déplaçait  de  sa  ca- 
vité, comme  si  l'accouchement,  dît-elle,  se  ter- 
minait, de  sentiment  d'un  corps  déplacé  était 
accompagné  d'une  chaleur  qui  s'est  répandue 
dans  tput  son  ventre  et  d'un  état  lipothymique 
qui  n'a  pas  duré.  A  partir  de  ce  moment  elle 
n'a  p|u8  senti  le  produit  se  remuer. 

D'après  cet  ensemble  de  8yin|>tômes,  il  me 
parut  évident  que  nous  avions  affaire  à  un 
fœtus  extra-utérin,  passé  dans  le  péritoine  à 
travers  une  déchirure  spontanée  de  la  matrice 
ou  du  vagin,  ou  de  ces  deux  organes  à  la  fois. 
C'est  oe  que  je  pus,  en  effet,  constater  facile- 
ment par  le  toucher  vaginal.  Et  d'abord,  la 
première  chose  qui  fixa  mon  attention,  en  in- 
troduisi^nt  les  ddigts  dans  les  parties,  fut  Té- 
conlement  d'un  sang  noir,  shnpeux,  chargé 
de  quelques  petits  caillots.  L'excavation  pel- 


vienne et  le  détroit  abdominal  étaient  entière- 
ment libres  :  rien  n'y  était  engagé,  et,  si  haut 
que  je  plongeasse  les  doigts,  je  ne  pus  arriver 
au  fœtus.  Cest  qu'il  s'était  logé  au-dessus  et  en 
avant  de  la  symphyse  pubienne,  la  laxité  des 
parois  de  l'abdomen  favorisant  beaucoup  cette 
inclinaison  antérieure.  Au  niveau  du  promon- 
toire, je  reconnus  une  solution  de  continuité 
qui  s'étendait  largement  du  côté  gauche  et 
aussi,  mais  un  peu  moins,  du  côté  droit,  affec- 
tant une  direction  circulaire  entrecoupée  vers 
son  milieu  par  une  éraillote  verticale.  Elle  me 
parut  siéger  à  l'insertion  supéro-postérieure 
du  vagin  et  intéresser  à  la  fois  celui-ci  et  le 
col  utérin  dont  je  ne  sentais  plus  la  lèvre  an- 
térieure. La  main  introduite  dans  cette  rupture 
s'y  trouvait  si  à  l'aise  qu'il  fallait  une  grande 
attention  et  la  diriger  de  gauche  à  droite  pour 
en  sentir  les  limites.  La  matrice  avait  donc 
perdu  une  bonne  partie  de  ses  attaches  infé- 
rieures. 

Le  palper  abdominal  m'avait  fait  distinguer, 
comme  je  l'ai  dit,  les  pieds  du  fœtus  à  droite, 
le  dos  en  avant,  et  la  tète  vers  la  fosse  iliaque 
gauche. 

LfL  femme  continuait  à  vomir,  elle  éprouvait 
de  la  tendance  à  la  syncope,  le  pouls  faiblissait 
notablement;  il  n'y  avait  plus  de  temps  à  per- 
dre ;  chaque  minute  de  retard  nous  approchait 
du  moment  suprême. 

Prenant  donc  immédiatement  le  parti  de 
pratiquer  la  version  podalique,  j'introduisis  la 
main  gauche  dans  la  crevasse  et  cela  avec  tou- 
tes les  précautions  dictées  par  les  circonstances 
exceptionnelles  en  face  desquelles  je  me  voyais. 
Je  franchis  facilement  le  détroit  supérieur  et 
me  trouvai  ainsi  en  pleine  cavité  péritqoéale  ; 
je  sentis  l'utérus,  régulièrement  globuleux, 
déjeté  du  côté  droit,  et  je  l'embrassai  à  pleine 
main,  après  en  avoir  circonscrit,  dans  toute 
leur  étendue,  la  face  postérieure,  le  fond  et  la 
face  antérieure.  Je  sentais  sous  mes  doigts 
battre  l'aorte  et  les  artères  iliaques;  je  palpais 
les  anses  intestinales,  et  il  n'est  même  pas 
jusqu'au  mésentère  et  à  l'épiploon  que  je  ne 
pusse  distinguer.  Ma  main  ayant  toute  liberté 
d'action  dans  cette  vaste  cavité,  il  me  fut  fa- 
cile de  saisir  les  pieds,  d'autant  plus  que  je 
pouvaisen  quelque  sorte  les  passer  de  ma  main 
droite,  quîétaitàrextérieuretquilestenaitàtra- 
vers  les  parois  abdominales,  dans  la  main  gau- 
che, qui  se  trouvait  à  l'intérieur.  Je  les  avais 
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UmvlèV'âeax^niais»  eraAgnavt  qu'ils  ne  funent 
eneMfvètTéffdai»  Tépîpiooir.ou'dans  les  inter- 
tîËs;  oonvaiDCu  d'aHlettr8C[ue4a  veraloaest 
la^ôpart  du  VNojm  passible  akv9iDèmeqii?Ôn 
n%ii  tient'  qa^unr'  sevt,  je  lâchai  Tun'  e«  tisai 
sur  l'autre;  révolution  et  l^xtraotion  du  troiv 
jusqu^aux  épaules  comprises  s'effeotuèrant  en 
uD'instant.  Mais  je  n'étais'pas  au  bout  de  mts 
peinesUl  merntaitti  compter 'avee  l&rétré^ 
cissement  du  bassin  queprésentait  celte  uni* 
heureuse.  Afusi  que  je  m'yatteudaîs,  la  tète  se 
redresse,  arrêtée  qa'et le*  est  par  l'augostie  ped* 
Tieme'.  Les  efforts  combinés  de  mes  deux 
nndnr,  les  dùigts  de  la  gauche  introduits  dans 
Irbouche  de  Teafant,  ceux'  de  Ia>  droite  en^ 
fourebant  ses  épaules^  ne  parvievneiftipast  la 
fléchir  ni  rengager  d*un  millimètre.  Forcé  de 
recourir' au  grand  forceps,  j'en*  gQi>le  succe»- 
shTement  les  deux  branches-  sur  la  main  gau* 
che*  restée  à  riutérieur,  en  prenont  bien  soin 
de  raser  la  tète  du  fœlus  avec  les  cuillers^ 
damr'la  crainte  que  les  circonvolottonsiiDiesii- 
nalés;  que  je  sens  reposer  sur  la  pulpe  der  mes 
doigts;  nriiennent  s'y  insinuep  eft<  se-  pincer 
sur  le  point  d'application  de  TiDslrumentl  Je 
fus'asser  heureux*  pour  ne  pas 'avoir  ceffâ&heux 
contre-temps'à^  déplorer  et  pour  falre^descen* 
dre  et  sortir  la  tète  an  bout  de  deux  on  trois 
tractions  doucement  prolongées.  L'enfant,  du 
sexe  masculin,  était  de  voluni€rx)rdina^i 

La'maniète  dont  sWàient'  parsBééa  les-  deux 
opérations' délicates  que*  je  venais  do"  pratiquer 
me  remit  pour  un  instant  delà  position  éann* 
vante  où*  je  m'étaislrouvé  ;  mais  ce*  catme  ne 
deivait  pat  ètte*  àt  longue  durée;  car  je  vis 
^bientôt  sui^ir  uwe  nouvelle  épremre  àilaqoelle^ 
jo  l%voiye>  jeine  nor'attendais  guèrei 

Hb'm^ssurant  si'  le*  placenta*  était  ounon 
dtOQttlé,  j'âcqutsia  convfolion  qu'il  dIrvMt  avoir 
été;  \t\  aussi,  chassé  de'  l'utérns^  La  forme' 
glbbuleuse'de  cet  organe;  scm  retrait' complet, 
safetftesse;  son  immobilité  malgré  les  tractions 
et0Ké«S8ur1cr<cordon,  ne  me  laissèrent  an- 
can  doutera  ce  sujet.  BntousK^as,  ii  fMlait  le 
retrouwret  Tatreire.  ËUntHFen  hautrduv»" 
gtit]  oa  dansl'excavatio»,  tuasse  derrlèire  les* 
lèfres'deMa  plaie;  ou  bien,  enfln,  avait4i^été 
entraloé  £^ee  Tenfant  dans  la  oavité^  abdomi- 
nale^Q^estice  quej'avaisè  éclaircrr.  Dflamain 
diDité  je  aajais  le  bout  libre-  de  II  tlger.funiixt* 
lalresque'je'pris  pourguidoide:  lamaMngavche;^ . 
Htt^gHssa&t  donœmenttle  long  dis  cosdMiîaiasir 


tendu,  j'atteins  de  nouveau  la  déohinut  ;  i&.y^ 
pénétrait;  continnaatèi  le  suivre,  maimaini»-' 
rive  pour  la  troisième  (bisAUimiliett^dea  inte»-  • 
tins.  Je?retroavaî le gkeauplaeenlain'prteâa 
la/région  ét)igastrique.  Je  Pempaignaf  h\  pMna- 
main  avec  quelques- cdtlota  que  jq  puawaiairret^ 
avant  de  sortir;  Je*  redressai  ptasiaii»  f oi»  1%^ 
doigt  index' pour  soalever*  i^épigastee^  aAn^  dn. 
bienoonvaittere  les  élevée  qui)  snfvafenb  aae» 
UBenntieu86*atteBtioD>  toutes  lespérlpétiesiâB 
cet  élraager  et.  laborieux  aocoudhement;,  quer 
j'étais  bien  dans  l'abdomen*: 

La  délivranee  étant  enfinrtenniiiée^  j*ai  a»*- 

trait^éncore  quelques  caillots-  quiee-tTouvaleat. 

au  voisfange^dè  la  ropture  et,  ûnaleraeDi,.  je. 

«me  suis  assuré  qu^aui^une  anse  intestîmle  na« 

l'avait  franchie. 

Jedéolare  que^  dans  des;  cmidSlion»  aMSî 
déplorables^  j'inelinals*  vers  un  pronostic  qui. 
me  paraissait  devoir  être  inévitablement  là/* 
cheux  ;  efdàns  l'idée^qu'on  nefT»uvatt»pa»a^' 
graveria  position,  j'engageai,,  pwtrlwr  i«*^ 
tmctlon;  les'  éièfves  préseuty-àiconstatèr,.  dei 
taetu,  Texistenee  et  le  siège  de  la  crevassa  Be 
y  ont  tour  à  tour -passé  la  main  avec  précanh- 
tion,  et  tous  ovit- senti  les  oircoo«ro!utloiis.Jn»' 
teitinales  àproximilé  de*  leurs*  doigtas 

Toutes  les  manœuvms  auxquelles  je^viaialf  r 
de  me  livrer;  y  compris  Texamen  ]iréikiile, 
n'ontcertaïDement  pas  doré  trente' minutesbOa 
femme*  les  a.  supportées  avec  un  oourme^uM 
patience  et  une  docilité  dignes  i'iin  meiliem" 

sort; 

dépendant;  àpeine'délivréevële  tombaidaav 
un'  épuisement  extrètoe,  dans  une  sorte  dë^si^ 
dératioa  nerveuse  qui  me  fit  présager  un 
prompt' et  fatal  dénoûment,  LemartJrenW' 
pas  pins  glacer  que  ne  l'était  son  corps^  nMfli^ 
porte  où  ion«lè»  touchftt.  L'hale^oe  et^  iâ<laBgae 
étaient  également  froMbes,  .le  pouMmperoeptl<" 
ble  et  la  rapide  altération'  de  Ht  plrpHOSMile 
exprimait  uHetMBrturbatfov dans  tout  l\>rga- 

nisme; 

La  malade,,  je' dirai' presque  la  movraMtè; 
étant' remise  horizontaketnent  au  lit;  je^lafi» 
envelopperdedtaps' bassinés  et  debcmaieseouj- 
vertures^dè  laine,  après  l'avoir^entièKmentlNK 
t(Mirée^ de'  cespetfts  réservDlwà^  eau^diaude 
qtiVl  r<a' toujours'dans  les  hôpitauxi  Je'iilind^ 
minisirai  eU'mêtnetetnpsuneiKatioo  earoltante^ 
dtrvifl  pur  et 'di6langé<'d'eau  de^  c^uetlav  â» 
bomiloo] toai œ quiponvatt enOis  lamitten^li 


UBDECTNBST'tBHIRVKOTE  TBATIQUBS. 


«^ 


provoquer  chez  elle  ttne'réaction  Balutîrire, 
mais,  hëlai  I  bien=  încertaiael 

Avant  de  la  qufttier,  je  lai  [)rescriYi8ie  repos 

ie^filu?  absolu  et  je  lai  inspirai,  par  ({oelques 

*  pn^tf^d'enconragemefït,  nne*  assarance  que 

je  n'avais  certes  pas.  Je  la  remi^ensiAe  entre 

'  leffmaios'de  Paamônier  poui' lui  donner  les 

secours  de  son  ministère,  pensant  bievne  plus 

Ha  reroii^  le  lendemain  que  sut  là  thble  de  l^am- 

jphithéfttre.  ; 

"  Le'iS,'  aumatin.  — '  La  réaction^est  arrivée,. 

^e  dit'-on/une  couple  d^beuresaprèif  raccon-' 

bfaement.'  La  ntiit  a  été  bonne  elle  sommeUn^a! 

tfiléiroWïlé  que  par  quelquerirancbées  *ulé-j 

rines. 

La  malade  me  reçoit  le  sourire  mr  ie9  lè- 
vres. La  Qgur^^^est  pleine  d'expansion  ;  la  peau 
est  modérément  chaude,  le  pouls  accéléré,  lai 
langue  est  fraîche,  la  soif  peu  prononèée,  ilj 
n'y  a  eu  ni  hoquet  ni  vomissement,  l'amiélé: 
épigaBtrique  a  disparu  ;  en  examinaût  le  ventrej^ 
je  constate  qu'il  est  sensible'  à  la  pression^sui^ 
vavtjMOi^liinQdroitequi  s'étendrait  d'une  fosse! 
iliaque  à  Tautre  en  passant  un  peu  en  dessous 
du  nombril.  —  11  y  a  rétention  d'urine. 
Prescription  :  dièle  absolue  ;  boissons  émoi-; 
'  lientes  tièdes  ;  18-sangsues'/ococfo/6n^i,  à  la 
'  chute  desquelles  on  appliquera  des  cataplas- 
mes mercurialisés,  renouvelés  de  deux  en  deux 
heures.  —  Le  cathélérlsme  amène  des  urines 
normales. 

Dans  Taprès-midi,  Tétat  général  est  excel- 
lent; la  douleur  abdominale,  ja^e^libl^lg^t 
diminué.  —  Continuation  des  cataplasmes  à  la 
farine  de  lin  mercurialisés. 

Le  soir,  le  pouls  est  plus  calme  ;  le  ventre 
est  souple^  affaissé  ;  il  a  perdu  toute  sensibilité^ 
las  matrice  est  parfaitement'  revenue  sur  elle- 
même;  Técoulement  loebial  ne  présente  rien 
'de  particulier  ni  en  quantité  ni  en  qualité;  des 
gaz'ft'échappent  volontMreraent^par  Tanus.  La 
malade  est  de  nouveau  sondée,  afin  de  lui 
épargner  des  efforts  études  mouvements  qui 
pourraient' Ini  être  funestes.  —  On ''continue 
TeppKcaHon  des  cataplasmes*  émollients  avec 
Fonguent  napolitain.—  Diète  ;  infusion' de  til- 
letil  en  boisson. 

'  Le  f 9,  ^état  aussi  satisfaisant  que  possiMe 
'  tant  sous-le-râpport  général  que  looal.  La  ma- 
lade parait  Hiéme^  s'étonner  'des  soin»  vîgtianta 
-et  (ont  particuliers  dont  elle  est  l'objet.  Trâîte- 


Le  :?o;  l^ccout^ée  demaifdèr  à  manger  ;''«!He 
voudrait  même  se  lever  et  je  suis  bbligé^dë  4a 
-faire  garder  à  vne  poui'l^empêbher'de'nféttre 
son'-désir^à  eiéctition.  — ^'EHe^urm^spoIrtaÉé- 
nmeiat.'tJn'bôuiHon  tVès*léger  4ùi^eôt'«œoMé. 
Lesr  c^taptesmesp  sont  Bupprimés. 
<  Le  95^  ia- ^sécrétion  laiteuse, 'qui '^no'Y^étaft 
pad 'faite  aux  premières  couches^  B'établit'frma- 
chement. 

Le  26,  le  ventre  est  un  peu  baltonné,'  il^T^a 

de  la  constipation  ;  «mais  le  pouls  est  normal, 

la  langue  excellente,  la  soif  nulle,   Tappétit 

.CûOAexvéa^LaxeœfinL  laxatif >aui^l  CuneuftbjiNi- 

dAnte.éYaauaUori.deië£e«L  bJlfi%.nM)u]é^. .. 

Lel  joura.  anivaniainotre/  ai:pouchée.xa  de 
mieux  en  mieux  ;  toutes  les  fonctions  se  régu- 
larisent ;  néamnorns' elle** continua  à  èke^jen- 
tourée  de  tous  les  soins  qu'exige  sa  position 
exceptionnelle  et,  malgré  ses  pressantes  solli- 
citations pour  se  placer  dans  un  féruteuil,  elle 
reste  condamnée  au  repos  le  plus  complet.  Ce- 
pendant, le  1®' novembre,  il  devient  impossible 
'de  la  garder  encore  au  lit;  elle' veut  absolu- 
ment en  sortir. 

'  Ertfin  le*  5  novembre,  vingtième  jôttr'^eia 
miracnleuse'  délivrance,  Caroline  Demay  récla- 
me avec  persistance  son.  exeat.  Comme He 
temps  est  brumeux -et*  froid, -j'insiste 'pour 
qu'elle  re^te  encore. ''Ne  pouvant  rien*  obtenir, 
je  veux  au  moins  la  gratifier  d^une  voiture  pour 
son  retour.  Cette  offre  ne  lui  sourit  pas  davan- 
tage; elle  ne  l'accepterait,  dit-elle,  à  aucun  prix 
^îtfoe  iqti^eUeiine  veut  pas  donner  prétexte 
aux  badauds  de  sa  rue  de  croire  qu'elle  a  été 
malade. 

Avant  son  départ  j'ai  voulu  l'examiner.  Elle 
a  le  ventre  mou  et  d'un  volume  moindre,  pré- 
teâd-elle,  qtr'après  son  premier  aooouehement. 
Le  vaginvest  humide,  lobréfié  parmi  liquide 
peu^  abei^dant,  blancMtreet  kMfdore  ;'poiP  at- 
'  teindre  leslivoites^  supérieures'  de  ee.canàli  il 
faut' porter  Me '^doigt  «ssez  'haut.  La**porlion 
sousvaginàie'du  co!^éi»in-'n'exfste>plo8;  ou 
pln4èt,  ^dans  t'infundibulum  auquel  -  il*  «nive, 
l'index  rencontre  un  petit  tubercule,  ainevîMte 
de«mameilen,  qui  neprésente^arlèvoe  aniérieure 
du  museau.de  tanfehe.  Bn  arrièce,  oa^wnt 
l'orifice  de  la  matrice  à  travers 'lequeLlai pre- 
mière phalange:  «e  fMMirraât  pénéteer:  «ans  ef- 
fort QÎiant  à^at^èivro  postérieure,  dbm^n  existe 
{  plus^ anoun> vesiigey'et, làoùeUedevraitredsAer , 
I  Xoutoonlr&ilouteirtuneuÉérîneyijecanBUIaQDe 
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froDçiire  pea  apparente,  résultai  probable  do 
travail  cicalriciel. 

Huit  semaines  après  son  aecoochement,  je 
me  sois  rendaau  domicile  de  notre  intéressante 
malade.  Elle  continnait  à  Jouir  de  la  meilleure 
santé;  la  Yeilie  de  ma  visite  ses  règles»  qu'elle 
n'attendait  pas  sitôt,  étaient  revenues  sans 
douleurs  et  sans  éveiller  aucun  trouble  fonc- 
tionnel. Depuis  lors  elle  a  repris  son  train  de 
vie  ordinaire.  D'  HTsaNAux. 


VvwmmÈBB  employées  daa»  le  tealteaieBt 
âce  «aladlee  4es  oF^anee  féalto-wrl- 

\,  par  M.  le  docteur  Beyran. 


Opiat  et  bois  sans  odeur  et  sans  saveur 

de  capahu. 

Cqpahu )  Q^^^ 

Goudron J  ^ 

Magnésie Q.  a. 

Mêlez. 

Selon  la  consistance  qu'on  donne  à  ce  mé- 
lange par  Taddilion  de  la  magnésie^  on  obtient 
une  masse  qu'on  emploie  comme  opiat,  à  la 
dose  de  deux  à  quatre  cuillerées  à  café  par 
jour,  ou  qu'on  divise  en  bols  ou  en  pilules. 

M.  Beyran ,  qui  emploie  ce  mélange  depuis 


4860  dans  les  écoulements  chroniques  de  l'u- 
rètre sans  rétrécissement  et  dans  certains  ca- 
tarrhes de  la  vessie,  a  remarqué  : 

{•  Que  l'associatioD  du  goudron  au  copahu 
masque  complètement  la  saveur  de  ce  dernier 
et  lui  enlève  son  odeur  ; 

2*  Que  cette  association  ne  nuit  nullement 
à  Taclion  de  ce  médicament  ; 

3"*  Que  le  goudron  imprime  an  copahu  des 
propriétés  diurétiques  très-marquées,  ce  qui 
n'est  pas  un  mince  avantage,  dit  M.  Beyran ^ 
quand  on  pense  que  le  copahu  n'agit  réelle- 
ment comme  anticatarrhal  sur  les  muqueuses 
des  voies  urinaires  qu'en  les  traversant  dkec- 
tement  (par  l'urine  saturée  des  principes  de  ce 
médicament). 

Autre  opiat  três-efficaee. 

Copahu  pur 30  grammes. 

Magnésie  calcinée. ^    3     — 

Cachou  pulvérisé 5      — 

Cubèbe  en  poudre.  .^ 40     — 

Essence  de  ipenihe!  •  •  -  )  ^^  5       jj^ 

—      de  canelle . .  « .  ) 
Mêlez. 

Dose  :  de  deux  à  quatre  cuillerées  A  café 
dans  du  pain  azyme ,  contre  les  écoulements 
de  Turètre ,  immédiatement  après  la  période 
aiguè  de  Turélbrite. 


HATIÂmB  HÉDICAIiB. 


ÈàM  Valméraire.  —  AMthyllIs  vidiierarla. 


La  l^vlMéralre  OU  Vulnéraire  rustique^ 
jénihyilide  vulnéraire^  Triolet  Jaune^  An- 
THTLLI8  VULREIURIA  (L.)^  yulneraria  rustica, 
(Link),  Fulneraria  heterophylla ,  est  une 
plante  vivace^  de  la  Diadelphie-Décandrie,  de 
la  iamille  des  Légumineuses,  tribu  des  Papil- 
lonacées.  Elle  offre  les  caractères  botaniques 
suivants: 

Tiges  herbacées  de  2-&  décimètres,  dres- 
sées, ascendantes  ou  étalées,  simples  ou  ra- 
meuses, pubescentes. 

Feuilles  alternes,  imparfpinnées,  pétiolées; 
les  inférieures  à  folioles  oblongues,  la  termi- 
nale beaucoup  plus  ample,  quelquefois  réduite 
à  cette  foliole  terminale  par  Tavortement  des 


folioles  latérales  ;  les  supérieures  à  folioles  plus 
étroites,  presque  égales  entre  elles. 

Fleurs  hermaphrocMles,  irrégulières,  jau- 
nes, quelquefois  rougeàlres,  réunies  en  glomé- 
mies  terminaux  et  latéraux,  munis  à  leur 
base  de  bractées  palmées. 

^a//ceplusou  moins  coloré,  tubuleux,  ren- 
flé, velu,  bUabié,  la  lèvre  supérieure  à  2  dents, 
l'inférieure  à  3  dents. 

Corolle  papillonacée,  à  5  pétales,  insérés  à 
la  base  du  calice  par  rintermédîah^  du  dis- 
que, dépassant  peu  le  calice;  pétale  supérieur 
(étendard)  de  même  longueur  que  les  autres; 
pétales  latéraux  (ailes)  adhérents  à  la  carène 
par  leur  limbe  ;  pétales  inférieurs  nq^prochés, 


LB    VULNifiAlaE. 


ûmnlaDt  nn  péUIe  nolque  qui  lerall  obtni. 

ÉtambteM  10  insérée*  k  û  baae  do  calice 
avec  les  pélalei,  à  fllets  soudés  en  tube. 

AiUkiru  bilobécB  intronet. 


Ovaire  libre  à  od  seul  carpelle,  k  une  Mole 
loge  moDOsperme  ou  lûsperme. 
Style  courbé,  ascendant  t  la  puUe  sopé- 


1  ei  1.  ntuc  enllèrp. 
lA  VmlatnOn.  —  AHlkjllls  -raUcrarU. 


Stigmate  leminal,  capité. 

Fruit  (iésume)  sec,  comprimé^  iDborbicu- 
laire,  monosperme  on  biiperme,  renfermé  dans 
le  tnbe  dn  calice. 

Grainet  réniformes  globnleoses. 

EmttryoK  coorbé  icotjlédons  épali. 


Radicvie  rapprochée  du  hlle,  courbée,  ré- 
pondant k  la  commissure  des  cotrtédoni. 

Flenrit  de  mai  eu  juillet. 

Conunane  snr  les  pelouse*  sècbes,  le*  coteaux 
arides,  anx  borda  de*  bois,  etc.  On  la  (ronva 
particDliéreiDenl  derritïe  la  Teirerie  de  Sèvte* 
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tie^e  plante  >dt>!t'£nni  nom  à  fles  propriétés 
astringentes  qtt^on  a  prétenScresaptesà  provo- 
tpcrer  hi  Téunion  et  }a  consolidation  des  plaies. 
Pilée  et  appliquée  en  topique,  et  prise  en 
même  temps  en  décoction  aqueuse^  elle  est 
encore  employée  dans  certaines  campagnes 
comme  propre  à  cicatriser  les  plaies,  à  résou- 
dre les  contusions  et  à  prévenir  les  suites  des 
chutes  et  des  commotions.  Elle  n'est  plus  au- 
jourd'hui d'aucun  usage  en  médecine.  On  la 
trouve  encore  assez  communément  dans  les 
vulnéraires  suisses. 

Cette  plante,  qui  n*est  pas  très-commiine  ' 


ûsjùf  te  nord,  et  dmht  par^onségverit  'te  •re- 
gards ne  sont  pas  fditgttés,  pourrait  t>nier  les 
jardins  par  la  beairlé  de  BonTenîHafge  aSë  -el 
par  ses  fleurs  jaunes  en  tète  et  bifurqnées.  Elle 
est  mangée  par  les  chevaux,  les  chèvres^  et 
surtout  les  moutons.  Elle  paraîtrait ,  à  cet 
égard,  propre  à  utiliser  les  sols  les  plus  ingrats. 
La  vulnéraire  nous  a  paru,  à  ces  divers  titres^ 
mériter  d'être  tirée  de  Poubli  à  peu  près  coiii- 
j^let  dans  lequel  elle  est  tombée ,  quoique 
soit  douten  qu'elle  ait  même  les  minces  pro- 
priétés médicales  qu'on  lui  a  attribuées.  En 
tout  cas,  doses  à  peu  près  ad  libitum. 


KETVE  BXBIilOttRAPHIQlJi:. 


Des  indicatloms  de  remploi dvoftlefliiel 
dang  le  traitement  de  la  djasenterie, 

par  M.  G.  Pécholier^  professeur  agrégé  de. la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  ex- 
professeur de  clinique  interne  k  l'École  pré- 
paratoire de  médecine  d'Alger,  etc.  (1). 

M.  Pécholier,  chargé^  à  là  fin  de  juillet  et 
pendant  le  mois  d'août,  septembre  et  octobre 
1864,  du  service  de  la  clinique  médicale  à  Vh6- 
pital  Saint-Éloi^  a  été  ai5pelé  à  donner  des 
soins  à  un  grand  nombre  de  dysentériques. 
L'idée  lui  vint  alors  d'essayer  sur  une  assez 
vaste  échelle,  contre  celte  ipaladie,  lecalomel, 
si  fort  vanté  en  Angleterre  et  si  peu  usité  en 
France.  Il  a  cru  que  ce  moyen  thérapeutique 
avait  des  admirateurs  trop  passionnés  et  des 
détracteurs  trop  ardents,  pour  n'être  pas  tour 
à  tour  très  utile  ou  très-nuisible,  suivant  qu'on 
en  fait  ou  non  un  emploi  rationnel  Quelles 
sont  ces  indications?  Quels  sont  ces  inconvé- 
nients.^C'est  ce  qui  fait  l'objet  de  l'excellent 
travail  de  M.  Pécholier  et  le  recommande 
aux  méditations  des  praticiens.  Nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  en. présenter  le  résumé 
dans  les  conclusions  suivantes  qui  donneront, 
sans  doute,  à  plus  d'un  lecteur  le  désir  de 
consulter  le  mémoire  dans  son  entrer. 

1^  La  dyssenlerie  d'est  pas  conétammeilt  de 
môme  nature.  Semblable  en  cela  à  un  grand 


(1) '^S.pafB&iiirS*,  iiBari$,  cliezA«MUn;  àJtontMl- 
Uer,  chez  Patras. 


nombre  d'autres  maladies,  elle  emprunte  à  des 
conditions  de  .climats,  de  saisons,  d'épidémi- 
cfté,  etc.,  des  caractères  divers,  mais  fonda- 
mentaux, qui  doivent  faire  varier  son  traite- 
ment légitime, 

i*'  Il  se  présente,  surtout  dans  les  climats 
chauds  et  dans  les  saisons  chaudes,  un  nombre 
considéraMe  de  cas  de  dyssenterie  aigué  qui 
réclament  en  première  ligne,  et  parfois  à  l'ex- 
clusion de  toute  autre  médication,  l'emploi  des 
évacuants. 

8"  Parmi  les  dyssenteries  qdi  exigent  l'emploi 
des  évacuants,  il  en  est  q\ii  offrent,  d'une  ma- 
nière concomitante,  un  degré  d'éi-élhîsme 
sanguin  et  d'irritation  gastro-intestinale  assez 
prononcé  pour  contre-indiquer,  momentané- 
ment du  moins,  l'administration  de  la  plupart 
des  purgatifs. 

W"  Celte  variété  de  dyssenterie  s'est  notam- 
ment présentée  à  notre  observation  pendant  le 
service  d'été  que  nous  avons  fait  en  186^  à 
l'hôpital  Saint-Éloi.  Tandis  que  le  teint  jaune 
des  malades,  la  saleté  de  la  langue,  l'anorexie, 
les  nausées,  les  douleurs  de  l'hypochondre 
iroit,  «le  bûu  ^fet  ^ordinaire  des  évacuants 
pendant  la  constitution  médicale  régnante, 
nous  portaient  à  administrer  les  purgatifs;  la 
chaleur  de  la  peau^  laUèvre,  Tadhérence  de 
Tenduit  buccal,  la  rougeur  "du  pourtour  de  la 
langue,  la  vivacité  des  douleurs  «ibdominaleSt 
la*qualité  des  selles  consistant  à  peu  près  en 
du  sang  pur,  nous  faisaient  craindre  d'augmen- 
ter par  un  purgatif  l'irritation 'de  l'intestin. 


BBVUB  BIBUOfiBÀFRlQUE. 
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5®  La  connaissance  que  nous  possédions 
de  la  double  aclion  purgative  et  sédalive  du 
calomel,  —  connaissance  que  nous,  avons 
étayée  par  des  expériences  faites  sur  des  ani- 
maux^ —  nous  a  porté  à  penser  qtie  le  sel  de 
mercure,  vanté  d'une  manière  exclusive  par 
léffUDs;  entièrement  dénigré  par  les  autres, 
était  biefoiè  remède  appropr^^  pour  lèrdys- 
senterrév  dont  nous  venons  de  résumer  le 
sigiBaiétoteot. 

6*  L^expérience  clinique  est  venue  vériQèr 
cette  hypothèse.  Sous  Tinfllrence  db  calomel, 
aprèsune  légère  recrudescence  dès  symptômes, 
laquelle  a  nièine  assez  souvent  manqué;,  nous 
avtms  promptement  noté  v  la  diminulion  dès 
coliques' et  du  lénesme,  la  moindre  fhéquence 
des  sellés,  la  substitution  desselles  dlarrhéiques 
verdàttes  aux  selles  dysentétiques,  la  dispari- 
tion prompte  de  ces  selles  diarrhéiques  elles- 
noèmea^ie  râtour  de*  l'appétit  et.le.£ÔncUoBBe- 
maulnormalde  r.intestin„Iâ  cessation  prompte 
de. la  fièvre,  de  la  chaleunet  de  la.sdf,  enfin, 
une  prompte  et  durable  convalescence. 

7?  Lorsqii'OAt  existé;  en.  même  teof^i.  les 
syinplâmes  d'une>pai:Ucipationlég^Eedu  foie 
àiajnaladie^  celte  complication  a4rèitpromple* 
ment  cédé.  à.  neutre  médication. 

&*  La.  stomatite  a.  été  le  sool  InconfvénieBt 
observé;  mais.cel  inconvénient,,  qiii^n  somma 
8^e8t.toujottrs.monlré:lége£,  n!a.point.été  sans 
troBveruneoompensatioaplusoumoiafrgrande. 
daiui  la  révulsion-  qu'il  a  déterminée  par  ï-ap- 
port  k  la^iluiionc  localisée:  sur.  le  tube.inies^ 
tinal. 

9?  Nous  avons  associé  ulilement,  suivant  les 
circonstances,  diverses  médications  h,  la  mé- 
dication .par  le  calomel  Ainsi,, un  excès  d'éré- 
thisme  sanguin  et  d'irritation  gaslro-intestinale 
nous  ont.  obligé  à  débuter  par  un  traitement 
antipfilogislique.L&prédominancede  l'élément 
douleur  nous  a  porté  à  donner  tout  d'abord 
de  Topium.  Ces  complications  ayant  été  enle- 
vée», le.  calomel  a  eu.  son  succès  ordi- 
naire. 

iqo  Toutes  les  fois,  donc  qve>dMsunadysT 
sentene  aiguèyexi6(e.rindicalioades.évacuaalSy 
si^.à  cause  de  Téréthisme  sanguin  ou  nerveux 
et  de  Tirritation  du  tube  intestinal,  on. craint 
avec  raison  l'emploi  des  émétiqpss  et  des  pur- 
g^ifs,  et  à  moins  qu*on  ne  constate  des  symp- 
tômes vraiment  inflammatoires  ou  une  exalta- 


tion trop  exagérée  de  la  sensibilité,  le  calomel 
est  le /médicament  approprié  et  réussit  en 
qualité  de  purgatif  antiphlogisiique. 

11^  Nous  n'avons  obtenu  aucun  avantage 
bien  marqué  de  l'emploi  du  calomel  dans  la  • 
dyssenterie  chronique.  Mais  nos^  expériences  à 
cet  égard  ne  sont  par  suffisantes^  elles  ont 
d'ailleurs  été  foitet  dans  de  trop  mauvaises 
conditions  pour  que,  si  elles  ne  sont  pas  affir- 
matives de  la  vertu  du  calomel  dans  certaines 
dysseateries  chroniques,. elleasoifintJtégaAvves. 
La  question  doit. être  réservée. 

12?  L'administralioB  duxîalomelennnè^saale 
etiorte  dose  (méthode  d'Amiesleyetd^AJiùel)* . 
ojj  d'après,  la  méthode  dite  de  Law,  nous  ayant . 
paru  avoir  toutes  les  deux  des  inconvénients, 
nous  avons  cru  bon  de  prendre  un  moyen 
terme'  entt'e  cw méthodes,  c*êït-à-dîre*  ad- 
ministrer le  médicament  à  dose  assez  considé- 
rable, mais  fhctionnée  (f  gramme  de  calomel 
en  six  paquets  ;  un  paquet  chemine  trois  heures  ; 
répéter  lamètteiiôse  le  lendemain  delà  même 
manière^; 

13^  iievant  dou»;    on   avait'  certainement' 
beaucoup  employé' lecalomercontre la dyssen* 
terie^;  Dudftilaplupart.des>pnâcoiBsateur8.dft/ce 
remède^  au  lieu.de  recherciier.  ses  indications» 
avaient. cru. trouver  en.lui  uncpanacée.  Quant, 
à  nouSy.si  nousrecommand0nséAerg.iq^emeDl> 
ce  médicament  dans  les  cas  de  dyssenterie. 
que  nous  avons,spéoifiés,  nous  ne  le  croyons 
pas  utile  dans  tous;  nous  pensons  même  ^ci;^. 
sonusag^  ^cluâif  et  empiriquB  devient  très- 
nuisible..  II.  est  formellement  contrer indiqfié. 
dans  la  dyssenterie  vraiment  inflammatoire, , 
du  moins  au  début  de  cellerci.  Il  est  contie- 
indiqué-  au-  même  titre,  dans  la  dyssenterie 
que  l'on  peut  appeler  nerveuse,,  parce  qpe. 
Téréthisme  nerveux  y  est  excessif  et  prédomi^- 
nant.  Dans  la  dyssenterie  bilieuse  simple^Jl  ^^ 
vaut,  pasi les  autres  évacuants,,  qui  agissent 
plus  rapidement^  plus  oomplétemeot  et  ptusi 
.sûrement,  et  qui  n'ont  pas,  en  outre,  TinooDr 
véniient.de  produire  la' sloraatite..  ûan».  l'Inde 
anglaise  et -même  oua  Attgleterre,,les.médedns> 
ont  fait  de  regrettables  labus  4e.  leur,  préiendaai 
panacée;  4e.là  deip'avesinconvéïiieots^origino. 
d'une  trop  vive  réaction.  Kotraleseiagérationsi 
d'Anoesleyiet  c^lesde- Moneheadi.il  y  a  place 
pour  un  juste  miliett..Gejusteinmiaa„  bouSi 
es{v&rons  V^mt.^s^t^ii. 
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ACiDÛlIE  1HP£RIAU  DE  ll£DEa\L 
Séance  du  11  juillet  1865. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  BOUGHAEDAT. 

IV««T«aii  q^écnloEE.  —  M.  DenoDVÎHiers 
présente,  au  nom  de  M.  Mathieu,  un  nouveau 
spéculum  à  deux  leviers  écarteurs,  pouvant  se 
manœuvrer  séparément  pour  pratiquer  Topé- 
ration  de  la  fistule  vésico- vaginale  (méthode 
américaine). 

rileeaoH.  —  L'Académie  procède  à  Télec- 
tion  d'un  associé  national,  et  présente  : 

En  l**"  ligne^  M.  Filhol  (de  Toulouse)  ; 

En  2"* ligne,  M.  Favre  (de  Marseille); 

En  3"*  ligne,  M.  Morin  (de  Rouen). 

Au  premier  tour  de  scrutin ,  sur  ^  voix , 
M.  Filhol  obtient  50  suffrages,  M.  Favre  A. 
M.  Fiiholestproclaméipembreassocié  national. 

Méthode  électrolytlqne. — M.  Scoutetten 

donne  lecture  d'un  travail  concernant  la  mé- 
thode électrolytique  dans  son  application  aux 
opérations  chirurgicales.  En  voici  les  conclu- 
sions : 

Les  effets  produits  par  Télectricité  sont  de 
trois  natures  : 

1«  ÊlectrolTsalion ,  c'est-à-dire  décomposi- 
tioni  des  éléments  des  tissus  sans  désorganisa- 
tion. 

2«  Accumulation  des  alcalis  et  des  acides  à 
chacun  des  pôles,  cautérisation  chimique  pro- 
duite par  ces  corps  sur  les  tissus;  désorganisa- 
tion. 

30  Cautérisation  physique  produite  par  le 
calorique  développé  par  un  courant  galvanique 
à  travers  un  fil  métallique  parfaitement  homo- 
gène. 

Ces  deux  derotères  actions  sont  des  effets 
secondaires  de  l'électricité  qui  ne  lui  sont  pas 
inhérents^  et  qu'on  peut  par  cela  même  rem- 
placer par  d'autres  agents ,  tels  q\ie  les  caus- 
tiques alcalins  ou  le  feu. 

A«  La  méthode  électrolytique  est  parfaite- 
ment applicable  à  toutes  les  tumeurs  molles 
contenant  des  liquides  décomposables^  les  kys- 
tes du  poignet,  les  hydrooèles,  les  liquides  ac- 


cumulés dans  les  articulations  ou  autour  d'elles* 
les  ganglions  mous  du  cou,  le  goitre  mon,  tes 
tumeurs  sanguines. artérielles  ou  ydaenses; 
peut-être  serait-elle  utile  dans  les  kystes  de 
l*ovaire. 

Elle  doit  être  rejetée  du  traitement  du  eaiH 
cer,  des  tumeurs  fibreuses  et  de  toutes  les  tu- 
meurs indurées,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
d'un  très-petit  volume  et  destructibles  par  une 
faible  cautérisation  ;  elle  ne  convient  nullement 
au  traitement  des  lipomes  et  de  toutes  les  tn- 
meurs  non  enkystées  où  l'élément  graisseux 
domine. 

ThormceBtèM.  — -  M.  J.  Guéria  prend  la 
parole  à  Toccasion  d'une  communication  faite 
à  l'Académie  par  M.  Piorry  il  y  a  quelques 
mois. 

Depuis  trente  ans,  dit  M.  J.  Gnérin,  l' Aca- 
démie ne  s'est  pas  occupée  de  cette  questk>n. 
Il  y  a  trente  ans ,  une  discussion  s'est  engagée 
devant  l'Académie,  et  on^peut  dire  que  les  ora- 
teurs qui  y  ont  pris  part  avaient  épuisé  toutes 
les  connaissances  acquises  à  ce  moment  Elle 
est  comme  le  procès-verbal  »  comme  le  bilan 
de  ce  qu'on  savait  alors.  II  suffit  de  dter  les 
noms  des  chirurgiens  qui  y  prirent  part,  pour 
montrer  que  toutes  les  opinions  y  furent  re- 
présentées. C'est  d'abord  M.  Roux  qui  ta  sou- 
leva ;  ce  sont  ensuite  MM.  Lisfranc,  Amussat, 
Bégin,  Larrey  père^  Glmelle,  etc. 

Rien  n'était  fixé  à  cette  époque  et  à  cet 
égard. 

Dupuytren,  à  la  fin  de  sa  vie^  atteint,  entre 
autres  affections  graves,  d'un  épanchement 
pleurétique,  ne  voulut  pas  consentir  à  oe^u'on 
lui  fit  l'opération  de  Tempyème. 

Cette  opération  n'était,  à  proprement  parier, 
considérée  par  les  chirurgiens  que  comme  un 
expédient.  C'était  une  ressource  extrême  à  la- 
quelle on  avait  recours  qaand  toutes  les  antres 
avaient  échoué.  Et  encore  les  raisons  qu'on  lai 
opposait,  dans  ces  drconstacces,  étaient  aussi 
nombreuses  et  paraissaient-elles  aussi  péremp- 
toires  que  les  raisons  à  l'aide  desquelles  on  la 
préconisait. 

La  discusrion  de  1836,  dit  M.  Ooérin,  porta 
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d'abord  rar  la  question  de  rentrée  de  Tair  dans 
la  poitrine;  on  s'occupa  ensuite  des  modes  opé- 
ratoires. Mais  sur  ce  point,  comme  sur  le  pre- 
mier»  on  n'entendit  que  des  opinions  indivi- 
dueUes,  et  aucune  doctrine  ne  lût  émise.  Du 
reste  >  en  1833»  M.  Yelpeau,  dans  la  première 
édition  de  son  Traité  de  médecine  opéra- 
toire, partageant  la  manière  de  voir  de  tous 
se^  contemporains  à  cet  égard ,  dit  qu'il  a  vu 
pratiquer  douze  fois  la  thoracentèse,  et  que 
tous  les  malades  ont  succombé. 

On  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  et  à  quoi 
rapporter  ces  insuccès.  Si  la  plèvre  communi- 
que avec  Tair  extérieur,  le  poumon  est  empê- 
ché de  suivre  Tamplialion  de  la  cage  thoraci- 
que^  et,  Thématose  ne  se  faisant  pas,  l'opéré 
meurt. 

M.  Guérin  entre  ici  dans  la  discussion  des 
faits  physiologiques  qui  se  passent  quand  on 
ouvre  la  poitrine  chez  les  animaux;  puis  il  fjdt 
la  critique  de  tous  les  procédés  opératoires, 
alors  adoptés,  et  montre  qu'aucun  d'eux  n'é- 
tait efficace  contre  l'entrée  de  l'air  dans  ja  poi- 
trine. 

En  1839,  M.  Guérin  a  fait  connaître  un  en<- 
semble  de  principes  généraux  constituant  une 
méthode  complète  pour  ces  sortes  d'opéra- 
tions :  c'est  la  méthode  sous-cutanée.  L'orateur 
met  sous  les  yeux  de  TAcadémie  une  série 
d'instruments  destinés  à  faciliter  les  différents 
temps  de  l'opératioB ,  et  il  expose  rapidement 
les  précautions  qu'il  est  indispensable  de  pren* 
dre  :  ponction  à  la  base  d'un  pli  de  la  peau,  à 
0,04  centimètres  du  point  où  l'on  peut  pénétrer 
dans  la  poitrine  ;  trocart  muni  de  robinets  ;  se- 
ringue à  fermetures  hermétiques  ;  pression 
exercée  par  un  aide  sur  le  trocart  pendant  l'o- 
péraiion  ;  soin  de  laisser,  quand  on  le  peut,  les 
mouvements  mêmes  de  la  poitrine  remplir  la 
seringue  en  chassant  le  liquide  pleural. 

M.  Guérin  cite  ensuite  plusieurs  observations 
de  malades  guéris  par  lui  sans  injections  dans 
les  plèvres,  et  il  conclut  en  disant  que  le  siphon 
Ime^né  par  M.  Piorry,  la  position  du  palade 
dans  l'eau,  etc.,  etc.,  sont  inutiles  et  n'ont  au- 
cune raison  d'être. 

Séance  du  18  fwUlei  186$. 

M.  le  docteur  Scoutetten  donne  lecture  d'un 
travail  intituté  :  Recherches  nouvelies  fnmr 
démontrer  que  rétai  électrique  des  eaux 


minérales  est  la  cause  principale  de  leur 
activité. 

Thoraceiitèse.  —  L'ordre  du  jour  appelle 
la  suite  de  la  discussion  sur  l'empyème.  — 
La  parole  est  à  Bl«  H.  Bouley,  qui  termine  un 
très-long  discours  par  les  conclusions  sui- 
vantes : 

L'opération  de  la  thoracentèse  me  parait 
excellente  ;  son  exécution  peut  donner  heu  à 
la  pénétration  de  l'air  dans  la  poitrine  ; 

L'air  peut  être  nuisible,  comme  agent  phy- 
sique, par  la  compression  qu'il  est  susceptible 
d'exercer  sur  le  poumon,  et  comme  agent 
chimique.  A  ce  dernier  point  de  vue,  les  xian- 
gers  qui  se  rattachent  à  sa  présence  sont  moin- 
dres qu'au  premier; 

Dans  tous  les  cas,  il  y  a  nécessité  de  préve- 
nir sa  pénéralion  ; 

L'appareil  de  M.  Guérin  satisfait  à  toutes  les 
exigences  du  problème  à  résoudre; 

L'appareil  de  Reybard  y  satisfait  également, 
et  peut  être  est-il  supérieur,  en  ce  sens  qu'il 
est  plus  simple  et  d'une  application  plus  pra- 
tique; 

Quant  an  procédé  de  M.  Piorry,  il  parait  ré- 
pondre aussi  à  toutes  les  indications,  mais 
vaut-il  celui  de  Reybard? 

M.  Briquet  rappelle  que  les  épanchements 
de  la  poitrine  se  divisent  en  épanchements  sé- 
reux et  en  épanchements  purulents.  Les  pre- 
miers existent,  en  général,-  sans  la  moindi» 
tendance  à  la  production  de  fausses  membra- 
nes. Ils  sont  presque  toujours  symptomati- 
ques  de  quelque  lésion  organique  grave,  et  il 
serait,  par  conséquent,  irrationnel  de  faire, 
dans  ce  cas,  la  ponction  de  la  poitrine.  Toute- 
fois, on  peut  la  faire,  comme  moyen  palliatif, 
et  afin  de  permettre  aux  poumons  de  se  dila- 
ter, et  au  malade  de  respirer  plus  à  l'aise. 

D'autres  fois,  ces  épancbemeàts  se  manifes- 
tent sous  rinfluence  d'une  pleurésie  subaiguè, 
chez  des  si^ets  prédisposés  aux  collections  sé- 
reuses par  leur  tempérament  lymphatique. 
Quand  on  laisse  au  temps  seul  le  soin  de  ré- 
sorber ces  épanchements,  il  se  produit  des  dé- 
formations de  la  poitrine,  et  le  malade,  quoique 
guéri,  demeure  infirme.  Il  faut  donc  opérer  de 
très-bonne  heure  ;  l'opération  est  presque  tou- 
jours favorable  et  Tépanchement  ne  se  repro- 
duit pas. 

Quant  aux  épanchements  purulents.  Us  in- 
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diqQent,  par  le  MU  UDenwnvaise  coDititotion. 
Quoi  qu'on  fasse,  la  mort  arrive  dans  la  pin- 
part  des  cas.  Mais,  enGn,  il  convient  d*opérer, 
afin  de  ne  négliger  aucune  chance^  si  minime 
soit-elle,  de  guérison.  Mais  il  faut  s'appliquer 
à  ponctionner  le  plus  bas  possible,  pour  ne 
laisser  aucun  liquide  dans  le.  thorax.  On  se 
sert  alors  du  (rocart  de  M.  Gbassaignac,  qui 
permet^  une  première  ponction  étant  faite,  de 
dehors  en  dedans,  d'en  faire  une  seconde  de 
dedans  en  dehors. 

M:  Driquet  ne  veut  dire  qu'un  seul  mot  des 
injections  iodées:  il  ne  faut  y  recourir  que 
lorsqu'on  est  bien  sûr  qu'on  pourra  faire  res- 
sortir complètement' la  quantité  de  liquide  in- 
jecté. L'iode  possède,  en  effets  la  propriété  de 
coaguler  les  liquides  albumineux,  et  Ton  pour- 
rait faire  naître  des  complications  tout  aussi 
graves,  quelquefois  plus  graves^  que  les  affec- 
titms^u'on  se  proposait  de  guérir. 
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ACADËUIE  DES  SQENCIS. 

Séance  du  26  juin  1865. 

PRÂSIDBNOE  DE  Hi  DEGAISOiE» 

IVote  sur  les  efTeto  ,  pttysloloirAqnes 
M* Bu  enrarltie^  par  Cl:  Bernard.  •—  De- 
pnii  quelques  années,  à  cause  de  sfn  singuliè- 
re» propriétés  sur  le  système  nerveur,  le  cu- 
rare a  acquis  une  grande  célébrité  parmi  les 
physiologistes  et  a  été  déjà  l'objet  d^un  cwtain 
nombre  d'essais  thérapeutique*  sur  l'homme. 
Mais  les  principaux  obstacles  à  l'étude  physio* 
logique  et  ihérapeallque»  do* curare  résident, 
d*une  part,  dans  l'Ignoranoe  où  nous  sommes 
d0«a  composilîon,  et,  d'autre  part,  dans  l'in- 
certitude où  nous  nous  trouvons  par  rapport  à 
son  dosage^  à  cause  de»  grandes  variétés  qu'il 
préS€»)t6  dans  son>  intensttô  d*aotfon.  J'ai  pu 
expérimenlerrapdixon  douze  sortes  de-oura- 
re»i  teis  qu'il»  nous  arrivent  des  Itodlensde 
l'Amérique  du  Sad^  soit  fixés  swr  l'èxtrénrité 
de»  flèohe»  empoisonnées^  soit  i^nierméfs  dans 
dev  catebassesou  dans  d»  petits  potéen^ar- 
gttei  Dans  oe»  expiériences ,  j'Ai  trouvé  dès 
éohaotillons  de  curare  qui  se  rapprochaient 
bewKouplesJUOT  de»  autre»  parieur  éneirgie  ; 
maisg'enai  souvent^  au8n<  rencontré  qui  dif- 
féraient considérablement,  et  dont  l'intensité' 
toilque  pouvait  varier  entre  eux  conme'  i<  est 


à  6*  J'ai  remarqué  de  [4us  que  le» cuFares^lèt 
plus,  virent»  étaioai  généralement  ceuzqii  re- 
couvraient l'extrémité  des  fièches  enpoifOD* 
nées<m  ceuxiqiii<étaient  coatenu»  dans  le» 
tit»  pots*  d'argile^  tasidis  que^lesicnrares 
caleteflse»  étaient  ordinairement  moins  actifs 
et  donnaient  poor  le  mènae  poids  .de*  subn- 
tanœ  une  dissolutioo^aqueuse  bien  nwîna  co- 
lorée.. 

Le  curare  est  un>  extrait. D»ir>>  cassant  et^ 
d'apparence  résinolde ,  dans  la  oompoaiti»ii 
duqnel  il  entre,  d'après  les>  récit»  de»  voyvr 
geurs,  un  très-grand  nombre  de  substances 
végétales  et  même  des  matières  animale».  Dès 
lor»  se  présentait  la  questioo*de  savoirs!  Tac* 
tion  du  curare,  dont  j'avais  déterminé  aussi 
exaclement  que  possible  ^ous  les  effets  phy* 
siok)gique»sur  l'animal  vivant,  devait  être  coa- 
sidérée  comme  appartenant  à  un  principe  ac- 
tif unique' mêlé  k  d'autres  substance»  inertes^ 
OH  bien  noeite  action  du  curare  était  la  résnl-- 
tante  de  plusieurs  principes  actifs  distincts-Jes 
uns4es  autres^  mais  associés  dam  rextraitco* 
rarique  en  proportions  différentes,  ainsi  qde 
'ceUr«i4ieu  p«far  les  principe»  <aoti£sl- de  l'ùpimn, 
par  exemple.  Il  s'agissait,  en*  un  mot,  de  re- 
chercher sila  cnrarine^  donti  l'existence  dan» 
leoarare  avait  déjà  été  signalée  parnossava&t» 
confrère»  MM.  Boassingault  et  Routin,  lepré* 
sentait  à*  elle  seule  tous  le»  efléts.  réani»  de 
rextrait'  cnrankpie^  ou  bien  si  eUe  n'en  mani- 
festait qu'une  partie.  C'est  pourquoi,  en  repte-: 
nant'  dernièrement  mes  étwie»  sur  les  effets  do 
curaroi  dans  mon  coursaa  aoUége'deFranee, 
j'ai  prié  M'*  le  doeteur  W.  Preyer  jeune,  dii-  ' 
miste  physiologiste  distln^é  qui  suivait'nn» 
expériences,  de  vouloir  bien  essayer  d'extnire 
la  curerme  à  l'état  de  pureté,  afin  de  pouvoir 
étudier  ses  effet»  physiologiques- comparative- 
ment aveo  ceux  du  curare;  M.  Preyer  a  réussi 
dans>oette  recherche  difficile^  comme  on  peot 
le- voir  dan» i  la  Note  que  je  communiquée- 
l'Aoadémie  en  son  nomi  Voici,  quant  à  Pao- 
tien'  toxique,  le»  résultat»  que  m'a  fbuiiBS 
rôMmen 'Comparatif  du  curare  et  de*  la  aura- 
ri  ne  : 

1*  La  curarine  est  beaucoup  plus  active  que 
le  curare  d'èù'  elle  est  extraite.  J^aidonnéà 
M.  Preyer,  pour  les  traiter,  des  curares  conte- 
nus dan»  des  oalebasse»,  et  par  oonséquent'Ies 
moins  aotift;  L'exp^ienee^sur  le»-anltoaux  m^a* 
montré  que  cette  curarine  était^umein»  vingt' 
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iàii^pliiftvteergfqoe  que  des  cmBftsé'où  cftie  a 
élé4e!ilnaile.  Un  imilIgnoMB  ieiniimrmeien 
dissolutiop  dans  Peau,  iajMté  mam  lafieau 
liapiii  Ae  .-forte  tôlle,  4b  tue  itvèB^nq^de- 
ifamdjf  «qu'il  faut  20  mlligvftiDiDea  'de 
corapeen-djarolutem etJafiiiéB<le>mèfe'Boos  j 
tefiean  i^oor-ofateirir  m  tfffet  toziqve  uortel 
ê«r  vm  ilapin  «beoBÉrae  paàdt. 

2o  Les  effets  physiologjquwâe  ta  «onrlDe 
MmttdeDiifueSy  Muif il'iatBiinlôyJMmc  œiix  da 
tmsre,  L'«otiDii«d'enoleinBiit.laiidme  mr 
knyalèneniePveaKy  «t^  oiwsi  Ma  que  f  «i  fiu 
poiHsnfvre  te  ^la&s  (de  oelte  tcomparatoon 
fbfMotegiqMy  jeiQi'ffl  teaoadtné  onouDe'élffé- 
renoe  iappareate  entre  ileaieiTets  desdeK  ««ba- 
.tawsa.  fin  ovtiie^  la^cnnuiiie  mi'a  paru  realer 
^oujDurs^  -oomme  k  «oarara,  trto<*difficHeDMnt 
«tasoBboble  i^ar  île  oanal  intetlinaU 

Jene  borne^ipoiir  aujourd'hui,  à  oesHiimpte 
i]MiicatioD0'8ar.les  effets  pliystologiques  «de  la 
.ouraffiae,  parceqne,  filnsitard,  je  comminii- 
^ptam  à  «T Académie  des  efepÉniewieB  noof^lles 
relatives  au  mécai^ismedef  acliob  |ihysiologi- 
^qatiÉncarare  et  de  la  oararine  sur  les  pio- 
pilétës  du  syatèoBB  (ntmat  nnilevr.  9iéan- 
iiûhiâ,  de  ae  'qui  ^if^eède ,  aittsi  q«e  des 
fOkservaftMS  de  M.  dPreyer,  ifcii  ODaoïitreilt  que 
ikaiésîiii»  du  curare  d'où  >ron  extratt  ki  cura- 
iniiB)0es8€slt  d^ve  actif 5,  il  «ne  'parait  éiaiili 
queilhictiati  tonqne  al  veiNnrqiiable  du  eurare 
eikdaiB  à  umprinctpre  actif  voiqiR. 

Maintenant ,  quant  ^à  'Bavoir  queHe  '«st  U  ^ 
pteile,  'les  ^Imites  ou  la  aubatiaee  ifoelcoiique 
.^  (fofoivit'kaoïiîaRiaey  ce  principe  aciifouiî- 
qoeidocmirare,  j?ai  pensé'qo&oelte  queatiMme 
ponvait  ise  irésoodre  qu-expérimentalenent , 
€'ttfi-à-4iîreeniaisant«éparéiiieiit  et  suoeoni- 
^lnnBnt^des  extiailB  a^ec  «les  dlveraes  plantes 
011  ingrédients  oque  .les  Técita  des  Toyageors 
mous  indiquent  comme  entrant  dans  la  coœpo- 
citlon'ded^ztf  ait  cnrarique.'PoiR*  me  iprocwt^r 
des  idivarses  plantes  du  eurate,  je  me  -sois 
d^abord  radteasé,  au  Muaéom  id'liistoire  «atu- 
MHe/et'j'ai  fiait  «part  de  mon  dôsir  à  no8»sa- 
'tants   «QDfrères   MM.   BnmgQiavt  aet    Hi- 


'fie  4levmer  im'a  remis  -trois  petits  fruits  <de 
BêlMiacururu^  dmlt'il  a  été'fàit^ncKMity 
ttDai  que  oela  eat  iindiqué  dans  la  note  ide 
M.  iPreyer^et  «at  «xtniit>a  tué  des  grenouflles 
•aivec  des  symptômes  tout  à  fait  semblables  à 
ùma  que  prottoh  le- curare.  Le  premier  «saai, 


ipoîqne  insoffllsam,  est  déjà  très-Important.  )1 
faudrait  de  plus  grandes  quantités  de  matière 
pour  imlltiplier  les  expériences  et  isoler  le 
priodpe  actif  de  IVttrafl.  Je  poursuis  mes  re- 
cherches'à  cet  égard,  et,  si,  comme  je  Tespère, 
em  parvient  à  déterminer  expérimentalement 
l'origine  exacte  du  principe  actif  du  curare, 
on  amti,  à  la  grande  satisfaction  des  physiolo- 
gisleB'et  des  médecins,  résolu  la  dernière  ques- 
tion qtfi  obscurcit  encore  Thisloire  mystérieuse 
fle  éé  poison  si  intéressant  du  système  nerveux 
môtenr. 

traitement  iAea  malainea  dea  yéttm 
rciqirtratélrcB  par,  Tlnlialatlon  des  pro-^ 
dvrtto  Tëlaflls  «sut  ae  défpafrent  avtovr 
des  éparaienrs  da  f^az  d*éelalra|r®.  Sa* 
prodaetion  «^tnD^lqaement  et  pbysiolo- 
Ifiqaettàent  Ideartlqne  de  eee  mêmes  éma- 
nailoaa  dans  la  etaaiaVre  d*iin  miàlade 
à  l'aide  d'an  nouTeaa  liqalde  Tolatll 
«ni  en  eit  la  «ynthëseï  par  MM.  Burin 
dn  BuisBon  et  de  billard.  —  Les  auteurs  té- 
sumeift  q»  recherches  et  les  ébservations 
contenues  dans  leur  travail  par  les  conélusionB 
suivantes*: 

4*  Des  faits  nombreux  observée  depuis  qnel- 
ques  années^  tant  en  France  qu'en  Allemagoet 
par  plusieurs  médecins  distingués,  il  résulte 
pom*  nous  que  les  émanations  des  épurateura 
de  gaz  sont  d'une  efficacité  réelle  et  constatée 
contre  iliverses  malalies  des  organes  'Pespira- 
toires,  quand  les  conditions  de  production  He 
tes=émanationsBont  lavorables. 

2"  Quand  il  y  a  inconstance  dans  les  rtsiil- 
talsthérapeirtiques,  cela  provient  uniquement 
de  ce  qil'il  y  a  inconstance  dans  la  composi- 
tion diimîque  des  énmnations  et  dans  le  mode 
d'administration. 

30  II  y  a  inconstance  dans  la  composition 
des  éroandiioDS  par  suite  des  différents  systè- 
mes d'éruption  employés  dans  les  différentes 
usines';  II  y 'a  inconstance  dans  la  même  usine 
par  suite  de  Tétat  de  isaturation  plus  ou  moins 
grande  des  matières  épuralrices  ou  de  la  diffé- 
rence de  provenance  des  houilles  distillées,  ou 
encore  des  circonstances  de  la  fabrication  qui 
peuvent  se  modîBer  d'heure  en  heure. 

'A*»  ïl  T  a  inconstance  dans  le  mode  tt'aimi- 
nîstraiion  par  suite  de  Tétât  général  de  Tdt- 
tmosphère,  dont  te  calme  ou  l'agitation  con- 
centre ou  disperse  outre  mesure-les  agents  eu- 
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ntifii,  et  empêche  dans  les  deux  cas  son  action 
régulière  et  utile. 

5<>  L'analyse  démontre  que  les  émanations 
épuralrices  se  composent  de  principes  curatifs 
qui ,  à  notre  avis  y  doivent  être  considérés 
comme  puissants  ;  de  principes  inertes^  et  se- 
lon nousaussi^  de  principes  nuisibles. 

6"*  Le  gazéol^  synthèse  des  principes  qui> 
jusqu'à  ce  que  Texpérience  chimique  ait  pro- 
noncé» nous  paraissent  devoir  être  présentés 
comme  principes  curatifiB,  nous  parait  repro- 
duire intégralement,  dans  la  chambre  d'un 
malade,  les  émanations  complexes  que  des 
expériences  isolées  pour  chacun  des  compo- 
sants semblent  prouver  être  les  vrais  agents 
de  guérison  dans  l'atmosphère  des  épura- 
leurs. 

V  Nous  pouvons  affirmer  que  ce  corps  peut 
être  employé  sans  aucun  danger  en  tout  lieu^ 
en  tout  temps,  et  qu'il  se  conserve  sans  allé- 
ration. 

8*  Si  l'expérience  vient  sanctionner  notre 
opinion  sur  l'emploi  thérapeutique  de  ce  pro- 
duit, uoe  médication  qui  n'était  qu'une  curio- 
iiié^  thérapeutique  pourra  devenir  un  remède 
raisonné,  usuel,  applicable,  sans  difficulté  et  à 
bas  prix,  à  plusieurs  affections  des  voies  res- 
piratoires. 

9*  Le  gazéol  ayant  pour  base  ou  véhicule 
l'ammoniaque  brune  des  usines  à  gaz  à  20  de- 
grés, il  suffit  de  le  placer,  à  la  dose  de  io  à  20 
grammes,  sur  une  assiette  ou  une  soucoupe 
pour  que,  s'évaporant  spontanément  à  la  tem- 
pérature de  20  à  SA  degrés  centigrades,  il  re- 
-  produise  dans  une  pièce  close,  la  chambre  du 
malade  même,  l'atmosphère  ambiante  des  ma- 
tières épuratrices  saturées,  que  le  médecin 
peut,  soit  prolonger,  soit  activer,  soit  enfin 
faire  cesser  à  son  gré. 

Séance  du  3  JuiUet  1865. 

M.  Guyon,  en  présentant  de  la  part  de  son 
auteur  M.  Amédée  Paris,  un  opuscule  ayant 
pour  titre  :  Mémoire  sur  la  trépanation  ce- 
phalique  pratiquée  par  les  médecitu  indi" 
gènes  de  l'Aouress^  province  de  Constantine^ 
fait  la  communication  suivante  : 

Ce  mémoire  est  accompagné  de  six  figures  : 
quatre  représentent  les  instruments  employés 
pour  l'opération  ;  une  autre,  l'appareil  destiné 
à  recouvrir  jusqu'à  son  entière  guérison  l'ou- 


verture ou  la  perte  de  substance  qui  en  résulte, 
et  la  sixième  une  portion  de  crâne  provenant 
d'une  trépanation. 

Les  instruments  se  composent  de  deux  scies, 
une  simple  et  une  double,  et  deux  élévatolres, 
un  droit  et  un'  courbe.  Leur  vue  effraye  i^r 
leur  grossièreté,  et  on  n'est  pas  moins  effrsyé 
en  songeant  à  tous  les  désordres  auxquels  ex- 
pose leur  application. 

La  trépanation  dont  nous  parlons  consiste  à 
faire  aux  os  du  crâne  une  ouverture  non  ronde 
comme  la  nôtre,  mais  carrée.  On  enlève  préa- 
lablement une  portion  de  tégument  de  même 
forme,  qu'on  obtient  par  incisions  pratiquées 
avec  une  serpette  ou  quelque  mauvais  rasoir. 

L'appareil  ou  pièce  de  recouvrement  est  an 
disque  en  cuivre^  concave  du  c6té  qui  doit 
recouvrir  la  plaie,  et  percé  de  trous  destinés 
à  laisser  passer  la  suppuration  au  fur  et  à 
mesure  qu'elle  se  forme  ;  plusieurs  autres 
trous,  dont  quatre  placés  sur  le  rebord  du 
disque,  sont  appelés  à  recevoir  des  cordons 
qui  le  fixent  sur  la  tête. 

L'auteur,  dans  l'intérêt  de  l'histoire  de  Part, 
aurait  désiré  conserver  devers  lui  les  instru- 
ments qu'on  lui  avait  permis  de  figurer; 
«  mais  ces  instruments  passaient  4»our  sacrés, 
dit  l'auteur,  et,  de  plus,  ils  étaient  la  pro- 
priété exclusive  d'une  famille  de  médecins 
qui  se  les  transmettaient  comme  héritage,  en 
même  temps  qu'ils  enseignaient  aux  leurs  la 
manière  de  s'en  servh*.  » 

La  trépanation  céphalique  est  généralement 
considérée  dans  l'Aouress  comme  une  opéra- 
tion sans  importance.  L'auteur  rapporte,  à 
l'appui  de  cette  opinion,  un  fait  qui  sf  est 
passé  en  1859,  et  qui  témoignerait,  s'il  en 
était  besoin,  du  grand  appât  qu'a  l'argent  chez 
les  indigènes  de  ces  contrées. 

L'un  d'eux,  de  la  tribu  des  Beni-Femh, 
dans  une  rixe,  est  battu  par  un  autre  ;  il  re- 
çoit des  coups  sur  tout  ie  corps,  excepté  sur 
la  tête.  Il  n'en  avait  pas  moins  droit,  comme 
on  dit  chez  nous,  à  des  dommages-intérêts; 
mais,  pour  en  augmenter  l'importance,  il  si- 
mule des  douleurs  au  crâne  et  se  fait  trépaner. 
A  sa  guérison,  l'allocation  qui  lui  est  accordée 
par  le  juge  est  contestée  par  son  adversaire, 
I  qui  se  fonde  sur  ce  qu'il  ne  lui  a  porté  aucun 
coup  sur  la  tête.  Une  enquête  est  ordonnée, 
la  fraude  est  reconnue,  et  le  battu  en  est  pum', 
t  ainsi  que  l'opérateur  qui  l'avait  favorisée.  Sans 
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doQte  il  est  permis  de  croire  qne  dans  cette 
circoDstance  l^opératioir  n*aura  pas  été  bien 
sérieuse. 

Je  ne  saurais  terminer  cette  courte  analyse 
du  Mémoire  de  M.  Amédée  Paris  sans  rappeler 
que  les  habitants  de  TAouress  sont  des  Kaby- 
les ou  Berbères  qui  n^ont  guère  de  commun 
avec  les  Arabesque  la  religion  que  ceux-ci  leur 
ont  imposée^  et'  dont  ils  n'ont  jamais  été  de 
fidèles  observateurs.  Rajoute  que^  parmi  les 
Kabyles  ou  Berbères  en  général,  mais  surtout 
parmi  ceux  de  TAouress  {Mons  AurarUu  du% 
moyen  âge)^  sont  des  individus  à  la  peau 
blanche,  aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux 
bleus,  et  que  depuis  le  passage  de  Bruce  dans 
ces  montagnes  on  considère  comme  des  des- 
cendants des  Vandales.  Ne  pourrait-on  pas 
supposer  que  c'est  à  ces  étrangers  fondus, 
avec  beaucoup  d'autres  sans  doute»  dans  la 
population  kabyle  ou  berbère  qu'il  faut  rap;- 
porter  Tintroduction  de  certains  usages  et  de 
certaines  pratiques  qu'on  y  trouve  aujourd'hui? 
Parmi  ces  pratiques  pourraient  être  mises 
quelques-unes  de  leurs  opérations  chirurgi- 
cales. 

Ainsi  que  je  Tai  dit  ailleurs XAe/a^ion  mé- 
dicale et  chirurgicale  de  Vexpédilion  des 
Partes  de  Fer  ^  en  1839),  les  Kabyles  se  livrent 
à  bon  nombre  d'opérations ,  dont  les  plus 
communes  sont  les  scariflcations  et  les  appli- 
cations de  feu.  Ces  opérations  sont  d'une  si  fa- 
'  die  exécution  1  Toutefois,  une  opération  plus 
sérieuse,  et  qu'ils  pratiquent  pourtant,  est  To- 
pération  de  la  cataracte;  ils  la  font  non-seule- 
ment sur  l'homme,  mais  encore  sur  leurs  ani- 
maux, et  sur  leurs  moutons  plus  particulière- 
ment. Dans  le  temps,  j'ai  donné  sur  ce  sujet 
des  détails  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  re* 
produire  ici. 

Une  opération  dans  laquelle  excellent  les 
Kabyles  est  la  déligation  pour  les  fractures. 
Notre  appareil  inamovible  leur  est  connu 
depuis  un  temps  immémorial,  et  ils  en  usent 
.  pour  leurs  fractures  et  pour  celles  de  leurs  ani- 
maux. Us  rappliquent,  on  pourrait  dire,  fort 
bien  ;  seulement  ils  le  serrent  beaucoup  trop, 
de  telle  sorte  que  les  membres  fracturés  tom- 
bent fréquemment  en  sphacèle:  de  là,  lorsque 
les  malades  ne  succombent  pas  à  Tinflamma* 
lion  qui  délimite  la  partie  morte,  ces  portions 
de  radius,  de  cubitus,  d'humérus^  etc.,  qui 
saillent  pluS'on  moins  au-delà  des  chairs  cica- 


trisées et  quenos  anciens  collaborateurs  avaient 
souvent  occasion  de  reséquei^.  Nous-méme^ 
pour  notre  part,  nous  avons  fait  bon  nombre 
de  ces  résections  dans  les  hôpitaux  et  ailleurs. 
Sans  doute  que,  dans*  cette  présentation  du 
Mémoire  de  M.  Amédée  Paris,  j'ai  dépassé  les 
bornes  dans  lesquelles  je  devais  me  renfermer, 
mais  je  compte  sur  tout  Pintérèt  qu'il  présente 
pour  obtenir  Tindulgence  de  l'Académie. 

VrembleateBi  mereuiel.  —  MM.  Mel- 
sens  et  Natalià  Guillot  écrivent  pour  demander 
l'ouverture  d'un  paquet  cacheté  qu'ils  avaient 
déposé  dans  les  archives  de  l'Académie  le  9  oc- 
tobre  1843,  sur  l'emploi  de  Tiodure  de  potas- 
sium contre  le  tremblement  mercuriel. 

Le  pli,  ouvert  séance  tenante,  s'est  trouvé 
contenir  la  Note  dont  la  teneur  suit  : 

«  Un  malade  entre  dans  la  seconde  salle  de 
médecine  de  l'hospice  de  la  Vieillesse(hommes)y 
sous  le  n<>  46  ;  ancien  doreur  sur  métaux,  af- 
fecté de  douleurs  anciennes,  suite  de  sa  pro- 
fession; douleurs  datant  de  plusieurs  années^ 
et  pour  lesquelles  il  avait  subi  sans  résultats 
plusieurs  traitements.  Il  fut  mis  à  l'usage  de 
la  préparation  suivante  formulée  d'après  l'in- 
dication et  les  idées  de  M.  Melsens  :  iodure 
de  potassium,  k  grammes  ;  eau  distillée, 
125  grammes.  Cette  médication  fut  répétée 
chaque  jour  à  la  même  dose;  elle  fut  exacte- 
ment suivie  pendant  douze  jours.  Les  douleurs 
diminuèrent  de  plus  en  plus,  et  au  bout  de 
douze  jours,  le  malade,  soulagé  comme 
il  ne  Pavait  point  encore  été  et  pouvant  être 
considéré  comme  guéri,  sortit  de  l'infirmerie 
et  rentra  dans  sa  division. 

«  De  nouvelles  observations  sont  nécessaires 
pour  prouver  : 

«  V*  Que  dans  les  professions  dans  les- 
quelles lé  mercure  est  absorbé  et  détermine 
des  accidents,  ce  métal  peut  rester  dans  les 
tissus; 

a  1*»  Que  ce  mercure  peut  être  éliminé  à 
Tétat  de  sel  double  résuitai^t  de  l'action  de 
riodure  de  potassium. 

«  Les  expériences  à  faire ,  et  que  nous  en- 
treprenons, se  déduisent  naturellement  de  ces 
deux  points  de  vue. 

c  Nous  ne  donnons  l'observation  ci-dessus 
qu'avec  la  plus  grande  réserve,  puisqu'elle  est 
encore  la  seule  que  nousconnai|sions  et  qu'elle 
n'est  point  complète.  » 
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I^écion  d'taoniiMir.  —  M..  le  docteac  de 
Menon».  médeciQ-maj^  de  pcemièr&clasai,  da 
33«  régimeat  d'infanterie,  a  été  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  par  décret  du  24 
jQÎXà  dernier. 

AssoefattoBs.  —  Par  décret  en  date  à\i 
2  juin  ont  été  nommés  présidents  des  Sociétés 
de  secours  mutuels  : 

De  la  commune  de  La  Chaise-te- Vicomte 
(Vendée)^  M.  le  docteur  Gauvreau. 

De  la  commune  de  Ghaillé-leff-Marais 
(Vendée),  M.  le  docteur  Flcury. 

De  Saint-Élienne  ,  i  Draguignan  (VîuO> 
M*  Imbert,  pharmacien. 

—  Par  divers  arrêtés  ministériels  ont  été 
nommés,  prësl'École préparatoire  de  médecine 
de  Bordeaux  : 

Chef  des  travaux  chimiqueaet  pharmaceuli- 
ques,  M.  le  docteur  Perrens. 

Professeur  d'hisloire  naturelle,  BdL  le  doc- 
teur Micé. 

m 

DémiseloD.  —  M.  Malgaigne  a  donné  sa 
démission  de  professeur  de  médecine  opéra- 
toire à  1^  Faculté  de  Paris,  sa  santé  ne  s'amé- 
liorant  pas. 

^  M.  Denonvilliers,  professeur  de  patholo- 
gie externe,  demanderait,  dit-on,  à  permutée 
sa  chaire  pour  celle  que  BL  MaJgaigne  laisse 
vacante.  , 

Choléra  cnÉf^pte.  —  NOUS  apprenons 
que  plusieurs  de  nos  confrères  viennent  d^ 
part^  pour  rÊgyptts^  au  nom  dti  Gonveme- 
m«rt,  pour  traiter  les  dKiléHquee. 

On  nous  cite,  entre  autres  noms,  MM.  Henri 
Favre,  Davesne,  Duvivier,  Révillout  et  un 
élève  en  pharmacie.  Le  eholéraest^  dit-on,  en 
voie  de  diminution  k  Alexandrrêi. 

CoBi^vèe  Kiédieal    de    BordeMUu   -^ 

L^accueil  si  empressé  que  la  commJssÎQK  d^or- 
ganisalion  a  reçu  de  la  part  dii  corps  médical 
de  Bordeaux,  elle  Ta  aussi  rencoalréf  auprès 
de  toutes  nos.  gpsindes  adminis&nUienSi  lioas. 
avons  déjà  annoncé,  dans  ua  de  jum  denùer» 


noméree  V  dit  V  Union  méâicaès  éh  l»  GOnmâê, 
que  la  Compagne  des  chemin»  de  ft»*  dli  Mdl 
avait  fait  une  remise  de  moitié  place  à  tons 
les  mëdeeitts-qui,  se  rend^nl  ao^  Gongrte  de 
Bordeaux^  voyageraient  sur  son  réseau.  Bam 
une  de  ses  dernières  séinceS)  te . conseil  bhk 
oidpal  a  voie  une  subvention  de  3\000'£i^,  et 
M»  le  comte'  de  Bouviile,  préfet  de  la  ^rironde, 
dans  une  récente  audience  (loanée  an^^finren 
provisoire  dn  Gongrt»,  a  fait  espéner  vne 
somme  pareille  de  Itr  part  dv  Gvnseil'génétnL 
Nous  ne  pouvons  que  témoigner  notre  pro» 
fonde  reconnaissaneepoor  cea  imporlMitiet  et 
si  généreuses  décisions,  qnî  henoreni  le  carpe 
médkal  de  la  <&irondei 

—  M.  le  docteur  de  Lamaèslce  vient  d*ètre 
nommé  médecin  de  rAslie  d'aUénéa  de  Quar 
tremares. 

Ihrixf  —  L'Institut  impérial  deFTanee, 
dans  sa  séance  générale  du  mercredi  3  jufflet^ 
et  sur  ta  diésignation  de  rAcadémie  des  sciences, 
a  décerné  Fe  prix  bieenal  d^  2e-,000  francs 
institué  par l*Empercur  à  M.  Warlz,  professeur 
de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine. 


26  juin  a  eu  fiem  k  la  MUiaon  icole  d^aoBoa- 
chement,  la  distribution  annuelle  des  prix  a»x 
élèvesisages-femnies  de  la  Maternité.  La  aéanoe 
était  présidée  par  M.  ttuason,  directeor  dn 
l'adminîstratîms  générale»  de  ITAssietanee  puh 
blique,  assisté  des  prioeipnnz  fonctionnaîBer 
dei*administiraiion.,  et  en  présence  du  médecin 
et  des  ebinirgiens  de  la  Maternité*. 

M.  Danyaus  pro^'sseur  honorairev  et  d^an- 
tres  personnes  de  distinction  assistaient  à  cefie 
solennité. 

Le  directeur  de  radmlni^ration  a  ouvert  la 
séance  par  une  allocution  dans  taKfueUe  U  ^esC 
attaché  à  faire  ressortir  aux  yeux  des  élèves 
rimportanee  des  devoirs  quVlles  sont  ^>pelées 
à  remplir»  Il  les  a  félicitées  au  sojet  des-  habi* 
tudes  d*ordre  et  de  régularité  qu*elles  ont  eon^ 
tractées  à  TËenle^et  qui  sont  un  sttr  garant 
de  l'eslioie  et  de  Kn  confiance  des  populntions 
qu'elles  doivent  seconvir  en  relmimanl  dans^ 
leurs  dépariemen  ta. 

Lei  docteur  Goyon,  chirurgien  a^îni.  i» 
rËoele.  d'accouchement  y  appelé  à  rendre 
compte  des  epévatioa»  dajury>  n  esposé'ia 
ési  Uenaeignenient  reçu  «à  rieoln  dTac^ 
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couchement  et  les  résnltats  des  examens  subis 
cette  année.  Il  a  donné  h  son  tour  aux  élèves, 
«n-te>plaçant  au  point  de. nroeide  l^ex^tience 
médicale,  d^itiles^eonseils  snnFBxerciee  de  4a 
profession  de  sage^isinme. 

tLe  i''  prix  d%ce<iufthnBent,  contistaiitien 
m»  médaille  d^or,  a éiÉremporté  parM^^-Lal- 
ilier,  élève  aux  frais  •  du  «départemeiit  ^de 
rEuré. 

Le  i**  ^rix  de  clinique  û'4të  .partagé^^entre 
M^«(Paul,  'élève  !aiix  frais»  du  départanent  de 
•Tani-et^aroime ,  et  M*'«  Ronsin,  élève  .aux 
iraisidu  département  de  Seine^eMMame. 

Jie  *prix  de  t«aigiiée  a  été  remporté  par  M*« 
;Veniey,  élève  à^ses  frais. 

beipriK^de  vacône  par  M^*  Paul^id^àmom- 
u&ée. 

Et  le  prix  debetanigue^  par  Af^Giio»  «élève 
,aiK  fraîB  du  département  de  TAIlier. 

:Lee  élèves  qui  ont  été  le  plus  oouveat  nom- 
mées sont  «i<^  Baul,  M*' Vevney,  M*^  GUn, 
'M^RoDsin. 

—  Xe  prix  Esquirol,  de  la  Société  médico- 
psychologique  (médaille  d'or],  a  été  obtenu, 
pour  Tannée  186^,  par  M.  Regnard,  ancien 
interne  à  la  Salpètrière. 

—  La  Scciélé  médico-pratique  de  Paris  rap- 
pelle qu'elle  décernera,  en  1866,  un  prix  de 
800  fr.  au  meilleur  mémoire  de  médecine  pra- 
tique sur  une  question  de  pathologie,  ayant 
trait  à  la  grossesse  ou  à  l'obstétrique  propre- 
ment dite,  dont  le  choix  est  laissé  à 'la  vôloilté 
des  concurrents. 

La  Société  demadde  des  travaux  originaux, 
encore  inédits^  appuyés  sur  de  bonnes  et  so- 
lides observations,  et  précédés  d'un  exposé 
succinct  de  Tétàt  de  la  science  sur  lesujet 
traité. 

Les' mémoires,  écrits  en  français  ou  en  latin, 
doivent  être  adressés  franco;  suivant  les  for- 
mes académiques  ifsitées,  à  Tagedt  de  la  So- 
ciété, M.  Martin, 'à  rHMel  de  Ville,  atdnt  le 
31  décembre  1865. 

Coneoms.-*^.  le  ministre  de  rifislruction 
publique  vient  d'adresser auxrentears  une  cir- 
culaire relative  à  rouverturede  plusieurs  con- 
cours en  4866vP0iir  des  places' d'agrégé8= sta- 
giaires dans  les  facultés  4e  médeciae  (  pour  la 
ieciioo  de  chirurgie  et  d'aooouebements). 

L'ouverture  aura  lieu>aiii8i  qu'il  euit  : 


d'>'A  tate,  .4e.iS^iaiarsr4866,ni>conoQ(irs 
pouTk^  places  d\agrégé8  stagiajtof:; 

B«.A!liontpeWer,  le  .92  janvier  1866, >Bn 
.  coftconraj^iiy  demrplaoM  d>agrégéfl<a4agiii«08; 

3*"  A  Strasbourg,  le  15  janvier  i  866,  un 
concours  pour  deux  places  d'agrégés  stagiaires. 

-**7.Le..ooiiQniBs  paon*  tuae  ^pkteide  prosec- 
teur  À  la<ltMollé>de  médeoine  deiParis  viont 
de  oe  ilermîner  par  Ja  'Bomlmtioniéa  M.  Je 
docteur  Duplay. 

—  La  Société  de  médecine  et  de  chirurgie 
pratiques  de  Montpellier,  dans  sa  séance  du 
6  juin  1865,'  a  décidé  qu'elle  décernerait  tons 
les  ans  un  prix  à  l'élève  de  la  Faculté  de 
Montpellier  qui  lui  présenterait  le  meilleur 
mémoire  sur  un  sujet  quelconque  des  sciences 
médicales.  Après  avoir  entendu  le  rapport  qui 
lui  a  été  présenté  sur  ce  sujet  par  M.  Gaétan, 
au  nom  d'une  commission  composée  de  MM. 
Jaunies,  Saàntpierre,  Vigaal  etOastan, ^le  a 
aii^té  le  règlement  suivant: 

Art  1".  LaSodétideimédeciDo^dechinir- 
gie  pratiquée  fonde  un  «prix  de  150  fr.  .par  an, 
destiné  va  Télève  qui  kii  présentera  le  meilleur 
mémoire  sur  on  aujet  quelconque  déseoienees 
médicales.  JSont  ooneklérés  comme  élèves  de 
la  Faculté  de  Montpellier,  les  étudiants ^qui 
auront  pris  une  ou,phisieurs  inscHplioDS  ou 
subi  un  ou  plusieurs  examens 'à  Montpellier. 

•Art.' '2.  Les  néosoiffai  devront  <6tre  essen- 
lieUement  pratiques,  reposer  soit  «orèw  ob- 
servations prises  au  lit  du  malade,  eoit^ur  des 
expérimentations  faites  dans  les  kboratoiies 
de  physiologie  ou  de  chimie,  etc. 

Art.  3.  L'élève  couronné  deviendra.de  droit 
et«à  son  oboix  membre  titulaire  «u>ooiroapon-. 
daat'delaSooiéié. 

-Al  t.«4.  Des  mentions  ^novabies  pourMBt 
^tre'oooordéosf;  le»  élèves  qui  les  obtiandrMt 
'seiont  aiomoiés  également  «t  A  leur  «h^ 
itien^vee  titulaires  -ou  oonreapondaDis  4le  fia 
Société. 

^Arl*  6.  L(M*mëmoire8  déposée  tneiponnont 
être  reltrés  sous  aticun  préteste.  Ils' ne  pour- 
ront èlre.pubHéa'ftvaiit  le  jour  de  la  proelenaa- 
•tion^du  prix.. 

Art.  6.  Les  membres  titulaires  ou  eorres- 
pottdants  de  la  Société  ne  .peuvent  prendre  part 
au  eoneoura. 

'^Avt.  7.  Les  mémoires  devront  être  adnesiés 
à  M.  le  dooleur  Jaftiipiier,  «seorltaire  génénal 
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de  la  Société,  rue  de  F  Argenterie*  avant  le 
i**  mars  i866.  Chaque  mémoire  portera  nne 
devise  qui  sera  repétée  sar  on  pli  cacheté  joint 
an  mémoire,  et  contenant  le  nom  de  Faàtenr. 

^  La  Société  médicale  d'Amiens  a  mis  an 
concours  les  questions  suivantes  : 

1*  Pour  Tannée  1865:  «Hygiène  publique 
et  privée  des  industries  dans  lesquelles  op  pré- 
pare et  Ton  utilise  les  débris^  les  détritus  des 
animaux  et  les  matières  fécales.  » 

T  Pour  Tannée  1 866  ;:  «  Des  affections  gastro- 
intestinales  dans  la  première  enfance.  » 

Les  mémoires  seront  adressés  avant  le  30  juil- 
let de  chaque  année  ^  et  dans  les  formes  aca- 
démiques, au  secrétaire  de  la  Société,  rue 
Saint- Jacques,  n<>  93,  à  Amiens. 

La  Société  médicale  de  TAube  vient  de  faire 
paraître  son  premier  bulletin  en  i  vol.  in-8^ 
de  182  pages. 

»  La  Société  médico-chirurgicale  de  Bo- 
logne met  au  concours,  pour  1867,  une  ques- 
tion qui,  dans  l'état  actuel  des  esprits^  ne  peut 
çoanquer  d'amener  de  nombreux  concurrents 
en  lice,  surtout  en  Italie  :  Établir^  spédcUe- 
ment  par  l'observation ,  H  le  virus  vaccin 
est  ou  non  capable  de  transmettre  la  sy- 
phUis. 

Le  prix ,  dit  prix  Gajani^  est  de  100  écus 
romains^  soit  532  francs. 

Un  autre  prix  de  1  ^000  francs,  dit  prix  Sgarzi^ 
est  attaché  à  la  question  suivante  :  Exposer  et 
apprécier  la  partie  qui  revient  aux  Italiens 
dans  l'avancement  de  la  chirurgie  au  xix« 
siècle. 

^ngemiënt  rendu ,  le  14  mai*  1#65  , 
par  le  tribunal  eorreeiionael  de  Boar- 
Ipenj  contre  nn  phannaelen^  ponr  exer- 
cice llléiral  de  ^la .  médecine  »  débit  de 
médlcamente  cane  ordonnance,  et  ponr 
blecsnre  Involontaire.  —  Le  procureur  im- 
périal contre  le  sieur  ***,  pharmacien,  inculpé 
d^avoir  exercé  illégalement  la  médecine  ;  d*a- 
voir  préparé  et  vendu  des  médicaments  sans 
ordonnance  de  médecin  ;  d*avoir  causé  invo- 
lontairement des  blessures  par  la  vente  de  ces 
médicaments. 

La  cause  a  présenté  la  question  de  savoir  si 
lineulpé  est  convaincu  des  contraventions  et 
délit  qui  lui  sont  reprochés^  et,  en  cas  d'affir- 
mative >  quelle  est  la  peine  applicable. 


Le  tribunal , 


Attendu  1*"  qu'en  traitant  sans  satîsfiûre  «nx 
conditions  exigées  par  Tart  35  de  la  loi  da  19 
ventôse  an  XI,  les  nommés  R...  et  J...,  le 
sieur  *^  s'est  livré  à  Te^ercîce  iUégal  de  la 
médecine,  et  a  oonunis,  à  deux  reprises^  k 
contravention  prévue  et  punie  par  ledit  arti- 
cle 35  de  la  loi  en  question  ; 

2<*  Qu*il  a  vendu  aux  mêmes  des  médica- 
ments sans  prescription  de  médecin,  et  a  com- 
mis par  là  une  double  contravention  prévue 
par  Tart  32  de  la  loi  du  21  genninal  an  XI, 
et  punie  par  Tarrèt  du  Parlement  de  Paris  du 
23  juillet  i7/i8,  que  Ton  dbit  comprendre  an 
nombre  des  lois  et  règlements  antérieurs  non 
abrogés,  auxquels,. dans  ses  articles  29  et  30, 
se  réfère  ladite  loi  de  germinal; 

3®  QuMl  a  en  outre,  en  remettant  à  E..., 
sans  au  préalable  l'avoir  visité,  sans  connaî- 
tre exactement  la  nature  et  la  gravité  du  mal 
dont  il  était  atteint,  et  alors  qu'il  ne  pouvait 
suivre  chez  ce  malade  les  effets  des  médica- 
ments quMl  lui  vendait  :  l""  dix  pilules  de  mer- 
cure à  prendre  en  cinq  jours  ;  S"»  un  onguent 
mercuriel  à  appliquer  sur  une  tumeur  hémor- 
rholdale,  causé  çur  ledit  E...,  par  imprudence 
et  inobservation  des  règlements,  les  désordres 
constatés ,  et  causé  ainsi  le  délit  de  blessure 
involontaire,  prévu  et  puni  par  Tarticle  320  du 
Code  pénal  ; 

Attendu,  en  ce  qui  concerne  le  même  délit  ' 
de  blessure  involontaire  à  Tégard  de  J...^  qu*îl 
n^est  pas  suffisamment  démontré  que  la  réten-' 
tion  d'uriue,  que  ledit  J...  aurait  éprouvée, 
soit  le  résultat  des  médicaments  qui  lui  au- 
raient été  remis  par  ♦**; 

Faisant  application  des  articles  de  lois  sus- 
visés,  et,  en  outre,  de  Tart.  365  du  code  d'ins- 
truction criminelle^  à  raison  du  concours  d^n- 
fractions  à  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  anté- 
rieure au  Gode  pénal ,  avec  un  délit  de  droit 
commun,  lequel  peut  n'être  puni  que  d'une 
amende  ; 

Lesdits  articles  dont  la  lecture  a  été  faite  par 
M.  le  président,  et  ci-après  cités  ; 

Le  tribunal  condamne  ledit  pKarmacieo  à 
5  fr.  d'amende  par  chacune  des  deux  contra- 
ventions à  Tarticle  35  de  la  loi  du  19  venlAse 
an  XI,  et  à  600  fr.  de  la  même  peine  par  cha* 
cune  des  deux  contraventions  à  Tarticle  32  de 
la  loi  du  21  germinal  an  XI; 
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Le  condamne,  en  outre»  aux  dépens  liqui- 
dés, etc.,  etc. 

Les  articles  cités  sont  : 

1»  Loi  du  19  ventôse  an  XI,  art  35  ; 

2<*  Loi  du  21  germinal  an  XI,  art;  32  ; 

3<>  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  23  juil- 
let 1748  ; 

h''  Article  365  du  Gode  d'instruction  crimi- 
nelle. ' 

llariaifes  cobmid|^1h«  dans  la  race 
moire  I  dééroiMaaee  de  la  population.  — 

En  1849  mourait,  à  Wildah  (royaume  du  Da<- 
homey),  un  traitant  portugais,  nommé  Da 
Souza.  Personnage  important  dans  le  pays  qu*ii 
habitait  depuis  de  longues  années,  Da  Souza 
avait  acquis  une  grande  fortune  par  la  traite 
des  nègres.  A  sa  mort,  il  laissait  après  lui  une 
centaine  d*enfafnt8  issus  de  400  femmes  ren- 
fermées dans  son  harem.  La  politique  ombra- 
geuse des  rois  du  Dahomey,  hostile  à  rétablis- 
sement d^une  race  métisse,  a  parqué  cette 
nombreuse  progéniture  dans  une.encemte  par- 
ticulière (Salam) ,  sous  Tautorité  d'un  des  fils 
de  Da  Souza.  Mal  vus  dans  le  pays,  surveillés 
par  les  agents  du  roi^  le  plus  despotique  de 
tous  les  monarquei  de  la  terre,  ces  métis  ne 
peuvent  s'unir  qu'entre  eux,  ou,  pour  mieux 
dire,  ils  vivent  daus  la  plus  honteuse  promis- 
cuité. £n  4863,  on  comptait  des  enfants  de  lu 
troisième  génération  ;  la  cpuleur  de  leur  peau 
revenait  rapidement  au  noir  foncé,  tout  en  con- 
servant quelques-uns  des  traits  de  l'Européen, 
leur  ancêtre.  Nous  avons  pu  constater  par 
nous-mêmes  que^  parmi  tous  ces  descendants 
de  Da  Souza,  formant  entre  eux  des  unions  aux 
degrés  de  parenté  les  plus  proches  et  les  plus 
monstrueux  même,  il  n'y  avait  ni  sourds-muets 
ni  aveugles,  ni  crétins,  ni  iofîrmes  de  nais- 
sance; en  revanche,  ce  troupeau  humain'  vp, 
en  décroissant  et  il  est  menacé  d^une  extinc- 
tion prochaine. 

(Archives  Médicales  de  l^  marine,) 

—  On  lit  dans  VArt  médical  :  «  L'Adminis- 
tration communale  de  Bruxelles  vient  d'adop- 
ter un  nouveau  modèle  de  déclaration  de  dé- 
cès rédigé  conformément  aux  vœux  qui  ont 
été  formulés  jadis  par  le  Congrès  international 
de  statistique,  et  naguère  encore  par  TAcadé- 
mie  royale  de  médecine  de  Belgique.  Ce  bulle- 
tin, dont  le  bureau  de  l'état  civil  est  chargé  de  , 
distribuer  des  exemplaires  à  tous  les  prati- 1 


dens,  est  destiné  à  recevoir,  outre  le  nom, 
l'âge  et  le  domicile  du  décédé  :  V*  le  diagnos- 
tic de  la  maladie  ou  accident  primitif;  2«  celui 
de  la  maladie  consécutive  ou  secondaire,  cause 
de  décès  ;  Z^  la  durée  ;  et  4''  la  cause  probable 
de  la  maladie;  enfin  h^  une  dernière  colonne 
est  destinée  à  recueillir  les  renseignements 
particuliers  que  le  médecin  traitant  jugera  op- 
portun de  faire  connaître  dans  l'intérêt  de  lai 
science  (par  exemple  la  mention  si  un  individu 
décédé  à  la  suite  de  la  variole  avait  ou  non  été 
vacciné,  ett^). 

«  Si,  comme  nous  avons  tout  ]ieu  de  l'espé- 
rer, les  praticiens  de  Bruxelles  secondent  les 
intentions  de  TAdminislration  communale  en 
lui  fournissant  les  éléments  précieux  d'une  sta- 
tistique complète  et  exacte  des  causes  des  dé- 
cès qui  ont  lieu  dans  notre  vill^,  nul  doute 
quMl  en  résultera,  dans  un  avenir  prochain, 
une  riche  moisson  pour  les  sciences  médicales, 
hygiéniques  et  économiques.  ^  Nos  édiles  ont 
donc  droit  à, nos  félicitations  pour  avoir  si 
bien  compris  que  la  science  et  l'Administration 
sont  appelées  à  s'éclairer  et. à  s'entr'aider  mu- 
tuellement. » 

.  I/asile  de  Broadmoor .  —  En  Angleterre , 
les  verdicts  qui  acquittent  des  criminels  à  rai- 
son de  leur  état  de  démence  portent  invaria- 
blement qu'ils  seront  emprisonnés  durant  le 
bon  plaisir  de  la  reine.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
il  y  avait  dans  la  plupart  des  asiles  des  comtés 
des  cellules  réservées  &  ces  criminels,  presque 
tous  homicides,  tandis  qu'un  grand  nombre , 
parmi  lesquels  Edward  Oxford,  qui  faillit  tuer 
la  reine,  Mac  Naughtan,  qui  assassina  le  secré- 
taire de  Robert  Peel  dans  Withehall-pkce,  et 
le  célèbre  capitaine  Johnston,  qui  dans  de  si 
terribles  circonstances  fit  périr  tout  l'équipage 
de  son  navire  le  Tory,  étaient  enfermés  à 
Bethléem  par  suite  d'arrangements  spéciaux 
avec  le  ministre  de  l'intérieur.  On  reconnut 
les  inconvénients  de  ce  système,  et  le  gouver- 
nement anglais  se.décida  à  construire  un  éta- 
blissement assez  vaste  pour  contenir  tous  les 
meurtriers,  hommes  et  femmes,  atteints  d'alié- 
nation mentale,  du  royaume-uni  de  la  Grande* 
Bretagne. 

Cet  établissement  est  le  grand  asile  de 
Broadmoor,  qui  est  situé  à  deux  milles  en- 
viron de  la  station  du  collège  Wellington  du 
South  Easterlaw.  Jamais  bàthnent  ne  fut  élevé 
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liiflsvDe'poiîtioiiiitos'SflaTige;  entouré  de 
bolfliée  tapios^  il  jouit  «l'une  ^vve  magoififue. 
:  Le»  etiminete: aliénés  qui  out'une  ibis 'frtndii 
le'eeuil  ^  œt  «sile-n'en  sortent  jamais  ;'  ils^fi- 
^veDt  et  meurent  dans  renceinte  de  ces  hautes 
'^muraiflSB  et  -sont  enterrés  dans  le  petit  eime- 
•  tière  ^ttaclié^'à  Tasile.  'Broadnoor  contient «o- 
tuMlemenf^près  de  IMN)  aliénés,  U90  hommes 
'environ  et  50 ;à  60  femmes;  preaqué  tcMB  sont 
des^homicfides,  et  Ton  pent^éTsUiersans  exagé- 
ration à<liO00  le  nombre  de  leurs  victimes. 
Parfois  on  peut  voir  jouer  à  la  crosse  sur  la  pe- 
louse èes  femmes  qui  ont  oemmis  une  tren- 
taine'de 'meurtres;  et  sur  im  autre  point'du 
jardin,  ooempé  au  jeu  du  tonneau,  *un  gmupe 
'â%OHimes  qui  ont  rempli  l*^Angleterre  du  bruit 
de  leurs  forfaits.' On  cherche^  tous' les  moyens 
MdHJiTrir  des  distractions  à  ces  malheureux  'ufln 
de  les  tenhr  tranquilles.  Mais  ce  n'est  qu'ange 
la  pHis  grande  réserve  qu'on  leur  permet  de 
^  Kvrer  à  un  travail  régulier,  parce  qu'il  faut 
alors  4eur  oonfler  des  instrunafents  dont  ils  peu- 
*vent  Mfe  un  mauvais  usage  r  car,  à  peu  ^'ex- 
'0«pHe>nB<prte,  tous  les  aliénés,  les  hommes  du 
moins,  n*ont  qu'une  idée  :  parvenir  à  s'évader. 
C'est  le  but  qu'ils  cherchent  à  atteindre  pa^la 
ruée,  la  violence  et  tous  les^moyens  imagina- 
bles. "Atissi  ee  doit  être  un^aujèt  de  tranquillité 
pour' la  scfôîété  de  savoir  que  toutes  tes  précau- 
■tiefos  ofnt'é^  prises  pour  rendre  impossible 
l^odomplfs^ement  de  ce  but.  Il  y  attrait  Bans 
doute  tttirias  d'effroi  à  liondres  si  Ton  appre- 
tudtque  «es  cages  des  hôtels  du  jardin  zoo- 
logique  ottt'élé'ouvertes,  quesi  l\)ttapf«re- 
'))sit  qu^'il  y  eût  la  moindre  chance  pour  les 
dangerdix  détenus  de  raBfle  de  Broadmocrde 
recooffrer  leur  liberté.  •  {Times.) 

I¥écroloarte.  —  Sont  décédés  : 

M.  le  docleur  Uerpin,  de  Genève,  fix^  depuis 
douze  ans  à  Paris  et  auteur  de. plusiears «tra- 
vaux dont  le  plus  remarquable  est  un  Tr€Ulé 
clinique  sur  le  pronostic  et  le  traitement 
curati/de  l'épiiepsie. 

—  M.  le  docteurLembert»  médecin  peodtat 
trente  «ans  du  Bureau  de  bienfaisanoe,  aneîen 
iBédednderfaèpilal  de  Saint-Merry,  chevalier 
de  la  liégion  d'honneur,  mort  d'une 'isaMie 
orgamique  du couir, à  l'âgede-OO  ans. 

•*^'^.  le  docteur  Edme^Gi*ndii«melle,^tfé- 
ùédèôWHs/à  Wlgei^e'^^'iws. 


—  M.  le  docteurDèlaHge/ohevélîer'dé  l«*Lé- 
gion  d'honneur,  membre  du  conseil  gétiérafphi 
Calvados^  premier  adjoint  aumc^  de  Falàîae, 
ndédecin  de  l'hospiee  de'Cétle  *vilie  «t  de  la 
compagnie  des  chemins  de  fer,  mort  ^ani  sa 
i83*^année.  Les  titres  'nombreux  de  t^t  hcmo- 
rable  médecin  témoignent  assez  de  T*eâthiie 
qtfil  s'était  acquise  dans  lax;ité  et  'dans^iion 
département,  ainsi  que  des  regrets  qu'il -a  Mi- 
iiés^près  lui. 


-^  W/ieidedeuriEfMatMjen», 
de  la  légion  belge-mexicaine,  tné^mi  ^sMIeb- 
sassiné  Mchement  à  Tacamburo,  le  tmaiMt 
fini,  peadattt  *quUl  ipaoaaitMniil 
caiii. 


*ValUUe«iioae  noiiTèlléK. 

'lleclierëlièe  aurl'oeuoee  etivnpTM- 
HorptioB  par  le  tégument  externe  chez  fhom- 
me  dans  le  bain,  par  le  docteur  Réveil,  pro- 
fesseur agrégé  à  la  Pactilté' de  médecine  et  à 
TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  etc. 
i  vol.  in-8%  de  82  pages.  —  Prix  :  2  Yr.  le 
franco. 

tteclie^i^es  tte  phyilôloyte  -^^étale  ; 

de  l'action  des  poisons  sur  les*plautes,  parle 
docteur  Réveil,  professeur  agrégé  *  la  Faculté 
de  médecine  et  à  ï'École  supérieure  de  phar^ 
macie  de' Paris,  etc.  1  vol.  în-8V  de  iSO  pages. 
-*-  Prix  :  3  fr.  50  fYanco. 

^'»e'rAv«»s«Miéttt  au'p«^t  de^vue  iilëdi- 
cal.  Obstétrical,  médloo^légèl,  l^al  'él  1faéok>- 
gi(J«e,«par  le  doctettr  ï:.  ferdm.  IM*  de 
112  pages.  —  Prix  : -2  fr.  franco. 

A  Paris,  chez  Adrien 'Delahaye,  *  Hbrafte- 
ëdîteiir,  place  de'  rÉcole-de-Médecine. 


^H^^A^^IiM  'i^nr^  le  *  TtUtt^  ;  t  monogra- 

'pMear-OMôpagnée  de  trois  planches,  fet  >pffé- 

eéd^  de'oonstdérations'géaétalestsur  èa^fofle- 

ttontchrematogOne  ée-lapeauide  l'hoffine,  par 

le  dooteor  D;«lf .  Uiévi.  «nrhI  éni^  i<de  «^ 

lAgtS. 

*  A  paris,  civs^Tloroi^'Roclor.^bnrfreJiéffiiettr, 
ruei«hUdebert,'i>l. 
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U  CUJVtAlIS^  -^^>  SUEMAIABa^.  -^OBSiBa^AŒWHH^ 


«IIMftMiqiJB  vmiKft,  OUllIMUMS^ 


I.  l4*orebeitre  féminlit  d'instminents 
à  Tcnt  de  M,  lÊwùè.  «^  lUiie  liaebellère 
èsltottrefl.  -^  HQniin»Uoii  constltn- 
ttonnelle  de  la  fcntB&e  d«Bf  le  nia- 
Mi^.  —  Awaf  dte  iteJrir  iî&^dlcai.  ^ 

L'orchestre  féminin  d'instruments  à  vent 
(l9gMiii4aeg>de  M.  Sax  janicr^  dont  nous  par- 
lidM  clànsi  notre  dernière  chnsnrqm^  n^en  est 
piivà  l^tat  de  projet,  comme  nous  le  disions 
d^l^rë»  nfr  autre  journal;  il  est  en  belle  et 
bonne  voie  d'exécution,  et  figurait  sur  Taffiche 
d^oae  fête^agricoVé  qui  se  célébraftie  5  août 
dérakrà  Orbecy  petite  vflle ,  ehef-lilett  êe  can- 
tm  du  G&lvados,  et  ces  d^nee,  dfseirt  les  bon^ 
nés  Mugoes,  s^n  sont  tot  bîei^  tirées. 

♦  ♦ 

A%tf  possède  une  bien  autre  m^arefflefé^ 
mbdiiie,  «ne  bachelfère  èè.  lettres.  On  lit  dans 
Vj4àlfmr,  du  27  jtttilet,  que  madentoiseile  R..., 
qui  se  préparait  k  1  examen  du  baccalauréat , 
ré  imssé  avec  ut»  succès  complet. 

On  assure  que  mademoiselle  R...  va  suivre 
les  ceors  de  TËcole  de  médecine ,  et  qu'eRe  a 
FMention  d'exercer  plus  tard  la  profession  de 
médecin. 

«e  « 

Fsisque  nous  en  sommes  sur  IVtfcle  des 
uiurpatiODS  do  beau  sexe^  disons  quelques 
mots  d^une  thèse  singulière,  soutenae  avec 
des  arguments  au  moins  très-spécieux ,  dans 


mrmémoîre,  récenmient  lu  par  le  docteur  H^: 
vier  devant  la  Société  de  médecine  de  Sai^t- 
Etienne,  sur  ce  qu'il  appelle  la  domination 
consHtntionndle  de  la  femme.  La  thèse  de 
Bf.  Hervier  est  celle-ci,  que  «  dans  toijte  far 
milTe  où  Ik  mère  possède  une  valeur  constitu- 
tionnelle notablement  supérieure  à  celle  dii 
père-,  les  enfhnts  en  souffrent,  et  présentent  au 
point  dé  vue  physique  et  moral  des  déviations 
organiques  ou  des  vices  qui'  sont  beaucoup 
moins  C(mimuns  dans  les  conditions  opposées;  » 
et,  à  Tappui  de  cette  assertion.  Fauteur  cite 
plusieurs  cas  de  jeunes  (lUes  ou  femmes  ayant 
eu  d^s  enfants  de  plusieurs  pères ,  et  qu'il  a 
observés  à  Bive-de-Gier.  «  Les  premiers  de  ces 
enfents,  dit-il  (très-souvent  des  enfants  de  Ta- 
mour,  et,  par  conséquent,  nés  d'hommes  d)e 
constitution  supérieure,  car  la  femme  non  en- 
core pervertie  par  la  coquetterie  ou  par  le  be- 
soin, ne  se  laisse  guère  séduire  que  par  ceux- 
là),  étaient  généralement  de  type  régulier  et 
gracieux.  Les  autres,  au  contraire,  étaient  nés 
le  plus  souvent  de  mariages  ou  de  liaisons 
amenés  par  les  besoins  du  toxê  ou  d^une  ûé^ 
cessité  pressante,  et  aussi  d'hommes  de  natére 
constitutionnellement  inférieure  à  celle  de  la 
femme.  Aussi  exislait-if  entre  ces  enfants  et  les 
premiers  des  différences  notables  ;  et ,  le  plus 
sowènt,  le  manque  de  toute  valeur  et  le  man- 
que de  toute  qualité  aimable,  tant  au  physique 
qu'au  moral,  ont  paru  èlre  ce  qui  caractérisait 
assez  fâcheusement  les  derniers  venus.  »   * 

Il  ne  s'agit  encore  ici  que  d'UDiims  entre  des 
hommes  et  des  femmes  de  constitution  saine , 
mais  où  il  y -a  seulement  défaut  d'harmonie. 
«  Mais  que  sera-ce,  ajoute  M.  Hervier,  si  Tun 
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des  époux  oa  tons  les  deux  sont  de  constitn- 
tîoD  viciée  et  morbide  dans  quelqnes-nos  de 
leurs  organes?  C'est  alors  qu'on  verra  ces  In- 
finûités  congénialeSy  attribuées  à  la  consan- 
guinité ja  stérilité,  la  polydactylie ,  la  surdi- 
mutité,  etc.  » 

Cherchant  les  preuves  dans  la  statistique^ 
l'auteur  signale  ce  fail  remarquable,  qu'à  Rive- 
de-6ier,  ville  de  15,000  âmes,  il  a  rencontré 
dans  des  ménages  croisés ,  mais  où  le  renver- 
versement  d^harmonie  conjugale  signalé  plus 
haut  existait,  25  cas  de  stérilité,  12  de  surdi- 
mutité et  3  de  polydactylie,  tandis  que  plus 
de  vingt  unions  entre  consanguins  convena- 
blement assortis  ont  eu  pour  résultats  des  en- 
fants qui  généralement  ont  vécu,'et  présentent 
aujourd'hui  une  constitution  et  une  santé  flo- 
rissantes. 

hauteur  ne  va  pas,  toutefois ,  Jusqu*à  pré- 
«tendre  que  tous  les  cas  de  surdimutlté,  de 
polydactylie,  etc. ,  qu^on  a  mis  sur  le  compte 
des  alliances  consanguioes,  proviennent-préci- 
lément  de  mariages  contractés  dans  les  condi- 
tions inharmoniques  qu'il  a  indiquées;  mais  il 
considère  celte  origine  comme  [)ossible ,  et  il 
appelle  la  science,  voire  même  la  science  offi- 
cielle, à  rechercher  :  1*  quelle  nature  de  dé- 
générescence spéciale  résulte  des  unions  où  la 
femme  est  plus  ou  moins  supérieure  à  Thomme 
par  la  constitution  ;  2»  quelle  nature  de  rap- 
ports conjugaux  entre  les  constitutions ,  les 
tempéraments,  les  âges,  se  montre  plus  spé- 
dalement  nuisible  à  la  conservation  et  au  dé- 
veloppement normal  et  régulier  de  notre  es- 
pèce, au  moins  sous  le  point  de  vue  physique. 


* 


Séjour  chez  le  malade  t  chaque  heure,  de 
6  fr.  25  à  8  fr. 

Lettre  écrite  par  le  médedn  chez  lui  :  le  prix 
de  la  visite. 

Consultations  :  pour  le  médecin  qui  a^wlle 
en  consultation,  une  visite  double;  pour  celui 
qui  est  appelé,  un  minimum  de  26  fr. 

Un  ou  deux  malades  à  voir  dans  la  même 
famille,  en  sus  du  malade  ordinaire  :  une  demi- 
visite  par  malade. 

Ce  tarif,  considéré  en  Angleterre  comme  up- 
plicable  à  la  classe  moyenne ,  serait  difA<jl^- 
ment  accepté  en  France,  même  par  les  classes 
aisées  ou  même  riches ,  si  Ton  considère  qa'à 
Paris  le  prix  moyisn  de  la  visite  dans  ces  cla«es 
est  de  5  fr.  seulement,  hondtaires  lout-à-&it 
insuffisants  pour  le  ivaticien  qui  fait  ses  viaUes 
en  voiture.  D^  Ouvim. 


obstStbiqob, 


II.  Be  la  préclpltatlo»  Uimke  «e  le 
'    matiiee  peadaMt  1»  partarlUom. 


Nous  trouvons  dans  la  Gazette  médicale  de 
Lyon  un  essai  de  tarif  médical,  proposé  par  la 
Société  nationale  de  Manchester,  qui  nous  pa- 
rait assez  sensé. 

Les  clients,  dans  ce  tarif,  sont  divisés  en 
quatre  classes,  selon  le  chiffre  présumé  de 
leurs  revenus;  et  voici,  par  exemple,  comment  ^ 
est  taxée  la  troisième  de  ces  classes,  celle  qui 
est  censée  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne  : 

Visite  ordinaire,  de  6  fr.  25  à  8  fr. 

V4site  spéciale  (requise  à  l'improviâte]  :  une 
demi-visite  en  sus. 

Visite  de  nuit,  :  prix  double. 

Visite  au-delà  de  3  kilomètres,  à  partir  du 
logis  :  3  fr.  en  sus. 


L'histoire  qui  va  suivre  est  tirée  du  ittsuÊit 
manuscrit  de  mes  observations  cliniques  et  ré- 
digée sur  les  notes  que  j'ai  prises  le  jonrmtee 
de  ma  visite  à  la  malade ,  il  y  aura  bientôt 
seize  ans. 

Si  Ton  me  demandait  pourquoi  je  viens  s 
tard  publier  cette  observation,  je  répondrais 
que  les  raisons  qui  auraient  pu  m*y  déterminer 
plus  tôt  subsistent  toujours.  Les  faits  de  la 
science  peuvent  bien  offrir  parfois,  quant  à 
leur  publicité,  une  sorte  d'opportunité  relative; 
mais  ils  ne  se  prescrivent  pas.  De  plus,  cette 
observation  se  complète  aujourdliui  par  de 
nouveaux  renseignements  qui  se  ^rapportent 
à  des  faits  postérieurs  que  j'avais  ignorés  jui- 
qu'ici  et  qui  ajoutent  un  certain  intérêt  à^la 
relation  du  fait  principal 

Le  premier  jour  du  mois  d'août  i8A9,  un 
cultivateur  de  la  commune  de  P....  vint  me 
prier  de  me  rendre  au  plus  vite  près  4e  sa 
femme  qui  était  depuis  la  veille  en  mal  d'en- 
fant.   . 

Chemin  faisant,  cet  homme  m'apprit  que  la 
malade  avait  fait  une  Causse  couche  sur  sa  pre- 
mière grossesse,  au  terme  de  trois  mois  et 
demi,  sans  cause  appréciable;  que  diz-holl 
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mois  après  cet  acddeDi»  elle  était  devenue  en- 
ceinte de  renfant  qirelle  portait. 

Je  trouvai j  aaprès  de  la  malade,  M.  D...., 
officier  de  santé,  que  la  sage-femme  avait  fait 
appeler,  et  M.  le  docteur  Th. ,  qui,  étant  venu 
visiter  une  dame  du  voisinage^  avait  bien  voulu 
se  rendre  immédiatement  à  l'invitation  de  son 
confrère  pour  Paider  des  conseils  de  sa  longue 
expérience.  Ces  deux  médecins,  qui  se  livraient 
à  la  pratique  des  accouchements,  Tun,  depuis 
plus  de  quarante  ans»  Tautre,  depuis  quelques 
années  seulement,  n'ayant  jamais  rencontré, 
me  dîrent-ils,  de  cas  semblable  à  celui  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux,  et  que  je  voyais  moi- 
même  aussi  pour  la  première  fois,  n'avaient 
osé  rien  entreprendre  avant  Tarrivée  d^un 
troisième  coiifrère. 

Les  derniers  mois  de  la  grossesse  s'étaient 
écoulés  péniblement  :  il  y  avait  eu  des  fati- 
gues à  Toccasion  du  moindre  mouvement^ 
des  douleurs  de  reins ,  de  la  pesanteur  dans 
le  bassin  ;  la  défécation,  ainsi  que  l'émission 
des  urines,  étaient  dépuis  longtemps  déjà  ex- 
trêmement difDciies  et  même  souvent  doli- 
lonreuses.  La  malade  avait  senti,  à  dater  du 
troisième  mois  de  la  gros^^esse,  que  la  matrice 
était  abaissée  et  que  les  incommodités  qui  en 
étaient  la  suite  augmentaient  avec  le  dévelop- 
pement gradué  de  Putérus. 

Enfin,  arriva  le  terme  de  cette  pénible  ges- 
tation :  les  douleurs  de  Tenfantement  avaient 
commencé  avec  les  premières  heures  de  la 
nuit  précédente.  La  malade,  suivant  Pusage 
trop  généralement  suivi  dans  nos  campagnes, 
se  levait  de  temps  en  temps  et  faisait  quelques 
pas  dans  sa  chambre,  en  vue  de  faciliter  et 
d'acc<^lérer  le  travail,  s'arrêtant  debout,  ap- 
puyée contre  un  meuble,  à  Papproche  dé  cha- 
que douleur.  Elle  venait  de  se  coucher  pour 
prendre  un  peu  de  repos,  lorsque,  dans  une 
douleur  plus  violente  que  toutes  celles  qui 
avaient  précédé,  la  matrice  sortit  subitement 
en  bloc  sous  les  yeux  de  la  sage-femme  ef- 
frayée. 

La  malade  était  là  étendue  sur  son  lit,  la 
matrice,  avec  Penfant  qu'elle  contenait,  for- 
mant entre  les  cuisses  une  grosse  masse  char- 
nue, de  forme  ronde,  qui  descendait  jusqu'aux 
genoux.  Les  eaux  de  Pamnios  s'étaient  écou- 
lées depuis  plusieurs  heures.  On  voyait  à  la 
partie  inférieure  de  cette  énorme  tumeur  Por 
rifice  utérin  dilaté  dans  Pétendue  d'une  pièce 


de  cinq  francs  à  peine  ;  sa  circonférence  était 
amincie  par  la  pression  déclive  du  contenu,  et 
s'appliquait  immédiatement  dans  tout  son  con- 
tour sur  la  tête  de  Penfant,  dont  on  pouvait  ai- 
sément voir  et  toucher  le  vertex  couvert  de  che- 
veux. Les  contractions  utérines  étaient  nulles: 
la  matrice,  dans  la  totalité  de  son, corps,  sem- 
blait comm&  frappée  d'une  torpeur  complète  ; 
aurnn  changement  ne  s'était  opéré  non  plus 
du  côté  de  son  orifice,  dont  la  dilatation  était 
restée  statioonaire  depuis  le  moment  de  la  pré- 
cipitation, c'est-à-dire  depuis  huit  heures  du 
malin. 

La  malade  était  d'une  haute  stature,  forte  et 
bien  constituée  ;  l'état  général  était  satisfai- 
sant. 

Dilater  le  col  utérin  par  des  incisions  mul- 
tiples et  procéder  au  plus  tôt  à  l'accouchement, 
tel  fut  l'avis  que  j'exprimai  et  qui  fut  partagé 
par  mes  confrères. 

En  conséquence,  je  pratiquai  quelques  Inci- 
sions à  l'aide  d'un  bistouri  boutonné  que  j'avais 
fait  glisser  entre  la  tête  de  l'enfant  et  les  bords 
de  l'orifice,  vers  lesquels  je  relevai  le  tranchant 
de  l'instrument  pour  pratiquer  les  débride- 
ments  à  égales  distances  les  uns  des  autres.  Au 
bout  d'une  demi  heure,  ces  incisions  étant  à 
peu  près  effacées  par  une  dilatation  progres- 
sive de  l'orifice,  j'en  pratiquai  d'autres  qui 
donnèrent  bientôt  une  ouverture  suffisante 
pour  faire  pénétrer  le  forceps,  lequel  tira  tout 
doucement  Penfant  au-dehors,  pendant  que  les 
mains  d'un  aide,  embrassant  les  parties  latérales 

et  inférieures  dePutérus,soutenaieotcetorgane 
jusqu'à  la  fin  de  l'opération.  Les  secondines 
furent  extraites  avec  la  main,  et  la  réduction 
de  la  matricese  fitd'autantplus  facilement  qu'il 
survint  des  contractions  qui  diminuèrent  de 
beaucoup  le  volume  de  Porgane. 

L'enfant,  du  sexe  masculin  et  d'une  force  or- 
dinaire, était  né  à  terme;  il  ne  vécut  que  vingt- 
quatre  heures. 

Depuis  1849.  j'avais  perdu  de  vue  la  femme 
qui  fait  le  sujet  de  cette  observation,  lorsque, 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril  dernier, 
ayant  été  appelé  à  donner  mes  soins  à  un  jeune 
enfant  du  village  qu'elle  habite  aujourd'hui, 
son  mari  vint  à  ma  rencontre^  et,  me  rappelant 
avec  l'expression  de  la  reconnaissance  Pac- 
couchement  dont  je  viens  de  parier,  m'invita 
à  entrer  dans  sa  maison,  où  je  trouvai  sa 
femme,  aujourd'hui  âgée  de  trente  huit-ans,  et 
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paraifiMnt  jonfr  d'une  santé  ei«è1fetite.  Efle 
m'al^iritque  ses  règlesftvalent  été  iocomplèlfes 
el  tirèsi^rrégolt^res  pendant  près  de  deox  aflsi 
h  la  suite  de  l'aecoucbemeot  du  i^  août  \  SU9\ 
c(ae,  (fsatre  ane  aprè8>  elle  étaf  t  accoacbée  d'une 
fille^  et  vingt-trois  mois  phis  tard  d'nne  seconde 
fille^  sans  que  le  moindre  aecid^nt  se  fût  pro* 
doit  Bile  était  assujettie  à  porter  on  pessaire, 
quelle  tirait  et  replaçait  à  volooté^  depuis  la 
précipitation  de  la  matrice. 

'  Prenant  occasion  du  cas  que  je  tiens  de  rap- 
psrter.  J'ai  vonlu^  dans  un  but  de  curiostié 
'scientifique,  rechercher  les  faits  de  prédpiia- 
ISoD'  de  la  matri«*^  que  les  praticiens  ont  pu- 
bliés. A  cet  eiï  t,  j'ai  compulsé  un  certain 
nombre  d'ouvrages  et  trailés  spéciaux ,  aio^i 
que  quelques  collections  des  divecs  journaux 
de  médecine  que  je  possède;  et,  réunissant  les 
faits  éparsque  j'ai  rencontré^O  J6'les  ai  groupés 
dans  un  exposé  sommaire. 

Quelque  '^uperQclelle  et  incomplète  que 
poisse  paraître  cette  étude,  j'ai  pensé  qu'elle 
le  serait  pas  tout  à  fait  dépourvue  d'iutérèt 
MA  le  rapport  historique;  peut-être  pourra  t- 
elle  au>si  offrir  quelque  utttilé^  en  épargnant 
des  hésitations  et  des  t&tOnnements  aux  jeniies 
praticiens  qui  n'auraient  jamais  été  témoins  de 
précipitation  coniplèie  de  la  matrice,  on  qni 
n'auraient  pas  présent  à  la  mémoire  ch  que  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  oot  dit  de  la 
conduite  à  tenir  et  des  règles  à  observer  dans 
ces  sortes  de  conjonctures. 

Ces  règles,  au  reste,  dans  les  cas  simples, 
sans  complications,  comme  celui  dont  je  viens 
de  rapporter  l'histoire,  paraissent  en  quelque 
sorte  écrites  en  gros  caractères  dans  les  indi- 
cations qni  se  traduisent  ici  aux  yeux  du  mé- 
decin avec  une  évidenct^  si  manifeste  qu'il 
semble  que  la  phis  vulgaire  pratique  obsié- 
tricale  suffise  pour  les  faire  saisir  à  première 

vue. 

Je  ne  ferai  mention,  dans  ce  court  aperçu, 
que  des  chutes  complètes  de  la  matrice,  et  no- 
tamment à*i  celles  qui  se  sont  proluiles  dans 
le  cours  de  la  gestation,  ou  pendant  le  travail 
de  l'accouchement. 

Quand  on  songe  à  la  position  qu'occupe  l'u- 
térus, aux  attaches  et  à  la  force  des  ligaments 
qui  le  soutiennent,  ainsi  qu'aux  moyens  d*u- 
niou  du  vagin  avec  les  parties  voisines, 
on  s'explique  difficilement  que  cet  organe 
puisse  être  soumis  à  un  déplacement  aussi  con-  i 


sldi^rable'  que  celui  t^l  résiilt»  de-  sa 
totale,  même  dans  l'étai  ^  vaeuîté;  mifa 
déplacement  sera  plus  difficile  enoone  à 
voir  pendant  tagnoasesse.  et  surtout  lonqoeb 
matrice  a  atteint  son  plus  grand  développe^ 
ment,  c'est-à-dire  au  dernier  terme  de  la 
tatlon.  Sàbatier  dit  cependant  «queew 
<r  de  cas  se  présentent  assez  souvent  et  qttû 
«  pourrait  en  efter  beaucoup  d^exemplet.  m 
(Mémoire  de  fAcad.  royale  de  ckêntrgiie, 
p.  368,  tome  Ill.>' 

Contraipemenf  à  roploion  de  Sahetier,  la 
profe  seur  Vigareus  fait  remarquer,  ^mb  sm 
Cours  élémentaire  des-  maiadiee  dess  fiam^ 
mes  (t.  Il,  p.  1).  que  la  matrice  es!  té  lernent 
ïix^^  par  ses  ligamente  et  par  le  tissu  cet  olaiea 
qui  l'environne,  «  que  ses  déphrem^nto  sont 
en  petit  nombre.  »  Il  est  vrai  que,  «'appuyant 
sur  l'apparente  ambiguïté  de  ces  mots,  <» 
pourrait  objecter  que  le  pftU  nombre  det 
déplacements  dont  Tulérus  est  suscepi.We  ae 
saurait  exclure  leur  tréquence,  non  pins  qos 
celle  des  chutes  ou  descent-  s  de  ce  viscère  ;  et 
ceix'ndaot  il  est  clair  que  Vigamos  entond  dé- 
signer sous  le  nom  de  déplacements  lee  abais» 
semenls  de  l'utérus  à  tous  les  degrés,  aussi 
W^^n  que  les  diverses  déviaiinns  qui  peuveat 
l'ai  teindre.  Du  reste,  cet  auletir  ne  cite  aucua 
cas  de  chute ,  soit  dans  le  len*t»  de  \\  groa»* 
sesse  ou  de  la  parlurilion ,  soil  en  dehors  de 
ces  circonstanciés.  S^batier  lui-même,  malgré 
Toplnion  qu'il  exprime  touchant  la  fréquence 
des  descentes  de  la  matrice,  n'en  rapporte  qne 
trois  ras,  et  encore  les  prend -il  en  dehors  de 
sa  pratique  personnelle. 

On  comprend  ^étjéralemenl ,  cnm'ne  on  le 
sait,  sous  le  nom  colleclif  d^hf/stéroptose,  iea 
divers  degrés  d'abaissement  de  rutérus,  bien 
que,  dans  le  sens  rigoureux  de  son  etymo  ogie, 
ce  mot  semble  devoir  être  plus  pf*iiiculière- 
menl  réservé  pour  désigner  la  cIjuI«  on  préd- 
pilation  de  la  matrice,  c'e^tt -à-dire  la  >ortie 
complète  de  cet  organe  en  dehors  de  la  vulve. 

Les  auteurs  ont  qU'^lquefois  confondu  >ona  la 
dénomination  de  chute  ou  précipitation  deux 
ma'adies  distinctes,  bien  qu'en  aiiparenc"  iden- 
t'ques/du  moins  à  ne  considérer  qiie  le  dépla- 
cement total  de  l'organe  de  sa  position  natu- 
relle :  on  les  appelle 'descente  et  reuversenâent 
de  la  matrice.  Dans  le  premier  ras,  llivsiérop- 
lose  est  simplement  constiiuée  par  la  chute  ou 
précipitation  du  corps  entier  de  l'utérus  à  ira- 
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yen  les  parties  sexuelles  ;  daae  le<sesaB4^  le 
fond  de  ^t  Ofigane  ^t  en  outre  Ketoaroé^ 
creosé  «n  godet»  de  maDière  ^e  sa  foce  4b- 
terae  sert  à.  travers  Torifice  aiériD»<lcî«'GQB(UBe 
■  daos  la  chute,  ou  plutôt  dans  le  prolapsus  de 
b  matrice,  les  auteurs  ont  généralement»  éUbli 
one  distinction  uniquement  fondée  sur  le4egré 
de  saillie  ou  d'abaissement  de  la  tumeur  for- 
mée par  la  surface  interne  utérine. 

La  connaissance  de  ces  sortes  d'accidents 
remonte  aux  premiers  temps  de  la  méde<»ae. 
JBippocrate  n^ignorait  pas  rexistence< du, pro- 
lapsus de  la  matrice;  il  en  avait  au^ contraire 
nne  connaissance  très-exacte,  ainsi  qu'on.pent 
le  voir  dans  ceux  de  ses  livres  qui  touchent 
par  quelques  points  à  l'hisloire  de  cette  mala-. 
die^  comme 4ans  les  endroits  où  il. paria  de 
superfœtatione,  de  na^turd  mvMeh» ,  de  ^x- 
sectione, fœtus  mortui  in  utero,  de  nature 
pueri,  de  morb.  mulier.,  lib.  II,  de.steri' 
Ub.f  etc.  Les  trcys  espèces»  ou  plutôt  les  trois 
degrés  de  prolapsus  qu'il  indique,  sont  les- mê- 
mes qui,  de  nos  jours,  constituent  laxskisiâca- 
tion  généralement  admise  par  les  auteurs  mo- 
dernes ,  comme  on  en  peut  juger  par  ces  ,pa- 
roles  d*un  historien  recommandahle^  F.  Du- 
jardin  :  a  En  rassemblant  tout  ce  qu'Hippo- 
«  crate  a  dit  sur  les  descentes  de  matrice,  on 
«  voit  quMl  en  a  distingué  trois  espèces  :  la 
«  première,  lorsque  le  col  de>la  matrice  s^'a- 
«  baisse  et  entraîne  avec  lui  une  portion  du 
«corps  de  ce  viscère,  ce  qui  est  sensible  au 
«  tact;  la  seconde,  lorsque  le  corps  de  la  ma- 
«  trice  s'avance^  au  point  de  se  laisser  aperce- 
«  voir  à  Torifice  du  vagin,;  la  troisième  enfin, 
«  quand  la  matrice  est  complètement  renver^ 
«  sée.  »  (Hist.  de  la  chirurgie ,  depuis  son 
origine  jusqu'à  nos  jours,  p.  292, 177/i.) 

I/est-ce  ]}^s. précipitée,  au  lieu  de  renver- 
sée, quMl  eût  fadlu  dire?..* 

Dans  le  passage>que  je  viens  de  citer,  comme 
(lans  ce  que  ditDujardin,  page  293,  des  moyens 
qu^Hippocrate  mettait  en  pratique  pour  obte- 
nir la  réduction  de  la  matrice  prolapsée,  tout 
porte  à  croire  que  le  père  de  la  médecine  avait 
en  vue  la  chute  de  ce  viscère  plutôt  que  son 
renversement  proprement  dit. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  la  cAute  complète  de  Tu- 
térus  coexiste  avec  le  renversement  du  fond  de 
cet  organe  assez  fréquemment  pour  que  cer- 
tains auteurs  anciens  aient  confondu  ces  deux 
états  et  les  aient  indifTéreamaent  désignés  sous 


les  wm»  de  'reimuseroeiit,  4e^cMe,4nif8lé- 
rfH^toa».  U  tOaiise  lai  pitts  «MvettI  déteMrimÂte 
ûa  ^twMsmmmt,  da  fend  te  la  oiatvicéireaii  Ai- 
xilei9en4  «0Hipte.4ftto  siPDîQltMiéité  de  <te  der- 
nier 4ivec  la  sîoQplerprécîpîtêtion.  Oed  eïpHqie 
pent^tre  «omnent/ie  iniéiiiteiirvl'aippoemte 
n'a  .pas  a^taohé  au  laot  tetweimemênt  «fn 
unique iSt  véritable  sens: pathologique. 
"  Uniaédeciiidajiom4e'MeschfoA,qiâTétnt 
au  second  siècle  de  Tère  chrétienne^  connapir 
teipremier  Traité  particulier -des  accouche- 
.m<ii^,quilaia  valais  premîer<vaiig|iaprèflHlp- 
poorate,  dans  tolittésa4arMpéml8.de  la  ^né- 
CQlogiSy^fieêÊmLjQmhaÊém^uU^iBt  mpfionl^e 
Diyardin  (ta«^,  hr,  \),  de  k  ctate^e  la  mallise 
et  de  son  renversement;  ûfyièitfpie  «lesoom- 
«  mentatenrs  d'Arétée  n^mt  vu,  dans  ce  411e 
a  dit  MoschiAB,  que  ce  TfOnitrouve  déjà  dttis 
«  Hippecrate  et  Gelse,  c'est-à-dire  la  ch«ts  é% 
«la  matrice...  .Ne  serait-ee  pMiplutètdu  rea- 
«  versement  de  cerviscère  que  Mosehion  tn- 
«  tend  «parler,  .puisqu/'il  dit  que  cette  ^naiaéie 
«  tue  le  plus  woueenty  .et  que  ce  pronostic-  ne 
«  saurait  «Anvenlri  la^chnte  y  qui ,  cOQune  (Ai 
«sait,  ^t  rareaient  morteUe?»  (Op.  Ht., 
.p.  21^.) 

iUabreise  P^  (&*<édilioa,-i596K'c&iftr«iK 
XMIV*  livre  de  la  génération ,  okap.  xv^i , 
de  la  précipitation  ou  perversion  de  4a  ma- 
trice^ e'esttàr^ire  tombée  ou  renversée  hors 
de  son  li«u\naturel,  rapporte  que  « Hippo- 
«  cratOt  au  Traité  des  maladies  des/emmos, 
«  dit  qu'on  a  veu  sortir  la  matrice  hors  an 
s  corps iusques aux  cuiaBes^voirefsdOD  OBtids, 
«  aussi  ^roFse  qu'un  oMif  d'austruche  :  qui  ne 
«  peut  estre  le  seul  col,rflaneqae  tout  le  eerps 
«  n'y  soit  dévalié,  renvetséet  retourné  comme 
«  un  sac.  » 

Ce  que  dit  Ainbroise  Pig^é  des  causes  de  la 
précipitation  de  la  matriioe et  desmoyens  d*y 
remédier,  se  nqiporte' aussi  bien  à  la  chute  de 
cet  organe  qu'à  son  renversement  proprement 
dit^  qu'il  confond  dans  un  (même  chapitre. 

Un  peu  plus  loin,  au XKïVliv*,  ch.  xbvin, 
p.  d70  et  971,  ce  grand  chirurgien  cite  tin  cas 
dans  lequel  la  matrice  étant  en  chute  complète 
«  fut  extirpée  le  jour  des  Roys,  1575.  Après 
l'extirpation  de  ceste  partie,  la  malade  se  bt>uva 
mieux.  Il  y  avoit  neuf  jours  devant  l'extirpa- 
tion, qu'elle  n'avoit  esté  à  ses  affaires,  et  quatre 
joursqu'elle  n'avoit  uriné  :  ce  qu'elle  fll  depuis 
règlement^  se  trouvant  fort  bien  par  l'espace 
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de  trois  mois^  an  beat  desquels  lay  survint  une 
I^eurésie ,  avec  une  grande  fièvre  conHnoe , 
dont  elle  moarot.  Estant  adverty  quelle  esloil 
décédée»  déairenx  de  sçavoir  ce  que  N>)ture 
avoit  tmsty  au  lieu  de  sa  matrice,  en  fis  ouver- 
ture :  où  n^ay  trouvé  la  matrice ,  aios  en  son 
Heu  une  callosité  dure,  que  Nature  avott  ma* 
chiné  durant  les  trois  mois  de  si  peu  qui  en 
restoity  pour  tascher  à  rerâire  ce  qui  estoit 
perdu. 

n  D'avantage,  François  Rousset,  en  son  livre 
de  renfantement  Gétarien  (1) ,  récite  certaines 
histoires  des  femmes,  ausquelles  on  a  veu  tom- 
ber entièrement  leurs  matrices.  Entre  autres 
dict  que  feu  madame  de  Blancafort  Faisnée , 
ayant  de  longtemps  peu-à-peu  la  matrice  pré- 
cipitée, de  sorte  qu'elle  ne  la  poovoit  plus  ré- 
duire ny  supporter^  voyant  qu'elle  commen- 
çôit  à  se  pourrir,  me  vînt  trouver  à  Montargis 
pour  la  panser  ou  conduire  à  Paris  :  mais  elle 
luy  tomba  en  chemin,  et  ne  laissa  néant  moins 
de  passer  outre, et  ne  luy  fut  pour  cela  faict  au- 
tre chose  qu'un  lavement  de  vin  et  de  rose,  par 
Felle,  chirurgien,  qui,  &  son  dire^  n'apercent  au 
lieu  où  sou'olt  estre  la  matrice,  qu'une  vacuité. 
Semblablement  ledit  Rousset  fait  mention  de 
Ferrine  Boucher,  pour  avoir  eu  plusieurs  ac- 
couchements violents ,  laquelle  avoit  de  long 
tems  une  précipitation  de  matrice ,  qui  peu-à- 
peu,  criant  tant  qu'elle  ne  la  pouvoit  plus  re- 
mettre, enfin  se  gangrena,  et  tomba  d'elle- 
mesme  en  cuidant  uriner,  dequoy  sont  plu- 
sieurs lesmoins,  monsieur  Gootuge  médecin, 
et  malstre  Jean  de  Beauvajs,  chirurgien  de 
Montargis  y  dont  elle  ne  daigna  garder  le  lict, 
et  vescut  trois  ans  après  bleu  saine,  sinon  que 
depuis  elle  étoit  subjecte  à  se  tenir  couverte 
par  embas,  autrement  sentoit  douleur  de  coli- 
que. Finablement  inoy  absent ,  estant  icelle 
morte  de  fièvre  continue ,  et  ayant  desjà  esté 
inhumée  9  fut  à  mon  retour  déterrée  par  per- 
mission de  justice,  à  ma  sollicitation.  L'ouver- 
ture fut  faicte  par  Felle,  chirurgien,  es  présen- 
ces dudi(  t  sieur  Gonttije^  médecin ,  et  de  la 
sage-femme,  et  autres,  et  n'apperceus  entre  la 
vessie  et  le  groi  boyau,  au  lieu  où  devoit  estre 
la  matrice,  rien  qu'un  lieu  vide  tout  cicatrisé  : 
et  estoit,  à  la  vérité,  l'ouverture  par  laquelle 
elle  prenoit  le  froid ,  causant  douleur  de  co- 
lique, n 


(1)  De  partu  Cœëareo,  caput  vi,  hisioria  u,  p. 
1597. 
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Tai  voulu  donner  in  extemo  ces  trois  bis- 
toires,  celle  de  Paré  et  les  deux  de  Rousset. 
dont  les  détails,  racontés  par  le  grand  chirur- 
gien avec  une  charmante  simplicité  de  style, 
et  «  sans  aucun  fard  de  paroles ,  montrent  ri 
manifestement  les  merveilleuses  ressources  de 
la  nature  dans  des  cas  en  apparence  déses- 
pérés. »  . 

Elmer,  cité  par  M.  Nauche,  parle  aussi  d^ 
cas  dans  lequel  il  fut  appelé  près  d'uoe  malade 
qui,  par  suite  de  violentes  secousses  dans  une 
charrette,  éprouva  une  chute  complète  de  œ 
viscère.  Trois  jours  après,  l'utérus,  frappé  de 
g'ingrène,  commença  à  se  détacher  et  tomba 
entièrement  les  jours  suivants.  La  malade  re- 
prit ses  forces  et  recouvra  la  sant^. 

Dionis  (Cours  cTop.  chir.,  1773)  se  home 
à  établir,  dans  sa  troisième  démonsf ration, 
les  différents  degrés  de  prolapsus  utérin,  ajou- 
tant «  qu'il  n'y  a  guère  de  maladies  plus  fré- 
queutes  que  les  descentes  et  les  chutes  de  la 
matrice.  • 

Voici  ces  trois  observations,  d'après  Sabatler 
lui-même  : 

ff  II  (M.  Ducreux)  dit  qu'ayant  été  appelé 
auprès  d'une  femme  en  travail,  elle  ressentit 
aussitôt  qu'il  fut  arrivé  une  douleur  très-Wve, 
et  s'écria  que  tout  était  sorti.  Elle  ne  se  trom- 
pait pas.  M.  Ducreux  vit,  en  examinant  la 
chose  avec  attention,  que  la  matrice  était 
pendante  entre  les  cuisses,  et  que  son  orifice 
était  ouvert  de  l'étendue  d'un  pouce  :  U  le  di« 
lata  doucement,  perça  les  eaux,  tira  un  enfant 
vivant,  et  délivra  la  malade.  Pour  lors  il  loi 
fut  facile  de  faire  la  réduction  de  la  matrice,  et 
il  n'eut  pas  besoin  d'emplqyer  dans  la  suite  de 
pessaire  pour  la  maintenir  dans  sa  situa- 
tion. 

«  Une  sage-femme,  appelée  pour  accoucher 
une  dame,  fut  fort  surprise  de  ne  rencontrer 
qu'une  tumeur  prodigieuse  de  la  grosseur  d*oji 
balljn.  Elle  jugea  bientôt  que  c'était  une 
ohtite  de  matrice,  et  demanda  du  secours. 
Portai  fut  mandé,  et  porta  le  même  jugement; 
il  remarqua  même  sur  cette  tumeur  une  fente 
d*une  demi  ligne,  par  où  s'écoulait  une  sorte 
de  sérosité  ou  d*hùmeur  muqueuse,  et  qu'il 
reconnut  pour  Toriflce  intemede  la  matrice. 
La  malade  était  à  son  premier  enfant.  Depuis 
l'âge  de  connaissance,  elle  avait  une  desoenle 
de  matrice  qu'elle  faisait  rentrer  aisément, 
mais  elle  n'en  avait  pas  été  incommodée  de- 
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INik  qn^elle  était  enoeliitA,  joaqu'aa  joor  pré- 
cédent, que  la  tumeur  en  question  avait  paru, 
à  la  suite  de  quelques  efiTorts  que  les  douleurs 
loi  avaient  fait  faire.  Portai,  instruit  de  toutes 
cet  circoQsianres,  se  délermioa  à  dilater  peu  à 
peu  Porifice  de  U^  motrice  pour  pouvoir  en  ti<^ 
rer  renfani.  H  éprouva  quelques  difficultés  ;  et 
les  premiers  flTurts  quMl  fit  causèreot  à  U  ma- 
lade des  douleurs  si  vives,  quMl  fut  obligé  de 
saspeodre  son  opération  pendant  une  heure. 
U  reoommença  ensiule  avec  plus  de  su(xès; 
tes  doigts»  introduits  Tun  après  Pautre,  firent 
une  dilatation  sufifiMote  :  les  eaux  s'écoulèrent, 
raceoDChement  se  termina  beurènsonenl,  et 
la  réduction  de  U  matrice  se  fit  avec  foci- 
litô. 

«  La  femme  d*un  tourneur,  qui  depuis  huig- 
lemps  était  incommodée  d*nne  descente  de 
matrice,  étant  sur  le  point  daccouclier,  fit  un 
effort  si  violent,  que  l'enfant  sortit  avec  ce 
viscère.  Cette  partie  formait  une  tumeur,  dont 
le  volume  égalait  celui  de  la  tète  d*un  aduiie. 
Une  sage4emme  appelée  d*a)>ord,  ne  sachant 
quel  parti  prendre  dans  cette  circonstance,  en- 
voya  diercher  un  m^^decin  et  ^n  chirurgien. 
Il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  voir  que  cette 
tumeur  énorme  reufermail  un  enfaot,  et  ils  se 
persuadèrent  qu\on  ne  pouvait  Ten  tirer  qu^au 
moyeq  d'une  incision.  Deux  autres  médecins 
furent  encore  appelés,  et  leur  avis  fut  le  même. 
En  conséquence,  M.  George  Brodmannus  fit 
sur  cette  tumeur  une  incision  par  hiquelle  il 
tin  un  enlSant  mort  La  matrice  se  referma  peu 
fie  temps  après  par  son  propre  ressort,  et  re- 
vint dans  son  état  naturel ,  au  moyen  des  fo- 
mentations fréquentes  et  appropriées  que  M. 
Brodmannus  fit  faire.  Il  en  fit  alors  la  réduc- 
tion, et  eut  soin  de  Tassujettir  avec  un  pessaire 
ordinaire,  a 

a  Quel  qu'ait  été,  dit  Sabatier  (op.  cit., 
c  p,  373),  le  succès  de  cette  opération,  il  me 
a  semble  qu'on  ne  peut  approuver  ceux  sous 
«  les  yeux  et  par  les  soins  de  qui  elle  a  été 
a  faite,  puisque,  par  un  procédé  plus  simple 
«€  et  beaucoup  moins  dangereux,  ils  eussent 
«  pu  procurer  la  sortie  de  Tenfaot,  et  re- 
«  mettre  la  matrice  dans  sa  situation  natu- 
a  relie.  » 

Le  célèbre  nosologiste  Boiisier  de  Sanvagea, 
dans  sa  première  classe  des  vices  ou  affec» 
Hons  de  la  superficie  (nosologie  méthodique),  { 
ne  dte  aucun  eu  de  chute  de  la  matrice,  et  il 


tout  ce  qu*il  dit  de  iliystéroptoae  n'est  que  la 
répétition  de  ce  qn'en  ont  dit  ses  devan» 
ciers. 

n  en^  est  de  même  de  ce  que  Ricberand  a 
écrit  sur  ce  sujet,  page  70  et  aulvantes  de  sa  = 
Nosographie  chirurgicale.  Cet  auteur  ne  dte 
qu'un  cas  d'bystéroptose,  emprunté  à  Gho* 
part  (1),  avec  aaillie  de  l'orifice  utérin  en 
dehors  des  grandes  lèvres.  La  femme  devint 
enceinte  par  iotroduction  directe  dans  l'orifice 
dilaté  ;  le  fœtus  prit  de  Taccroissement,  et  la 
matrice  de  l'amplitude.  Au  terme  de  la  gro»i 
sesie,  les  douleurs  se  firent  sentir  ;  une  don- . 
ble  inclaion  était  devenue  néceasaire  pour\ 
agrandir  Porifice  à  cauaede  la  résistance  qu'of- 
fraient ses  bords  durs  et  calleux ,  et  Paccott». 
chôment  fut  ainsi  terminé  heureusement 

Le  second  raa  rappelé  par  Richerand  est  le 
fait,  tant  de  fois  cité  par  lea  auteurs,  de  la  fille 
de  Toulouae,  Marguerite  llalaure,  qui  avait 
passé  pour  un  hermaphrodite  aux  yeux  de 
personnes  peu.aUentives,  et  dont  Phabile  opè> 
rateur  Sariard,  chirurgien  du  dix-aeptiène 
aiècle,  a  fait  connaître  la  curieuse  histoire. 

Boyer  (3)  se  borne  à  citer  deux  cas  de  ren- 
versements d'après  Bi  de  la  Barre,  chirurgien 
de  Beuieville,  et  le  célèbre  accoucheur  Ban- 
deloeque. 

Gapuron  (3)  rapporte  l'tanportante  observar 
tion  que  Portai  a  conaigoée  dans  son  Traité  > 
d'acccnchements,  et  que  j'ai  citée  d'après  Sa- 
batier. A  côté  de  cette  obeervation,  il  place 
cdie  que  j'ai  également  relatée  d'aprèa  Riche- 
rand, et  dana  laquelle  Marrigues  fut  obligé  de 
pratiquer  au  col  une  double  indsion  pour  ex- 
tndre  l'enfant  Gapuron,  après  avoir  exposé 
les  causes  et  le  mécanisme  des  chutes  de  la 
matrice,  s'occupe  des  moyens  d'obtenir  la  ré- 
ductiou  de  Pprgane  et  de  le  maintenir  dans 
aa  dtualion  normale. 

Au  mois  d'octobre  1835,  M.  Morean  a  vUg 
aux  environs  de  Paris,  la  femme  d'un  cultiva- 
teur à  qui,  dix-huit  mois  auparavant,  il  avait 
réduit  un  déplacement  de  la  matrice,  devenue 
depuis  irréductible.  Chez  cette  malade,  la  pré-  . 
dpitation  de  Putérus  était  symptomatique  ; 
die  était  le  résultat  d'une  hydropisie  enkystée 

(1)  Tralti  de$  nuUa(tte$  de$  vofet  urinatreê  ,  t.  A, 
P.7S* 
(S)  Trotté  tUê  wuOadm  €Mrwr§„  t.  X,  p.  m 


(S)  TrtdUdeê 

p.ass. 


molMHM  ifet  famniê,  lecllon  IV 
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ilm\l}o^i0$ ,  qil ,  ajMt  acquit^ un  vc^ume*! 
éMRMi  TMBpitoat'Ie  vealre;  la:  cattté^pel^ 
Tienne,  avait  rejeté  an  dehors  le  vagin,  i'iilé^ 
rai^«lwdepài8^  doanélies'à' la  ofaiiM  Mrét- 
tOB.  (Mdmod,  TraM pmUque  des- aeeauh 
ekêmemisiiU  l^  p>  200;) 

>E  peut  atrifcff'  ^e  ift*  tMq«IImi  d^la  Ma^. 
Mb  esBt^des  aosidettlB  pliMgMvva  qû%  mm- 
eâliMrabaDàM>a»id6lfoy«;  L^iwml^Ridttten* 

dtrtFcniivenflé  4e  Ctotlfaev^  aœHB^pé^  d«n«' 
MM^MM^if»*  <^Mf«f^rMKeiti  III.'p.  f/jifl) 
ovMt  éeMoettiiMtiire  et^AifliMd»  reMiarqwi 
la^aÉkide^  aprèsterOBtiëe  dei'ménM,  éfîrownr 
naf'iiiriéléiMtfaofftlaaiw^  âea^4ottle«v»'très- 
vMeciiiBmlé^lM»  veMra»  el  iiiie''OMitlpali(Hi< 
optafâim:  teifttoil%é»dd'IaiMer  r^rMlfe 
la  tnnwtowértifi^  ptw  monte  flA'aw^aa^ 
gilBÉei  de  oeitMal  liMQpporlàl^lè^ 
'L«  modeite>elf'0avaiil'(9i^«nMl«(BÉrMe^^  i'ofr 
détdibotplesries'ptot  dlBtifig«dS'da<oélèlfri^De' 
aMUty  rappMê  ini*Mefli{rie  dë'rétftctfMi  défia* 
milrtce'  d*iisi  l^éiai  de  groMtew».  O»  AiH ^B'éàt^ 
paiMli  pH»d*ane  Mk  {Jùm-nài^  dê^médé^ 

Lat  limité  prati^  cks^makxéièê  idê^Pk" 
lAtifpar  mm:  BMiviii^  D6g«BteoirtJéntj<dai» 
tar<|ffènrièra  parti»,  devïième  «ectMti^  léafèat^ 
de  situation  de  rutérus,  quatre  exemptérde* 
prtféitttnr  compM^t  ^  p^eoifav;  cUès  mre  jooiie 
MttM  de*v1nî^^qiAtretii»;  et  les  trois' astres' 
ébek déÉrfeinineff  de  citoquatiia'  et  cinquante^ 
aStqauê.  L*tttr  d^ux  était  dû  en  grande  partie 
atfdétieM^ppenient'anonBai'dfii  ventre  y  par 
gilKe  d^tee  bydhyplsfè'de^titiires'^  deux  proM 
Venaient  de  dintés  dànr  dér  escsiféra;  et  '  le^ 
qflfttHènie',  prolàpsM  non  moins 'cotoarplet  que 
lei'précéttentsv  mair'lettt  dana'  sel  progrès, 
a^éteit'produit  cher' une*  dame  de  petite  sta- 
tdktr;dtinrconstitfttiènnfollè«tlàèhe;  er da- 
tait d'un  accouchement  qui  avait 'eu  liIsu'iT  f 
afllt  quinze  ans/ 

Jt  trouve;  en  contpulsantlrseptiètne  vohmie' 
ùJt'Jùumai'dè  médecine  et  de  chirurgie 
pftM^fues,  année  1S36,  unertrèft^intéressante 
oBtervatien  ùt  chiite  totale  de  la  matrice,  re- 
oleSUè  paf  Mt  le  docteur  Dufdur;  dé  Mon- 

■w»^ao©  * 

/i  Une  femme  de  trente-cinq  ans,  après  deux 
accouchements,  eut  un  prolapsus  utérin  qm. 
aigHMillpgraduell«iDeiit>  d^»m«nlèt«  ft  fai^ 
W^jSiA  hors  de  la  vulve. 

«Gelutdanscetétat  qu'âgée  de quarante-tMia^ 


an9  elle  redétint  encefMfrrlà  matrice  a'tftev» 
dans' le  bassin,  l]fto  que  son-col  restai  ear- 
cMné^tt  qaelqtie  aorte  dans»laYolte. 

«Le  â2mflfr8i797{  vers  quatre  heufesdttMfiv 
les  t>remlèlpea  douienrs  annoncèrent*  Véffconat^ 
chemenljies^uxYécoulèrent-attiiilHea  de^ 
WAU  la  têlefiratteliit  lèa  déMNaelhieirtMdé^ 
passa  là  vulve,  té^tjoMPs  eavel^^pée^de  la*  ma?- 
triée  dnitTorifilseOffratt^  peine  la  largemriTte; 
petit 40ot].  Les  tîlMes  étaieM  'dans'cet  état  lei»^ 
qie^M:  q)uilMimrriva  prèsde  eeCtè  femM,^  y^m 
oaiefteiaw^du  nsatiA.  Le  eorpade^a  wÊXMb 
faisait  iiemle  «^eotle  les  -  cuiasiSr  s'éteadalt  «jiM^ 
qi(^ai»igiDaiiX'et  se  fesvenaM  ^ftmeiiaaM« 
évfdéÉite««bm»ddiikMr;  utte  pertfa^M^Of'^ 
don  ombilical  âûsait  saillie  entre  les  bords  #e 
l'oMèe^ 

«UÉPVlaigesalipiée  féttiu«8im>pralf4Qéèç# 
é»*réiiallà  quelque  i^elâlihe  dana"^  lea  doulMmr 
Bit  Dbdtar profita  dè^  «et  iàjrtanfde  eabne  pov 
XmMt  de  dilater  lë  cel  t  n'y  pottvant'réiMifari'il' 
paiMal  àrédutreia^matrie&yet  k  dIaiertaèMr 
le«oI  assexpour  f  iDtroduM'une^^t^maafta  dê^ 
foreêpst  nnriê  dé  vliMentea  oonfiNuttoiia;  éUMî 
Burveittea,'  chasaèrent'  rutérur,  Ifr  reaftMat' 
danr  la  (rfaeeqn^ < oceupaii' n«gaèrei  eC<'le^> 
renversèieiit^dèÎHWveCT: 

<rDhenottveitès«%né»ftflpwliqié»jiaÉSflqt'i 

la'mmrfee  prenait>uné  eouHwrowge'  MM^ 
dMB  tonte  son élenâtw;  déS' taolfea tlMèri m- 
formant  sur'qoelqaaspointé^,<faiflaleatf)rtMtor* 
la  «gangrène.  Tons  les  moyens  ponrV%xtr«alio»^ 
déPinsafànt  ayant  échoué,  M.'  Dûftfnr'^pttiaa^ 
quil  étaaiarrgenVdèfeconrir  à^IMmhfyélâindtf 
etir  semHt^n  dév^  d'éxéeutencetlMpéMio^f 
de*  conaerr  avec  \m  anW'^cMÉWTgieyt  mafiM 
lonque,  avec  dés  peines  iàfiftiea;  ih  fereotfnr^ 
v6D«r4  extMre  là' têH^^par'fi^gaïaiitii  uM 
violente  douleur  expulsive  fit  déchirer  Itr^nm^- 
trietf  pH»de:Son  orlQée^  ellelrtmodei^ènftit 
fut'expula^  ailsaifOI;  U'extractiônilu  pMéeiti' 
nViflHt  rien  dé  •  pavtièoller;  il  n'y  eart'potet> 
dTrfémerrMi^R»^ . et'la  wrtrie»  reata  heivdépla^ 
rs^  conaervant  laf  i^osseor  dHin  omf'Ma-» 
tradi»: 

•T^iae'atti'aprèÉr,  oètteHeinme'Jonkiaait^' 
la  BMiletti^aanlé  $  «Nè^poiiallteiiaftuoimo^ 
pèce  d'incommodité  une  hernie  compléta  de' 
la'^mrtrfae;  qni  formait  saKHelxors  do  la  vuNa 
doia\gfOiaeur  d'nnHBuf  vIo  ponlè.  » 

Mam^jeeau,  lo  pfur^  célèbrox  aoconeileilHMr' 
di^aapMiia  siède,  l'hommie  lé  pMrtépandi»- 


FB06E.  —  rtctaOTOêtam  'immiE  de  m  «&moE  PENBim  la  fartueition.    480 


et  mm  Mmpt  duM.la  pratkite'ClNiUlirlcftJe  de 
UL.vill»  d6.J?arst,  o«  r^Ukte,  «ur  iMiiepleoDl» 

mÊOimUês  dm  fsnmnm  ^««mc»  €^  ée  .celk$ 
qmiiÊùnt  iutmmkéu,  «|M«iB(t«a8ide(Cliiitet 
ée(la<malriM,  c^est-èMlife  d«iix-4eebat4*8'«iH 
lièieB  oIkz  ëetix  filtot  (M*  <rfMerv.>(  4mx  4e 
^baoÊftà  comptUes  oImb  dei»  femniM,  la  pt«« 
■Qôève  «1  laquciiv  un  «tainiQgieo  miteot,  à  oe 
quMl  disait ,  extirpa*  un  aoipa  «élffangar  qui 
kd-fl^ptiil  de  la  ^aiâtdce,  avwliteManoieut  lire 
]^  tgnemoce  le  oorpttde  |a  .SMtriee,  doat 
«He  soiiffrait  mie  .deaeente  -depuis  «qnelfiiei 
anaéei,  quTelfe  ea  mouret  feu  de  joura  e»- 
«iHe  '(1(À*  obaerv.).  9  Irfi  eeceode,  «à*qui 
lÉ  aaliiwe  ttauril  eatiÉiereent  toariiée,  >de  Ja 
fljTOsaeiir/de  la  tèteidcanteiifiMii,:flaBft  pouvoir 
èti)e*rédDile'4Kpiiis  ptèsâeitBeîs  aw»  (ITi"" 
«bietv.).  iBofln,  eoe  ciiqQtèine  obeervaâion 
•«(d^uaevfMonwqai  mouvnt  «^d'uiie  .pette  de 
iMig  eaueéeipar  Italier  BBafanement  duifond 
«Asikimiiiee^daAa  le'taQpe>fpieilaaB0e-iefiime 
iViiait  «vultteééiiVMrilleiaQiMurrièr^aix^aaes 
4urelle/HÉt  osé,  ^t-elie,  d'anemie  ftetonce» 
(ii»?  diMerf  .X 

jJéatÊà,iU  fdsoHefde  eefniprMde^qiie^^aiir 
ttfpt  cents  iObeerwiioBS  ^leeneiUîea  aiiec  une 
«uawpufciee  eaaelitudeet'pseeqHettoiit^s  ;«eka- 
Étal  à  fehtéélriqstt,  «lonoean  «ne  tille  ique 
dntf  ptMpitaâMHttlMfâeBifeiiines  .en  Ipi- 
mllytet  'eneore-éa  ipieaitèRe,  dnsi  que  U  ae- 
«onde^  «falt-^Hn  éld  «irFaiaemWeMendtti'fi»- 
Mpiée  paril^impiidetttas  maMsnvM». 

4^  qi»  élt:fiabaUer  (iléiA.  albi/V#4Kl.  4€ 
€ftifwnpCr),  de  Mifhéqveneftdes  elwte^ou  pré- 
.^iplIntiODeiderlamainie,  oie.>seiiiMeideW 
'êâm  se;npperler;aiiX'dive»  Aigida  dabiisae- 
,IMnt  de  cet  esigane,  cnr§Mni,ipliii(4iqii^anx 
9B«ill«pBéeipiUtion  coiiiplèle4Miil8..l)MÛeiirs, 
si  .«et.  accident  étadtaosileoiMnBn  :qBe  Je  dit 
aieftieaieDr^  cemBent«iptiqiier.qne,tdans  «on 
adtndre  mnr.^es  déidammêmê  ée  in  «ta- 
^Ue^nt  lâu  nafitfn j iilia'ep  ait tstiperté  auciin 
"cns  fDlkùtaotipi^pre  ^qfMisfue'iles  itaroiSidMit 
dl  paHe  seal  empmoié^  i^unsà  If ...Dinrei», 
Waltr»  en.cliiruilile  Af  Orléena(ie  setsnA  â.M 
4imM9ife.de:  Pinitai  (cèsBDf .  x)^«t  lelmisièoie 
MIL  épb^aérideBd'AUflnagMT 

tOiUeitriiMcrsatieB  eeiiâeconpigeéetdeftjn^ 
tfeiions.eQhaiiles  :  i«  On  8*«t  Usié»  depvls 
«  fépoqiie.  à-  laqneltoilf .  iHifiranaipubMé  Tel^ 
Hiieemttion  qœ  r«n  iiientderJire^  Aideelia- 


«  ivaux  qui  ne  laissent  ancun  doute  anr  le 
•  coadnite  qu^on  devrait  >tenir  .dans  un  oa# 
c  semblable*  On  o*hésiien^  paa^iyoucd'hni  à 

«  diviier  lecolaléril^s*ilélait,posBibled'Ântro- 
•  duire  la^jnaîB daasla matcioA ;  trop d'exeo^ 
«  pies  ont  prouvé,  .non  pas  rinnoeuitédeeette 
«  opération,  roais  la  possibilité  de  la  pratfqiier 
ciaveGavantege- » 

Il  n'est  nnllessent  nécessaire,  crofone>npvif 
d'attendre,  pour, inciser, le  cuj^.qu'il  soit  pQepU 
sible  d'iotroduire  la  main  dans  la  malfiqat 
bors  carlaios  osa  exceptionnels,  on  peut  \fif9r 
jours  agir  sur  les  bords  daeoiavecle  bvitomi. 

rPour  notre  compte»  nous  .ne  balancerions 
pea  à  dilater  rorifice,/À  Texemple  de  Portet» 
ou  mieux,  .penaons-nous,  —.pour  éviter  nnB 
plus^aode. douleur  et  un  retard  nuisible  ,  — 
à  le. diviser  en  pratiquant  des  débridemen^ 
multiples  et  successifs^  jusqu'à  dilatation  auf- 
fisantje.  Cette  noélhode ,  qui  est  d'une,  applica- 
tion facile  eo  général^  est  toujours  sans  deqgir 
et  .permet  d*arriver  assez  vile  k  rintroduotion 
de  ia.noain  00  du  forceps^  selon  le  besoin.  SP 
agissant  ainsi,  l!on  préviendrait  plus  s&rement 
lesaccideals  ||ui,peuvent  léaolterd'nnefteippo- 
risation»  non-seulement  intempeative.etinutil0, 
mais  encore  «dangereuse  «  comme  le  .prouvii 
l'histoife  queBouavenonede  rapporter.  Toute- 
fiai^,  ilestencosenn.poiateasMitiel  de  Topé- 
ration  quMl  importe  beaacoup  de  ne  pas  né- 
gliger, aflo  d'éviter  le  tfraillement  douloureux 
provenantdela  dislaneioa  excessive  de  l'atéms 
dans  le  sens  de  son  axe  vertical  :  nous  voulons 
parler  de  Tapplication  des  mains  d'un  aide  sur 
flea  aéléflrdeilNuaieM:^àMiawteur^«iJii>ei|%a- 

danwHW  dmseanIwaOTiaddiapa^ire^tBeppWsl» 
^Jtm^S^Amaémst  ,ft|.Ateadvexn,iii(|me 
temps  plus  efficace,  en  lui  faisant  équiUIyre , 
l'action  du  forceps  ou  de  la  main  de  ropératemr» 
qiiif^u  nemeatie&le  teliie>va^lraacbir  leiiol, 
tire  ipins  ou  («mas  foitement)la^aiiatrice,ip 
bds^.Getteipréeantîoa  ffeadra^to^ooi^.rextia^ 
4ion  4e  reniant  «plus  'lusiie^  .plus  fpaginptMt 
j«ioiAa4esdQureHS(». 

^ioi  îoe  dewiaent,  H  idéfeut  4jsnb«s  faiM 
tinifstéiapl08e.iiin  nous  isoieat  œnnns,  ^ 
isItaiieiBStqiie.aaaa  avons  .amprualMes  lepx  aor 
teaisrqa'41)aDi}at«^étdidoaoéf4a  pMMQir  .eoi»- 
aaHer. 

{^4  i'w  cQMlMrele  a««bre.4e  bil&AjaeinQiifi 
»toaafapfi(srtds<ii|liaairnBiistopeesdansl^ 
jlMlls«esontiiodait4»oii  dqmeinere^coo!val]||i|i 
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avec  Dons  que  les  chutes  totales,  et  notam- 
ment celles  qui  s^effecluent  dans  le  cours  de 
la  grossesse  et  pendant  le  travail  de  Faccou- 
chement^roQstitueot  des  accidents  plutôt  rares 
que  fréquents,  contrairement  à  Tupinion  émise 
par  la  plupart  des  niédecins  qui  ont  écrit  sur 
la  matière. 

Quant  aux  indications  thérapeutiques  relati- 
ves à  l'hystéroptose^  ou  précipiution  de  la 
matrice  proprement  dite,  *-  quelles  que  soient 
les  circonstances  qui  l'accompagnent  ou  celles 
dans  lesquelles  elle  s'est  produite,  ^  nous  ne 
pourrions  que  répéter  ici  ce  que  tant  de  méde- 
dni  éminents  ont  dit  sur  ce  sujet  avec  une  toute 
autre  autorité  que  la  nôtre.  Au  reste  il  semble 
que  la  simple  exposition  des  faits  de  cette  na- 
ture suffi;<e  pour  suggérer  en  quelque  sorte 
aux  praticiens  les  indications  qui  en  découlent 
tout  naturellement  et  les  moyens  propres  à  les 
remplir;  nous  ne  nous  y  arrêterons  donc  pas 
davantage. 

D'ailleurs,  comme  nous  Pavons  dît  en  com- 
mençant, notre  but  était  tout  simplement  de 
rechercher  et  de  rassembler  pour  ainsi  dire  en 
ua  seul  faisceau  les  faits  de  précipitation  de  la 
matrice  que  la  science  a  enregistrés  et  qui  se 
trouvent  disséminés  çà  et  Ift. 

L.  Prog^,  D.  m.  p. 

Médedn-a^int  de  rnôpital  deSidot-Brfeiic. 


tUTIQUB  llÉBIOO.CHniUKeiCAI.B. 


Al.  F^lTPM  mvlttpt 
dm  larymx; 


vmUwUm- 


Madame  Paré,  âgée  de  quarante  ans,  demeu- 
rant rue  de  rouest,  9,  a  éprouvé,  il  y  a  quatre 
ans,  les  premières  atteintes  d'une  affection  des 
voies  respiratoires  caractérisée  par  un  enroue- 
ment porté  peu  à  peu  Jusqu'à  l'aphonie,  et 
mue  oppression  qui  allait  toujours  en  augmen- 
tant. La  malade  vint  se  confier  &  mes  soins 
en  avril  1863.  L'examen  laryngoscoplque  me 
fit  découvrir  deux  polypes  d'un  blanc  rosé,  à 
anrface  mamelonnée,  et  disposés  symétrique- 
ment sur  les  deux  côtés  de  la  ligne  mé  liane, 
an-dessous  des  cordes  vocales  inférieures.  Le 
i5  et  le  18  juin^  j'opérai  la  malade  en  deux 


séances  par  les  voies  naturelles.  La  voix  revint 
complètement  avec  son  timbre  natorel.  Je 
m'assurai,  A  diverses  reprises,  que  j'avais  bfen 
tout  enlevé,  et  qu'aucune  saillie  de  la  cicatrice 
n'indiquait  une  tendance  à  la  récidive.  Cepen- 
dant la  nature  même  de  la  tumeur,  fonnée 
par  l'hypertrophie  des  papîUairea,  me  iaie- 
sait  des  craintes  pour  l'avenir;  aussi  je  n'aban- 
donnai point  la  malade  et  continuai  de  Pexa- 
miner  chaque  mois  avec  soin. 

Au  25  octobre,  la  guérison  était  tonjours 
complète,  lorsque  h  malade  fut  prise  d'une 
fièvre  violente,  qui  dura  quatorze  jours,  avec 
céphalée,  étourdissement,  langue  blaoche,  etc; 

Pendant  la  convalescenoe,  la  voix,  qui  jo»- 
qu'alors  était  restée  claire,  commença  à  a^al- 
térer,  puis  l'oppression  survint,  et,  dans  Tee- 
pace  de  trois  mois,  la  dyspnée  devint  telle  que 
la  malade  ne  pouvait  plus  ni  dormir  ni  tra- 
vailler. Il  fallut  se  décider  à  une  nouvelle  opé- 
ration. Le  laryngoscope  nous  montra,  en  eiM, 
non  pas  une  ou  deux,  mais  une  foule  de  végé- 
tations, les  'unes  d'un  blanc  nacré,  les  autres 
plus  vasculaires  et  rougeàtres,  remplissant  ta 
presque  totalité  de  la  glotte.  Ce  o'etait  point 
seulement  une  récidive,  mais  une' manifesta- 
tion pins  générale  de  la  diathèse.  Le  99  février 
i86&,  je  commençai  l'extirpation  par  lea  vdei 
naturelles,  avec  des  séances  ooortes,  répétées 
tous  les  cinq  jours.  Mais  bientôt  je  m'aperças 
que  les  polypes  repoussaient  avec  rapidité  aux 
endroits  mêmes  oà  je  les  avais  enlevés. 

Dans  les  séances  suhrantes,  j'eus  alors  soin 
de  faire  suivre  l'extirpation  d'une  cautérisa- 
tion avec  une  solution  au  i/l  0*^40  chiaraiedê 
I  potasse  dans  de  ta  glycérine.  Je  me  rappelai, 
en  eifet,  les  snccès  obtenus  avec  cette  sobi- 
tance  dans  plusieurs  cas  de  cancer  épithélial, 
et  j'espérais  obtenir  une  action  thérapeutiqns 
analogue  avec  ces  hypertrophies  ]>apiUaires. 

Je  cautérisai  six  fois  dans  l'espace  d'un  mois 
et  je  vis  en  effet  avec  satisfaction  que  la  tea-  , 
dance  à  la  récidive  s'alikiblissait,  et  qu'il  ne 
restait  plus  qu'une  seule  végétation,  et  je  me 
berçais  déjà  de  Tespérance  d'une  guériM» 
prochaine ,  lorsque  la  malade  fut  prise,  le  18 
mars  1861,  d'une  inflammation  phiegmoneuse 
du  tissu  cellulaire  rétro- laryngien,  il  fallut 
cesser  tout  autre  traitement  pour  combattre 
cette  phlegmasie  qui  fut  très-violente  et  se 
t^f'^'  '  "^^ut  de  plusieurs  semaines,  par 
i'  '%  bouche  d'un  aboès  volu- 
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nifleiix  et  fétide.  Cependant  des  mois' s'écou- 
lèrent, les  polypes  reprenaient  lenr  développe- 
ment quoique  avec  une  grande  lenteur,  et  la 
malade  dut  cesser  de  nouveau  tout  travail 
dans  le  courant  de  février  1865. 

Depuis  lors  elle  ne  flt  plus  que  disputer 
jour  par  jour  sa  vie  aux  causes  d'asphyxie;  si 
elle  marchait,  il  lui  foirait  s'arrêter  à  chaque 
passai  elle  se  baissait,  elle  arait  des  étourdis* 
ftemeots  au  point  de  tomber;  plusieurs  fois  elle 
ie  réveilla  en  sursaut  au  milieu  de  la  nuit  pour 
se  mettre  à  la  fenêtre  et  arrêter  ainsi  le  pro- 
girès  de  lamiifocation.  Parfois  les  polypes  sai- 
gnaient un  peu  et  diminuaient  de  volume  ; 
èUé  était  alors  soulagée  pour  quelques  jours. 
Des  frictions  avec  Vaeide  ehromique  au  1/5*, 
hites  jusqu'à  véslcatlon  sur  la  partie  anté- 
rieure du  cou,  firent  aussi  tomber  quelques 
fragments  des  tumeurs  sans  pouvoir  les  guérir 
toutes. 

'  AU  milieu  de  ces  alternatives,  la  ma- 
Me  vint  réclamer  la  iaryngotomie.  Elle  la 
préférait,  disait-elle,  aux  opérations  multiples 
qù*kuraft  encore  nécessitées  l'ablation  par  les 
Voies  naturelles. 

Ce  Ait  le  22  avril  1865  que  je  pratiquai  la 
laryngotomie  avec  le  secours  de  MM.  f^io/- 
lefj  Bortl^  Lemaine,  Durri  du  Caire,  et  Lay- 
Um  de  la  Nouvelle^Oriéant. 

Je  résolus  de  faire  l'opération  en  deux  temps, 
suivant  la  méthode  de  M.  GhonMon. 

Itemier  temps  :  laryngotomie  exécutée  le 
matitt  à  onxe  heures.  Deux  veines  thyroIJien- 
nés  volumineuses  remontaient  parallèlement 
des  deux  côtés  du  larynx,  laissant  entre  elles 
un  espace  de  1/2  centimètre  à  peine  i  dans 
cet  ftttervatle  marqué  préalablement  au  crayon 
de  nitrate  d'argent,  je  fis  rincision  de  la  peau 
et  des  tissus  sous-cutanés,  pour  éviter  Fhé- 
morrliagle.  Arrivé  sur  le  cartilage  thyroïde,  je 
le  fendis  dans  sa  longueur,  ainsi  que  la  mem- 
brane crico-tbyrotdienne. 

renlevai  immédiatement  la  partie  la  plus 
saillante  des  végétations  pour  pouvoir  intro- 
duire la  canule  d'argent,  et  f  arrêtai  à  ce  point 
ropération  pour  laisser  à  la  malade  le  temps 
de  se  remettre,  car  l'introduction  de  la  caniile 
au  niilieu  de  ces  masses  fougueuses  avait  été 
trèthdiffl<iile  et  accompagnée  de  beaucoup  d'é- 
toulTements,  et  le  sang  qui  remplissait  la  tra- 
diée  masquait  Pétat  des  parties.  La  malade 
fàC  gardée  par  M.  Durri  jusqu'à  cinq  heures 


du  soir,  où  nous  primes  rendez -vous  pour  exé- 
cuter le  deuxième  temps  de  l'opéralion  ou  la 
cautérisation.  Après  avoir  retiré  la  canule,  je 
fis  lai]gement  écarter  les  lèvres  4e  la  plaie  et 
les  bords  du  cartilage  thyroïde.  Explorant 
alors  les  parois  du  larynx,  je  détachai  les  po- 
lypes les  plus  volumineux,  dont  deux  avaient 
le  volume  d'une  petite  framboise,  puis,  négli* 
géant  ceux  d*un  petit  volume,  je  cautérisai 
rapidement  avec  un  pinceau  trempé  dans  de 
radde  chromîque  dilué  au  1/9*.  Je  fis  choix  de 
ce  caustique  à  cause  de  son  efficacité  toute 
particulière  contre  les  végétations.  Le  pinceajii 
fut  porté  à  deux  reprises  dans  la  trachée,  une 
première  fais  en  haut  jusqu'à,  la  base  de  la 
langue,  une  deuxième  fois  en  bas  le  long  de 
la  trachée-artè|*e. 

Lorsque  la  malade  fut  remise  de  la  suffoca- 
tion inévitable  produite  par  la  cautérisation, 
on  la  pansa  en  couvrant  toute  la  partie  anté- 
rieure du  cou  d*une  couche  d'argile  figuline 
délayée  dans  de  la  glycérine;  cette  préparatioB 
possède  une  singulière  douceur  de  contact^  et 
remplace  avantageusement  ICxCérat  et  le  coOo- 
dion,  pour  préserver  les  plaies  de  Taction  d^ 
Tair  et  des  mucosités  oorrpsives,,  et  po^r  jffé^ 
venir  les  érysipèles. 

Ici  je  dois  signaler  les  effets  produits  par  la 
cautérisation,  et  qui  tiennent,  les  uns,  amt 
propriétés  émétîques  du  caustique  employé, 
les  autres  à  une  idiosyncrade  du  sujet.  Cinq 
minutes  après  la  cautérisation,  la  malade  fut 
prise  de  nausées  et  de  vomissement^  violets 
qui  durèrent  trois  quarts  d'heure  ;  depx  ^i\ 
trois  heures  plus  tard,  la  malade  f ut, atteintei, 
en  outre  de  démangeaisons  extrêmes  si^ean^^ 
sur  tout  le  corps  avec  plaques  ronges  sembla- 
bles à  de  rurticaire,  et,  vers  les.  onze  beufeiy 
dn  soir,  il  y  eut  des  défaillances  avec  sjnoop^ 
complète  pendant  cinq  à  six  mioutes,  pi^  tons 
ces  accidenU  se  calmèrenti,  sapf  la.d^mii|f|nifi* 
son  qui  dura  trois  jours. 

Les  At^  premier^  jours,  de  ,r<y>ératioA«  la 
fièvre  fut  peu  considérable^  tfO  à  95  pulsaiioiM^ 
mais,  le  troisième  jour,  il  y  eut  un^frlp^  ^ 
teose»,  et  le  pouls  monta  à  136. , Une  poti^ii 
avec  Vamica  fut  immédiatement  jBdministi^ 
et  continuée  neuf  jours  ;  la  fièvre  ton^  .d^ 
le  surlendemain  à  80  pylsiflion»  sans  n^Ofitij^ 
plus  haut.  iiiin 

Noua  examinions  régolièremeutVimiPlAi  fn 
laryngoscope  ;  lé  regard  pénétrait  à  travers  te 
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glotte  jusqu'au  niveau  de  Touverture  par  où 
payait  la  cauule  d'argent. 

Nous  pouvions  ainsi  noter  à  chaque  instant 
rétat 'des  végétations  atteintes  par  le  cauati- 
t^e.'Il  en  restait  une  à  'droite,  la  j^îus  vôluniî- 
l^èuseide' toutes»  qui,  à  sa  couleur  rose,  pa- 
raissait n'avoi>  subi  la  cautérisation  que  d'une 
Ittaiiléfe 'insuffisante;  aussi,  le  septième  jour^ 
JéiBruiie  deuxième  cautérisation,  emplçyant 
Cette ' fois  r acide  au  1/5%  craignant  que  la  pre- 
liilère  ne  fût  itop  faible  pour  détruire  les  po- 
lïpes  f  mais  je  regrettai  d'aviîr  employé  le 
caiùMique  aussi  fort,  car  le  spasme  respîra- 
ttfretilt  'd'une  vîolenèe  telle  <ïue  'la  mâltfde 
ilttaît  pu  succomber  si  ifne  voie  ar.tiïîcie1te 
â*avait  été  ouverte/tes  efffeu  de  racide  chro- 
riiiquré  tuf entîes  mômes  ((ué lapremtère'fdis: 
vomissements  bilieux  avec  défaillances^  értlp- 
Bim  trtiicSlire  générale  et  démangeiî^n  vio- 
kttte  iqiit  dura  une  seniaine.  Il  y  eût  aussi, 
cottnne  1a  première  fois,  une  expectoration  re- 
Wtt^àble  de  plaqués  pseudo-membraneuses, 
tutHsteiîrt^la' trachée  parioùrdû  avàtt  pasâé  IV 
ttfdfe.  A^ter  dé  cette  époque,  nous  itmes  les 
pbtypes^dlintnuer  et  disparaître;  téS  unstotti- 
taitttt'daijs  Ta  Iratehéé,  puis,  d«rtte  iwtf^la 
Km^  %tàkùi  Tendus  à  travei»  fètivertum'ae 


la  canule,  les  autces  étaient  ramoWiff  décon* 
posés,  et  disparaissaient  sous  la  (oripe  de^Mb* 
nie.  purulente. 

La  Izuilade  prit,  peu  à  peu  une  nourrilws 
plus  foriiliante;'le  5  mai,  eUe  con^Daieiiiçaitais 
lever,  et,  le  12,  elle  put  descendre  dam  le 
jardin  situé  4u  bas  de  la.  maison.  Je|Cootiiui|ri 
cependant  de  laisser  la  canuloè  demeure,  jœ» 
qû^au. jeudi  ;25  mai,  treate*troisièmeij4Mir-4s 
rppération  ;  alors,  après  avoir  exploré  OBi 
dernièreïois'le  larynx  et  constaté  la igodiiMMi 
coqoplète^.je  retirai  la  cfwiuler  ^^  Samf.  It 
plaie  avec  trois  bandelettes  imbibes  de  jOoUo- 
dionir  fallût, huit  à  dix  jours  ppur  obteiiir  Je 
cicatrisaUon,  et  Je  dus  soumelire  k  maiade4 
un  silence  absolu^ pance  que,  à  cha/iue.fare|ii 
ràir  passait  par  le  point  ie^plt)e  .prèsdeOt 
plaie,  et  y  entretenait  une  jpetjte  fisluleféiiattie 
jui  aurait  pu  devenir  pennaoente. 

Depuis  lors,  la  malade  a  retrouvé  tontes*aM 
forces  et  une  santé  meilleure  iqu^avent  sa  ma- 
ladie.; ëlle.peut  marehen»  monler,  trei^ailtar 
sans  ia^ueV  ^  ne  conserve  de  scn  a«ciifine 
.mâradie  qu'un  enrouement  qu'il  sera  nm 
doute  Impossible  de'iaire  entièrement  d||p»* 
rattre. 


/•i» 


f 


ilUSPB&T4>IRB 


M 


^Ùlsië.  — '  Daud'une  pî^tique  de  cinq^ années, 
mÉtù^'-jAUeéîn  itn  'grand  élâbMssemetit  ïn- 
drtltrtft ïeTSrtt:  Ddlftis;  âTltUlhouse,  qui  compte 
^fodjrenne  dé 'trois' â  Quatre  itfffle  ouvriers, 
irtrehier  a  emiiloyé  exciusivemeiil  pour  pan- 
mmeUi  la  sôîutfoo  stiivatfte  :  ' 
l^érîfceïithlijê  4e  teoiie.,  'm  grammes. 
T»*W)Oû«tédè^(«itte:.:.    25     - 

Jwdistilléç : . . . .  '10 litres. 

^'«tttti'dfiilh^r-peiflirte  élb^'tJU'îl^jourtf  au 
im-iiMHe ,  *'  une''  tétoriérâtnre  ne  dépassant 

^^  nfle'  esiiéce  ^r  savon  *»  *tt*^tértbentWne, 
PJrnrtWtte  ^darttt  Teau  v»^fi  Hértlbehthine 

JWeWlftbébt/^béfte^sdWtlciï^'ravaot^'de 
^f^^^ifàttt'^^umûtiSi  ^(  tftai  -pHx  -mf- 
BlDie. 


essais  comparatifs  entre  le  pansement  an  oé- 
rat,  glycérine,  etc.,  et  le.paQsemeol  avec^oeUe 
sôlulioh  lérébenthinéei  et  J'ai  obtenu,  ce  dont 
tout  le  monde  .peut  se  convaincr!B,.<^ufv,pir.ce 
moyen,  iTfaut  en  moyenne  auii^.plaîes  tranmar 
tiques,  chirurgicales  ou  autres,  un  tiers  d^ 
moins  de  temps, poor  se  cicatriser.  GhejK.guel- 
qoes  indivfdu^  dles,  guérissent  avec  une  rfyii- 
dité  réellement  étonnante.  D.'un  autre  côt4.  If 
plaie  est  toujours  propre  et  (le  'beLaçped,,  la 
quanu'té'de  pus  est,  sinon. nulle,. du  mqbs 
presque'însigiiifîante. 

"Ce  dernier  résultat  me  ^parait  avpir  oui 
grande  importance,  car,; 4à  où  il  n'y  a.pas  4i( 
pus,;fl  est  difficile  .qu'il  s'en  résoi-b^r,4iïi4, 
qtipiqaej^aie  ^ù  i  traiter  un^grand  ii<^^  4e 
plaies,  avec  des jwrtes  de  substances  énoiâefL 
proadllés  parvrachcraent„par;bfûlure;  ^ 
et  cotitertes  de 'larges  porlîcms  sphacâées.  je 


MiDBQtltK'iBr'CHIHtmSIS'  TO&TlbuES. 
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n'ai  pu  remarqné  nne  seule  foi»  Tombre  d'nne  {  pendant  l'opération  ;  néanmoins  la  nuit  fat 
infection  purulente.  •* .  i  »  ly  *  »:  :  i  fimppnM^f^  IrqM^e  bain^  le  mieux  fat  très- 

prononcé^  et,  au  huitième,  lagdérison  fat  com- 
plète. 
Dès  lors  je  cessai  tout  traitement. 
JTaurais  peut-être  administré  encore  quel- 
ques iNiins  par  prudence,  si  je  n'eusse  du  à 
faire  un  petit  voyage.  A  mon  retour,  je  trou- 
vai la  femme  Yieu  en  parfaite  santé  et  fort 
\contente. 

Depuis  lors,  cette  femme  a  été  exposée  deux 
ibîà  par  semaine  à  la  rigueur  clu  temps,  sur  la 
^p^  publique,  et  elle  n'a  éprouvé  aucune  ap- 
•ptivipe  de  récidive. 

D'  BoNNST,  de  Graulhet 


De  plus,  tout  le  monde  sait  que  la  térében- 
thine est  un  désinfectant  jpuissant;  aussiYinal- 
gré  la  présence  de  la  gâôgrèDej  il  n*y  avait  ja-  ' 
mais  la  moindre  fétidité.  On  trempe  tout  sim- 
plement une  compresse  pliée  en  huit  dans  le 
liqidde  térébenthine,  on  en  couvre  la  plaie  en-  > 
ilèrement,  et  on  enveloppe  le  tout  dfofcvior^i 
ceau  de  taffetas  gommé  pour  empMMi 
dessiocation  trop  rapide.  Toutes  les 
cinq  heures,  le  malade  lui-même  ou 
personne  humecte  de  nouveau  la  co 
'avec  une  éponge  imbibée  de  liquide  à  ^ 
ment.  La  compresse  reste  ainsi  en  place  petvk^^ 
dant  douze  heures,  au  bout  desquelles  on  luHr 


«p  substitue  une  fraîche. 

(Bépertèire  de  pharmacie.) 


Observation  de  ^ciÉttf  il<«fciB,' 
demie 9  yaéiie  paril'élediMifti.  — ^Le» 

27  janvier  dernier,  je  fa^|ipM«f9É>^  1& 
femme  Yieu ,  marchaqdiÉiÉiaswiotaHey.ST  te^ 
place  publique,. sana^ahihXMètlianiie^  l^fta 
de  cinquante  l^tfraiw»iMiir!SmpiiMme«toe»» 
veux,  prodj0|eussnemtasDalg|îa%  eafttMleiute , . 
depuis  cinq  pB<:d»ikMiièta:vlrteQtes  dan&les 
deux  membiNsrînféilewrs,  à*<fiartir  d«9  hanch^i 
jusqu*aux  ptèds  ;  partipuli^remeiit  sut  certainsn' 
points,  soit  àia  régios  poplitée,  etaa  tiers  su- 
périeur de  la  fice-eiteme  de  la. jambe^ droite. 
Au  membre  gauche,  la  plus  vive  douleur,  après 
celle  de  la  cuisse,;^»  trouve  fixée  à  ia  partie  la 
plus  inférieure  /  dieh:  jinnbe»  Elle  «  passe  des 
nijuts  aflreuser,*/dan8 «oe^complète  insomnie, 
jetant  de  haoU  cris^  Pendant  le.  jour,  elle  a 
quelques  mi^nents  d^  calme;  Tappétit  est  nul, 
le  pouls  petit  et  conoeolréi^les  selles  rares  et 
difficiles;  les  urines  colorées  et  pft»«bondantes. 
Le  20  février,  j'administrai  itn  preii4er  bainr 
électriqae.  Pour  cel^je  fis  placerlii^iedafdee 
la  malade  dans  nn^  baquet  ef\  zôp,  isolé  ^«ti 
rempli  d'eau  cSlaùdè  salée.  Le  cordon  condiio-:^ 
teur  du  pôle  négaiif  fixé  au  baquet,  je  prome-' 
nai  le  pèle  posilifi:teiSBteé^par)-fmt:tyiiadre. 
garni  d'une  éponge  humide,  pendant  trente 

n|hiiti«iT«tlerMilwDe4^iSWi4efVi^^ 
lsiifepi/>neiHr!$qiMeafMi(}.yann,,lj^  4'élMi» 

Ce  premier  bam  seiAbla  jpiilagfii;  la,  malade 


1     : 

ITeattUiloB  dw»B«  U  Mwe.  —  M.  le 

dicteur  Mac  Gormac  a  pour  principe  de  laisser 

«wsrtssgçq^et  nuit  les  croisées  de  la  cham- 

bre-d'utt  naalâdevatteint  d'affection  fébrile;  et 

^ilDe«e<départf^ans  attâttiisaison  de  Tannée, 

\ié  cetta4Îg|É^>^ftiBiéeBttoB9djft:laqueUe  il  at- 

tiibue  kJkq^taft^mÉÉana^^séii^  base  sur 

09 1[^  làipérisde^di'^olÉtaKVSt  cèle  dont  la 

duaée^estUr^pte-léBpieFAâiMaces  maladies. 

crttfei'pai^  loiE  déteiitdi  eetie^palcaution'  qu'U 

'eRpUqne^èrmiilalM  iipMÉtJUMli'on  observe 

Idaiittle»  h^pi|tn(.($MM  mmital  journal.) 

;  —  NUor rapipltorons ,  à.csM  occasion^ 
iHfâu  4ége  de  â|ÉM|Qpoft,  lnsiwi^des  atteints 
t  dit- typhus  que  V\m  mit,  faolaidèttnieux,  dans 
.une  caserne:  ruinée  ^  sanrfeoln ,  offrirent 
time  mortalité  bieiriQférieuiBSfàrfljpie  observée 
ditis  les  hôpitaux  hieflHiO0k^ 


cwipSBfWf)  oiaiHim: 
.irnlÉift  att  t^Ê^m  |  jlftilÉ  Desnoix. 

'   Golopti^ne. .  .v^....,»^; . .  1,500 

àémii.v \z^'""  ^»250 

Ck^jauu^ rr. 1,800 

Ttt^ébentMbe *. 500 

'  '  Késkevde  thapsia ,350 

.  Faites  fon4re4ea  tixiii^premiènes  substances, 
ajoutez  la  térébenthine  et  la  résine  de  thapsia, 
passezà  V^Ytr^  un  jitfjff^ j|, éjjftui^e^u^BHf- 
drfip,  Fournie,  diff^oci^  du  8P^^^^^<(?^ 
naiie,  o%pealTl^cid^yeç,dixertèn^e^  ^  ,,^  ^^^ 

/ 


RÉPEBTOIRE  UfifUCAL. 


I.  Pwt,  1/1  hU.  —  1  PraH,  ^mI.—  ■.OnM.ir.  Mt.— *.FMlBa,l/>Hi. 


ht  tttmmt  Mrpcatalrc,  on  arum  ter- 
ilinialrt,  TUlgairerofiit  appelé  pUd-âe-veau 
terpe^talre,  abim  DHicuncvLDs  (L.),  dra- 
euwM/tM  euinarlf  (SchoU],  dnumcu/M  po- 


r  lyi>kj/lht,drat9KHiim,  MtnM  plute  te* 
bMée,  k  liitiome  tItma,  de  ta  gynandrie  p>- 
lj»Klrie,de  h  ftmllle  dMAroUéetfpréMDUnl 

.  lu  unclfeKi  n 


ACADiHIR  M'tffHCmi. 


43$ 


ffanipe  étevée,  tenatnée.  par  me  iptthft 
trè9rgr«o4e,  ov«|e,  plancb  glab^e^  vMâtr»  «a 
dehors,  pompre.en  c|ed«Éi. 

/feifi/i^rpéliol^«tQute8  radicales,  à  limbe 
déCQQpéen.pédale,  àiegments  lancéolés  en- 
tera,; jCODfliieotSj  largement  iwioés.  Labampe 
et,  les  pétioles  sont  ponetiiés.Tnuurbrés  de 

.  /r/ifttr« groupées  sur  qd  spadloe  pins. court 
que  k  spiibe  qai  Tenveloppe.  Les  flaors  lé- 
nxalles  à  la  base,  les  oiàles  au  sonMDel  sans  in* 
tf^nioiÀoii. 

Périantke  nnl. 

Ocgafies  repioducteim  radimentaires,  sitnfa 
VhdeaMMisoQaiirdessas.desétamines,  à  apr 
p^ttdîoes  stériles  «ois,  preaque   en  mas- 


>  1 


y  ■• 


^$kêrê$  snb-sessiles,  en  phalanges,  à  loges 
bi)atéralc{8«  a*oun^nt  an  sommet  par.  une  pe- 
tite fente  obtiqne. 

,  Ovaires  nombreni,  libres»  mii-loonlaires. 
,  CvuUê  7-89  pariétaoi,  l-inférjenr  basUaire , 
les  autres  presque  horizontaux. 

5li|9male  sessile,  t^odea),  hémisphérique, 
a^ti. 

»fii  bacctfonne,  iudéhisoenV  globuleux, 
ronge. 
Gnilneii.  testa  épais.  . 


PianitêU  droHe,  oceopaiit  Taxe  d*un  albu^ 
men  :chamu.  et  drlneux. 

L^arum  serpentaire  croit  spontanément  daae 
les  lieux  couverts  du  midi  de  la  France  et  de 

a 

rsorope*  On  le  caltivedaos  les  jardins  pour  s» 
lige  tachetée  oomme  la  peau  d'un  serpent,  el 
pour  ses  fleurs  noires  qui  en  fout  une  plante^ 
curieuse,  unis,  néanmoins  répugnante  par  Po» 
deur  fétide  qn*elle  exhale.  Sa  racine  est  char* 
nue,  â^ln  blanc  jaunâtre.  Imprégnée  d^nn  suc 
vénéneux  ;  les  fruits  et  les  feuilles  ont  la  même 
Acreté.  Outre  un  principe  volatil  délétère,  la 
racine  contient  une  substance  amylacée,  corn* 
mune  d^ailleurs  à  tous  les  arum. 

On  dit  la  racine  d^arum  serpentaire  vomitive; 
la.  présence  du  principe  volatil  abondant  dans 
la  racine  rend  cette  propriété  probable.  Il  est,* 
d'ailleurs,  tout  à  lait  inusité  en  médecine.  Il  est 
présuroabie  qu'il  a  les  mêmes  profHiétés  que* 
Tarum  maculatnm  ou  pied-de-veau,  si  oom*. 
mun  dans  le  nord  de  la  France,  dont  la  laeiBej 
appH^uée  fraîche  sur  la  langue,  produit  la  oei^ 
sation  de  piqûre  avec  des  milliers  d'aiguillei^t 
sensation  qui  dure  plusieurs  heures.  Ma^s  à 
l^tat  sec  BOUS  lequel  on  ^administre  elle  est  à' 
peu  près  inerte.  Donnée  fraîche,  à  la  dose  de 
10  à  25  eentigrammes,c*est  un  purgatif  éneigi*! 
que.  Tout  ceci  s*ap^ue  au  gouet  serpentaire. 


III.    MELANGES. 


AGUNEmK  nPfilULE  DE  ttUOSL 

s 

Séance  du  25  Juillet  1865. 

misiDnici  nu  ii.  BOocHAanAT. 

A  roccasion  du  procès-verhal,  M.  H.  Bou* 
léy,  au  nom  de  M.  le  docteur  Racibortki,  dé- 
posé sur  le  bureau  une  noie  de  laquelle  il 
résulte  que,  dans  la  séance  du  14  novembre 
1849,  de  la  Société  de  chirurgie,  il  a  été  pré- 
senté à  cette  Société,  par  M.  Larrey,  un  appa- 
reil imaginé  par  M.  Raciborski  pour  empêcher 
rfntroduction  de  fafr  dans  les  vastes  foyers. 
Cet  appareil  se  compose  d*un  trocart  auquel  est 
ada)>tée  une  vessie  de  porc,  ramollie  et  vide 
«d'afa*,  dans  laquelle,  après  fa  ponction,  00  laisse 
tomber  le  poinçon  de  finstrument. 


VlioimceBtèM  (Discussion).  —  M.  Barth 
ne  veut  s^occuper  que  du  manuel  opéra- 
toire, et  montrer  qu'il  y  a. des  moyens  trèt» 
simples  i>our  s'oppdier  à  rintroduction  de 
Tair  dans  la  poitrine,  et  même^pour  y  faire^ 
sans  danger^  des  injections  à  Tabci  de  Tair. 

Il  expose  qu'il  fout  d'abord  faire  la  ponction^ 
non  dans  la  partie  la  plus  déclive  de  la  cavité 
pleurale,  ce  qui  ne  serait  pas  sans  inconvé^ 
nients,  et  ce  qui,  d'ailleurs,  est  inutile^  car  ht 
poitrine  peut  se  vider  sans  que  la  plaie  d*en» 
trée  réponde  au  point  le  plus  bas  de  la  cavité 
pleurale. 

M.  Barth  rappelle  qu*en  1863,  &  Beaujon^ 
il  opéra  un  homme  qui  rendit  cinq  litres  de 
liquide  par  la  caniile.  On  la  remplaça  par  une 
sonde  en  gomme  élastique,  dont  Pextrémlté 


MÊÈAUGBBi 


plfNi9eaAir4BBi'leii|«ld%»rartiiil.  A)'«lMq(lie 
inspiration ,  il  8'écoalil>i4i»  li^uiû»  pÊt  l«< 


.DaB»ipliHi«uffS  €ag4léft>i6«>4té^blMBéjpareet 
qR*oa<vtuiail  ptnotieiimiMp  l>itj  II  fâutM^< 
ttr  OBtà^\  comme  aiMwi  di  hkamwt  )m4iÉçtï9i^ 
VÊ^  6t(  ptr  sniie,  le  piritatai. 
-Cbip^wrÉiAr  avec  le«lflieitnM«t.eNifbi^ 
pénétrer  diM«D  cepMa>iiiteiee8lnl,«eUieii  \é 
peteçoDy  etv  aprtei  avato1nievifra«eel*eKMH< 
mUé4à  la.oawde  dti  troearten  cipnae  iBWr- 
oMaliluDMenr,  poBOlioaiiepelon;dè^  deérnih 
eiKfdeheBe.,  ««s  ponMSife  yngt^mmmmma^^hv 
poinçon. Mais  neriiqaenitJon  p^tde bleann 
uaeditère  iÉtaraeetake^: 

Oft  fHil*a  innBtieenvI'Dta  leindtfèBepu 
iiiBiiiiniifpiiret  ^piaBd)tiinpeatle»tFMraL 

Hiva  eeae  dire  qiiey.daneiès  ea»<NJ)i  Tipaa-t 
ohonent'i  «ai.  liaité'  pBF.'«dee  adh(5mwe|vep' 
peMéioanem  dans  le>  p(iiDtia|italt'4éaiiv«>de 
ttÉi»i»OTltnlieii..Mais<a  ttuft  Itîewa^aMMnde 
répand  «iiHiiKliet  de  aMMilé§e  atiMttjenu  A^la 
munudonr^lMdermuMtltâlien. 

aeil'  è>la'iii6tiiDdè>ee«*M«aaée  qafilca»i- 
liBBlidft^euiar  laiprétoenosu  Laqoteioedè 
IMr  ^esi  oeriaijMneot  oiriatblB..  8&m  mm  m^ 
Hfcwwe»  Jeinia  deinerit'piHMpteaMiit<iétlda;  il 
eHféfilvile'pouHMStdefairéÉpliaaer^  iea  JcâM» 
et  le  cœur  de  revenir  à  leur  place. 

Quant  à  Tidée  de  M.  Piorry  de  faire  la 
ponction  sous  Peau,  M.  H«  Roger  doit  se  sou- 
venir, dit  M.  Barlh^  d*un  petit  malade  que 
nous  avons  opéré  de  cette  façon,  it  y  a  bien 
des  années,  avec  le  concours  de  M.  le  docteur 
Yosseuf.  Seulement  nous  ne  plongeâmes  dans 
Pëan  )e  malade  qu'après  )*opé]^t16n,  ët'&lns 
16' bot' dé  fiiire  laver  lâ  cavité'  pleurale  par  le 
n|ttid(r  aromatique  jda  bain  lui-m6iùe. 

La'poQCtièn  étant  faftè,  la  seriiigue  déM: 
MéHnipent tendre' des  servîcea,  mais  elle  peut 
laisserpasser  souvent  des  Mtllèt  d*klr,  et  puis 
eflè'  coûte  bien  cher.  Gé'  dernier  argument 
tf^lt peut-ètl«  pas  acadéfcnfqne)  mafsHasa 
valeur  pour  les  praticiens  de  campagne.  Ces 
ibstruments  s'èncratsent,  fis  peuvent  s^attë- 
WH,  été.  Pourquoi  ne  pas  se  servir  de  là  tiàu- 
èroche  elle-nrêùiet'Unefoïs  adaptée  à  là  ca- 
nule, on  n'a  qu'à  la  relever  et  la  remplîi^  dèr 
litiiide,  à  la  façon  des  aneleni  clysoirs  \  le 
WpMé  pénétrera  fàtilement  dans  là  poitline. 
Atant'qu^èHe  «oit  tout  à  Mt  vidé^  on  ferme  lé 
rMINiei' de  la  canol^^  on  renverse  la  baudru- 


ck»f^tai»natt;  efie^mliÉda^  etf^fitant^  dee 
nwwwwiti  dibqiiMfee'etd^îritfoDvfior^' 
cée,  fera  sortir  le  H^oMe^ftijeelêr  Oar  pfM 
piendi^  aeppas tolMwrtlf aelie d» i'àppeadfae 
ilée^cmai;  OMiis'  d'une'  pertfen*  qeeleanqiMr 
dUsOMB^^^Hon  op'aiiia^ia<^lNNitettrdtf]|^ 
qnldeiqiMnroirfeoâNMI.à  délluNte'lhnidnKfaBF» 
préparée,  on  peut  prendre  un  iolesUo 
niil<tel<qiMl;  «-^Afeo'cèl-appMeil^. oo^ 
prend(métne^e4effolilM<dè^^  oimlè  pèâÊÊÊ^ 
é^-WÊpgriiÊÊâ^'l^fmm  appAI|«(é  toi» Irf»^ 
Villon  de  la  canule,  munie  de  baudraeMn^flW 
office  du  robinet. 

;    iMhTéiDltitaodei  Mp  tMMBMllie  md^mh 
iblts^  ajo«ieHiFBMb.^IN^IlMit*yesi«#»qtw 
qfMMid  tœt  esiplr^e  réaitdi%'iré|MuMlnaMttl 
I  par  d'aiitres  moyens  est  abandonné. 
'    QoladirépaiijheiMsMrtiimnileiit;  «i»4te 


i  biet  àm  raKlle<  reolrévde'  la^'^Mae' 
Imanente,  car  il  est  nécessaiMi»4é' ttM  ^ 


1 


fréquentescûijéalloaK  LOb  #  MM»»*' 
tub»  éi  caaaMmo  fqia>«Hê)  ^ 
!  très-préférable 

■Meiélartlfae..to4e1lie«llMlittWiniMrMda 

I  de  papier  gommé;  on  ajoute  à  ce  tube  utt'MilP 

effdHMdniebaisaafWMhi  àMOi^èMiAièiy  afin 

que  le  poids  de  la  baudmcbe  remplie  M4it^ 

pas  au  debors  le  tube  dlMeaaiMMu> 

Il  faut  bien  l'assujettir,  et  embrocher  soi 
extrémité  extérieure  par  un  fil,  afin  de  pou- 
voir le  retirer  s'il  tombait  dans  la  plèvre.  11 
a'^n.faut  pas  4rop  mettre  dans  la  poitrine, 
parce  que  cela  provoque  la  fièvre.  Quelqoefd^ 
le  tube  tombe  au  debors,  et  il  est  alors  diffi- 
cile de  le  réintroduire. 

Qu'ierèàto  «déAllittv«nent  ^aéd' W'IUfulde 
sort  limpide^,  et  .mieux  ^and  U-oe-sort  plos 
rien. 

C'est,.  lUiem.tMniMntoMa.fiHiMn  em- 
ployj^nt  toutes  ces  précautions  qu'on  peut  pfir- 
venif  à  sauver  certains  malades  qui  suoooih 
beraient  sans  cela.  A  l'appui' dé. son  diïe^ 
M.  Bartb  doi^ne  lecture  de  l*observation  d'une 
petite  fille  ^  opérée  dans  lès.  plus  nsaovaisei 
conditions,  et'goérie» 

—  Ml  Pèan  présente'  une  malade  sur  la- 
quelle^ily.a  buit'mois^il'a  enlevé  on  kfiiUdà 
rovdre. 

TIablllté  des  nomveftn-BAs.  — ^  Ml.De* 

vergie  lit  un  rapport  sur  un  travail  de  M.  Bar- 
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étante  ^  iliiiiMgM  /  ayaiil.ttaU.à  âBsIrito  de 

ëéiesMirtt'àaa^. 
Micl/!l«t  §tBok0ioni>diftnvpoirt  delf.  Be- 

-'flOvdoitiM^rttr'àlf^  le4oirt«w  Aiaivolika 
IvaiériM'' d'vnrfr,  le  pienie^Aapp^^'l'atlMH 
tfanirarila  poMibHflé  de  la  pMioQgatîMide  k 
tiaiâeaievfuilt  Boavi«»-iiéa  saM^ieipiratioo, 
f)SefM4dkre;au«â«làtâe8i  ifntte«q«i  juscpi^aloM 
MÉtot  éléa8i%Déi».par'l»génâmUlé  idei  mé- 
ÉMiat  <qoi>ie'ltfneiit  à^la.  praUfa^dasoaecou- 
«lNBieiMatoiiiA'4)eUe  de  la  jnédtpîike  44gate. 
Maieaiotis  aoaa>bAleiaDad'(^o«tên4aaeaB  fiAlta^ 
piiUié»è<Piia0i#,ti^^t«pai'aa  4e  lelaatiaao- 
aMiilre»*i7i«ao6;  t^oe^le  .travail  de  M^  BaitU- 
■At»  deat  }e  4ilae<e(tlafiS«MaBce  ieflri>leQt  co- 
fiéiHHir  «ekil  (de  M.^ llaMchJka  «  -a  46 •  «Mte 
tf iiHitleri  yatteniîep  ^4a  «monde  eawuU  sur  le 
■Émo^  fliUet;  ett^voitiim  ke  iaiu  fn'ilJUt 
•amatlreMie  eofent  )paa  tone  oonetoant^,  ils 
«HDiNitfc^feodafU  an  denblerinMiM  :  d^.  celui 
«appeler -^letile.  l'aitaUenMdee:  ftfsM^i^ 
aw^leefqueKieM'de  deeuine^<qQi:)Pau?eDt  s'y 
mtâniHm;  Sp^u  ipeMrdeHiraMe  ia paatique 
pdikal»'  Ar  n'abandenaATt  nn-entet  n^iiveaii- 
afV'flvi'i^^c^PM  leaiepparenoeB  de^la  vie*  quV 
9iè»  Mtm«eMiiré.dft^fn9it!i)ar?laa.cnaitffM^ 

taHiM^e».  oivaelèiee^eaiMa»  ■de>la.eew»tion 

i;<ik«ee'^de«k4e)poftnt<d6  iw,  .le-tiaitail  4fàM, 
awdinet  i8Bttplei*<d'iitMnHt  ▲iMBûii^lFa'CODi- 
«iMiea4iilipoae*MUe.;  i!»4>diwer  une  let- 
tae  lde  ;  reaaeielmeDtfl  à .  ri^»teuK|  en  L'iavilaot 
IbpMnBuMm  «eeeMapherebast;  .2o-.4o  ét^oaiu 
hooorablemeot  son  mémfûn  .dana  «lee  ar- 


tUâei'diiaueiieE  anmlîeu  à4»«i9iat„,.i9icè8 
taWiftiMff^lf  thoiaocnt^ie  _ 


t  '.     • 


^  JÉlleettoau  *7.L!ÀcaçUmieipreûMeiàrélec- 
|||(»ii»d.'an.  membre  oorrr^fpoad^t  natiouaL 
ijawiommi^sido  présente  :  JSn^mière  ïlgn^ 
M.  FoDSsagrives;  —  En  deuxième.  l|gn^  M. 

'ffM^Tfn;  — An  tr^iflj^mft  iMfflft.  M    Tjho'^ 

Sur  55  yotanU  : 

.,^y,.^litkrb9lo|taa.,.,..r^,<,,^ vW    r^ 
M.  Thore 7      — 

..,  ,  yoi:|;}per(laep  •  ^-^^  >«.»v.    i    -— 

I,  EaçonFéguenoB^  II.  RgQHnMjri\HiB«stnfnun^ 

awmfrftf  flojrutfpondanL 


(9hai«eeHtèaa.  —  L'esdre  du  jour  appaUa 
la<attHe.dala.di80Bieienfiiir  lathocacentèse.*^ 
La. parole  eat  à  M.  Velpeau« 

Jll.'Ve|peai]  commenee  par  déclarer  qu'il  eel 
mpDiéè  la^fanbune  pour  réclamer  enfavaurxle 
DMpnytren  la  prioiité  d'une  idée -qu'il  euM 
appartooir  k  ce  chirur|;ien«  il  cito^  cemme 
preuve»  un  passage  d*ane  ttrèae  qui  dale^de 
1814,  dans  letpiel  rauteui;»  M.  Boiron>  parle 
de  l'Opération  de  ia  tboraceottse  pratiquée  à 
Faîde  dVin  appareil  inslrumeotal  composi 
d'one  cannie  munie  d'un  ttnoeart  et  d'une^peau 
dianimal  aaaiqgoe  à  la  psau  de  baudruaha» 
destinée  A  empêcher  la.péoétratîoo.de  Ksir 
dana  4a  (poitnoe  pendant  réenuiemeot  «duili* 
quîde.  H-avone  avoir.pria  Tidée  de  celte  epé» 
raUooii.une.l#0on.de  Diipuytren..|f.  yelpeau 
ne  veut  pas  .enlever  à  «Reybard  le  «lériterde 
son  ^ppaôeft;  maîa'»  en  vérité  «  cet  i|pp**^l 
n'astnqutan  /perfactienneroent;  de  oetuide^u- 
pnylaeaf  nomme  Finslrument  de  M*  Baxtti 
npest'gu'nnipeiAMifinBnement  4e'Celai  de^Aff^ 
hard^eemme  la.seriafpS'de  M*J.  j&néîein 
rfèsl«qii?sm  perfeetioanemant  deceUe de<fiel« 
letan.  «11.  «Yejpaau  n*|][ésite.Bitae.pa8  àJtseon* 
naître  que  la  canule  de  Beyhard  est  ibîen  .pUn 
pralÀqae.etid'aneapplînation  bien  ptàslaçtle 
i|pia.toua  Wa«instiainanta.dermèiiie  genre .ii'^ 
fnniés.4qpakt 

flf « «ValpeaUf4fneoi9e'«aguile  de^laqneaUnn 
de.la,pénét|aUon*derair.danal6a  cavités  ih^b** 
rellss.  G»  acaidanteUes  .de  Vorgaaismi^  ipénér 
t£Slian.dont  les  conséquences  sont  reeandbéaSi 
par.M^  Gaérin^  comme  étant  slBuiaibl^,  qa'il 
aimaginéy  .pour  rempècher,  .le.prînGîpe,4es 
epémiioas .  ,par  .la  .métbode  .sous-cutanée. 
M.  fVeh^eaa.ne  voit  pas  ^^e  ce  daj^er  «sait 
anssigiandiquevraditM.  Guérin.  Il  rfqHMtts 
une  foule  de  circonstaneesdaDS  lesqui^llès  Ja 
pénétratinnacfiidentelle  de  Tair  .dana  les  ca» 
vités  doses  ou  dans  les  tissus  de  l'écanomie 
n^a.élé^uivie  d'aucun  acGJdent. sérieux.  Uxite 
les  expérisncea  de  M.  iLeblanc,  qni  a  .injecté 
in^nnémant  ide.  l!air  4ans  ies  gnpdes  xavitAp 
séiieusea  des  animaux. . 

On.en.a.i9îecté  sans  ..plus  d'inconvénianta 
dans  les  plaies^  dans  les  cavibéa /cloass»ri;can* 
des  oc^.petiteB.A  uneifD^riainerépçqine^.M  JN* 
peau,  préoccupé  comme  tout  le  monde  .,dn 
prétendu  jdaitfer  de.lajpénéiratinnJte  i?air 
dans  les  cavités  xHxmfh  M.  Yelneau  «prenait 
deif  j^técautiûis  pour,  s^p£éaenl^^de  isetacair 
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dent.  Mais  depufs  que  Tobservation  et  Fexpé- 
rieDce  loi  ont  dëmootré  lloaDilé  de  cescraiDtea» 
il  ne  prend  plus  aucune  préeaulion  de  cette 
nature;  il  lui  ed  arrivé  même  d'iojecter  ex- 
près de  Tair  dans  les  tissas,  toujours  impuné- 
ment.  Il  en  a  injecté  dans  tontes  les  cavités 
elosesy  dans  la  tunique  vaginale  à  la  suite  de 
l'opépalion  de  l*hydrocèle,  dans  la  séreuse  de 
rarticulation  du  genou,  où,  le  premier,  il  a 
osé  pratiquer  des  injections  iodées,  exemple 
imité  depuis  par  Bonnet,  de  Lyon.  Dans  ces 
opérations,  des  quantités  d*air,  parfois  consi- 
dérables^ ont  pénétré  dans  Tintérieur  des  ca- 
vités sans*  quMI  en  soit  résulté  le  moindre  ac- 
cident imputable  à  Taction  de  Tair.  M.  Bouley 
a  cité,  dans  la  dernière  séance,  des  cas  d*em- 
pbysème  considérable,  survenu  sur  des  che- 
vaux à  la  suite  de  fractures  de  o6tes,  sans 
qu'il  en  résultat  de  complication  lâcheuse. 

Le  même  accident  a  été  observé  dans  des 
circonstances  analogues  chex  Thomme,  et  les 
suites  n>n  ont  pas  été  plus  mauvaises.  Et,  ce- 
pendaoty  cet  air  infiltré  dans  les  tissus,  par 
suite  de  la  rupture  d'un  certaiii  nombre  de 
vésicules  bronchiques,  était  dé^à  ajtéré  par 
l'acte  d^  la  respiration;  ils  avaient,  en  outre, 
ici,  les^  conditions  d'une  plaie  en  libre  contact 
avec  l'ain  On  comprend  Mlement  le  méca- 
nisme, de  la  production  de  Temphysème,  soit 
chez  l*homme,  soit  diez  les  animaux,  è  la  suite 
d'une  fracture  des  côtes  ;  mais  un  fait  plus  ex- 
traordinaire que  M.  Velpeau  a  observé,  c'est 
Fempbysème  survenu  chez  un  marchand  des 
mes,  à  la  suite  d'une  firacture  à  la  jambe, 
compliquée  de  plaie.  Déi  le  lendemain  de  Tac- 
ddent,  M.  Velpeau  constata  chez  le  blessé 
Pexistence  d'un  emphysème  de  tout  le  membre 
inférieur  jusqu'à  l'aine.  Or,  à  cette  date  ré- 
cente de  l'accidenty  il  ne  pouvait  y  avoir,  et  il 
n*y  avait  réellement  pas  trace  de  gangrène  ou 
dé  mortification  dans  le  membre.  Une  partie 
de  cet  air  fut  tirée  pour  être  soumise  à  l'ana- 
lyse chimique ,  qui  fut  faite .  par  Soubeiran. 
Chose  singulière,  ce  n'était  plus  de  l'air^  il  n'y 
avait  plus  d'oxygène.  M.  Velpeau  fut  singuliè- 
refment  intrigué  par  ce  fait,  qu'il  s^explique  de- 
|mls  qu'il  a  entendu  M.  Bouley  dire  que  l'air 
introduit  dans  les  tissus  y  perdait  son  oxy- 
gène. 

M.  Velpeau  a  vu,  après  ce  premier  fait  d'em- 
physètaoe  traumatique  des  membres,  un  nombre 
considérable  de  cas  analogues  dans  lesquels  il 


était  impossible  d'accuser,  comme  caose  pio- 
ductrfoe  de  Temphysème,  la  décomposHloii  des 
tissus  par  mortification  ou  gangrènCi  BL  ¥6l* 
peau  cite  un  passage  dn  discours  de  M.  Bm- 
ley,  duquel  il  résulte  que,  pour  M.  Boolef, 
l'air  introduit  dans  les  tissus  ne  serait  pas  moi- 
sible  par  lui-même,  surtout  lorsqu'il  s'y  trovfe 
en  petite  quantité,  parce  qu'alors  il  y  perd  am 
action  chimique,  son  oxygène  étant  peu  à  pai 
résorbé  ;  mais  lorsqu'il  est  mis,  largement  d 
avec  fadliié  de  se  renouveler,  en  contad  avM 
des  tissus  malades,  avec  des  liquiiles  fMOdoilB 
d'inflammation,  il  peut,  en  s'échaniféot,  p^ 
duire  des  phénomènes  de  putridllé,  d'adfM- 
mte,  qui  le  rendent  mortel  ponr  l'oifaoinie. 
De  là  les  dangers  que  présente  llotroduetlAii 
de  l'air  dans  les  cavités  remplies  de  pas ,  ea 
particulier  dans  la  cavité  thoracique  à  la  suite 
de  Topération  de  l'empysème.  Ainsi  doue, 
ajoute  M.  Velpeau,  nous  voilà,  au  point  de  vam 
de  la  thoraoentèset  au  même  point  où  whis  en 
étions  en  1858.  Je  n'ai  pas  envie  de  disemer 
cette  question  ;  mais  je  veux  faire  une  réserve. 
Dans  la  question  de  la  thoracentèse,  il  y  a  en 
jeu  cette  fameuse  question  de  la  méthode  ém 
opérations  sous-cutanées,  que,  depuis  riagi  ans, 
nous  discutons  sans  pouvoir  nous  entendre. 
Dans  le  dernier  numéro  de  son  journal,  M.  Qoé- 
rin  déclare  qu'il  se  réserve  de  faire  comuifn 
la  véritable  méthode  sous-cutanée.  Jusqu'à 
présent  nous  n'avons  donc  pu  connu  la  vérita- 
ble méthode  sous-eutanée,  nous  ne  la  connais 
sons  pas  encore,  nous  ee  pouvons  donc  iadii* 
enter;  nous  verrons  s'il  y  a  lien  de  le  faire 
lorsqu'il  aura  plu  à  M.  Guérid  de  nous  révéler 
ce  qu'il  tient  en  réserve. 

—  11.  Poggiale  soumet  à  l'Académie  qud- 
ques  observations  relatives  au  rêle  de  Vair  et  à 
son  action  sur  les  tissus  ou  sur  les  Hqufdei  de 
l'organisme.  En  terminant,  M.  Po^ale  soumet 
aux  méditations  des  médecins  les'deôx  pobfs 
suivants,  qui  résultent  des  progrès  récents  de 
la  science,  relativement  à  la  question  delà 
fermentation. 

l""  Il  faut  très-peu  d'idr  pour  que  la  femea- 
tation  s'établisse; 

2*  Une  fois  commencée,  la  fermentation  con- 
tinue à  l'abri  du  contact  de  l'air  on  de  Toiy- 
gène. 

—  M.  Bouley  accepte  la  discusdon  sur  le 
terrein  où  M.  Poggiale  vient  de  la  placer.  U 
espère  prouver  prochainement  que  la  doctrine 
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au  Gay-Lomc;  des  Thenard,  des  Bertéx 
Km,  ete.,  n'est  pas  prêté  à  céder'  la  place  à 
celle  de  M.  Pasteur. 


ICADËHR  DB  SCIDfCB. 
Séance  du  iOJuItteU 

PRESIDENCE  DE  M.  DEGAISNI^ 

M.  Desehamps  (d'AvalloD)  envofe  qdc  note 
sur  la  liqueur  d*abiMke*  L'autenr  a  fait  des 
analyses  de  cette  liqueur,  et  il  tire  de  ses  étu- 
des les  conclusions  sni vantes  : 

Cette  liqueur  ne  contient  aucuae  sulistance 
réellement  dangereuse. 

L'absinthe  est  un  alcoolat  coloré  avec  des 
ailes  dMpinard  ^  d'ortie^  etc.  ;  mais  le  végétal 
absinthe  ne  sert  jamais  à  cet  usage. 

L'indigo  et  le  cureuma,  qui  ont  été  em- 
ployés quelquefois  pour  la  colorer»  sont  com- 
plètement iooffendfs. 

Las  traces  de  cuivre  qu^on  y  rencontre  quel- 
quefois ne  peuvent  être  attribuées  qu'à  Taction 
de  la  liqueur  sur  les  robinets  de  laiton  qui 
•ont  adaptés  aux  bidons  dés  cantinières,  ou  à 
de  petits  tonnéaui,  ou  bien  encore  aux  vases 
•dont  se  servent  les  débitants  et  quelques  fa- 
bricants, et  non  à  Tintroduction  du  sulfate  de 
«dvre  dans  cette  liqueur.  G*est  d'ailleurs  la 
seule  interprétation  qui  puisse  être  admise 
pour  expliquer  les  traces  de  cuivre  que  nous 
aivons  trouvées  dans  une  partie  des  absinthes 
que  nous  avons  analysées. 

L*absinthate  de  potasse  ne  se  trouve  point 
dans  cette  liqueur  et  ne  peut  en  aucune  ma- 
lière^exercer  sur  Téconomie  des  effets  nulsi- 
«es. 

L^action  que  cette  liqueur  produit  sur  les 
-buveurs  ordinaires  ne  peut  être  attribuée  qu*à 
Talcool  qu^elle  renferme*  et,-  toutes  choses  éga- 
les d^aïlleurs,  elle  ne  grte  pas  plus  que  les  au- 
tres liqueurs. 

La  chaleur  que  la  personne  qui  boit  de  Tab- 
alntbe  sans  eau  ressent  sur  la  membrane  mu- 
queuse de  Testomac  est  due  à  Tactlon  instan- 
tanée 4e  l'alcool  que  cette  liqueur  contient,  et 
si  cette  personne  n*est  pas  immédiatement 
placée  sous  Pinfluence  de  Pivresse  qu^elle 
éprouve  dans  une  autre  droonstance,  c'est 
parce  que  l'absorptiofli  est  retardée  par  suite 
-  de  cette  action. 


Un  verre  d'absinthe  pris  par  hasard  ne  peut 
exercer  aucune  influence  lâcheuse  sur  l'étal 
mental  du  buveur. 

Le  danger  réel  qu'elle  présente  réside  dans 
sa  saveur  sucrée  qui  est  due  aux  essences  d'a- 
nis  et  de  badiane,  et  qui  ne  laisse  pas  dans  la 
bouche  celte  sensation  p&teuse  et  désagréable 
qui  succède  toujours  à  ringesUon  des  liquides 
qui  contiennent  du  sucre;  dans  la  propriété 
qu'elle  a  d'étancher  la  soif  et  de  déterminer 
des  éructations  agréables  qui  eKcitent  d'une 
manière  impérieuse  le  buveur  d'absinthe  à  re- 
tourner chez  le  marchand  de  liqueurs. 

Celui  qui  aurait  la  force  de  résister  à  la.  ten- 
tation^ et  de  ne  prendre  qa*un  verre  d'abaîih' 
the  par  jour,  ne  serait  pas  plus  exposé  qu'avec 
les  autres  alcooliques. 

Les  effets  funestes  que  1*on  a  constatés  ches 
les  buveurs  de  ce  liquide  ne  peuvent  être  at- 
tribués en  aucune  manière  à  l'absinthe  végé- 
tale, puisque  celui  qui  boit  dix  verres  de  cette 
liqueur  n'est  pas  sous  rtufluence  des  principes 
aromatiques  de  la  quantité  d'absintiie  qui  est 
généralement  employée  pour  faire  une  bouteil- 
le de  tisane. 

L*état  d'abrutissement  auquel  arrive  suoeet- 
sivement  le  buveur  d'atMinthe  est  très-ûuBile 
à  comprendre.  En  effets  celui  qui  boit  3^  5, 6> 
8,  iO,  20, 30  verres  de  cette  liqueur  par  jour, 
est  sous  rinfluence  de  90, 150, 180,  UO,  300, 
650^  600  et  900  centimètres  cubes  d*alcool  à 
63,2,  Uàfi,  564,  6i.2,  61,6,  61,8,  eSifi  et 
69,2  degrés  centésimaux. 

On  ne  peut  supposer  qu'un  verre  d'absinthe, 
qui  ne  contient  au  plus  que  76  mlUigram- 
mes  de  principes  aromatiques,  puisse  produire 
des  phénomènes  d'intoxication,  et  renverser 
sur  le  carreau  l'haprudent  qui  le  boirait  sans 
précaution* 

Il  est  impossible  d'admettre,  sans  commet- 
tre  d'erreur,  que  l'essence  d'anis,  etc.,  qui 
s'est  émulsionnée  en  jtjontant  lentement  de 
l'eau  à  la  liqueur  d*absinthe,  puisse  être  la 
cause  princtpide  des  effets  morbides  qu'éprou- 
vent les  buveurs. 

On  ne  peut  commencer  à  s'occuper  de  Tac^ 
tion  que  l'essence  d'anis,  etc.,  peut  exercer 
sur  les  buveurs  d'abslnth<»,  qu'alors  qu'ils  boi- 
vent, chaque  jour,  une  quinzaine  de  verres  de~ 
cette  liqueur  qui  renferme  par  verre  de  61  à  75 
mili%rammes  d'essences. 

Il  n*est  pas  étonnant  qu'on  ait  remarqué  que 


r4â)^(he  des  btnrenra  agimlt  «ar  réeooMfiie 
Il  la  manière  des  {MifOMnarootiacàorea,  poi»* 
que  Talcool  appartient  à  cette  «brise  de  iftA* 


1a  Mqnear  de  la  OrandeXttiaElnnBe^lim^** 
fait  'les  mêmes  effels  que  la  liqieiir  d^afasin* 
fké,  fil  Ton  en  bavattautailt 

finrfln,  nous  narrons  an  progrèsretiieniDaMe 
tfaos'iios  mœnrs,  lorarfiie lemomiHe desdéfeir 
taris- de  boissons  abooliquciàliiiilBiien  au  ttra 
dtiragmenter. 

Séance  du  17  fuiliet  i8#5. 


«ctlTité.  —  M.  Decaisne-.pvÉseKte^iHi  B«n  dé 
M*  H.  Scoatetteo,  mm  «Me  dosl'Vokimn 
etttnft.^ 

'^00  a  'longtemps  «dnk  qm  :1a  .«conpoinioii 
Mmlqn&des  eaux  miiiéraleÉipoa?ntt6ipli(]iier 
Ifors  effets  théiapeitiqnesi»  c^astimème  tacore 
trpeméegéiiétalenMnt  adoptée;  «ais,  (tore- 
qlj^on  tieaC  eompte  4e  J»  nnriété«liifiiiie  4es 
éléments  minéralisateurs,  éléments  qui  lie<40Bt 
fBelaTeprtemation  inoèéaofaire  des  âerndns 
M9è$  par  leseam  aoatarrafnei^.lorsqu'on.oeii»^ 
ltte>les-  dlfléraoceside  tenspéiÉtaie  4ci  liquides 
cnstitaant  Okie  écMlede  i*  k  ilOt  degrés 
«snlîgfades,  lorsqi#oD  iuttjsrrfeisunant  que 
h  ^quantité  dea  suiistaMtcBinliiéitles  varie  Re- 
poli 19  à  25  ceatigramittis , jnaqn'à  6,  iû  «t 
même  20  grammes  par  lilre,  il^estipatmlsée 
âkittler  que  des  «aoscs'sidèwraesipviMeDlBx- 
pllqvir  faction  des  eanx  minémletaor  Torga* 
«ÉSBMlniBiafn,  etproâaim/qiieUeq«e:Siltlenr 
Moqxwltion'  chinàfoey  des  elTels.  pieaqw  idea- 
Hqwa,  el^fin  parvienneBly'aiiiai  iqiae  Kaffir- 
ment  les  innombrables  ouvrages  léorlta  «ur 
eètle:imatiève^  àgaéiir  leaimaMîei  Isa  plus 
«Viéaa. 

'?SI,.è  gtaebjBiiiiMt  on  «taule ^eatoreqoe 
lUMtptten  par  «lapera,  lenqM»>le^corpa.a«t 
énS'lË  ba&Ot  «itrinilleM  ftteniiie  iullier«iMi 
que  le  démontrent  de  nombreueea  wpéiaciiee, 
«pédansUmoeseM  kefW^iécalsarwnéftles 
vaaoBi  paaintroâuitaadansîiioailissusrBî  dans 
•ao^  liqoides  en  eireillatisii,r3oa  .arrive  à  icoii- 
émt  qve  la  ibéoule  A)plée  m  .lind  fas 
MBpte  des  elfeta  peaiiiita. 

Nos  recherches  teadeai  à  éciainar  JtuqiaB- 
flsneite  >  nmiaBiiîjovif  «ètoajdéniiitBeatque 


lea  «eaux,  (loaqiiîeHas  éa^rgent  de  la  lene, 
aoal  éana  aa  iUat  dlaotivlté  eaDeptiannailat 
qu*il  s'y  passe  des  actions  «Iriadquas  pÊoàam» 
tricesde  phénomènes  électriques^  et  que  c'est 
à  cette  cause  qu'il  faut  rapporter  les  effets  gé- 
néraux des  aM^f  mtnéisf  e%. 

Ceci  ne  va  point  à  dire  qu^if  faille  désoima^ 
dédaigner  lesiMéaiefiU  téhfnfqties  ;  ils  jouent, 
au  contraire,  un  rôle  important  à  idepx  pointa 
de  vue  : 

4«  ils  pewveat  agir  icomme  juidieamants 
toiaqaîils  aent  liotiodalIslIaasiaBiatgaaaa.da 
ladlgaatiaa; 

2»  Ils  détermiMBi  des  «otiaaa  félaoliiqaeB 
proportianaallsa  aax  «otiana  diiaBÉ^Mi^  lara- 
qu'ils  existent  dans  deatrappaNaifavonUaa  à 
4as  eaaibiaaisaBs  noofoiles. 

liBa/eanxfBHnécalas  diflèreat.doii&M»»a0l»> 
blement  doaaanxardîaainstde. poils  oiidé«l- 
¥ière  ;  rie  iaant  lias  aanx  active»,  tivaalat^itUes 
soBtià  i¥/a<dynB>»tigr»ttyMles«aaBnie>»riiilp% 
au  contraire,  sont  à  rétafcttaiifii  ;  taïaailai 
dUaiiqBaayaoDt  éle1iilea,atparioateaièanaes 
alfeta  élaittriqaestiietia  aaaaiiaatamyai. 

{Lonqn  ian  ansni  miaéralca  aoni  aortias  àt 
kaMvt^^'km  aoUvHÉ  faiWIt^pane  ^qie^te  assB* 
IwBaiaona  afaiad|HMd'étei^ieal;ieUeaiBayei^ 
^tnl  aaoaaaver  ateaiqifluaa  partielle  lauinaÉ 
ttoa  (aHÉdiosBMataaaa»  mi  le  lafcnidiiiBMWtj 
l^iapaiaiion  «aaideaidé^taisaHaa  jf  oat  {M 
Mi  dispanltra«lÉa(éIéawnti.a8lflB. 

(Depâli  4oagleaips  «aatte  )btlle>«lrdiliflia 
étodami'a.ftittgatepiBndm^eaiinihsrriMaiaf 
de  nombreux  voyagea;  ja  aieBsdl^aaifBâre  «i 
aMveaiiaii  A|ivargae;J*ai  viaité.-Ro|at^§llttt- 
lA»tali!a,:la  Boufèaale  et  leiMimtrDiO»?  ja^tt 
Jidaiaifllé  ^iB||t«daa  >jaur8(ilaas>aallrii»- 
nière  station  thermale,  et  f  y  ai  fait  de  nomlaaih 
aas  aapériaaeas  en  ipriaeace  .dea  imédèoM  de 
cei:éubHaanDaBt';  j«flaft4É4Mfiâs  daaaiwsstl" 
tiisr  aaaaaaniasioii  pauraérifier lea-ftâflaaD- 
aonaés  «daaa  arai  anmai^i  {*£>€  UéktaMiÊÊS 
considérée  comme  cause  primi^tÊieéÊlBmê' 
mn  ideêteauai^màiféÊmks,sm  /W^aMtea^; 
èM^latiiéaalial  fe'OBiaefibasehaïaiiâtilÉi 
.inMaoearidetpntaaaier. 

jMioietabiaa4e  caMe  eaaaaMIûD^étaiBBl;: 
ilMi«'VanHèra^niéikclatepaal«ar,^rd«Mi«; 
4M|ant,JUMllot,  l«aaaiiii^l,*Payot,.BiMhfc|« 
nédactiagta>aiwg'3de»iaigaaatfea<ai^/ld(pifaiwr 
'  As.dPaiif ^  UsibA^  IdastiMa  ideiaso^talia  ;4Qal9« 
M.  Herpin  {ifi  Metz),  anteor  da 


AGADÉimi'  IMT  MIftHCBS. 


Youla  8*adjoiudre  aiix.BiM4ttaB4aiiltJC0Hi 

iiOQ. 

Ud  programme  a.  été  d'abord  diacnté  et  ré- 
digé dans  un  but  essentiellement  pratique  ;  les 
ii^irtftiMioiir^pié-  traH  jmsm^  aller énH  ^1^ 
montré: 

i»  Que  lea^étectrodea.  envpMDtv  mfci.étalis 
Feau  commune  conteoue  dans  un  vase  en  verre 
ou  en  porcelaine,  ne  recueillaient  aucune  trace 
d^éléctrieité  dynainifaeF,  -elr  q«6'  raigMto<'4u 
gal^nomètre  4e  Nebili  reiliitliaiMMt(|^  >  - 

S^^Que  Jaaéme  eipénen<ï»^  rd^til«iM^€e 
Peau  miaértle<  déterminait  iunnstant  une  dé- 
viation ottnMérable  de  Taiguille  ;  ' 

3^  fia  mèmveah.minérale  a  été  examinée  de 
la  nimeitKWQière)  à  des  époques  plus  6n  moins 
éloi|afees  du  puisemenlrà ia^ttuttey.ei'ft^ies 
degrtt  dîCrérents.de  lempinÉimec  naii  i  iirti 
chet-ont  constaté.  que.i;éiéyalinn'4èiÉs»Hâ»i'g. 
lure  augmente. sensiblement  les.maolfestations 
électriques;  que  celles-ci  faiblissent,  au  con- 
traire, àmésur^quVNi  s'élftgiMi^  1%ël|MMâe 
réiaergenoe-tphénemèfie  qui'S^èffpIf^'iialu- 
rellement  par  la  dJininutîo^nWÛ^Rir^lawceMa- 
tion  des  actiôiis  ehimiques. 

Uiie  autre*  eipérieiu»  a^oofiptbiiét^m^r^- 
mendon  d'une'psirlie  du  corps  seulement,  dans 
VeBBCk  minérale^  suffit' peur MlélemltMr'iMtti- 
tanêment  des  pbénevnènes'^lëetH^piermi^lhis 
maidfeitespap  la*  déviation  drra{|«ille':'ce 
Utt  important  expliqwràidtitfeH  proltike 
jfêr  les  eaux  roinécales,  excitatioiv-qui  fnqaià^ 
q«efMÉjU8qu^iUMdé%«loff)ai)6i»t  dola^Cëviv.' 

'(Mie'  prepriété  est'  omoMMO  t  «MerMu 
eaux  minérales,  naÊà àd^'gréfii  itfKreMli^  atii»' 
neli^té  de»  cembitaftoiis^-cbitai^^wiH-  <^t 
oMtéactlM  électrique  qui,'  entn^ii«]M^riè»gah' 
idBmraffaiUi^,  guérit  les  maMIeS';  esapipiK 
rence  fort' èlfléraKes;  mais  qui;  dètorla'féiK 
Ifê^  ne'sont  qw  INsxpreesioii'MnM  d%tf  élat 
DkndJMe  gétoérali 

TènnNiotis' Brr  AnM  qde'  pIMMfi'wpé^ 
riènees  Mr  étfi^  faStev  tv«e  lamékMfmmff^^t* 
feuille  d'or  pour  démontrer,  que  l*é|ectricité 
statique  n*existe  pas  dans  les  eaux  minérales,  ce 
qdl^Mftté  pa(rfflteBic«t'fcowita(tfti;«iefartesJeaix 
minéhiieÉr'^irt'été  <9eupl0»'avM  éù  lèit  oii'4ai 
iirdp;  et  tPa»  été  ipeoetf niyqim  dPifliiaiige witti- 
blit'  senfliblemeBt  les'  pmprf (Nés  actives  ^s 
eaïaMninérales. 
le  êèpœe  4a  copie  de  w  npp«l'  égÊêfpK 


septittéisehifidiMÉiiiéK  Qfttè>p|M«  sei*vffh, 
je  l^ecyini*,  à  dissiper  Isa  donnés'  qiài  exIMenir 
eiMNifii'di(iis»quQl4fuei'esprilft,  et  à<  profo^air' 
àb  ttouvttHèi  raclerehes.. 

Séance  du  2& jfttlife»  1865^, 

carboiiiqae ,  par;!^'  DiiNrqiiaf;  «-«  i«  Vm^ 
;  Gfdè<earboiilqwMBK€im^eorte*SQtf8eoii&i^^ 
uuMctioB  «xdtSBlftd'iiiQlMit  pftas  fliapquéefni 
la  peatest  plus  fliie^eltdeuée<de'  ptai»  de*seiN 
sHHIftéb<  iMiUglDM  péileiM^t  périiMe»HBt 
plui|  spéeUiSMmtiiè  aiégodS'eeliteiaollo*;'^! 

^VmtàffiÊÊBfûé  kipeatUv  quanéi^o»  IM»*» 
tkpDl^  m  i»  praMl-quo  sssKiè^nfloenos^dnMv 
jeHooMliii  deigai s«rwi»paitlè>lrè»-liMiléë 

3^>  L'indori*  mtt'  km  «ipaerderMiti  pntf** 
cipoidSiilnâÉsaaKgéiéHÉi  mumnéL  mmlÊM»* 
gnoieiiti.exlMrâ»  ::|nr<  cssiséinBiit,  jeÉcMÉter  , 
^ê',  «altatiiai  aeuferiéie-  «a;  peUvMM 
nerrauss^  Éeg»phÉn«>ni§tfliii>ire«»1  M  ■ 
soiogiteaq! 

A^^asrlesiniesiJîossUiM»  actiott  ettuMilaiÉi 
q«i  iM(raiaa>««èO  eUaimiè  M^àr»  MSKeitatlsn 
névro-vasculairt^ 

^'  InÎHlft<daM  teviftioMt  ilieiliibatiMcn 
0Binlep^pnnitilé  etuéliDoiiDé  ni^iÉtomtnityiî  ilsk» 
péMkm  est  dfi«iioi^v>o  ie»yrécanlis«s  cqb«» 
veaafcleai9iOirbte..ij[i  a§l('  véuaMquomeHt'^tt 
lyadtiiMiDtnnie^disleMiooieoasidMrabie  ite€if! 
wléa«Bi4iaquei^  otpiraMîtsIa-JBeit; 

6^"  lntroiiifit{#BflBriV)^puolsmB^|iw^iea'Vohi< 
ntpiiHoim)  itaeide  carbaaiqiia<MrfiiMtuitfaB 
les  aosidentB<loiiqini  qu^mlnS'a  ai  ssivient 
aHittiÉits  encilt,4*ab0rd!àia:deseiiniaidB4» 
qaitae«  ou^niBe  ilkurqMvr^  pomriiuattis  ekih 
qvièDMr on  Inss^qinrtsr à'tàf  àlniiisptiiliqiiii 
ou^dîomitec|Jes  illniniAresrpMmnt;iè'ita»i« 
ptar  les^ftwptaanBiparitlsttsériswssMMU  Ié«* 
commodes;  chez  rhonns^  iloDemrvIeiit'qiiel*' 
ques  troubles,  assez  légers,  du  reste,  qu'au 
bout  d*un  temps  variable,  suivant  le  degré  de 
susceptibilité  des  i94ivid«s«,  mais  générale-» 
ment  assez  lougs  pour  qu^un  effet  thérapeuti- 
que ait  la  latitude  de  se. produire,  si  rem- 
ploi du  gaz  est  indiqué;  ensuite  }es  lésions 
s|tè>iB<iniliésBP<etpi|ttitieliey41iiiÉtie 
qtf»  Qlatt}lei>aHkasMn;.  né  rassaaMealr  ptfscé» 
ceMeaiqovMiieiuifisi^liat  t«xi|»ii  afet^^ie^» 
mislittm-  ébl^9ÊUMtÊfmtÉÊuÊk.À* 
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7*  La  pliQMrt  def  aeddcnti  produili  par  la 
vapeur  de  eharboo;  Tair  oonfioé,  la  yapeur  dc^ 
cuves  eo  fermeoUtioD»  mis  à  tort  sur  le  compte 
de  Tadde  carbonique,  doiveol  en  grande  par- 
tie être  imputés,  soit  à  Toxyde  de  carbone ,  à 
lliydrogène  sulfuré >  aux  vapeurs  alcooliques, 
on  bien.  à.  d'autres  gax  dmI  eonnos  qoi  pren- 
nent naissance  dans  ces  cas; 

8*  L'acide  carbonique  est  simplement  jrres^ 
pirable.  Il  ne  l'est  pas  à  la  manière  de  l'azote 
on  de  rbydrogène»  sans  être  pour  cela  plus 
nwMble  que  ces  deux  gas.  La  respiration  cou- 
sistani  essentiellement  en  un  échange  de  gaa 
entre  le  sang  et  Tair^  et  cet  échange  ne  pou- 
vant se  foire,  comme  le  prouvent  les  lois  phy- 
siques ,  qu'entre  des  gaz  de  nature  différente, 
il  est  parfoitemeot  évident  que  Fadde  carbo- 
nique respiré  pur  met  un  obstacle  matériel  à 
Ja  fonction  puhnonalre,  et  par  suite  détermine 
l'asphyxie.  L'azote  et  l'hydrogène,  quoique 
impropres  à  jomr  le  rôle  d'agent  vital  dans 
Pfaématose^  quoique  irrespirables  en  un  mot, 
le  sont  moins  cependant  que  l'adde  earboui- 
qike,  parce  que,  différant  par  leur  nature  du 
gaz  qui  doit  être  éliminé ,  l'édiange  peut  se 
foire  pendant  quelques  instants; 

9*  Les  phénomènes  très-réels  d'aneslhésie, 
^tenus  à  l'aide  de  ce  gaz  chez  piusienrl  espè- 
ces d'animaux,  ne  nous  paraissent  pas  pouvoir 
être  provoqués  chez  Phomme  sans  danger  d*as- 
phyxie,  d'après  ce  que  nous  venons  d'établir, 
et  aussi  d'après  le  résultat  de  nos  expériences 
sur  nous-mème.  Nous  croyons  donc  que  ce 
serait  conunettre  une  grave  imprudence  que 
de  vonloîr,  sur  la  foi  d'une  théorie  d'ailleurs 
discutable,  essayer  de  produh^  l'anestbésle 
chez  l'homme  à  l'aide  de  ce.  gaz.  Nous  ferons 
remarquer  d'ailleurs  qu'en  supposant  que  Ta- 
nestbésie  ainsi  produite  fût  assez  complète , 
elle  serait  4rop  fugace  pour  être  utilisée  dans 
la  pratique  des  opérations. 


PA1T8  DIVSE8. 


lM«r«i  «MMeranat  le  Mivn  ém  ammiê 

4e  U  maaiB*.  ~  Le  MonUeur  du  dimanche 
e  août  contient  un  rspport  à  l'Empereur  sur 
la  réorganisaiion  do  corps  des  officiers  de  santé 
de  la  ;naiine,  suivi  d'un  décret  dont  la  tonguenr 


nous  empêche  de  donner  le  texte  en  entier* 
Voici  im  extrait  du  décret  : 

TITR£  F'.  —  Composition  du  corps  de  sanié 

de  la  marine* 

Art  l*'*  Le  cadre  du  personnel  du  corps  de 
santé  de  la  marine  est  fixé  comme  ^it  : 
Inspecteur  général  «... 1 

Service  médical,  ^ 

Direetenr  du  service  de  santé 3 

Inspeciènr  adjoint.... i 

Médecins  en  chef. le 

I,  A   6  del'^cl. 

professeurs  12     ^^^^ 
.    ,        '     Îi6del-cl. 
pnncipaux  82  j^^^^^  ^ 

Médechis de  i~ classe 126 

Médedos  de  9«  classe 200 

Aldss-médedns i  120 

Service  pharmaceutique. 

Inspecteur-a4Joint i 

Pharmaciens  en  chef 3 

Hiarmadens  nrofess. ...  6  ! 

Phannaciens  principaux  2  j  î  ^®  ^  ^ 

Pharmaciens  de  i**  classe 0 

Pharmaciens  de  2*  classe.  * '  is 

Aides-pharmaciens 15 

Art.  2.  Les  nominatfons  à  ces  grades  sont 
faites  par  Nous. 

Les  officiers  du  corps  de  santé  demeurent . 
placés  sous  le  régime  de  la  loi  du  19  mars  183&» 
concernant  l'état  des  officiers. 

Le  pasmge  de  la  1i«  à  la  1"*  classe  du  grade, 
de  médecin  ou  pharmacien  professeur,  et  de 
médecin  ou  phûmacien  principal,  a  lieu  à 
Tancienneté  par  décision  ministérielle. 

Art  3.  Les  emplois  du  service  de  santé  aux 
colonies  sont  remplis  par  des  médecins  et  par 
des  pharmaciens  de  la  marine.  Le  nombre  de 
ces  emplois  est  fixé  par  des  décisions  «pédales. 

TITRE  n.  —  Solde  ^  accessoires  de  solde,  ' 

•Art.  û.  La  solde  des  médecins  et  des  phar- 
madens  de  la  marine  est  fixée  comme  snit  : 
Inspecteorgén.duservicedesanté  12,000 

Dlm*eur.!r?"" "ïïî    ' 

(  2*  classe 8,000     . 

Inspecteurs a4io£nt8 «....    3,000. 
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Médecins  et  pharmadens  en  chef.    6,000 
liéderins  et  pharmaciens  profes- 
seurs^ et  médecins  principaux: 

.  Del'^classe 4,000 

De2«clas8e 3,600 

Médecins  et  pharmaciens  de  i**  cl.    3,000 
Médecins  et  pharmaciens  de  2<>  cl.    2,000 
Aides-médecins  et  aides-pharmac.    i>200 
Les  médecins  emlMirqués,  lés  médecins  at- 
tachés aux  divisions  des  équipages  et  les  mé- 
decins attachés  aux  divers  éUblissements  hors 
des  ports/continuent  à  recevoir  les  supplé- 
ments déterminés  par  les  tarifs  en  ylgoeur  et 
afférents  à  ces  différentes  positions. 

TETRE  XXL   De  FadmisHon  et  de  l'awm- 

cément* 

Art.  6.  Les  aides-médecins,  les  médedni  de 
deuxième  classe  et  le»  médecins-professeurs 
de  deuxième  classe  sont  nommés,  an  concours, 
suivant  Tordre  de  classement  établi  par  les 
jurys  médicaux. 

Les  médecins  de  première  classe  sont  nom- 
més au  concours  etnu  choix.  Les  nominations 
au  choix  ne  peuvent  avohrlieu  que  pour  moitié 
seulement  des  vacances. 

Les  médecins  principaux  sont  nommés  moi- 
tié à  Tancienneté  et  moitié  au  choix. 

Les  médecins  en  chef  sont  nommés  au  choix. 

Les  médecins  principaux  et  les  médecins 
en  chef  sont  choisis  sur  un  tableau  d'avance- 
ment, dressé  par  le  conseil  d*amirauté. 

CoB^eatton   latenuif o«al«  t  décret. 

— Le  Moniteur  publie  un  décret  impérial  en 
date  du  l/(  juillet,  portant  promulgation  de  la 
convention  internationale  relative  aux  mili- 
taires blessés  sur  les  champs  de  bataille,  si- 
gnée à  Genève  le  22  août  1804.  Voici  le  texte 
de  cette  convention  : 

Art  i*'.  Les  ambulances  et  les  hOpitaux  mi- 
litaires seront  reconnus  neutres ,  et ,  comme 
tels,  protégés  etjespectés  par  les  belligérants , 
aussi  longtemps  qa*ii  s'y  trouvera  des  malades 
ou  des  blessés. 

La  neutralité  cesserait  si  ces  ambulances  ou 
ces  hOpitaux  étaient  gardés  par  une  force  mi- 
litaire. 

Art.  2.  Le  personnel  des  hOpitaux  et  des  am- 
bulances, comprenant  Fintendance,  les  services 
de  santé,  d'administration,  de  traosport  des 
blessés,  aiQ3i  que  les  aumôniers,  participera  au 


bénéfice  de  la  neutralité  16rsqu*il  fonctionnera/ 
et  tant  qu'il  restera  des  blessés  à  relever  ou  à 
secourir. 

Art.  3.  Les  personnes  désignées  dans  Pai^ 
ticle  précédent  pdurront,  même  après  roeca- 
pation  par  Tennemi,  continuer  à  remplir  leurs 
fonctions  dans  rhOpital  ou  Tambulanee  qu^elles 
desservent,  ou  se  retirer  pour  rejoindre  leoérps 
auquel  elles  appartiennent. 

Dans  ces  circonstances,  lorsque  ces  person- 
nes cesseront  leurs  fonctions,  elles  seront  re- 
mises aux  avant-postes  ennemis  par  les  soins 
de  Tannée  occupante.     * 

Art  U.  Le  matériel  des  hônitaux  militaires 
demeurant  soumis  aux  lois  de  la  guerre,  les 
personnes  attachées  à  ces  hôpitaux  ne  pour- 
ront, en  se  retirant,  emporter  que  les  d^jets 
qui  sont  leur  propriété  particulière. 

Dans  les  mêmes  circonstances^  au  contraire, 
l'ambulance  conservera  son  matériet 

Art.  5.  Les  habitants  du  pays  qui  portenmt 
secours  aux  blessés  seront  respectés  et  demeu- 
reront libres. 

Les  généraux  des  puissances  belligérantes 
auront  pour  mission  de  prévenir  les  habitants 
de  rappel  fait  à  leur  humanité,  et  de  la  neu- 
tralité qui  en  sera  la  conséquence. 

Tout  blessé  recueilli  et  soigné  dans  unenud- 
son  y  servira  de  sauvegarde.  L'habitant  qui 
aura  recueilli  chez  lui  des  blessés  sera  dispensé 
du  logement  des  troupes,  ainsi  que  d'une  par- 
tie des  contributions  de  guerre  qui  seraient 
hnposées. 

Art.  6.  Les  militaires  blessés  ou  malades 
seront  recueillis  et  soignés,  à  quelque  nation  • 
qu'ils  appartiendront.  Les  commandants  en 
chef  auront  la  faculté  de  remettre  immédiate» 
ment  aux  avant-postes  ennemis  les  militaires 
blessés  pendant  le  combat,  lorsque  les  dr^ 
constances  le  permettront  et  du  consentement 
des  deux  parties. 

Seront  renvoyés  dans  leur  pays  ceux  qui , 
après  guérison,  seront  reconnus  incapables  de 
servir. . 

Les  autres  pourront  être  également  ren- 
voyés, à  la  conditi(m  de  ne  pas  reprendre  les 
armes  pendant  la  durée  de  la  giterre. 

Les  évacuations,  avec  le  personnel  qui/les 
dirigCf  seront  couvertes  par  une  neutralité  ab- 
solue. 

Art.  7.  Un  drapeau  dtstinctif  et  uniforme 
sera  adopté  pour  les  hôpitaux,  les  ambulances 
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IMIÊLÀNGES. 


'.«t iMévieQatkHifi»'!!  dem:è(M,  en  tostacir- 
.cos6taiioe,<«ocompagaé  du.  dripean  *  oaUoBtl^ 

Un  brassard  sera  également  admis  pour  le 
:f%fw»mà  neatralli^;  maiiia  délivrance  OBiera 
iaîMée  à  rautorité  mîUiaire. 

Le  drapeau  et  le  braasavd  porteront  orok 
«ongesur  fond  blanc. 

Art.  6»  U8  éiUik  d^exéoution  de  k  pré- 
sente convention  seront  réglée  par  leacon- 
nandanta  en  chef  dea  armées  beUigéraates. 
4'aprèi  ftes  iastruclionade  leum  gounerneaienta 
juapectifs  et  conformément  aux  JkiBoipea  gé- 
néraux énoncés dauB  cetteconvention, 

Art«  9.  îm  hantes  puiasanees  aantractantes 
iont  i  convenues  de  communiquer  ta  fpiéasAte 
oonventioQ  aux  gouvernementa  qui  n'ant  pu 
anvogrer  des  plénipotentiaires  à. la  conférence 
internationale  de  eenèia,  en  las  invitant  à  iy 
aa^éder;  la  protoeola  aal>  à  >aet  albt«  .laissé 
ouvert. 

Aat.  iO.  La  présente  oonrention  sera  rati- 
flée>  et  les  rattficattona  en  aeronttéefaaagéea  à 
Berne>  dans  l'espace  de  quatre  nioài>  louplns 
I6t  ai  faire  se  peut. 


.WomittaMoas.  -^  IL  Saiat^en^erdoctetir 
en  médecine,  eat  nomaié  chef  des  travaux  chi- 
miques à  la  Fiaoulté'de  médedne  .da  Mont- 
pellier. 

Ai  Gbapplaiit,  professeur  suppléant  pour  lea 
ahaires  d'^natomie  elphysiologia  à  TEcole  pré* 
paratoire  de  médecine  et  dephannaote  de  Mar* 
seille,  est  nommé  professeur  suppléant  pour  les 
ahaires  de  chirurgie  at  d'abouchements  àla- 
•éit^  ficole,  an  remplaoment  da  M.  M(!lchior 
Robert,  décédé. 

M.  Broquier,  ohel  des  travaux  anatemi^ués 
à  l'^la  préparatoiref  de  médeoinaet  da  phar- 
msoiede  Marseille,  eat  aomméiprdesaeur  sup* 
pléant  pour  les  ohairea  d'anaiomie  at  phy-* 
Biologie  à  ladite  École,  en  remplaeemeut  de 
M.  Chapplain,  appalé  à  d'autres  fonctions. 

fM.  RouBSet  (Ernest),  licencié  es  sciences 
physiques,  est  nommé  professeur  suppléant 
pour  les  chaires  de  matière  médicale  et  théra- 
peutique, de  pharmacie  et  toxicologie  à  l'École 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  da 
Marseille,  en  iramplacement  de  M.  Du- 
foasé. 

M.  Combalot ,  chirurgien-adjoint  des  hôpi- 
taux, est  nomméchef  des  travaux  aial^miqnes 
à  f'Bcolapréparataûre  demédeeioa  al  de  pbar* 


macie  deMarseîllQ>  an  EempUcement  deMUBra- 
quier^  appelé  à  d'autres  fonctions. 

—  Par  artélé  ttiinfstérfel,  ev  date  un"»  juil- 
let, *M.  le  docteur  E.  Gfaairou  ,'analen  inaama 
des  hôpitaux  de  Paris;  a  été  nommé  miédstîi»* 
acijoint  à  l>fiilè  impérial  duTésînet. 

»A— pctaOam  yteAnala.  —  Par  déaret  an 
date  4u  là  juillat  1665,  sur  la  proposition  du 
aBioistre  de  i'intéfieur  at  an  vertu  des  décrets 
du.86>macai6$â.et  du  IB^uin  ft86A,  ont  été 
nommés  ipréaidenta  : 

Da^la  sjocictédaacûoura. mutuels  des  médù- 
cins  du  dépaKlamenl>  à  £pinal ,  Bl.  Gamiar» 
docteur  en  médecine,  président  actuel  ; 

De  la  Société  deseeotirs  mu(«els>des  niéda* 
cins  du  département,  à  Auxerre,  M.  Rolland, 
docteur  en  médecipei  président  actuel 

'CcmaavM.  <^'Le  concours "pour  «ma  pIMa 
de  chef  de  c(f nique  d^tccouchemettlB  ^piè9ln 
P&cuité  de  médeefne  de  Parls^  vietit  deaèlep- 
miner  par  la  nomination  de 'M.  'la 'iCQMir 
Mlly. 

'«-<- Le  concoursipour  deux  places  dachef  de 
clinique  médicale,  près  la  Faculté  de  médocine 
de  Paris.,  vient  de  sa  terminer  par  la  nomina- 
tion de  BIM.  Isa  doctaara^richetean  at  Oklivitt« 

—  le  concours  pour  deux  places  de  mWe- 
cîns  du  bureau  central  a  été  terminé  parla  no- 
mination de  MM.  Second-Pôréol  et  Caftct  fle 
Gassicourt 

■^'te  cèdWtft«TMW*tféttr  pfcaeirtteraWftir- 
gfen  du  iBtrreau  central  vient  de  se  ianniner 
par  h  omniaétion  de  «M.  les  docteuiadaSainf- 
Qermain  et  OuéniotT 


**.«Par  arrêté  de  M.  le  nrinlstre  de  Finstsuc- 
tion  publique,  il  sera  ouvert  : 

.l""  A  Paria,  le<G  novembre  1866^  unoonoouiv 
pour  sept  places  d^agrégé  stagiaire  (section  de 
médecine). 

Un  des  agrégés  nouvellement  nommé  davra 
entrer  immédiatement  en  fonctions,  pour  ter- 
miner son  exercice  le  !•'  novembre  i871. 

H®  A  Montpellier,  le  80  novembre  1865,  nn 
concours  pour  deux  places  d'agrégé  stagiaire 
(section  de  médecine). 

â<»  A  Strasbottfg,  la  SO  novembre  i865,  un 
ooocours  pour  une  place  d*agrégé  slagîaira 
potion  de  médecine),  ( 
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Les  fegiitras>  dlnaeriptioQ  «troDt  dos  le  6 
.  septembre  1865,  à  quatre  heorea  de  Mlevée^ 
pour  le  premier  concours,  et  le  20  du  même 
mois  pour  leg  deui  autres  codcoucs^ 

•^  La  plate  de  chef  des  travmiv  anttomfques 
à  rteote  de  médî-ciDe  de  Lyon  est  vieante  per 
suite' de  la  démissiod  delf.  Pbltz. 

Les  eandidaits  sont  iutttéii  à  se  présenter  an 
seeiHtariat  de  TÉcole  peory  déposer  lear  de^ 
mande- et  pour  prendk^' connadftsaDée  des  As^- 
positions  du  règlement  concernnut  eKte  pAiee. 

->-  Le  tandr  25  octelfre'  proelValh ,  k  huit 
lieupes  dti  matiir,  fl  serv  otnrerr  à  re^M'^en 
un  concours  public  pourîa  nomination  die  treize 
élèves  internes,  appelés  à  faire  le  service  de 
médecine  et  de  chirurgie  dans  les  hôpitaux  et 
hospices  civils  de  Lyon. 

Les  élèves  internes  ffttriatres  sont  logés  et 
nourris  dans  (^hospice  auquel  ils-sont  attachés. 
Ils  reçoivent,  en  outre,  à  titk^  de* traitement 
annuel ,  savoir  :  les  internes  de  PRÔte^-Dieu  ^ 
de  Thôpital  de  la  Croix-Rousse^  de  la  Charité 
et  de  TAntiquaille ,  260  fr.  ;  ceux  du  PerrsD, 
400  fr. 

Les  internes  suppléants  jouissent  du  traite- 
ment et  des  avantages  réservés  aux  internes 
titulaires  dont  ils  feront  le  service. 

Le  prix  de  la  fondation  Âmédée  Bonnet  (une 
trousse  d'honneur]  sera  décerné  en  séance  pu- 
blique au  candidat  qui  obtiendra  le  premier 
rang  sur  la  liste  des  internes  nommés  à  la  suite 
du  concours. 

Hôpitaux.  —  Par  suite  de,  la  retraite  de 
BOT.  F.  Voisin  etMitivier^  les  changements 
suivants  ont  lieu  dans  les  services  d'atiénés 
des  hôpitaux  de  Paris  : 

M.  Df  lasianve  passe  à  Hiosplce  de  la  Salpê- 
trière  en  remplacement  de  M.  Milivier. 

M.  A.  Voisin  est  nommé  à  Thospice  de  Bicé- 
tre  en  remplacement  de  M.  Delasiauve. 

M.  Berthier  est  nommé  au  même  hospice  en 
remplacement  de  M.  F.  Voisin. 

—Nous  apprenons  que  M.  Husson,  directeur 
général  de  TÂssistanoe  publique^  vient  de  con- 
sacrer plusieurs  jours  à  la  visite  des  établisse- 
ments hospitaliers  de  Londres.  Il  s>st  prcH 
posé,  nous  assure-t-on,  d^étudier  particulière- 
ment Torganisation  des  hôpitaux  consacrés  aux 
maladies  spéciales,  telles  que  la  variole,  la  fiè- 
vre ^  la  phthlsie,  le  cancer,  les  accouche- 


ments, etc.,  alDsi  910  celle  des  work-hooses, 
qui  possèdent  auasi  des  infirmeries  pouv  les 
naludies  de  toute  espèce.  Cm  divers  élabJisse^ 
ments  sont  le  complément  des  hôpitaux  génér 
raux  et  reçoivent  toute  la  popohition  de  mala- 
des qui  n^tk  pu  ètn  admise  dans  ces  dernienk 
G*est,  e&  elfet,  la  oonnaiistiaiiee  de  ces  trois  na* 
tures  d^établissements,  comme  l'a  déjà  indiqjd 
M.  le  direeteor  de  rAssistasce  publique  dans 
ses  publications,  qui  peut  donner  une  idée 
exacte  et  complète  des  institutions  d'assistance 
affectées  su  trerMemeat  des^nialadfiis  dans  la 
capitale  hritanniqjae. 

—  On  assure  que,  parmi  les  questions  qui 
occupent  FEmpereur  dans  sa  retraite  de  Plom- 
bières, celle  des  aliénés  tient  une  grande  place. 
On  sait  que  le  plus  autorisé  des  pétitionnaires 
qui  demandent  la  réforme  des  asiles  est  M.  le 
docteur  Turk,  médecin  des  eaux  de  Plombiè- 
res. 

Plusieurs  conseillers  d^tat  juraient  reçu 
Tordre  de  préparer  dès  maintenant  des  péti- 
tions soumises  à  Texamen  du  Sénat,  et  qu*ott 
s'étonne  de  voir  si  persévéramment  ajournées. 

On  sait  que  llmpératrice  étudie  avec  une 
sollicitude  digne  d-éloges  le  système  péniten- 
tiaire. Elle  a  visité  la  prison  de  la  Roquette  ; 
elle  a  visité  Saint-Lazare;  on  dit  même  qu'elle 
se  prépare  à  faire  le  voyage  de  Mettray.  — 
Nous  ne  serions  pas  surpris  qu'un  jour  elle 
voulût  étudier  de  pfès  les  misères  des  asiles  si 
éloquemment  signalées  par  M.  le  docteur 
Turk.  —  Ces  asiles,  en  effet,  ne  sont  pas  au- 
tre chose  que  des  prisons ,— les  plus  affreuses 
de  toutes  les  prisons. — Pinel,  taous  dit  le  cou- 
rageux docteur,  passe  pour  «  un  bienfaiteur  de 
Phumanité,  »  parce  qu'il  a  brisé  les  chaînes 
des  aliénés*  —  Oui,  mais  il  a  laissé  la  prison, 
et  le  vrai  bi«*Dfaileur  de  Thumanité  sera  celui 
qui  détruira  l'œuvre  de  Pinel. 

Nous  ne  sommes  pas  étonnés  qu'une  réforme 
aussi  importante  préoccupe  et  le  public  et 
l'Empereur  loi-même. 

,  * 

dioUra.  —  Le  choléra  a  diminué  très- 
sensiblement  à  Alexandrie  et  au  Caire. 

Malheureusement,  les  nouvelles  ne  sont  pas 
aussi  favorables  de  Constantinople,  de  Smyrne, 
de  Beyrouth,  de  Malte  etd'Ancône.  Dans  toutes 
ces  localités  le  choléra  a  pris  un  caractère  épi- 
démique. 
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Méevoloirié.  —  Sont  décéda  : 

M.  le  docteur  Gastel,  de  Saint-Pierre  d'0*é- 
ron^  mort  en  quatre  jours,  d^une  goutte  aigu6, 
à  rage  de  soixante-deux  ans. 

—  M .  de  Sylva  (Antoine),  ancien  chirurgien- 
major,  Tun  des  fondateurs  de  TAssociation  des 
médecins  de  la  Gironde,  mort  k  La  Réoie,  à 
l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

—  IL  le  docteur  Lallemand,  à  Metz. 


PmUieaaoM 


ïUflA. 


BmsI  mmr  l€ê  immmun  flbro-plMtlqwes 

«M  o«,  par  Manuel  Carrera,  brochure  in-8s 
avec/ipl.,  2  coloriées. 

A  Paris,  chez  L.  Leclerc,  libraire,  i/ii,  place 
de  FÊcole  de  médecine. 


kaelilflcb  om  ekasTre  ImdleB,  par 

le  docteur  Edouard  Grimaux,  Paris  1865; 
in-S«  de  55  pages.  —  Prix  :  i  fr.  50. 


A  Paris,  chez  F.  Savy,  libralre-éditeiir,  me 
Hattteliaille>  Vu 


l«k  Mhrrm  Jamie  àlalIaTMie,  sa  nature 

et  son  trailement,  par  Charles  Belot*  officier 
de  Tordre  de  Charles  III,  docteur  en  médectne 
de  la  Faculté  de  Paris ,  du  collège  royal  de 
Madrid  et  de  l'Université  de  Leipzig,  directeur 
de  la  maison  de  santé  fondée  par  son  père  à  la 
Havane;  1  volume  in-8  de  160  pages.  — 
Prix  :  3  francs» 

CoMtdéntlam  sw  l'étlaloirle  «i  1« 
iraiicmeKi  dm  (tefiir«  alin*^  à  propos  d*iioe 
épidémie  observée  dans  la  garnison  de  Cier- 
moot-Ferrand,  pendant  les  deaiième  et  troi- 
sième trimestres  1862,  par  L.  Halbron,  doc* 
leur  en  médecine,  médecin  aideHDoaior  de  pre- 
mière classe;  brochure  in-8  de  26  pages. — 
Prix  :  i  franc. 

A  Paris,  chez  J.-B.  Baiilière  et  fils,  librai- 
res, 19,  rue  Hautefeuille. 


lY.    TARlÉTÉSé 


AMeedIotee  ■aédleales. 


Dans  ses  cours^  M.  le  professeur  Claude 
Bernard  rapporte  un  mot  de  Tinfatigable  Ma- 
gendie,  qui  traduit  sous  une  forme  originale 
et  piquante  cette  horreur  instinctive  du  grand 
physiologiste  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'exer- 
cice de  la  pensée  et  du  raisonnement  dans  ré- 
volution des  sciences.  «  Chacun,  disait*il  un 
jour,  se  compare  dans  sa  sphère  à  quelque 
chose  de  plus  ou  moins  grandiose,  à  Archi- 
mède,  à  Newton,  à  Galilée,  à  Descartes,  eltf. 
Louis  XIV  se  comparait  au  soleil.  Quant  à  moi, 
je  suis  beaucoup  plus  humble,  je  me  compare 
à  un  chiffonnier  ;  avec  mon  crochet  à  la  main 
et  ma  hotte  sur  le  dos,  je  parcours  le  domaine 
de  la  science  et  je  ramasse  ce  que  je  trouve.  » 

Est-il  un  moyen  de  guérir  les  engelures, 
reffroi  de  la  pensionnaire  et  du  lycéen?  «  Le 
remède  en  est  simple,  dit  un  jour  le  grave 
Portai  à  sa  domestique,  qui  sollicitait  vaine- 
ment depuis  plusieurs  jours  un  adoucisse- 
ment à  ses  douleurs  ;  le  remède  en  est  sim- 
ple, très-simple  :  prenez,  ma  chère,  une  ci- 
gale ;  placez-laavec  précaution  sur  votre  main, 
et^  quand  elle  chantera,  vous  serez  guérie.  » 


Un  médecin  disait  souvent  qu*on  ne  Tavait 
jamais  fait  relever  pour  les  personnes  qui  n*a- 
vaient  pas  soupe.  Quoique  nous  ne  posions 
pas  cette  assertion  fn  axiome,  nousdte- 
roos  cependant  une  anecdocte  qui  est  en  sa 
faveur.  Un  fameux  médecin  ayant  demandé  au 
P.  Bourdaloue  quel  régime  il  suivait ,  le  père 
lui  répondit  qu*ii  ne  faisait  qu*(iQ  repas  dans 
la  journée.  «Gardez  vous,  lui  dit  le  médecin, 
de  rendre  public  votre  secret ,  car  vous  noos 
ôieriez  toutes  nos  pratiques.  »  On  peut,  en 
effet,  assurer  que  le  régime  a  plus  guéri  de 
malades  que  toutes  les  médecines. 


Harvey  fit  voir  un  jour  à  Charles  n  un 
homme  qui,  par  les  ravages  d'une  .carie  an 
sternum  et  aux  côtes,  avait  uoe  fenêtre  an- 
devant  du  cœur,  sur  laquelle  il  portait,  en 
forme  de  volet,  une  large  plaque  d'argent 
«  Voilà  donc,  s'écria  le  monarque  anglais,  le 
cœur  d*ùn  homme  vivant?  Le  mien  est-il  fait 
comme  cela?  demanda-t  il  à  Uarvey.  —  Oui, 
répondit  Tillustre  anatomiste.  ^  Etceloldu 
féroee  Olivier  Gromwell  ressemble-t-il  à  celui- 
là?  —  Assurément,  dit  Harvey.  -^  Celui  du 
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Ache  Dryden,  qui  Ta  tint  flatté,  et  qui  m*eD- 
eense  maintenaDt  7  —  Tout  de.  mènie»  con- 
tiikna  le  aavaDt»  ^  Tant  pis,  ajouta  triste- 
ment  Gbarlea.  »  Et,  tirant  sa  bourse  :  «  Tenez, 
au-îl  à  eet  infortuné,  c'est  pour  la  leçon  que 
yons  ayez  procurée  à  votre  roi.  » 

En  sortant  de  la  cbambre  de  Louis  XV,  qui 
venait  de  mourir  d'une  variole  confloente,  dit 
!!»•  Gampan,  le  duc  de  Villequier,  premier 
gentilhomme  de  la  cbambre  d*année,  enjoignit 
à  M.  Andouillé,  premier  chirurgien  du  roi,, 
d^ouvrir  le  corps  ef  de  l'embaumer.  Le  premier 
chirurgien  devait  nécessairement  en  mourir. 
«  Je  suis  prêt,  répliqua  Andouillé  ;  mais  pen- 
dant que  j'opérerai,  vous  tiendrez  la  tète  ; 
votre  charge  vous  l'ordonne.  Pourquoi  ne  vien- 
driez-vous  pas  partager  mes  périls  et  mes  la- 
beurs? » 


Le  savant  professeur  Breschet  s'occupait 
beaucoup,  conune  on  sait ,  de  Fétude  du  poi- 
son des  reptiles,  et  souvent  il  recevait  poarses 
expériences  des  envois  de  grandes  boites  plei- 
nes de  vipères.  Il  arriva  qu'un  jour,  en  l'ab- 
sence de  M.  Breschet,  on  apporta  de  Fontaine- 
bleau une   bourriche  soigneusement  ficelée, 
mais  sans  indication  de  contenu.  Ce  jour-là, 
justement,  devait  arriver  du  gibier  chez  le 
docteur.  Le  commissionnaire  sorti ,  M"*  Bres- 
chet, qui  s'attendait  à  trouver  quelque  beau 
faisan  dans  la  bourriche,  voulut  se  donner  le 
plaisir  bien  naturel  de  la  défaire  elle-même,  et 
déjà,  les  ciseaux  à  la  main,  elle  s*apprèlait  à 
en  couper  les  cordons,  quand  le  porteur  ren- 
tra soudain  :  «  Madame,  dit-il,  j'ai  oublié  de 
vous  prévenir  ^que  ce  panier  est  plein  de  vi- 
pères. » 


Un  jour  Gorvisart,  dit-on,  se  trouvait  aux 
bains  Vigier.  Il  entend  tousser  dans  la  bai- 
gnoire séparée  de  la  sienne  par  une  cloison, 
et,  à  la  récidive,  il  croit  reconnaître  que  cette 
toux  indique  un  V^i^^^'P^  d'affection  pulmoni- 
que.  En  sortant,  les  deux  voisins  se  rencon- 
trent; le  médeèin  voit  un  honmie  de  près  de 
six  pieds  et  fort  en  proportion. 

U  l'aborde  et  lui  dit  : 

«  Monsieur,  je  suis  médecin  ;  s'il  m'est  per- 
mis de  vous  donner  un  conseil,  prenez  garde 
à  votre  tpux  ;  cela  ne  parait  rien ,  et  pourtant 


elle  est  d'une  mauvaise  nature*  U  faut  éviter 
de  vous  baigner. 

—  Ah  1  Monsieur,  j'en  serais  bien  fâché,  lui 
répond  le  colosse,  le  bain  me  fait  le  plus  grand 
bien,  je  me  porte  à  merveille.  » 

Et,  en  s'en  allant,  il  disait  probablement  : 

«  Voilà  un  médecin  sans  pratiques  qui  ne 
serait  pas  fâché  de  s*en  procurer.  » 

Quelques  mois  après,  au  retour  de  la  beUe 
saison,  le  docteur  se  retrouve  aux  mêmes 
bains  et  se  rappelle  le  toussenr.  Gomme  sa 
taille  le  rendait  remarquable,  il  en  4emande 
des  nouvelles  au  garçon. 

«  Ah  !  monsieur  un  tel  ?  Nous  avons  su  qu'i) 
était  mort  la  semaine  dernière^  c'était  un  de 
nos  habitués. 

—  Il  est  mort?  reprend  le  docteur  ;  mais  de 
quoi? 

—  On  nous  a  dit  d'une  maladie  de  poitrine; 
il  avait  les  poumons  gâtés. 

—  Eh  bien  l  voilà  de  ces  choses  qui  font 
plaish*!  »  s'écria  Gorvisart.  Et  il  se  retira  ra- 
dieux. 


Ge  mot  a  de  l'analogie  avec  celui  d'un  doc- 
teur  du  dix-huitième  siècle,  Bouvart. 

Il  était  un  jour  allé  voir  un  de  ses  malades. 
Le  suisse  l'arrêta  en  lui  disant  qu'il  était  inu- 
tile de  monter,  parce  que  le  malade  était  mort 
dans  la  nuit. 

«  Il  est  mort?  répliqua  Bouvart  Ahl  le  gail- 
lard! » 

Et  il  remonta  en  voiture. 


M.  de  B...,  chancelier  du  comte  d'Artois, 
était  accusé  de  prévarications  graves.  Il  tomba 
malade  au  moment  même  où  il  allait  être  jugé, 
pn  demandait  de  ses  nouvelles  à  Bouvart,  qu'il 
avait  fait  appeler. 

«  Le  pauvre  homme  I  il  mourra,  dit  le  mé- 
decin ;  il  ne  peut  plus  rien  prendre  !  » 

Il  mourut  en  effet.  Etie  lendemain  Boûvarl 
disait: 

«  Il  est  bien  heureux  1  je  l'ai  tiré  d'allaire.  » 


Lorsque  Baudelocqae  eut  publié  son  Traité 
d accouchement,  où  toutes  les  positions  de 
Feofant  sont  décrites  si  mioutieusement,  Gor- 
visart lui  demanda  si,  quand  il  se  trouvait  en 
présence  d'une  femme  en  couches,  il  pouvait 
reconnaître  avec  exactilude  ces  diverses  posi- 
tions; Baudelocque  répondit  :  «  Quand  je  suis 
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là;  je  fais  comme  je  penz<  et  non  pas  oonme>  je 
veux. » 

CerviBart  disait  qu'une  première  attaque 
d'apoplexie  était  une  sommation  sans^  frais^ 
e^t-à-direunemenaee  qui^t'ètre  sans  effet. 

Gorvisart  ajoutait  que  la  seconde  attaque 
était  une  sommation  avec  frais»  etlatroièième 
une  sommation  avec  contrainte. 


'  liemédecin  anglais  Abemetl<7;  qui  j(niitd*tine 
réputation  considérable,  avait  en  liorreurle 
babil  des  femmes;  il  trouvait  qu'elles  en  di« 
salent' toujours  trop  ou  trop  peu,  c'est-à-dire 
trop  de  mots  pour  ne  rien  dire.  Les  femmes  le 
savaient,  et  tâchaient  d'être  avec  lui  d*Un  la- 
conisme au-dessus  de  leur  sexe.  Une  entra  un 
jour  daus  son  cabinet  en  tenant  silencieusement 
Plndèx  levé  en  l'air^  et  le  dialogue  suivant;  s'é- 
tablit entre  le  médecin  et  la  patiente  : 

Aberaethy.  —  «Coupure  ? 

La  dame.  —  Morsure. 

Abernelby.  —  Cbien  ? 

La  dame.  —  Perroquet. 

Abernelby.  -^  Allez  chez  vous  et  mettez  un 
cataplasme  pomme  de  terre,  d 

Deuxième  consultation.  *-  La  dame  entre 
le  doigt  levé. 

Abernelby.  «  Mieux  t 

La  dame.  —  Plus  mal.       , 

Aberaethy.  —  Allez  mettre  un  autre  cata- 
plasme niie  de  pain.  »  , 

Troisième  consultation.  —  Le  doigt  reprend 
la  même  position. 

Abernelby.  —  «Mieux? 

La  dame.  —  Bien. 

Abemethy. — Vous  êtes  la  femme  li^plus  sen- 
sée que  je  connaisse.  Adieu.  Allez-vous-en.  v 

Une  autre  dame,  qui  s'était  échaudé  le  bras, 
vint  le  voir;  mais,  bien  qu'elle  fût  aussi  laco- 
nique que  la  première,  Abemethy  la  trouva 
encore  trop  bavarde. 

Premier  jour.  La  dame , découvrant  lebros 
échaudé,  dit  :  «Biûlé. 

Abernelhj.  —  Je  le  vois.  » 

Il  écrit  son  ordonnance  et  la  congédie. 
Deuxième  jour.  La  dame  montre  son  bras. 

«  Mieux. 

Abemethy.  —  Je  le  sais.»     ' 

Troisième  jour.  Troisième  exhibition  du  bras. 


Ladamob -^^éH.  » 

.Abemethy.  ^  Le  premfev'  inMeile 
peut'  dire  çai:  pourquoi  >reveneau#iMM  ^'Filnlr» 

It  n^taitpas^niok»beiiTtt  «veoles  maasiMn 
qu^vee.le sexeeachanteufi  Un homiae^  qmm 
plaignait  d'une douleurxlaDS'leliraa,  hitdîMâlii 
en  mettant  le  bras  eni'air  :  «  U  me  fait  tou- 
jours mal.  qy^od  }^  le  tiens  ainsi.  ;i 

«(  AÎois  fpurqpûidiable  le  tenez-vous^iiui?.» 
futJa  réponad  qj^'H  obtint.    , 

Un  avoQ^«,vei)u  pour  lui  mcmtrer  Tétai  de 
sa.  jambe«  commençait  à  défaire  ;  ses  culottes^ 
lorsque  Abernelby  l'arrêta  en  si  beau  cbeaûn; 
«  Non,,  non,  cela  suffit»  fermez  donc^,  fermn 
doncl»  Quand  il  eut  écrit  son  ordonn;)Qoe, 
comme  il.preacrivait  tout.  pour.  Vesiomac.  et 
rienpour  la  jambe,  Favocat  déposa  anscbelUni^ 
dans  le  plateau,,  se  leva  et  ouvrit  la  porte  pour 
s'en  aller  ;  Abemethy,  qu'on  ne  payait  que  par 
guinées^  fit  observer  «  sa  méprise  »  au  plai- 
deur.—Non,  non,  répondit  l'autre,  en  passant 
la  porte,  cela  suffit  :  fermez  donc,  fermez 
donc  ! 

Parmi  les  autographes^  H  en  est  un,  dit  un 
journal,  qui  sera  fort  recherché  aux  prochaines 
ventes  :  il  est  adressé  au  savant  médecin  Tîs- 
soL  Le  voici  avec  son  orthographe  :  «  Mon- 
sieur, sans  avoir  l'honneur  d'èlre  connus  d^ 
voua,  n'ayant  d'autre  titre  queTestime  que  j'ai 
conçu  pour  vos  ouvrages,  j'ose  vous  importu- 
ner et  vous  demander  vos  conseils  pour  un  de 
mes  oncles  qui  a  la  goutte. 

«  L'humaoilé,  Monsieur,  me  fait  espérer  que 
vous  daignerez  répondre  à.  une  consultation 
si  mal.  digérée.  Moi-mèhie,  depuis  un  mois,  je 
suis  tourmenté  d'une  fièvre  tierce,  ce  qui  fait 
que  je  doute  que  vous  puissiez  lire  ce  griffon- 
nage. Je  finis^  Monsieur,  en  vous  exprimant  la 
parfaile  estirpe  que  m^a  inspiré  la  lecture  de 
vos  ouvrages  et  la  sincère  reconnaissance  que 
j*espère  vous  devoir 

«  Monsieur,  j*e  suis,  avec  le  plus  proflNid 
respect,  votre  très-humble  et  très-obéiaKMit 
serviteur.  » 

Tissot  avait  écrit  sur  la  lettre  :  «  Pea  inté- 
ressant, »  et  il' n'avait  pas  répondu. 

Cette  lettre  est  signée  Bonaparte,  ofAcier 
d'artillerie  au  régiment  de  la  Fèie. 

P.-J.  Caiv^ret,  d.  h.  p. 
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CHHONIQini  DB  UL  QOI^SADIS. 


I.  IMe  femme 

Coni^e  des  étwÊâmnia  belge*. 

peneabillié  aiédieale  es 

—  Ije  Cholfra.  —  Blogmpble 


Fer- 


Encore  une  doctoresse  1  Nous  n^en  «tous  pas 
fini  de  citer  les  prouesses  du  sexe  féminin  et 
ges  empiétements  sur  le  domaine  Tiril.  Voici 
ee  qu'on  lit  dans  le  JoumcU  de  Saint-Péterê- 
bourg  : 

Le  règlement  de  runiversilé  de  Russie^  pour 
rannée  1863^  interdit  décidément  aux  femmes 
de  suivre  les  cours  univer^taires.  Mais  il  s'est 
trouvé  des  femmes  que  la  défense  de  runîver- 
sité  n'a  pas  découragées. 

Mademoiselle  K...^  ayant  un  goût  particulier 
pour  la  n\édecine ,  et  n'ayant  pas  les  moyens 
de  s'adonner  à  ces  occupations,  s'adressa 
aux  autorités  de  la  contrée  d'Orenboorg»  en 
proposant  de  mettre  les  notions  médicales 
qa'eUe  recevrait  à  l'Académie  an  serriee  des 
Cosaques  de  la  contrée,  qid  ont  la  superstition 
de  ne  pas  Touloir  se  laisser  traiter  par  des 
hommes ,  et  qm  ^  faute  de  mieux  ,  s'adressent 
ordinairement  à  d'ignorantes  magiciennes. 

Cette  proposition  fat  reçue  arec  plaisir  :  on 
donna  à  mademoiselle  K...  la  permission  de 
suivre  les  cours  de  FAcadémie  de  médeeine, 
et  le  corps  des  Cosaques  d'Orenbourg  lui  assi- 
gna un  traitement  de  28  roubles  par  mois.  Au 
mois  de  mai  de  cette  année,  noAdemoîselIe  K... 
subit  ses  examens  pour  la  première  moitié  du 


cours  qu'elle  suit,  arec  autant  de  succès,  si  ce 
n'est  mêsfte  mieux,  que  bien  des  étudiants. 
Les  Cosaques  lui  envoyèrent  300  roubles  pour 
l'encourager,  et  il  n'y  a  pas  à  douter  que  si 
mademoiselle  K...  persiste  dans  ses  intentions, 
elle  ne  soit,  par  ses  talents  personnels  et  sou 
habileté»  d'une  très-grande  utilité,  sans  parler 
de  Tinfluence  salutaire  que  peut  produire  le 
courageux  exemple  qu'elle  donne. 


e  ♦ 


Noua  avons  dit,  dans  le  numéro  du  i*'  mai, 
comment  l'association  projetée  des  étudiants 
en  médecine  de  Paris  était  tombée  pour  s'être 
inopportunément  immiscée  dans  renseigne- 
ment. Les  étudiants  belges  sont  plus  heu- 
reux :  ils  ont  fait  un  aj^l  à  leurs  camarades 
en  Europe  pour  constituer  un  congrès  à  Liège, 
les  29^  30, 3i  octobre  et  le  1*'  novembre  pro- 
chain* Ce  coqgrèB  se  propose  de  prendre  l'ini- 
tiative de  diverses  réformes  dans  renseigne- 
ment des  Facultés.  Voici  le  texte  de  la  convo- 
cation du  congrès  des  étudiants  : 

Art.  1".  —  Peuvent  prendre  part  au  con- 
grès :  1«  les  étudiants  belges  ou  étrangers,  en 
vertu  de  la  seule  qualité  d'étudiants  ;  ^  les 
anciens  étudiants»  &  condition  de  faire  acte 
d'adhésion.  £es  adhésions  doivent  être  en- 
voyées au  mc^ns  trms  jours  francs  avant  l'ou- 
verture du  congrès  du  bureau  de  la  commis- 
sion permanente  des  étudiants  de  Liège. 

Art.  2.  —Le  congrès  se  réunira  à  Liège,  les 
29»  30,  ai  octobre  et  i''^  novembre  iSOfiu 

Art  8«  —  Toute  personne  se  trouvant  dans 
les  conditions  indiquées  à  l'article  1*',  et  qui 
ne  pourrait  assister  au  congrès ,  a  le  droit  de 
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Ini  adresser  une  communication  par  écrite  si 
elle  a  pour  objet  une  question  d'enseignement. 
Toutefois  elle  ne  sera  lue  en  séance  que  sur 
la  décision  du  bureau. 

l^^  9.  -.  La  durée  des  discours  ou  com- 
municaiions  ne  pourra  excéder  15  minutes 
sans  le  consentement  de  l'assemblée.  Le  bu- 
reau décide  sMl  convient  qu'un  membre  prenne 
plus  de  deux  fois  la  parole  sur  la  même  ques- 
tion. 

Art.  10.  —  Le  congrès,  avant  de  se  séparer, 
fixera  le  programme  de  sa  prochaine  session. 

Pour  les  renseignements,  communications 
et  adhésions,  s'adresser  à  M.  d*Hofischmidt , 
faubourg  Sainte-Marguerite^  i,  k  Liège;  à 
M.  Gobert,  rue  du  Marché,  /^9,  à  Bruxelles; 
à  M.  J.  Soubre^  place  du  Conservatoire,  7,  à 
Liège;  à  M.  Mestreit^  rue  Barilleux»  62^  à 
Liège. 


*  * 


En  Angleterre^  plus  qu^en  aucun  autre  pays 
du  monde,  les  médecins  sont  exposés  aux  ré* 
criminatîons  légales  de  leurs  clients;  nous 
disons  légales  pour  les  différencier  de  ces  criail- 
leries  qui  sont  le  pain  quotidien  du  médecin. 
La  loi  est  plus  libérale  en  France  qu'en  Angle- 
terre. Elle  protège  assez  efficacement  le  méde- 
cin pour  qu'il  n'ait,  dans  les  cas  ordinaires  de 
sa  pratique,  rien  à  craindre  des  demandes  re- 
conventionnelles qu'on  oppose  à  l'envoi  de  ses 
notes,  et  qui  ont  pour  but  de  renverser  les  rôles 
et  de  transformer  le  créancier  en  débiteur.  Les 
Anglais,  malgré  leur  gros  bon  sens  pratique, 
n'en  sont  pas  encore  arrivés  là,  et  un  chirur- 
gien anglais^  M.  F.  Gérard,  âgé  de  7a  ans, 
vient  d'être  condamné  à  trois  mois  d'empri- 
sonnement, pour  n'avoir  pas  agi  activement 
dans  un  accouchement  laborieux.  Voilà  ce 
qu'a  décidé  un  jury  anglais,  de  sa  science  cer- 
taine. Une  autre  fois,  sans  doute,  il  décidera 
qu'un  accoucheur  a  agi   trop  activement  en 
appliquant  le  forceps  on  en  donnant  l'ergot  de 
seigle,  et  que  dame  nature  eût  pu  suffire  aux 
frais  de  l'accouchement.  On  conçoit  que,  de- 
vant de  pareilles  alternatives,  les  médecins  aient 
songé  à  la  formation  d'une  société  qui  doit  por- 
ter le  nom  de  Médical  défense  AssooiatiBn, 
et  dont  le  but  est  de  donner  une  assistance 
matérielle  et  morale  aux  confrères  prévenus. 


L'apparition  du  choléra  sur  plusieurs  points 
du  littoral  méditerranéen  fait  naturellement 
craindre  sa  diffusion  dans  les  contrées  envi- 
ronnantes. Plusieurs  circonstances,  néanmoins, 
sont  de  nature  à  rassurer  les  esprits  :  c'est 
d'abord  la  diminution  de  son  intensité,  tant 
en  Egypte,  le  point  où  il  est  primitivement  ap- 
paru, qu'à  Ancône  où  il  s*est  montré  le  plus 
récemment  One  seconde  circonstance  atté- 
nuante, c'est  que  la  marche  de  cette  maladie  a 
lieu  non  dans  le  sens  de  la  longitude,  mais  dans 
celui  de  la  latitude  et  par  zones  en  quelque  sorte 
climalériques.  Le  littoral  méditerranéen  pré- 
sente des  analogies  géologiques,  météorologi- 
ques et  tbermoméliiques  qui  expliquent  la 
diffusion  d'une  épidémie  sur  plusieurs  points  à 
la  fois  ou  dans  une  suite  très-immédlale.  Mais 
du  climat  du  midi  de  l'Europe  à  celui  de  Paris, 
il  y  a  presque  un  abîme.  Ainsi  s'explique  com- 
ment le  choléra  a  régné  à  Paris  et  à  Marseille 
à  des  intervalles  irès-éloigoès. 

Mais  une  autre  circonstance  des  plus  rassu- 
rantes,: c'est  que  le  choléra,  qui  n'a  jamais  cessé 
tout  à  fait  de  se  montrer  à  Paris  sous  forme 
sporadique^  semble,  cette  année-ci^  avoir  pris 
à  tâche  de  nous  rassurer  sur  son  compte  en  se 
montrant  moins  fréquent  et  plus  bénin  cette 
année-ci  que  les  précédentes.  Ainâ,  d'après 
un  rapport  de  M.  Gallard  sur  les  maladies  ré- 
gnantes^  il  n'a  été  observé,  dans  les  hôpitaux 
de  Paris,  que  sept  cas  de  choléra^  dont  un  seul 
mortel,  tandis  que  l'année  dernière,  on  comp- 
tait jusqu'à  dix-huit  à  viogt-un  cas  par  mois, 
avec  une  mortalité  de  deux  ou  trois  pour  le 
même  laps  de  temps. 

* 

La  mort  a  enlevé,  dans  ces  derniers  tempe, 
plusieurs  notabilités  médicales.  Citons  d'abord 
Robert  Fergusson^  médecin  extraordinaire  et 
accoucheur  de  la  Reme  d'Angleterre,  mivt  sa- 
bitement  le  mois  dernier  dans  le  cours  d'une 
affection  organique  du  coeur  (1).  Quoiqpi'il  ait 
beaucoup  écrit,  surtout  dans  les  journaux  tri* 
mestriels,  il  était  plutôt  considéré  comme  pra- 
ticien que  conune  écrivain.  Né  dans  les  Iodes, 
en  1793,  d'un  père  qui  perdit  toute  sa  fortune, 
il  chercha  dans  la  médecine  le  moyen  de  ae 
faire  une  position.  Il  fit  d'excellentes  étudei  à 

(1)  Nous  extrayons  plusieurs  des  renseigncmeots  que 
noas  flonnoiM  ici  d'une  notice  nécrologique  pubUée  par 
le  docteur  Pnt,  dans  It  MèdâciRt  conttmpçiraUe» 
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I   Edimbourg  et  à  Heidelberg.  A  ces  élémenta 
intellectuels  et  moraux  du  succès  qui  donnent 
'    à  rhomme  le  sentiment  et  Texpression  de  sa 
'   propre  valeur,  Fergusson  en  joignait  d'autres 
'    qui  ne  pouvaient  manquer  de  fixer  la  fortune  : 
^    il  était  beau  de  sa  personne»  affable  et  doux» 
'    actif  et  zélé  ;  aussi  sa  clientèle  à  Londres»  où 
il  se  fixa,  fut-elle  rapide  et  fructueuse.  LV 
mitié  fit  le  reste.  Le  docteur  Gooch^  son  pro- 
tecteur^ rintroduisil  dans  les  grandes  familles  ; 
et^  par  son  avis,  Fergusson  s'adonna  spéciale» 
ment  à  Tétude  des  maladies  des  femmes  et  des 
enfants. 

Fergusson  devint  médecin  du  gênerai  Ly^ 
ing-in-hospikU,  professeur  d'accouchement  à 
King*s  collège  et  médecin  à  King*8  collège 
àospital.  Il  donna  dans  ces  emplois  un  exemple 
bien  rare  et  bien  recommandable  de  désinté- 
ressement. Sa  clientèle  s'accroissant  de  plus 
en  plus  et  lui  donnant  des  bénéfices  considé- 
rables, il  abandonna  les  appointements  de  ses 
places  à  de  plus  jeunes  médecins. 

Fergusson^  malgré  les  labeurs  d'une  clien- 
tèle immense^  écrivait  beaucoup;  mais,  peu 
soucieux  de  la  gloire  qui  s'attache  aux  écrits, 
et  même  de  passer  à  la  postérité,  il  publia  la 
plupart  de  ses  travaux  dans  des  recueils,  sous 
le  voile  de  l'anonyme.  Il  a  cependant  attaché 
son  nom  à  trois  écrits  remarquables  :  un  Essai 
sur  la  fièvre  puerpérale^  une  édition  des  tra- 
vaux de  Gooch,  pour  le  New-Sydenham  So* 
ciety^  et  enfin  un  dernier  ouvrage,  inséré  dans, 
le  Quarterly  Reviewy  dans  lequel  il  s'occupe 
de  morale  et  de  religion. 

Fergusson  était  le  médecin  à  la  mode;  ses 
confrères  l'appelaient  en  consultation,  mais 
plutôt  comme  appui  moral  que  pour  s'éclai- 
rer; car,  quand  on  a  réussi  comme  Fergusson, 
et  qu'on  n'a  pas  écrit  quelques  gros  livres 
pleins  de  science,  on  passe  plutôt  pour  un 
médecin  facile  que  pour  un  médecin  savant  et 
profcmd.  Ses  ouvrages  montrent  néanmoins 
que,  s'il  ne  fut  pas  un  génie,  rû  même  un  homme 
extraordinaûe,  c'était  un  médecin  accompli 
dans  son  art. 

Si  nous  nous  sommes  ainsi  arrêté  à  cette 
biographie  d'un  médecin  étranger  et  inconnu 
de  la  plupart  des  praticiens  en  France»  c'est 
qu'il  nous  a  semblé  qu'il  y  avait  dans  cette  vie 
du  médecin  anglais  un  enseignement  dont  nos 
jeunes  lecteurs  surtout  pourraient  profiter,  en 
s'efforçant  d'imiter  ce  modèle  des  praticiens.  11 


a'est  sans  doute  pas  donné  à  tout  un  chacun 
d'être  beau,  bien  fait  de  sa  personne  ;  mais  il 
est  donné  à  tout  le  monde  de  faire  de  bonnes 
études  d'abord,  d'être  doux,  affable,  lianf, 
poli,  de  ne  se  point  affecter  des  succès  des 
autres  au  point  d'en  être  envieux  ;  mais  de 
chercher  sa  propre  voie  à  côté  d'eux,  non 
contre  eux,  de  se  faire  des  amis  et  surtout  d'é- 
viter à  tout  prix  de  se  faire  des  ennemis.  Pour 
en  arriver  là,  il  est  aussi  cerlames  qualités  de 
cœur  qu'il  faut  acquérir  par  raison,  si  on  a 
le  malheur  de  ne  pas  les  posséder  par  pâture. 
Il  est  vrai  qu'à  cette  position  on  a  toujours  des 
envieux.  On  passe,  comme  Fergusson,  pour  un 
médecin  peu  profond,  que  la  fortune  a  plus 
servi  qu'il  ne  s'est  servi  lui-même  ;  erreur 
qu'il  faut  laisser  aux  impuissants  comme  der- 
nière fiche  de  consolation. 


* 


M.  Beau,  qui  vient  de  mourir  subitement, 
était  un  type  bien  différent  de  celui  du  méde- 
cin anglais;  aussi  n'est-il  pas  arrivé  aux 
mêmes  succès.  Ce  n'est  pas  que  nous  voulions 
prétendre  que  le  médecin  de  la  Charité  fut  in- 
férieur en  mérite  au  médecin  anglais.  Aucune 
comparaison  n'est  possible  entre  Fergusson, 
qui  n'a  jamais  cherché  d'autre  gloire  que  celle 
très-modeste  d*être  un  bon  praticien,  qui  ne  si- 
gnait même  pas  ses  articles,  et  M.  Beau,  na- 
ture ambitieuse  (dans  le  noble  sens  du  mot) 
et  inquiète,  pionnier  fiévreux  et  ardent,  qui 
s'était  tracé  un  chemin  en  dehors  des  sentiers 
battus.  M.  Beau  était  arrivé  aux  positions 
qu'on  ne  peut  refuser  à  un  mérite  aussi  dis- 
tingué que  le  sien  :  il  était  médecin  des  hôpi- 
taux, membre  de  l'Académie  de  médecine.  Le 
concours  l'eût  probablement  conduit  au  pro- 
fessorat, car  il  ne  le  cédait  en  talent  d'écri- 
vain et  de  démonstrateur  à  aucun  de  ceux 
qui  lui  ont  été  préférés  en  dehors  de  la  voie 
du  concours.  Mais  M.  Beau,  sans  être  pré- 
cisément, comme  Alceste,  un  frondeur  uni- 
versel, était  un  peu  trop  de  sa  propre  école. 
Il  était  lui-même  et  non  un  autre ,  et  lui 
seul,  au  besoin,  comme  l'a  prouvé.  Pan  dernier, 
la  célèbre  discussion  sur  les  mouvements  du 
cœur,  où  il  resta  seul  de  son  avis  contre  tous, 
obstination  méritoire  peut-être ,  mais  peu 
politique  au  moment  où  une  chaire  était  la- 
çante à  la  Faculté. 

fil.  Beau  fut  surtout  un  clinicien  éminent 
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et  popnliire.  Il  avait  eetto  hardicaie  qai  platt 
à  bt  jeuoeMe.  Ua  des  cheii  de  Fécole  aiiaU>- 
nùqpe  a? ait^dtt,  U  y  a  trarto-dnq  ans,  d'après 
la  aUtistiqué,  que  r<m  guérisaaît  autant  de 
^eumonies  en  ne  eafgnaat  pas  qa'ea  lai- 
gnant;  maia  il  eooseittait  de  aaigiier  poar  te 
confomer  à  Fnsage.  M.  Beau,  0  y  en  a  quinze, 
dit  carrément  qoe  la  saignée  nuiaait  dans 
la  pneomonie.  La  lancette  roaUIe  an^'onr* 
d*tiuiy  comme  un  instrument  inutile^dans  Tétul 
du  praticien.  On  lui  a  substitué  le  quinquina, 
l'alcooL  O  Molière!  que  dirais-tu  de  nous 
avoir  vu  ctianger  tant  de  choses  I 

M.  Beau  avait  eu  plusieurs  Mmoptysies^  et 
il  est  mort  non  d'une  tubercnlisation  pulmonaire 
dont  il  n'avait  jamais  donné  de  signe,  mais 
d'une  congestion  cérébrale,  se  rattachant  vrai- 
semblablement à  une  affection  organique  do 
cœur,  dont  le  patient  avait  parfaitement  la 
conscience.  Mais  M.  Beau,  dont  le  moral  et  la 
volonté  étaient  à  l'épreuve  de  tout,  cachait  avec 
soin  ses  défaillances  physiques.  M:  Telpeau  a 
révélé  à  l'Académie  de  médedne,  quTl  y  a  six 
semaines,  M.  Beau  avait  eu  une  première  con- 
gestion cérébrale,  qu'il  avait,  grâce  à  de»  pré- 
cautions extrêmes,  dissimulée  à  ses  meilleurs 
amis.  C'est  au  sein  de  sa  famflle,  aux  environs 
de  Bourg,  où  il  était  allé  pour  se  remettre  de  | 
ce  choc,  qu'il  a  succombé  presque  subitement 
à  une  seconde  attaque  d'apoplexie  ou  de  con- 
gestion, dans  sa  cinquante-huitième  année. 

Nous  parlerons  prochainement  de  M.  Bu*- 
chez ,  dont  nous  annonçons  la  mort  à  la  né- 
crologie. D'  OLnriER. 
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OBSTÉTRIQUE, 


II.  Proeédé  île  «élHrwMe 
dl»te  (1). 


Les  accoucheurs  ont  toujours  reconnu  que 
la  délivrance  placentaire  est  une  des  phases 
les  plus  intéressantes  du  travail  de  Vaccouche- 


mimm 


(1)  En  publiant,  dans  te  numéro  d«  15  mars  dentier, 
QD  article  du  docteur  Baamfartner»  aor  le  prooôdd  de 
déliTrance  du  docteur  Senn,  nous)  nous  étions  engagé 
k  donner  rarticle  original  in  exiehso .  Cest  ce  que 
iMWi  feiMm  aii^lMvdlnii.  M.  Ou  a* 


nentt  eelle  qui  présente  les  èhancee  les  plm 
variées,  lee  plus  imjvévues  et  sonveDt  les  piss 

fibcheoses. 

L^oplaiOB  populaire  eHe-mèoie  adnEief  qse, 
tenr  que  le  Ut  de  ^enfant  %'€$t  pas  faU^ 
tien  n'est  fait,  et  e*est  dans  ce  sentiaenl 
iostînetif  que  V<m  a  dénommé  aoeoBcbenMSl 
la  sortie  de  Penfont ,  el  délinanoe  l^ezpvlste 
du  placenta. 

La  mère  est  aoeowiiée,  dit«eo,  mais  ëk 
n*est  point  encore  délivrée;  et  de  ce  béoC  déli- 
vrance est  venu  celui  bien  impropre  de  déiivie 
donné  au  placenta.  Tinsiste  sur  cet  issIiBd 
populaire,  parce  qu'il  se  trouve  en  rapport 
parfait  avec  les  faits  eux-mêmes;  il  eo  est  le 
résultat,  Texpression,  grossière  pent^lre^  mais 
vraie.  En  effet,  une  fois  le  travail  de  Vseeoor 
chôment  commencé,  il  est  ordinairemeiit  pos- 
sible à  un  accoucheur  expérimenté  et  attentif 
de  prévoir  et  la  marche  des  douleurs  et  leur 
durée,  et  par  conséquent  la  sortie  pn^ii^Ie  de 
Tenfant  II  en  est  tout  autrement  qaant  à  k 
délivrance  placentaire;  sera-t-elle  prompte  oo 
tardive t  fadie  on  difficile?  exig«-a-t-el)e  des 
tractions  sar  le  cordon ,'  Fintroduction  de  h 
main  dans  Tutérus?  Personne  ne  peut  Je  dire. 
L'accoucheur  doit  s'attendre  à  tont,  surveiller, 
et  avant  toute  chose  ne  pas  quitter  Taccouchée 
sans  avoir  éclaire!  ce  point. 

Telle  était  l'impression  que  j'avais  retirée 
de  la  pratique  des  accouchements,  soit  à  rH6- 
tel-Dieu  de  Paris,  soit  à  la  Maternité^  et  de 
renseignement  des  maîtres  célèbres  que  fj 
avais  suivis.  C'est  avec  cette  impression  que  je 
revins  à  Genève  pour  commencer  la  pratique 
privée.  Je  ne  trouvai  ni  dans  les  aufeura,  ni 
dans  la  conversation  des  praticfens  distingués 
de  notre  vnie^  rien  qui  éclahx^tt  mes  idées  et 
qui  levât  mes  doutes  sur  ce  sujet  important. 
Point  de  règle ,  aucune  méthode.  Les  uns  at- 
tendaient les  efforts  naturels;  les  autres  les 
provoquaient  ou  se  conduisaient  suivant  les 
circonstances^  d'après  le  tact,  Tinspiration,  ete. 
Or>  comme  la  même  inc^irtitude  doit  préocca- 
per  encore  souvent  les  jeunes  accoucheurs  ^ 
les  sages-femmes,  je  viens  ici  décrire  la  mé- 
thode que  je  suis  depuis  quelques  années,  mé- 
thode qui  me  paraît  remplir  toutes  lee  condi- 
tions de  sécurité  désh-abies ,  qui  a  pour  ëk 
respérienoe  et  ta  raisonnement,  et  quf  ^  jus- 
qu'ici, n'a  soulevé  aucune  critique  ebei  les 
persoimes  auxquelles  j*ai  pu  la  bire  connaître. 
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Cette  «i^i&ocl^  est  le  rénltdt  de  Mis  m^jine 
emploi  coDOiirreBiiiieBt^  dont  f  eneeitibJé  «t 
la  eimultai^té  peoveiit  permettre  rappiieittaft 
de  œ  terme  an  pea  aiiibîUeaz>  aaqael  ft  nTaî 
reccmn  que  fanle  d'an  MetHear* 

Ces  troto  moyens  seivf  : 

i^  L'iDjectioD  placentaire  par  le  «a»g  eoi^- 
tenii  dans  le  oordon  et  par  eeld  de  renflmt; 

20  La  eempression  graduée  et  peraiaBenlè 
de  Fabdomen  aa  meyea  d'an  Iniidage  trto- 
simple; 

3«  L'imasoMlité  psrfcHe  de  h  mère  et  sa 
position  horisontsle  penduit  les  deux  beares 
qui  suivent  la  défitranee. 

Il  est  inatâe  de  dire  que  je  ne  revendique 
noliement  ces  deux  demiers  moyens  qui  ont 
été  employés  de  tout  temps ,  et  de  diverses 
manières,  et  qui  soat  recommandés  par  tes 
auteurs;  ee  n'est  que  le  premier  que  je  re~ 
garde  coumoe  mten;  Beolement^  en  le  groiH 
pant  avec  les  deux  autres  et  en  les  rendant 
tons  trois  obligatoires,  j*a!  formé  uneoombi- 
naison  qui  caractérise  ma  méthode. 

10  Ii^ection  placentaire  par  le  aang  conteno 
dans  le  cordon  et  par  celui  de  Tenfant» 

A  rinslant  où  reniant  arrive  «ntre  les  go* 
noux  de  sa  mère ,  au  côté  droit  de  laquelle 
je  me  suppose  placé ,  je  saisis  le  cordon  à  un 
ponce  environ  de  Fombilie;  le  cordon  étant 
ainsi  fixé  par  ma  main  droite  et  ne  pouvant 
être  tiraillé  à  Tombilic ,  je  refbule  le  sang  qui 
le  remplit,  en  le  comprkBant  légèremeiKt  entre 
le  pouce  et  rindicateur  de  Tautre  main,  qui 
est  ramenée  Ylvement»  depuis  la  mûnixéein»' 
qn^à  la  vulve. 

Arrivés  vers  ce  points  le  poace  et  IMndica-- 
teur  serrent  le  cordon  et  retiennenft  le  sang 
dans  le  placenta,  pendant  que  la  première 
main,  en  se  dessemuit,  Msse  remplir  de  nou- 
veau par  les  artères  ombilicales  de  reniant  le 
cordon  extra-vrilvaire.  Une  fois  qu'il  est  rem* 
pli,  je  sçrre  de  nouveau  le  cordon  vers  Fombi- 
lie,  pendant  que  Tautre  main  reoommence  Hn-^ 
jection^  et  je  renouvelle  deux  ou  trois  fois  cette 
même  manœuvre  suivant  Tétat  de  Tenfànt ,  m 
adoration ,  son  apparence  plus  ou  moins  plé- 
thorique, ses  cris,  etc.  H  va  sans  dire  qne  Ta- 
némie  de  Tenfant  (c^  rare  il  est  vrai)  serait 
une  contre-indioation  aiiseèae  à  ce  procédé. 

Dans  loua  ks  eas  oà  ie  Remploie ,  je  l'éaé^ 
cute  très-rapidement^  éana  tfm  la  nsèra  s'en 
doute;  il  est  plus  r^da  que  la  parple.  Lors* 


qœ  rfajeetâen  du  plaoeiMa  est  faite ,  et  qne  je 
ne  peux  plus  eu  ne  teax  plas  M  envoyer  de 
sang,  Je  làfs  lier  par  une  personne  quelconque 
ie  cordon  près  de  la  vulve  et  au^essus  de  mes 
doigts  qui  ie  compriment.  €ela  foit ,  je  coupe 
le  cordon  à  moitié  distance  entre  TomblUe 
et  ia  ligature  vulvaire  ;  IWant  est  emporté 
et  «oigne  eufram  rindieetlen,  son  cordon 
Uét  etc. 

Examinons  naiitlenant  les  «ffets  de  cette 
mancsoyre. 

1»  Le  placenta  acquiert  par  rinjection  son 
plus  gros  volume  possible^  et  il  le  conserve  ptf 
la  ligature  do  cordon  qui  l'empêche  de  se  vi- 
der et  de  s^aiftdsser,  ce  qui  arriverait  infiiUli* 
blemeot  par  la  compression  de  l'utérus  qui  se 
eontracte  ;  le  placenia  Jul  résiste  donc  et  nr-- 
rite  par  sa  présence  et  par  son  volume. 

^  Le  placenta  se  détache  de  la  paroi  interne 
atérîae,  car,  injecté  et  en  érection,  il  ne  peut 
suivre  le  mouvement  de  retrait  utérin.  Voilà 
donc  deux  surfaces  en  contact^  dont  l'une^  celle 
de  rutërns,  tend  à  se  rétrécir  et  à  changer  de 
forme,  tandis  que  Tautre,  celle  du  placenta, 
est  inamovible.  Il  s'opère  nécessairement  entre 
eHes  un  glissement,  une  séparation.  C'est  le 
point  saillant  du  procédé,  la  séparation  ame*« 
nant  la  chute  du  placenta  dans  le  vagin ,  où 
son  poids  et  son  volinne  rentratnent  nécessal-* 
rement  $  à  ce  premier  moment  qui  suit  le  dé* 
part,  rorifice  utérin  se  confond  encore  avec  le 
sommet  du  vagin  :  aucun  oracle  ne  s'oppose 
donc  à  ce  glissement,  que  le  placenta  exécute 
sans  secousse  et  d'emblée  dans  tous  les  cas, 
comme  d'ailleurs  on  le  voit  souvent  dans  l'ac- 
couchement naturel,  éù  tout  est  abandonné 
aux  seules  forces  de  la  nature. 

Ainsi  ce  procédé  rassène  constamment  la 
marche  de  la  délivrance  placentaire  à  celle  que 
tous  les  accoucheurs  liment  beaucoup  rencon- 
trer, Texpulslon  (iâmalt^tnée  de  Peitfant  et  de 
rarrière-faix. 

rajouterai  que  le  placenta  reste  ordinaire- 
ment «a^demua  de  la  vulve,  et  que,  comme  Je 
ne  tiens  pas  à  Ty  laisser  séjourner  longtempa, 
je  l'en  x^Wrt  cinq  à  dix  minutes  plus  tard  att 
moyen  de  quelques  légères  tractions  sur  le 
cordon.  El  n'y  a  d'exception  que  si  on  avait  af^ 
faire  à  ime  femme  très-ftible,  et  diee  laquelle 
on  désirerait  oonserter  le  plus  de  sang  pos« 
siUe.  Le  plaMkta  séjournant  dans  le  ^n 
remplace  lo  [omnier  cattlot,  et  deux  ou  trois 
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heorei  aprè3  raecoochement  il  pouirait  éde 
retiré.  Mm  que  le  MBg  reparût,  G*est  une  idée 
pratique  que  je  soumetf  anx  accoucheiirs. 

2"*  La  compreation  graduée  et  permaneDte 
de  TabdomeD  aa  moyen  d'an  bandage  très- 
aimple/ 

Pour  cet  effet,  je  place  toujoun  lona  les  reins 
de  la  femme  en  travail  une  nappe  souple^  pliée 
en  long,  en  trois  ou  quatre  doubles.  Pendant  le 
travail,  ses  extrémités  sont  reployées  sous  le 
matelas  ;  mais,  aussitôt  le  placenta  injecté,  le 
cordon  lié  et  l'enfant  déposé  en  lieu  sûr,  je 
constate  rapidement  la  position  et  le  volume 
du  globe  utérin,  je  m'empare  de  Textrémité  de 
la  nappe  placée  de  mon  côté,  et  j'en  entoure 
Tabdomen  en  la  glissant  sous  le  dos,  avec  les 
deux  mains  recourbées,  portées  vivement  dans 
cette  direction. 

Pendant  ce  temps,  je  fais  saisir  par  la  garde 
l'autre  extrémité  de  la  nai^,  et  je  la  fais  tirer 
fortement  et  horizontalement,  de  manière  à 
bien  soutenir  Tabdomen ,  à  donner  un  point 
d'appui  aux  muscles  et  à  maintenir  l'utérus 
dans  la  position  qu'il  a  prise. 

La  compression  étant  obtenue,  la  garde  me 
remet  rextrémité  qu'elle  tient,  et  j'entoure  en- 
core l'abdomen  en  la  ramenant  de  mon  côté  et 
en  la  glissant  sous  le  dos.  Ce  deuxième  point 
assure  la  persistance  de  la  compression  et  s'op- 
pose au  relâchement  du  bandage  ;  je  resserre 
trois  ou  quatre  fois  ce  iMmdage  de  corps  à  me- 
sure que  le  ventre  revient,  par  exemple  ausy 
sitôt  après  la  sortie  du  placenta,  puis  une 
demi-heure  après,  enfin  avant  de  me  retirer; 
alors  je  le  Qxe  avec  des  épingles  pour  m'assu- 
rer  de  sa  permanence.  Par  cette  manœuvre,  Je 
m^oppose  entièrement  au  déplacement  de  l'u- 
térus et  à  sa  dilatation  ;  il  ne  peut  ni  remon- 
ter ni  être  distendu  par  des  caillots,  l'hémor- 
rhagie  dite  interne  est  impossible.  —  Un  obs- 
tacle mécanique ,  la  compression  fixe  s'y  op- 
pose. 

J'obtiens  en  outre  la  continuation  de  la  cir- 
culation veineuse  abdominale  en  soutenant  le 
système  veineux,  en  m'opposant  par  là  à  la 
stase  sanguine,  cause  ordinaire  de  la  syncope 
et  de  la  pâleur  de  la  &ce  qui  précèdent  et  qui 
suivent  ordinairement  les  grands  changements 
dans  la  circulation.  Or  ne  doit-on  pas  s'at- 
tendre  à  la  syncope  quand  rapidement  l'utérus 
a  été  débarrassé  d'un  gros  enfant,  des  eaux  de 
Tamnios  et  du  placenta  7  £t  s'il  y  a  deux  en- 


Huis,  si  les  eaux  sont  abondantes,  si  lei  pi< 
rois  et  les  muscles  abdomloanx,  distendis, 
manquent  de  ton ,  ne  peuvent  pas  revenirv 
eux-mêmes,  ne  faut-il  pas  venir  à  leorniie, 
les  remplacer  an  moins  pendant  les  prenièra 
heures?  Quel  moyen  plus  simple  pour  edaq» 
le  banda(^  eirculafa^t 

BL  cette  précaution  bien  simple  avait  élÉ 
toujours  prise,  je  crois  que  Ton  n'aurait  ja- 
mais eu  de  morts  foudroyantes  à  déplorer,  ûi 
le  sait ,  aussitôt  Putérus  redilaié  par  qnelgaa 
caillots,  aussitôt  la  syncope  arrivée,  le  asg 
pleut  dans  la  matrice  et  la  distend  en  qodqaei 
secondes;  les  parois  abdominalei,  diu  Na 
des  femmes,  n'ont  point  de  réiislaoee  :  chez 
celles-là,  rien  ne  s'on>ose  à  oe  Iriile  dénoue- 
ment. 

Un  moment  d'inattention  de  raocooclieQr, 
distrait  par  les  sohis  à  donner  à  on  enfant  qai 
respire  difficilement,  suffit  pour  rendre  à  ja- 
mais regrettable  l'oubli  de  cette  précantion. 

La  compression  permanente  bien  faite  doit 
rassurer  les  accoucheurs;  elle  les  met  à  Faim 
de  tout  sinistre,  et  en  soutenant  aussi  le  phy- 
sique de  la  mère,  elle  lui  rend  plus  agréablei 
les  premiers  moments  qui  suivent  i'accoach^ 
ment 

Les  femmes  se  trouvent  si  bien  de  ce  ban- 
dage qui  soutient  les  musdes,  les  os  des  iles» 
qui  facifite  les  mouvements  dans  le  lit  pour  le 
tourner  à  droite  ou  à  gauche,  que  générale- 
ment elles  en  continuent  remploi  pendant  tn( 
le  temps  de  la  relevée  des  couches  et  les  pre- 
mières semaines  qui  suivent.  Autant  il  est  ab- 
surde de  comprimer  pendant  la  jeunesse  io 
fausses  côtes  et  l'abdomen  pour  obtenir  des 
tailles  extra-^nes,  autant  il  est  rationnel  de  Te- 
nir en  aide  à  la  nature  pour  replacer  lostfs 
choses  dans  les  couches,  surtout  pour  les  dit- 
ses  inférieures  qui  ont  besoin  de  leins  bff* 
C'est  à  l'absence  de  tous  soins  de  ce  genre  çto 
les  fenuQes  de  nos  campagnes,  que,  qaoiQ^ 
d'une  très-bonne  constitution,  elles  sont  toatei. 
après  leur  première  couche,  dotées  d'abdonai 
fort  safllants. 

3"  L'hnmobilité  parfaite  et  entière,  aieept^ 
sition  horizontale,  pendant  les  deux  heoreifi^ 
suivent  l'accouchement. 

Cette  position  horizontale  sera  ordisaire- 
ment  obtenue  en  enlevant  les  oreillers  fBi 
pendant  le  travail ,  avaient  été  placés  soin  ^ 
tète  pour  prévenir  la  congestion  cérébrale  d 
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'  poar  watenlr  la  femme  dans  une  bonne  posl- 
^  txon. 

^      Quant  à  l'immobilité  y  elle  ne  pourrait  être 
'  interrompue  gue  pour  donner  à  boire  à  Tac* 
I  couchée ,  qui  ordinairement  en  éprouve  le  be- 
'  soiD,  et  on  obvie  à  tout  mouyement  au  moyen 
d^un  biberon* 
Oe  détail  est  important ,  car  c'est  ordinaire- 
-  ment  en  élevant  sa  tète  et  en  faisant  agir  for- 
'   tement  les  muscles  droits  antérieurs,  que  la 
femme  fait  partir  le  caillot  vaginal  protecteur, 
dont  on  doit  désirer  la  présence  pendant  les 
premières  heures,  ce  premier  caillot  [étant  le 
plus  fibrineuz ,  le  plus  solide  et  le  plus  propre 
à  faire  bouchon.  Le  deuxième  caillot  est  moins 
propre  à  cet  usage  que  le  premier,  le  troisième 
encore  moins,  et  ainsi  de  suite.  La  perte  san- 
guine est  plutôt  fâcheuse  qu'utile  dans  les 
accouchements  ordinaires  ;  il  est  toujours  fa- 
cile d'èter  du  sang,  il  ne  Test  pas  de  le  rempla- 
cer, et  Taccoucheur  doit  tenir  à  conserver  des 
ressources  en  cas  d'accidents  inflammatoires. 
Je  puis  garantû*  aux  jeunes  accoucheurs 
qu'en  adoptant  Tensemble  des  moyens  que  je 
viens  de  développer,  ils  délivreront  tovjours 
la  femme  dans  les  dix  minutes  qui  suivent 
Faccouchement ,  parce  que  toujours  le  pla- 
centa se  rencontrera  dans  le  vagin  (  sauf  les 
cas  d'adhérences  placentaires  anomales  )  ; 

Qu'ils  n'auront  ^'amaif  l'occasion  de  porter 
la  main  dans  l'utérus  pour  détacher  avec  les 
ongles  un  placenta  ratatiné,  et  qu'ils  ne  trou- 
veront de  placenta  adhérent  que  dans  les  cas 
de  maladie  organique  de  cet  organe  lui-même 
ou  deTutérus; 

Qu'ils  éviteront  de  même  toujours  Tencha- 
tonnement  du  placenta  et  la  manœuvre  péni- 
ble qu'il  nécessite; 

Qu'ils  pourront  se  retirer  sans  crainte  une 
demi-heure  après  l'accouchement,  en  se  repo- 
sant sur  les  personnes  qu'ils  laissent  auprès  de 
raccouchéOt  et  vaquer  à  leurs  occupations, 
ce  qui  n'est  pas  sans  importance  dans  la  pra- 
tique ordinaire. 

Enfin,  que  la  convalescence >  s'il  est  permis 
de  se  servir  de  cette  expression  à  propos  de 
Taccomplissement  d'une  fonction  physiologi- 
que, que  la  convalescence  sera  rapide  et  facile, 
puisque  aucun  accident  hémorrhagique  ne  sera 
venu  la  traverser. 

Pour  compléter  ce  que  j'ai  à  dire  sur  la  dé- 
livrance. J'ajouterai  que  d,  malgré  l'injection 


du  placenta  et  la  compression  de  l'abdomen , 
Pou  ne  trouve  pas  le  placenta  dans  le  vagin,  il 
n'y  a  pas  à  hésiter  à  porter  de  suite  la  main 
dans  l'utérus ,  car  c'est  la  preuve  que  Ton  a 
aifaire  à  une  adhérence  anomale  du  placenta. 
On  ne  gagnerait  rien  à  attendre;  bien  au  con- 
traire, à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'époque 
de  la  sortie  de  l'enfant ,  k  vagin  revient  sur 
lui-même^  ainsi  que  Torifiee  utérin,  et  rend 
toujours  plus  pénible  et  plus  désagréable  pour 
la  femme  cette  manœuvre  de  l'accoucheur; 
tandis  que,  faite  d'emblée  et  dans  les  premiers 
moments,  elle  est  beaucoup  mieux  supportée. 
Depuis  dix  ans  que  je  pratique  d'après  ces 
données,  je  n'ai  été  obligé  de  détacher  que 
trois  placentas  adhérents  par  une  large  plaque 
fibreuse,  et  deux  de  ces  cas  rares  concernaient 
la  même  femme. 

Tout  sera  donc  terminé  dans  les  quinze  mi- 
nutes qui  suivent  la  sortie  de  Tenfant ,  même 
quand  il  faut  aller  chercher  le  placenta  avec  la 
main^  et  toute  incertitude  sera  levée  ^  tout 
danger  hémorrhagique  prévenu.  Tel  est  le  ca- 
*ractère  de  ma  méthode;  c'est  là  qu'est  son 
utilité.  D'  Louis  Serk^  de  Genève. 


PATHOLOGIE  INTCBNE. 


m.  De  IHitlIlté  d'éivAler  la  nature  des 
lièvres  dans  chaque  contrée,  an  lien 
de  les  conaldérer  sans  examen  comme 
Identiques  à  la  flèTre  typhoïde  de 
Paris. 

Je  me  propose  de  démontrer  que  c'est  à  tort 
que  la  fièvre  typhoïde  de  Paris  a  été  prise 
comme  le  type  de  toutes  les  fièvres  des  diffé- 
rentes contrées  de  la  France.  J'aurai  atteint  ce 
but  si,  comme  je  l'espère^  je  parviens  à  faire 
voir  que  la  fièvre  continue  de  l'arrondissement 
du  Havre,  qui  n'est  éloigné  de  Paris  que  de 
cent  quatro-vingt-dix  kilomètres,  n'est  pas  la 
fièvre  typhoïde  de  Paris.  Je  pourrai  alors  con- 
clure du  particulier  au  général,  qu'il  est  utile 
d'étudier,  dans  chaque  contrée  de  la  France, 
la  fièvre  continue  qui  s*y  observe^  au  lieu  de  la 
supposer  identique  à  la  fièvre  typhoïde  de  Pa- 
ris. Il  est  vrai  qu'un  argument  par  lequel  on 
tire  une  conséquence  du  particulier  au  général, 
n*est  pas  d'une  puissance  irrésistible.  Gepen- 
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daat  il  mérite  <}e  fixer  FatteoUon  et  d'toe  pria 
en  séneofle  ooneidéraUoB,  Du  reste,  ibob  opi- 
0MMie*appQie  eseoi^ear  ranelo^e^  élu  rai* 
Bonneneat  Jbaaé  «or  Taialogie  ne  imiviQe  pei 
d^one  oertaioe  /eree* 

.  La  peste  d'Egypte^  )e  ièvre  jeune  du  conU* 
neat  amérieaio»  la  fièvre  à  leebnte  d'Écœae 
(relapsi^g  lever}/. .  sent  dea  fièvres  contiauefl 
(tifféreates.  Le  typbiia  lever  de  LeAdree  et  la 
fièvre  typhoïde  de  Paria  sont  égalemeet  des 
fièvres  centiBues  dieUnelea,  Il  a'es4  done 
pae  s^rpreoaat  qoe  la  flèivre  eondiime  de  Tar- 
nmdisseiiient  dn  Havre»  situé  àpeu  près  à  égale 
distance  de  Londres  et  de  Paris^  soit  une  lea* 
ladie  autre  que  le  typhw  fever  de  Londres  et  ki 
fièvre  typboîde  de  Paria. 

L'École  de  nédeeioe  de  P«ris>  par  le  re* 
nommée  du  grand  nombre  de  ses  heonnes  il* 
lustres,  attire  à  elle  t^iauueise  migorité  des 
étudiants.  G*està  cette  École  gaesesont  donné 
rendez-vous  tous  les  hommes  qui  ont  bit 
avancer  les  sciences;  pir  conséquent  son  en- 
seignement parle  haut;  nous  sosames presque 
tous  ses  élèves.  Les  plus  âgés  d'entre  nous  ont 
assisté  aux  grands  travaux  «natomiques  qui 
ont  amené  la  découverte  des  lésions  qui  cons- 
tituent la  fièvre  typhoïde,  Tinflammation  des 
glandes  de  Peyer  ti  des  gangUons  mésentéri- 
ques.  Il  e^t  vrai  que  ces  lésions  ont  été  consi- 
dérées par  les  uns  comme  les  effets  du  contact 
des  matières  viciées  par  Taclion  de  la  maladie, 
et  par  les  autres  comme  la  maladie  elle-même. 
Si  toutes  les  luttes  et  controverses  qui  ont  été 
soutenues  par  une  multitude  d'hommes  émi- 
nents  ont  eu  pour  résultat  de  faire  admettre 
qu'il  existe  dans  la  fièvre  typhoïde  d'autres 
lésions  que.  t'inflaouDation  de»  glandes  de 
Peyer,  néai^noinsi  cette  lésion  est  considérée 
conime  k  manifestation  principale  de  cette  a^ 
faction*  Ainsi,  quoique  les  uloératione  intesti- 
nales aient  été  signalées  evant  noire  époq ae> 
c'est  depuis  cinquante  ans  suilout  que  leur 
ezistoce  a  été  mise  ben  de  doute  et  regardée 
cemme  un  des  éléments  eneolieto  de  la.  mala- 
die. Cette  déeowrerle  appnrtieni  dbnc  à  notre 
siècle. 

Les  lésions  anatomiquee  «ni  oenstituent  la 
fièvre  typhoïde  aya«t  été  évidennient  eoniia* 
tées  de  nos  jouprs  à  Paris,  le  dénie  a  cessé. 
Chaque  élève,  après  avoir  terminé  ses  études 
est  venu  se  finur  dans  sa  province,  persuadé  de 
bien  connaître  la  fièvre  typhoïde  et  parconsé- 


I  quant  d'être  en  meiare  delà  triîlerratkimel- 
lement  dans  sa  pratique,  parce  que  tout  k 
monde  pensait  qve  la  fièvre  typhelde  était  b 
fièvre  eontinue  de  toute  k  France  et  |ft»  eon- 
séfuentkmème  dans  leules  sea  régioiML 

Ainsi  chacun  de  nons«  Il  son  retoar  âe  Pan, 
comptait  trouver  celte  fièvre  typteide  dsst 
none  aviens  vt  tnen  étudié  ka  Usions  anals- 
mîqeeSy  etnouseapérionela  traiter  pluseon- 
vepaUment  que  nos  prédéeesseort»  Mais  fl 
faut  hîen  l'a¥0«er>  elle  ne  s'eal  pee  présealée 
à  nous  avec  le  cortège  de  symptômes  que  nom 
éUone  habitués  à  toi  voir  à  Paris.  If  ons  avons 
été  surpris,  nous  héùtions  à  Ut  reeoonaltre 
sons  ce  neuvean  costume.  Naus  aveni  interrogé 
nos  devanciers,  nous  leur  avons  4it:t La  fièvre 
typboliéene  noua  présente  pas  iciVee  mêmes 
8ymplômeeqtt'àPark;c*e8t  poortantbîenéQe, 
vous  n'en  doutes  pail»  Us  noms  répondaient  : 
a  C'est  la  fièvre  de  quarante  jours,  c'est  une 
fièvre  adynamifue,  putride,  maligne,  grave, 
ataiiquey  V  tous  noms,  si  oe  n'est  eelui  de  fièvre 
de  quarante  jours  qu'il  faut  en  exeepler»  tons 
noms,  dis*^)e,  donnés  autrefoia  à  k  fièvre  ty- 
phoïde^ selon  ks  formes  qu'eUe  présentait  pa^ 
ticulièrt ment  ou  sneoeaahremenl.  Quand  nous 
leur  demandions  à  ^neUss  lésion  snatonaques 
elle  devait  ètce  attiibnéa,lenrs  r6penii&  étaient 
évasives,  elks  cachaàant  une  ignoranee  réelle 
de  ces  lésions.  Pour  nsns,.  fni  venions  de 
constater  les  altératioBS  patholoMUCS   qui 
constitnent  la  fièvre  typhoïde  et  qui  aviou 
entendu  prockmer  eonune  mm  kt  que  tontes 
les  fièvres  osntinues  étaknl  des  fièvres  t^ 
phoîdes,  nous  disions  avec  assurance  :  a  Cette 
fièvre  que  vont  désignes  sî  vagnsBocnt,  en  le 
la  connaissait  pas  dans  voire  temps,  eUe  est 
bien  connue  aujourd'hui  ;  file  cnnaîste  dam 
une  léskn  des  foUicntos  tntasUnavxf  vos  déno- 
mînatiott&de  fièvre  de  quarante  jours,  dnfièm 
mal^ue,  patnde,  grave,  adynanaiqne^  sont  ri- 
dieules,  parce  qu'elles  ne  désignent  qns  des 
formes  pertkutièies  ou  suecasslves  di}ia  ma- 
ladie sans  déterminer  sa  nature.  H  fant  les 
mettre  de  e^é;  elks  prenvent  l'ignorance  oà  on 
était  sur  la  nature  de  cette  malniie;  actnslle- 
mentelkest  bieneennns^enL'afpektokiiièvTt 

typhoïde,  c^est  la  fièvre  typheCdeu  m 

Cependant,  pà»  j'eminais  attentlienienlla 
fièvre  de  quarante  jours,  plus  j'avais  de  peine 
à  reconnaître  en  elk  le  fièvre  ^pbeide.  Je  ki 
trenvais  de  nombreuses  dissemblances.  J'en- 
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rais  dû,  par  cette  raisoft-Ui  même,  m^peroe* 
Toir  qoe  e^était  vue  autre  Maladie.  Mais  la 
force  des  Idées  préconçues  est  si  grande  que 
je  m'efTorçais  d'ex^iquer  les  différences  qa'eHa 
présentait  par  nnflneBoe  do  elimat  H  sabvs^ 
sais  k  pression  de  mes  coUègves.  H  n'osais 
protester,  dans  la  crainte  de  paraître  manvals 
observateur,  d'être  accusé  d'hérésie  médicale. 
«Tétais  obligé  de  regarder  malgré  moi  chaque 
symptôme  spécial  à  la  fièvre  de  quarante 
jours  comme  une  modification  causée  par 
l'action  du  climat.  Cependant,  comme  Fexpé- 
rience  et  lé  temps  amèneiïC  lacerfltnde  dans  les 
questions  qui  présentaient  d^abord  du  doole, 
je  Tiens  at^'ourd'hoi,  édairé  d*ane  plus  longue 
expérience^  appuyé  sur  de  nombreuses  obser- 
vations, affirmer  que  la  fièvre  de  4|uarante 
jours  de  Tarrondissement  du  Savre  n'est  pas 
la  fièvre  typhoïde.  Bu  reste,  la  proposition 
que  f  avance  a  déjà  été  exprimée^  quoique 
d'une  manière  confnse  et  dubitative  dam  une 
brochnre  sur  les  fièvres  Infermltt^tes  que  j'ai 
publiée  il  y  a  déjà  longtemps.  Mals^  présente^ 
ment,  j'aifirme  avec  assurance  que  iaf  èvrede 
quarante  jours  4e  rarrondissemeat  du  Havre 
n'est  pas  la  ihyn  typhoïde.  Je  erofrais  man- 
quer à  la  justice  si  j'évf  tsSs  de  dire  que  ma 
conviction  s'est  fortifiée  ée  f  opinion  d'un 
jeune  cc^lègue  d*«i  mérite  supérieur^  fixé  de- 
puis peu  parmi  nous,  qcri,  <d^  son  début,  a 
refusé  sans  hétStation  de  considérer  la  fièvre 
de  quarante  jours  comme  une  fièvre  typhoïde. 
Je  vaieattfner««r  moi  un  déluge  de  critiques. 
Néanmohis  je  parlerai  suivant  ma  conviction. 
«Texposerai  les  symptOmes  diffiérenti^  de  la 
fièvre  de  quarante  jours  est  de  la  fièvre  ty- 
pholdow  Je  m^attends  à  èbe  durement  trafté  : 
c'est  le  sort  de  ceux  qu!  contredisent  les  Idées 
des  autreç;  mais  je  pense  que  chacun  doit 
avoir  le  courage  de  son  opinion  quand  il  est 
utile  de  la  manifester.  Or,  en  médecine,  la 
connaissance  du  principe  des  maladies  est  es- 
sentiellement utile^  puisque  le  traitement  est 
toujours  la  conséquence  des  notions  que  l'on 
possède  sur  leur  nature.  Je  suis  fâché  de  con- 
trarier la  manière  de  voir  d'un  grand  nombre 
de  confrères,  mais  la  vérité  doit  l'emporter 
sur  tous  les  égards.  Tavance  donc  que  la  fiè- 
vre continue  de  f  arrondissement  du  Havre, 
dite  fièvre  de  quarante  jours,  n*esl  pas  la  fiè- 
vre typhoïde  de  Paris.  Cest  une  maladie  par- 
ticulière au  pays;  il  faut  continuer  de  l'appeler 


fièvre  de  qswrante  jours  jusqu'à  oe  que  sa  na* 
ture  soit  connue.  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  Sa  fièvre  typhoïde.  Ce  n'est  pas  la  fièvre 
typhoïde,  eHe  ne  doit  pH  être  traitée  comme 
la  fièvre  typhoïde*  Tofd  les  principaux  symp- 
tômes difféRMtiels  qui  font  distinguer  ces 
deux  airectîons  l'use  de  l'antre. 

i«  Dans  la  fièvre  typiiolâe,  les  hémorrhagies 
nasales  sont  fréquentes  ;  elles  sont  rares  dans 
la  fièvre  de  quarante  jours. 

2^  Dams  in  fièvm  typhoïde,  il  y  a  du  gar- 
gouillement dans  la  fosse  ittaque  droite;  Il  n*y 
en  a  pas  dans  la  fième  «la  qfuarante  jours . 

30  Dans  la  fièvre  typhoïde,  on  entend,  en 
ansetdtant  la  poitrine ,  des  riies  sibilants  et 
ronflants  ;  rien  de  semblable  ne  se  fait  enten- 
dre duM  la  fièirre  ût  quarante  jours. 

tt*  Dans  la  fièvre  typhoïde,  des  tadies  rosées 
lenticulaires  appamissent  à  nue  certaine  épo- 
que de  la  mrtadîie.  OeSte  éruption  ne  s'observe 
pas  dans  la  fièvre  de  quarante  jours,  n  est 
vrai  que  des  médecins  de  trop  bonne  velouté 
ont  pris  ^elquefois  pour  l'^éruption  typhoïde 
des  taches  de  rougeur  produites  par  la  sueur. 
B"*  La  fièvre  typhoïde  ne  se  voit  pas  au-des- 
sus de  cinquante  ans.  La  fièvre  de  quarante 
jours  nMpargne  aue^n  âge,  elle  se  raicontre 
diez  des  in(fiv4dus  de  soixante,  soixante-dix, 
quatre-vingts  ans  tit  même  plus. 

fi*"  Dans  la  fièvre  typhoïde,  la  figure  pré- 
sente une  expression  de  stupeur  teltement  ca- 
ratitérfstiqe,  que  nous  reconnaissions,  à  Paris, 
les  typheiqnes  à  leur  aspect  seul,  en  parcou- 
rant les  saHes  des  hôpitaux.  Dans  la  fièvre  de 
quarante  jotnrs,  fi  y  a  de  rabattement ,  une 
expression  de  fetfgue,  naais  pas  de  cette  stu- 
peur>  de  cette  hébétude  dont  le  cachet  est  spé- 
ciai* 

T»  La  fièvre  lyphoWe  récidive  rarement;  la 
fièvre  de  quarante  jours  se  reproduit  quelque- 
fois dans  la  même  année.  EHe  se  montre  sou- 
vent plusieurs  années  de  suite  ou  après  quel- 
ques années  d'intervalle. 

8<*  Les  congestions  sont  fréquentes  dans  la 
fièvre  typhoïde  ;  elles  sont  rares  dans  la  fièvre 
de  quarante  jours. 

O*"  Dans  la  fièvre  typhoïde,  l'amélioration  se 
manifeste,  à  moins  de  récidive,  du  vingtième  au 
trentième  Jour  ;  elle  n'a  lîeu  que  du  treolfème 
au  quarantième  dans  la  fièvre  de  quarante 
jours. 
Quelques  autres  phénomènes  contribuen 
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encore  à  établir  la  différence  réelle  qni  existe 
entre  ces  deux  maladies;  mais  il  suffit  d'aToir 
exposé  les  principaux  pour  démontrer  que  la 
fièvre  de  quarante  jours  de  Tarrondissement 
da  Havre  n'est  pas  la  fièvre  typhoïde  de  Paris. 
On  rencontre»  il  est  vrai,  quelquefois  dans  no- 
tre pays  la  fièvre  typhoïde  de  Paris  ;  mais  c'est 
par  exception.  G*est  une  étrangère  en  voyage  ; 
elle  conserve  alors  parmi  nous  sa  physiono- 
mie parisienne»  ses  allores  particulières  qui 
la  font  reoonoattre  à  la  première  vue.  Il  n^y  a 
pas  à  8*y  méprendre.  Mous  retrouvons  en  elle 
notre  vieille  connaissance  sans  la  moindre  hé- 
sitation. 

Si  J'ai  démontré  que  la  fièvre  de  quarante 
jours  se  révèle  par  des  symptômes  qui  lui  sont 
réellement  propres,  qui  ne  se  voient  pas  dans 
la  fièvre  typhoïde^  on  peut^  je  crois»  en  tirer 
la  conséquence  rigoureuse  que  c'est  une  autre 
maladie,  et  partant  qu'elle  exige  un  traitement 
en  rapport  avec  sa  nature  ou  an  moins  avec 
la  nature  que  ses  symplômes  font  supposer.On 
doit»  je  le  répète»  baser  son  traitement  sur  ses 
phénomènes  pathologiques,  et  se  garder  de  lui 
appliquer  aveuglément  celui  de  la  fièvre  ty- 
phoïde de  Paris. 

Je  crois  avoir  prouvé  jusqu'à  Tévidence  qu'il 
y  a  utilité  de  faire  de  nouvelles  recherches 
dans  chaque  contrée»  et  quf  les  fièvres  conti- 
nues des  régions  sensiblement  distantes  de  Pa- 
ris ne  doivent  être  irises  pour  la  fièvre  typhoïde 
qu'après  nouvel  inventaire  et  sous  toutes  ré- 
serves» parce  que  l'on  s'est  trop  pressé  de  re- 
garder les  fièvres  continues  de  toutes  les  ré- 
gions de  la  France  comme  la  fièvre  typhoïde 
de  Paris.  En  effets  s'il  est  bien  constaté  que 
Tarrondissement  du  Havre»  situé  à  distance  à 
peu  près  égale  de  Londres  et  de  Paris,  a  le  pri- 
vilège de  posséder  une  fièvre  continue  diffé- 
rente de  celle  de  ces  deux  villes»  il  est  proba- 
ble, il  est  vraisemblablement  présumable  que 


les  autres  régions  ont  aussi  leur  maladie  parti- 
culière» et  que  des  études  dirigées  d'après  es 
considérations  amèneront  la  découverte  de  fiè- 
vres continues  spéciales  à  leurs  localités,  d» 
par  conséquent»  différentes  de  la  fièvre  ty- 
phoïde de  Paris.  D'  Eugène  L£giu 


BectlffcmtloB. 

Monsieur» 

L'article  «  Précipitation  totale  de  la  ma- 
trice pendatU  la  parturition  »»  que  tous 
avez  bien  voulu  publier  dans  le  davier  nu- 
méro de  votre  excellente  Rerme,  présente  à  Ja 
lecture  une  certaine  confusion»  par  suite  de 
transpositions  qui  doivent  être  ainsi  rectifiées. 
Après  ce  que  je  dis  de  Dionis»  —  psge  A26» 
2«  colonne^  3*  paragraphe,  ^  doit  venir  hnmé- 
diatement  ce  que  je  rapporte  de  Mauricean  et 
qui  se  trouve  transposé  à  la  fin  de  la  2«  co- 
lonne, p.  IM. 

La  citation  que  je  fais  de  Sabatier  suit  im- 
médiatement celle  de  Mauricean;  et  ces  mots  : 
«  roici  ces  trois  observations,  d'après  Sa- 
batier lui-même  :  »   qoi  commencent   le 
quatrième  alinéa  de  la  2*  colonne,  p.  à26, 
devraient  suivre  immédiatement  ceux-ci  »  que 
l'on  trouve  à  la  fin  du  S^  paragraphe,  ÎT  co- 
lonne, p.  A39......  et  le  troisième  aux  éphé- 

mérides  d'jéliemagnef 

La  phrase  qui  commence  par  ces  mots  : 
%  Cette  observation  est  accompagnée,...^^  » 
a  été  transportée  à  la  fin  de  la  première  co- 
lonne» p.  Ù29  ;  elle  doit  venir  ûnmédiatemeot 
après  la  dernière  ligne  (2*  colonne»  p.  à29} 
qui  termine  l'observation  de  M.  Dufour»  la- 
quelle commence  vers  la  fin  de  la  première 
colonne»  p.  /ï28. 

ly  L.  FaoGé. 
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Mur  nu  traltemeai  cwrailf  de  la  phtlii- 
■ie»  du  professeur  Fuster»  communiqué  par 
M.  A\t\xi  »  à  V Union  Médicale,  en  date  du  18 
Juin.  —  Attaché  au  service  d'un  maître  émi« 


nent»  qui  m'honore  de  sa  confiance»  j'ai  pu 
m'assurer  de  l'elficacité  d'un  mode  de  traite- 
ment qui  a  donné  les  résultats  les  plus  ines- 
pérés. 
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«  remploie ,  dît  M.  le  professeur  Poster, 
depuis  le  11  avril  dernier^  dans  les  salles  de 
la  clinique  médicale^  contre  la  phthisie  pul* 
monaire,  une  méthode  de  traitement  qui  me 
donne,  jasquMci,  d^assez  belles  espérances 
pour  m'obliger  à  me  h&ter  d'en  parier. 

«  Il  s'agît  de  Tusage  de  la  viande  crue  de 
mouton  ou  de  bœuf^  avec  une  potion  alcooli- 
que à  petites  doses. 

c  Voici  leur  mode  d'administration  : 
«  1^  Pour  la  viande  crae,  je  la  donne  d*a« 
bord  à  la  dose  de  iOO  grammes,  en  la  pous- 
sant progressivement  jusqu^à  2  à  300  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Sa  préparation  consiste 
à  la  réduire  en  pulpe ,  en  la  pilant  dans  un 
mortier  de  pierre  ou  de  faïence;  à  passer  la 
pulpe  à  travers  un  tamis  ou  une  passoire,  ailn 
de  la  débarrasser  des  parties  tendineuses,  et  à 
en  former  des  bols  roulés  dans  du  sucre  ou 
dans  un  sirop  quelconque. 

«  Les  enfants  ou  les  malades  qui  ne  peu- 
vent avaler  ces  bols  les  prennent  sous  forme 
de  gelée  ou  de  pulpe  sucrée,  par  cuillerées  à 
café  ou  à  dessert. 

«  rétanche  au  besoin  la  soif  de  ces  malades, 
au  moyen  d'une  solution,  à  froid,  d'une  cen- 
taine de  grammes  de  viande  crae,  pour  U  ou 
500  grammes  d'eau  édulcorée. 

«  2"^  La  potion  alcoolique  est  composée  de 
100  grammes  d'alcool,  à  20*  Réaumur,  dilués 
dans  200  ou  250  grammes  d'eau  et  00  gram- 
mes  de  sirop  de  fleurs  d'oranger. 

«  On  la  prend  par  cuillerées  à  bouche, 
d'heure  en  heure.  J'augmente  ou  je  diminue 
les  proportions  de  l'alcool  et  l'intervalle  des 
prises,  selon  la  susceptibilité  des  sujets.  Le 
concours  de  ces  deux  agents  est  indispensa- 
ble  :  le  premier,  me  paraissant  avoir  une  ac- 
tion reconstituante;  le  second,  une  action  plus 
directe  sur  les  organes  de  l'hématose.  En  ou- 
tre, la  potion  alcoolique  me  semble  devoir 
empêcher  la  génération  du  tœnia  et  des  trichi- 
nes que  suscite  souvent  remploi  de  la  chair 
crue. 

«  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  la  médica- 
tion que  je  pratique,  si  ce  n'est  la  combinaison 
des  deux  moyens  et  leur  application  à  la  phthi- 
sie pulmonaire. 

f  Tai  étendu  cette  application  à  d'antres 
affections  caractérisées  aussi  par  un  état  de 
consomption  générale,  comme  celle  qui  s'ob- 
serve après  les  hémorrhagies,  les  longues  ma- 


ladies, l'infecUon  purulente,  la  glycosu- 
rie, eta,  etc.,  à  tous  les  cas,  en  un  mot,  de 
phthisie,  quelle  qu'en  soit  la  cause. 

«  Dix-huit  malades  ont  été  soumis  jusqu'ici 
à  cette  médication  dans  les  salles  de  la  clini- 
que médicale  :  seize  sont  phlhisiques;  deux 
étaient  atteints  d'infection  purulente.  Des  seize 
phthisiques,  cinq  sont  de  jeunes  femmes,  et 
onze  des  hommes  mûrs.  Les  deux  infections 
purulentes  étaient  dues.  Tune  à  une  vomique 
du  poumon ,  l'autre  à  un  épanchement  puru- 
lent des  plèvres. 

«  Quatorze  des  seize  phthisiques  portaient 
des  cavernes  ou  des  tubercules  pulmonaires  à 
l'état  de  fonte;  les  deux  autres  portent  aussi 
des  tubercules  aux  poumons,  non  encore  ra- 
mollis. Les  signes  physiques  et  les  symptômes 
généraux  ne  permettaient  pas  de  douter  de 
l'existence  de  ces  lésions.  Parmi  ée$  malades, 
cinq  phthisiques  et  les  deux  malades  d'infec- 
tion purulente  devaient  succomber  dans  les 
viogt-quatre  heures ,  d'après  toutes  les  prévi- 
sions de  la  science  :  tous  ces  malades  ont  sur- 
vécu. Les  sujets  atteints  d'infection  purulente 
se  sont  rétablis  en  peu  de  jours.  La  vomique 
du  poumon  s'est  cicatrisée,  et  le  malade  est 
sorti  guéri  le  9  de  ce  mois;  chez  Pautre,  l'é- 
panchement  pleural  s'est  résorbé,  et  le  malade, 
encore  dans  les  salles,  est  en  pleine  convales- 
cence. 

«  Quant  aux  phthisiques,  chez  tous  les  for- 
ces reviennent;  la  fièvre  hectique  a  cessé,  les 
sueurs  et  le  dévoiement  colliquatif  se  sont  dis- 
sipés^ la  toux  et  l'expectoration  ODt  diminué 
l'appétit  a  reparu,  la  voix  s'est  éclaircie.  Top- 
pression  s'est  dissipée,  les  cavernes  se  sont 
vidées,  et  les  signes  physiques  attestent  la 
réparation  progressive  des  lésions  du  poumon. 
«  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  deux  mala- 
des (deux  femmes),  qui  ont  obstinément  refusé 
de  continuer  les  prescriptions.  Celles-là  ont 
succombé,  et  l'ouverture  du  corps  nous  a  per- 
mis de  vérifier  l'exactitude  de  notre  dlagnos- 
Uc. 

«  Le  traitement  est  puissamment  secondé 
par  un  régime  substantiel,  un  air  pur,  et 
l'attention  à  détruire  les  complications  inter* 
currentes,  ainsi  que  les  symptômes  prédomi- 
nants. 

«  Il  sera  avantageux  de  cacher  aux  malades 
la  nature  des  agents  de  cette  médication.  » 
La  viande  crue  et  Falcool,  il  est  vrai,  doi- 


uo 
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▼eot  être  eossidéréf  eoHM  la  bâte  de  la  né- 
dicatiosy  aaif  je  eroii  6oû  dlneister  sar  la  re- 
commandatloD  qœ  ii^t  M  •  le  profeewiir  PinCer 
de  remplfr  lea  moladraf  indleatiani  Ihérapeii- 
tiquci  qai  pourraient  ie  ptéteater  dani  le  cours 
da  trafteacat 

ADjoardlioi  le  nombre  des  malades  eo  Ini- 
tement  s'est  considérablement  aceni»  et  le  r»> 
mède  est  ton joors  ans^  efficace. 

A  la  date  de  ma  lettre^  nue  femn»  de  27  ans, 
attdnte  d'one  phthisie  aîgoê^  aux  portes  da 
tombeau  il  y  a  dix  joon,  noa-senlement  a  pn 
résister  aox  rapides  ravages  de  la  maladie, 
mais  encore  seinble  revenir  à  la  santé. 

Tons  les  élèves  de  la  diniqoe  ont  pu  cons- 
tater qu'une  femme  au  dernier  degré  de  la 
phthisie  pulmonaire ,  couchée  au  n^»  12  de  la 
salle  Saiote-Marie,  qui,  depuis  quatre  mois, 
ne  quittait  plus  le  Ut,  s'est  trouvée  assez  ro- 
buste, après  six  semaines  de  traitement,  pour 
aller  reprendre  les  soins  de  son  ménage. 

Que  le  praticien  ne  se  laisse  pas  aller  non 
plus  à  partager  la  sécurité  d'un  malade  qui,  se 
sentant  mieux,  se  croirait  autorisé  à  quelque 
écart  de  régime;  one  rechute  fatale  est  à  re- 
douter* (Test  ce  qui  est  arrivé  malheureusement 
pour  un  phthisique  occupant  le  nf"^  de  la  salle 
Saint-Vincent,  qui,  malgré  les  avertissements 
et  les  conseils  de  noire  professeur*  crut  avoir 
recouvré  assez  de  santé  pour  se  joindre  à  une 
fèto  de  famille.  Q  nous  en  est  revenn  mou- 
rant. 

Le  succès  a  été  merveilleux  dans  un  hôpital 
où  9  malgré  bien  des  efforte,  la  salubrité  est 
loin  d*étre  parfaite.  Aussi,  là  où  rhygiène 
viendra  à  son  secours,  peut-on  espérer  des 
résulteU  pfus  heureux  encore*     i.  Alrih. 


Dm  trattemest  êm  la  vmtmmonàe,  par 

M.  M.  Smolba^  de  Prague.  «-  Après  avoir  cité 
les  différents  résultate  statiaUqueSy  comme 
durée  et  mortalité  de  la  pneumonie,  recueillis 
par  les  auteurs  qui  out  fait  des  recherches 
dans  ce  sens,  M.  Smoler  démontre  combien  ils 
méritent  peu  la  confiance,  et  dit  qu'on  ne 
peut  proprement  compter  qu'avec  ceux  qui  se 
basent  sur  la  statistique  recueillie  dans  les  liô- 
pitaux,  Huss,  Dietl^  et  le  rapport  sur  Phôpi- 
lal  IVleden  de  1861  (Vienne,  1863).  -•  L'au- 
teur compte  la  durée  de  la  poeumodie  depuis 
le  Jour  de  frisson  iDîUal  jusqu'à  la  sortie  du 


malade  de  HiApîtal,  la  amvakBeenee 
prise.  Il  trouve  en  mofenne  nue  durée  de  dix- 
huit  jours.  Lamortelilé  mofenne  de  1^  oyo» 
soit  de  16  0/0  pour  les  hommes,  12  0/0  pour 
les  femmes.  Ces  résultats  sont  assez  favorables 
pour  justifier  le  traitement  employé  et  le  faire 
connaître.  Noos  ne  possédons  ancon  mojea, 
dit  M.  Smoler,  pour  couper  une  psenmonie; 
les  saignées  coup  sur  coup,  pas  pion  qne  la 
vératrine,  la  digitale^  le  calomel  et  d'autres 
agents  thérapeutiques,  ne  peuvent  le  fiûre. 
L'auteur  s'oppose  fonneUment  à  ces  moyens 
énergiques  qm  retardent  la  convalescence. 
Jamais  il  ne  pratiqua  de  saignées»  ni  géné- 
rales ni  locales;  jamais  il  n'administra  le  ca- 
lomel ni  le  tartre  stibié  ;  11  essaya  la  digitale 
et  la  vératrine»  mais  sans  effet,  de  sorte  qu'il 
y  renonça  bîentôU  —  Le  malade  est  placé  dans 
une  chambre  fraîche^  bien  aérée,  nue  simple 
couverture  de  laine  le  protège.  Si  les  douleurs 
de  poitrine  sont  violentes,  l'auteur  fait  appli- 
quer une  compresse  trempée  dans  de  l'eau 
fraîche,  recouverte  par  une  toile  cirée;  les 
malades  n'aiment  pas  ces  applications   an 
commencement»  parce  que  le  froid  les  fait 
frissonner,  mais  il  faut  tenir  bon,  et  l'on  voit 
bientôt  comme  ils  en  sont  soulagée.  U  faut 
changer  très-souvent  ces  compresses  qui  ne 
doivent  pas  devenir  chaudes.  Quand  eUea  de- 
viennent désagréables  au  malade,  U  faut  les 
cesser.  Il  ne  faut  pas  tourmenter  le  malade  en 
changeant  trop  fréquemment  les  compresses, 
et  Ton  ne  le  réveillera  pas  pour  cela.  Il  est 
important  qu'avant  de  les  poser,  on  en  ex- 
prime bien  Teau,  car  c'est  cela  qui  cause  des 
frissons  au  malade.  Les  compresses  ne  doivent 
pas  être  employées  dans  les  pneumonies  des 
enfants  et  des  vieillards»  non  plus  que  dans 
celles  qui  débutent  par  un  fort  collapsos.  Le 
malade  doit  se  tenir  tranquille,  peu  parler, 
éviter  les  visites.  Gomme  boisson  :  eau  fraî- 
che» limonade,  sirops,  etc.  »  pas  de  boissons 
chaudes.  La  diète  doit  être  très-modérée  : 
soupe  à  l'orge.  —  Contre  l'insomnie  :  les  nar- 
cotiques, morphines,  extrait  de  chanvre,  etc., 
qui  diminuent  aussi  la  toux.  S'il  y  a  constipa- 
tion, pas  de  purgatif,  mais  un  lavement  d'eau 
froide  et  des  fruits  cuits.  Si  décidément  il  faut 
un  pui^atif,  on  donnera  un  à  deux  grains  de 
calomel  avec  de  la  morphine.  Quant  à  la  pneu- 
monie ell&-mème,  elle  n'a  pas  besoin  d'un 
traitement  propre.  Ge  sont  les  complications 
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qa'ilfaut  (Combattre.  Ipéca  et  opium  pour  favo- 
riser Texpectoralioii  ;  parfois  un  vomilif,  plu- 
tôt ayee  du  sulfate  de  cuivre  qu'avec  du  tartre 
stibié,  pour  éviter  la  diarrhée.  S'il  y  a  coUap- 
sus  :  musc,  camphre^  liqueur  d'ammoniaque 
anlsée,  etc  Quant  aux  autres  complications, 
on  les  traitera  d'après  les  règles  connues* 

{Betz*s  Memorabilien,) 


De  remploi  de  l'acide  ehlorhydrlque 
dllné  dans  le  traitemeni  dfl  Im  ^atte 
eluroBi««e.  —  Le  docteur  Duncan  {Dublin 
quarterly  journal  of  médical  science ,  mai 
4865)  a  récemment  essayé,  avec  un  très-grand 
succès,  l'acide  chlorhydrique  dilué  dans  le 
traitement  de  la  goutte.  Les  observations  de 
Fauteur^  faites  à  l'infirmerie  de  Dublin,  por- 
taient sur  des  cas  de  goutte  chronique,  et  pour 
le  plus  grand  nombre,  de  goutte  atonique.  Il 
n'y  a  plus,  en  Irlande,  comme  dans  le  reste  du 
Royanme-Uoi,  à  invoquer  comme  éliologie  de 
la  goutte,  l'alimentation  très-azotée,  l'abus 
des  liqueurs  fermentées.  Gomme  le  fait  remar- 
quer le  docteur  Duncan^  la  misère  proverbiale 
en  Irlande  ne  permet  guère  d^observer  qoe 
la  goutte  des  pauvres. 

Ces  considérations  étaient  nécessaires  pour 
se  rendre  bien  compte  de  l'action  du  médica- 
ment; ces  cas  de  goutte  atonîque  que  l'on  a  à 
traiter  sont  bien  évidemment  liés  à  des  trou- 
bles profonds  de  nutrition.  «Ainsi»  en  donnant 
Facide  chlorhydrique,  on'  se  propose  non 
point  de  détruire  Tacide  urique  en  excès  dans 
le  sang,  mais  de  rétablir  la  nutrition,  pour  évi- 
ter qiï'à  l'avenir  cet  excès  se  reproduise. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  survient 
cette  diminution  de  l'acide  urique  préformé^ 
elle  est  capitale,  surtout  si, l'on  admet,  confor- 
mément aux  idées  de  Garrod,  que  l'essence 
même  de  la  goutte  est  dans  le  rein,  qui  perd 
la  propriété  d'excréter  l'acide  urique,  lequel 
s'accumule  alors  dans  le  sang  et  dans  les  or- 
ganes. Il  est  bien  évident  que  cet  arrêt  n'est 
que  momentané:  c'est  une  suspension  de  la 
fonction,  laquelle  se  rétablit  après  l'accès,  et 
la  meilleure  preuve  qu'on  en  puisse  donner^ 
c^est  que  la  quantité  d'acide  urique  sécrétée 
par  les  urines  diminue  pendant  l'accès. 

L^adde  chlorhydriqne  dilué,  donné,  comme 
rindique  le  docteur  Duncan,  dans  les  cas  de 
goutte  chronique,  nous  paraît  agir  non-seule- 


ment en  rétablissant  la  nutrition,  ksi  «eten 
réguliers  et  normaux  d'assimilalloa  et  de  dé* 
sassimilation,  mais  encore  comme  sfent  dior 
rétique.  On  comprend  que  cet  acide  dilué, 
employé  d'une  façon  continue,  puisse  être 
très-utile  à  ce  double  point  de  vue. 

U  ya.cependant  des  cas  de  goutte  atonique 
avec  dyspepsies  gastralgiques,  et  où  l'emploi 
d'acides  minéraux,  même  à  très-faibles  doses, 
est  entièrement  eontre-indiqué. 

[Gazette  médicale  de  Paris.) 


IntozicailoM  flatiu>iiâiie  chex  vm  en- 
fant par  on  biberon.  —  On  fiait  que  l'ha- 
bitude où  sont  beaucoup  de  nourrices  de  ae 
recouvrir  les  mamelons,  après  chiaque  suc- 
cion de  l'enfant  j  avec  de  petits  capuchons 
de  plomb  destinés  à  protéger  ces  parties  con- 
tre les  frottements,  a  été  signalée  comme 
susceptible  de  devenir  le  point  de  départ 
d'une  intoxication  saturnine  chez  les  nourris- 
sons, par  les  sels  plombiques  qui  peuvent  se 
former  au  contact  des  liquides  et  se  déposer 
sur  la  peau.  L'exemple  suivant  sous  montre 
que  les  biberons  peuvent  aussi  amener  des  ac- 
cidents semblables  ;  nous  trouvons  ce  fait  men- 
tionné dans  une  leçon  de  M.  le  docteyr  Fle- 
ming, de  Birmingham,  auquel  il  avait  été  com- 
muniqué par  le  docteur  Jordan ,  de  la  même 
viUe. 

Le  petit  malade,  âgé  de  six  mois,  avait  de- 
puis quelque  t^nps  commencé  à  languir,  sans 
aucune  cause  appréciable,  et  à  présenter  des 
symptômes  non  équivoques  d'empoisonnement 
par  le  plomb  :  coliques  intenses,  constipation, 
amaigrissement  graduellement  croissant,  pâ- 
leur, nausées  et  vomissements,  dilatation  des 
pupilles,  et  enfin  assoupissement,  paralysie 
presque  complète  des  extrémités  supérieu- 
res. 

Les  membres  abdominaux  étaient  également 
affaiblis,  mais  à  un  moindre  degré.  Pas  de 
convulsions.  U  y  a  deux  mois  que  ces  accidents 
avaient  commencé  sans  qu'il  eût  été  possible 
encore  d'en  découvrir  la  cause,  lorsque,  par 
hasard,  on  vint  à  exammer  un  biberon  dont 
on  se  servait  pour  alimenter  l'enfant.  La  mon- 
ture supportant  le  mamelon  artificiel  en  était 
détériorée,  et,  comme  cette  monture  était  faite 
d'un  alliage  contenant  du  plomb ,  il  devint 
clair  que  c'était  là  qu'il  fallait  vmr  le  point  de 
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départ  de  la  maladie.  Ce  biberon  fat  mil  de 
côté  et  reniant  ne  tarda  pas  à  le  rétablir.  — 
Une  choee  intéresiante  à  noter,  c*est  qnecbez 


oe  petit  malade,  qoi  n*ayait  pas  encore  de 
dents,  le  liséré  blett&tre  des  xencives  n'existait 
pas.  {BrUiih  med*  /oum.) 


hatiâre  hédicaiiB. 


Eté  •o«cl  dee  Jardins.  —  Caleadvla  arreBsU. 


Le  0o«ct  des  Jardins  OU  soud  officinal, 
CALENDULA  OFFiGiNALis ,  est  unc  plante  her- 
bacée annuelle,  de  la  syngénésie  polygamie 
nécessaire ,  de  la  famille  des  sy nanthérées  ou 
composées.  Il  offre  les  caractères  botaniques 
suivants  : 

Tige  dressée^  très-rameuse,  couverte,  ainsi 
que  les  feuilles,  d'un  duvet  glanduleux  odo- 
rant. 

Feuilks  radicales,  disposées  en  rosette, 
oblongues,  sessiles^  couvertes. 

Fleurs  du  centre  des  capitules  mâles;  celles 
de  la  circonférence  femelles^  groupées  sur  un 
réceptacle  commun  plane^  nu^  et  formant  ainsi 
des  capitules  très-grands,  d'un  jaune  doré,  à 
odeur  forte,  à  involucre  de  folioles  imbri- 
quées. 

Calice  à  tube  soudé  à  l'ovaire,  à  limbe 
presque  nul 

Co folle  épigjne,  monopélale,  tubuleuse, 
velue  à  la  base. 

ÉtanUnes^,  insérées  sur  le  tube  de  la  co- 
rolle. 

Anthères  biloculaires ,  introrses ,  courtes , 
subulées,  pourvues  de  queues,  cohérentes  au 
tube  qui  engaine  le  style. 

Ovaire  infère  uni-biloculalre,  uni-ovulé; 
celui  des  fleurs  mâles  avorté. 

Ovule  dressé. 

Style  filiforme,  terminé  en  cône  noueux^ 
bispide,  bifide  au  sommet. 

Stigmates  des  fleurs  femelles  longs,  grêles, 
glabres  à  la  base,  glanduleux  au  sommet. 

Fruits  (akènes)  secs,  indéhiscents,  dissem- 
blables, bi  ou  tri-sériés;  les  extérieurs  allon- 
gés en  bec  ;  les  moyens  tronqués  au  sommet , 
hérissés  de  pointes  dorsales  courbées  en  de- 
dans, dilatés  latéralement  en  membrane;  les 
intérieurs  roulés  en  anneau,  hérissés  de  poin- 
tes, tous  fertiles  et  sans  aigrette;  les  extérieurs 
sont  les  plus  gros. 


Graine  dressée. 

Plantule  petite,  placée  en  dehors  de  l'al- 
bumen. 

Radicule  infère. 

Il  croit  en  France  deux  espèces  de  souci; 
l'une  à  grandes  fleurs,  qai  se  trouve  dans  nos 
départements  méridionaux,  et  que  Ton  cultive 
dans  tous  les  jardins,  où  elle  produit  un  grand 
nombre  de  belles  variétés.  C'est  le  Calendula 
officinalis,  dont  nous  allons  traiter  ici  L'au- 
tre espèce,  dont  nous  parlerons  dans  le  {ffo- 
chain  numéro,  est  beaucoup  plus  petite  :  c'est 
le  Calendula  arvensis  ou  souci  des  champs , 
à  petites  fleurs,  très-commune  dans  les  champs 
et  dans  les  vignes. 

Les  fleurs  du  souci  exhalent,  à  l'état  frais, 
une  odeur  forte,  particulière,  un  peu  vireuse, 
et  plutôt  désagréable  que  plaisante.  Les  feuilles 
sont  insipides,  les  fleurs  un  peu  acides.  La  ra- 
cine a  une  saveur  aromatique,  acre,  et  qui  dé- 
plaît généralement.  L'infusion  de  feuilles  fraî- 
ches, 8  à  15  grammes  pour  500  d'eau,  présente 
une  odeur  tirant  sur  celle  du  vin.  Les  feuilles, 
jetées  sur  un  charbon  ardent,  frisent  comme 
du  nitre.  Les  fleurs  donnent  à  l'analyse  un 
précipité  très-subtil  et  une  matière  gonmio-ré- 
sineuse.  Geiger  [Diss.  de  Calend,  offic,  Hei- 
delberg,  1818)  a  retiré  du  soud  un  principe 
particulier  jaunâtre,  transparent,  friable,  très- 
soluble  dans  l'alcool,  dans  les  alcalis,  d'où  le 
précipitent  les  acides,  auquel  il  a  donné  Je 
nom  de  calenduline,  et  que  l'on  croit  étte  le 
principe  actif  de  celte  plante. 

Le  souci  a  joui  autrefois,  et  jouit  même  en- 
core dans  les  campagnes ,  d'une  grande  célé- 
brité. On  lui  a  attribué  des  propriétés  sudorî- 
fiques,  emménagogues,  exanthématiques,  anti- 
spasmodiques, fébrifuges,  et  même  une  vertu 
narcotique.  On  l'a  employé,  à  ces  divers  titres, 
dans  l'aménorrhée,  l'hystérie,  la  chlorose,  l'ic- 
tère, les  engorgements  chroniques  des  viscères 
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abdondDBDX,  lu  KTofalu,  le*  Oivrea  intennlt- 
lentea.  H.  Caiio ,  quf  ne  partageait  ni  lei  en- 
gouemeDli  populiiret,  ni  lei  prévenlioDi  dei 
aavauU  modernes,  dit  avoir  vo  mettre  en 


mage,  BTe«  toecèi,  cootre  lea  affeclfons  mto- 
ruleoKB,  la  décoction  de  lioubïoa  et  de  fenjllea 
tratcliea  de  toncL  On  admloiatreit ,  en  mËme 
tempe,  le  me  de  loaci  mêlé  avec  autant  de  vin 


Poil  de  b  pliuK,  demldwlure. 


iM  Sonel  dCB  imarAtma.  —  Calcudal»  «rTeuli. 


blanc;  le  malade  prenait  de  ce  mélange,  cha- 
que matin,  k  la  âoae  de  120  à  ISO  grammes, 
deux  henrei  avant  le  déjeuner.  Le  même  pra- 
ticien a  vn  l'anatarque,  suite  de  fièvre  iater- 
mitlente  prolongée,  chei  une  Temme  de  trente- 
neuf  ani ,  habitant  nne  chaumière  dans  les 
marala  de*  environs  d'Ardres,  gaérir  en  qninie 
jours,  au  mofen  de  la  leule  infusion  (30  gram- 
mes pour  1  litre  d'eau)  de  Qenrt  fraîches  de 
souci,  prise  i  la  dose  d'an  litre  par  jour.  Ce 
remtde  produisit  une  Ibondante  dioiiK,  et  flt 


disparaître  en  même  temps  un  engorgement 
considérable  de  la  rate.  U  décoction  de  Peurs 
frKtches  de  souci  et  de  genêt  (une  poignée  de 
chaque  dans  un  litre  d'eau  ) ,  prise  &  la  dose 
d'oD  verre  Ions  les  jonrs,  le  matin,  à  jeun,  a 
été  employée  avec  succès  contre  l'h^dropisie , 
la  jaunisse,  les  engorgements  des  viscères  ab- 
dominaux, la  cachexie  paludéenne,  etc.  Je  l'ai 
fréquemment  employée,  ajoute  U.  Cazln,  et 
presque  toujours  J'ai  eu  I  m'en  louer.  Vitet 
recommande  l'infusion  des  fleurs  de  souci  dans 
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raménoiThée,  et  Sdurcsder  tes  croH  mtssi  efii* 
caces,  dans  ce  cas,  qne  le  safran  :  Imo  in  om* 
nibtts  crocum  imitaiur,  Esi-ce  pour  cela  qat 
Ton  fsilsifie  le  safran  avec  les  flenrs  de  souci? 
On  emploie  vulgairement  la  décoction  concen- 
trée d'armoise  et  de  souci,  en  fumigation  dans 
le  vagin,  pour  rappeler  les  règles.  Ghrestien, 
de  Montpellier^  prescrivait  rinfnsion  de  souci 
en  injection  dans  les  engorgements  du  col 
utérin. 

Le  docteur  Muschbeck  a  donné  avec  succès 
Textrait  de  souci ,  à  la  dose  de  20  centigram- 
mes^ cinq  fois  par  jour,  à  une  fille  de  vingt- 
deux  ans,  pour  un  vomissement  chronique  qui 
datait  de  quatre  mois.  Il  réussit  également , 
chez  une  autre  femme,  à  supprimer  un  vomis- 
sement ancien ,  et  enraya  même  chez  celle-ci 
un  ulcère  commençant  de  la  matrice.  Carter 
(Gaz.  médic,  de  1831)  a  également  arrêté,  par 
le  même  moyen,  des  vomissements  opiniâtres. 
L'extrait  de  souci,  à  la  dose  de  15  centigram- 
mes toutes  les  trois  heures,  a  été  utile  dans  un 
cas  de  pyiosis,  accompagné  de  vomissements. 
On  a  même  employé  le  souci  contre  le  cancer. 

M.  Cazin  a  employé,  avec  succès,  le  souci 
réduit  en  pulpe ,  sur  des  tumeurs  scrofuleuses 
ulcérées,  sur  des  ulcères  sordides  et  calleux; 
les  callosités  de  ces  derniers  ont  été  ramollies 
par  son  action.  Il  Fa  aussi  nàise  en  usage,  d'a- 
près une  pratique  populaîre,  dans  les  ophthal- 
mies  chroniques,  où  elle  prodsit  nn  bon  effet, 


quand  elle  n'est  pas  ooittre^ndiquée  par  une 
irritation  chroniqie  de  la  conjonctive  ;  die  a 
surtout  réusd  dans  les  cas  de  hléfiiharile  chro- 
nique et  d'ulcération  scrofulenae  ée»  pau- 
pières. 

Hecquet  prétend  que  les  feuilles  fraîches  de 
cette  plante,  écrasées  sur  les  verrues,  font  dis- 
paraître ces  excroissances;  les  fleurs,  macérées 
dans  du  vinaigre,  exercent  une  action  plos 
énergique.  M.  Dubois,  de  Tournay,  les  a  vues 
réussir  chez  un  jeune  enfont  qui  avait  de  nom- 
breuses verrues  au  front 

Les  fleurs  de  souci  se  recollent  pendant  tout 
Pété  et  la  plante  pendant  toute  la  belle  saison. 
La  fleur,  en  desséchant,  devient  d'une  exces- 
sive légèreté,  friable,  et  ce  n'est  qu'en  Técra- 
sant  entre  les  doigts  qu'on  en  fait  eihaleT  une 
odeur  aromatique  Êdble  assez  agréable  ;  en  U 
mâchant,  on  y  trouve  aussi  une  légère  amer- 
tune.  Mais  ces  propriétés  sont  si  faibles  qu'il 
y  a  peu  de  fonds  à  faire  sur  leur  action,  pour  le 
souci  du  commerce  qui  se  vend  desséché.  Il 
faut  donc  employer  la  plante  fraîche.  Les  lai- 
tières  colorent  le  lait  avec  les  fleurs  du  souci; 
on  s'en  sert  aussi  pour  colorer  le  beurre. 

Les  fleurs  de  souci  tiennent  lieu  d'hjgromè^ 
tre  aux  paysans  ;  elles  8*ouvrent  pour  le  beaa 
temps  et  se  ferment  pour  le  mauvais.  Le  souci 
est,  d'ailleurs,  d'un  bel  ornement  dans  les  )ar- 
dins,  quand  on  ne  l'y  fait  pas  trop  prédo- 
i  rainer. 


III.    MELANGES. 


ACADËMIE  IMPÉRIALE  DE  HËDECLXE. 

Séance  du  8  aoik  1865. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  BOUCHARDAT. 

M.  Michon  lit  un  rapport  sur  un  travail  de 
M.  Ollîer,  de  Lyon,  ayant  pour  titre  :  Nerf 
radial  comprimé  dans  un  canal  osseux 
accidentel,  à  la  suite  d'une  fracture  de  l'hu- 
mérus; dégagement  du  nerf  par  une  opé- 
ration chirurgicale;  guérison  de  la  paror- 
lysie. 

«  L'opération  pratiquée  par  M.  le  docteur 
Ollîer,  dit  M.  le  rapporteur,  est  une  opération 


nouvelle,  et  qui  mérite  d'autant  plus  les  encou» 
ragementa  de  TAcadénùe,  qu'elle  n'a  été  pra- 
tiquée qu'après  un  diagnostic  éclairé  de  toutes 
les  lumières  de  la  physiologie  et  de  la  patho- 
logie. » 

Le  rapporteur  ajoute  que  M.  OUier,  ebéimnt 
sans  doute  aux  suggestions  4e  ses  travaux 
antérieurs»  a  dénudé  Tos  avant  de  le  réséquer, 
pour  éviter  la  reproduction  du  canal  osseux 
qui  emprisonnait  le  nerf,  et  que  eette  précan» 
tion  ne  lui  parait  pas  indispensable.  Il  condot 
en  proposant  d'adresser  des  félicitatîons  i 
M.  OUier,  et  de  renvoyer  son  travail  au  comité 
de  publication.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 
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Béflccttom  de  rettoplate.  —  M,  Mlch(», 

au  nom  d'une  commissiaQ  composée  de 
M.  Yelpeau  et  lai,  lit  un  deozième  rapport  sur 
un  travail  de  M.  Michaux,  de  Louvain,  ayant 
trait  à  la  résection  de  romoplate,  en  coiuer- 
▼ant  le  reste  du  membre  supérieur. 

Ce  travail,  dit  le  rapporteur,  riche  d^émdi- 
Uon,  renferme  les  faits  ayant  trait  aux  opéra- 
tiona  de  résection  de  Tomoplate  pratiquées  à 
rétranger;  d'où  il  ressort  cette  piquante  obser- 
vation que,  €  pour  certaines  hardiesses  phis 
manuelles  que  chirurgicales,  FÂUemagne  ne  le 
cède  en  rien  à  TAmérique.  o  Pour  ma  part, 
a joute-t-il,  je  cherche  plus  à  justifier  ces  opéra- 
tions qu'aies  louer,  et  je  distingue  oesrésections 
pratiquées  à  la  suite  de  lésions  traumatiques, 
où  le  chirurgien  ne  fiait  guère  que  panser  har- 
diment la  plaie,  en  supprimant  les  tissus  ren- 
dus corps  étrangers  par  le  traumatisme,  et  ces 
opérations  pratiquées  pour  des  lésions  orga- 
niques, et  dans  lesquelles  le  chirurgien  veut 
couper  la  route  à  un  mal  qui  a  déjà  franchi 
les  limites  de  Part.  M.  Aiichon  regrette  que 
M.  Michaux  n'ait  pas  donnéle  résultat  définitif 
pour  le  malade  dans  plusieurs  cas  de  réseo- 
tions. 

Le  n^porteur  ajoute  :  ■  Parmi  les  quatre 
exemples  qu'a  cités  M.  Michaux,  il  y  a  des  cas 
où  le  résultat  a  été  mauvais.  Dans  trois  cas, 
le  mal  a  récidivé.  Dans  le  cas  favorable,  il  ne 
s^agissait  que  d'une  résection  de  U  cavité  glé» 
noide. 

«  C'est,  il  me  senable,  une  règle  qui  serait, 
sMl  était  besoin,  oonflrm^epar  tous  les  chirur- 
giens qui  siègent  dans  cette  Académie,  que 
l'ablation  des  tumeurs  de  mauvaise  nature  ne 
doit  être  tentée  que  lorsqu'on  a  presque  cer- 
titude d'enlever  la  totalité  du  mal.  J'aurais 
voulu  que  M.  Michaux  jugeAt  plus  sévèrement 
ces  mutilations  que  la  diirurgie  française  proe- 
crit  de  sa  pratique.  » 

Becherehcs  «mr  l'état  et  les  tynp- 
téwum  typhoïdes,  par  M.  Guérard.  11  s'a* 
git  d'une  maladie  dont  l'auteur  a  été  atteint 
en  18/li7,  et  pour  laquelle  il  a  reçu  les  soins 
de  MM.  Barlh  et  Gillette.  Il  fut  pris  subite- 
ment, au  milieu  de  la  nuit,  d'accidents  qu'il 
crut  devoir  attribuer  à  une  fièvre  pernicieuse, 
et  pour  laquelle  il  prit  du  sulfate  de  quinine  à 
hautes  doses.  Gillette,  qui  lui  donna  des  soins, 
diagnostiqua  une  pneumonie  centrale,  et  le 


traita  par  les  antiphlogistiques.  M.  Barth  lui 
administra  des  kxatib  et  des  cahnants.  Les 
symptômes  devinrent  très-alarmants,  car  il  y 
eut  de  Tadynamie  et  un  amaigrissement  ra- 
]Hde,  qui  furent  combattus  avec  succès  par 
une  alimentation  promptement  réparatrice. 
M.  Guérard  pense  que  l'administration  du 
sulfate  de  quinine  qu'il  a  pris  au  début  a  atté* 
nué  kl  gravité  du  mal,  et  il  se  demande  si 
l'ensemble  des  symptômes  typhoïdes  qui  cons- 
tituent la  forme  grave  ou  maligne  de  la  mala- 
die ne  serait  pas  due  à  une  fièvre  de  nature 
et  d'origine  miasmatiques  dont  on  pourrait 
triompher  par  l'administration,  en  temps  op- 
portun, et  à  doses  convenables,  des  antipério- 
diques et,  en  particulier,  du  sulfate  de  qui- 
nine. 

L'auteur  pense  que  la  maladie  se  rapproche 
de  la  fièvre  rémittente  simple  dans  les  cas 
bénins,  de  la  fièvre  intermittente  pernicieuse 
dans  les  cas  graves  ;  et  qu'elle  peut  avoir  son 
wiginedans  l'introduction  au  sein  de  Técono- 
mie  d'une  sorte  de  ferment,  miasmes,  émana- 
tions putrides,  dont  les  foyers  sont  multiples, 
et  existent  surtout  dans  les  grandes  agglomé*- 
rations  d*hommes.  L'auteur  se  propose,  pro- 
chainement, d'énumérer  les  principales  mala- 
dies où  s'observent  les  symptômes  à  l'état 
typhoïde. 

JDisevMftoii  4IW    la  tliciracentèse,  •» 

M.  Gosselin  commence  par  déclarer  qu'il  y  a 
à  étudier  à  part  les  effeta  de  la  pénétration 
de  l'air  dans  la  poitrine,  suivant  que  cette  pé- 
nétration a  lieu  dans  une  cavité  remplie  par 
un  liquide  séreux  ou  séro-porulent,  ou  bien 
par  du  pus. 

On  a  renoncé  à  l'opération  par  incision; 
mais  le  fait  capital,  essentiel,  auquel  il  faut 
avoir  égard  dans  le  cas  de  thoracentèse  par 
cette  méthode,  c'est  la  suppuration  de  la 
plaie,  qui  a  lieu  toutes  les  fois  que  ne  peut  se 
faire  la  réunion  immédiate.  Or  la  suppuration 
de  la  plaie  amène  presque  forcément  Tinflam- 
mation  suppurative  de  la  plèvre,  par  propaga- 
tion de  l'inflammation  des  bords  de  la  solution 
de  conthiuité  à  la  membrane,  ou  par  Tintro^ 
duction  dans  la  cayité  séreuse  du  pus  ou  autres 
matériaux  délétères  qui  y  sont  versés  par  la 
plaie.  Voilà  ce  qui  fait  surtout  la  gravité  de  la 
thoracentèse  par  incision. 

Ce  qui  se  présente  surtout  dans  la  pratique 
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actuelle,  c^est  la  thoracentèse  par  ponction. 
Les  éiianchements  séreux  ou  séropurulents 
guérissent  presque  tous  par  ce  moyen,  excepté 
dans  les  cas  où  répauchement  ancieu,  suite 
d^une  pleurésie  chronique,  récidive  et  finit  par 
déterminer  la  mort;  mais  il  est  exceptionnel 
devoir  survenir  des  accidents  par  le  fait  même 
de  Topération.  Ces  accidents  sont,  le  plus  or- 
dinairement, dus  à  un  état  général  grave  des 
opérés,  qui  les  fait  succomber.  Quant  à  la 
plaie,  elle  ne  peut  devenir  une  cause  d'acci- 
dents, puisqu'elle  ne  consiste  qu*en  une  pi- 
qûre qui,  ne  s'enflamment  pas,  ne  suppurant 
pas,  ne  peut  communiquer  à  la  plèvre  une 
inflammation  suppurative,  surtout  si  on  a 
soin,  par  la  ponction  sous-cutanée,  d'éviter 
le  parallélisme  entre  la  plaie  de  la  peau  et 
celle  des  parties  sous-jacentes.  La  ponction, 
et  la  ponction  sous-cutanée,  sont  les  deux  con- 
ditions essentielles  pour  se  mettre  à  Tabri  de 
tout  accident  à  la  suite  de  la  thoraeentèse.  Il 
y  a  encore  une  troisième  condition,  importante 
aux  yeux  de  M.  Gosselin  :  c'est  l'occlusion 
complète  de  la  plaie,  au  moyen  des  pansements 
avec  les  bandelettes  de  collodion  disposées  en 
terrasse,  suivant  le  mot  de  M.  Ghassaignac. 
Grâ(;e  à  ces  précautions,  la  thoraeentèse  de- 
vient une  opération  des  plus  innocentes. 

On  prétend  que  cette  innocuité  est  due  h  ce 
que,  par  ces  moyens,  on  s'oppose  à  la  péné- 
tration de  l'air  dans  la  plèvre;  on  dit  que,  si 
cette  membrane  ne  suppure  pas,  c'est  parce 
que  Tair  n'entre  pas  dans  sa  cavité.  Il  est 
vrai  que,  grâce  à  ces  précautions,  l'entrée  de 
l'air  est  empêchée;  mais,  si  elle  avait  lieu, 
ferait-elle  courir  des  dangers  réels  ? 

D'abord  les  faits  établissent  que,  dans  un 
certain  nombre  de  cas,  Tair  a  pénétré  dans  la 
poitrine. 

QuVn  est-il  résulté?  Rien. 

A  côté  de  ces  faits  négatifs,  il  existe  des 
faits  positifs  de  thoraeentèse  ayant  amené  des 
accidents  graves,  sans  pénétration  de  l'air 
dans  la  poitrine.  M.  Ghauifard,  qui  en  a  rap- 
porté plusieurs  cas,  dont  un  tiré  de  sa  propre 
pratique,  attribue  au  traumatisme,  aidé  par 
des  dispositions  générales  individuelles,  la 
possibilité  de  la  transformation  d'épanchements 
séreux  en  épanchements  purulents  à  la  suite 
de  thoracenlèses  dans  lesquelles  il  n*était  pas 
entré  la  moindre  bulle  d'air  dans  la  cavité 
pleurale. 


Quoi  quMl  en  soit  de  l'explication,  les  faits 
existent,  on  ne  peut  les  nier,  qui  démontrent 
la  possibilité  d'accidents  graves,  produits  par 
la  thoraeentèse  sans  pénétration  de  l'air.  Us 
font  pendant  avec  ceux  qui  établissent  la  com- 
plète innocuité  de  l'air  introduit  dans  la  cavité 
pleurale  contenant  un  liquide  séreux  ou  aéro- 
purulent,  tandis  qu'il  n'existe  pas  un  aeolliît 
authentique  d'accident  survenu  par  suite  de 
cette  pénétration. 

A  défaut  de  faits,  on  donne  des  raisonne- 
ments. On  invoque  les  effets  physiques  delà 
pénétration  de  l'air,  et  les  résultats  de  ces 
effets,  pour  en  établir  les  inconvéniento.  On 
dit  que  l'air  qui  a  pénétré  dans  la  cavité  pleu- 
rale, faisant  équilibre  à  l'air  qui  pénètre  dans 
les  bronches  dans  Pacte  normal  de  U  respira- 
tion, empêche  le  poumon  de  se  déplisser  et  en 
maintient  la  rétractilité.  Ce  raisonnement  ne 
saurait  être  admis  :  pour  que  le  déplissement 
du  poumon  fût  empêché,  il  faudrait  qu'il  y  eût 
équilibre  entre  l'air  intra-pleural  et  l'air  intra- 
bronchique.  Or  ce  n'est  pas  la  petite  quantité 
d'air  entrée  dans  la  cavité  pleurale  à  la  suite 
de  la  ponction  de  la  thoraeentèse  qui  peut 
faire  équilibre  à  la  colonne  d'air  atmosphérique 
qui,  en  pénétrant  dans  les  bronches,  tend  à 
déplisser  les  poumons  et  à  les  appliquer  contre 
les  parois  thoraciques. 

L'air  est-il  capable  d*irriterla  plèvre,  de 
Tenflammer,  de  faire  passer  un  épanchement 
de  l'état  séreux  à  l'état  purulent?  U  faudrait 
des  faits  pour  résoudre  la  question,  et  les 
faits  manquent  encore.  A  leur  défaut,  la  théo- 
rie, déduite  de  l'expérimentation,  dit  que  Pair 
introduit  dans  les  cavités  naturelles  de  Téco- 
nomie,  dans  l'intérieur  des  tissus,  s^  modifie, 
perd  son  oxygène  remplacé  par  une  quantité 
plus  considérable  d'acide  carbonique  et  d'azote, 
gaz  qui  n'exercent  sur  les  tissus,  d'après  les 
expériences  de  MH.  Demarqnay  et  Leconte, 
aucune  action  irritante.  L'action  dynamique 
de  l'entrée  de  l'air  ne  serait  donc  pas  plus  à 
craindre  que  l'action  physique.  On  a  parlé  de 
phénomènes  chimiques;  M.  Poggiale  a  longue- 
ment et  très-instructivement  entretenu  l'Aca- 
démie du  rôle  de  l'an*  dans  la  fermentation 
putride  des  liquides  organiques.  Mais  ici,  il  y 
a  une  confusion  regrettable.  Ce  qu'a  dit 
M.  Poggiale  peut  s'appliquer  à  l'empyème, 
non  aux  épanchements  séreux.  D'ailleurs,  la 
sérodté  n'existe  plus  dans  la  plèvre  après  la 
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thoraeentèse  qui  Ta  évacuée  ;  quand  elle  se 
reproduit,  c'est  eu  pelile  quantité,  et  Tair  se 
résorbe  à  mesure.  L'action  de  Tair  sur  la  sé- 
rosité pleurale,  liquide  vivant, .  en  quelque 
sorte,  ou,  du  moins,  en  contact  avec  des  par- 
ties vivantes,  qui  peut  se  résorber,  rentrer 
dans  le  torrent  circulatoire,  est-elle  compara- 
ble à  Taction  de  Tair  sur  des  liquides  organi- 
ques contenus  dans  des  ballons  ?  Qui  oserait 
dire  que  la  décomposition  peut  se  faire  là 
comme  dans  des  liquides  reniermés  dans  des 
vases  inertes?  C'est  une  explication  que  je 
hasarde,  dit  M.  Gosselin,  en  l'absence  des 
liftits. 

Les  conséquences  de  l'entrée  de  l'air  dans 
la  poitrine  sont  les  mêmes  quand  on  étçnd 
l'observation  à  tous  les  cas  de  pénétration  de 
ce  fluide  dans  les  cavités  naturelles  ou  artiû- 
délies,  %ans  les  solutions  de  continuité  spon- 
tanées ou  traumatiques  de  l'organisme.  Tous 
les  faits  tendent  à  démontrer  rinnocuité  de 
cette  pénétration  :  tels  sont  les  faits  d'emphy- 
sème cités  par  M.  Yelpeau;  tels  sont  les  résul- 
tats des  expériences  faites  par  M.  Malgaigne, 
par  MM.  Demarquay  et  Leconte.  Partout  nous 
voyons  que  Tair  qui  a  pénétré  dans  les  tissus 
en  petite  quantité,  que  l'air  confiné,  n'a  pas 
d'inconvénient  sérieux  pour  l'organisme.  D'où 
il  résulte  que  le  point  important,  la  condition 
essentielle  pour  le  chirurgien,  ce  n'est  pas  d'é- 
viter la  présence  de  l'air,  c'est  d'empêcher  à 
tout  prix  la  suppuration  de  la  plaie  extérieure, 
qui  est  la  condition  de  la  suppuration  des  par- 
ties profondes,  comme  dans  les  plaies  de  po^ 
trine,  celles  des  articulations,  les  foyers  de 
fractures,  etc.  Mieux  vaut  mille  fois  l'abandon- 
ner dans  la  cavité  ou  dans  l'intérieur  des  tis- 
sus pour  s'occuper  exclusivement  d'empêcher 
l'inflanmiation  suppurative  de  la  plaie  exté- 
rieure. 

Dans  les  épanchements  purulents,  il  faut 
distinguer  les  effets  de  l'air  suivant  que  l'em- 
pyème  a  été  opéré  par  ponction  ou  par  inci- 
Bh>n. 

Par  ponction,  l'observation  clinique  démon- 
tre qu'il  n'en  résulte  aucun  accident,  excepté 
dans  quelques  cas  très-rares.  Cependant  les 
précautions  pour  empêcher  la  pénétration  de 
l'air  seront  plus  grandes  encore  que  lorsqu'il 
s'agit  d'épanchements  séreux  ou  séro-puru- 
lents. 

A  la  suite  de  l'incision,  au  contraire,  se  ma- 


I  nifestent  les  effets  qi^e  tout  le  monde  connaît 
de  la  putridité  des  liquides  organiques  aban- 
donnés au  contact  de  l'air,  et  résorbés  par  l'or- 
ganisme. 

Séance  du  16  août  1865. 

Déeës.  —  M.  le  Président  annonce  à  l'A- 
cadémie la  mort  de  M.  Beau,  membre  titu- 
laire, et  il  exprime  le  regret  que  ce  triste  évé- 
nement, arrivé  loin  de  Paris,  n'ait  pas  permis 
à  l'Académie  de  rendre  à  ce  collègue,  généra- 
lement aimé,  les  honneurs  accoutumés. 

M.  Yelpeau  dit,  à  ce  propos,  que  M.  Beau 
était  depuis  plusieurs  mois  albuminurique,  et 
que,  récemment,  une  première  atteinte  de 
congestion  cérébrale  Tavait  fort  effrayé.  Mais 
il  cachait  son  état  avec  soin  et  avait  fait  ré- 
pandre le  bruit  qu'il  était  parti  pour  la  cam- 
pagne bien  avant  son  départ  réel. 

Dans  son  pays,  il  succomba  rapidement  à 
une  hémorrhagie  cérébrale. 

—M.  Danyau,  au  nom  d'une  commission  dont 
il  fait  partie  avec  MM.  Gruveilhier  et  Tardieu, 
donne  lecture  d'un  rapport  sur  un  travail  de 
MM.  Géry  père  et  Maindrault,  intitulé  :  Étu- 
des médico4égales  statistiques  et  adminis- 
tratives sur  les  fœtus  morts  et  les  enfants 
nouveau-nés. 

Les  auteurs  de  ces  études,  dit  M.  le  rappor- 
teur, se  sont  surtout  proposé  d'éclairer  la 
question  assez  complexe  de  l'accroissement 
dn  nombre  des  mort-nés 

Mort^néSy  nouveatHnés^  que  doit-on  en- 
tendre par  ces  mots  ?  Les  auteurs  du  mé- 
moire, après  avoir  critiqué  la  première  expres- 
sion, proposent  de  la  remplacer  par  celle  de  : 
Embryons  et  fosius  expulsii  sans  vie^  locu- 
tion d'une  netteté  et  d'une  clarté  incontesta- 
bles, impliquant  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  pour  la 
déclaration,  de  tenir  compte  de  la  viabilité. 

Pour  MM.  Géry  et  Maindrault,  le  nouveau- 
né  est  l'enfant  né  viable,  qui  n'a  pas  dépassé  le 
terme  légal  accordé  pour  la  déclaration  de 
naissance,  c'est-è-dire  celui  qui,  déclaré  ou 
non,  n'a  pas  enc(»>e  véca  trois  jours  entiers. 
Cette  déterminaUon,  en  effet,  est  justifiée,  au 
point  de  vue  administratif,  par  les  exigences 
de  la  loi  civile  et  de  la  loi  pénale. 

Embryons  ou  fœtus  expulsés  sans  vie  (mort- 
nés),  enfants  nouveau-nés  enlevés  dès  les  pre- 
miers jours,  tels  sont,  parmi  les  sujets  des  vé- 
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MeêXknm  qoe  leort  frodiofli  leur  impoteoty 
ceox  qui  foui  rol»}et  spécial  da  tnnrafl  dt 
MIL  Gérj  et  Maiodraolt..^  A  qwl  point  4e 
?ae  la  qoestlon  des  dédaralions  de 
poavalt-etle  trouver  place  dans  un  travail 
sentiellement  consacré  à  des  déclarations  de 
décès  et  à  la  détermination  des  causes  qui  les 
ont  prodoitsS  (Tétait  surtout  au  point  de  ?ue 
des  dangers  résultant  du  transport  des  nou- 
veau-nés à  la  naine  et  de  Faocroissement  de 
mortalité  qui  peut  en  être  la  conséquence. 

Â  cette  occasion,  MM.  Géry  et  Maindrault 
rappellent  longuement  le  remarquable  travail 
publié  par  M«  Loir,  et  dans  lequel  cet  hono- 
rable médecin  a  si  énergiquement  plaidé  pour 
la  santé  et  pour  la  vie  des  nouveau-nés.  Lts 
nouveaui  documents  produits  par  les  auteurs 
da  mémoire  se  résument  principalement  dans 
leur  propre  statistique.  Les  arguments  qu'Us 
en  tirent  sontrils  sans  réplique 7  M.  Danyau  les 
discute  et  fait  voir  qu'ils  ne  renversent  pas  ri- 
goureusement la  proposition  émise  par  M.  Loir, 
et  qui  consistait  à  demander  la  oonstatatlon  de 
toutes  les  naissances  à  domicile.....  M.  Danyau 
partage,  jusqu'à  un  certain  point,  cet  avis  ; 
seulement,  11  ajoute  qu^ii  n'est  pas  nécessaire 
de  demander  une  loi  nqiDv^lle  :  «  Si  rien,  dit- 
il,  n*a  été  offldelleroent  réglé  à  cet  égard,  on 
n'en  trouve  pas  moins  partout,  ou  presque 
partout,  les  dispositions  les  plus  biesTetilan- 
tes,  et  les  facilités  aecordées  donnent  désor- 
mais une  «QfQsanle  saHsfaction  aux  intérêts 
qu'il  s'agit  de  sauvegarder.  SI,  déAnititement, 
l'usage  prévaut,  s'étend  et  se  généralise, 
pourquoi  exiger  davantage?  A  q«oi  bon  impo- 
ser une  nouvelle  obll)satîon7  •  A  cet  égard, 
M.  Loir  allait  trop  loin  ;  MM.  Ùérj  et  Main- 
drault sont  évidftiaent  plus  pratiques  lors- 
qu'ils oonselllent  de  conserver  les  deux  modes 
en  slnspirant  de  Tarrété  de  M.  le  Hiaire  de 
Versailles,  en  date  de  18ji6. 

MM.  Géry  et  Maindrault,  lit  M.  le  rappor- 
teur, ont  parié  de  l'élévation  du  cliim*e  de  la 
mortalité  ehei  les  enfents  nouv«au-né8.  Mais 
cela  tient  à  ce  que  les  déclarations  d'avorté- 
mrat  et  d'aoQoncbenent  prématuré  sont  plus 
rigoureusement  faites  aujourdltni  qu'autrelois. 
Pour  les  causes  de  mortalilé  dues  aux  manœu- 
vres criminelles,  il  y  a  quelques  incertitudes, 
et  Je  pense,  dit  M.  Danyau,  que  les  aiteurs  ont 
aussi  commis  quelques  erreurs  en  énnmérant 
les  causes  de  mortalité  des  foetus  par  Tadmi-  : 


BJfftwttûw  imlenpesttve  da  Tit^fii  et 

nés,  je  ne  tiMvepas  es  CM  de  Mort  attrilMiéi 
àosUis  caMe.  Cela  est  fawniiembiaMe  enasi, 
et  Ton  ne  osmpwnd  pns  que  ces  iimmmiiiis 
aientfMt  Hgoicr  pani  les  causes  de  Bort  ose 
cansequi  ne  se  letmife  pas  dans  lenr  pnpB 
statiBtiqae. 

Apiès  WK/br  envisagé  encore  les  conditianB 
morales  et  physiques  des  mères,  et  kor  an» 
non  sur  la  vie  deTembryon,  les  anieors  «st 
condu  à  réCabUsnement  de  mesiireB  hygiéni- 
ques devant  être  imposées  anx  femmes  en- 
ceintes^ et  qui  me  paraissent  bien  discutéeSi 

M.  le  rapporteur,  en  terminant,  tend  hom- 
mage an  zèle  de  BfM.  Géry  et  Maindnalt,  et 
propose,  au  nom  d^  la  commission,  de  lear 
écrire  une  lettre  de  remerciement,  et  deien» 
voyer  leur  travail  an  comité  de  pniJIhation. 

(Adopté.) 

— M.  Depaol  lemercieM.  Danyau  de  son  eon- 
sdenôeux  rapport,  et  ne  veut  relever  qu'une 
chose  parmi  celles  qtt*a  signalées  M.  Danyau: 
c'est  le  fait  de  l'obUgaiion  de  porter  à  la  mai- 
rie les  nouveau-nés.  H  est  ittcompréhensO>le 
que,  dans  une  ville  oomme  Paris,  on  n'ait  pas 
enoore  obtenu  la  faculté  de  ne  pas  pnésenler  les 
enfants  à  la  mairie,  quand  le  médecin  déclare 
que  cette  présentation  peut  entralaer  des  dan- 
gers ;  s'il  y  a  une  loi  àOBt  égard,  d*où  viennent 
les  différences  dans  les  façons  d'agir  des  em- 
ployés de  mairie?  P9urquof,  dans  certaines 
mairies,  admet-on  des  eertificats  du  médedn- 
aécoucheur,  tandis  qne,  dans  d'autres,  on  n'ad- 
met ce  certificat  qu'après  en  avoir  fait  vériio 
la  réalité  par  un  garçon  de  bureau  ;  et  que, 
dans  d'autres,  on  commet  un  médecin  spécial 
ponr  se  transporter  au  domicile  des  parents, 
moyennant  une  somme  de  six  francs,  payaUe 
par  ces  derniers  ? 

Tout  le  monde  ne  peut  payer  cette  somme  ; 
tout  le  monde  non  plus  ne  peut  prendre  de 
voitnre  l'hiver  pour  conduire  les  enfents  à  la 
mairie.  On  les  y  envoie  donc  sur  les  bras 
d'une  garde  ou  d'une  voisine,  et  il  en  lésidte 
souvent  des  aocidents  mortels,  ou  tout  au  moins 
très-graves,  tels  que  des  ophthatayes  ^ter> 
minables  pouvant  entraîner  la  perte  d*nn  on 
des  deux  yeux. 

En  somme,  H.  Depaul  ne  devtft  pas,  dJI-ll, 
laisser  échapper  cette  occasion  solennelle  et 
prolester  contre  un  état  de  choses  intolénlile. 


▲GÂDÉim  B»  SCniNCSS. 
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Séance  du  31  juillet  18^5. 

PRÉSIDENCE  DB  H.  ^ECllSNB. 

Tentilation. — M.  MoriD  lit  une  note  aur  lea 
moyens  à  employer  pour  rafraîchir  l'air  à  in- 
troduire dans  les  lieus  ventilés  régttUèrement, 
et  pour  s'opposer  à  uao  élévation  excessive  de 
la  température  dans  les  parties  supérieures 
des  édifices  publics  et  privés;  il  expose  Ie& 
avantages  que  l'hygiète  gagnerait  à  une  ven- 
tilation au  naoyen  d'air  refroidi»  et  il  propose 
d'avoir  recours  à  des  procédés  de  ventilation 
de  cette  sorte,  pour  les  HU>menta  de  chaleur 
excessive.  Voici  les  copdusiois  du  travail  i 

Les  expériences  exécutées  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers^  et  dont  nous  avons  exposé, 
les  résultats  à  rAcadénùe,  ont  porti  sur  qus^ 
tre  moyens  différents  et  nous  ont  conduit  à  des 
eoncluaîone  que  noue  résmaons  ainsi  qu'il 
suit: 

Par  le  premier  procédé  noue  avons  cherché 
èralraSchir  Tair  nouveau  aspiré  par  la  chemi- 
«ée  de  ventilation»  en  le  faisant  passer  avant 
son  introduction  à  travers  ua  jet  d'eau  divisée 
à  TéUt  pulvérulent  €e  procédé  n'a  produit 
dans  cet  air  qu'un  abaissement  de  tempéra- 
ture d'un  peu  plus  de  dus  degrés.  Il  exige 
l'emploi  d'un  volume  d'eau  assez  considérable 
tf  celui  d'une  force  motrice  que  l'on  a  rare- 
ment à  sa  disposition,  et  dont  l'eflet  serait  dis- 
proportionné à  la  dépense  s^il  fallait  l'établir 
exprès  pour  cet  usage.  II.  ne  peut  donc  ^re 
regardé  que  conune  ime  ressource  exceptieiv- 
neUe» 

Le  second  moyen  consiste  à  faire  passer  l'air 
contre  les  parois  d'enveloppes  ou  de  réservoirs 
métalliques  dans  l'intérieur  desquels  circule  de 
l'eau  plus  ou  moins  froide.  Fondé  sur  des 
principes  exacts  de  physique,  ce  procédé  est 
efficace;  mais  il  exige  l'emploi  de  surfaces  d'un 
développement  très-considérable  par  rai^;)ort 
au  volume  d'air  rafraîchi  ^  même  quand  l'eau 
employée  est  préalablement  refroidie  à  l'aide 
d'un  mélange  de  glace  dont  le  poids  en  Idlo- 
grammes  doit  être  à  peu  près  égal  au  nombre 
de  mètres  cubes  d'au*  raiiraichi.  U  doit  être 
eoneidéré  comme  généralement  inacceptable 
dans  la  praAique. 

Le  troisième  et  le  quatrième!,  plus  directe- 
ment  empruntés  aux:  phénomènes  ordinaires  i 


de  la  nature»  paraissent  seuls  applicables  dans 
tous  les  caa  et  suffisants  pour  les  besoins  ordi- 
naires* 

L'un,  qui  consiste  lassurer»  par  l'ouverture 
d'orificee  nombreux  et  largement  proportion- 
nés» Tadmissioaet  l'évacuation  de  Tair  n'^exige 
que  des  dispositions  faciles  à  réaliser  partout 
et  peu  dispendieuses.  Les  proportions  des  ori- 
fices d'évacuation  devront  être  calculées  de 
manière  que  Tair  soU  renouvelé  au  moins 
deux  fois  par  heure,  et  l'on  ne  devra  compter 
en  général  que  sur  une  vitesse  d'écoulement  de 
0m^40  ^  o^^û  en  une  seconde.  Les  cheminées 
d'évacuation  devront  être  eu  tôle  à  leur  partie 
extérieiire^  afin  que  l'action  du  soleil^  en  les 
écbaufïant„  eu  active  le  tirage.  On  leur  don- 
nera 3  mètres  et  plue  de  haoleur  au-dessus 
des  toits. 

Les  orificee  d'admission  de  L'air  seront  aussi 
nombreux  que  possible  et  ouverts,  s'Use  peut, 
sur  les  c6tée  qui  ne  reçoivent  pas  l'action  du 
soleil.  On  devra  détermiiier  leurs  dimensions 
par  la  condition  que  l'air  ne  les  traverse  pas 
avec  une  vitesse  déplus  de  0",3a,  à  0'",/iO  en 
une  seconde,  et  que  le  volume  d'air  introduit 
suffise,  comme  celui  de  l'air  évacué,  à  un 
renouvellement  total  répété  au  moins  deux  fois 
par  heure. 

Les  fenêtres  exposées  à  l'action  des  rayons 
solaires  seront  munies  de  persiennes  fermées, 
ou  seront  masquées  par  des  stores  extérieurs, 
à  moins  qu'elles  ne  soient  en  forme  de  châssis 
à  tabatière^  auquel  cas  eUes  seront  soumises  à 
farrosage^  qui  constitue  le  quatrième  procédé, 
et  recouvertes  de  toiles. 

Pour  les  at^ers  et  les  autres  locaux  éclairés 
au  gaZj  en  devra  toujours  assurer  l'évacuation 
des  produits  de  la  combustion,  soit  directement 
à  rextérieur^  soit,  quand  ou  le  pourra,  dans 
les  cheminées  de  veutilaUen^  dent  ils  active- 
ront la  marche. 

Il  est  d'ailleurs  évident  que  ces  cheminées 
devront  être  pourvues  de  registres  pour  en 
modérer  l'action  selon  le  temps  et  les  sai- 
sons. 

Le  quatrième  procédé ,  qui  bientôt,  lorsque 
la  nouvelle  distributioa  d'eau  de  la  ville  de 
Paris  sera  organisée ,  pourra  être  appliqué  à 
peu  près  directement  à  la  plupart  des  édifices 
et  des  habitations,  n'est  que  la  simple  imita- 
tion des  eifets  naturels  de  la  pluie;  mais  il  est 
très-efficace.   Il  n^exige  qu'environ  1^^,320 
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d^ean  par  hetire  pour  rnooiller  suffisamment 
iOO  mètres  carrés  de  toiture  et  les  mettre  à 
Tabri  de  PéchaufTement  produit  par  la  radia* 
tion  solaire.  Appliqué  dès  le  matin  et  continué 
tant  que  le  soleil  agit^  il  s^oppose  non-seule- 
ment à  réchauffement  destoitures,  mais,  pour 
peu  que  Peau  soit  à  une  température  inférieure 
&  celle  de  Tatmosphère,  il  peut  maintenir  les 
parois  intérieures  à  une  température  notable- 
ment inférieure  à  cette  dernière  et  rafraîchir 
Pair  qui  pénètre  dans  les  combles.  Ce  service 
d*arrosage  étant  accidentel  et  ne  devant  Jamais 
s*appliquer  à  plus  de  soixante  Jours  par  an>  il 
est  facile  de  voir  que  même  pour  une  gare 
immense,  comme  celle  d'Orléans,  qui  a  138 
mètres  de  longueur  sur  28  mètres  de  large,  la 
dépense  annuelle  ne  s'élèverait  pas  à  1,000  fr. 

Les  deux  derniers  moyens  que  nous  venons 
d'indiquer  pour  diminuer  Pélévatién  parfois 
excessive  de  la  température  dans  les  logements 
ou  les  ateliers  situés  sous  les  combles,  dans  les 
gares  de  chemins  de  fer,  dans  les  cirques  et 
autres  lieux  de  grandes  réunions,  sont  :  Pun, 
celui  de  l'aération  continue,  qui  est  toujours 
applicable,  et  le  dernier,  celui  de  l'arrosage, 
que  l'on  peut  presque  toujours  réaliser  dans 
les  grandes  villes. 

Leur  emploi,  qui  permettrait  d'assurer  en 
toute  saison  la  ventilation  intérieure  des  lieux 
de  réunion ,  nous  parait  constituer  pour  la  sa- 
lubrité publique  une  amélioration  facile  à  réa- 
liser et  assez  importante  pour  mériter  l'atten- 
tion de  l'administration. 

Pliysloloirie.  —  M.  Ed.  Robîn  lit  une 
note  concernant  la  possibilité  de  ralentir  les 
besoins  de  la  respiration ,  sans  être  obligé  de 
rendre  plus  faible  la  quantité  d'air  qui  pénètre 
dans  la  circulation. 

Les  purgatifs  et  les  vomitifs  n'agissent  pas, 
comme  on  Pa  dit,  par  une  action  locale  sur  le 
tube  intestinal  ;  leur  action  est  générale.  La 
considération  de  l'ensemble  des  faits  conduit  à 
penser  que  toute  cause  propre  à  faire  diminuer 
suffiâanmient  les  phénomènes  de  combustion 
qui  s'opèrent  dans  le  sang  peut,  à  une  certaine 
période  et  ^uand  elle  est  produite  d'une  cer- 
taine manière^  entraîner  la  purgation  et  le  vo- 
missement. 

C'est  ainsi  : 

Qu'on  trouve  doués  du  pouvoir  purgatif  les 
antiputrides  faibles,  actifs  seulement  par  sous- 


traction de  Peau  et  dhninution  dans  la  solobî- 
lilé  de  Poxygène  ; 

Que  les  antiputrides  plus  actifs,  qui  agisKnt 
par  combinaison  avec  les  matières  animales» 
deviennent  vomitifs  sans  cesser  de  pouvoir  être 
purgatifs; 

Que  les  antiputrides  qui,  sans  contracter 
combinaison  avec  les  matières  organisées ,  pa- 
ralysent le  pouvoir  comburant  de  Poxygène, 
peuvent  aussi  amener  la  purgation  et  le  vodqôb- 
sement; 

Que  toute  cause  asphyxiante  directe ,  ou 
pouvant  agir  par  diminution  dans  la  propor- 
tion d'oxygène,  arrive  à  déterminer  tantôt  la 
purgation,  tantôt  le  vomissement; 

Enfin,  que  la  frayeur,  de  vives  angoisses, 
quand  elles  ralentissent  vivement  les  phéno- 
mènes de  combustion,  peuvent  elles-mêmes 
entraîner  des  effets  purgatifs. 

La  purgation  et  le  vomissement  étant  deux 
des  nombreux  effets  qui  peuvent  résulter  du 
ralentissement  des  phénomènes  de  combustion 
effectués  dans  le  sang,  il  sera  désormais  facile 
de  prévoir  quels  agents,  quelles  influences  sont 
capables  de  les  déterminer ,  comme  aussi  de 
rendre  compte  de  leur  apparition  dans  une 
multitude  de  circonstances  où  leur  cause  ne 
pouvait  être  comprise. 

Depuis  plus  de  quatorze  ans  je  possède  les 
faits  particuliers  qui  m'ont  conduit  à  cette 
grande  généralisation;  Je  les  donnerai  plus 
tard  aîvec  leur  explication.  Aujourd'hui  fai 
voulu  seulement  prendre  date. 

Quant  à  la  diurèse,  suppléant  à  la  transpi- 
ration pulmonab-e,  elle  correspond  tout  natu- 
rellement à  un  degré  de  diminution  modéré 
dans  la  combustion,  la  colorification,  la  circu- 
lation, la  respiration  et  la  tonicité  :  les  reins 
éliminent  Peau  qui  se  perd  en  moins  dansune 
resph*ation  devenue  moins  active. 

La  généralisation,  la  théorie  qui  précède, 
me  parait  devoir  jeter  un  grand  jour  sur  divers 
états  de  l'économie  vivante.  En  effet,  si  un 
ralentissement  convenable  des  phénomènes 
de  combustion,  survenu  dans  les  conditions 
normales,  suffit  pour  entraîner  la  purgation  et 
le  vomissement,  ne  sera-t-il  pas  rationnel  d'ad- 
mettre que  plusieurs  des  maladies  caractéri- 
sées par  ces  deux  symptômes  ou  par  l'on 
d'eux  [le  choléra ,  la  fièvre  jaune)  doivent  être 
regardées  comme  dues  à  la  modification  orga- 
nique qui  peut  résulter  d'un  ralentissement  de 
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combustion  propre  à  déterminer  ces  mêmes 
symptômes  7  Celte  vne  aussi  sera  développée 
plus  tard.  (Commissaires  :  MM.  Milne  Edwards, 
CL  Bernard»  Roulin.) 

iSffetfl  de  la  foudre.  —  M.  Gouyon^ 
dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  président, 
rapporte  un  fait  qu'il  a  eu  occasion  d^observer 
en  1 858  et  qu'il  regarde  comme  venant  à  l'ap- 
pui des  deux  observations  présentées  récem- 
ment par  M.  Bourdin  sur  Teffet  foudroyant  des 
objets  foudroyés.  Cette  lettre  .est  renvoyée 
à  Texamen  de  M.  Pouillet. 

CkoléFa.  —  M.  Bonnafont  adresse  à  M.  le 
président  une  lettre  relative  aux  causes  proba- 
bles du  cboléra.  A  cette  lettre  est  joint  un 
opuscule  ayant  pour  titre  :  •  Mémoire  sur  la 
nécessité  d*opérer  un  assainissement  général 
des  contrées  marécageuses,  et  surtout  de  celles 
arrosées  par  le  Delta  du  Gange,  comme  seul 
moyen  prophylactique  à  opposer  aux  diverses 
invasions  de  Tépidémie  cholérique.  » 


FAITS  ]>IV£ES. 


Faewlté  de  ■aédeeine  de  Paris;  École 

prattfLue.  »  MM.  les  étudiants  sont  infor- 
més que^  par  mesure  transitoire,  les  concours 
d'admission  auront  lieu  cette  année  encore  au 
mois  de  novembre  pour  les  trois  sections  de 
rËcole  pratique  qui  comprennent  chacune 
vingt- cinq  élèves. 

Le  concours  d'admission  dans  la  section  de 
première  année  est  ouvert  à  tout  étudiant  as- 
pirant au  doctorat  qui  aura  subi  avec  succès 
dans  la  session  actuelle  le  deuxième  examen 
de  un  d'année. 

Les  vacances  qui  existent  dans  les  deux  au- 
tres sections  seront  remplies  à  la  suite  d'un 
concours  auquel  seront  admis,  pour  la  se- 
conde année,  les  étudiants  aspirants  au  docto- 
rat ayant  subi  avec  succès  dans  la  session  ac- 
tuelle le  troisième  examen  de  fin  d'année,  et> 
pour  la  troisième,  les  étudiants  inscrits  comme 
aspirants  au  doctorat  ayant  plus.de  trois  an- 
nées d'études. 

A  partir  de  l'année  prochaine,  il  n^  &tira 
plus  d'admission  directe  dans  cette  troisième 
section,  où  les  vacances  survenues  ne  seront 


point  comblées,  et  les  concours  d'admission 
dans  les  deux  premières  sections  auront  lieu 
au  mois  d'août  immédiatement  après  la  session 
des  examens  de  fin  d'année. 

Les  conférences,  manipulations  et  exercices 
pratiques  sur  les  diverses  branches  de  rensei- 
gnement médical^  ont  été  inaugurées  dans  le 
cours  de  l'année  qui  s'achève  pour  la  troisième 
section  de  l'École  pratique.  Us  seront  étendus, 
l'an  prochain,  aux  deux  autres  sections;  et, 
dès  la  rentrée,  un  pavillon  distinct^  placé  sous 
la  direction  spéciale  d'un  prosecteur,  sera  af- 
fecté exclusivement  aux  éléyea  des  trois  sec* 
tions  de  l'École  pratique. 

Enfin^  à  partir  du  mois  de  novembre  pro- 
chain^ des  aides  de  clinique,  au  nombre  de 
quatre  pour  chacune  des  cliniques  médicales  et 
pour  la  clinique  d'accouchements  de  la  Fa« 
culte,  seront  nommés  par  la  Faculté  sur  la 
présentation  de  MM.  les  professeurs  de  clini- 
que médicale  et  obstétricale  qui  les  choisiront 
parmi  les  élèves  des  deux  demièreâ  années  de 
l'École  pratique.  Les  fonctions  d'aides  de  clini- 
que dureront  deux  ans  (arrêté  ministériel  du 
23  juin  1865). 

Faenlié  de  médeelne  de  Paris  ;  Chefs 
de  ellmt««e.  —  Le  ministre  secrétaire  d'É- 
tat au  département  de  l'histrucUon  publique. 

Vu  l'ordonnance  royale  du  2  février  1823  ; 

Vu  l'arrêté  ministériel  du  23  août  1862; 

Vu  ravis  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris; 

Vu  le  rapport  du  vice-recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Paris  en  date  du  3  juin  1865  ; 
Arrête  : 

Art.  1*'.  A  chacune  des  chaires  de  clinique 
médicale  et  obstétricale  sont  attachés  un  chef 
de  clinique  et  quatre  aides  de  clinique ,  qui 
sont  à  la  disposition  du  professeur  pour  les 
soins  à  donner  aux  malades,  ainsi  que  pour  les 
besoins  du  service  et  de  l'enseignement. 

Art.  2.  La  durée  de  ces  fonctions,  pour  les 
chefs  et  les  aides  de  clinique,  est  de  deux  ans. 

Art.  3.  Les  chefs  de  clinique  médicale  et 
obstétricale  sont  nommés  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique  après  un  concours  ou- 
vert chaque  année  à  la  Faculté  de  médecine. 

Art.  û.  Le  nombre  des  places  mises  au  con- 
cours est  de  deux  tons  les  ans  pour  la  clinique 
médicale,  et  d'une  tous  les  deux  ans  pour  la 
clinique  obstétricale. 
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Art  5.  Sont  senls  admis  à  foneonrir  pour 
les  emplois  de  cliefs  de  dimqae  les  candidats 
doctemv  on  étudiants  en  médecine  Agés  de 
moins  de  trente-qoatre  ans^  qui  aoront  oblenn 
soit  le  grand  prix,  soit  nn  premier  on  nn  se- 
cond prii  de  FËcole  pratique^  le  prix  Gonisart, 
ou  une  des  médailles  du  concours  établi  entre 
les  internes  de  troisième  et  le  quatrième  an- 
née des  hôpitaux  civils  de  Paris,  et  ceux  qui, 
ayant  fait  comme  aides  de  dinique  xm  bon 
service  attesté  par  le  professeur»  auront  ob- 
tenu au  moins  une  mention  dans  Tun  des  con<* 
cours  dtés  précédemment. 

Les  fonctions  de  chefs  de  clinique  sont  in* 
compatibles  avec  celles  d*agrégé  en  exerdce, 
de  médecin  ou  de  chirurgien  des  hôpitaux»  de 
prosecteur  ou  d'aide  d'anatomîe. 

Art.  6.  Les  chefa  de  civique  médicale  non* 
vellement  nommés  sont  attachés  aux  profes- 
seurs dont  le  service  devient  vacant,  et  le  plus 
ancien  de  ces  professeurs  a  le  droit  de  choisir 
celui  des  chefs  de  dinique  qu'il  préfère. 

Art.  7.  Les  aides  de  clinique  sont  nommés 
par  la  Faculté  sur  la  présentation  des  profes- 
seurs de  clinique  médicale  et  obstétricale,  qui^ 
procédant  par  ordre  d*ancienneté,  les  choisis- 
sent parmi  les  élèves  des  deux  dernières  an- 
nées de  l*ÉcoIe  pratique. 

Les  chefs  et  aides  de  clhiique  entrent  en 
fonctions  le  i^'  novembre  de  Tannée  où  ils  ont 
été  nonmiés. 

Art.  8.  Les  jurys  de  concours  sont  composés 
de  cinq  professeurs^  ainsi  qu'il  suit  : 

1«  Pour  les  places  de  chefs  de  clinique  mé- 
dicale : 

Deux  des  professeurs  de  clinique  médicale 
désignés  par  le  sort  ;  les  deux  professeurs  de 
pathologie  interne,  un  professeur  désigné  par 
le  sort  parmi  les  titulaires  des  trois  chaires  de 
pathologie  et  thérapeutique  générales^  anato- 
mie  pathologique  et  thérapeutique. 

^  Pour  la  place  de  chef  de  clinique  d*ac- 
couchements  : 

Les  deux  professeurs  d*accouchement,  deux 
des  professeurs  de  clinique -chbiirgicde  dési- 
gnés par  le  sort  ;  un  professeur  désigné  par  le 
sort  parmi  les  titulaires  des  chaires  de  patho- 
logie externe  et  de  médedne  opératoire. 

ArL  9.  Les  épreuves  du  concours  sont  de 
deux  ordres  :  les  unes  éliminatoires,  commu- 
nes à  tous  les  candidats,  les  autres  définitives 
auxquelles  seront  admis  deux  candidats  seule* 


ment  par  dnque  place  mise  an  oonomnL 
Poar  les  plaees  de  diefis  de  elii^e  médi- 

^le,  les  épreuves  éiininatoires  compremml  : 
1*  Une  leçon  dinique  d'an  quart  d'heure  de 

durée,  faite^nur  un  seul  malade  ^rès  dix  munî- 


tes d'examen  ; 

2o  Une  dissertation  orale  d'un  quart  d'heure 
de  durée,  sur  un  sujet  d'anatomie  pathologi- 
que, après  examen  anatomique^  micrographi- 
que ou  chimique. 

L'épreuve  définitive  réservée  aux  candidais 
déclarés  admissibles  se  compose  : 

D'une  leçon  clinique  de  viogt  minutes  de  du- 
rée sur  deux  malades,  après  dix  nînntes 
d'examen  pour  chacun,  avec  la  CacuUé  de  se 
borner,  pêm*  Ton  des  deux ,  à  i'éDondation 
sonmaiiB  du  diagnostic  et  du  traitement 

Poor  les  places  de  ehefe  de  diniqoe  d'aoeoa- 
chement,  les  épreuves  éliminatoires  ampmh 
nent  : 

i^  Une  leçon  eliniqjue  d'un  quart  d*faeure  de 
durée,  faite  sur  une  femme,  après  dixmionies 
d'examen. 

2^  Une  dissertation  orale  de  vingt  minutes 
de  dorée  sur  un  cas  de  dystocie,  avec  ou  sans 
manœuvres. 

L'épreuve  définitive  se  composera  d'une  le- 
çon clinique  de  vingt  minutes  de  durée,  sur 
deux  femmes,  après  dix  minutes  dTexamen 
pour  chacune,  avec  la  ftcullé  de  se  borner, 
pour  l'une  d'elles,  à  renonciation  des  principa- 
les drconstances  à  relever  au  point  de  vue  de 
la  pratique  obstétricale. 

Art.  10.  Les  che&  de  dinique  reçoivent  une 
indemnité  annudle. 

Les  fonctions  d^aides  de  dîniqie  sont  gra- 
tuites. 
Art.  11.  Dispositions  transitoires  : 
Lescheb  de  dinique  médicale  actnellemeat 
en  exercice  seront  remplacés  par  moitié  seule- 
ment. Le  sort  désignera  ceux  qui  seront  pro- 
longés d'un  an  dans  leurs  fonctions. 

Pour  le  prochain  concours ,  qui  aura  Heu 
avant  la  fin  de  la  présente  année  scolaire,  il  ne 
sera  riendiangé  aux  conditions  d'admissibilité 
fixées  par  rareté  ministérid  du  2a  août 
186S. 

ArL  13.  If.  le  vîOMteteur  de  l'Académie  de 
Paris  est  chargé  de  Texécution  du  présent  «- 
rété. 

PèK  à  Paris,  le  23  juin  1M5. 

Signé  :  ?.  Duninr. 
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WAdgîcm  Mftoniear.->-Paflr  décrats  en  date 
des  11  et  12  aoftt  i866>  ont  été  promue  oa 
nommés  dans  Tordre  imiérial  de  la  Légion 
d'honneur.  # 

Au  grade  de  grand  offiûttr:  M^Ghevreol» 
de  TAcadémie  des  adeniaas. 

Au  grade  de  commandeur:  MM.  Becqne- 
rel^  de  TAcadémie  des  sciences»  et  Denonvil- 
Mers,  inspectenr  général  de  TeBseigBemettt  la- 
périenr. 

Au  grade  d'officUr  :  BM.  Masé,  médeeLu 
principal  de  la  marine  ;  Collas,  premier  méde- 
dn  en  cUef  de  la  marine;  Skdtz^  pralessear  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  ;  Prieor, 
Ifayot,  Gabasse,  médedns-majors  de  1"*  classe  ; 
Gillety  pharmacien  principal  ;  Gibert,  ehinir"- 
gien  principal  de  la  marine,  en  retraite  ;  Tlio- 
k»an,  médedn  principal  de  2*  classe. 

Au  grade  de  ckevalier:m/L  Berchoa,  Sa- 
vina,  Rolland»  BonnescueUe  de  Lespinois,  mé- 
decins de  i»«  classe  de  la  marine  ;  MM.  De- 
monte,  Debout ,  Vaillant,  III7,  Tboraral,  mé- 
decins de  2*€b8se  de  la  marine  ;  M.  Lavigerie, 
pharmacien  de  2»  classe  de  la  marine  ;  MM* 
Jouve  et  Hennecart,  médecins  auxiliaires  de  2* 
classe  de  la  marine;  Deplanche,  médecin  auxi- 
liaire de  S^'  classe  de  la  marine;  de  Nozeille, 
pharmacien  de  i'«  classe  au  Sénégal;  Chauf- 
fard, professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris;  Jouvet,  directeur  de  TÉcole 
de  médecine  d'Angers;  Parisot,  professeur 
d'anatomie  à  PËcole  de  Nancy;  Maffei,  médecin 
par  quartier  de  l'Empereur;  Vedrènes,  Gham- 
pouillon,  Billaud,  médecins -majors  de  i^« 
classe;  Bizet,  Danien,  Combes,  Meige,  Hanse, 
Pallé,  médecins  majors  de  2*  classe;  Nublat, 
médecin  aide-major  de  l*»  classe;  Gouderc, 
pharmacien-major  de  2®  classe  ;  Appia,  ancien 
président  de  la  Société  médicale  de  Genève; 
Wertheim,  de  la  Faculté  de  Munich  ;  Gosselin, 
pharmacien  militaire  en  retraite;  Ciccarelli, 
médecin-major  de  2«  classe,  en  retraite  ;  Dele- 
zenne,  ancien  pharmacien  militaire;  Moreau 
de  Saint-Ludgère»  médedn  auxiliaire  de  la 
Maison  impériale  Napoléon  de  Saint-Denis  ;  De- 
lagarde,  ancien  chirurgien  militaire  ;  Belliard, 
chirurgien  auxiliaire  de  la  marine^en  retraite; 
Thédeaat,  ancien  médecin  des  épidémies. 

«^  Par  décrets  en  date  desi  10  et  18  août 
1865,  ont  été  nommés  ou  promus  dans  Tordre 
impérial  de  la  Léghin  d'honneur  : 


Au  grade  de  commandeur  :  M.  Poggiale, 
pharmacien-inspecteur. 

Au  grade  d'officier  :  MM.  R<â)erty,  méde- 
cin des  épidémies  dans  le  département  des 
Bouches^u-Rhône  ;  Pidoux^  médecin-inspec- 
tenrdes  Eaux-Bonnes;  M.  Ydllemier»  chirur- 
gien en  chef  de  Tbôpital  Saint-Louis  ;  Barth, 
médecin  de  l'Hôtel-Dieu  ;  Pelletan  de  Kinke- 
lin,  médecin  de  la  Gharité  ;  Brun,  médecin  de 
la  maison  d'arrêt  pour  dettes  de  Paris. 

Au  grade  de  chevalier  .•  MM.  Brochhi, 
membre  de  la  Commission  des  logements  in- 
salubres du  département  de  la  Seine  ;  Grillot, 
médedn  à  Ptomirfères  ;  Rabonrîn,  professeur  à 
l'École  Tétérinafre  de  Lyon;  Bonnefons,  méde- 
dn des  épidémies  à  Mauriac  ;  Bonis,  chef  des 
travaux  chhniques  à  TAcadémie  de  médecine  ; 
Gisseville,  médecin-inspecteur  des  eaux  de 
Forges  ;  Desfosses-Lagravière ,  médecin  des 
épidémies  de  Tarrondissement  de  Boussac; 
Lambron,  médedn-inspecteur  des  eaux  de 
Baignères-de-Luchon  ;  Pihan-Dufeillay,  vice- 
président  du  Conseil  central  d*hygîène  et  de 
salubrité  du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure; Prémont,  médecin-vacdnateur  dans  le 
département  de  la  Charente  ;  Jacquez,  méde- 
cin des  épidémies  de  l'arrondissement  de 
Lure  ;  Éloc-Demasy,  médecin  en  chef  de  l'a- 
sile d'aliénés  du  Mans;  Joseph  Raymond,  mé- 
decin de  rasile  Mathilde  ;  Orfila,  secrétaire- 
général  de  l'Association  des  médecins  de  la 
Seine;  Gabanellas,  médecin  à  Paris  ;  Gollomb, 
médecin  du  bureau  de  bienfaisance  du  s^»  ar- 
rondissement; Gostilhes,  médedn  de  la  prison 
Saint-Lazare,  à  Paris;  Galvo,  médecin  de. la 
maison  de  justice  à  Paris. 

NTomlnatioiii.  —  Par  décret  en  date  du  8. 
août  i865,  une  chaire  de  chimie  organique  a 
été  créée  au  collège  impérial  de  France.  Par  le 
même  décret,  M.  Berthelot,  membre  de  l'Aca- 
démie impériale  de  noédechie,  a  été  nommé 
professeur  titulahre  de  cette  chaû«. 

^  Par  décret  en  date  du  31  juillet  1865  : 
M.  le  docteur  Baron,  chirurgien  aide^major 
au  9«  bataillon  de  la  garde  nationale,  a  été 
nommé  chirurgien-major  en  remplacement  de 
M.  le  docteur  Bergeron,  démissionnaire. 

M.  le  docteur  Gachet  a  été  nommé  chfaur- 
gien  aide-major  en  remplacemoit  de  M.  le 
docteur  Baron. 
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—  Par  décret  en  date  dn  13  août  1865,  ont 

été  nommés  : 

Au  grade  de  médecin  principal  de  !'•  classe: 
MM.  les  médecins  principaux  de  2*  classe  Ros- 
signol et  Ganderax. 

An  grade  de  médecin  principal  de  2«  classe: 
MM.  les  médecins-majors  de  i'«  classe  Mallet, 
Quesnoy  et  Laforèt. 

—  Par  décret  en  date  du  8  août  1865,  la 
Maison  impériale  de  Gharentvn»  Plnstilution 
impériale  des  Jeunes  Aveugles,  rinstitution 
impériale  des  Sourds-Muets,  rinstitution  im- 
périale des  Sourdes-Muettes  à  Bordeaux,  rins- 
titution impériale  des  Sourds-Muets  de  Cham- 
béry,  TAsile  impérial  de  Vincennes,  l'Asile 
imp^al  du  Yésinet  et  THospice  impérial  du 
Mont-Genèvre  sont  placés  sous  le  haut  patro- 
cage  de  Tlmpératrice. 

Les  admissions  gratuites  à  ces  divers  éta- 
blissements seront  prononcées  par  Timpéra- 
trice,  sur  le  rapport  du  ministre  de  rtntérieur. 

Un  rapport  annuel  sera  adressé  à  llmpéra- 
trice  sur  Tétat  matériel  et  moral  de  chacun  de 
ces  établissements. 

AMoclation  i^éiiérale.  —  Par  décret  en 
date  du  31  juillet  1865,  sur  la  proposition  du 
ministre  de  l'intérieur,  vu  Part.  8  du  décret, 
loi  du  26  mars  1852,  a  été  nommé  président  : 

De  la  Société  de  secours  mutuels  des  méde- 
cins de  l'arrondissement  de  Vitry-le-Françoîs, 
V.  Vallentin  (Pierre-Eugène),  médecin  de  l'hos- 
pice et  membre  du  conseil  d'hygiène,  en  rem- 
placement de  M.  Ghevillion,  décédé. 

—  Une  affection  de  croup  sévit  dans  la 
commune  de  Garches  (Seine-et-Oise)  depuis 
près  d'un  an« 

Se  faisant  l'auxiliaire  intelligent  des  méde- 
cins, M.  Mouget,  instituteur  communal,  exé- 
cute lui-même  leurs  prescriptions  avec  un 
zèle  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  A  toute 
heure  de  la  nuit,  comme  le  jour,  il  est,  malgré 
ses  nombreuses  occupations,  à  la  disposition 
de  tous  ;  il  a  la  conflance  entière  des  familles, 
comme  celle  des  docteurs,  dont  il  diminue 
considérablement  la  tâche.  Assurés  de  son 
dévouement,  ceux-ci  lui  ont  même  confié  les 
premiers  médicaments  avec  le  soin  de  les  ad- 
ministrer avant  leur  arrivée.  La  conduite  de 
M.  Mouget  est  d'autant  plus  louable  que  cette 
maladie  est  contagieuse  et  qu'il  pouvait  crain- 


• 


dre  d'en  être  lui-même  atteint  ou  de  la  com- 
muniquer à  ses  trois  Jeunes  enfants. 

Un  pareil  dévouement  méritait  d'être  si- 
gnalé à  M.  le  ministre  de  Tintérieur  par  te 
ministre  de  l'instruction  publique,  qui  a  été 
heureux  d'appeler  l'attention  de  son  collègue 
M.  Mouget.    . 


CoBco«i«.  —  Un  concours  pour  la  place 
de  chef  interne  médecin,  résidant  à  l'hôpital 
Saint-André  de  Bordeaux,  sera  ouvert  le  sa- 
medi 25  novembre  prochain. 

Les  inscriptions  seront  reçues  jusqu'au  28 
octobre  inclusivement,  au  secrétariat  de  l'Ad- 
ministration, Cours  d'Albret,  91.  En  se  faisant 
inscrire,  les  candidats  déposeront  :  Leur  di- 
plôme de  docteur ,  délivré  par  Tune  desFacuV 
tés  de  médecine  de  France;  —  Leur  acte  de 
naissance  et  un  certificat  du  maire  de  la  com- 
mune de  leur  résidence,  constatant  qu'ils  sont 
célibataires  ou  veufe  sans  enfants  ;  —  Un  cer- 
tificat de  i)onne  conduite  et  de  moralité,  dé- 
livré par  le  même  fonctionnaire  ;  —  Un  enga- 
gement écrit  de  se  conformer  au  règlement  du 
Service  de  santé,  à  celui  de  l'hôpital,  aux  dé- 
cisions et  délibérations  ultérieures  de  la  Com- 
mission administrative  des  hôpitaux,  ainsi 
qu'aux  mesures  de  discipline  prévues  par  le 
règlement. 

L'admission  au  concours  est  subordonnée  à 
la  décision  de  la  Commission. 

Le  jury  d'examen  sera  composé  des  neuf 
docteurs  chels  de  service  à  l'hôpital  Saint- 
André,  auxquels  seront  adjoints  deux  méde- 
cins et  deux  chirurgiens  honoraires. 

Le  progranmie  du  concours  comprend  qua- 
tre épreuves  :  1*  Une  composition  écrite  sur 
un  sujet  de  pathologie  chirurgicale ,  —  2* 
L'examen  clinique  de  deux  malades  atteints 
d'affections  internes,  avec  dissertation  sur  c^ 
cas  ;  —  3**  L'examen  analogue  de  deux  cas  de 
maladies  externes;  —  4o  Une  épreuve  opéra- 
toh*e  ayant  pour  objet  :  1*  Une  opération  chi- 
rurgicale précédée  des  considérations  anato- 
miques  et  pathologiques  qui  s'y  rapportent; 
2»  Une  opération  obstétricale  avec  démons- 
tration. 

Le  temps  accordé  à  chaque  candidat,  pour 
la  première  épreuve,  est  de  quatre  heures, 
et  d'une  heure  pour  chacune  des  trois  sui- 
vantes. 

La  durée  des  fonctions  dn  chef-interne  est 
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de  trois  ans.  Pendant  ce  temps  il  est  nourri, 
logé,  chauffé  et  éclairé  ;  il  reçoit  un  traitement 
annuel  de  1 ,200  francs. 

Si  pendant  la  durée  de  son  exercice  il  se 
marie,  cette  circonstance  équivaudra  de  plein 
droit  à  une  démission,  et  il  sera  immédiate- 
ment pourvu  à  son  remplacement. 

FoRdation.  ^  La  ville  de  Toulouse  vient 
de  s^enrichir  d'un  musée  d'histoire  naturelle. 

Il  renferme  de  belles  collections  de  géologie 
et  de  zoologie*  Deux  galeries  ont  été  affectées, 
Tune  aux  préparations  anatomiques  et  à  tout 
ce  qui  concerne  la  médecine,  Tautre  aux  objets 
curieux  et  très-variés  découverts  dans  les  fouil- 
les pratiquées  dans  les  principales  grottes  du 
midi. 

La  fondation  de  ce  beau  musée  est  due  à  la 
persévérance  et  aux  soins  intelligents  du  sa- 
vant professeur  M.  Filhol. 

liM  ekevauc  et  les  moHekes.  — -  Les 

chevaux  ont  exceptionnellement  souffert,  pen- 
dant les  chaleurs  que  nous  venons  de  tra« 
verser,  du  grand  nombre  de  mouches  et  sur- 
tout des  mouches  de  cheval,  qui,  au  lieu*  de 
s'envoler  comme  les  autres  quand  on  les 
chasse,  se  cramponnent  à  ranimai  et  gagnent, 
en  marchant  obliquement  comme  les  crabes, 
l'anus  du  cheval  où  elles  établissent  leur  quar- 
tier général.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  le  voisi- 
nage de  cette  partie  envahi  par  toute  une  ar- 
mée de  mouches  de  cheval.  Leur  importunité, 
indépendamment  de  la  fatigue  qu'elle  cause 
aux  chevaux ,  a  été  souvent  la  cause  de  fâ- 
cheux accidents  qui  ont  compromis  la  vie  des 
charretiers.  —  Bien  des  remèdes  ont  été  indi- 
qués contre  ces  animaux  ;  la  plupart  ont  le 
défaut  de  n*ètre  pas  pratiques,  par  suite  de 
leur  prix  élevé.  A  un  meeting  tenu  récemment 
en  Angleterre  par  plusieurs  propriétaires  de 
haras,  il  a  été  reconnu  qu'une  décoction  très- 
concentrée  de  feuilles  de  noyer  produisait  un 
résultat  aussi  efficace  que  celui  de  n'importe 
quelle  composition  pharmaceutique  coûteuse, 
avec  cet  avantage  que  cette  décoction  peut  se 
fabriquer  par  le  propriétaire  de  chevaux  lui- 
même  et  sans  dépense.  L'odeur  de  la  feuille 
de  noyer  fait  non-seulement  disparaître  les 
mouches,  mais  en  renouvelant  au  printemps 
et  à  intervalles  rapprochés  les  lavages  sur  le 
corps  des  chevaux,  principalement  dans  le  voi- 
sinage de  la  queue,  des  parties  génitales,  de 


la  ciinière,  de  la  moustache  du  pied,  qui  sont 
le  parties  où  la  mouche  de  cheval  dépose  ses 
œufo  de  préférence ,  ces  œufis  sont  infaillible- 
ment détruits  par  la  décoction  des  feuilles  de 
noyer.  La  «  résolution  »  du  meeting  i^oute 
que ,  pour  donner  à  ce  remède  toute  l'effica- 
cité qu'il  porte  en  lui-même,  il  est  nécessaire 
que  son  emploi  soit  général,  pour  que  les  œufs 
éclos  chez  le  négligent  ne  produisent  pas  la 
vermine  chez  le  soigneux. 
{Science  pour  tous.)    Chérubin  Kerdoel. 

CoBserratlon  de  l*eao  k  bord  des  na- 
vires. —  La  conservation  de  l'eau  à  bord  des 
navires  a  beaucoup  préoccupé  les  esprits  qui 
ont  traité  d'hygiène  navale  ;  on  a  fait  nombre 
d'inventions  destinées  à  garder  à  l'eau  tonte  sa 
pureté;  les  vases  dans  lesquels  on  Ta  emma- 
gasinée ne  l'ont  pourtant  jamais  suffisamment 
protégée.  La  tôle  zinguée,  presque  exclusive- 
ment adoptée  dans  ces  derniers  temps ,  n'est 
pas  exemple  d'inconvénients.  M.  Roux  et 
M.  Ancousteaux  ont  reconnu  que  l'eau  mise 
en  présence  du  fer  galvanisé  attaque  le  zinc 
assez  vite.  L'influence  faible,  quand  on  prend 
de  Teau  distillée  presque  privée  de  gaz,  devient 
plus  grande  avec  de  l'eau  de  source  du  grès 
vert  et  l'eau  distillée  contenant  en  solution  de 
Tacide  carbonique.  Avec  une  eau  renfermant 
de  Talr  et  du  sel  marin  on  obtient  le  nmxîmum 
d'intensité  dans  l'attaque.  L'oxyde  de  zinc  se 
dissout  dans  l'eau  en  assez  forte  proportion 
pour  que  l'on  n'ait  plus  à  songer  à  son  em- 
ploi dans  l'alimentation  des  équipages.  Pres- 
que toujours,  du  reste,  le  zinc  du  commerce 
se  trouve  accompagné  de  plomb,  de  cuivre, 
d'arsenic,  métaux  fort  dangereux  sur  les  com- 
posés qu'ils  fournissent  soit  comme  oxydes,  soit 
conune  sels. 

L'eau  ne  pouvant  être  conservée  dans  des 
caisses  de  tôle  zinguée,  Il  a  donc  fallu  procéder 
à  leur  dézingage  et  au  choix  d'un  métal  capa- 
ble de  recouvrir  le  fer  des  appareils.  On  a  eu 
recours  à  l'étain.  L'expérience  a  prouvé  que 
de  l'eau  conservée  pendant  trois  mois  dans  un 
récipient  ziogué  extérieurement,  étamé  à  l'in- 
térièur,  ne  contenait  pas  sensiblement  d'oxyde 
de  fer.  Si  on  étame  l'intérieur  sans  zinguer  le 
dehors  de  la  caisse,  il  y  a  dissolution  de  l'oxyde 
de  fer  dans  l'eau.  Le  maintien  de  l'eau  à  l'état 
de  pureté  tient  donc  probablement  à  une  ac- 
tion éledro-chhnique  provoquée  par  le  con« 
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tact  da  zinc  qui  vient  modificff  It  polarité  du 
fer  et  empêcher  8on  oxydatm.  11.  Roux  in- 
Mb  sur  ces  faits  dODt  Timportance  eet  évi- 
dente. Il  ne  faut  dana  aucun  cas  se  laiiaer 
arrêter  par  un  excédant  de  dépense  lorsquMl 
a*agit  d'hommes  que  leur  iadiement  en  pleine 
mer  force  à  subir  un  régime  incompatible  avec 
l'hygiène,  cette  moitié  de  la  santé  de  rhomme. 

Moyen  simple  de  cosnerver  1»  fflmuu 

— Le  docteur  Schwarz  annonce  qu'il  a  pu  con- 
server 3  kilogrammes  de  glace  pendant  huit 
jours  «  par  une  température  de  printemps,  en 
ia  plaçant  dans  un  pot  couvert  d'une  assiette^ 
placé  sur  un  lit  de  plumes,  et  entouré  d'un 
coussin  rempli  de  plumes.  La  mauvaise  con- 
ductibilité d'une  pareille  enveloppe  isole  suffi- 
samment la  glace  des  objets  environnants  pour 
ia  préserver  de  la  fusion.  &m.  Véî. 

Erratum.  —  Dans  le  dernier  numéro,  page 
hSU  première  colonne,  ligne  31,  lisez  au  der- 
nier motj  Ehrmann. 

ivécroloirie.  -^  Sont  décédés  ? 
^  M.  Karl  Bagensteoher,  chirurgien-ôcunste 
distingué,  dans  le  grand  duché  de  Bade. 

—  M.  R.  Fergusson^  médecin-^oeoucheur 
de  la  reine  Victoria,  décédé  à  Londre. 

-^  M.  Barrett,  chirurgien  de  Lees  (Angle- 
terre), mort  par  suite  des  effets  de  l'opium 
qu'il  avait  pris  en  excès  pour  calmer  des  dou- 
leurs névralgiques. 

—  M.  le  docteur  Dieudonné,  président  de 
la  société  des  Sciences  médicales  et  naturelles 
de  Bruxelles^  mort  le  10  août,  à  l'âge  de 
56  ans,  des  suites  d'une  alTectiott  organique  du 
cœur.  M.  Dieudonné  était  le  rédacteur  prin- 
cipal du"  journal  de  médecine,  de  chirurgie  et 
de  pharmacologie  publié  par  cette  société,  Itin 
des  meilleurs  organes  de  la  presse  médicale  à 
Tétranger. 

^  M.  le  docteur  Beau ,  médecin  de  ThOpi- 
tal  de  la  Charité  et  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  mort  à  58  ans. 

—  M.  le  docteur  Bûchez,  ancien  président 
de  l'ABBemblée  constituante^  en  1848. 

.  —  M.  le  docteur  Sevestre,  chevalier  de  la 
Légion  dTionneur,  qui  exerçait  la  médecine  à 
Paris  depuis  4808,  mort  à  Page  de  quatre- 
vingts  ans. 


Pnblieatleas  ■ovTellee» 


Be   rhystérométrle    et    ûm   caibété- 

risme  ntérin,  de  leurs  applications  au  diag- 
nostic et  au  traitement  des  maladies  de  l'uté- 
rus et  de  ses  annexes  et  de  leur  emploi  en 
obstétrique,  leçons  professées  à  Phôpitai  Beau- 
jon,  par  P.-C  Huguier,  chirurgien  honoraire 
des  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris,  pro- 
fesseur d'anatomie  à  T&cole  impériale  dei 
beaux-arts^  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de 
médedne,  membre  de  TAcadémie  impériale  de 
médecine,  membre  fdmdateur  et  andèn  piési- 
dent  de  la  Société  de  chhw^e  de  Paris,  che- 
valier de  la  Légion  d*honneur.  1  vol.  iD-6  de 
384  pages,  avec  A  planch.  lilhogriplnées.  — 
Prix  :  6  fr. 

Bn  raleia  et  de  ses  applIcatloBs  tké- 
rapeaUqnes,  éfùdes  sur  la  médication  par 
les  raisins  connue  sous  le  nom  de  cure  aux 
raisins  ou  anipélothérapie,  par  J.-Ck.  Horpin 
(de  Metz),  docteur  en  médecine,  lauréat  de 
l'Institut  de  France,  de  l'Académie  iospériale 
de  médecine,  membre  du  Gonseii  de  la  Sodétt 
pour  l'encouragement  de  findutrie  nationaie, 
de  la  Société  d'hydrologie  médicale  de  Paris. 
1  vol.  in-18  Jésus  de  362  pages.  —  Prix  :  3fr.  dO 

A  Paris,  chez  J.-&  Bailtièreelffîa, 
res,  iO,  me  Hautefeuille* 


Momrellee  recberehes  evr  Pelazle  lo- 
eomotrlee  prognreMlTe  (myélophthisie  ataxi- 
que},  envisagée  surtout  au  point  de  vue  de 
Panatomie  et  de  la  physiologie  pathologique^ 
par  le  docteur  Garre^  lauréat  de  TAcadémie 
impériale  de  médecine  de  Paris.  1  yoL  iii-8* 
accompagné  de  figures  noires  et  coloriées.  — 
Prix  J  6  fr.,  franco, 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  ïïbraire- 
éditeur,  place  de  rÉcole-de-Médecine. 

Mélanaree  ophthalmoloi^qiiee,   par  J. 

Sichel,  docteur  eu  médecine,  chirurgie  et  phi- 
losophie, licencié  es-lellres,  président  ho- 
noraire perpétuel  du  Congrès  international 
d'ophthalmologie ,  ancien  jx-ésident  des  socié- 
tés médico-pratique  de  Paris  et  entomologîque 
de  France,  membre  de  plusieurs  académies  et 
sociétés  savantes,  officier  de  la  Légion  dlion- 
neur,  commandeur  de  plusieurs  ordres.  (Ex» 
trait  des  Annales  d'octiUsation.) 
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I.   ■•  Bficliex%  —  M/e  ehmlènk  aiorlivs. 

Bocbei  (  Philippe' Josepl^Benjamin  ) ,  dont 
nous  avof»  annoocé  la  mort  dans  noire  dernier 
numéro,  a  joué  dans  TbiBloire  politique  et 
philosophique  de  notre  époque  un  rôle  assez 
grand  pour  sauver  sa  mémoire  de  Toubli.  Les 
détails  suivants  que  nous  allons  donner  sur  lui 
Bont  empruntés  au  Jû»ma4  des  connaissan- 
ces médtcaleSy  moins  les  réflexions  dont  nous 
réclamons  la  responsabilité. 

Bûchez  est  né  en  1796,  à  Matagne*ia-Petite, 
village  du  pays  wallon  (Belgique),  autrefois 
compris  dans  Tex-département  des  Ardennes. 
Il  fit  ses  études  h  Paris,  et  les  eut  toutes  ter* 
minées  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Il  oublia  mal- 
heureusement  dans  ces  éludes,  nécessairement 
un  peu  écourtées,  un  art  accessoire,  d'une  né- 
cessité absolue  pour  tous  ceux  qui  se  destinent 
à  Tétude  et  à  reuseignement  des  sciences  na> 
turelles,  le  dessin.  Cette  circonstance,  plus 
encore  que  sa  jeunesse,  le  fit  écarter,  lorsqu'en 
!817  il  se  présenta  au  concours  des  voyageurs 
naturalistes  que  le  Ifardfndes  plantes  envoyait, 
aux  frkis  de  TÉlat,  dans  les  pays  lointains  pour 
des  explorations  scientifiques.  Buohez  conti- 
nua donc  ses  études  médicales;  il  occupait  en 
même  temps,  dans  l'administration  de  Toctroi 
àe  Paris,  un  emploi  qui  le  faisait  vivre.  C'était 
Pépoque  où  le  parti  libéral  allait  entamer,  con- 
tre le  gouvernement  de  la  Restauration,  cette 
lutte  de  conspirations  qui  devait  aboutir  dix 
ans  après  à  la  chute  de  la  branche  ainée.  Bû- 


chez, entraîné  dans  ces  idées,  ne  crut  pas  qu*il 
fût  moral  de  vivre  d'un  pouvoir  contre  lequel 
il  allait  conspir^^  et  il  donna  sa  démission. 

Bûchez  prit  part  &  la  conspiration  de  Béford, 
dont  le  dénouement,  funesle  pour  ses  auteurs , 
coûta  la  vie  au  général  Berton,  au  docteur 
CalTé,  au  colonel  Caron  et  à  ces  quatre  ser- 
gents de  la  Rochelle  dont  le  souvenir  a  sur- 
vécu à  celui  de  leurs  chefs.*  Bûchez,  arrêté  à 
Metz^  conduit  à  Colmar,  passa  aux  assises  et 
dut  son  acquittement  au  partage  des  voix. 

Bâchez,  convaincu  de  l'inanité  des  conspira- 
tions et  persuadé  que  le  peuple  avait  encore 
plus  besoin  d'être  éclahé  que  d'être  affranchi, 
voulut  se  préparer  à  l'enseignement  populaire, 
en  se  livrant  lui-même  à  des  études  approfon- 
dies sur  les  philosophes  et  les  écouomistes, 
Turgot,  Gondorcet,  Saint-Simon.  Il  croyait 
surtout  à  ce  dernier,  qui  avait  écrit  qu'au 
médecin  seulement  appartenait  la  conception 
du  plan  d'organisation  attendu  par  la  France 
et  l'Europe,  parce  que  le  médecin  seul  em- 
brasse dans  ses  études  l'homme  physique  et 
l'homme  moral,  comme  tout  ce  qui  le  modifie 
en  santé  et  en  maladie,  Cette  utopie  de  Saint- 
Simon  lui  a  peut-être  été  suggérée  par  la  part 
numériquement  prépondérante  que  les  méde- 
cins ont  prise  dans  nos  révplotions.  Ce  n'est 
peut-être  pas  autant  par  la  nature  de  ses 
éludes  que  le  médecin  s'y  trouve  entraîné,  que 
par  sa  proiession  qui,  TintroduisanC  dans  les 
familles  et  lui  donnant  le  privilège  de  l'ubi- 
quité, lui  donne  les  moyens  de  se  traii6r<Nin«* 
en  apôtre  des  idées  nouvelles. 

Le  médecîA  joue  malheureuttment  à  cet 
égard  le  rôle  du  chat  qui  tire  les  marrons  du 
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feu  ;  rhistoire  de  nos  révolutions  prouve,  et 
Texemple  de  Bûchez  lui-même,  que  la  méde- 
cine ne  nous  a  poiût  appris  Tart  si  difficile  de 
gouverner  les  peuples ,  art  que  la  Providence 
ne  départit  qu'à  bien  peu  d'hommes.  Or  ces 
hommes  ne  songent  guère  à  fréquenter  nos 
écoles  ni  nos  amphithéâtres.  Notre  rôle^  pour 
être  plus  modeste^  reste  encore  assez  beau  pour 
exciter  i'ambition  des  plus  nobles  cœurs  {i). 

Mais  revenons  à  Bâchez.  Il  se  livra  pen- 
dant dix  ans  à  des  travaux  sérieux.  Il  publia^ 
en  collaboration  avec  son  ami  Trélat^  qui  de- 
vait être  un  jour  ministre  de  Tintérieur,  un 
Traité  dliygiène  estimé,   le  Producteur, 
journal  mensuel  qui  ne  parut  que  six  mois,  et 
de  1827  à  1830  le  Journal  du  progrès  des 
sciences  et  des  institutions  médicales ,  qui 
fut  considéré,  en  son  temps,  comme  un  chef- 
d'œuvre.  Au  lendemain  de  1830  ,  de  jeunes 
patriotes  chargèrent  Bûchez  de  rédiger  les 
principes  de  la  Société  des  amis  du  peuple^ 
dont  le  but  était  de  faire  tourner  la  victoire  au 
profit  de  ce  dernier.  Il  aida  Michaud  à  fonder 
V Institut  historique,  dont  il  fut  le  vice-pré- 
sident^ et  Tauteur  des  Croisades  le  président. 
Bûchez,  nous  ne  parlons  pas  au  poiot  de 
vue  politique  que  nous  laissons  de  côté,  mais 
au  point  de  vue  philosophique,  Bûchez,  disons- 
nous,  ne  sut  pas  toujours  se  tenir  à  Tabri  des 
illusions:  c'en  était  le  temps,  et  les  esprits  su- 
périeurs, presque  tous  jetés  hors  des  voies 
pratiques,  en  donnaient  les  premiers  l'exem- 
ple. Il  fut  un  instant  saint-simonien...   Mais 
son  bon  sens  naturel  le  sépara  bientôt  de  ces 
étraoges  sectaires,  et  il  fit  une  sorte  d'amende 
honorable  dans  sa  Lettre  d'un  disciple  de  la 
science  nouvelle  aux  religionnaires  préten- 
dus saint'Simoniens,  Une  autre  illusion  de 
Bûchez  fut  de  se  mêler  de  matières  religieuses 
et  de  professer  dans  l'Européen  l'impossible 
conciliation  de  la  Uberté  et  du  catholicisme, 
erreur  qu'il  lui  était  réservé  de  voir,  d'assez 
haut,  pratiquement  réfutée  en  1848,  à  la  suite 
de  la  révolution  de  février. 


(1)  Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sar  la  portée  de  nos  pa- 
roles. Nous  ne  prétendons  point  que  les  médecins  ne  puis- 
sent être  des  bommes  poUtiques  de  premier  ordre.  Noos 
applaudissons  à  ce  que  d'éminents  confrères  aient  leur 
Siège  dans  le  Corps  législatif  qui  se  recrute  parmi  tous 
les  citoyen»  indistinctement,  et  il  est  Juste  que  la  méde- 
cine y  soit  représentée  aussi  bien  que  toutes  les  autres 
professions  ou  conditions  sociales.  Mais  il  y  a  loin  de  Ift 
%  Puiopie  de  Saint-Simon,  qui  n'est  bonne  qu'à  Jeter  du 
ridicule  sur  les  médecins. 


Lorsqu'après  trente  années  de  lattes  lé 
parti  républicain  triompha,  M.  Bûchez  fat, 
avec  quelques  médecins  honorables  et  à  ré- 
putation populaire  comme  lui,  porté  aux  [m- 
miers  emplois  de  l'État.  L'histoire  de  la  mé- 
decine, il  faut  bien  l'avouer,  ne  recevra  point 
un  grand  éclat  de  leur  passage  au  pouvoir. 
M.  Bûchez,  président  de  rÂssemblée  consti- 
tuante, laissa  au  15  mai,  sous  prétexte  dlin- 
manité  et  d'horreur  du  sang,  l'émeute  vider 
la  représentation  nationale,  et  préluder  aox 
sanglantes  journées  de  juin. 

La  carrière  gouvernementale  de  M.  Bûchez 
finit  à  cette  journée  du  15  mai.  Mais,  ren- 
tré dans  la  vie  privée,  M.  Bûchez  conquit  en 
considération   scientifique  ce  qu'il    pouvait 
avoû*  perdu  en  considération  politique.  Ses 
ûnmenses  connaissances,  il  les  vulgarisa  au- 
tour de  lui  dans  ses  nombreux  écrits  où  il 
aborda  toutes  les  matières  possibles,  omnem 
rem  scibitem^  comme  on  disait  au  moyen  âge. 
II  poussa  la  probité,  le  désintéressement,  l'ar- 
deur de  la  science.  Jusqu'à  la  pauvreté  vo- 
lontaire, la  pauvreté  presque  aimée  et  chérie, 
comme  la  pauvreté  monastique.  Le  savaot 
éminent,  l'historien  intègre  vivait  et  travaillait 
dans  un  cercle  d'amis  intimes^  aussi  rtiiré  en 
apparence  du  mouvement  scientifiqigLe  que  de 
la  vie  publique.  Ces  amis,  c'étaient  les  Cerise, 
les  Ferrus,  les  Félix  Voisin,  etc. 

Bûchez  est  mort  à  l'Age  de  soixante-huit  ans, 
à  Rodez,  dans  le  cours  d'un  voyage  qu'il  faisait 
en  Auvergne.  Son  corps,  ramené  à  Paris,  a  été 
porté  au  Père  Lachaise,  le  16  août,  au  milieu 
d'un  immense  concours  d'hommes  politiques, 
d'hommes  de  lettres,  de  savants,  de  membres 
d'associations  ouvrières,  de  médecins  et  de 
membres  de  la  Société  médico-psychologique. 
Des  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe, 
par  M.  Cerise,  au  nom  de  ses  amis  inUmes; 
par  M.  Garnier-Pagès,  aux  noms  de  ses  core- 
ligionnaires politiques  ;  par  MM.  Félix  Voisin 
et  Brierre  de  Boismont,  au  nom  de  la  Société 
médico-psychologique,  dont  il  était  un  des 
fondateurs. 


Le  choléra,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  suit 
une  marche  graduellement  envahissante;  du 
Caire  fi  semble  avoir  rayonné  dans  deux  direc- 
tions principales,  vers  Constantinople,  le  Bos* 
phore,  la  Turquie  d'Asie,  la  Perse,  puis  vers 
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Malte,  ritalie,  TEspagne,  la  France  et  rAutrl- 
che.  Le  18  août^  on  comptait  188  décès  à 
Gonstantinople.  L'épidémie  s'est  propagée  à 
Salonique ,  Varna,  Kostendjé^  Trébisonde^ 
Bagdad  et  le  golfe  Perslque.  Elle  a  enlevé, 
d'après  une  correspondance  de  Vl/nUm  médi- 
cale du  26  août^  500  à  1000  personnes  par 
jour,  sur  une  population  de  1,200,000  habi- 
tants, répartis  entre  Gonstantinople  et  les 
deux  rives  du  Bosphore.  Le  village  de  Théra- 
pia,  ordinairement  si  sain,  a  perdu»  en  huit 
jours^  150  habitants  sur  15,000.  En  six  jours 
on  a  enregistré  1522  décès  à  Gonstantinople. 
L'ambassade  de  France  a  organisé  des  ambu- 
lances et  ouvert  une  souscription.  Le  choléra  a 
également  fait  de  grands  ravages  à  Smyme^  et 
là  comme  partout  ailleurs,  les  médecins  fran- 
çais se  sont  fait  remarquer  par  leur  dévoue- 
ment au  milieu  d'une  population  chez  laquelle 
il  fallait  employer  la  force  pour  faire  enterrer 
les  morts. 

Le  fléau  a  fait  pareillement  de  grands  ravages 
>  en  Italie.  Du  9  au  17  août,  Âncône  a  eu  505 
cas  de  choléra,  sur  lesquels  389  décès.  Deux 
soldats  de  la  garnison  de  Modène  sont  morls 
le  21  août,  en  quelques  heures.  La  ville  de 
San  Severo,  qui  compte  10,000  habitants,  a  eu 
jusqu'à  100  cas  de  choléra  par  ]our>  dont  la 
moitié  avec  décès. 

Le  choléra  qui^  après  avoir  envahi  Gibraltar^ 
paraissait  l'avoir  quitté  le  18,  y  a  reparu  le  23 
août.  A  Vienne^  en  Autriche,  il  y  aurait  eu 
aussi  quelques  décès  cholériques. 

Le  choléra  a  paru  à  Marseille  dès  le  com- 
mencement d'août;  mais  on  Ty  a  considéré 
jusqu'à  ce  jour,  plutôt  comme  sporadique^  que 
comme  épidémique.  L'intensité  du  choléra  dans 
une  si  grande  ville  n'a  pas  été  aussi  grande  que 
dans  d'autres  localités.  Suivant  la  Gazette  du 
Midi,  on  comptait  67  décès  par  le  choléra  à 
l'hôpital  civile  27  en  ville  dont  11  pour  les 
enfants.  Les  décès  ont  été  moins  nombreux 
les  jours  suivants.  Le  Nouvelliste  de  Mar- 
seille du  30  août  donne  le  bulletin  suivant 
des  décès  pour  la  journée  du  30  août  :  dé- 
cès 60>  dont  16  cholériques,  sur  lesquels  5 
enfants,  9  en  ville  et  à  la  banlieue;  2  aux 
hospices.  Décès  ordinaires,  /ii/^. 

L'épidémie  a  fait,  dit-on,  quelques  victimes 
à  Lyon.  A  Paris  on  a  également  observé  quel- 
ques cas  de  choléra  tant  dans  les  hôpitaux 
qu'en  ville,  cas,  pour  la  majeure  partie,  suivis 


de  guérison,  et  on  peut  encore  espérer  d'après 
cela  que  cette  maladie  y  conservera  comme  à 
Marseille  une  forme  purement  sporadique. 

D*  Olivier. 


THAraPBUTIQUB  MÉDIGO-CHIBUnOIGALK. 


II.  li'nréthrotomie  à  la  Société  de 

chirurgie. 

Toutes  les  fois  qu'une  opération  comme 
une  idée  juste  n'est  pas  classée^  elle  se  présente 
sans  cesse  avec  une  force  nouvelle  Jusqu'au 
moment  où,  appréciée  à  sa  valeur^  elle  prend 
la  place  qu'elle  mérite. 

G'est  c^  qui  vient  d'arriver  à  l'uréthrotomie, 
qui,  jusqu'à  présent,  avait  réuni  peu  de  par- 
tisans et  paraissait  devour  être  longtemps  en- 
core discutée  et  repoussée.  A  bien  des  reprises, 
soit  à  Lyon^  soit  à  Paris,  à  la  Société  des 
sciences  médicales  ou  à  la  Société  de  chirurgie, 
elle  a  eu  le  privilège  d'attirer  l'attention  et  de 
surexciter  la  verve  des  orateurs.  —  Itfais  au 
fond,  on  peut  le  dire,  elle  n'eut  qu'un  succès 
d'estime.  —  Toutefois,  si  du  choc  naît  la  lu- 
mière, la  lumière  est  faite  à  présent.  —  En 
1863,  lors  de  la  dernière  discussion,  les  chi- 
rurgiens l'admettaient  encore  avec  réserve,  et 
les  praticiens  ne  l'acceptaient  que  comme  mé- 
thode exceptionnelle  de  traitement  des  rétré- 
cissements. Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  de 
même  ;  elle  est  acceptée  ;  elle  a  sa  place  et  ses 
indications.  G'est  donc  là  un  grand  pas  de  fait 
que  de  considérer  conome  rationnel  un  traite- 
ment qui,  il  n'y  a  pas  trois  ans  encore,  était 
regardé  comme  exceptionnel  ou  téméraire. 

Nous  devons  au  mémpire  de  M.  Perrin 
{Gaz,  des  hosp.^  juin  1865)  d'avoir  provoqué 
cette  solution  à  la  Société  de  chirurgie,  en 
attaquant  franchement  cette  opinion,  que 
c'était  une  opération  tellement  dangereuse 
qu'elle  devait  être  une  ressource  extrême  ré* 
servée  aux  cas  dans  lesquels  on  ne  peut  faire 
autrement. 

Ge  mémoire,  très-affirmatlf,  est  fondé,  du 
reste,  sur  des  faits  publiés  par  les  membres 
mêmes  de  la  Société  de  chkurgie,  et  en  cela, 
si  nous  ne  partagions  personnellement,  et  en 
grande  partie,  les  idées  qu'il  émet  sur  celte 
1  question,  nous  admirerions  du  moins  son  ha- 
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bileié  à  meitre  la  Sooiétécn  danam  du  se 
juger  eUe^xntee. 

Il  prouve: 

l*»  Qtre  fdréfhrolomic  est  d'une  exécution 
plus  sûre  et  plus  commode  pour  le  malade  et 
pour  le  chirurgien,  que  la  dilatation  progres- 
sive. 

2»  Qu'après  les  progrès  récents,  elle  n'est 
pas  plus  dangereuse  que  la  dilatation. 

S"*  Enfin,  que  les  résultats  sont  aussi  satis- 
faisants que  toute  autre  méthode,  au  double 
point  de  vue  de  se6  effets  inuuédiaU  ou  éloi- 
gnés. 

La  première  propoâtioB  est  basée  sur  œ  q«e 
la  dîlataiton  la  mieux  conduite,  le  f^s  sage, 
n'est  pas  inoffensive  comme  on  le  dit  et  qn^on 
le  répète  sans  cesse  ;  qu'elle  est  souvent,  au 
contraire,  le  point  de  départ  d'acddents^raiveB, 
et  qu'elle  entraîne  dans  quelques  drconstanees 
la  mort;  de  plus,  qu'elle  est  incapabie  de  suf* 
fire  aux  besoins  généraux  de  la  pratique,  à 
cause  de  la  lenteur  et  de  l'incertitude  de  «a 
marche.  M.  Perrin  l'aœuse,  en  outre,  des 
embarral  où  se  sont  trouvés  les  chirorgSeni 
qui  Tout  excluavemeat  employée,  et  des  dan- 
gers qu'ont  courus  les  malades. 

Pour  prouver  la  seconde  proposition, 
M.  Perrin  soit  l'uréthrotonHe  depuis  lemome»t 
où  on  a  commencé  à  la  pratiquer,  et  11  écarte 
à  bon  droit  la  longue  période  de  tâtonnements 
qu'elle  a  traversée. 

Les  revers  qu'elle  a  eus  dans  <tette  période 
tenaient  à  Tinexpérience  des  chirurgiens  et  à 
Fincertltude  de  la  méthode.  Il  le  démontre  en 
faisant  la  comparaison  4es  résultats  qu'elle  a 
donnés  avec  ceux  qu'elle  donne  aujourd'hui- 
Dans  ie  prùdpe,  et  en  ne  remondant  pas  à 
une  époque  bien  éloignée,  nous  voyons,  en 
effet,  qu'à  l'hôpital  de  la  I^lié,  dans  les  années 
de  1857  à  1861,  l'uréthrotomie  a  été,  entre  les 
mains  de  M.  Maisenueuve,  suinie  de  nmtnn 
peu  pkis  de  une  fois  sur  ^nttre,  tandis  qcTà 
l'Hôtei-Dîeu,  en  1862,  elle  ne  donnait  plus 
qu'un  décès  sur  vingt-deux  <3as. 

Ce  résultat,  il  l'attribue  au  perfectiotmement 
de  la  méthode,  et  il  jnsâfie  celte  interprétation 
en  montrant  q\i%\  est  en  mppert  nvec  la  pra- 
tique des  autres  cfedpotgiens.  —  A<A)uellenMttt 
le  perfectionnement  est  arrivé  à  œ  point,  qoe 
l'opération,  jngée  par  les  laits  publiés  par  les 
Membres  de  ia6eoié4é<de  chUrargis^  ne  donne 


plus  que  8,07  mort»  sur  163  opérés,  —  c'est* 
à.dire,  en  efalffras  ronds,  8  sur  100. 

Partant  de  là,  M.  Perrin  conidut  : 

Que  rnréthrotomfe  interne,  méthode  énof- 
nemment  perfectiMe  dans  ses  indications,  dans 
son  instrumentation,  dans  les  soins  qu^eOe 
réclame,  paraît  devoir  être  préférée,  oemme 
méthode  ^nérale,  à  la  dililntion  fnrogressîve, 
méthode  éminemment  routinière  et  fmpnis- 
sante. 

Gemme  on  le  voit,  il  s'agit  toujonn  de  la 
comparaison  de  deux  métliodes,  k  Matatien 
et  l'incision,  et  de  substituer  l'une  à  l'antre  ; 
—  comme  si  èhacane  ne  rendait  pasdesner* 
vices  là  où  l'autre  est  impuissante*  Qoe  la  dila- 
tation présente  des  lenteurs,  des  inoertRodes; 
qu'on  l'nccQse  de  laisser  mourir  ei  elle  ne  tue 
pas;  qu'on  lasse  sa  part  des  dangers  aonl 
grosse  qu'on  vondira,  cela  proavera-t-41  ^ue 
l'incision,  elie^  n'tot  pasdangtreuseon  <^'eUe 
Test  moins?  Il  n'est  personne,  actuellenieDi, 
qui  proposerait  de  rejeter  la  taille  pour  faire 
exclusivement  la  iithotritie.  Eh  bien  !  n'est-ce 
pu  agir  ainsi  dans  la  question  présente?  H 
n'est  aucun  membre,  à  la  Société  de  cfaîmi^, 
qui  ait  repoussé  l'incisioo,  ni  M.  Fol^io,  ni 
M.  Quérin,  ni  M.  Voillemier,  qui  ont  défende 
cependant  ténergîquem^t  la  diktalion. 

Du  reste,  eu  égird  au  nombre  des  rétrécis- 
senents  tmités  exclusivement  par  le  p»sage 
de  la  bougie,  qui  peut  dire  le  nombre  des  acci- 
dents eecssionnés  par  elle  ?  fis  n'ont  pas  élè 
notés  ;  c'est  certainement  un  tort  ;  mais  ^el 
est  le  praticien  qui  ne  pourra  donner  de  Iwns 
renseignements  sur  œtte  mftlfcoâe?  fit  puis, 
si  l'on  dépouille  le  dossier  de  l'incision  pour 
montrer  qu'on  l'a  faite  sansdisoernement,  et  si 
on  l'exonère  ainsi  des  échecs  qui  pèsent  nr 
elle,  pourquoi  ne  lerail-oti  pas  de  même  pour 
la  dÂktatton  ?  N'est*ce  pas  la  métlande  ^'en  a 
mise  le  plus  à  contribution,  puisque  jusqu'à 
ces  temps  derniers  on  l'a  employée  presque 
exclusivement  -~  comme  une  panacée? 

Nous  savons,  nous  aussi,  que  l'inciâon  du 
canal  n'est  pas  une  si^ation  grave  par  elle- 
même;  mais  elle  le  <levieBt  par  les  conditions 
oàae  tcoavt  le  malade.  C'est  là  suriout  ce  que 
M.  Perrin  a  voultt  dteontrer,  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'il  oonadUe  de  ne  pas  attendre 
que  ces  conditions  se  manifestent.  Jusque-là, 
rien  de  mieux.  Et  sur  ce  point,  la  discussion 
n'est  pas  poKible,  car  il  yaun  accord  presque 


F.   BftON.  -^  L'UBÉTHROTOMIK  ▲  LA  SOGIB^  SK  OHIIIimGtE. 


481 


Ufianîme.  Mais  ptroe  que  rincisk»  est  habi*- 
tuellemeot  îMKffeotiye,  tot^il  k  proclamer 
méthode  générale?  C'est  cette  teadaiice  eiir- 
tout  qui  a  provoqué  la  disoussiOD* 

Ainsi  posée,  la  question  sa  rédoit  dene  à 
bien  définir  les  indications  de  Tune  et  de  Pau* 
tre  méthode. 

On  ne  peut  dcrater  que  la  {Hlatatlon  ne 
donne  de  bons  résultats.  M.  Bourguet»  d*Aix,a 
relaté  dans  la  Gazette  des  H&pUau»  des  gné- 
rlsons  radicales,  datant  de  pluiteura  aimées. 
Nous  ne  soutenons  pas  que  ce  soit  là  la  règle 
générale  ;  mais  il  suffit  que  de  pareils  ftiits  se 
reocontrent,  pour  reconnaître  à  la  méthode  sa 
valeur.  Dans  tous  les  cas^  le  rétrécissement 
n'arrive  pas  d^eniblée  à  cet  état  fibreux  qui  le 
caractérise  si  bien,  et  M.  Désormeaux,  ^i  Va 
vu,  nous  donne  de  très^utiles  renseigoeDiènts 
sur  son  évolution,  et  par  oenséquent  d'ex- 
cellentes indications  sur  son  traitement. 

Dans  le  débuts  c'est  plutôt  une  inflammation 
chronique  entretenue  par  une  uloération  aiH 
pe]*ficielle  de  nature  granuleuse.  Le  rétrécis- 
sement est  formé  par  le  gonflement  des  pa« 
rois  qui  perdent  en  même  temps  leur  exten- 
sibilité. 

A  cette  période,  on  le  comprend,  ni  la  dila- 
tation ni  Turéthrotomie  ne  peuvent  rien  :  —  il 
faut  guérir  ruicération.  Si  Ton  n*a  pas  d*en<- 
doscope  pour  la  reconnaître,  on  peut  avoir  re« 
cours  avec  avantage  aux  bougies  à  boule  qui 
en  traversant  la  partie  malade  T>ccasionnent 
une  vive  douleur,  sans  donner  à  la  main  de 
l'opérateur  la  secousse  caractériitiqne.  Mal* 
heureusement  à  cette  période,  la  seule  peut- 
être  où  la  gttérison  définitive  est  certaine,  on 
est  rarement  consulté,  parce  que  le  mal  ne  se 
traduit  au  dehors  que  par  une  gouttelette  de 
muoo-pue  chaque  matm,  attribuée  à  toote  au-> 
tre  chose  qu'à  un  rétréclssenoent  en  voie  de 
formation,  et  que  les  fonctions  se  font  avec 
facilité. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  cette  goutte 
mtlilaire  disparaît,  ce  tpA  indique  que  Tuloé- 
ration  est  cicatrisée;  comme  le  jet  n'£st  pas 
encore  sensiblement  ^llminoé,  le  malade  se 
croit  guéri.  Mais  ks  altérations  plus  profondes 
sont  devenues  plus  rebelles,  h^  lissu  sous-mu- 
queux,  dans  cette  seconde  période^  Infiltré  de- 
puis longtemps,  est  déjà  le  siège  df  une  indura- 
tion chronique,  en  même  temps  que  les  élé- 
ments fibreux  de  ces  <tissus,  sous  rinfluonee 


de  cette  Inflammation ,  subissent  cette  rétrac- 
tion fort  bien  décrite  par  M.  Guértn,  et  analo<* 
gue  à  eoDe  de  l'aponévrose  paimaire  sous  Tin^ 
fluence  d'une  inflammation  lente. 

La  dilatation,  dans  cette  période^  est  indi- 
quée et  ne  cause  pas  d'accidents.  ^  les  résuU 
tats  ne  sont  pa«  déûnitils,  ils  durent  long* 
temps.  Quelquefois  on  obtient  des  goérisons 
radicales.  Le  oontact  de  la  sonde ,  --*  Texcita^ 
tion  qu'elle  provoque  dans  la  région  du  canal, 
où  siège  le  mal,  la  compression  qu'elle  exerce» 
favcMrisent  la  résorption  de  la  lymphe. 

Ifais^  avec  le  temps,  la  rétraction  fibreuse 
devient  définitive  et  les  liquides  plastiques  in- 
filtrés dans  la  muqueuse  et  le  tissu  sous-mu- 
queux  s'organisent.  On  entre  alors  dans  la 
troisième  période.  Les  tissus  malades,  en  par- 
tie détruiU,  font  phiee  à  un  tfssu  blanc,  peu 
vasculaire,  dur,  élastique,  rétractiie,  analogue 
an  tissu  inodulaire  qui  constitue  le  rétrécisse- 
ment orgamique  fibreux. 

Celui-là  est  rebelle  à  la  dilatation,  et  l'uré- 
throtomie  serait  le  seul  moyen  de  remplacer, 
par  une  doatrice^  peu  rétraotile  dans  quel- 
ques cas,  le  tissu  inodulau*e  contre  lequel  on 
aurait  lutté  en  vain  par  tout  autre  procédé. 

M.  Désormeaux  le  reconnaît  au  moyen  de 
l'endoscope  ;  la  chose  lui  est  fiicile  ;  le  mal  se 
révèle  à  lui  par  sa  couleur  blanc-nacré.  Mais 
pour  nous^  nous  n'avons  d'autres  moyens  que 
de  tenter  la  dilatation.  Si  les  tissus  sont  résis- 
tants, 81  on  a  la  sensation  d'un  anneau  dur,  et 
si  l'on  n'obtient  que  des  résultats  incertains  ou 
s'ils  ne  se  maintiennent  pas,  c'est  que  cette 
méthode  est  impuissante. 

Gomme  on  le  voit,  la  dilatation  est  très- 
utile  dans  toutes  les  périodes  que  parcourt  le 
rétrécissement,  et  dans  aucun  cas  on  ne  peut 
s'en  paaser.  Du  reste,  comme  le  fait  observer 
M.  Guérin,  fùt«elle  insuffisante,  mise  en  usage 
avant  de  faire  l'incision,  elle  aurait  encore  Ta- 
vanAage  de  bien  faire  connaître  l'état  du  canal 
et  de  prévenir  des  déoisions  trop  hàlées. 

Il  faut  donc  le  reeonmitre  :  si  elle  n'est  pas 
une  méthode  applicable  dans  tous  les  cas,  elle 
est  du  moïQM  le  meilleur  moyen  que  nous  ayons 
de  poser  iindicatiott  des  autres. 

S'il  sunrient  des  accès  de  ièvre  (G^térin^ 
Dùtbeau^  Woiiin)  ç  a  ii'iirèthre  a  une  excessive 
sensiftifiité  {QuérMi%  si  la  dilatation  ne  (ait 
pas  ÂA  progrès  (DMeau)  ;  Ji  l'élasticité  du 
rétrécis  émeut  ne  permet  plus  de  compter  sur 
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elle  (Trélatj  Follin);  si  elle  ne  peut  atteindre 
un  degré  compatible  avec  la  miction  {FoUin); 
oh  !  alors^  mais  seulement  alors,  il  faut  Taban* 
donner  et  avoir  recours  à  Tincision. 

M.  Perrin,  qui  se  guide  sur  Tétat  du  ma- 
lade beaucoup  plus  que  sur  la  période  du 
mal,  tranche  la  question  sans  avoir  recours  à 
ces  tâtonnements.  Pour  lui,  il  n'y  a  que  deux 
classes  de  rétrécissements  :  ceux  qui  n'empê- 
chent pas  la  vessie  de  se  vider,  et  qui  ne  por- 
tent pas  atteinte  à  la  santé  générale,  il  les  di- 
late. Mais  il  incise,  sans  égard  à  leur  dilatabi- 
lité, tous  ceux  qui  entravent  d'une  manière 
permanente  Técoulement  de  Furine,  ou  entre- 
tiennent un  mauvais  état  de  santé. 
Voyons  les  avantages  de  ('incision. 
Est-ce  d'abord  une  opération  dangereuse  ? 
Voici  le  tableau  des  opérations  sur  lequel 
s'est  fondé  M.  Perrin  pour  dire,  non. 
BIM.  Sédillot  a  pratiqué      21 

Maisonneuve 66 

Gosselin 16 

Trélat U 

Demarquay 12 


Boinet 

Désormeaux 
Reybard . . . 
Perrin 


5 

10 
lu 
15 


1 
3 
1 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


Total 


163 


Outre  ces  chiffres  qui  sont  le  résultat  d'ob- 
servations publiées,  la  discussion  a  fait  con- 
naître  d'autres   faits  dont  les  auteurs  ont 
donné  le  résumé.  Ainsi  : 
MM.  Fcllin  a  cité  12  opérations  0  mort. 

Trélat 4       ~         o 

Dolbeau....    8—0 
Désormeaux.  18       —         1 

Total. . . .  /i2  opérations  6  morts. 

En  tout,  205  opérations  qui  ont  donné 
6  morts. 

N'est-ce  pas  là  la  part  que  nous  sommes 
obligés  de  faire  à  l'imprévu  dans  la  pratique 
des  opérations  les  plus  insignifiantes  de  la 
chirurgie  ? 

Mieux  que  tous  les  raisonnements,  ces  chif- 
fres prouvent  donc  que  l'iQcision  du  canal  n'est 
pas  une  chose  dangereuse,  au  point  de  vue 
de  la  mortalité^  et  nous  sommes  d'autant 
plus  fondés  à  le  croire  que  ce  nombre  renferme 
non-seulement  des  urétfarotomies  internes, 
dont  il  faudrait  encore  discuter  la  profondeur, 


mais  aussi  des  urélhrotomies  externes,  quebieB 
des  chirurgiens  considèrent  comme  une  res- 
source extrême;  bien  plus,  que  ces  faits  {ont 
été  recueillis  presque  en  totalité  dans  les  h^ 
pitaux  où  les  malades  ne  se  présentent  gae 
lorsque  le  mal  a  fait  de  sérieux  ravages,  soîl 
qu'il  ait  acquis  une  grande  gravité,  soit  qu'il 
ait  produit  déjà  des  effets  fâcheux  sur  Usante 
générale. 

Est'-ce  au  point  de  vue  des  accidents  qu'elle 
est  dangereuse?  Mais  c'est  à  peine  si  dans  la 
discussion  nous  voyons  signalés  quelques  acoès 
de  fièvre;  il  n'est  point  survenu  d'hémorrha- 
gie  grave,  et  nous  ne  trouvons  mentionné  que 
trois  orchites. 

Gomment  pouvoir  nous  expliquer  une  pa- 
reille innocuité  des  incisions  après  tous  les 
désastres  dont  on  les  accuse? 

C'est  que  l'uréthrotomie  faite  dans  de  bonnes 
conditions  n'est  réellement  pas  danger^ise;  — 
et  qu'actuellement  qu'on  juge  mieux  de  son 
opportunité,  on  ne  la  compromet  pas  en  outre- 
passant ce  qu'elle  peut  donner.  Il  s'est  passé 
pour  ce  mode  opératoire  ce  qu'on  a  vu  pour 
le  mercure,  pour  l'ipécacuanha  et  bien  des  re- 
mèdes d'une  utilité  incontestée  en  médecine, 
dont  les  propriétés ,  mal  connues  d'abord  et 
partant  mal  appliquées,  sont  devenues  une 
source  de  dangers  entre  les  mains  impruden- 
tes qui  en  ont  abusé.  L'uréthrotomie  a  passé 
par  toutes  ces  phases,  et  ne  pouvait  faire  ex- 
ception. 

Mais  ne  jugeons  pas  une  méthode  par  les 
fau  tes  qu'ont  commises  ceux  qui  Tout  employée, 
et  voyons  immédiatement  ce  qu'ont  fait  tous 
nos  maîtres^  à  la  Société  de  chirurgie,  pour 
obtenir  ce  résultat.  Ont-ils  coupé  profondé- 
ment le  rétrécissement,  Font-ils  dépassé  en 
étendue?  Ont-ils  intéressé  le  canal  dans  toute 
son  épaisseur?  Aucune  observation  ni  aucune 
communication  ne  témoigne  de  cette  hardiesse 
qui  déjà  parait  être  d'une  autre  époque,  du 
moins  pour  les  rétrécissements  qui  n'intéres- 
sent que  le  tissu  sous-muqueux  et  qui  sont  les 
plus  fréquents.  MM.  Follin,  Guérin,  Trélat,  De- 
marquay, limitent  l'incision  au  mal  lui-même 
et  la  font  superficielle  autant  que  possible. 
M.  Désormeaux  coupe  le  rétrécissement  aidé 
de  l'endoscope,  et,  comme  il  voit  ce  qu'il  fait, 
il  coupe  sur  la  région  malade  sans  égard  au 
cêté  de  la  paroi  uréthrale. 
Il  est  donc  incontestable  que  l'incision,  par 


F.   BRON.   —  L^UKéTHROTOMIE  A  LA  SOCIÉTÉ  DE  GHIBUEGIE. 


483 


sa  prorondeur  et  par  son  étendae^  ajoute  beau- 
coup à  la  gravité  de  Topération^  et  qu'en  la  li- 
mitant à  la  partie  malade  on  dimlnne  cette 
gravité. 

Cependant,  comme  le  rétrécissement  nMnté- 
resse  pas  toujours  seulement  la  couche  la  plus 
rapprochée  de  la  muqueuse^  il  en  résulte  que 
cette  incision  superficielle  n'est  pas^  dans  tous 
les  cas,  suffisante  pour  être  efûcace.  Le  tissu  ca- 
verneux de  rurëlhre  est  quelquefois  lui-même 
tiansformé  en  masse  fibreuse  très-résistante. 
Pourrions-nous  alors  ne  faire  qu^une  scarifi- 
cation? Ce  serait  d'abord  manquer  au  principe 
posé  plus  haut,  et  cette  opération  serait  pour 
celte  espèce  de  rétrécissement  aussi  irration- 
nelle que  la  section  de  la  moitié  d'un  tendon 
rétracté.  M.  Guérin,  —  et  nous  partageons  sa 
manière  de  voir,  —  considère  cette  opération 
comme  entourée  de  dangers,  parce  qu'il  est 
fort  difficile  de  n'inciser  que  l'obstacle  sans  le 
dépasser.  Il  préfère,  pour  ces  cas,  l'incision 
de  dehors  en  dedans;  —  et  dans  un  prochain 
travail  nous  démontrerons,  par  des  faits,  com- 
bien cette  opération  d'uréthrotomie  externe 
offre  de  précieuses  ressources. 

Il  faut  donc  inciser  le  rétrécissement  dans 
toute  son  étendue  et  dans  toute  son  épaisseur 
—  et  rien  de  plus;  c'est  là  tout  le  secret  des 
heureux  résultats  obtenus. 

Quels  sont  maintenant  les  moyens  qui  nous 
permettent  de  l'obtenir?  —  Pouvons-nous  li- 
miter cette  incision  à  notre  gré?  Reybard  di- 
sait :  et  qu'on  coupait  toujours  moins  qu'on  ne 
pensait,  »  et  pour  obvier  à  ce  défaut  d'action, 
il  avait  imaginé  un  instrument  avec  dilatateur 
aussi  terrible  à  la  vue  que  redoutable  pour  le 
malade.  Il  est  vrai  que  pour  employer  sa  mé^ 
thode  il  fallait  inciser  jusqu'au  tissu  cellulaire 
sous-cutané. 

Cet  instrument,  souscerapport,  étaitparfait. 
Mais  les  cas  où  il  pourrait  encore  rendre  quel- 
ques services,  ceux  par  exemple  où  le  rétrécis- 
sement est  très-dur  et  très-épais,  où  il  forme 
une  masse  fibreuse  qui  confond  tous  les  tissus 
sous-jaeents,  sont  rares,  —  et  je  viens  de  dire 
que  je  préférais  alors  l'uréthrotomie  externe. 
Du  reste,  il  est  très-volumineux. 

^e  considérons  donc  que  l'incision  des  ré- 
trécissements superficiels. 

M.  Perrin,  tout  d'abord,  divise  les  nréthro- 
tomes  en  deux  catégories  :  ceux  qui  coupent 
d'arrière  en  avant  et  ceux  qui  coupent  d'avant 


en  arrière.  11  donne  la  préférence  à  ces  der- 
niers et  attribue  aux  autres  une  partie  des  ac- 
cidents qui  peuvent  survenir  après  l'opération. 
Il  nous  est  difficile  de  comprendre,  si  la  tige 
conductrice  a  pénétré  dans  toute  l'étendue  de 
l'urèthre,  comment  l'hémorrhagie  par  exemple 
est  plus  ou  moins  probable,  puisque  la  lame 
glisse  sur  elle  et  ne  l'abandonne  pas.  —  S'il 
n'y  a  point  de  conducteur,  la  méthode  ne  me 
parait  pas  applicable. 

Je  comprends  mieux  l'indication  exclusive 
de  cette  classe  d^instruments  en  ce  qu'elle  évite 
d'avoir  recours  à  la  dilatation  préalable  qui , 
lorsque  l'opération  est  décidée  et  prochaine^ 
en  ramollissant  le  tissu  du  rétrécissement, 
nuit  plus  à  l'incision  qu'elle  ne  lui  sert. 

Je  comprends  aussi  qu'il  faille  un  instrument 
d'un  petit  calibre  et  courbe  ;  car  s'il  est  volumi- 
neux, il  manque  son  but,  et  s'il  est  rectiligne  il 
incise  trop  profondément  et  sur  une  trop  grande 
surface;  —  en  redressant  en  effet  avec  sa  tige 
rigide  la  courbure  naturelle  du  canal,  l'incision 
n'est  plus  déterminée  par  les  dimensions  des 
lames  seulement,  mais  aussi  par  le  degré  de 
tension  des  parties. 

L'instrument  de  M.  Maisonneuve  a  paru  à 
M.  Perrin  réunir  toutes  ces  qualités.  Sur  ce 
choix,  personne  n'a  de  critique  à  faire  ;  car  il 
remplit  théoriquement  toutes  les  conditions 
désûrables.  Il  est  petit;  il  est  courbe  ;  il  coupe 
d'avant  en  arrière,  et  la  lame  glisse  sur  un  con- 
ducteur qui  n'est  pas  autre  chose  qu'une  sonde 
cannelée  ;  si  l'on  veut  un  instrument  simple, 
c'en  est  un. 

Mais  au  point  de  vue  pratique  est-il  bien  su- 
périeur aux  autres  ?  Pour  le  guider  dans  le  ca- 
nal, on  visse  à  son  extrémité  une  bougie  fine 
et  très-souple  qui  doit  se  replier  dans  la  ves- 
sie. Il  ne  faut  pas  avoir  sondé  beaucoup  de  ré- 
trécissements pour  savoir  combien  il  est  diffi- 
cile d'insinuer  une  bougie  aussi  molle  qui  ne 
donne  à  la  main  aucune  sensation  et  dont  on 
ne  peut  changer  la  direction.  Et  puis,  si  elle 
doit  se  replier  dans  la  vessie,  est-ce  qu'elle  n'a 
pas  plus  de  raison  pour  se  replier  dans  le  ca- 
nal au-devant  de  l'obstacle?  Gela  m'est  arrivé 
plusieurs  fois,  ce  qui  m'a  empêché  de  m'en 
servir  :  ce  n'est  donc  pas  une  critique  que  je 
lui  fais. 

La  lame,  d'un  autre  côté,  est  demi-sphéri- 
qoe  et  glisseti  découvertsur  la  tige  conductrice. 
Je  ferai,  à  cet  égard,  encore,  deux  reproches. 
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D'aïx^rd,  par  k  snrfaoe  perpendiculaire  qu'elle 
pnSaenle^  elle  ponsie  et  déplaee  le  rétnécine^ 
ment  annt  de  reoUmer,  oe  gai  Hiit  que  Vv^ 
CiAOÉ  n'est  pai  frftoehe.  Pvk^  comme  dans 
i)ien  des  cfrcoostunoM  It  muqueuse  cëde  aux 
Ipressions,  il  eh  résulte  qu^elie  se  plisse  et  que 
h  Uutte  qui  théodqMtteât  ne  doit  oouper  que 
la  région  rétréeftesecréeetle-tnème  des  résis- 
tances et  entanie  ainsi  te  canal  sur  dlfféredts 
points.  Je  veux  bien  que,  eu  égard  à  ce  que 
SiOQB  aTons  dR  phis  haut  sur  riniiocufté  des 
Incisions  itrélbrales,  «n  ooMldère  ces  lésions 
comme  de  peu  dMmportaftee>  ttiaîs  elles  n'en 
€D&8tituetit  pas  moins  Une  Sduree  d'ennui  et 
des  souffrances  inutiles. 

En  troisième  Heu»  et  en  admettant  que  tout, 
dans  l'opération^  se  passe  régulièrement,  la 
hauteur  de  la  lame  est-^lle  toujours  ce  qu'elle 
doit  être?  Gela  supposerait  que  tous  les  ré- 
trécissements ont  une  égiile  ^is»eur. 

A.  ce  point  de  vue  encore,  cet  instmment 
laisse  à  désirer  $  car  la  bougie  volumineuse 
qu'on  passe  immédiatement  après  l'incision 
pénètre  en  déchirant  les  tissus  entamés,  — 
absolument  comme  une  étoffe  à  qui  on  adonné 
déjà  un  coup  de  ciseaux. 

Je  borne  là  mes  réflexions  et  mes  observa- 
tions. Ck)mme  il  paraît  avoir  eu  toutes  les  h- 
Teurs,  il  est  Juste  qu'on  sache  aussi  les  repro- 
ches qu'on  peut  lui  faire;  car  h  lire  Hl.  Per- 
Hn,  Il  semblerait  qu'on  lui  doit  la  plus  belle 
part  des  succès  que  donne  actuellement  l'uré- 
throtomie. 

Le  meilleur  de  tons  les  uréthrotomes^  selon 
moi,  est  celui  dont  on  se  eert  le  mieux  et  qui 
est  en  rapport  avec  ridée  qu'on  le  fait  de  l'o- 
pération qu'on  exécute. 

Eh  bieni  Je  le  demande^  l'instrument  de 
M.  Maisonneuve  répond4l  à  ce  que  vous  de- 
mandez de  lui?  Quelle  ceilitude  donne- t-fl 
dans  le  premier  cathétérisme  qui  doit  fournit 
tin  conducteur  à  rinstrument  même  ?  Incise- 
t-il  juste  la  partie  malade  T  rien  que  le  tissu 
pathologique  et  tout  le  tissu  pathologique? 
Évidemment  non.  Il  coupe  par  un  mouvement 
automatique^  sans  que  le  chirurgien  puisse 
dire  ce  qu'il  a  coupé.  —  Et  puis,  est-il  bien 
solide?  —  Toutes  ces  queètîons  sont  assez  im- 
portantes pour  être  prises  en  sérieuse  consi- 
dération. 

Il  nous  reste  un  dernier  point  en  Htfge. 
•Ï'aut-H  continuer  de  passer  la  bougie  ai^ es 


Topération  et  dilater  le  canal  ?  M.  Perrin  ererit 
que  c'est  inutile,  et  il  se  base  sur  oe  que  les 
seuls  opérés  qui  ont  élé  suivis  plusieurs  mois 
ou  plusieurs  années  après  l'opération  avaient 
été  abandonnés  à  eux-mèsiês  ,  MnsiUVt  que 
la  plafe  uréthrale  avait  été  cicatrisée,  «ft  H  s^ap- 
puie  sur  l'autorité  de  M.  Sédillot,  de  M.  Mai- 
sonneuve et  de  Reybard. 

MM.  Trélat»  FolUn,  Dott)6afl,  ioot  d'one 
opinion  opposée,  et  i%  s'appuient,  eux,  sur 
les  résultats  ménias  de  l'opÀntion  qui,  proba- 
blement, aurait  amené  une  cure  radicale  là  oi 
il  n'y  a  qu'une  amélioration,  et  ausrf  sur  Jea 
récidives.  Quant  à  M.  Yoillemièr»  il  croît  que 
le  traitement  coniiée^tir  prévient  les  accidenta, 
qui  sont  justement  arrivés  quand  on  n'a  pas 
passé  ou  laissé  la  sonde  à  demeure. 

Il  fendrait  démontrer  pratiquement  rWfica- 
cité  de  ce  traitement,  et  nous  sommes  porté 
à  croire  que  les  chirurgiens  ont  subi  peut-être 
encore  ici  la  pression  d'idées  préconçues,  en 
employant  jusqu'à  présent  invariablement,  et 
dans  tons  les  cas,  la  dilatation  après  avoir  in- 
cisé. M.  ^rrin  est  peut-être  aussi  trop  absohi 
en  la  proscrivant  entièrement;  car  il  est  des 
cas  où  on  peut  s^en  dispenser,  Bt  d'autres  où 
elle  est  nécessaire. 

If  on  sait,  dlt-il,  de  acience  certaine,  q^Tone 
fois  la  section  pratiquée,  les  lèvres  de  la  plaie 
s'écnrtent  l'une  de  l'autre,  soit  spontanément 
sous  l'action  des  fibres  circulaires  de  FurèOire, 
soit  violemment»  ce  que  je  crois,  sous  Teffort 
du  corps  dilatant  introduit  dans  le  canal. 
Cet  écartement  est  en  raison  composée  de 
Tétroitesse  du  conduit  et  du  volume  de  Hns- 
trument  que  Ton  emploie.  Une  fois  prodvi^ 
ajoute-t-il,  il  est  permanent,  défîniiif.  L'espace 
losangique  que  les  lèvres  circonscrivent  se  re- 
couvre d'une  pellicule  cicatricielle  mince, 
souple,  qui  présente  les  caractères  d'une  mo- 
queuse adventice,  et  ne  parait  avoir  aucune 
tendance  à  se  rétracter.  » 

Nous  avons  besoin  de  ne  pas  perdre  de  vue 
Tanatomie  pathologique  dn  rétrécissement  et 
les  conditions  variées  dans  tesquelles  ii  se  pré- 
sente à  nous.  ^  S'il  n'envahit  que  les  tissas 
superficiels,  la  section  nous  parait  suffisante, 
et  il  n'est  nul  besoin  d'une  dilatation  consé- 
cutive. Dans  ces  cas,  en  effet,  qui  sont  les 
plus  nombreux,  le  rétrécissement  est  au  canal, 
•—  qu'on  nous  permette  cette  comparaison,  — 
ce  qu'une  doublure  irrégulfièrement  trop  étroite 
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«9t  à  une  BMtQChe  d'habit  ;  û  on  la  oonpe  daos 
le  point  étroit^  les  autres  partie»  s'accolent  à  la 
manche  et  réoariaiDeBt  se  produit  tout  nata- 
r^iemeat*  * 

Alors  la  dilatation  oonséciilive,  on  k  com- 
prend, est  inutile  pour  le  moins,  et  n'est  ra- 
tionnelle qu'en  apparence.  Voyea  ce  qui  se 
passe.  La  bougie  qu'on  introduit  eierce  des 
frottements  répétés  snr  la  plaie;  son  introduc- 
tion devient  douloureuse  au  bout  de  denx  à 
trois  jours,  -*^  plus  t6t  si  on  la  laisse  à  de- 
meure; —  elle  provogue  de  l'inflammation  qui 
se  manifeste  extérieurement  par  un  écoule- 
ment muco-purulent.  -—  Cette  inflammation 
s'étend  ensuite  au  tissu  spongieux  du  voisi- 
nage. Le  gonflement  qui  en  est  la  conséquence, 
ne  pouvant  se  développer  au  dehors  parce 
qu'il  est  bridé  par  la  membrane  fibreuse  du 
canal,  s'étend  en  dedans  et  le  rétrécit  provi- 
soirement. C'est  là  un  premier  effet  fâcheux, 
mais  qui  devient  irréparable  quand  l'inflam* 
mation  disparaît,  parce  qu'elle  a  provoqué  une 
suppuration  plus  ou  moins  abondante,  et  con- 
sécutivement un  rétrécissement  phis  fort  qu'a- 
vant l'opération. 

Ne  serait-ce  pas  à  cette  pratique  banale  que 
nous  devrions  en  partie  de  si  fréquentes  réci- 
dives et  souvent  une  aggravation  du  mal? 
Une  longue  observation  peut  seule  résoudre 
cette  question, 

Mais  si  le  rétrécissement  envahit  le  tissu 
spongieux,  peut-on  agir  de  même  et  dire  le 
malade  gruéri  parce  qu'on  l'a  ooopé?  SI  ob  veut 
faire  une  opération  utile,  il  faut,  au  hm^ds, 
comme  nous  l'avons  dit  phis  haut,  intéresser 
ioule  la  partie  malade.  Dans  ees  cas  alors,  eu 
égard  à  la  prolondeur  de  rineisiou,  comment 
peut-on  espérer  que  la  plaie»  qui  est  formée 
par  toute  Tépaissenr  du  canal,  restera  béante 
si  on  ne  l'y  maintient  au  moyen  du  traitement 
consécutif? 

Ainsi,  on  le  voit,  nous  ne  pouvons  pas  plus 
poser  qu'accepter  une  règle  générale  unique, 
paiceque,  selon  les  tissus  envahis,  il  faut  faire 
une  opération  différente  et  agir  différemment 
ensutte. 

«  Grèce  à  rincirion,  le  canal  récupère  ses 
dimensions;  mais  Texpérience  fait  voir  que  ce 
résultat  ne  se  montre  pas  toujourSf  et  qu*il 
est  sage,  pour  assurer  le  résultat  définitif,  de 
poursuivre  alors  la  dilatation  pendant  long- 
temps, jusqu'à  ce  qu'on  s(rft  parvenu  à  exagé- 


rer les  dimensions  physiologi^es  de  l'orèthre 
rétréci.»  (Dolbeàu.) 

Cette  discussion,  dont  nous  venons  de  don- 
ner les  points  principaux,  nous  mcmtre  qu'il 
n^est  plus  besoin  de  prouver  l^itilité  de  l'uré- 
throtomle,  puisque  tout  te  monde  Fadmet;  mais 
qu'il  est  nécessaire  de  bien  déterminer  la  place 
qu'elle  doit  occuper  dans  la  thérapeutique  des 
rétrécissements. 

En  résumant  dono  l'opinion  des  orateurs, 
nous  pouvons,  il  nous  semble,  conclure  : 

1<>  Que  la  dilatation,  trop  bMmée  par 
M.  Perrin,  doit  toujours  être  la  méthode 
fondamentale  du  traitement,  non  qu^elle  soit 
applicable  à  tous  les  cas,  mais  parce  qu^elie 
fournit  au  moins  les  meilleures  indications 
pour  employer  les  autres. 

On  ne  doit  l'abandonner  que  si  le  rétrécisse- 
ment est  compliqué  ou  trop  avancé  dans  son 
organisation;  si  Télasticité  du  tissu  l'em- 
pèobd  de  fane  des  progrès  ;  si  l'urèthre,  trop 
sensible,  ne  s'accoutume  pas  au  passage  de  la 
bougie ,  et  surtout  si  elle  provoque  des  acci- 
dents locaux  ou  généraux. 

Quand  le  rétrécissement  sVcompagne  d*nne 
rétention  partielle  et  habituelle  de  l'urine  dans 
la  vessie  ou  dans  les  régions  profondes  de  l'u- 
rèthre, et  quand  il  entretient  un  mauvais  était 
de  santé,  ce  sont  deux  raisons  de  plus  pour 
avoir  recours  à  l'nréthrotomie. 

2»  L'uréthrotomie  permet  de  guérir  cer- 
tains rétrédssements  que  la  dilatation  est^imr 
puissante  à  modifier. 

G*est  une  opération,  en  soî^peu  dangereuse. 
Elle  tire  sa  gravité  de  l'état  général  du  sujet, 
de  l'étendue  et  de  la  profondeur  de  l'incision. 

S<»  L'incision  doit  être  bornée  au  tissu  patho- 
logique. 

Si  le  rétrécissement  n^ënvahit  que  le  tissu 
sous-muqueux ,  elle  ne  présente  habituelle- 
ment pas  de  dangers.  Ce  sont  les  cas  les  plus 
fréquents. 

Il  n>n  en  est  pas  de  même  8*11  intéresse  le 
canal  dans  toute  son  épaisseur  et  les  tissus 
sous-jacents.  Dans  ces  conditions,  en  effet,  il 
est  très-difficile  d^atteindre  Juste  le  mal  sans 
le  dépasser  ;  aussi  l'uréthrotomie  externe  of- 
fre-t-elle  plus  de  sécurité. 

Ix""  Au  point  de  vue  de  rinstrumentation  : 

Il  est  de  première  nécessité  que  l'uréthro- 
tome  soit  d'un  petit  calibre  et  courbe.  Dans 
cette  catégorie,  ceux  qui  coupent  d'avant  en 
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arrière  sont  préférables  si  Ton  peut  avoir  un 
conducteur.  Us  ont  cet  avantage,  qu^ils  dispen- 
sent de  la  dilatation  préalable. 

50  Quant  au  traitement  consécutifi  qui  con- 
siste à  poursuivre  la  dilatation,  après  Turé-' 
throtomie^  il  est  difficile  de  se  prononcer  en- 
core sur  son  efficacité  réelle.  Les  avis  sont 
partagés.  Mais  l'étude  de  la  question  nous 
porte  à  croire  que  cette  pratique  banale  doit 
être  subordonnée  à  la  profondeur  de  l'incision 
faite,  et  qu'on  peut  s*en  passer  avec  avantage 
quand  le  rétrécissement  est  superficiel. 

Il  nous  resterait  à  prouver^comme  M.  Perrin 
a  essayé  de  le  faire,  que  Turéthrotomie  prati- 
quée dans  les  conditions  développées  dans  son 
mémoire,  guérit  radicalement.  Nous  serions 
sur  ce  point  un  peu  moins  difficile  que  cer- 


tains membres  de  la  Société  de  chinuigie  qui 
veulent  en  constater  la  cure,  la  sonde  à  la 
main.  Nous  nous  contenterions  de  l'assertion 
des  malades  qui  sont,  en  pareille  matière^  meil- 
leurs juges,  et  il  nous  serait  aisé  de  démontrer 
que  Turéthrotomie  les  a  guéris,  puîsquMIs  uri- 
nent facilement  et  longtemps  après,  ce  qui  est 
le  but  à  atteindre.  Mais  dans  sa  réplique  » 
M.  Perrin  a  réservé  cette  question^  et  nous 
imiterons  sa  réserve. 

Espérons  qu'un  jour  viendra  où  noua  cons- 
taterons, comme  nous  le  faisons  aujourd^liai, 
un  nouveau  progrès  dans  cette  question^  et 
qu'après  avoir  démontré  Tutilité  et  rinnoeuité 
des  Incisions  uréthales,  nous  démontrerons 
qu'elles  guérissent  radicalement. 

Félix  Baos. 
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Traitement  de  la  hende  étranirlée 
ehes  les  panTres  {amongst  the  poor).  — 
Le  docteur  W.  Bellingham  Peebles  publie , 
dans  le  Dublin  médical  Press  (15  février 
1865),  un  article  que  nous  reproduisons  vo- 
lontiers, parce  que  nous  avons  souvent  cons- 
taté des  succès  par  des  moyens  non  pas  tout 
à  fait  pareils,  mais  analogues  ;  nous  vouions 
dire  par  des  bains  chauds  et  une  position  flé- 
chie des  cuisses  sur  Tabdomen^  et  vice^versd. 

Dans  la  pratique  rurale,  on  "peut  rarement 
se  procurer  un  bain  chaud  pour  réduire  une 
hernie  étranglée,  et  pourtant  c'est  un  moyen 
trop  important  pour  être  négligé.  Le  chirur- 
gien, qui  dispose  de  si  peu  de  temps  à  la  cam- 
pagne, désire  éviter  les  opérations,  surtout 
s'il  n*a  pas  un  hôpital.  Rarement,  aussi,  a-t-ii 
l'avantage  d'une  consultation,  ou  d'un  aide, 
et  une  grande  responsabilité  repose  sur  lui. 
Mais,  même  s'il  a  un  bain,  obtiendra*t-il  une 
suffisante  quantité  d'eau  chaude,  et  pourra- 
t-il  empêcher,  comme  il  conviendrait,  les  mou- 
vements musculaires  du  malade?  —  Voici  le 
moyen  que  le  docteur  Bellingham  emploie 
pour  satisfaire  aux  indications  lorsque  le  taxis 
est  insuffisant,  ou  dans  les  cas  où  Tinflamma- 
tion  le  rend  impossible  : 

Le  patient  est  assis  dans  un  bassin  de  lavage 
les  genoux  plies  jusqu'au  menton,  près  d'un 


bon  feu,  les  épaules  couvertes  de  vêtements 
de  laine,  les  pieds  et  les  jambes  roulés  de  la 
même  façon.  On  verse  l'eau  aussi  chaude 
qu'on  le  peut  dans  le  bassin,  et  l'on  garde  en 
provision  une  portion  d'eau  bouillanle,  afin  de 
pouvoir  tenir  toujours  au  même  point  Teau 
du  bassin.  Le  malade  est  aussi  tenu  dans  une 
position  fixe,  les  muscles  dans  le  relâchement, 
la  partie  inférieure  du  corps  plongée  dans  un 
bassin  aussi  chaud  qu'il  peut  le  supporter, 
tandis  que  la  partie  supérieure  est  dans  un 
véritable  bain  de  vapeur. 

Dans  une  demi-heure,  quelquefois  moins,  il 
survient  un  grand  affaiblissement;  le  malade 
laisse  tomber  sa  tête;  sa  faiblesse  est  à 
grande  qu'il  est  près  de  s'évanouir.  Alors  û 
arrive  souvent  qu'en  cherchant  la  tumeur  on 
ne  la  trouve  plus,  ou,  si  elle  existe  encore, 
le  moindre  attouchement  la  fait  disparu- 
tre. 

Voici  quels  sont  les  avantages  de  ce  traiter 
ment  : 

1.  Partout  on  trouve  le  bassin  nécessaire. 

2.  Une  petite  quantité  d'eau  sufiit,  et  on 
peut  la  tenir  assez  longtemps  à  une  haute 
température. 

3.  Il  se  produit  une  grande  faiblesse  mus- 
culaire, et  la  perte  abondante  de  la  perspirallon 
vide  le  système  vasculaire. 
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Ix.  Les  muscles  sont  tenus  dans  un  relâche- 
ment continu. 

5.  Ce  mode  de  traitement  produit  des  ef- 
fets analogues  à  ce  qu^occasionnent  le  tartre 
émétique,  le  chloroforme^  le  tabac^  ou  la 
saignée. 

6.  Le  malade  peut  revenir  à  son  travail 
beaucoup  plus  tôt  qu'après  tous  ces  moyens. 

7.  Ce  traitement  dispense  de  manier  la  tu* 
meur. 

8.  Il  a  rendu  l'opération  inutile  dans  des 
cas  où  l'aspect  de  la  tumeur,  les  vomisse- 
ments^ lecollapsus,  la  rendaient  indispensable. 

9.  Il  laisse  le  chirurgien  libre  d'aller  à 
d'autres  soins,  si  le  malade  et  ceux  qui  l'assis- 
tent suivent  ses  conseils. 

10.  On  peut  l'essayer  si  le  chirurgien  n'y 
peut  assister. 

ii.  Dans  quelques  cas  de  hernie  inguinale^ 
oblique,  la  pression  de  la  cuisse  sur  Tabdo- 
men  s'exerce  favorablement  sur  le  col  du  sac 
et  aide  à  la  réduction. 

12.  Si  ce  traitement  échoue^  ou  qu'en  sor- 
tant de  ce  bain  l'accès  du  froid  n'amène  pas 
la  réduction,  il  n'y  a  pas  à  hésiter ,  on  doit 
opérer.         {Journ,  de  méd,  de  Bordeaux.) 


De  rinée  on  ona^^e.  —  Jusqu'Ici  l'on 
ne  connaissait  d'autres  poisons  du  cœur  que 
la  digitale  pourprée,  l'ellébore  noir  et  surtout 
l'ellébore  vert,  le  plus  actif  de  tous.  M.  Eug. 
Pélikan  (de  Saint-Pétersbourg)  vient  d'en  trou- 
ver un  autre  non  moins  redoutable  dans  les 
graines  ou  semences  i'inée  ou  onage,  plante 
qui  croit  dans  l'Afrique  occidentale,  et  dont 
les  habitants  de  Gabon  se  servent  pour  em- 
poisonner leurs  flèches  de  bambou.  Le  suc 
de  ces  semences^  préparé  avec  deux  parties 
d'alcool  sur  une  partie  d'eau,  a  donné  un  ex- 
trait alcoolico-aqueux  qui  a  servie  entre  les 
mains  de  M.  Pélikan  et  puis  de' M.  Yulpian, 
à  des  expériences,  sur  la  grenouille.  Trois  ou 
quatre  minutes  après  son  application  sous- 
cutanée  sur  un  des  membres  postérieurs  de 
la  grenouille^  le  cœur  s'arrête  complètement. 
On  sait  que  la  paralysie  du  cœur  s'observe 
toujours  sous  Faction  des  poisons  précités.  Or 
le]  mode  de  production  de  cette  paralysie, 
dans  l'empoisonnement  par  les  graines  d'inée 
ou  onage^  ne  varie  pas  sensiblement,  et  l'on 
voit^  comme  dans  les  autres  cas  : 


f     Qu'il  y  a,  au  débuts  une  accélération  des 
mouvements  du  cœur  ; 

Qu'ensuite^  et  peu  après,  les  battements  de 
cet  organe  se  ralentissent,  puis  cessent  enfin 
tout  à  fait; 

Que  cette  cessation  n'est  point  régulière- 
progressive;  qu'elle  s^opère^  au  contraire, 
alors  que  le  ventricule  du  cœur  donne  encore 
15,  20,  30  et  jusqu'à  /iO  battements  par  mi- 
nute; 

Qu'avant  de  s'arrêter  sans  retour,  le  ven- 
tricule présente  encore  quelques  mouvements 
irréguliers,  comme  péristalUques; 

Qu'alors  que  le  ventricule  est  déjà  complé- 
ment arrêté,  presque  vide  et  fortement  con- 
tracté (dans  l'état  de  systole) ,  les  oreillettes , 
toujours  distendues  par  le  sang ,  continuent 
encore  leurs  mouvements  qui  cessent  aussi 
bientôt  après  ; 

Enfin  que  la  paralysie  du  cœur  n'a  rien  de 
commun  avec  la  rigidité  cadavérique  ;  qu'une 
fois  paralysé,  cet  organe  ne  répond  plus  à 
l'action  des  agents  excitants,  ni  mécaniques, 
ni  chimiques,  ni  électriques,  appliqués  soit 
directement,  soit  sur  différents  points  du  nerf 
sympathique  et  pneumogastrique,  qui  sont  en 
rapport  avec  les  ganglions  du  cœur. 

{France  médicale,) 


Hydrémle  et  kydropUle    à  la   «utte 
de   la   flèTre  intermittente,  par  M.   G. 

ZiMMERMANN,  à  Dautzlg.  —  A  propos  d'un  cas 
d'albuminurie  et  d'hydropisie  générale  à  la 
suite  d'une  fièvre  intermittente,  l'auteur  fait 
remarquer  que  le  traitement  par  la  quinine  et 
le  fer  eut  un  résultat  des  plus  heureux.  C'est 
à  la  quinine  surtout  que  fut  dû  ce  succès,  ce 
qui  prouve  bien  évidemmentque  ce  moyen  n'est 
pas  antipyrétique,  mais  bien  antidyscrasique. 
Les  cas  de  ce  genre^  dit  l'auteur,  sont  faciles  à 
guérir  pourvu  qu'on  s'y  prenne  à  temps.  Sous 
l'influence  de  la  quinine,  l'albumine  disparut 
complètement  des  urines,  et  il  ne  resta  bientôt 
plus  trace  d'hydropisie ,  bien  que]  le  malade 
n'eût  eu  ni  inflammation  ni  fièvre.  —  Si  la 
quinine  abaisse  parfois  la  température  d'un 
malade,  ce  n'est  pas  par  son  action  antifébrile, 
comme  le  pense  M,  Bœning  ;  et  quand  celui- 
ci  recommande  ce  médicament  comme  spéci- 
fique dans  le  diabète  sucré^  M.  Zimmermann 
t  fait  remarquer  que  c'est,  au  contraire^  jeter 
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de  rhuile  sur  le  feu,  car  il  a  toujours  vu  Tœ- 
dème  augmenter  sous  remploi  de  ce  médica- 
ment. —  Au  reste ,  les  anciens  avaient  déjà 
beaucoup  d'observations  et  d'expériences  qui 
prouvent  que  Faction  antidyscrasique  de  la 
quinine  ne  s'étend  pas  seulement  à  la  fièvre 
intermittente.  L'auteur  cite^  à  ce  sujets  Ri- 
chard Morton  (1700),  Fr.  Torti  (1712), 
Huxham  (1735),  Pringle  (1742),  et  surtout 
de  Haen  (1760).      {B€fz*s  Memorabilien,) 


Hé  remploi  dee  loiloiM  d'eau  chaude 
eoaune  remède  des  saeam  profiues.  — 

Ces  lotions  doivent  être  faites,  non  point  avec 
ce  que  l'on  appelle  habituellement  de  l'eau 
chaude,  mais  avec  de  l'eau  très^chaude,  telle 
cependant  qu'on  puisse  l'employer  sans  risquer 
de  brûler  la  peau  du  malade  :  ce  remède,  ou 
plutôt  ce  petit  moyen f  indiqué  et  préconisé 
par  le  docteur  Druitt  {Médical  Times  and 
6a%ette,  U  mars  1865),  donne  de  très-bons 
résultats.  Il  est  surtout  utile  de  l'employer 
dan£  les  cas  de  sueurs  profuses  qui  succèdent 
aux  accès  de  fièvre  hectique;  onfait  les  lotions 
avec  une  éponge  sur  les  poiuts  de  la  peau  (du 
front,  de  la  poitrine...)  où  la  sueur  commence 


à  se  montrer,  et  Ton  sèche  rapidement  en 
appliquant  un  linge,  mais  sans  friclianmer, 
ce  qui  produirait  un  effet  tout  contraire  i 
celui  qu'on  attend  de  la  médication. 

Il  est  évident  que  ce  procédé  très-rationiielt 
qui  ne  fatigue  point  les  malades  et  les  soulage 
beaucoup  en  diminuant  leurs  sueurs,  est  de 
beaucoup  préférable  aux  préparations  de 
plomb,  au  tannin  employé  dans  ce  but,  et  qui 
ne  sont  pas  toujours  sans  danger. 

(Gazette  médicale  de  Paris,) 


Des  Injections  d'eau  froide  dans  lea 
eas  d'hémorrhafi^e  utérine  tarTeuAnt 
après  l'accoucliement.  —  Ges  injections 
d'eau  froide  réussissent  mieux,  dans  certains 
cas,  que  les  injections  d'eau  glacée  ou  Tîntio- 
ductipn  de  morceaux  de  glace  dans  ruténis. 
Le  docteur  Roper  a  récenmient ,  dans  deux 
observations  qu'il  a  rapportées  {Britisk  mé- 
dical journal,  11  mars  1865),  employé  ce 
moyen  avec  le  plus  grand  succès.  II  s'agissait 
de  deux  cas  dans  lesquels  l'hémorrhagie,  sor^ 
venue  après  Taccouchement,  avait  résisté  à 
l'emploi  de  l'ergot  et  aux  applications  d'eaa 
froide  faites  sur  le  ventre.      (Ibidem,) 


HATlàRE  inÉDlCAIiE. 


I«e  Souci  des  cliamps.  —  Calendula  arvensts. 


Le  Souci  des  eliamps,  souci  de  vigne, 
souci  sauvage,  Calendula  aavensis  (L.),  est 
une  plante  annuelle  herbacée,  de  la  syngénésie 
polygamie  nécessaire,  de  la  famille  des  synan- 
théries  ou  composées.  Il  présente  les  caractè- 
res suivants  : 

Tige  dressée,  rameuse,  haute  de  25  à  30 
oentimèdres,  couverte  d'un  duvet  glanduleux 
odorant. 

Feuilles  inférieures  obiongues-spatulées, 
suh-pétiolées  ;  les  caulinaires  ohlongues-lan- 
céolées ,  sessiles ,  également  couvertes  d'un 
duvet  glanduleux. 

Fleurs  du  centre  des  capitules  mâles  ;  celles 
delà  circonférence, femelles;  groupées  sur  un 
réceptacle  commun  plane,  nu,  et  formant  ainsi 
des  capitules  assez  petits,  d'un  jaune  pâle,  i 


terminales,  solitaires,  à  odeur  forte,  à  involu- 
cre  de  folioles  imbriquées. 

Calyce  à  tube  adhérent  à  l'ovaire,  à  limbe 
presque  nul. 

Corolle  épigyne,  monopétale,  tubaleuse» 
velue  à  la  base. 

Étamines  5,  insérées  sur  le  tube  de  la  co- 
rolle. 

Anthères  biloculaires,  introrses,  courtes, 
subulées,  pourvues  de  queues,  cohérentes,  en 
tube  engainant  le  style. 

Ovaire  infère,  uni-loculaire,  uni-ovulé,  ce- 
lui des  fleurs  mâles  avonté. 

Ovule  dressé. 

Style  filiforme,  terminé  en  cônenoneox, 
limpide,  bifide  au  sommet. 

Stigmates  des  fleurs  femelles  longs>  gréle^ 
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glabres  ï  la  base,  glanduleux  au  sommet. 

Fnttls  (abènea)  seca,  iadéhisceDls,  dissem- 
blableB,  cylindriques,  les  m(érieur«  arqués, 
terminés  en  bec;  les  intérieurs  tronqués  au 
•ommet,  roulés  eu  cercle,  tous  fertiles  et  saos 
aigrette. 

Graine  pendante. 


Flantttle  droite,  placée  ea  dehors  de  l'al- 
bumen. 

Radicule  Inftre. 

Le  souci  des  champs  est  une  plante  iadigëne 
du  nord  de  la  France,  comme  le  souci  cultivé 
est  indigène  du  midf.  H  crotl  particaliëre- 
meot  dans  les  vignes  et  les  champs  cultivés, 


I.  plante  cniitrt,  1/S.  —  ï.  Fleuron  Bille.  —  S.  t/2  dearon  tnitetle.  —  i.  Aktne. 
Hoael  des  ekavt|M.   —  C»l«ltdil1«  BrreiuU. 


et  exhale  une  odeur  Ibrte  phitfit  désagréable 
qu'agréable.  Les  flenrs  s'ouvrent  à  neuf  heu- 
res do  matin  et  se  ferment  à  trois. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  der- 
nier numéro  du  souci  des  jardins,  an  point  de 
vue  des  propriétés  physiques  et  médicales, 
peut  s'appliquer  au  souci  des  champs.  Ses 


(leurs  sont  employées  dans  certaines  eampa* 
gnea  comme  cordiales,  sndoriQques,  emméDa- 
gogues  et  fondantes.  On  regarde,  dit  Hévbi, 
dans  sa  Pathologie  chirurgicale,  comme  nn 
moyen  s&r  d'obtenir  la  fonte  suppuratoire  des 
ulcères  scrofuleux,  la  tisane  de  souci  des  vi- 
gnes associée  à  l'usage  de  l'extrait  de  cigué. 
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De  l'emploi   des  préparatioiiB  arsenl- 

emieu,  par  le  docteur  Àugoste  Millet,  de 
Toura.  2«  édition;  1  fort  vol.  in-8«,  chez 
Savy,  libraire  éditeur^  rue  Hautefeaille^  2Zii, 
Paris. 

Il  7  a  quelques  mois  à  peine,  M.  le  docteur 
Millet  livrait  an  public  médical  la  première 
édition  de  ce  travail.  Ge  mémoire,  couronné, 
comme  tous  ceux  de  ce  professeur,  fut  rapide- 
ment épuisé  ;  le  succès  encouragea  l'auteur^  qui 
fit  réimprimer  son  ouvrage.  Aujourd'hui  il  nous 
donne  une  seconde  édition  complète^  grâce  à 
des  augmentations  considérables  et  à  un  re- 
maniement général.  Une  seconde  édition  pour 
un  livre  de  médecine  est  chose  rare^  et  c'est 
chose  plus  rare  encore  pour  tm  livre  qui  sort 
de  la  province.  Nous  nous  croyons  dispensé 
d'un  plus  long  commentaire,  nous  préférons 
insister  plus  longuement  sur  l'analyse  du  livre. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties,  aux- 
quelles il  faut  ajouter  un  chapitre  deproiégo- 
menés.  Sous  ce  lilre,  l'auteur  s'est  attaché  à 
nous  faire  l'histoire  de  l'arsenic  à  ses  différents 
points  de  vue,  chimique,  physique  et  thérapeu- 
tique. Ge  fragment  ûnportant  et  intéressant 
manquait  à  la  première  édition;  nous  devons 
savoir  gré  à  notre  confrère  de  l'avoir  aussi 
amplement  traité  dans  la  seconde. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  l'étude 
raisonnée  de  Vaction  physiologique  de  l'ar- 
senic, M.  Millet^  non  content  des  indications 
qu'il  a  trouvées  dans  les  auteurs,  a  fait  sur  lui- 
même  toutes  les  expériences  nécessaires  ;  il  a 
noté  avec  soin  les  phénomènes  qu'il  a  observés 
du  côté  des  voies  digestives,  circulatoires  et 
respiratoires,  du  côté  du  système  nerveux,  du 
côté  des  organes  génitaux  et  des  sécrétions.  A 
Tappui  de  ses  expériences,  il  cite  quelques- 
uns  des  faits  relatifs  aux  arsenieaphages,  ce 
qui  donne  à  cette  partie  du  mémoire  un  très- 
grand  intérêt. 

Dans  la  deuxième  partie,  M.  Millet  traite  de 
l'action  thérapeutique  de  l'arsenic  à  Tintérieur. 
Il  l'étudié  dans  son  emploi  contre  les  hémor- 
rboldes,  les  tumeurs  de  la  peau^  les  verrues, 
les  excroissances^  les  végétations,  les  ulcères 


phagédéniques  et  syphilitiques^  et  eoGn  dans 
le  cancer. 

L'auteur  a  cru  devoir  consacrer  quelques 
pages  à  l'emploi  de  l'acide  arsénieux  dans  U 
médecine  vétérinaire.  En  terminant,  il  dé- 
montre que  cette  substance  est  une  des  plus 
intéressantes  de  la  pharmacopée  du  deotîste, 
puisque  c'est  en  quelque  sorte  sur  elle  que 
repose  la  chirurgie  conservatrice. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  au  chapitre  troi- 
sième qui  nous  intéresse  plus  vivement  encore, 
si  cela  est  possible;  il  est  consacré  à  l'étude  de 
l'arsenic  dans  les  maladies  internes.  Les  af- 
fections dans  lesquelles  on  a  utilisé  rarsenic 
sont  nombreuses;  nous  nous  arrêterons  aux 
principales. 

Les  fièvres  intermittentes,  on  le  comprend, 
occupent  le  premier  rang.  Après  un  historique 
très-complet  et  très-bien  fait,  l'auteur  arrive 
à  des  observations  qui  lui  sont  personnelles. 
L'acide  arsénieux  a  été  employé  par  lui  dans 
trois  cent  quatre-vingt  quatorze  cas  de  fiôvre, 
ainsi  répartis  : 

Fièvres  intermittentes  quotidiennes.  286 

—  —  tierces ^ 

—  —         quartes 17 

Ge  chiffre  peut  paraître  effrayant  pour  la 
clientèle  d'un  médecin,  mais  on  s^tonnera 
moins  quand  on  se  rappellera  que  M.  Millet, 
d'un  c6ié,  exerce  dans  une  contrée  qui,  quoi- 
que jardin  de  la  France^  est  reconnue  comme 
très-riche  en  miasmes  paludéens,  et  que,  d'un 
autre  côté,  médecin  de  la  colonie  pénitentiaire 
de  Mettray,  il  a  pu  observer  les  faits  sur  une 
grande  échelle. 

Les  doses  d'acide  arsénieux  ont  toujours  été 
assez  considérables,  puisqu'elles  ont  varié  entre 
3  et  4  centigrammes  par  jour.  L' acide  arsénieox 
a  été  administré,  disons-nous,  dans  30  à  40 
grammes  d*eau  distillée,  avec  addition  de  25 
grammes  de  vin  rouge. 

Sur  les  39a  malades^  il  y  a  eu  3^2  guérîsons 
et  52  insuccès.  Les  guérisons  ont  donc  été  dans 
la  proportion  de  8/i  0/0.  M.  Millet  regarde  Ta- 
cide  arsénieux  comme  préférable  au  sulfate  de 
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quiDÎne  :  il  a  eu  plus  de  guérisons  et  moins  de 
récidives. 

Dans  les  névralgies  périodiques,  Tarsenic 
fait  merveille  ;  dans  les  névralgies  continues 
ou  rémittentes^  son  action  est  encore  très-ma- 
nifeste et  très  certaine  :  M.  Millet  en  a  rapporté 
de  très-remarquables  exemples. 

Il  est  une  maladie  qui  fait  le  désespoir  des 
malades  et  des-médecins^  c*est  la  gastralgie. 
Avec  Tarsenic,  il  n'y  a  pas  de  souci  à  avoir, 
les  souffrances  disparaissent  comme  par  en- 
chantement. Nous  recommandons  ce  paragra- 
phe à  l'attention  de  nos  lecteurs,  il  nous  a  vi- 
vement impressionné. 

Dans  les  névroses,  telles  que  la  chlorose,  la 
chorée^  la  coqueluche,  Tasthme,  etc.,  l'arsenic 
a  maintes  fois  été  mis  en  usage,  mais  avec  des 
succès  bien  différents.  M.  Millet  a  démontré, 
par  des  expériences  nombreuses  et  choisies, 
comment  il  fallait  procéder  pour  enregistrer 
des  guérisons.  Il  manie  Tarsenic  avec  infini- 
ment de  hardiesse  dans  Tasthme,  il  a  institué 
un  traitement  qui  lui  est  personnel.  Dans  la 
chlorose,  il  produit  les  effets  les  plus  bizarres, 
les  plus  extraordinaires.  En  quelques  jours,  les 
chlorotiques  sont  méconnaissables;  mais  il  ne 
tient  qu'à  lui  de  leur  rendre  leur  teint  de  cire, 
il  n'a  qu'à  cesser  la  médication  arsenicale. 

La  coqueluche  est,  à  son  dire,  rapidement 
guérie  par  l'arséniate  de  soude  en  solution,  ou 
par  le  sirop  de  café  arséniaté. 

Quant  à  la  chorée,  il  établit,  par  des  preu- 
ves irréfragables,  la  puissante  action  de  l'arse- 
nic pour  en  triompher  dans  un  court  espace  de 
temps. 

Notre  confrère  a  eu  beaucoup  à  se  louer  de 
l'administration  de  l'arsenic  dans  certaines  af- 
fections des  voie^  respiratoires  et  notamment 
dans  les  bronchites  chroniques,  la  phthisie 
pulmonaire,  Vaphonie  nerveuse,  le  catar- 
rhe suffocant ,  etc.  Élève  de  Brelonneau , 
M.  le  docteur  Millet  s'est  formé  à  la  pratique 
de  ce  grand  maître  et  s'est  inspiré  de  sa  ma- 
nière de  traiter,  à  l'aide  de  l'arséniate  de  soude, 
les  maladies  chroniques  de  l'appareil  de  la 
resphation. 

L'arsenic  procure  dans  certains  troubles  du 
tube  digestif,  tels  que  dyspepsies  et  vomisse- 
ments opiniâtres,  des  succès  parfois  inespé- 
rés. Les  faits  rapportés  par  l'auteur  sont  di- 
gnes de  fixer  l'attention  des  praticiens. 


L'espace  nous  manque  pour  apprécier  l'ac- 
tion de  Tarsenic  dans  les  congestions  céré- 
brales, les  affections  du  cœur,  le  rhuma- 
tisme noueux,  les  scrofules,  etc.  Nous  ne 
pouvons  cependant  passer  sous  silence  l'étude 
qu'a  faite  M.  Millet  de  l'usage  ^e  l'arsenic  dans 
les  maladies  de  la  peau.  Cette  partie  du  livre 
est  traitée  avec  un  soin  minutieux  et  un  grand 
développement.  S'appuyant  des  opinions  des 
dermatologistes  les  plus  distingués  de  notre 
époque,  il  guide  le  praticien  avec  une  sûreté 
et  une  clarté  remarquables  dans  l'emploi  des 
divers  moyens  thérapeutiques  propres  à  com- 
battre V eczéma,  le  lichen,  le  psoriasis,  le 
pityriasis  capitis,  Véléphantiasis  des  Grecs, 
le  frambc&sia,  le  moUuscum,  etc.,  etc.  Aux 
témoignages  des  célébrités  contemporaines, 
M.  Millet  a  joint  celui  de  sa  propre  expérience  : 
aussi  ce  paragraphe  ne  laisse-t-il  rien  à  dé* 
sirer. 

La  quatrième  et  dernière  partie,  qui  n'avait 
pas  trouvé  place  dans  la  première  édition,  est 
d'une  extrême  importance;  elle  traite  du 
mode  d'administration  et  des  doses  des 
préparations  arsenicoXes»  de  leur  tolérance 
et  de  leurs  dangers.  Il  est  impossible  d'oser 
se  livrer  à  l'emploi  d'un  médicament  tel  que 
l^arsenic,  sans  que  son  mode  d'administration 
soit  bien  défini,  sans  qu'on  sache  bien  où 
commence  et  où  finit  la  tolérance,  sans  qu'on 
soit  averti  des  dangers  auxquels  sont  exposés 
les  malades  que  l'on  traite  par  cet  agent.  Ce 
chapitre  est  donc  indispensable,  il  devait 
trouver  place  dans  un  mémoire  complet 

Le  livre  de  M.  Millet  est  un  livre  sérieux,  fait 
avec  conscience  et  bonne  foi,  un  livre  que 
tous  les  praticiens  jaloux  d'accroître  leurs 
connaissances  thérapeutiques  voudront  con-- 
sulter.  ft'arsenic  est  un  médicament  puissant, 
exceptionnel,  qui  est  trop  rarement  employé. 
Mais  il  fallait  aux  médecins  un  guide  sûr  et 
solide  qui  pût  les  décider  à  se  hasarder  à 
prescrire  les  préparations  arsenicales.  Au- 
jourd'hui ce  guide  existe,  et  l'appréhension, 
la  terreur  que  causaient  les  diverses*  formules 
empruntées  à  cet  agent  médicamenteux  n'ont 
plus  de  raison  d'être;  aussi,  en  terminant, 
dirons-nous  avec  le  docteur  Millet  :  Dans  un 
avenir  peu  éloigné,  il  n'y  aura  plus  d'arseni" 
cophobes,  on  ne  connaîtra  plus  que  des  arse- 
nicophiles,  V  Léon  Marchand. 
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III.     HELA1V6BS. 


ACÂBtMm  IMPERIALE  DE  HÏDSaXL 


Séance  du  22  août  1865. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  BOUGHÀRDAT. 

A  roccasioQ  du  rapport  la  dans  la  dernière 
aéance,  M.  Trébuche!  soumet  à  TAcadémie  la 
proposition  suivante  : 

Renvoyer  lerapportdeM.Danyau  iSon  Exe. 
le  ministre  du  commeroe,  en  le  priant  d'ap- 
peler de  nouveau  l'attention  de  son  collègue, 
M.  le  ministre  de  Tintérieur,  sur  la  nécessité 
d'adopter  dans  toute  la  France  un  mode  uni- 
forme de  constatation  des  naissances  au  domi- 
cile des  parents. 

M.  Ségalas  appuie  cette  proposition^  et  il 
émet  le  vœu  que  le  rapport  de  M.  Danyau  soit 
renvoyé  au  Conseil  général  de  la  Seine. 

—  M.  Velpeau  présente  «n  mémoire  de  M. 
Sîchel  sur  Tamblyopie  et  Pamaurose  causées 
par  Tabus  du  tabac  à  fumer. 

—  M.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  le 
docteur  TuefTerd,  correspondant,  mort  à  Mont- 
béliard,  à  Tâge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

E«  saiiTa|r«  *■  Vmr.  —  M.   Cerise,  au 

nom  d'une  commission  dont  il  fait  partie  avec 
MM.  Baillarger  et  Tardieu,  lit  un  rapport  sur 
un  mémoire  de  M.  le  docteur  Mesnet,  relatif  à 
rhomme  sauvage  du  Var.  (Voir  aux  Va- 
riétés.) % 

—  M.  J.  Guérin  rend  hommage  à  Ja  façon 
extrêmement  remarquable  dont  M.  Cerise  a 
traité  la  question  de  fait  ;  mais  son  rapport 
contient  uoe  proposition  qu'il  croit  contesta- 
ble, à  savoir,  qu'il  est  impossible  de  connaître 
révolution  de  l'homme  dans  le  temps  et  dans 
l'espace.  Depuis  des  milliers  ou  des  millions 
^[années  que  Thomme  existe,  il  a  laissé  des 
différentes  phases  parcourues  par  lui  des  tra- 
ces que  Ton  peut  retrouver  :  les  peuplades 
sauvages  encore  disséminées  sur  le  globe  nous 
donnent  l'idée  de  ce  que  l'homme  a  été  aux 
divers  moments  de  son  histoire  ;  la  tradition 


doit  être  comptée  pour  quelque  cBose;  eC^ 
enfin ,  les  œuvres ,  armes ,  outils ,  monih 
ments,  etc.,  qu'il  nous  a  laissés,  doqs  pennel- 
tent  de  reconstituer,  jusqu'à  un  certain  point, 
son  passé. 

Quant  à  Texpérience  directe  dont  a  parié 
M.  Cerise,  après  Rousseau,  elle  n'^af^reodrait 
rien,  par  cette  raison  bien  simple  qxjte  Teo&nt 
naissant  est  le  fîls  de  Thomme  cThier,  et  n'est 
point  du  tout  Fhomme  primitif. 

En  somme,  M.  Guérin  ne  voudrait  pas  qi» 
l'Académie  se  fit  la  patronne  de  cette  idée 
qu'il  est  impossible  de  constituer  fanthropo- 
logie. 

—  M.Gerise  répond  qu'il  n'a  trouvé  noOe  pirt 
la  définition  de  l'état  sauvage,  de  Tétat  prÊEDî- 
tif ,  que  toutes  les  déclamations  du  dernier 
siècle  à  ce  sujet  ne  reposent  sot  rieo  el  ne 
sont  que  des  utopies  en  Pair  destinées,  en  leur 
temps,  à  battre  en  brèche  Vétat  èctael  de  la 
société. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  unses  anx 
voix  et  adoptées. 

Sur  la  thoracentèse.  (Suite  de  la  dis- 
cussion.) —  M.  J.  Guérin  résume  la  première 
partie  de  son  argumentation  exposée  dans  la 
dernière  séance. 

Entrant  ensuite  dans  la  discussion  des  pro- 
cédés opératoires,  M.  Guérin  dit  :  La  ponction 
a  été  déclarée  mauvaise  par  Dnpuytren,  la 
ponction  oblique  après  déplacement  de  la 
peau  ;  puis  celles  avec  un  pli  fait  à  la  peau 
ont  été  meilleures,  plus  applicables;  c'était 
l'évolution  de  ta  méthode  sous-cutanée.  Rey- 
bard  est  venu,  il  a  fait  quelque  chose  de 
meilleur,  el  ici  je  ne  suis  pas  de  Tavis  de 
M.  Velpeau.  Dupuytren  n'a  pas  inventé  ta  ca- 
nule de  Reybard,  el  je  ne  comprends  pas  que 
M.  Velpeau  ,  qui  a  fait  donner  un  prix  par 
rinstitut  au  chu*urgien  de  Lyon,  soit  préc^ 
ment  celui  qui  veuille  lui  enlever  la  décou- 
verte ;  elle  ne  répond  en  aucune  façon  k  toutes 
les  indications  de  la  science  el  de  l*hnina- 
nité. 

Avec  l'appareil  que  j'ai  proposé,  le  trocart 
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courbe  à  robinet  s'adaptant  à  une  seringue 
munie  d'un  robinet  à  double  effet,  on  aspire 
le  liquide,  on  feroie  le  robinet,  qui  ouvre  une 
issue  au  pus  par  une  autre  canule  que  celle 
({ui  est  vissée  au  trocart,.  et  il  e&t  impossible 
qu'il  entre  de  Tair»  M.  J.  Guénn  montre  le^^ 
iuBtrumenta  et  leur  mécanisme. 

Grâce  à  cet  appareil,  on  vide  ce  qu'on  veut 
de  liquide;  le  trocart  courbe,  promené  dans 
toutes  les  directions,  peut  aller  ouvrir  des  lo- 
ges où  le  pus  est  cireonserit  par  des  adhéren- 
ces, on  se  guide  sur  le  retrait  du  poumon^  on 
obéit  à  la  pression  atmosphérique  qui  dilate 
le  poumon. 

Comparant  ensuite  les  deux  instruments,  M. 
J.  (vuérin  dit  :  Si  le  psumon  né  s'étend  pas,  la 
canule  de  Beybard  ne  retire  qu'une  partie  du 
liquide,  la  seringue  retire  ce  qu'il  faut. 

En  résumé^  dit  l'orateur,  la  Ikc^acentèse, 
à  l'aide  de  la  canule  de  Reybard,  est  une  mé- 
thode sous-cutanée  hybride,  et,  dans  ce  cas, 
.  ne  vaudrait-il  pas  mieux  employer  la  méthode 
entièrement?  Du  reste ^  rapportons-nous  aux 
faits  :  grâce  à  l'appareil  dont  je  viens  d'entre- 
tenir l'Académie,  il  y  a  eu  treize  guérisons  sur 
dix-huit  cas  de  thoracentèse,  et  je  ne  prends 
que  les  faits  publiés. 

Séance  du  29  août  1865. 

Prix.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne 
lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Rnfz  (de 
Lavison),  membre  associé  de  PAcadémie,  offre 
à  la  Compagnie  la  somme  de  2^000  fr.  pour 
instituer  un  prix  sur  la  question  suivante  : 

«  Établir  par  des  faits  exacts  et  suffisam- 
ment nombreux  chez  les  hommes  et  chez  les 
animaux  qui  passent  d'un  climat  dans  un  au- 
tre, les  modifications  et  altérations  de  fonc- 
tions et  les  lésions  organiques  qui  peuvent  être 
attribuées  à  l'acclimatation. 

«  Le  prix  pourrait  être  décerné  à  fa  séance 
solennelle  de  f  870.  Les  médecins  français  et 
étrangers  seraient  admis  au  concours.  « 

Cette  lettre  est  renvoyée  au  Conseil,  qui  avi- 
sera aux  mesmw  à  prendre  pour  la  régle- 
mentation au  prix  proposé. 


M.  le  président.  Si  M.  Booley  voulait  nous  dire 
^elques  mots  des  observations  qu'il  a  recueil- 
lies pendant  le  cours  de  si  mission  scientifique 
en  ÀDg}eterre,  TAcadémie  serait  heuieuse 


d'entendre  quelques  détails  sur  la  maladie  des 
bestiaux  arrivée  dans  la  Grande-Bretagne. 

M.  Bouley.  Quoique  ma  mission  ne  soit  pas 
encore  terminée  et  que  je  sois  seulement  ici 
en  voyage^  je  m'empresse  de  répondre  au 
bienveillant  accueil  de  rAcadémie. 

J'ai  reçu  de  notre  ministre  une  commission 
pour  aller  étudier  une  maladie  dont  les  effets 
ont  eu  beaucoup  de  retentissement  ;  il  s'agit 
d'une  maladie  indéterminée,  et  sur  laquelle 
dans  le  sein  même  du  Conseil  privé  de  la  reine 
d'Angleterre  il  y  avait  des  doutes. 

Dès  mon  arrivée,  j'ai  constaté  qu'il  s'agis^ 
sait  du  typhus  contagieux  des  bètes  à  cornes^ 
cette  maladie  qu'a  si  bien  étudiée  notre  re- 
gretté collègue  Renaud. 

Voici  comment  les  choses  se  sont  passées  il 
y  a  quelques  mois  : 

Dans  une  Dairy  de  Londres  doue  bètes 
sont  mortes  rapidement ,  en  présentant  des 
symptômes  que  M.  Simons,  un  vétérinaire  qui 
avait  été  témoin  d'une  épidémie  de  typhus  en 
Galîcie,  a  déclaré  être  un  véritable  typhus  des 
bètes  à  cornes.  Mais  les  journalistes  anglais 
n'ont  pas  voulu  accepter  ce  qn'avait  dit  le  ssh 
vaut  :  ils  ont  discuté  et  se  sont  lait  une  opinion 
en  dehors  de  la  science. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'épidémie  a  régné  dans 
toute  l'Angleterre;  elle  a  passé  en  Ecosse; 
l'Irlande  seule  a  été  jusqu'ici  respectée.  Ce  que 
le  gouvernement  anglais  eût  pu  tenter^  s'il 
était  dans  les  mœurs  du  peuple  anglais  de 
vouloir  écouter  le  gouvernement  en  matière 
d'hygiène,,  les  Irlandais  Font  fait  spontané- 
ment, ils  se  sont  opposés  à  l'introduction  chez, 
eux  de  bestiaux  provenant  d'Angleterre.  Au 
contraire,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  les  bes- 
tiaux Doème  malades  étaient  vendus  et  conduits 
au  loin,  emportant  avec  eux  le  germe  d'une 
infection,  soit  dans  les  districts  voisins  de 
Londres,  soit  en  Ecosse. 

La  maladie  des  bestiaux  que  j'ai  vue  est  le 
typhus,  celui  qui  a  son  origine  de  temps  im- 
mémorial dans  les  steppes  de  la  Hongrie  et  de 
la  Russie;  quoiqu'il  ait  été  dit  que  le  typhus 
est  le  résultat  de  mauvaises  conditions  hygié- 
niques, d'une  infection  miasmatique  locale,  il 
est  bien  plus  positif  que  le  mal  naît  dans  les 
steppes  dont  j'ai  parlé,  et  qu'il  émigrei  avec 
les  bestiaux  qu'on  en  tire  pour  les  marchés 
d'Europe.  Ranaazzini,  Lancisi»  ont  déjà  cons** 
tatédes  épidémies  de  ce  genre»  En  1815, 
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nous  avons  yn  le  typhus  en  France  apporté 
par  le  bétail  de  Hongrie,  traîné  à  la  suite  des 
armées  autrichiennes. 

Au  moment  où  j*éUus  à  Londres,  j'ai  vu 
des  bœufs  de  Podolie  et  de  Moldavie,  recon- 
naisaables  à  leurs  cornes,  et  malgré  Topinion 
des  journaux  anglais  je  persiste  à  croire  que 
la  pe8te  des  bestiaux  a  été  amenée  avec  ces 
animaux.  Mais  j*ai  encore  une  preuve  à  appor- 
ter à  l'appui  de  mon  assertion.  Un  marchand 
anglais  m'a  rapporté  le  fait.  Au  début  de  Té- 
pidémie,  trois  cents  bœufs  ont  été  conduits  à 
Londres;  ils  venaient  de  la  Finlande;  ils 
avaient  été  embarqués  au  port  de  Revei,  et 
c'est  par  là  que  se  fait  d'ordinaire  les  corn* 
merce  des  bestiaux  russes  destinés  à  la  con- 
sommation de  FAngleterre,  consommation 
qui>  comme  on  le  sait,  est  très-active,  puisque 
les  marchés  anglais  tirent  des  bœnis  de  près» 
que  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Les  bes- 
tiaux ont  été  débarqués  à  Hambourg^  puis  ont 
passé  sur  des  bâtiments  anglais  qui  les  ont 
amenés  en  Angleterre.  Deux  de  ces  animaux 
faisaient  partie  des  quarante  bœufs  de  làDairy 
où  répidémie  a  débuté. 

Le  typhus  d'Angleterre  est  essentiellement 
contagieux^  et  même  sans  contact  entre  les 
animaux.  Voici  deux  exemples  :  Un  modèle  de 
pacage  anglais^  soigné  comme  le  soignent  les 
Anglais^  renfermant  quarante  veaux,  ne  com- 
muniquait avec  aucune  Dairy  où  il  y  avait 
des  bœufs  malades  ;  mais  il  était  sur  le  bord 
d'une  route  qui  conduisait  à  Londres>  et  par 
laquelle  passaient  des  bestiaux.  Cette  bergerie 
a  été  atteinte  du  fléau. 

Autre  fait:  Un  propriétaire  d'une  laiterie 
bien  isolée  avait  voulu  se  rendre  compte  de 
la  maladie  du  bétail;  il  était  allé  à  Londres  au 
marché  voir  les  animaux  malades.  Quelques 
Jours  après  son  retour,  son  troupeau  était  at- 
teint; il  avait  rapporté  le  germe  du  mal  dans 
ses  habits,  et  cela  a  été  admis  par  plusieurs 
vétérinaires. 

M.  Bouley  décrit  ensuite  les  lésions  anato- 
miques  de  la  maladie.  Ces  lésions  sont  des  ul- 
cérations du  feuillet  et  de  la  caillette  ;  des  pla- 
ques gaufrées  dans  le  duodénum,  des  vergetu- 
res^  des  arborisations  vasculaires^  qui  donnent 
à  la  surface  interne  de  l'intestin  une  disposi- 
tion aréolaire  ;  il  y  a  des  indurations  des  fol- 
licules de  l'intestin  ;  des  ulcérations  dans  le 
colon  sont  recouvertes  de  caillots  sanguins  ; 


enfin  il  y  a  de  Pemphysème  dans  le  ponmoii 
et  dans  la  cavité  abdominale. 

La  maladie  a  une  incubation  de  cinq  à  aîx 
Jours.  Au  début  du  typhus,  les  animaux  sont 
abattus,  leurs  yeux  pleurent  en  laissant  éoon- 
1er  des  larmes  très-âcres  qui  déterminent  une 
sorte  de  vésication  des  joues  et  des  naseaux. 
La  bouche  est  pleine  d'écume,  il  y  a  une  sali- 
vation intense  et  la  muqueuse  buccale  ramol- 
lie se  dépouille  facilement  de  son  épithéliUB. 
Plus  tard,  les  animaux  ont  la  tète  tremblo- 
tante, puis  ils  sont  pris  de  mouvements  convoi- 
sifs.  Il  tombent  enfin  dans  un  état  de  prostra- 
tion extrême,  ils  tombent  et  ne  peuvent  se 
relever. 

Pendant  la  période  d'état  de  la  maladie,  vers 
le  septième  jour,  11  survient  un  amaignme- 
ment  subit.  D'abord  l'animal  est  constipé, 
puis  une  diarrhée  fétide  apparaît^  et  enfin  des 
selles  dyssentériques  sont  observées.  La  ch»- 
leur  du  corps  diminue  d'une  manière  sensible, 
un  emphysème  plus  ou  moins  généralisé  mar- 
que  les  derniers  moments  de  la  vie  des  ani- 
maux. Chez  les  vaches,  on  observe  des  lésions 
spéciales  à  la  vulve^  des  marbrures  de  la  mu- 
queuse et  des  traces  d'une  iofiammation  très- 
marquée. 

Les  mouches  se  portent  sur  les  yeux,  sur  la 
vulve,  et  lorsqu'on  trouve  dans  les  vieux  au- 
teurs, tels  que  Ramazzini,  que  dans  la  maladie 
épidémique  du  gros  bétail  il  y  a  production  de 
vers  aux  orifices  naturels,  on  peut  expliquer  la 
remarque  des  anciens  observateurs  par  l'exis- 
tence d'œufs  de  mouches  éclos  sur  les  points 
dont  elles  font  leur  résidence  habituelle. 

M.  Bouley  termine  par  des  remarques  sur 
les  mesures  prises  contre  l'extension  du  fléau. 
Il  constate  que  le  gouvernement  anglais  est 
souvent  désarmé.  Les  propriétaires  se  sont  bien 
réunis  pour  faire  enterrer  leurs  animaux  morts 
et  s'indemniser  par  une  sorte  de  société  d'u- 
surance  mutuelle,  établie  au  moyen  des  pri- 
mes par  tète  d'animal  ;  mais  il  a  été  impon- 
ble  que  le  gouvernement  anglais  prit  des  me- 
sures de  séquestration  des  animaux  malades, 
et  qu'il  établit  des  cordons  sanitaires  autour 
des  foyers  d'épidémie.  Peut-on  dire  alors 
quand  le  fléau  verra  sa  fin?  En  1713,  alors 
que  le  Self  Government  n'était  pas  dans  tonte 
sa  vigueur,  l'épidémie  de  typhus  a  été  de 
courte  durée.  En  1745,  la  liberté  anglaise  a 
grandi,  le  gouvernement  a  eu  pnoins  de  prise 
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sot  la  lantépobliqne,  répidémle  a  duré  treize 

ans. 
'       —  La  discassioQ  continoe  sur  la  thoracentèse. 
'  MM.  Bouley^  GoBselia  et  J.  Gaérin  reprennent 
^  la  parole. 

Séance  du  5  septembre  1865. 

M.  Ghauvean,  membre  correspondant,  lit 
>  une  note  sur  ies  dangers  de  rinoculation  du 
virus  dit  vaecino-variolique.  Il  établit,  con- 
formément à  sa  première  commanieation,  que, 
dans  ces  inoculations,  ce  que  Ton  inocule  est 
toujours,  ou,  au  moins,  presque  toujours  une 
éruption  générale  de  variole.  L'orateur  a 
compté  les  expériences^  et  il  résulte  des  ob- 
servations faites  à  Lyon,  c'est-à-dire  sur  dix 
inoculations  pratiquées  avec  le  virus  prétendu 
vaccino-variolique,  que  dix  fois  il  y  a  eu  une 
éruption  généralisée  ;  que,  dans  un  cas^  l'en- 
fant est  mort  ;  que  trois  fois  l'enfant  a  été  en 
trèfr-grand  danger^  et  qu'un  des  enfants  a 
donné  la  variole  à  sa  mère  et  à  un  autre  en- 
fant. 

Malgré  les  observations  de  Geely,  malgré  les 
idées  théoriques  si  brillamment  défendues  par 
MM.  Guérin  et  Depaul,  la  commission  lyonnaise 
est  d'avis  que  le  but  cherché  est  atteint^  et 
qu'on  est  désormais  fixé  sur  la  valeur  de  l'ino- 
culation à  l'aide  du  virus  tiré  des  pustules  de 
la  variole  de  la  vache,  inoculée  avec  la  variole 
humaine.  Insister  aujourd'hui,  renouveler  les 
expériences,  parait  à  la  commission  lyonnaise 
un  acte  contrah'e  à  ce  que  l'humanité  exige,  et 
la  commission  considérerait  comme  répréhen- 
sible  si  elle  le  pratiquait  de  nouveau. 

M.  Depaul  regrette  la  dernière  phrase  du 
rapport  de  M.  Ghauveau,  traitant  de  répréhen- 
siàle  la  conduite  de  ceux  qui  seraient  tentés 
,  de  répéter  les  expériences  d'inoculation  du 
virus  vaccino'Varioleux  y  c'est-à-dire  résul- 
tant de  l'inoculation  de  la  variole  humaine  à 
la  vache.  Les  résultats  obtenus  par  la  commis^ 
sion  lyonnaise  n'engagent  que  cette  commis- 
sion, et  ne  sauraient  être  considérés  comme 
résolvant  la  question  d'une  façon  décisive  et 
définitive.  M. Ghauveau  dit  que  l'éruption  pro- 
duite par  l'inoculation  du  virus  vaccino-vario- 
lenx  est  toujours  une  éruption  générale  ;  il 
serait  plus  sage  de  dire  que  cette  inoculation 
peut  être  suivie  d'éruption  générale,  proposi- 
tion moins  absolue,  qui  aurait  le  mérite  de  ne 
pasiiftire  table  rase  do  passé  et  de  ne  pas  en- 


gager l'avenir.  La  proposition  de  M.  Ghauveau 
fait  table  rase  des  expériences  de  Geely  qui^ 
chez  des  enfants  inoculés  avec  le  virus  vaccino- 
varioleux,  a  presque  constamment  obtenu  une 
éruption  purement  locale.  Elle  fait  bon  mar- 
ché de  l'observation  et  de  la  pratique  des  mé- 
decins qui,  avant  la  découverte  de  la  vaccine, 
inoculaient  le  vixus  de  la  variole  sans  détermi- 
ner d'éruption  générale.  Gelle-ci  était  excep- 
tionnelle, ou  si  faible,  que  Ton  pouvait  en 
compter  les  boutons.  M.  Depaul  a  fait,  à  son 
tour,  des  inoculations  qui,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  n'ont  produit  que  des  phéno- 
mènes éruptiiii  locaux.  Les  expériences  conte- 
nues dans  le  rapport  de  M.  Ghauveau*  méritent 
d'être  prises  en  considération^  mais  elles  ne 
peuvent  avoir  la  prétention  d'avoir  résolu  le 
problème.  M.  Depaul,  en  ce  qui  le  concerne, 
fait  des  réserves  très-expresses  à  Tendroit  des 
conclusions  de  ce  travail. 

M.  Ghauveau  répond  qu'il  n'a  pas  voulu 
at>order  une  question  de  doctrine,  mais  sim- 
plement une  question  de  pratique.  Il  ne  nie 
pas  les  expériences  de  Geely,  ni  leurs  résul* 
tats.  Seulement  il  veut  mettre  en  lumière  ce 
fait  grave,  à  savoir,  que  dans  dix  inoculations 
de  virus  vaccino-varioleux,  la  commission  lyon- 
naise a  dix  fois  vu  apparaître  une  éruption 
générale  qui,  dans  un  cas,  a  été  suivie  de 
mort  ;  dans  deux  autres  cas,  d'accidents  pres- 
que mortels^  de  telle  sorte  qu'il  résulte  de  ces  ' 
expériences  que  le  virus  prétendiif  vaccino-va- 
rioleux possède  toutes  les  propriétés  du  virus 
varioleux  lui-même,  y  compris  la  contagion  à 
distance,  puisque  des  enfants  inoculés  ont 
transmis  la  variole  à  leur  mère  et  qu'une  mère 
a  transmis  la  maladie  à  son  enfant 

M.  Ghauveau  engage  M.  Depaul  à  répéter  les 
expériences  faciles  à  pratiquer  de  l'inoculation 
de  la  variole  humaine  à  la  vache  ou  au  cheval, 
et  il  ne  craint  pas  de  le  mettre  en  quelque 
sorte  au  défi  de  produire  une  vaccination  va- 
rioleuse  qui  ressemble  à  la  vaccine.  Les  carac- 
tères sont  tellement  tranchés  qu'ils  diffèrent^ 
pour  ainsi  dire,  comme  le  blanc  du  noir.  Il  est 
impossible  de  confondre  ensemble  ces  deux 
éruptions.  L'inoculation  de  la  variole  humaine 
à  la  vache  produit  donc  non  une  éruption  vac- 
cinale, nsais  une  éruption  varioleuse,  et  rino- 
culation du  produit  de  cette  éruption  à  l'hom- 
me engendre  ou  régénère  la  variole. 

—  M.  Auzias-Turenne  lit  une  note  Intitulée  : 
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Béflexions  critiques  sur  les  rapporU  qui  | 
ewisteni  entre  la  variole  eê  la  vaeeine,  à  ! 
propos  du  travail  de  la  SociéÉé  des  sciences 
médicales  de  Lyon, 

— M.  Piorry  monte  àla  tribaae  peqr  la  eon4î- 
auatîoa  de  la  cUsciumod  sur  la  ihonmidàaià* 


MULVUm  MB  scnncB. 

Séance  du  7  aoiU  i8fi5» 

PHÉSIOEnCE-  DE  V.  DKCAISITE. 


•e  riAflMMee  de  l'ws  «hm  U.  p«»- 
««cÉlMi  ém  lait;  par  IML  Ut  dûcUur  Dancel. 
-—  Ost  cooHne  médecift  observateus  des  plié- 
BOmèiieB.  physiologiques  que  je  prends  la  li* 
b«?6é  de  faire  fart  à  TAcadéoue  de  pluneurs 
luis  fut  (efldeiU  à  psoirver  que  Leaa  concourt 
d*une  manière  directe,  et  pour  beaucoui^^  à  la 
fovmation  du  lait. 

J*ai  vu  que,  quand  les  femmes  vfeuieol  à  al- 
laiter, elles  ne  changent  presque  rien  à  la 
quantité  des  alimenta  solideequ'eUes  prennent 
habituellement,  mais  qn*eUes boivent  bien  disr 
vantage.  Beaucoup  de  niédeciflfi-acceuchfiixrs 
ûfit  fait  la  même  observalian. 

Quand  une  vache  est  pleine,  qp*el|ie  donne 
peu  ou  pas  de  lait^  elle  se  eonlenle  pour  hoissea 
dfr  12  à  20  libres  d'eau  par  j^ur  et  même  de 
moins;  mais  aussitôt  après  sa  délivrance,  elle 
en  demandeAi  30,  AO  et  50  litres^  et  la  quan- 
tité de  lait  qu'elle  donnera  sera  toujours  en 
proportion  de  celle  de  Teau  «qu'elle  aurai  bue 
sans  rien  changer  à  son  alimentation  solide. 

Parmi  les  vaches  laitières  qui  paissent  dane 
les  pâturages^  ce  sont  celles  qui  vent  le  plus 
souvent  à  Tabreuvoir  qui  d^^onent  le  plus  de 
lait.  Quand  on  les  retàre  de  ces  pâturages  p»ttf 
les  nourrir  à  Tétable  avec  des  fourragea  seos^ 
elles  donnent  un  quart  et  trèsrsouve&t  un  tiers 
de  lait  de  moins ,  parce  ^ue  dana  le  fourrage 
sec  elles  ne  trouvent  pas  Teau  qui  est  dans 
rbepbs  wrte  des  ebampa. 

C'est  ehez  les  femmes  noMigrea  qpi  vienneat 
d*accou£her  que  Ton  obsecve  bien  les  rapports 
directs  qu'il  y  a  entre  Teau  et  la  productien  du 
lait»  Aussitôt  qu'une  femme  maigre  récemment 
accouchée  donne  le  sein  à  son  enfant  et  que  k 
lait  vient  à  couler,  elle  est  très-souvent  prise 
d'un  besoin  impérieux  de  boire*  qu'elle  de-* 
naande  à  satisiair&de  suite.  Ce  besoin  s'observe 


plue  rarenaent  cbra  tea  BQBirîoeB  graflB0s» 
que  chez  elles  l'organisme  est  pénétré  de  ly» 
phe,  d'eau  qui  est  là^  pour  ainn  dire,  tm  à- 
serve  pour  les  différents  hmoims  dxk 

L''eau  concourt  donc  directement  et 
grande  proportion  à  la  formation  du  laiL 

Ce  principe  n'est  pas  admis  dans  la  scsenee; 
mais  dans  les-  diieraoeiexpérieaee*  qm  ooiélé 
faites  poor  QoooafCre  la  vertu  tactâgène  d'nr 
substaaoQ,  il  n'a  jMMls  été  tenu  compte  de  h 
quantité  d'eau  prise-  parle»  sojefai  aonMaan 
expérieaces.  J^  pense  que  c^eat  à  tort^  et  p^ 
peut  ee  résulter  de»  erreuta» 

Il  y  a  HB  certain  neratee  d^amées^  em  Si  à 
Toulouse  dea  expérieneea  pomt  sawr  aï  les 
tourteaux  de  graine  de  sésame  pevweDt  étit 
donnés  avantageusement  eemiae  neoRitet 
aux  vaches.  Cea  essais  m  (vustaà  pe»  salîsfBir 
sauts.  Deux^membreade  cette  Académie  ucf»- 
rent  plus  tard  ces  expériences  et  lurent  mans» 
de  ces  tourteaux  &  des  brebie  doonaat  an  laît« 
Ces  animaux,  sons  l'inAuenee  de  ce  régiaK, 
firent  comme  les  vaches  de  Toulouse,  ils  don- 
nèrent plulét  moins  de  kôt  qa'aui>aFarant. 
Alors  cea  honoraJbieA  expérimentateurs  s'aidres- 
sèrent  à  M.  Daoaoiseau^  oourriasettr  à  Psœis^  et 
lui  demandèrent  de  nourrir  sea  vaches  de  tour- 
teaxtx  de  graine  de  séeome»  el  de  eonifeatar 
i'ef&t  qui  en  résuJAeraiteur  la quanUlédelait 
Ici  l'expérience  fut  favioraMa.  Chaîne  vaehs 
doona  en  plus  par  jour  2  litres  de  lait*  Ma»  ce 
qu'on  n'avait  pas  fait  à  Toulouse  pour  les  bre* 
bis,  M.  Damoiseau  le  fil  pour  sea  vaehe^sHseï 
en  expérience  :  il  mélangea  les  tourleua  avec 
une  ti'ès-grande  quantité  d'eau,  enK^iieni  27 
litres  de  ce  licpiide  pour  e  kiiograouees  de 
tourteaux,  et  cette  grande  abondance  de  M* 
qjuide  a  été  la  cause  4e  la  plusi  grande  abon* 
dance  de  lait  obtenue.. 

De  ce  qui  précède  et  de  beaaooup  dTanM 
faits  qu'il  serait  tropi  loag  d'éwmérer  kU  je 
crois  donc  que  rou  peut  admettre  qjMi  Teafl 
entre  directement  pour  UAe  tr^s^^irawle  pre»- 
portion  danrak  produation  d»  lait. 

Séance  du  ili  août  1865. 

il«K  le  tv«Ufln«Be  «M  kjwlM  «frlV 
Tiiir«  jfmr  FovwHMoaaie,  «i«e  aia  iH» 
T#«l«e«lNierTatf  oaïa.  Note  de  ML  £.  Kieherii» 
présentée  par  M.  Rayer.  —  J'ai  eu  l'iKuatovî 
dit  l'auteur  dans  la  lettre  qui  aeeempagoe  ses 
travail,  d'adresser  l'année  dernière  à  l'Acai^ 
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mie  le  résulUt  de  mes  douze  premières  opé- 
rations d'ovarioMffiie,  pratliitiéefl  depuis  le 
waato  de  Juin  1862  jus<i(i'att  mon  de  mai  1862i. 
Depuis  celte  époque  jusqu'au  mow  dejuiû  1865, 
j^ai  pratiqué  six   nouvelles  opérations   dont 
quatre  ont  encore  été  suivies  de  succès.  Des 
quatre  malades  qui  on!  guéri,  trois  ont  pré- 
senté des  complications  très-graves,  et  deux 
d'entre  elles  ont  subi  Textirpation  des  deux 
ovaires.   Les  deux  qui   ont  succombé  soût 
mortes,  I^'une  de  septicémie,  par  suite  d'une 
Ugatapc  perdue  de  Tua  des  deux  ovaires  qui 
ont  dû  être  enlevés  simultanément;  ravtre 
élait  affeoléd  d\ia  kj^ïe  umltiloculaire  du 
poids  de  quarante  kilogrammes,  coxnjjrïiqpié 
d^un  œdème  très-considérable  des  parois  ab- 
âominaks  qui  a  été  la  cause  occasionnelle  de 
«a  tnort. 

Snr  dîx-huît  opérations  il  y  a  en  treize  gué- 
rlsons  et  cinq  morts. 

L'ovariotomie  est  une  opération  courante  en 
Angleterre.  MM.  S.  Wells,  à  Londres  ;  J.  Keilh, 
à  Edimbourg;  C.  Clay,  à  Manchester,  etc.,  en 
ont  obtenu  de  magnillqtiefl  résultats  dans  une 
pratique  très-étendue,  tandis  que  cette  opéra- 
tion est  encore  systématiquement  reponssée 
en  France,  où  Von  -soumet  en  général  les  ma- 
lades afTeclés  de  kystes  de  Tovaire  à  des  traite- 
ments inutiles,  à  des  ponctions  aussi  sinon 
plus  dangereuses  que  Tovariotomie. 

Les  heureux  résultats  que  j'aî  obtenus  prou- 
vent que  rovariolomie  peut  être  pratiquée  avec 
succès  aussi  bien  en  France  qu*en  Angleterre , 
et  que  cette  opération,  dans  de  bonnes  con- 
ditions et  avant  que  Tétat  de  ta  malade  se 
«oit  trop  aggravé,  estt  Infl-nîmenfl  moins  meur- 
trière qu'on  ne  se  plaft  à  le  dire. 

—M.  Tliénotd.  Je  n'oserais V^^^^ïï^^deiïine 
ou  chirurgie,  surtout  après  notre  illtisare  con- 
frère M.  Ruyer;  mais  llntérèt  si  marqué  avec 
lequel  TAcadëmie  a  écouté  la  communication 
qu'il  vient  de  M  ftirre  m'encourage  à  ajouter 
quelques  détails  qui,  bien  que  n'ayant  rien  de 
«cientifîque,  ont  cependant  la  valeur  d'un  té- 
moignage fu'on  me  permettra  d'appeler  jvTi' 
dîqyee. 

Le  hasard  a  voulu  que  la  jeune  femme  de 
tingt-sîx  ans  qui  a  été  opérée  en  dernier  lieu 
par  M.  Kceberlé,  et  wir  la  cure  de  laquelle 
If.  Rayer  vieol  de  tant  insister,  soit  trèS'liée, 
elle  et  sa  famille,  iavec  ma  famille  et  moi;  si 
bien  que  Tétat  de  sa  «anlé  nous  jetait  dans  les 


plus  vives  inpiétudes  ;  je  vais  plus  loin  ;  nous 
en  désespérions  tout  à  fait  et  nous  ne  nous  en 
cachions  pas. 

Par  un  autre  hasard,  trois  semaines  après 
ropération  f  ai  été  obligé  de  me  rendre  à  Stras- 
bourg. 

Nécessairement  faHàî  rendre  visite  à  celte 
jeune  dame.  Cependant,  malgré  les  bonnes  et 
récentes  nouvelles  que  J'en  avais,  je  m'atten- 
dais à  voir  ses  traits  et  tout  son  extérieur  ac- 
cuser énergiquement  les  suites  de  la  cruelle 
opération  qu'elle  venait  de  subir.  Loin  de  là  : 
quand  j'entrai  chez  elle,  elle  était  à  table  en 
train  âe  dîner  ;  sa  toilette  démontrait  un  re- 
voir bien  réel  à  la  ^oté;  mais  au  uonent  où 
l'on  m'annonça,  elle  se  leva  si  gaiement,  vîoi 
à  moi  avec  une  dénuirche  si  vive,  si  assurée, 
m'approcha  un  fauteuil  avec  tant  d'aisance, 
que  je  restai  stupéfait,  non-seulement  au  point 
de  ne  lui  rien  dire^  mais  de  me  poser  cette 
question  incohérente  :  E8t-<%  bien  elle?  Ne 
m'a-4^onpa8  par  erreur  conduit  vers  uae  autre 
malade? 

Trois  semaines  plus  tard,  c'est-à-dire  six 
semaines  après  i'opératîoa,  cette  jeuse  dame 
était  à  Tahnay,  ayant  supporté  un  long  voyage 
par  une  chaleur  à  éprouver  les  mieia  portants, 
et  là  elle  se  promenait  comme  si  elle  n'avait 
jamais  rien  eu.  Depuis,  cet  excellent  état  n'a 
fait  que  s'améliorer  s'il  est  possible. 

Mais  peut-être  pourrait-on  craindre  que 
l'intérêt  spécial  que  m'inspirait  la  malade  ne 
m'ait  fait  exagérer  son  mal  et  par  suite  trop 
admiter  la  guérison.  C'est  par  les  médecins  et 
les  autres  savants  de  Strasbourg,  les  plus  dis- 
tingués par  leur  savoir,  leur  position  et  leur 
eaiftcière,  dont  plusieurs  ont  asasté  à  fopéra- 
tien,  que  jld  i^iiris  toute  retendue  du  mal, 
plus  grande  encore  que  je  ne  nie  l'étais  ima- 
giné ^  et  l'habilelé  du  chirurgien  :  ils  sont 
ummimes  1  L'un  d'aux  Bie  disait  :  a  11  en  a  en- 
levé plus  de  soixante  livres,  »  Ca  aut»  ajou- 
tait: fit  Par  les  complications  du  mal  qu'on  ne 
pouvait  prévoir,  il  s'est  produit  des  accidents 
qui  rendaient  l'opération  quatre  fois  mortelle  ; 
nous  étions  pâles  comme  des  linges,  Kœberlé 
seul  conservait  son  aang-froid.  » 

A  ce  grand  sucoès  qui  m'intéresse  jplus  par- 
ticulièrement, je  pourrais  en  ajouter  d*autres  ; 
je  pourrais  raconter  l'histoire  d'une  paysanne 
à  laquelle  M.  Kœberié  a  depuis  deux  ans  en- 
levé la  matrice  et  les  deux  ovaires,  et  qui. 
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ainsi  qa^anparavant,  se  livre  aox  rudes  tra- 
vaux des  champs  ;  d^ane  antre  jenne  femme 
opérée  II  7  a  un  an  d*an  ovaire  et  qu'il  vient 
â*accoucher  henrensement.  Mais  je  n*ai  pas  vu 
ces  personnes;  d*ailleurs,  tous  ces  détails,  du  ! 
plus  haut  intérêt^  se  trouvent  rapportés  avec  ' 
soin  et  sans  exagération  dans  le  beau  mémoire  ! 
que  M.  Rayer  vient  de  résumer  avec  tant  d*au- 
torité  et  qu'on  retrouvera  dans  les  archives  de 
TAcadémie. 


FAITS   BITKftS. 

lAgiom  d'hoamevr.  —  Par  décret  en  date 
du  26  août  1865,  FEmpereur,  sur  la  proposi- 
tion du  maréchal  ministre  de  la  guerre,  a 
promu  ou  nommé  dans  Tordre  impérial  de  la 
^Légion  d'honneur  les  médecins  dont  les  noms 
suivent,  savoir  : 

j4u  grade  d'officier  :  M.  Cabrol  (Jean- 
François)  ,  médecin  principal  de  1'*  classe; 
chevalier  du  10  mai  1852  :  31  ans  de  services, 
15  campagnes. 

^u  grade  de  chevalier:  M.  Potier  (Marie- 
Louis-Ferdinand),  médecin-major  de  2«  classe 
au  ih*  régiment  d'infanterie  :  20  ans  de  servi- 
ces, 6  campagnes. 

—  Par  décret  mipérial ,  M.  le  docteur  Du- 
puy ,  chirurgien  en  chef  de  Thôpital  Saint- 
André  à  Bordeaux,  vient  d'être  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 

—  Par  décret  en  date  du  16  août  1866,  M. 
le  docteur  Josias  a  été  nonmié  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

—  Par  arrêté  de  S.  Exe.  M.  le  ministre  de 
rintérieur^  en  date  du  18  août,  M.  le  docteur 
Poste],  secrétaire  de  la  Société  de  médecine 
de  Gaen,  a  été  nommé  médecin  de  la  Maison 
centrale  de  Baulieu,  en  remplacement  de  M.  le 
docteur  Raisin,  décédé. 

—  M.  le  docteur  Michon,  ancien  chirurgien 
du  lycée  impérial  Louis-le  Grand,  vient  d'être 
nommé  offlcier  de  l'instruction  publique. 

M.  Patin,  directeur  de  l'École  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger,  vient 
d'obtenir  la  même  distinction. 

-^  M.  Vaillant  (Léon),  docteur  en  médecine 
et  licencié  es  sciences  naturelles,  est  nommé 
professeur  tilulah^  du  cours  d'anatomie  com- 


parée et  de  physiologie  des  animaax  près  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris,  en  remplace- 
ment de  M.  Milne-Edwards  (Alphonse),  appdé 
à  d'autres  fonctions. 

—  M.  Bmch  (Henri-Frédéric-Edmond), 
chargé  provisoirement  des  fonctions  de  pro- 
fesseur de  clinique  externe  à  l'École  prépara- 
toire de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger, 
est  nonamé  professeur  titulaire  de  la  chaire  de 
clinique  externe  à  ladite  École. 

—  Par  décret  en  date  du  26  août  i  865 ,  la 
Société  de  chirurgie  de  Paris  a  été  autorisée  à 
prendre  le  titre  de  Société  impériale  de  chi- 
rurgie. 

—  En  vertu  d^un  décret  du  5  septembre  IB65, 
relatif  à  Vépizootie  des  bêtes  à  cornes  qui  rè- 
gne en  Angleterre,  le  ministre  de  l'agricultare 
et  du  commerce  a  pris  l'arrêté  suivant  : 

Art.l«'.  L'introduction  en  France  et  le  tran- 
sit des  animaux  de  l'espèce  bovine,  ainsi  que 
des  cuirs  frais  et  autres  débris  frais  de  ces 
animaux,  sont  absolument  interdits  par  les 
ports  du  littoral,  depuis  et  y  compris  Nantes 
jusqu'à  Dunkerque,  et  par  les  frontières  dn 
nord  et  de  Test  de  la  mer  aa  Rhfn. 

Art.  2.  L'introduction  en  France  et  le  tran- 
sit des  animaux  de  l'espèce  bovine,  ainsi  que 
cuirs  frais  et  autres  débris  frais  de  ces  ani- 
maux, provenant  d'Angleterre,  de  Hollande  et 
de  Belgique,  sont  absolument  interdits  par 
tous  les  ports  et  bureaux  de  douane  de  l'Em- 
pire. 

Art.  3.  Dans  tous  les  autres  ports  et  bu- 
reaux de  douane  que  ceux  auxquels  s'applique 
l'article  l*''  du  présent  arrêté,  les  animaux  de 
l'espèce  bovine  importés  d'autre  provenance 
que  d'Angleterre,  de  Hollande  et  de  Belgique, 
devron  t  être  préalablement  visités  par  des  agents 
spéciaux.  Ceux  qui  seront  reconnus  sains  seront 
admis.  Ceux  qui  seront  reconnus  malades  ne  se- 
ront pas  admis.  Ceux  qui  seront  suspects  ou  qui 
auront  cohabité  avec  des  animaux  reconnus 
malades,  seront  placés  en  observation  pendant 
dix  jours  dans  un  lieu  suffisamment  isolé,  et 
ne  pourront  être  admis  qu'autant  qu'il  sera 
bien  constaté  qu'ils  ne  présentent  aucun  symp- 
tôme se  rattachant  au  typhus  contagieux. 

Art  h*  Les  préfets  des  départements  sont 
chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de 
l'exécution  du  présent  arrêté. 
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—  La  Gazette  des  Tribunaux  rapporte  I 
quMl  règDe  dans  les  euvirons  de  Paris  une 
épizootie  sur  les  oiseaux  de  basse-cour;  en 
deux  ou  trois  jours  ^  quelquefois  en  une  nuit^ 
des  poulaillers  ont  été  entièremeDt  dépeuplés. 
Une  surveillance  sévère  est  exercée  sur  les 
marchés  afin  d*empècher  la  mise  en  vente  des 
volailles  mortes  de  celte  épidémie^  et  dont  la 
chair  serait  malsaine.  Par  suite  de  cette  sur- 
veillance ,  un  jeune  garçon  de  dix-neuf  ans  , 
qui  avait  mis  en  vente  sans  autorisation ,  sur 
le  marché  de  la  place  Saint-Pierre^  douze  vo- 
lailles, a  été  arrêté  et  conduit  devant  le  com- 
missaire de  police  qui  a  saisi  la  marchandise. 

SyphUisatioii.  —  On  lit  dans  le  Morgen- 
blad  de  Christiania  du  13  août  : 

Le  professeur  M.  Boôck  vient  d'être  appelé 
par  les  autorités  médicales  de  Londres^  o  ù  un 
service  de  soixante^cinq  lits  lui  sera  confié 
pour  appliquer  la  sypbilisation.  M.  Boêck  a  re- 
fusé une  gratification  qui  lui  était  offerte. 

iVécroioi^e. — Sont  décédés^  les  médecins 
dont  les, noms  suivent  : 

M.  le  docteur  Hébray ,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  médecin  en  chef  dé  Tambulance^ 
mort  à  r&ge  de  soixante-neuf  ans. 

-—  M.  le  docteur  Pierre  des  Étangs^  membre 
du  conseil  général  de  la  Marne. 

—  M.  le  docteur  Beaumont  dit  Fourasse^ 


mort  à  Paris ,  dans  sa  cinquanteet-unième 
année ,  six  jours  après  avoir  reçu  de  son  che- 
val un  coup  de  pied  qui  avait  causé  les  désor- 
dres les  plus  graves  dans  rarticulation  du  ge- 
nou. Ce  confrère  y  dont  la  mort  est  un  deuil 
pour  la  population  de  Montmartre,  laisse,  dit- 
on  ,  une  veuve  et  deux  jeunes  filles  sans  au- 
cune ressource. 

—  M.  le  docteur  Bourgneux,  mort  au  Havre, 
à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

—  M.  Ribadieu ,  aide-major  sous  le  Direc- 
toire, chirurgien  de  marine  8o^s  le  Consulat, 
trois  fois  prisonnier  sur  les  pontons  anglais , 
mort  à  Bordeaux  à  quatre-vingt-six  ans. 
Son  fils  est  rédacteur  en  chef  du  journal  la 
Guyenne. 

— •  M.  le  docteur  Semanas,  à  Lyon. 

—  M.  le  docteur  Chinard ,  ancien  premier 
adjoint  de  la  mairie  de  Lyon ,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

—  M.  le  docteur  Georges-Frédéric  Tuefferd, 
membre  correspondant  de  TAcadémie  de  mé- 
decine, mort  à  Montbéiiard,  à  Tâge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

—  M.  le  docteur  Zanbianski ,  à  Aix-en- 
Olhe. 

—  M.  le  docteur  Paget ,  médecin  à  Arbois. 

—  M.  le  docteur  Bomenico  Meli,  chirurgien 
de  la  grande  armée  pendant  la  retraite  de 
Russie,  mort  à  Rome,  âgé  de  quatre-vingt-un 
ans. 


lY.    YARIETESé 


Etude  ««r  l'homme  dit  le  Saunage  du  Var  (f  ]. 


Dans  la  séance  du  28  février  dernier,  M. 
Tardieu  vous  a  présenté  une  Étude  médico- 
psychologique  de  l'homme  dit  le  Sauvage 
du  Far  y  adressée  à  TAcadémie  par  M.  le  doc- 
teur Mesnet,  médecin  des  hôpitaux  .de  Paris, 
membre  dé  la  Société  médico- psychologique. 
Une  commission,  composée  de  MM.  Baillarger, 
Tardieu  et  Cerise,  a  été  chargée  de  vous  ren- 
dre compte  de  cette  étude.  C'est  ce  que  je 
viens  faire  en  son  nom. 

Si  le  sens  étymologique  suffisait  pour  assu- 
rer à  un  mot  sa  véritable  signification,  le  bon 
et  excentrique  Laurent,  observé  par  M.  Mes- 


net,  mériterait  la  qualification  de  sauvage  qui 
lui  a  été  donnée  dans  les  journaux.  Sauvage, 
en  italien  selvaggio  ou  salvaggio,  en  espa- 
gnol «a/t^o/e,  racine  latine  sylva,  signifie  ha- 
bitant des  bois,  habitant  des  forêts.  Lau- 
rent, en  effet,  habite  une  forêt,  il  a  élu  do- 
micile dans  un  bois;  mais  ne  vous  effrayez  pas, 
la  forêt  qu'il  a  choisie  est  un  séjour  qui  ne 
manque  pas  d*agréments.  Si  elle  est  moins  peu- 
plée d'hommes  qu'une  ville  ou  un  village,  elle 


(l)Bapportlu  k  TAcadémie  impériale  de  médecloe, 
dans  la  séance  da  22  août  1805,  par  M.  Cerise. 


JWV' 


VARIÉTÉS. 


X 


Tl»^ 


n/ur  o«la  peuplée  de  bétes  féroces. 
-.<^*.  •  ir<.  .^arboimiers  y  séjournent,  de  la- 
v«.<^Mi.  }uciieroiM  la  parcourent»  de  paisibles 
«tMfeo^Qfs  la  visitent  ;  son  étendue  n*est 
piHDl  inunense  comme  une  forêt  vierge  d'Âme* 
TkfK.  Du  centre  on  rayonne  pédestrement,  en 
deox  ou  trois  petites  heures,  vers  les  villages 
de  Collobrières  et  de  Pierrefeu,  et  la  ville 
â*Hyères  n'est  pas  loin.  Elle  n'est  point  impé- 
nétrable à  la  clarté  du  jour,  grâce  à  une  ^x- 
ploitatioQ  régulière  des  chèoes-Iiéges  et  des 
pins  qui  la  composent.  Je  ferai  mèine  observer 
que  les  deux  cabanes  de  Lauient,  placées, 
Tune  sur  le  versant  méridional  de  la  eolline 
boisée,  et  l'autre  près  d'un  limpide  ruisseau» 
non  loin  de  la  route»  dans  un  des  plus  beaux 
sites  de  la  forêt,  permettent  aux  doux  rayons 
du  soleil  de  Provence  de  les  visiter  à  leur 
heure.  Ceci  a  son  importance,  car  Laurent  af- 
fectionne médiocrement  les  vêlements  dont  la 
nature  ne  fait  pas  seule  les  frais.  A  tout  pren- 
dre^ pour  un  Hls  émigré  de  la  Savoie,  qui  a 
passé  les  hivers  de  son  enfajace  et  de  son  ado- 
lescence sous  un  ciel  très-rigoureux,  le  choix 
spontané  de  la  forêt  de  Pierrefeu,  où  il  n'avait 
été  ni  charbonnier  ni  bûcheron,  où  il  n'avait 
contracté  aucune  habitude ,  lémoigae  d'une 
prévoyance  qui  doit  nous  rassurer.  L'homme 
des  bois  n'est  pas  aussi  sauvage  qu'il  en  a 
l'air. 

Mais  les  mots  ont  une  signification  tradi- 
tionnelle dont  il  faut  tenir  compte.  D'après  la 
tradition  anthropologique,  homme  sauvage  si- 
gnifie homme  naturel ,  homme  primitif , 
homme  antérieur  ou  étranger  à  la  civilisation. 
Heureux  âge  de  paix  et  d'innocence  que  les 
poètes  du  paganisme  ont  chanté  sous  le  nom 
d'âge  d'or,  et  que  les  philosophes  du  dix-hui- 
tième siècle  ont  célébré  sous  le  nom  d'état 
de  nature.  L'état  de  nature  a  occupé  une 
grande  place  dans  le  rêve  et  le  paradoxe.  On 
aurait  pu,  conformément  aux  idées  de  Hob- 
bes,  imaginer  pour  l'homme  primitif  les  ins- 
tincts natui>els,  violents  et  égoïstes,  que  ne 
tempère  pas  l'hypocrisie  sociale*  On  aurait 
même  pu  imaginer,  selon  les  principefi  d'une 
anlhropogéoie  qui  ne  manquait  pas  d'adhé- 
rents, les  conditions  de  la  bêle  aux  quatre 
mains  en  voie  d'évolution  humaine  et  encore 
occupée  des  chasses  sanglantes,  avec  les  ar- 
bres pour  retraite  inaccessible.  On  a  préféré 


d'abondance.  On  a  £ût  de  l'état  de  nature  une 
pastorale  et  une  églogue.  Grâ^  à  ce  mirage» 
l'état  de  nature^  mis  ^  la  mode^  est  énwemk 
pour  nos  aïeux  du  dix-huitîèm£  siêcte  U  lier« 
gerie  enguirlaMée  de  Watteau,  la  féerie  agri- 
cole du  docteur  Quesnay,  et  l'utopie  MKâile  de 
J.^.  Bousseau. 

La  queatîoa  des  commencements  de  rim- 
manité  a  été  longtemps  débattue.  Paimi  las 
hypothèses  que  rinternûnable  débat  a  Buûr 
tées^  il  faut  placer  en  première  ligne  celle  4e 
l'homme  sauvage.  Il  y  a  des  esprits  qui  s^n 
préoccupent  encore.  Je  n'oserais  afih'mer  qu*Sl 
en  existe  au  dix-neuvième  siècle*  mettant  ca 
doute,  comme  au  dix-huitième,  la  nature  bi- 
mane et  bi|)ède  de  l'homme;  mais  il  est  car- 
tain  que,  dansTopinion  de  quelques  axkUuopQ* 
logistes,  l'état  nature  se  distingue  de  l'état 
social  qui  l'enveloppe  et  le  dissimule.  Seloa 
eux«  le  masque  étant  levé  par  une  habile  ibs- 
traction^  Tétat  réel  de  l'homme  ne  peutéehap* 
per  à  l'observateur  exact*  On  conçoit  que, 
voyant  dans  Thumanité  une  classe  supérieure 
du  règne  animal  plutêt  qu'on  règne  distinct, 
ils  recherchent  avec  obstination  dans  l'homme 
social  les  traces  non  encore  effacées  de  Thomme 
animal  qui  aurait  failli  à  sa  vocation.  Mais  ils 
devraient  ne  pas  oublier  qu'une  semblable  re* 
cherche  implique  la  notion  précise,  et  qfiie 
personne  ne  possède,  de  l'état  naturel,  c'«at-à- 
dire  de  l'état  antérieur  à  tonte  institution  hu- 
maine. Pour  acquérir  cette  notion,  pour  dé- 
oouvrir  dans  l'homme  actuel  les  caractères  de 
l'homme  prétendu  primitif,  il  faudrait  recou- 
rir aux  deux  méthodes  de  découverte  et  de 
vérification  dont  la  science  dispose,  à  Fexpé- 
rience  et  à  Tobservalion.  Par  l'expérience,  il 
s'agirait  d'obtenir  dans  toute  sa  pureté  et  en 
pleine  lumière  l'état  de  nature  volontairement 
reproduit.  *Par  l'observation,  il  s'agirait  d'ob- 
server les  individus  qu^un  exceptionnel  oan- 
cours  de  circonstances  aurait  isolés  de  toute 
influence  éducatrice. 

Rousseau  a  eu  Tidée  de  recourir  à  l'expé- 
rience; mais  il  ne  l'a  pas  jugée  pralioatrie. 
Voici  ses  paroles  : 

«  Le  problème  suivant,  dit-41,  ne  me  paral- 
«  trait  pas  indigne  des  Aristotes  et  des  Plines  de 
«  notre  siècle  :  Quelles  expériences  seraieni 
ce  nécessaires  pour  parvenir  à  connaître 
(f  l'homme  naturel,  et  quels  seraient  /es 


imaginer  une  ère  d'égalité^  de  sérénité  et  1  «  moyens  de  faire  ces  expériences  €iu  sein 
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m  de  la  société?  Loin  d^entreprendre  de  ré- 

'    m  BCfndtre  ce  problètne,  je  crMs  en  avoir  aseez 

^    «  médité  le  «ujet  fXMir  oser  répondre  d'avaooe 

'    «  qiK  les  plus  grands  philosophes  ne  seront 

«  pas  trop  bons  pour  diriger  ces  'expériences^ 

«  oi  les  plos  pniBsuils  souverains  pour  les 

«  feine,  -c^Deours  Auquel  fl  n^est  guère  raison- 

«  nable  de  s^ttendre,  etc.  » 

ÉvideTnineot  de  pareilles  expérfevces  sont 
ixnpoffiitiee.  Même  «vee  le  concours  des  prin- 
ees  exerçant  dans  tonte  sa  plénitnde  la  socrve- 
FBtoe  puissance,  quel  anthropo(»gi«te  sérieux 
songera  jamais  à  soumettre  un  peuple  à  Té- 
preuve  du  néant  social,  à  excommunier,  en 
qielque  sorte,  tous  les  nouveaux-nés  d'une 
gévératioD,  k  frapper  dMofterdiction  toutes  les 
aptitudes  qne  développe  I^atmosphère  éduca- 
trlce  de  la  société?  Celui  qui,  limitant  sur  un 
00  sur  plusieors  enfants,  la  crimineile  expé- 
rience de  la  séquestration  morale  et  intellec- 
tnelie^  aboutirait  à  une  monstruosité  plutôt 
qu^à  nitnnanité  naturelle.  Om  ne  discute  pas 
de  pareilles  chimères.  II  fallait  le  singulier 
génie  de  J.*J.  Rousseau  pour  demander  aifx 
naturalistes  Contemporains  un  programme 
d'expériences  impossibles,  et  que  Buff6n,pour 
lequel  il  avait  une  admiration  profonde,  aurait 
inévitablement  refusé. 

Si  Texpérience  en  masse  ne  peut  être  ten- 
tée, si  Texpérience  privée  ne  peut  servir  à  vé- 
rifier l'hypothèse  de  Tétat  de  nature  en  le  re- 
produisant, il  reste  peut-être  la  ressource  d'ob- 
server les  individas  <qut,  sous  Tempire  de 
circonstances  extraordinaires  ou  de  criminelles 
tentatives ,  auraient  été  élevés  et  maintenus 
dans  l'état  sauvage.  Ce  serait^  en  quelque 
sorte,  Tobservation  clinique  offerte  par  les  ha- 
sards de  la  maladie^  et  se  substituant  à  Texpé- 
rimentation  pbyaologique  impossible. 

Il  faut  se  résigner  à  reconnaître  que  Tétat 
de  nature,  pour  l'homme,  se  soustrait  &  Tob- 
servation  comme  à  Texpérienoe.  Malgré  la  dé- 
couverte de  prétendus  sauvages,  oto  n'a  jamais 
rencontré  des  exemples  de  Thomme  naturel, 
c*est«à-dire  des  Ixommes  ayant  atteint  un  dé- 
veloppement régulier^  en  éiehors  de  toute  In- 
fluence éducatrice  ou  sociale.  En  d'autres  ter- 
mes, rbypothèse  ne  sVst  pas  plus  vérifiée  par 
Fobservation  que  par  l'expérience.  Les  hom- 
mes signalés  comme  sauvages,  victimes  du 
hasard  ou  du  crime,  étaient  frappés  dans  leur 
intelligence,  arrêtés  dans  leur  développement 


psycbo-oérébral^  îdiels,  imbéeiles  <ou  mono» 
maniaques.  Plusieurs  cUsposaient  de  mots,  de 
signes  et  dldées  attestant  nn  abandon  tai^if 
ou  me  influence  éducatrice  qui  n'avait  pas  été 
absolument  supprimée.  Housseau^  qui  avait 
recueilli  les  récits  de  prétendus  sauvages  Xrtffh- 
vés  dans  les  bois,  ne  parait  pas  les  avoir  pris 
en  sérieuse  considération.  Voici  ijuelques 
exemples  cités  par  lui,  et  qui  mettent  en  évi- 
dence la  crédcrRté  des  utopistes  de  Tétat  de 
nature  qui  les  ont  lacooeîKiB  : 

«  Il  7  a,  dit-il^  divers  exemples  d'hommes 
«  quadrupèdes,  et  je  pourrai,  entre  autres, 
«  citer  celui  de  cet  enfant  qui  fat  trouvé,  en 
tt  iSiili,  auprès  de  fiesse,  où  il  avait  été  nourri 
«  par  des  loups,  et  qui  disait  depuis,  àlaoour 
c  du  prince  Henri,  qne^  s*il  n^eût  tenu  qu^à 
c  h)i,  il  eût  mieux  aimé  retourner  avec  eux 
«  que  de  vivre  parmi  les  hommes.  Il  avait 
«  tellement  pris  l'habitude  de  marcher  comme 
«  ces  animaux,  qu'il  fallait  hii  attacher  des 
a  pièces  de  bois  qni  le  forçaient  à  se  tenir  de- 
ce  bout  et  en  équilibre  sur  ses  deux  pieds.  Il 
«  en  était  de  môme  de  l'enfant  qu'on  trouva, 
«  en  169/i,  dans  les  forêts  de  la  Litbuanie,  et 
«  qui  vivait  parmi  les  ours.  Il  ne  donnait,  dit 
«  M.  de  €ondillac^  aucune  marque  de  raison, 
«  marchant  sur  ses  pieds  et  sur  ses  mains, 
«  n'avait  aucun  langage,  et  formait  des  sons 
«  qui  ne  ressemblaient  en  rien  à  ceux  d'un 
«  homme.  Le  petit  sauvage  du  Hanovre,  qu'on 
ce  mena,  il  y  a  quelques  années,  à  la  cour 
c  d'Angleterre ,  avait  toutes  les  peines  du 
«  monde  à  marcher  sur  ses  deux  pieds,  et  Ton 
«  trouva,  en  1719^  deux  autres  «auvages  dans 
«  les  Pyrénées,  qui  couraient  dans  les  monta- 
0  gnes  à  la  mamière  des  quadrupèdes.  » 

Rousseau,  après  avoir  rapporté  ces  exenyples 
avec  quelque  complaisance,  n'hésite  pas  à  les 
regarder  comme  des  anomalies,  où  la  nature 
véritable  de  l'homme,  si  éloquemment  démon- 
trée p«r  Buffon^  a  été  vaincue  par  l'empire  fa- 
tal des  habitudes,  et  j'ajouterai,  où  la  nature 
vraie  de  Thumanité  a  été  troublée  dans  son 
évolution  normale  par  l'abandon  ou  par  l'in- 
firmité .  Tels  ont  été^  pour  ne  rappeler  que  les 
exemples  les  plus  authentiques,  les  jeunes  et 
célèbres  infortunés  qui  ont  vécu  dans  ce  siècles 
le  sauvage  de  TAveyron  et  le  séquestré  de  Nu- 
remberg, le  premier,  qui  vient  d'être  l'objet 
d>Eine  étude  nouvelle  et  approfondie  par  M. 
Delasiauve^  fut  assimilé^  par  Pinel^  à  un  idiot 
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incarable;  il  exerça  néanmoins  la  sollicitude 
éducatrice  dllard,'  qui,  dans  la  culture  de  cet 
esprit  rebelle,  déploya  sans  beaucoup  de  suc- 
ces  une  sagacité  et  une  patience  admirables. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  la  notice  qu*il  a 
publiée  en  1801,  sous  ce  titre  :  De  l'éducation 
d'un  homme  sauvage,  ou  des  premiers  dé^ 
veloppemewts  physiques  et  moraux  du  jeune 
saunage  de  VAveyron^  et,  dans  le  rapport 
qu'il  publia  en  1807,  sur  les  nouveaux  déve- 
loppements du  sauvage  de  CAveyron.  On 
pense  quMl  avait  été  abandonné  dans  un  bois 
à  rage  de  cinq  ans.  Le  second,  Gaspard  Uau- 
ser,  trouvé,  en  1828,  non  dans  un  bois,  mais 
dans  la  ville  même  de  Nuremberg^  âgé  d'envi- 
ron quatorze  ans,  et  sachant  à  peine  parler, 
avait  été  séquestré  dès  sa  plus  tendre  enfance. 
11  succomba,  en  1833,  à  une  seconde  ou  troi- 
sième tentative  de  meurtre.  L'histoire  de  ce 
mystérieux  enfant  a  été  racontée  par  Feuer- 
bach,  sous  ce  titre  significatif:  Gaspard  Hau- 
ser;  exemple  d'un  attentat  à  l'existence  in- 
ielleetuelle  d'un  être  humain^ 

L'hypothèse  de  Tétat  de  nature  reste  donc 
sans  vérification  possible.  Sa  destination  est  de 
se  maintenir  dans  le  rêve  ou  dans  le  para- 
doxe comme  au  dix- huitième  siècle.  L'expé- 
rience impossible  et  Tobservation  impuissante 
laissent  libre  carrière  à  TimaginatioD.  Jamais 
on  n'a  pu  créer  de  toute  pièce  un  homme  na- 
turel^ un  sauvage  ;  jamais  on  n'a  pu  saisir  un 
homme  sain  d'esprit  et  de  corps  en  authenti- 
que condition  primitive.  Toute  démonstration 
devait  nécessairement  échouer.  Quand  on  a 
pris  au  sérieux  la  découverte  d'un  homme  à 
l'état  de  nature,  on  a  été  mystifié.  Rousseau 
lui-même,  on  Ta  vu,  a  eu  soin  de  nous  avertir 
qu'il  échappait  à  cette  mystification.  Quant  aux 
peuplades  appelées  sauvages  par  les  voyageurs, 
elles  ne  réalisent  pas  davantage  l'état  de  na- 
ture. Elles  sont  arriérées  ou  déchues  ;  elles  ne 
sont  pas  primitives.  De  déplorables  idées  re- 
ligieuses et  sociales,  venues  on  ne  sait  d'où  ni 
comment,  président  à  leurs  destinées.  Dans 
leur  barbarie^  elles  ne  représentent  point  l'hu- 
manité à  son  aurore,  libre  de  toute  tradition 
et  en  pleine  possession  de  ses  instincts  primor* 
diaux.  Dans  tous  les  cas,  les  jours  qu^elles 
coulent  ne  sont  pas  dignes  d*envie. 

M.  Mesnet,  en  se  rendant  l'hiver  dernier  à 
la  forêt  de  Pierrefeu^  n'avait  aucune  mystifia 
cation  à  craindre  ni  à  prévoir.  Notre  distingué 


confrère,  je  me  hâte  de  le  dire,  n'est  point 
d'humeur  à  courir  après  l'homme  naturel.  Il 
sait  très-lHen  qu'un  honmie  atteint  et  con- 
vaincu de  civilisation  ;ne  s'improvise  pas  à 
volonté  homme  primitif.  Il  s'attendait^  en  vi- 
sitant le  prétendu  Sauvage  du  Var^  â  trouver 
un  homme  se  distinguant  des  autres  hommes 
par  un  goût  très-prononcé  pour  l'indépeïi- 
dance  qu'assure  la  vie  solitaire  au  grand  air 
et  le  mépris  des  choses  superflues,  Laurent  a, 
en  effet,  pour  cette  sorte  d'indépendance,  une 
véritable  passion  qu'il  élève,  en  termes  répétés 
d'une  façon  un  peu  monotone,  à  la  hauteur 
d'une  théorie.  Il  a  conçu  du  bonheur  une  idée 
qu'il  réalise  chaque  jour  davantage,  en  vivant 
comme  il  dit  du  travail  de  la  nature,  loin  des 
passions  humaines.  Mais  ce  puissant  attrait 
pour  une  existence  exceptionnelle  dans  les 
bois  ne  fait  pas  nécessairement  d'un  honnête 
ouvrier  un  homme  insociable.  Laurent  a  i^n- 
meur  douce,  il  est  bon  et  obligeant.  Il  aime  à 
rendre  service  aux  travailleurs  quHl  rencontre 
dans  la  forêt;  il  se  dévoue  à  éteindre  les  in- 
cendies qui  menacent  de  les  dévorer  ;  il  res- 
pecte les  lois  et  les  convenances  sociales  ;  il 
lit  et  garde  les  lettres  qu'on  lai  adresse;  il 
sait  écrire  au  besoin  ;  il  ne  recule  pas  devant 
le  devoir  électoral  qu^il  tient  à  accomplir  pour 
élire  l'homme  le  plus  capable  de  rendre  4e 
monde  heureux.  Vous  le  voyez^  le  prétendu 
sauvage  a  des  qualités  qu'on  ne  rencontre  pas 
toujours  dans  les  civilisés,  et  qui  n'attestent 
pas  moins  une  inoculation  sociale,  profonde  et 
indestructible. 

Ce  n'est  donc  pas  l'homme  à  l'état  de  nature 
que  M.  Mesnet  a  désiré  visiter.  L'exemplaire 
tant  attendu  du  véritable  sauvage  n'était  pas 
encore  venu.  Il  y  avait  là,  néanmoins,  une 
étude  médico-psychologique ,  car  les  types 
sincères  d'un  état  mental  exceptionnel  inté- 
ressent autant  le  médecin  que  le  philosophe. 
Laurent  est  un  membre  de  ces  types  difficiles 
à  classer,  où  l'idée  dominante,  exempte  d'hal- 
lucination et  de  délire ,  semble  osciller  entre 
l'aliénation ,  l'utopie  et  Pexcentricité,  pour 
s'arrêter  définitivement  dans  celle-ci.  Sans  exa- 
gérer l'importance  de  pareils  types ,  où  ne 
brille  pas,  en  général,  une  grande  intelligence, 
et  qui  ne  sont  pas  extrêmement  rares ,  il  est 
méritoire  de  les  mettre  en  évidence. 

Ce  que  Laurent  appelle  la  vie  de  la  nature , 
c'est  la  vie  libre,  la  vie  sans  attachement,  sans 
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propriété^  sans  désirs  ni  besoins.  Pour  de- 
meure^ une  place  à  l'ombre  ou  au  solei^hutte, 
case  ou  cabane ,  comme  en  ont  les  charbon- 
niers delà  forèl;  pour  nourriture^  unappro* 
monnement  d'herbes  et  de  graines  à  broyer 
entre  deux  pierres ,  que  la  terre  produit  sans 
latigue,  c'est-à-dire  sans  culture  ;  pour  vête- 
ments^ une  sorte  de  caleçon  de  bain  et  de 
bourgeron  en  toile  de  coton^  en  attendant  un 
tissu  plus  primitif  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt ;  un  lit,  un  hamac  ou  un  amas  de  lamelles 
servant  d'enveloppe  aux  graines  de  pin;  pour 
famille,  des  parents  morts  ou  vivants,  n'im- 
porte^ dont  il  n*a  aucune  nouvelle;  pour  héri- 
tage,  une  somme  d'argent  qu'il  a  refusée, 
conune  il  a  refusé  les  pièces  de  monnaie  que 
lui  offre  M.  Mesnet,  parce  qu'il  ne  Ta  pas  ga- 
gnée et  qu'elle  ne  vient  pas  du  travail  de  la 
nature;  pour  médecin,  en  cas  de  fièvre  ou  de 
fracture ,  la  ressource  des  prévisions^  l'expec- 
tation  et  la  patience.  Pour  compagoe ,  la  na- 
ture bien-aîmée.  Laurent^  qui  est  entré  en  soli- 
tude à  rage  de  trente-trois  ans ,  et  qui  en  a 
trente-neuf ,  s'imagine  que  la  femme  affaiblit 
et  épuise  le  corps  de  Thomme^  et  il  veut  res- 
ter fort.  Il  ne  croit  pas^  d'ailleurs,  qu'une 
femme  consentirait  à  s'associer  à  sa  vie.  ' 

Laurent,  on  le  voit^  a  l'étoffe  d'un  stoïcien 
doublé  d'un  anachorète.  Il  ne  relève  pourtant 
ni  de  Zenon  ni  de  Sakia-mouni  ;  ce  sont  de 
trop  profonds  penseurs,  et  Laurent  est  la  sim- 
plicité même.  U  relèverait  peut-être  de  Dio- 
gène,  si  Diogène  pouvait  être  pris  au  sérieux. 
Esprit  naïf  et  sincère^  ne  visant  point  à  l'effet^ 
il  ne  pousse  pas  les  choses  à  l'extrême  comme 
le  disciple  d'Ântisthène.  Il  est  poli  pouf  ses 
visiteurs;  M.  Mesnet  l'atteste.  U  préférerait 
peut-être  l'ombre  d'un  grand  chêne  à  celle 
d'un  grand  roi  ;  mais  il  serait  plus  respectueux 
pour  celle  d'Alexandre  le  Grand.  Il  a  plus  de 
pudeur  dans  sa  solitude  que  le  célèbre  cynique 
dans  les  rues  d'Athènes;  il  n'a  nul  penchant 
à  imiter  les  bêtes  ^  sous  prétexte  de  vivre  à 
Fétat  de  nature  ;  il  ne  veut  étonner  personne  ; 
avec  la  même  aversion  pour  les  choses  inu- 
tiles>  il  garde  son  écuelle  de  bois  ;  s'il  n'habite 
pas  un  tonneau ,  c'est  que^  pour  changer  de 
lieuj  il  préfère  improviser  une  case  nouvelle, 
que  toujours  rouler  dans  le  même.  Ni  Laurent 
le  terrassier,  ni  son  père  le  charbonnier,  n'ont 
volé  le  prochain  comme  l'avaient  fait  Diogène 
^t  son  père  le  changeur  de  monnaies;  il  n'a 


donc  point  à  cacher  dans  la  vie  de  la  nature 
la  honte  acquise  dans  la  vie  de  la  société.  Dé- 
cidément^ Laurent  vaut  mieux  que  Diogène , 
dont  le  nom  n'esta  d'ailleurs^  jamais  venu  jus- 
qu'à lui.  Laurent  n'est  d'aucune  école;  nul 
n'a  été  son  maître  ,  et,  quoiqu'il  y  ait  en  lui 
quelques-unes  des  conditions  qui  font  les  che& 
de  secte,  il  n'aura  point  de  disciples.  Il  aime 
trop  sa  solitaire  indépendance  pour  l'entourer 
de  compagnons  ou  d'élèves;  il  ne  répond  pas 
à  une  lettre  où  un  inconnu  lui  offre  de  venir 
partager  sa  solitude  ;  il  est  heureux  de  la  vie 
qu'il  s'est  fEiite,  et  il  ne  la  recommande  à  per- 
sonne; il  lui  suffit  que  chacun  soit  heureux  à 
sa  manière.  La  vie  de  la  nature  est  sa  formule 
de  prédilection  pour  exprimer  une  existence 
austère,  isolée,  libre  et  heureuse,  dégagée,  à 
la  fois,  de  préoccupations  sensuelles  et  de 
préoccupations  mystiques.  L'idée,  du  reste, 
il  faut  s'y  çittendie ,  n'est  pas  très-nette  dans 
son  esprit  peu  cultivé.  Sa  conception  de  la  vie 
de  nature  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  il  la  dé- 
finit :  le  travail  pour  soi,  sans  abuser  du 
corps,  loin  des  hommes  qui  se  jalousent  ;  le 
travail  qui  ne  fatigue  pas  la  terre,  notre  mère, 
qui  récolte  les  produits  dont  elle  abonde,  etc. 
Maximes  qui  peuvent  se  résumer  dans  le  res- 
pect de  la  terre ,  qu'on  ne  ménage  pas  assez , 
et  dans  l'éloignement  des  hommes  qui  se  haïs- 
sent trop.  Mais,  si  la  théorie  manque  de  force 
et  de  clarté,  la  pratique  est,  conoune  on  vient 
de  le  voir,  nette  et  résolue. 

Ce  qui  nous  frappe  dans  cette  étude  médico- 
psychologique  de  Laurent,  c'est,  d'une  part, 
le  bonheur  cahne  et  vrai  qu'il  affirme,  et  dont 
il  jouit  ;  c'est,  de  l'autre,  l'espoir  d'un  bonheur 
plus  grand  encore ,  d'un  bonheur  complet , 
absolu,  sans  nuages,  dont  il  jouira  infaillible- 
ment le  jour  où  il  aura  dépouillé  tout  à  fait 
l'homme  ancien  pour  revêtir  l'homme  nou- 
veau. Tout  l'arrangement  de  sa  vie  de  nature 
devait  être  achevé  à  Pâques.  Alors,  plus  d'ou- 
tils fabriqués  par  l'industrie  humaine,  plus  de 
farine  venant  du  moulin ,  plus  de  coton  tissé 
à  Mulhouse  ou  à  Manchester;  alors,  l'idéal 
que  poursuit  Laurent  sera  réalisé  ;  son  rêve 
de  bonheur  sera  une  vérité  ;  jusqu'à  Pâques, 
il  est  métis,  il  est  mulâtre;  ce  sont  ses  expres- 
sions. Il  n'est  plus  l'homme  de  la  société ,  et 
il  n'est  pas  encore  l'homme  de  la  nature  ;  la 
conscience  de  cette  contradiction  trouble  sa 
sérénité,  et  il  aspire  passionnément  à  en  sor- 
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tir.  Lorsque,  en  février,  Laurent  annocçait  ce 
jour  de  bienhearense  transformation  ^  la  se- 
meine  de  Pâques  n^était  pas  éloignée;  il  la 
voyait  venir  avec  nne  vive  et  joyeuse  émotion. 

Ici  se  place  le  trait  saillant  de  cette  étude. 
Depuis  son  entrée  en  solitude^  Laurent  nour- 
rissait Tardent  désir  de  faire  un  vêtement  de 
ses  cheveux,  de  sa  barbe,  de  sa  moustache  et 
de  ses  poils.  LMdée  est  originale  et  ne  manque 
f)as  de  logique.  Elle  a  pris  dans  Tesprit  du 
solitaire  un  caractère  de  Mté  qui  étonne  et 
qui  mérite  une  mention  spéciale.  Pendant  six 
ans^  Laurent  a  récolté  les  produits  de  son  do- 
maine pileux  avec  la  régularité  d'une  opération 
agricole  bien  dirigée,  et  elle  a  donné  des  ré-' 
Bultats  tels  que  le  vêtement  désiré  est  enfin 
possible.  Le  8  février ,  la  matière  première 
était  en  suffisante  quantité  et  attendait  rem- 
ploi ,  déposée  dans  un  sac  que  Laurent  em- 
portait toujours  avec  luL  II  rappelait  son  tré^ 
$or;  c'était  son  espérance  et  s^  joie.  Il  y  avait 
dans  le  sac  :  1"^  une  masse  de  cheveux  du  vo«- 
lume  de  la  tète  ;  2"*  quatre  énormes  pelotons 
des  mêmes  produits  ;  3°  un  paquet  plus  petit, 
que  Laurent^  par  pudeur,  appelait  plus  parti- 
culièrement la  récolte  de  son  corps  ;  tx''  un 
fanoD  de  baleine,  long  de  70  centimètres,  au- 
tour duquel  étaient  attachées,  en  nombre  con- 
sidérable, des  mèches  numérotées^ étiquetées. 
Chaque  mèche  représentait  la  récolte  d^un 
mois  de  barbe,  et  Tétiquette  indiquait  le  mois 
et  l'année.  Pour  ménager  sa  précieuse  toison^ 
il  avait  adopté  nne  toilette  des  plus  compli- 
quées. Il  nattait  ses  cheveux  et  sa  barbe,  en- 
veloppait chaque  natte  d'un  ruban  de  coton , 
et  la  recouvrait  d'un  enduit  fait  avec  de  Té- 
corce  de  chêne  vert.  Il  disposait  ces  nattes  sur 
sa  tête  en  forme  de  turban.  Il  téunissait  les 
nattes  de  sa  barbe  en  un  seul  faisceau ,  qui , 
se  relevant  vers  la  joue  droite^  contournait  la 
nuque  pour  s'attacher  au-dessous  de  Toreille 
gauche.  Les  moustaches^  enduites  de  la  même 
préparation  ,  et  dirigées  vers  les  oreilles^  re- 
joignaient les  nattes  de  cheveux.  Cette  toilette 
de  préservation  durait  deux  jours  et  demi  à 
chaque  récolte  mensuelle. 

Le  grand  souci  de  Laurent^  une  fols  en  pos- 
session de  ce  trésor  amassé  avec  tant  de  pa- 


tience, était  d*en  faire  un  tissu.  Il  avait  confié 
è  M.  Mesnet  cette  grave  aiTaire  de  ea  vie. 
Quelle  fut  sa  joie  lorsque  Tun  des  visiteon 
qui  accompagnaient  notre  confrère  dans  sa  se- 
conde visite  y  lui  eut  appris  à  fabriquer  une 
sorte  de  tissage  à  la  main  d'une  exécution 
]  simple  et  facile  t  Tisser  de  sa  propre  main  ^ 
sans  l'aide  de  personne,  les  produits  Batoreb 
de  son  corps ,  c'était  pour  Laurent  le  comble 
du  bonheur.  Dans  sa  gratitude ,  il  n'hâta 
pas  à  poser  pour  la  photographie  qui  voofl  a 
été  soumise. 

Le  jour  de  Pâques  est  arrivé  et  il  est  déjà 
loin  de  nous,  Laurent  est^-il  en  ponession  du 
vêtement  de  ses  rêves  ?  Jouit-il  du  bonheur 
sans  nuages ,  vers  lequel  remportaient  toutes 
ses  espérances?  Donne-til  aux  arbres  de  la 
forêt  et  aux  plages  4e  la  terre  le  spectacle  rare 
•et  peut-être  unique,  de  l'homme  parfailement 
heureux?  Humble  et  cependant  remarquable 
exemple  de  la  puissance  d^me  idée  sur  une' 
âme  et  sur  un  organisme  1  Laurent  doit  son 
bonheur,  sa  force^  sa  santé,  sa  paix  inaltéra- 
ble>  sa  vertu  même  ^  à  l'utopie  satisfaite  de  la 
misère  selon  la  nature.  L'idée  inflexible, 
étrange,  folle,  la  monomanie ,  si  l'on  veut , 
plus  on  moins  contenue  dans  les  limites  phj^ 
siologiques,  voilà  l'élément  des  existences  ex- 
ceptionnelles. Une  individualité  remarquable^ 
sinon  puissante,  pourrait  surgh-  de  cet  élé- 
ment^ si^  à  ridée  stérile  et  personnelle  du  so- 
litaire, se  substituait  l'idée  féconde  et  imper- 
sonnelle d'un  réformateur  apparaissant  sur  on 
sol  préparé  et  à  l'heure  propice. 

N^oublions  pas  que  notre  homme  des  hoUai 
est  le  modeste  serviteur  d'une  idée  qui  le  con- 
damne au  silence,  à  l'inaction  et  à  l'obscurité. 
C'est  surtout  pour  le  bonheur  incomparable 
dont  il  jouit  dans  sa  misère  systématique  et 
volontaire  que  Laurent  est  digne  de  l'étude  à 
la  fois  judicieuse  et  délicate  que  M.  le  docteur 
Mesnet,  observateur  compétent,  a  communi- 
quée à  l'Xcadémie. 

La  commission  vous  propose  de  remercier 
M.  Mesnet  de  cette  commoûfcation  et  de  dé- 
poser honorablement  dans  vos  archives  VÉ- 
tude  médî€(hpsychohpiqu€  dt  Vhomme  dii 
le  Sauvage  du  Vat, 
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F«  Encore  qnelqves  mots  vwtr  M.  Beau. 

—  Ii*acide  pbénlqae.  •—  Eia  Société 
protectrice  de  Fenfanee.  — ^  Frais;- 
ments  d'an  sernion  snr  FlTro^^erfie. 

—  lies  mystères  de  la  salle  Hertz. 

La  prise  on  platôt  la  reprise  de  Calais  'sur 
les  Anglais  causa  un  si  profond  chagrin  à  la 
reine  d'Angleterre,  Marie  Tudor ,  qu'elle  dit , 
quelques  jours  avant  sa  mort,  qui  arriva  quel- 
que temps  après ,  que  si  on  ouvrait  sa  tète  on 
y  trouverait  écrit  le  nom  de  cette  ville,  perdue 
pour  son  pays,  après  deux  siècles  de  posses- 
sion. 

Si  les  pensées  incessantes  qui  occupent  les 
âmes^  sans  trêve  ni  repos,  laissaient  aussi  des 
traces  dans  le  cerveau ,  on  eût  trouvé  dans 
celui  de  M.  Beau  celle  du  professorat,  qui  avait 
été  Taspiration  de  toute  sa  vie.  11  avait  les 
qualités  qui  en  rendent  digne,  de  Toriginalité^ 
un  esprit  laborieux ,  chercheur ,  et  un  talent 
oratoire  remarquable.  Ces  caractères  plaisent 
aux  masses  et  donnent  cette  popularité  qui 
semble  être  une  prédestination ,  mais  qui 
est,  tout  aussi  souvent^  un  élément  d'insuc- 
cès dans  un  temps  où  le  vox  populi  n'est 
pas  toujours  réputé  pour  le  vox  Dei,  Aux  con- 
cours, M.  Beau  eût  peut-être  emporté  la  place 
d'assaut,  car  sa  popularité  ne  reposait  pas  sur 
des  qualités  superficielles ,  telles  que  celle  de 
beau  parleur.  Ses  titres  valaient  ceux  de  qui 
que  ce  fût.  Mais  M.  Beau,  tout  en  désirant  le 
professorat,  n'a  réellement  rien  fait  de  ce  qu'il 
faut  faire  pour  y  arriver.  11  a  toujours  vécu 
isolé^,  travaillant  pour  son  propre  compte»  sans 


compter  avec  lea  autres.  C'était  un  Aloeste , 
moins  la  haine  qu'il  n'affichait  pas  pour  ses 
contemporains,  et  comme  Aicesta  cependant, 
il  perdit  son  dernier  procès  pour  avoir  voulu 
rester  seul  contre  tous  dans  une  discussion 
célèbre  sur  la  physiologie  du  cœur. 

Noui  avons  cru-devoir  ajouter  ces  détail»  à 
ceux  que  nous  avons  déjà  donnés  sur  cet  émi- 
nent  médecin.  Nous  terminerons^  pour  complé- 
ter tout  ce  qui  se  peut  dire  sur  sa  mémoire,  par 
le  discours  suivant  prononcé  sur  sa  tombe,  où 
M.  le  docteur  Gerlier  a  dit  tout  haut  ce  que 
quelques-uns  pensaient  tout  bas. 

«  Messieurs  >  celui  que  nous  accompagnons 
à  sa  dernière  demeure,  qui  est  venv  terminer 
sa  glorieujse  carrière  aux  pieds  de  ces  monta- 
gnes où  il  est  né,  était  un  enfin  t  de  ee  dépar- 
tement qui  donna  le  jour  à  tant  de  hautes  il- 
lustrations médicales,  Bichat,  Richerand,  Ré- 
camier,  Bonnet,  et,  parmi  ceux  qui  vivent  en- 
core, MM»  Charles  Robixi,  Sappey,  Maissiat, 
Jacquemier,  Baasereau. 

«  Dans  cette  phalange  d'hommes  illustres, 
Beau  occupait  le  premier  rang.  Il  avait  pour 
lui  une  science  profonde  ,  le  coup  d'œil  médi- 
cal, l'intelligence  vive  et  le  talent  d'observa- 
teunqui  sont  les  premières  qualités  du  méde- 
cin. Chaque  point  de  la  science  qu'il  a  fouillé, 
il  l'a  marqué  de  ce  cachet,  d'originalité  qui  est 
l'empreinte  du  génie.  Et  cependant,  messieurs, 
bien  que  sa  gloire  n'eût  plus  rien  à  envier ,  il 
fallait  à  son  amour  de  la  science  un  auditoire 
déjeunes  gens,  une  chaire  à  l'École  de  rnéde-» 
cine.  Il  ne  recherchait  point  un  vain  titre.  Il 
y  a  quelque  temps  à  peine  qu'il  refusait  une 
candidature  d'un  succès  certain  au  Conseil 
général  de  l'Ain.  Il  voulait  être  professeur 
pour  le  tripmifhe  de  la  vérité ,  pour  communi- 
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quer  à  la  jeunesse  celte  ardeur  EcleDli&qne 
qui  ranimaiL  Nul  n'était  plus  digne  que  lui 
des  nobles  fonctions,  de  professeur.  Il  ne  fut 
point  nommé... 

■  Oueceux  qui  ont  disposé  de  sa  place  ss- 
cheut  bien  que  c'est  le  chagrin  qui  est  la  cause 
de  sa  mort  :  c'est  nna  légitime  espérance  trom- 
pée, c'est  la  doatenr  de  riQjnalice  qui  l'ont 
conduit  ici. 

■  Il  y  a  un  mois,  k  peine,  que  M:  Beau  quit- 
tait Paris.  Il  se  souvenait  qu'au  pays  de  Gex  , 
éloigné  du  théâtre  de  l'iatrigue,  tous  sont  frè- 
res, el  qu'il  lui  restait  de  vrais  amis.  Il  vint  an 
milieu  de  vous  ;  il  3  vint  pour  l'hygiène  de 
son  cœur,  autant  que  pour  celle  de  son  corps, 
et  c'est  ià  qu'entouré  d'affection  et  de  souve- 
nirs, dans  ce  Gollonges  qui  l'a  tu  naître,  il 
rendit  le  dernier  soupir. 

■  Il  eût  pu  mourir  dans  un  milieu  06  sa 
science  fût  plus  connue,  mais  à  coup  sûr  11  ne 
fût  mort  nulle  part  entoura  d'autant  de  s;m- 
pathie.  » 


L'acide  phénique  est  le  lioo  pharmaceutique 
du  jour.  Il  a  fait  tomber  le  baume  du  Comman- 
deur ppur  les  coupures.  Nos  compères  tes  apo- 
thicaires ne  s'en  plaignent  pas  ;  il  leur  est  d'un 
bon  bénéfice,  sans  que  les  médecins  y  soient 
pour  rien.  Chaque  voyageur  que  les  chemins 
de  fer  déversent  le  matin  k  Paris  pour  le  rem- 
porter le  soir,  fait  sa  provision  d'acide  phéni- 
que  pour  tous  les  accidents  possibles.  L'Aca- 
démie des  sciences,  on  plutAt  son  ombre,  car 
il  n'existe  plus  guère  que  les  banquettes,  n'y 
bénéficie  pas  autant.  Bile  est,  h  chaque  séance, 
Importunée  de  réclamations  de  priorité  de 
tout  un  chacun .  qui  pour  la  découverte  et  la 
propriété  du  précieux  acide,  qui  pour  celle  de 
ses  propriélés  thérapeutiques.  Qa'on  se  hite 
donc  vile  de  l'employer  pendant  qu'il  fait  mer- 
veille. 

La  vérité  est  que  l'adde  phéniqne  est  plus 
vieux  qne  certaine  de  ses  inventeurs.  £d  1833, 
il  s'appelait  créosote  ;  plus  lard  il  s'est  appelé 
acide  carboliqne  et  phénol.  Toutes  les  mer- 
veilles ihérapeuljqnes  qub  l'on  publie  aujour- 
.  d'hui  sur  l'acide  phénique  ont  été  éditées,  il  y 
a  trente  ans ,  par  le  docteur  Reichenbach  sur 
la  créosote,  qui  n'est  qu'un  mélange  d'acide 
phénique  et  de  crésylol ,  et  qui ,  au  point  de 
vue  de  son  application ,  pent  Cire  contâd^* 


comme  de  l'acide  phénique.  Aussi  le  doclenr 

Quesneville  demande-t-il  qu'on  renvoie  dos  à 
dos  les  prétendants  au  prîi  MoutyoD,  et  qu'on 
adjuge  à  RuDge,  au  docteur  Reichenbach  et  à 
Laurent ,  les  couronnes  que  l'on  destine  l'an- 
née prochaine  k  l'acide  phénique. 


Cq  de  nos  confrères  a  eu  l'idée  de  fonder 
nne  Sociélé  protectrice  de  Cenfanee  C/aa 
aux  nouvelles).  Nous  ne  savons  si  ce  projet, 
qui  repoEc  sur  une  combinaisoD  finandëre 
aléatoire,  réussira.  Mais  on  peut  dire  que  ;a- 
mafs  un  plus  grand  besoin  de  protection  ne 
s'est  fait  sentir  pour  l'enfance  que  dans  le 
temps  présent,  et  nous  donnons  volonUers 
noire  assentiment  aux  lignes  suivantes  que 
nous  trouvons  dans  la  Gazette  médicale  de 
Lyon  sous  te  titre  de  Falsification  des  nour- 
rices : 

V  Voici  la  plus  récente  et  certainement  la 
plus  odieuse  des  mille  fraudes  que  notre  siècle 
a  vu  naître,  et  dont  Paris  breveté  cliaque  jour 
une  variété  nouvelle.  Voire  femme  vient  d'ac- 
coucher :  il  se  présente  à  vous,  dans  la  jour- 
née même,  BOUS  le  nom  de  nourrice,  une 
paysanne  douée  de  tous  lu  attributs  essen- 
tiels à  sa  profession.  Un  monsieur  bien  cou- 
verl  l'accompagne  et  la  patronne.  Examen 
fait,  conditions  réglées ,  elle  emporte  votre 
eu  tant. 

a  Tout  va  bien  ;  mais,  hélas  I  pendant  que 
vous  vous  applaudissez  de  votre  choix ,  trois 
ou  quatre  autres  pères  de  famille  s'en  applau- 
dissent au  même  litre  que  vous  I  La  brave  dame 
a  fait  sa  petite  tournée.  Elle  emmène  sa  àtiat- 
douzaine...  dirai-je  de  nourrissonsT  non, 
mats  de  pauvres  viclimes  condamnées  an 
meurtrier  régime  du  biberon. 

«  Or,  vous  voyez  d'Ici  le  cAlé  commercial 
de  celle  combinaison  et  son  bénéfice  net. 
Tout  le  temps  que  survit  un  de  ces  malbeo- 
reui  enfants,  on  touche  è  peu  de  frais  ses 
mois  de  nourrice.  Viennenl-ils  à  mourir  I 
C'est  le  croup,  c'est  la  dyssenlerie,  c'est  la  Gè- 
vre  célébrale  qui  répondent  de  tout.  Le  tom 
est  fait,  et  l'on  s'explique  pourquoi  la  popula- 
UoD  de  l'Empire  est  etalionnaire  ou  en  dé> 
croissance.  » 

n  y  a  peut-être  quelque  exagération  h  ainsi 
I  _^._.i.._  -"oijteiojg  il  y  a  du  vrai,  et  beau- 
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coup  de  vrai.  Un  très-grand  nombre  d^enfanls 
que  Ton  donne  à  des  soi-disant  nourrices  pour 
être  élevés  au  sein ,  sont  en  réalité  életés  au 
biberon ,  et  ne  reçoivent  même  pas  les  soins 
que  réclame  ce  genre  d'alimentation. 

Il  y  aurait  un  remède  bien  simple  :  ce  serait 
d^abord  que  les  parents  iissent  signer  par  la 
nourrice  un  engagement  de  ne  pas  prendre 
d*autre  enfant  que  celai  qu'ils  lui  confieraient  ; 
que  d'autre  part^  l'État  entretint  des  agents 
qui,  parcourant  les  campagnes^  s'assureraient 
que  les  nourrices  ne  se  chargent  pas  de  plus 
d'enfants  qu'elles  n'en  peuvent  nourrir,  et 
qu'une  amende ,  la  prison  même ,  fussent  in- 
fligées comme  sanction  pénale.  Il  y  a  longtemps 
déjà^  dans  le  Perche,  l'industrie  signalée  plus 
haut  était  tellement  florissante  que  c'était 
presque  devenu  une  profession  d'être  fille- 
mère.  Les  autorités  y  mirent  bon  ordre  en 
empêchant  que  les  nourrices  se  chargeassent 
de  plus  de  deux  nourrissons ,  ce  qui  ^  avec 
leur  enfant,  faisait  encore  un  de  trop. 


Les  Écossais  sont  ivrognes  ;  ils  l'étaient  du 
moins  il  y  a  quelques  années,  et  les  philan* 
thropes  imaginèrent  d'organiser  chez  eux  des 
sociétés  de  tempérance  pour  les  guérir.  La 
religion  s'en  mêla;  le  culte  de  l'eau  claire  fut 
décrété,  les  femmes  se  mirent  de  la  partie,  et 
l'opinion,  plus  forte  que  les  lois^  opprima 
bientôt  la  liberté. 

«  Mes  frères^  disait  un*  jour  un  ministre  à 
ses  paroissiens,  vos  excès  ne  sont  plus  toléra- 
bles.  Habituez-vous^  quelque  chose  que  vous 
fassiez,  à  le  faire  avec  modération,  et  surtout 
soyez  sobres  de  liqueurs  fortes. 

«  En  vous  levant  vous  pouvez  prendre  un 
peUt  verre  pour  vous  fortifier  l'estomac,  un 
autre  avant  le  déjeuner,  et,  à  la  rigueur  un 
après.  Mais  ne  soyez  pas  constamment  à  boire. 

«  Si  vous  sortez  le  matin,  vous  pouvez 
prendre  un  petit  verre  à  cause  du  brouillard  ; 
peut-être  un  autre  avant  le  dtner,  ce  qui  n'a 
rien  de  condamnable  en  soi;  mais  qu'on  ne 
vous  voie  pas  constamment  la  bouteille  à  la 
maio. 

0  Personne  ne  trouvera  mauvais  que  vous 
preniez  tin  petit  verre  au  dessert,  un  autre 
quand  on  desservira  la  table,  à  la  santé  de 
vos  amis.  Tout  cela  est  raisonnable  ;  il  en  est 
même  qui,  pour  se  tenir  éveillés  dans  l'après- 


midi  et  se  donner  du  cœur  au  travail,  ont  be- 
soin d'un  verre  ou  de  deux  ;  mais  ce  qui  est 
honteux,  c'est  de  se  vautrer  dans  la  boisson. 

«  Quand  la  journée  est  finie,  c'est  difTé- 
rent;  on  peut  se  délasser,  prendre  un  verre 
avant  le  souper,  un  verre  ensuite.  Après  le 
thé,  un  verre  n'est  certes  pas  de  trop. 

«  Enfin,  comme  on  ne  peut  pas  se  défaire 
tout  à  coup  d'une  longue  habitude,  j'admet- 
trai, si  vous  voulez,  un  verre  ou  deux  pour 
se  rendormir;  mais  du  moins,  mes  chers 
frères,  tenez -vous -en  là,  autrement  vous 
franchkiez  les  bornes  de  la  modération.  » 


Tout  le  monde  a  lu  dans  les  journaux  quo- 
tidiens la  déconfiture,  à  la  salle  Herz,  des  frè- 
res Davenport,  qui  n'en  continuent  pas  moins 
à  donner  des  séances  de  spiritisme  à  trente 
francs  l'heure,  à  l'usage  du  vulgus  des  classes 
élevées,  qui  aime  autant  et  plus  que  l'autre  à 
être  trompé.  C'est  un  honneur  pour  le  bon 
sens  parisien  d'avoir  fait  bonne  justice  d'une 
jonglerie  qui  avait  fait  déjà  son  chemin  aux 
États-Unis  et  en  Angleterre.  Mais  voici  ce  qui 
fait  moins  d'honneur  à  notre  civilisation.  On 
sait  que  pour  mettre  fin  aux  scènes  tumul- 
tueuses auxquelles  avait  donné  lieu  la  décou* 
verte  du  moyen  physique  employé  par  les  frè- 
res Davenport,  pour  faire  croire  à  l'interven- 
tion d'êtres  surnaturels ,  un  commissaire 
annonça  que  l'argent  allait  être  rendu.  Gliacun 
alors  de  se  ruer  à  la  caisse*  Mais  le  curieux  de 
l'affaire,  c'est  que  la  caisse  a  rendu  sept  à  huit 
cents  francs  de  plus  qu'elle  n'avait  'reçu.  Les 
esprits,  il  faut  en  convenir,  ont  bien  mal  pro- 
tégé ces  pauvres  frères  américains,  et  le  diable 
se  tient,  sans  doute,  les  côtes  de  rire. 

D'  Oluvur. 


TKÉBAPKUTIQUS  MÉDICO-GHIAUROIGAUI, 


II.  Uiunaailsme  préabdominal, 

I  La  base  la  frfus  essentielle 
da  pronostic  se  trouTe  dans 
un  dlagnosiic  précis ,  com- 
plet 

GiNTRAC,  PatholoQie  in* 
terne,  tome  1«',  p.  SM. 

Sous  la  dénomination  de  rhumatisme,  on 
désigne  généralement  une  affection  de  nature 
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inflammatoire^  pouvant  occuper  primitivement 
les  tissus  fibreux  et  musculaire^  et  couséciiti- 
vement  le  tissu  séreux. 

Cette  manière  d'envisager  le  rhumatisme 
s'éloigne  beaucoup  de  celle  d'un  grand  nombre 
de  médecins,  qui  prétendent  que  le  rhumatis- 
me articulaire  est  différent  du  rhumatisme 
musculaire.  Celte  opinion  n*est  pas  partagée- 
par  la  oiaiorité  des  praticiens.  Selon  ceux-ci, 
ces  deux  affTections  sont  identiques  par  leur 
nature  et  ne  différent  que  par  leur  siège.  Le 
rhumatisme  peut  donc  se  développer  partout 
où  il  y  a  du  tissu  fibreux  et  du  tissu  muscu* 

laire  (1). 

Depuis  quelques  années,  Ghomel,  dans  son 
enseignement  clinique^  avait  signalé  à  Tatlan- 
tion  des  observateurs  le  rhumatisme  des  pa- 
rois antérieures  et  latérales  de  Fabdomen.  Dé- 
signée par  le  professeur  Baumes  sous  le  nom 
de  myocolitis»  cette  maladie  a  été  appelée  rhu- 
matisme préabdominal  par  le  professeur  I\e- 
quin>  et  M.  le  docteur  Genest  lui  a  consacré^ 
en  1 832,  un  article  intéressant  dans  la  Gazette 
médicale  de  Paris^  La  rareté  de  cette  affec- 
tion^  la  possibilité  de  la  confondre  avec  la  pé^ 
ritonite  aigué,  générale  ou  partielle^  telle«seot 
les  raisons  qui  me  déteynunent  à  publier  Tob- 
servatioD  suivante,  qui,  spécialement  sou&  le 
rapport  du  pronostic,  ne  me  parait  pas  dénuée 
d*un  certain  intérêt  pratique* 

Madame  Joseph  de  P***,  Agée  de  dix-neuf 
ans,  d'un  tempérament  nervoso-aapguin,  quoi- 
que grêle  et  svelte,  jouit  habituellemeni  d'une 
bonne  santé.  Réglée  à  treize  ans»  sa  menstrua- 
tion a  toujours  été  régulière  et  abondante  :  les 
règles  durent  cinq  à  jsix  jours;  Técouleiaent 
raenatroel  n'a  rien  perdu  de  sa  régularité^  ni 
de  sa  quantitét  depuis  deux  ans  que  madame 
de  P*^*  est  mariée.  Dans  la  soirée  du  2U  oc- 
tobre 1853,  celle  dame,  vêtue  à  la  légère  et  la 
tête  découverte,  séjourna  pendant  une  demi- 
heure  au  milieu  d'une  eour  très-lroûle^  è  l'ef- 
fet d'obtenir  son  portrait  au  moyen  du  daguer- 
réotype. Rentrée  à  son  domicile,  elle  dlna^ 
selon  son  habitude,  h  ctiiq  heures;  mangea 


(1)  VilleneuTe  a  pubffé,  ai  1820,  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales,  «n  mémoire  fort  étendu  et  riche 
d*«it  Imuiefisc  énMiiioii ,  fournie  par  les  travaux  de 
F.  Boffoaan,  Sto4l,  Musffrave,  Cullen ,  Tlssot,  Grimaad, 
Barihcz,  Scuinadore,  Rodamel,  Pinel,  etc.,  etc.,  dans  le- 
quel bott  B<nnbre  de»  infirmités  aanMlncs  s4at  rangées 
tous  le  nom  de  rtoimariame. 


avec  appétit,  et  se  mit  au  lit  ^  neul  heures  el 
demie. 

Apsès  une  heureet  demie  d'un  bon  sommeil, 
madame  de  P***  fut  brusquement  réveillée 
par  de  très-vivee  douleurs,  occupant  simulia- 
uément  Tépigastre,  l'ombilic^  les  deux  hjifo- 
chondres  (surtout  le  droit)  et  les  régioas  ior 
gttinales. 

Appelé  sur-le^cbamp^  je  constaiii  une  ab- 
sence c(»Dplète  de  nausées,  de  vomissemenla, 
de  soif;  point  d'éructions  non  plus  ni  de  naétéo- 
risme. 

Peau  médiocrenaent  diaude;  pouU  ségii- 
Uer^  assez  plein  et.  modérémeni  fréqueuL  Le 
ventre>  qui  était  chaud,  résistant  et  aenflibk&y 
même  après  la  pression  la  plus  légère,  n'offraft 
pas  de  tsméfaction  appréciable.  langue  lange» 
moUe^  recouverte  d^un  enduit  rouqueiix;  cris 
perçants,  arrachés  par  la  vioieace  des  douleurs 
qui  redoublaient  d'intensilé  toutes  les  fais  que 
la  malade  voulait  exercer  quelques  mouve- 
ments, se  retourner  dans  son  lit,  allonger  les 
jambes  ou  se  livrer  aux  efforts  que  réclame 
l'excrétion  urinaire.  (Potion  calmante  avec  le 
aifop  diaeode;  infasioi»  de  tilleul  aucrte; 
deux  denû-lavemenls  émoUients;  .cataplasmes 
fortement  laudanisés  sur  le  ventre;  diète  ab- 
solue.) 

Je  quittai  madame  de  P***  à  deux  keuxes 
du  matin  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Je  la 
revis  à  cing  heures,  et  pus  m'assurer  que  tous 
les  symptêmes  avaient  redoublé  de  violenee. 
Le  ventire,  conservant  toujours  sa  configura- 
tien  normale,  ne  pouvait  supporter  le  poids 
des  couvertures;  mai»  il  était  dur  à  caose  de  la 
tension  des  muscles  :  on  voyait  parfois  ceux-el 
se  contracter  sous  la  peau.  Bien  qu'exaspéi^ées 
constamment  par  la  pression,  les  douleurs 
occupant  invariablement  les  régions  cîrdesstts 
indiquées  acquéraient  une  extrême  inteBÙié 
lorsqiae  la  malade  faisait  quelques  tentatives^ 
soitpour  aller  à  la  selle,  soit  pour  changer  de 
position,  ou  se  mettre  sur  son  séant;  aussi 
madame  de  P***  était^Ue  forcée  de  rester  ina- 
mobile  sur  le  dos.  Au  milieu  de  ses  souffrances 
la  face  était  oaturelUt  le  pouls  large*,  plein  et 
d'une  fréquence  moyenne.  Ces  deuxcaractèreSp 
rapf^rochéade  l'abseacedes  nausées»  des  vo- 
missements et  du  météorismei  me  portèrent 
tout  natureilemest  à  diagnostiquer  un  rhussa- 
tisme  préabdominal  aigu  et  à  éieîgoer  toute 
idée  de  l'existenee  d'une  péritonite.  Même 
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traitement;  doute  sangsues  placées  aur  les 
points  les  plus  douloureux  du  ventre. 

Les  sangsues  coulèrent  abondanmiMit 
Ouant  aux  lavements,  ils  restèrent  ineffieacei 
et  la  constipation  persista.  Urines  elalres, 
limpides,  excrétées  avec  peine. 

Le  25  octobre,  à  midi,  les  douleurs  abdo- 
minales n'avaient  diminué  en  aucune  manière. 
Urines  abondantes  et  rouges;  constipation,* 
soif.  (Continuer  de  faire  fluer  les  sangsues; 
lavement  avec  80  grammes  d'kufle  de  ricin  ; 
limonade  de  citron  orangéa.) 

A  deux  heures,  une  selle,  après  laquelle 
on  administra  le  lavement  suivant,  pour  «re 
conservé  : 

.Eau 125  grammes. 

Cempbre 15  centigrammes. 

Laudanum  de  Sydenham.  lOfpenltes. 

Jaunes  d*ceu& ^*  i* 

F.  L.  A« 

Une  heure  et  demie  de  sommeil  dans  Paprès- 
midi,  mais  fréquemment  interrompu  par  le 
retour  des  douleurs  abdominales. 

A  six  heures  du  soir,  pouls  régulier  et  très- 
peu  fréquent;  moins  de  chaleur  à  la  peau; 
ventre  toujours  plat,  résistant  et  fort  setsiWe 
à  la  pression,  môme  exercée  avec  douceur. 

Les  douleurs  augmentaient  notablement 
lOTS  des  mouvements  du  tronc  et  devenaient 
môme  intolérables,  lorsque  !!**•  de  P***,  fe- 
tiguée  du  décubitus  dorsal,  vovlait  se  oeueher 
sur  l'un  ou  l'autre  cAlé.  Il  en  était  de  môme 
totttes  les  fols  qu'elle  voulaîi  étendre  lesmeni- 
bres  inférieurs,  qui  restaient  instinotifement 
fléchis  sur  Tabdomen  ;  tooite  extension,  môme 
graduelle,  de  ces  appen^es  du  tronc  réveil- 
lait vivement  les  souffranoes,  en  déAeffminaBt 
le  tiraillement  des  muscles  abdominaux.  (Un 
bain  général  tiède  prolongé  aussi  longtemps 
que  possible  ;  application  «or  le  ventre  de  car 
taplasmes  de  fertne  de  lin,  enduits  4'une  oon- 
che  épaisse  de  pornmnde,  oomposée  avec  : 
axonge,  80  grammes;  e(Xtrait  de  belladone, 
à  grammes;  chloroforme,  3  gramnaes.) 

A  dix  heures  du  soir,  faible  amélioration, 
ou  phitèt  môme  état  U  famille  de  M"«  de 
P***,  très-alarmée,  et  redoutaart  parwdeastts 
tout  Pexistence  d'UBe  péritonite  aigtô,  dev- 
rait vivement  connaître  mon  «plnioa  «or  l'Is- 
sue prebable  de  la  maladie,  le  ne  balançai 
pas  à  la  rassurer,  en  affirmant  de  la  mAnlère 
la  plus  positive  qiTil  ne  s'agliaalt,  dans  «ette 


cireonslanoe,  que  d'une  alfoctlon  excessive- 
ment  douleurease,  à  la  vérité,  mais  dont  l'art 
triompherait  très^probaMement. 

Doraoït  la  nuit,  quelques  heures  ée  som- 
meil, fréquemment  troublé  par  ées  douleurs 
violentes  à  Thypogastre,  qui  était  chaud, 
tendu  et  émiBemmeat  senoible  à  la  pres- 
sion, môme  très-dou«ement  exercée.  Elles 
redoublent  partkinllèrement,  lorsque  la  malade 
finit  des  elforti  pour  uriner»  ou  changer  de 
posiUoa«  (Idem,  un  lavement  d'eau  miellée.) 

28  octobre*  Les  douleurs  de  Tépigacrtre, 
des  hypocondres  et  de  la  région  ombilicale 
étaient  bien  amendées.  Chaleur  de  la  peau 
décroissante;  pouls  régulier  et  d^une  fré- 
quQBoemodëvée;  respiratioa  calme  ;  bon  as- 
pect non  interrompu  de  la  face  et  des  yeux  ; 
soif  nulle;  point  de  nausées  ni  de  vomisse- 
ments ;  langue  large,  molle  et  nette.  Le  lave- 
ment laxatif  avait  déterminé  une^lle.  M*«de 
?**♦  déclarerait  ôfe^  mieux,  si  elle  ne  souf- 
fradt  pas  aux  régions  hypogatfirique  et  ingoi- 
nale.  (Un  seoond  baia;  deux  doses  (00  centi- 
grammes) de  poudre  de  Dower  ;  topiques  nar- 
cotiques et  ôfflollients  mxf  fabdomen;  deux 
lavements  de  décoction  de  feuille  de  mauve  ; 
boissoM  acidulées,  agréablement  prises  par  fa 
malade.) 

A  sept  heures  du  sohr,  €eux  selles  de 
moyenne  abondance  ;  pouls  calme,  peau  inon- 
dée de  sueur;  doulenra  se  faisant  sentir  seu- 
lement dans  la  région  pubienne.  Les  meuve- 
nsents  du  tronc  deprenaient  «oins  pénibles  et 
n^cndtaiont  pkis  Bvmi  vivement  les  douleurs 
dn^ntfe>  ^i  avaient  «Ues^mômes  perdu  de 
•leur  continuité. 

27  oetolwe,  Treis  heures  deoommell.  Pouls 
et  nBph'Mûmàrétat  nonnal;  peau  halltueuse, 
«uante;  douleurs  supportables  à  Tépigastre, 
nn  peu  i^us  vives  à  f  hypochondre  droit,  en- 
core très4orte8  à  iliypogattre.  Mnes  rouges, 
en  peiite  qêBOÊÊM  ;  boMe  expression  de  la 
lafle.'(Hn  troîsiètte  bain^  môme  tracement.) 

%S  octobre.  Qnelqaee  boiree  de  sommeil 
pcniint  la  suit.  L'état  donleiireox  du  ventre 
n'avait  pas  varié  depuis  la  veille.  (Môme  trti* 
tement,  moins  le  bain.) 

Le  mène  jour,  éprès  avoir  pris,  ft  mon 
insu  et  bien  cectaânemeiit  eontve  mon  aWs, 
quelques  cuillerées  d'une  compote  de  fruits 
très-sucrée,  IT»  de  9***  M  prise,  vers  le 
soir,  dediaivbée  avec  oaNques  légères,  lamme 
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blanchâtre;  un  peu  de  soif;  inappétence.  (Un 
petit  lavement  d'eau  de  son,  avec  addition  de 
quatre  gouttes  de  laudanum  liquide  de  Syden* 
ham  ;  boissons  adoucissantes  ;  diète  absolue; 
le  reste  ut  st^rà.) 

29  octobre,  au  matin,  trois  selles  dans  la 
nuit;  quatre  heures  de  sommeil  ;  tranq>iratîon 
abondante;  pouls  calme;  bon  aspect  du  vi- 
sage. Plus  de  douleurs  à  l'bypogastre  ni  à  la 
partie  latérale  gauche  de  TsiKlomen.  Celles* 
ci  s'étalent  concentrées  dans  l'hypochondre 
droit,  toujours  excessivement  sensible  à  la 
pression  et  lors  des  mouvements  du  tronc  et 
des  membres.  (  Lavement  laudanisé ,  même 
traitementO 

30  octobre.  Cessation  de  la  diarrhée,  hypo* 
chondre  droit  constamment  douloureux;  lan- 
gue sale,  pouls  fréquent  et  plein.  (Huit  sang- 
sues sur  le  côté  droit  de  Tabdomen.) 

31  octobre.  Six  heures  de  sommeil  ;  encore 
quelques  légères  douleurs  à  la  région  hypo- 
chondriaque  droite.  Point  de  selles  ;  appétit. 
(Bouillon  de  poulet  ;  topiques  calmants.) 

icr  novembre.  Nuit  mauvaise,  agitée  ;  grande 
sensibilité  de  toute  la  partie  latérale  droite  de 
Tabdomen,  augmentée  par  la  pression,  l'ex- 
tension des  membres  inférieurs  et  les  mouve- 
ments latéraux  du  tronc.  (Un  large  vésicatoire 
volant,  loco  dolenii.) 

A  six  heures  du  soir,  je  pansai  le  vésica- 
toire, dont  l'ampoule  énorme  contenait  une  sé- 
rosité tellement  plastique  qu'elle  ne  s'écoulait 
nullement.  La  malade  eut  six  heures  de  som- 
meil pendant  la  nuit  suivante.  Les  efiorts  pour 
uriner  et  changer  de  position  ne  ramenèrent 
pas  les  douleurs. 

Du  2  au  6  novembre,  l'état  de  la  malade  pa- 
rut marcher  dans  une  voie  progressive  d'amé- 
lioration. 

Le  6  novembre.  M"*  de  P***,  qui  avait  passé 
quelques  heures  sur  un  canapé,  se  coucha  avec 
un  grand  malaise,  frissonna  toute  la  nuit,  et 
éprouva  à  plusieurs  reprises  des  douleurs  dans 
la  direction  des  muscles  stemo-pubiens,  de 
manière  à  rendre  presque  impossibles  les  monih 
vements  de  flexion  du  corps  et  ceux  de  rota- 
tion de  la  même  partie. 

Le  lendemain,  7  novembre,  la  fièvre  se  dé- 
veloppa; quelques  douleurs  se  firent  sentir 
dans  les  aines^  et,  vers  trois  heures,  après  un 
frisson  violent  suivi  d'un  fort  mouvement  fé-  . 
brile«  la  malade  vit  toutes  les  régions  de  Tab- 1 


domen  s'envahir  de  la  manière  la  plus  doulou- 
reuse. Elle  m'envoya  chercher.  A  mon  arrivée, 
je  la  trouvai  jetant  des  cris,  immobile,  les 
membres  pelviens  fléchis  sur  le  ventre^  et 
souffrant  tellement  que  le  plus  léger  choc  im- 
primé à  son  lit  la  faisait  cruellement  gémir.  La 
face  était  couverte  de  sueur,  animée  ;  la  res- 
piration .  forte  ;  les  battements  de  cœur  vio- 
lents ;  le  pouls  plein,  dur,  fréquent  et  laige  ; 
la  soif  vive  ;  l'inquiétude  extrême. 

Je  pratiquai  une  saignée  de  250  grammes  an 
bras. 

Le  lendemain,  les  symptômes  généraux 
avaient  diminué  d'intensité  ;  mais  ce  jour-là  et 
les  Jours  suivants,  la  continuation  des  bains 
tièdes  prolongés,  l'application  des  cataplasmes 
émollients  et  narcotiques,  l'usage  des  boissons 
légèrement  diapborétiques,  de  la  pouâie  de 
Dower,  la  diète,  semblèrent  apporter  peu  de 
calme  à  la  violence  des  symptômes  locanx. 

Tantôt  les  muscles  qui  constituent  les  parois 
abdominales  étaient  simultanément  frappés  de 
douleurs  et  forçaient  à  une  espèce  d'empros- 
thotone  ;  tanlôt  ils  ne  l'étaient  que  partielle- 
ment, en  sorte  qu'il  eût  été  facile  de  désigner 
leur  situation. 

L'anorexie  et  l'insomnie,  qui  avaient  reparu, 
ne  cessèrent  d'être  complètes,  la  constipation 
opiniâtre,  les  urines  rouges,  les  mouvements 
impossibles,  et,  tous  les  soirs^  il  survenait  un 
paroxysme  de  deux  à  trois  heures  de  durée. 

Tout  en  désirant  décidément  voir  tomber 
cet  éréthisme,  il  fallait  attendre  que  TacuîtÀ 
de  la  maladie  eût  cessé,  pour  en  venir  &  rem- 
ploi de  nombreux  vésicatoires  volants.  Le  il 
novembre,  unesueur  abondante  avec  rémission 
des  symptômes  permit  d'y  avoir  recoun.  Je 
poursui^s  la  douleur  partout  où  elle  semoatrafL 

Les  vésicatoires  présentèrent  le  même  as^ 
pect  que  le  premier  :  leurs  ampoules  se  rem- 
plissaient aussi,  dans  les  intervalles  des  pan- 
sements, d'une  abondante  sérosité  plastique. 

M"*  deP***s*en  trouva  constamment  soula- 
gée. Les  douleurs  rhumatismales^  après  s'être 
promenées  sur  les  divers  points  des  parois  de 
l'abdomen,  déterminèrent  une  pleurodynie, 
révélée  par  une  douleur  vive,  lancinante,  sié- 
geant au-dessous  du  sein  gauche  ;  elle  s^exas- 
pérait  beaucoup  par  la  tonx  et  pendant  les  ins- 
pirations, qui  se  faisaient,  par  cela  même, 
d'une  manière  incomplète.  Les  mouvements 
du  tronc  redevinrent  difficiles  et  ceux  du  bras 
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correspondant  retentissaient  très-douloureuse- 
ment  dans  le  côté  malade. 

Ce  dernier  refuge  de  la  maladie  céda,  comme 
par  enchantement^  à  l'acétate  de  morphine 
par  la  méthode  endermique.  Un  très-petit  vé- 
sicatoire  fut  appliqué,  à  l'aide  de  la  pommade 
ammoniacale  de  Gondret ,  au  point  de  départ 
de  la  douleur,  et  3  centigrammes  d'acétate  de 
morphine  furent  étendus  à  sa  surface.  La  ma- 
lade ne  se  plaignit  en  aucune  manière  des  ef- 
fets généraux  du  médicament. 

Après  quelques  heures,  la  douleur,  assez 
vive  au  moment  de  Tapplication,  avait  com- 
plètement disparu  ;  le  lendemaiB,  elle  se  ré- 
veilla moins  intense,  et  fut  combattue  par  la 
même  dose  de  sel  de  morphine,  déposé  sur  le 
même  vésicatoire. 

On  continua  le  traitement  les  deux  jours 
suivants. 

A  cette  époque  (30  novembre)  la  guérison 
était  obtenue  ;  madame  de  P***,  exempte  de 
toute  souffrance,  quittait  son  lit,  et  aujour- 
d'hui il  ne  lui  reste  plus  que  le  souvenir  de 
cette  maladie  si  longue  et  si  opiniâtre. 

J^ai  insisté  sur  tous  les  détails  de  cette  ob- 
servation parce  qu'elle  m'a  semblé  digne  de 
fixer  Tattention  des  praticiens,  spécialement 
sous  le  rapport  de  la  séméiologie.  Elle  fait 
sentir  l'importance  qu'on  doit  attacher  à  l'étude 
des  signes  à  l'aide  desquels  on  peut  distinguer 
le  rhumatisme  aigu  des  parois  antéro-latéraies 
du  ventre,  des  maladies  qui  ont  leur  siège 
dans  les  organes  de  la  cavité  abdominale. 

Tout  médecin  doit  être  doué,  en  effet,  d'une 
certaine  habitude  clinique  pour  bien  diagnos- 
tiquer, dès  le  début,  le  rhumatisme  qui  nous 
occupe,  et  éviter  de  le  confondre  avec  toute 
autre  maladie  douloureuse  abdominale,  qu'il 
s'agisse  d'une  colique  nerveuse  ou  d'une  pé- 
ritonite aiguè.  Une  sensibilité  excessive  du 
ventre,  s'aggravant  à  la  plus  légère  pression, 
ainsi  que  par  les  mouvements  du  tronc,  éta- 
blit facilement  une  différence  entre  le  rhumih 
tisme  préabdominal  aigu  et  la  colique  ner- 
veuse; car,  dans  celle-ci,  la  douleur,  que  la 
pression  et  les  frictions  calment  le  plus  sou- 
vent, revient  par  accès  et  ne  s'accompagne  pas 
de  fièvre;  fréquemment  même  le  pouls  reste 
aussi  calme  que  dans  l'état  de  santé. 

Frédéric  Hoffmann  et  Barthez  ont  constaté, 
depuis  longtemps,  que  la  durée  de  cette  coli- 


que est  courte,  en  général;  qu*ordioairement, 
après  quelques  heures  au  plus  de  souffrance, 
les  symptômes  disparaissent  et  le  malade  est 
entièrement  rétabli. 

Le  diagnostic  de  la  péritonite  aiguè,  ordi- 
nairement facile,  présente  quelquefois  de  très- 
grandes  difficultés  et  réclone  toute  la  sagacité 
du  médecin.  Il  fiiut  considérer  avec  soin  les 
circonstances  qui  ont  précédé,  accompagné  ou 
suivi  l'invasion  de  la  maladie,  et  apporter  sur- 
tout la  plus  grande  attention  à  l'état  du  ventre, 
aux  douleurs  dont  il  est  l(f  siège,  à  Fétat  du 
pouls  et  à  l'aspect  de  la  face,  afin  de  ne  pas 
confondre  cette  maladie  avec  certains  rhuma- 
tismes très-aigus  des  parois  abdominales. 

Dans  cette  dernière  affection,  le  signe  capital 
à  noter  c'est  que  la  pression  abdominale,  exer- 
cée même  avec  peu  de  force,  toute  douloureuse 
qu'elle  puisse  être,  n'est  pas  ce  qui  aggrave  le 
plus  manifestement  la  douleur;  l'exaspération 
devient  atrocement  vive,  à  l'occasion  des  mou- 
vements que  le  malade  essaye  d'exécuter  pour 
se  retourner  dans  son  lit  ou  pour  s'asseoir;  et 
cela  se  comprend  facilement,  puisque  de  pa- 
reils mouvements  réclament,  de  toute  néces- 
sité, la  contraction  des  muscles  affectés;  d'où 
résulte,  pour  le  patient,  Tobligation  de  demeu- 
rer en  décubittts  sur  le  dos  ;  car  il  est  forcé  de 
ne  pas  remuer,  sous  peine  de  voir  ses  tenta- 
tives «suivies  de  la  subite  exaspération  de  la 
douleur.  LorsquMl  exfote  une  phlegmasie  de  la 
membrane  séreuse  abdominale,  la  pression 
contribue  autant,  phis  puissamment  peut-être, 
à  augmenter  la  douleur  que  les  mouvements 
auxquels  les  muscles  du  ventre  participent. 

Les  hoquets,  les  nausées  ou  les  vomisse* 
ments  accompagnent  presque  toujours  une  pé- 
ritonite générale  de  moyenne  Intensité,  et  ne 
se  rencontrent  point,  au  contraire,  dans  le 
simple  rhumatisme  aigu  des  parois  du  bas 
ventre  (1). 

Dans  le  i^umatisme  qui  nous  occupe,  il 
n'existe  poiBt.de  fièvre,  ou  du  moins  s'il  en 
existe,  elle  est  toujours  comparativement  mo- 
dérée, alors  même  que  les  douleurs  sont  atro- 
ces, excessives;  tandis  que,  dans  une  périto- 


(1)  «  Mais,  dit  Cbomel,  quelle  règle  ii*apas  ses  ezcep- 
«  fions? Si,  dans  un  cas  de  rhumatisme  préabdominal, 
«  il  y  a? ait ,  chose  possible ,  développement  d'appareil 
c  fébrile  et  coïncidence  de  Tomissements,  le  diagnostic 
•  deyiendrait  très-embarrassant.  »  (Leçons  cttniqueê  sur 
te  rhumatisme,  rédigées  par  Requin.] 
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iiite  assez  vic^nle  pour  iirovoquer  dépareilles 
douleurs,  elle  est  très-prononcée.  Le  pouls  est 
petit,  déprimé^  très-fréqnent^  chez  le  sujet 
atteint  d'une  péritonite  de  cette  nuance  ;  il 
conserve^  au  contraire,  son  "Ttolome  normal, 
on  bien  devient  plus  Mq^^ent  dans  le  rlrama* 
tisme  des  parois  abdominales  (1). 

La  face  exprime  la  douleur  ;  elle  ne  s'altère 
qu*au  moment  où  la  souffrauee  s'éveille  et  re- 
double de  violence  à  Toceasion,  smt  de  la 
pression,  soft  de  toute  autre  circonstance, 
dans  le  rhumatisnlè;  mais  elle  n*est  pas  grlp* 
pée,  décomposée,  comme  dans  une  Inflamma- 
tion aiguè  du  péritoine^  accompagnée  As  dou- 
leurs vives. 

Le  rhumatisme  abdominal  ne  présente  pas 
la  dépression  des  forces,  le  refroidissement  des 
extrémités,  que  Tobservateur  a  fréquemment 
Toccasion  de  constater  chez  les  infortunés  en 
proie  à  une  grave  péritonite.  L^abdomen  ne  se 
tuméfie  points  ne  se  météorise  nullement  dans 
le  rhumatisme  préabdonrinal,  ainsi  qu^il  se  fait 
dans  le  péritonite. 

En  résumé^  et  ce  caractère  offre  la  certitude 
la  plus  complète,  quand  cette  dernière  phleg- 
masie  existe,  on  parvient  à  constater,  au  moyen 
de  la  percussion,  de  Tinspection ,  de  la  men- 
suration et  de  la  fluctuation,  les  divers  signes 
physiques  qui  dénotent  la  présence  d*un  épan- 
ehement  plus  ou  moins  abondant  dans  la  cavité 
du  ventre,  tandis  que  œs  phénomènes  séméio- 
logiques  manquent  entièrement  dans  le  rhu- 
matisme préabdominal  :  d*o(i  il  est  permis  de 
conclure  qu'avec  de  rbabitude  et  un  certain 
degré  d'attention,  on  distinguera,  à  Taide  des 
symptômes  exposés,  le  rhmnaKsme  en  ques- 
tion de  la  péritonite. 

Je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de  donner  la 
monographie  complète  du  rhumatisme  préab- 
dominal, mais  j'ai  pensé  que  le  fait  relaté  dans 


(1)  «  Il  y  a  bien  des  péritonites  partielles  qui  sont  apy- 

•  réUqaet  et  ne  caosent  que  peu  oa  point  d'aUéntkn 
«  dans  la  pbysionoime  ;  mais»  dans  ces  pérkonites,  la 
«  douleur  est  circonscrite  et  toute  locale.  Dans  le  rhu- 
I  maUsme  que  nous  traitons  iel,  elte  estdiinise  et  répan- 
■  due  dans  toute  t'éteodue  des  parois  aniéro^latéralcs 

•  du  ventre.  11  u*y  aurait  donc  de  méprise  possible  que 
t  dans  le  cas  d'une  péritonite  bornée  à  ces  mêmes  pa- 
t  rois,  forme  très-rare.  »  (Ghomel,  Leçons  eilées.) 

Ces  circonstanoes  sont  exceptionnelles,  et,  en  pareille 
occorrencc,  le  médecin  ne  pourra  6ure  éclairé  que  par 
«ne  safsclté  qui  sMnsplre  et  ne  se  âoane  pae ,  et  une 
analyse  soigneusement  exacte  de  tmii  ce  qui  S'est  pané 
antérieurement  et  de  ce  qui  e'obserTe  encore  chei  le  m»> 
lade. 
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ce  travail  pouvait  être  ulfle  à  rhiatolre  de  eeUs 
maladie.  C'est  dans  ce  but  seulement  qmfm 
demuidé  à  entretenir  mes  confrères  d*ai 
cas  qu'ils  penvent  rencontrer  daim  le  oours  de 
leur  pratique» 

F.-J,  CàBAMT,  D.  M.  P. 


III.  <|BelqBen  véflexienfl 
l«v«i  ehMB  les 


Sans  vonMr  rappeler  tout  ce  que  les  au- 
teurs classiques  ont  observé  et  décrit  snr  Jes 
brûlures  en  général,  noua  devons  dira  gne» 
chez  les  enfants,  ces  lésions  présentent  les  dif- 
férents degi^  qu'on  resconlre  die»  les  adap- 
tes, mais  qu'elles  sont  plus  fréquentes  el  pta 
graves  qu'à  tout  autre  âge  de  la  vie.  Les  en- 
fants sont  plus  souvent  atteints  de  briflure,  à 
cause  de  leur  imprudence,  de  leur  impré- 
voyance ou  de  celle  des  personnes  qui  les  «o- 
tourent.  Les  phis  petits ,  au  moment  oà  ili 
sont  atteints,'ne  peuvent  rien  par  eus-mèuMB 
pour  échapper  à  l'accident  dont  il»  sont  vie- 
limes;  ceux  qui  sont  plus  grands  s'agitent  sans 
rien  faire  d'utile,  et  souvent,  en  fuT^sit^  ne 
font  qu'activer  l'action  du  teu  si  un  corps  en 
ignition  a  enflammé  leurs  vêlements.  Il  en  ré- 
sulte que  les  enfants  sont  brûlés  souvent  sur 
une  très-large  surface  du  corps,  et  que  quel- 
quefois même  la  brûlure  est  presque  générale. 

n  n'y  a  pas  d'année  qu'on  n'amène  à  Thô- 
pital  des  Enfants  un  grand  nombre  de  petili 
brûlés  presque  sur  toute  la  surface  du  corps, 
ou  au  moins  sur  une  grande  étendue.  La  plu- 
part de  ces  enfants  se  brûlent  en  l'absescs  de 
leurs  parents,  et  qudques-uns  meurent  atant 
d'avoir  eu  du  secours. 

Toutes  ces  brûlures,  qui,  par  leur  étendu^ 
tuent  quelquefois  les  enfants  en  vingt-^afre 
ou  quarante-huit  heures,  ont  lieu  par  an  ieo 
de  cheminée,  de  poêle  ou  de  réchaud,  et  son» 
vent  par  des  allumetles  chimiques  que  les  en- 
fants  enflamment  peur  s'amuser. 

On  rencontre,  chez  ces  malheureux  petils 
brûlés,  tous  les  degré»,  depuis  la  brùlme  II 
plus  léigère  jusqu'à  la  carbonisation.  Les  sis 
ont  des  brûlures  partielles  dans  une  régîoa 
du  corps,  d'autres  dan»  une  étendue  trfes-cos- 
sidérable. 

Les  cas  dans  lesquels  la  brûhire  est  cir- 
conscrite sont  toujours  douloureux  el  de- 
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mandeiit  da  temps  pour  guérir;  mais  les  biû« 
lures  très-étendues  en  surface,  même  euperfi* 
cielles  au  second  degré,  jettent  souvent  les  pe- 
tits enfants  dans  une  prostration  profonde, 
qui  les  rend  insensibles^  et  quelquefois  déter- 
minent des  convalsions  qui  amènent  rapide- 
ment la  mort  ;  d^autres,  moins  brûlés^  quelques- 
uns  plus  Âgés,  résistent  plus  ou  moins  long- 
temps et  finissent  souvent  par  mourir  épuisés 
par  la  soulfrance  et  la  suppuration. 

Le  pronostic  des  brûlures  chez  les  enlVints 
est  donc  peu  grave^  si  elles  sont  superficielles 
et  peu  étendues.  Mais  lorsqu'elles  occupent 
nne  large  surface  du  corps,  toute  la  face, 
toute  l'étendue  d'un  membre ,  il  est ,  toutes 
cboses  égales  d'ailleurs ,  plus  grave  chez  les 
enfants  que  chez  les  adultes^  cor  ils  résis- 
tent moins  à  la  douleur;  plus  ils  sont  jeunes, 
plus  il  y  a  à  redouter  les  convulsions;  si  une 
longue  suppuration  survient,  ils  y  résistent 
avec  peiné  ;  ajoutez  qu'ils  redoutent  tous  les 
pansements  douloureux,  et  que  très-souvent 
chez  eux  on  n'obtient  que  des  cicatrices  irré- 
gulières, parce  t|u'ils  se  prêtent  mal  aux  moyens 
qui  pourraient  les  faire  éviter* 

Les  brûlares  superQcielles  peu  étendues  gué- 
rissent souvent  très-bien^  mais  laissent  tou- 
jours quelques  cicatrices  apparentes.  Les  brû- 
lures profondes,  qui,  d'une  part,  guérissent 
avec  beaucoup  de  lenteur^  laissent  toujours 
après  elles,  quoi  qu'on  fasse,  des  cicatrices  plus 
ou  moins  irrégulières,  des  brides,  etc. 

La  marche  des  brûlures  est  extrêmement 
longue  ;  elle  est  souvent  entravée  par  des  com- 
plications d'inflammations  intestinales  ou  bien 
pulmonaires.  La  débilité^  qui  survient  par  suite 
de  l'abondance  de  la  suppuration^  retarde  la 
guérison. 

lYaîtement,  —Les  nombreux  moyens  con- 
seillés pour  les  brûlures  sont  les  mêmes  pour 
les  enfants  que  pour  les  adultes.  Le  traitement 
doit  être  local  et  général,  il  doit  varier  suivant 
les  principales  époques  de  la  brûlure  : 

1^  Aussitôt  après  l'accident  ; 

2«  A  répoque  de  l'élimination  des  parties 
détruites; 

d<*  A  l'époque  de  la  suppuration  ; 

h?  Au  moment  de  la  cicatrisation; 

5<>  Au  moment  où  les  brides  se  forment  ; 

6*  Enfin^  lorsque  les  brides  sont  formées. 

Sur  ces  six  points^  je  ne  répéterai  pas  tout 
ce  qui  est  dit  en  général  dans  les  ouvrages 


classiques,  je  me  bornerai  à  dire  ce  qui  m'a 
réussi  chez  les  enfants  : 

1«  Aussitôt  après  l'accident,  que  la  brûlure 
soit  circonscrite  dans  un  point,  ou  qu'elle  soit 
générale^  ou  bien  étendue  à  une  partie  consi- 
dérable du  corps^  nous  employons  d'abord  les 
réfrigérants  sous  diflérentes  formes.  Nous  reje- 
tons les  remèdes  nombreux  employés  par  le 
peuide;  tout  ce  qui  est  froid  est  utile. 

L'eau  fraîche^  dans  laquelle  on  plonge  la 
partie  brûlée^  la  main,  le  pied,  est  un  excellent 
moyen  quand  il  est  praticable.  Lorsqu'on  ne  peut 
employer  l'immersion,  on  fera  des  applications 
de  compresses  imbibées  d'eau  fraîche,  de  gly- 
cérine, sur  la  partie  malade;  il  faut  les  renou- 
veler souvent^  ou  bien  on  aura  recours  à  Pap- 
posilion  d'une  vessie  remplie  d'eau,  aux  irri- 
gations^ aux  lavages^  etc.,  suivant  la  région 
où  siège  la  brûlure.  Lorsque  les  brûlures  sont 
produites  par  des  caustiques,  la  potasse,  l'a- 
zotate d'argent^  le  phosphore,  Peau  ne  doit  pas 
être  mise  en  usage,  1)  faut  employer  l'huile. 
Après  les  réfrigérants  de  plusieurs  espèces 
qu'on  peut  mettre  en  usage,  je  ne  connais  rien 
de  préférable^  pour  agir  à  la  fois  et  comme  ré- 
frigérant et  conune  calmant^  à  l'emploi  topique 
du  Uniment  suivant  : 
Décoction  de  feuilles  de  laitue.  150  gram. 

>Amande8  douces 6 

Amandes  amères 2 

Mêlez  et  triturez  suivant  Part;  ou  bien  l'u- 
sage du  Uniment  oléocalcaire  : 

Huile  d'amandes  douces    60  gram. 
£au  de  chaux bOO 

On  l'étend  sur  la  partie  brûlée  avec  un  pin- 
ceaUj  plusieurs  fois  dans  le  jour  et  la  nuit. 

Un  moyen  généralement  conseillé,  et  qui 
nous  a  réussi,  est  d'employer  la  ouate  afin  de 
mettre  la  brûlure  à  Tabri  du  contact  de  l'air; 
mais  quand  on  use  de  ce  moyen,  qui  constitue 
un  pansement  qu'on  ne  lève  qu'au  bout  de  quel- 
ques jours^  il  ne  faut  pas  négliger,  en  appli- 
quant cette  ouate  non  gommée,  de  couvrir  d'à* 
bord  la  brûlure  d'un  linge  fenestré  enduit  de 
cérat  ou  de  glycérine,  et  d'apposer  la  ouate 
par-dessus  ;  cela  permet  d'enlever  facilement 
le  premier  pansement,  ce  qui  serait  très-dou- 
loureux sans  cette  précaution. 

29  A  l'époque  de  rélimination  des  parties 
détruites,  on  peut  exciser  Tépiderme  qui  se 
détache,  enlever  les  eschares  qui  s'éliminent; 
les  réfrigérants  peuvent  être  remplacés  par  un 
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pansement  soit  avec  la  ouate^  comme  celui  que 
je  viens  d'indiquer,  soit  avec  de  la  charpie 
appliquée  de  la  même  manière,  le  linge  étant 
toujours  enduit  de  cérat,  de  glycérine^  ou  de 
glycérolé  d^amidon,  avec  addition  d'extrait  de 
Saturne  ou  bien  quelques  gouttes  de  lauda- 
num ;  ou  mieux  encore  on  arrose  la  charpie 
d'un  mélange  d'eau  chlorurée,  qui  a  l'avan- 
tage de  faire  disparaître  la  mauvaise  odeur  qui 
existe  à  celte  époque.  Ce  genre  de  pansement 
'  est  employé  très-peu  de  jours  quand  la  brûlure 
est  très-superûcielle;  dans  les  cas  où  Tépider- 
me  enlevé  laisse  au-dessous  une  suppuration 
légère,  quelques  jours  suffisent;  mais  quand 
la  brûlure  intéresse  l'épaisseur  de  la  peçiu,  les 
muscles,  etc.^  la  suppuration  ne  cesse  pas  aussi 
vite  et  dure  plus  ou  moins  longtemps. 

3""  A  l'époque  de  la.  suppuration,  si  surtout 
elle  persiste,  il  est  important  d'insister  sur 
l'eau  chlorurée.  Pour  moi,  tous  les  moyens 
nouvellement  conseillés  n'ont  pas  autant  d'a- 
vantage que  l'eau  additionnée  de  chlorure 
d'oxyde  de  sodium  liquide  qui  modifie  très- 
bien  la  plaie^  diminue  la  suppuration  et  agit 
contre  Todeur.  Dans  quelques  cas ,  des  lini- 
ments  alcoolisés^  dont  on  imprègne  la  charpie^ 
peuvent  être  employés. 

A  cette  époque^  en  ayant  soin^  le  pansement 
étant  bien  fait,  de  l'arroser  de  temps  en  temps 
d'eau  chlorurée,  nous  ne  fatiguons  pas  les  en- 
fants de  pansements  :  nous  ne  les  faisons  que 
tous  les  deux  jours  ;  de  cette  manière  on  leur 
évite  des  cris,  des  agitations,  qui  quelquefois 
sont  cause  de  convulsions.  Lorsqu'il  s'agit  de 
brûlures  très-étendues  surtout,  ce  moyen  est 
indispensable. 

Il  est  souvent  très-important  de  remplacer 
les  pansements  ordinaires  par  l'usage  de  pou- 
dres, amidon,  farine  de  riz^  tannin,  quinquina, 
sur  les  parties  où  il  est  impossible  de  main- 
tenir des  pansements;  on  fait  tous  les  jours 
une  ablution  pour  faire  tomber  les  poudres  de 
la  veille  et  on  saupoudre  de  nouveau.  Dans  les 
brûlures  du  pourtour  de  l'anus,  il  est  bon 
d'introduire  des  suppositoires  de  beurre  de 
cacao  et  même  des  mèches  de  charpie,  dans 
le  cas  où  on  aurait  à  redouter  le  resserrement 
de  cette  ouverture  naturelle. 

Nous  ajouterons  que,  pour  les  larges  brûlures 
du  tronc,  nous  modifions  le  pansement  afin 
d'éviter  de  faire  souffrir  plus  ou  moins  long- 
temps nos  petits  malades.  Nous  avoûs  pris  le 


parti,  pour  ces  brûlures  étendues  et  presque  gé- 
nérales, de  coucher  les  enfants  sur  un  drap 
saupoudré  d'amidon  ou  de  farine  de  riz,  onde 
fécule  de  pomme  de  terre,  de  manière  qne  les 
brûlures  soient  constamment  recouvertes  de 
poudre  qui  absorbe  la  suppuration  ;  il  se  forme 
ainsi  des  croûtes  qui  se  détachent  en  remnaot 
l'enfant  chaque  fois  qu'on  veut  le  saupoudrer; 
de  cette  manière  on  leur  cause  à  peine  de  la 
douleur,  le  pansement  se  fait  promptement, 
les  brûlures  sont  moins  longtemps  exposées  i 
l'air,  comme  cela  a  lieu  pendant  le  pansement 
ordinaire;  les  croûtes  qui  se  forment  se  déta- 
chent seule?,  et  la  cicatrice  se  fait  an- des- 
sous, plus  ou  moins  rapidement;  quelquefois» 
pour  hâter  la  cicatrisation ,  nous  mêlions 
un  mélange  de  poudre  de  tan  et  de  quin- 
quina. 

Il  est  avantageux  ,  lorsque  les  enfants 
souffrent  beaucoup ,  de  ne  pas  les  mettre 
sur  un  lit  ordinaire  avec  un  drap ,  mais  bien 
de  les  coucher  dans  une  longue  boite  de 
son  ;  ils  sont  là  comme  les  chrysalides  dans  do 
son  ,  et  les  pressions  sur  eux  sont  presque 
nulles. 

li""  Au  moment  de  la  cicatrisation,  les  pan 
sements,  qui  jusque-là  doivent  être  faits  d*uDc 
manière  très-légère  et  sans  conslrlcUon,  doi- 
vent être  modifiés. 

On  continue  l'application  des  linges  fenestrés 
enduits  de  cérat;  mais  les  compresses  et  les 
bandages  doivent  être  appliqués  d'une  manière 
assez  ferme,  et  surtout,  dans  le  but  d'éviter  les 
rétractions,  il  faut  empêcher  par  des  corps  di- 
latants les  ouvertures  naturelles  de  se  fermer, 
il  faut  tenir  les  paupières  écartées,  les  narines 
ouvertes;  la  vulve  et  l'anus  doivent  être  entre- 
tenus ouverts  par  des  mèches;  il  faut  donner 
différenles  positions,  suivant  le  siège  de  h 
brûlure.  Pour  la  partie  antérieure  et  posté- 
rieure du  tronc,  on  doit  mettre  autant  que 
possible  les  parties  dans  une  rectitude  par- 
faite; pour  le  cou,  l'incliner  soit  en  avant,  soit 
en  arrière,  soit  sur  les  cMés,  suivant  qu'on  veut 
éviter  des  rétractions  dans  tel  ou  tel  sens  ;  pou- 
les membres,  les  tenir,  à  l'aide  de  bandages, 
de  coussins,  d'attelles,  rapprochés'  ou  écartés 
du  tronc,  les  maintenir  dans  la  flexion  ou  l'ei- 
tension,  suivant  le  côté  où  l'on  veut  avoir  ane 
cicatrice  large;  pour  les  doigts,  les  tenir  écar- 
tés à  l'aide  des  palettes,  afin  d'éviter  les  adhé- 
rences entre  eux  ;  il  faut  aussi  éviter  que  les 
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doigts  se  cicatrisent  fléchi^  dans  la  main  ;  il 
importe^  dans  tous  ces  cas,  de  disposer  les  ban- 
dages de  manière  à  diminuer  les  souffrances 
des  enfants,  tout  en  s'appliquant  à  bien  rem- 
plir les  indications.  Il  convient  d'ajouter  qu'on 
doit  tantôt  hâter  la  cicatrisation^  en  imbibant 
la  charpie  de  liquides  toniques  qtii  peuvent 
faire  avancer  le  développement  des  bourgeons 
charnus,  tantôt  la  réprimer  avec  le  nitrate 
d'argent  ou  bien  avec  des  poudres  plus  ou 
moins  astringentes  et  toniques,  quinquina, 
tannin,  alun  ;  dans  certains  cas,  on  peut  accélé- 
rer la  cicatrisation  en  faisant  des  pansements 
par  occlusion,  qu'on  ne  change  que  tous  les 
trois  et  même  quatre  jours,  comme  s'il  s'agis- 
sait d'un  ulcère. 

5*  Au  moment  où  des  brides  tendent  à  se 
former,  il  faut  redoubler  de  soins  dans  le  pan- 
sement et  avoir  le  courage,  bien  que  cela  soit 
pénible  pour  les  enfants,  de  combattre  la  ten- 
dai^ce  à  la  rétraction  en  insistant  sur  les  ban- 
dages convenables  pour  étendre  les  brides^  et 
même  quelquefois  de  les  déchirer  doucement 
pour  éviter  leur  formation. 

6°  Ënfin^  lorsque  les  brides  sont  formées^  il 
est  nécessaire^  à  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée,  lorsque  les  cicatrices  sont  complètes, 
de  les  détruire  par  des  incisions  transversales^ 
ou  bien  de  les  inciser  et  faire  des  lambeaux 
qu'on  fail  glisser  pour  rendre  l'extension  ou 
la  flexion  auxquelles  ces  brides  s'opposeraient. 
Dans  certains  cas^  on  est  même  obligé  d'ouvrir 
les  narines  qui  sont  oblitérées  %t  de  faire  por- 


ter longtemps  des  canules.  Alors  ces  opéra- 
tions douloureuses,  très-différentes  suivant  les 
cas,  réclament  l'emploi  du  chloroforme  et  né- 
cessitent ensuite  des  pansements  très-pénibles 
à  l'aide  de  plusieurs  bandages  variés  (c'est  dans 
ces  circonstances,  où  le  malade  souffre  beau- 
coup, que  le  chirurgien  doit  avoir  la  fermeté 
de  ne  pas  se  laisser  émouvoir  par  les  cris  de 
renfanl)  ;  les  moyens  qui  comballent  le  retour 
des  brides  doivent  être  prolongés  très-long- 
temps; ils  seront  continués  même  après  par- 
faite cautérisation,  car  on  doit  toujours  redou- 
ter les  récidives. 

Nous  n'avons  parlé  que  du  traitement  local; 
mais  le  traitement  général  est  des  plus  impor- 
tants. Dans. les  débuts^  les  moyens  anliphlogis- 
tiques  généraux  peuvent  être  utiles  ;  les  anti- 
spasmodiques et  les  narcotiques  sont  souvent 
indiqués;  enfin,  dans  bien  des  cas^  lorsque  la 
suppuration  a  débilité  les  malades,  les  toni- 
ques sont  indispensables  :  il  y  a  des  circons- 
tances où  le  quinquina,  le  vin,  doivent  être 
prescrits. 

Il  faut,  en  un  mot,  que  le  traitement  général 
varie  suivant  les  diverses  époques  de  brûlure, 
et  suivant  les  indications;  dans  ces  cas,  le  chi- 
rurgien doit  être  médecin  afin  de  mener  les 
malades  à  guérison  complète  (l). 

D*"  GUERSANT, 
Chirurgien  de  l'Iiôpiial  des  Enfants. 


(1)  Extrait  des  Notices  sur  la  Chirurgie  des  Enfants, 
ouvrage  paraissant  par  fascicules,  chez  Assclin. 


II.    REPERTOIRE    MEDICAL. 


Du  som-nltrate  de  bismath  contre 
les  TomisBemeiit*  cholériques  des  en- 
fmats.  —  La  fréquence  des  cas  de  choléra 
infantile  que  Ton  observe  en  ce  moment  donne 
un  intérêt  d'actualité  à  un  mémoire  que  M.  Jar- 
din, médecin  à  Gonnaux  (Gard} ,  a  rédigé  sur 
une  épidémie  de  cholérine  et  de  choléra  chez 
les  enfants,  étudiée  par  lui  en  1863.  Ge  travail, 
que  nous  iTOuyonsdaiUsl^ Recueil  des  travaux 
de  la  Société  médicale  d'Indre^t-Loire  ^ 
contient  sur  l'administration  du  sous-nitrate 
de  bismuth  quelques  données  qu'il  nous  paraît 
utile  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 


Le  traitement  du  choléra  des  enfants  est  in- 
terne et  externe  ;  nous  ne  parlerons  pas  de  ce 
dernier,  qui  consiste  en  frictions  stimulantes 
et  en  moyens  de  caléfaction.  Le  traitement 
interne  a  pour  base  essentielle  le  sous- 
nitrate  de  bismuth ,  que  M.  Jardin  déclare 
avoir  été  son  anticholérique  et  anticholé- 
rinique  par  excellence  dans  le  cours  de  l'é- 
pidémie qu'il  a  traversée.  Depuis  les  travaux 
de  M.  Monneret,  tout  le  monde  connaît  l'effi- 
cacité de  ce  sel  dans  les  diarrhées  actives  ou 
passives;  mais  c'est  particulièrement  dans  la 
période  phlegmorrhagique  du  choléra  infan- 
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tile  que  M.  Jardin  a  coQstalé  le  merveilleux 
effet  du  sous-nitrate  de  bismuth.  «Il  était  ^ 
dit-il,  vraiment  extraordinaire  de  voir  combien 
le  phénomène  vomissement  Géd^ii  rapidement 
à  ringestion  de  dix  à  vingt  doses  en  général 
de  poudre  de  bîsrruth;  le  phénomène  diar- 
rhée était  plus  rebelle.  v> 

Mais  pour  que  ce  médicament  réussisse,  il 
doit  être  administré  hardiment  à  doses  éle- 
vées fréquemment  répétées  ;  il  ne  produit  au- 
cun accident.  C'est  toujours  en  poudre  que 
M.  Jardin  conseille  de  le  donner,   attendu 
qu*en  potion  il  se  dépose  au  fond  du  flacon , 
malgré  le  soin  qu'on  prend  4'agiter  le  liquide, 
et  qu^en  pastilles  la  dose  de  substance  active 
est  si  minime  que^  pour  en  avoir  le  bénéfice, 
l^enfant  devrait  toujours  en  avoir  Ja  bouche 
pleine.  «  Nous  en  faisions,  dit  Tauteur,  dépo- 
ser une  dose  de  25  à  40  centigrammes  sur  la 
petite  langue  de  l'enfant,  avec  l^ordre  de  met- 
tre immédiatement  celui-ci  au  sein ,  et  au 
moyen  de  la  succion,  il  avalait  le  médicament 
avec  le  lait  ;  ou  bien  sur  le  mamelon  de  la 
nourrice,  humecté  soit  avec  de  la  tisane,  Mit 
avec  de  Teau  sucrée ,  et  Feafant  mis  au  sein 
l^valait  de  même  ^  mais  nous  préférions  , 
quand  il  était  possible,  radministrer  dans  une 
cuillerée  à  café,  soit  d'eau  sucrée  pure  ou  ad- 
ditionnée de  quelques  gouttes  de  vin ,  soit  de 
tisane,  ou  mieux  encore  de  bouillon.  »  M.  Jar- 
din a  toujours  observé  que  l'action  du  médi- 
cament était  d'autant  plus  prompte  et  plus 
oertaine  qu'il  était  administré  ch&z  Jm  eniaiits 
mêlé  au  bouillon  ou  aux  bouillies ,  soit  mai- 
gres, soit  grasses,  et  c'est  un  peu  pour  oek 
que  ce  médecin  ne  prescrivait  pas  la  diète  ab- 
solue à  ses  petits  malades. 

Les  premières  doses  étnenft  en  général  re- 
jetées en  grande  partie  ;  mais  le  peu  qui  en 
restait  dans  l'estomac  modérait  le  vomisse- 
ment, et,  par  une  progression  sensible,  ces 
doses  finissaient  par  être  conservées  et  par 
produire  l'effet  voulu.  D'ailleurs  M.  Jardin 
avait  le  soin  de  laire  choisir  pour  l'ingestion  le 
moment  le  plus  favorable,  c'est-à-dire  celui 
qui  se  trouvait  entre  les  vomissements,  et  où 
l'estomac  semblait  jouir  d'un  moment  de 
calme. 

Dans  cette  épidémie  de  choléra  infantile,  la 
dose  quotidienne  de  sous-nitrate  de  bimutii  a 
été  de  .2  à  8  gramn^  sans  avoir  dépassé  ce 
chiffre. 


RÉPËRTOUIË  MÉDICAL. 

Conjointement  avec  le  sel ,  M.  Jardin  d 
naît  pour  boisson  la  décoc*Aion  Waoclie  te  Sj- 
denham  ,  préparée  avec  30  grammes  fie  nie 
de  j>ain  de  ménage  qui ,  moias  boulano^ée^ 
renfermait  à  volume  égal  plss  d^amidon  et  de 
gluten  que  le  pain  de  premiène  ^alité«   Les 
autres  éléments  de  cette  bowson  exceUenlc 
étaient  30  grammes  de  sucre  et  de  gotooie 
arabique,  15  à  20  grammes  de  corne  de 
calcinée  et  porphyrisée ,  plus  quelques 
mes  de  cannelle  dans  deux,  rarement  trois  ver- 
res d'eau,  au  lieu  de  quatre  qm'oo  net  «ordi- 
naâremtnt,  aromatûée  avec  trois  on  qwàire 
cuillerées  à  bouche  d'^au  de  fleurs  d'usager, 
à  prendre  froide  e»  petite  quantité,  mais  son- 
vent ,  dans  les  intervalles  de  repos  de  Fcst»- 
mac,  comme  en  aéniiaistriit  le  sd  de  bô»- 
mnlh.       {Joum,  de  méd.  et  de  cbir.  prat.) 


ti4iie,«t  épllepdle,  gwéfrics  p«r  la 
s«r  le  mchls.  —  Une  fename  de  trenle-traB 
ans  souffrait,  depuis  douze  ans,  de  maux  de 
tète,  d'aooès  épileptiques  réddivant  deux  oa 
trois  fais  par  semaine.  Il  y  a  dix  ans,  m  vue 
commença  à  faiblir  ;  elle  maintint  d'abord  le 
poovoir  de  «re  au  moyen  de  hmelles;  mais  en 
qu€f^qups  années  el*e  fut  obligée  de  renoncer  à 
la  <teclufe,  q[uel  que  fût  le  grossîsttiBent  arUfi- 
cîel  qu'elle  employât. 

A  rexamen  ophthalmoscoptque,  M.  Hait 
trouva  le  disque  optique  très-blanc,  les  vehi« 
pleines  et  tortueuses  ;  pupilles  dilatées  et  ab- 
flohiment  immobiles. 

Beaucoup  de  remèdes  avaient  déjà  été  es- 
sayés sans  succès,  entre  autres  Tapplicatioa 
de  glace  sur  la  tète.  M.  Hart  voulut  cependant 
tenter  encore  la  méthode  du  docteur  Chap- 
man  (le  froid  sur  la  partie  inléneuiede  ta  lé- 
gion cervicale),  420BUiie  sfeofea  d'^angnentar 
rafSux  du  sang  à  travers  le  système  nemeuK 
du  graud  sympathique.  Les  relations  coiuhss 
delà  région  ciliaire  de  la  moelle  avec  b«iF* 
culatioa  du  cerveau  et  de  ïa^  ^courageaiesl 
à  priori  cette  tentaiive.  Ou  appliqua  doue 
deux  ou  trois  lois  par  jour  le  sac  réfrigérant 
de  Chapcnan  au  lieA  indiqué,  pendant  une 
demi-heure.  Au  bout  de  trois  jouis.  Je  prenier 
eff^et  fut  que,  mis  dncaat  l'accès.,  il  l'abrégea 
et  fît  qu'il  s'accompagna  d'iui  somoNii  pro- 
fond* On  continua  ^nq  senoainesi  et  ksaooès 
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ne  reparurent  plus  guère  que  tous  tes  dk 

jpUfS. 

Quant  ài  la  vue,  celte  malade  qui,  au  début 
du  traîtemenl»  a&  pouvait  litiB  nu  tjipe  wfmh 
dre  que  Le  Buméco  10  et  Gvam^Teuienv  lit 
maiolenaiiÈ  atsétnent  le  numéro  U\  Ses»  pupil- 
les, quoiqae  encore  Daresseuaes,  n>Dt  mekie 
dilatées.  Examinéfl  a<  rophtàalmMeope,  les 
disquea  optiques  tooft  noins'lilaMSv  ent  uae 
cattleur  plus  naturelle.  (Tke  Lancei  et  Go- 
zetU  mMicale  de  Lpon,) 


Deux  MOI 

gowMnÊÊè^^  —  Le  premier  des  remèdes  que 
M.  HendersoD  préconise  bous  ce  titre  est  Tes- 
sence  retirée  par  distillation  du  Sirium  myr- 
tifoliuniy  et  est  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  d'essence  de  santal  jaune.  M.  iteur 
derson  en  donne  de  25  à  ùo  gouttes  trois  fois 
par  jour,  dissoutes  dans  trois  parties  d'alcool 
rectifié  et  aromatisées  vftc  un  pev  d'estene» 
de  cannelle.  Il  a  constaté  un  grand  soulage- 
ment au  bout  de  q«araBte-huit  heurta  chez 
les  malades  auxquels  il  a  aâminîsM  oette 
huile.  Entre  autres  avantages  ce  remède  nou- 
veau ne  cause  pas  de  vomissements,  est  agréa- 
ble au  goût  et  ne  fatigue  pas  l'efiiemac. 
M.  Hendera^a  le  considèse  comme  égal  ea  ac- 
iMML,  sinoft  sisp^ieur,  au  copahu  et  au  cub^)e. 

L'autre  nouveau  spécifique  4e  M.  B.  ika- 
derson  est  Thuitede  bois  {fVood  oUj  ^wyum 
oQ/  que  Ton  retire  d'un  avbre  iiameiise  de 
TLide,  le  Dipterocarpu»  turbinat%s.  Un 
seul  de  ees  arbr#  dense  dans  une  salsoft  qua- 
rante gallons  d'hujte»  de  tequelle,  pat  la  distil- 
lation avec  Teau,  on  reiir%  36  pour  lOÛ  d'huile 
soluble.  Qb  v(ût  que  la  ma&ière  ne  fera  pas  dé- 
faut aux  expécimeatateurs.  H.  Henderson  a 
emptoyé  ce  produit  dans  le  ea»  où  Ton  avait 
essayé  sans  succès  le  eopahu.  Au  bout  d'une 
semaûae  d'emploi  du  gurj^ntm  oH^  la  guérison 
a  été  complète.  La  dose  était  d'une  cuillerée 
à  eafé  pwe,  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Il  pa- 
raltraît  qu'eu  raison  de  seo  bas-  prii,  cette 
huile  aurait  été  introduite  en  Angletei re  pour 
être  mélangée  au  cepabu»  An  reste,  sou  aetion 
sm*  les  organes  du  goàt  est  semblable  ^  celle 
du  eopahu,  elle  produit  les  mâmes  effets  sur 
f  esteottc  et  sur  les  totestinsi,  elle  coœmuniqQe 
à  l'uime  une  légèse  odeui  d^  térébenthine. 
iMediciri  TkMê  and  Gas^iie^} 


Êm-  ]ftai>ticaar«!i  —  On  pres- 
crira des  bains  aloalins  si  rurtleaiK  n'est  pas 
tropipronoBffiée,  puis  des  bains  de*  sul^limé. 
M.  Hardy  considève  ces  denivers  comme  le 
spécifique  de  la  déunageaison.  Nous  avons  vu 
dÂns  ses  salles  une  femme  qui  avait  un  prurit 
atroce.  Après  deux  bains  de  sublimé,  ce  pru- 
rit avait  disparu.  Un  topique  également  très- 
bon  pour  atteindre  le  même  but,  et  qui  pro- 
duit paiDîs  îne  sédatiov  inmiédietfe^  est  la 
poudre  suivante  r 

Oxyde  blanc  de  zîae.    iO- grammes. 

Camphre.... 5      — 


•••»»• »• 


ae     — 


M.  Hardy  prescrit  aussi  en  pareils  cas  des 
lotions  faites  avec  un  quart  de  vinaigre  et 
trois  quarts  d'eau.  On  étend  cette  solution 
avec  une  éponge;  ou,  au  lieu  d'eau  vinaigrée, 
on  emploie  de  l'eau  aiguisée  d'acide  nitrique, 
à  la  dose  de  1  à  2  grammes  d'acide  pour  9  li- 
tres d'sai. 

La  médication  interne  se  compose  d'oran- 
geade^ deUmoBftde^  dfea»  d'orge^  d*eau  de 
chisadenb^  d'eau  vineuse.  Pois  vient  le  régime 
aHmentairB,  qui  est  d'une  grande  importïmce. 
M.  Htardy  exchit  sans  pitié  la  charcuterie  et 
même  le  porc  fhii&  Il  prohibe  tous  tes  eo- 
quitfages,  de  même  que  certains  légumes^ 
tels  que  les  chenx  qui^  comme  les  fraises^  oc- 
casîonwnt  rurtieaif  e  el  le  slrephulnB. 


#9é»»Ste«fl'  tkiimm  9o«r  ivmemep  un 
cadftTre  méeennaissable  Ik  «■  étmt  nmt 
yejnwit  de  vecmmnfttre  wm  pevsoMMalIté. 
—  Sous  ce  titoe  :  JdenUficaHon  d*îm  eada' 
vre,  on  trouve  dans  HÀtUœ  Cmèifomia  la  re- 
lation d'un;  cas  e<t  le  procédé  du  docteur  Ri- 
chardson  a  été  mis  en  usage  avec  un*  plein 


Un  hûBune  a^i  éfeé  tué  et  enterré  à  très- 
peu  de  profondeur,  de  sorte  que  le  corps,  »is 
à  déceuvevt  par  quelques  animaux  sauvages, 
avait  été  rendu  entièrement  méconnaissable. 
Le  docteur  Henri  le  plaça  dans  un  bain  conte- 
nant 10  kilogr..âe  sel  commun  et  500  gr.  d'a- 
cide eblorhydrique.  Après  une  immersionde 
trois  heures,  il  lava  le  cadavre  d'abord  avec 
de  l'eau  ordinaiiie,  puis  avec  de  l'eau  chlora- 
lée,  et  enfin  il  dirigea  sur  la  face  un  courant 
de  chlore.  Aussitôt  après,  cette  opératioxij  les 
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traits  du  visage  reparurent  assez  distinctilis 
pour  être  reconnus  par  les  amis  d'un  nommé 
C!h.-T.  Hill.  Sur  la  foi  de  ce  renseignement, 
on  arrêta^  comme  prévenu  de  meurtre,  un 
individu  en  la  possession  duquel  on  avait 
trouvé  divers  objets  appartenant  à  ce  feu 
GlL-T.  Hill. 


Onérison  d^mie  hydroplsie  parTeav 
de  qnaMia,  par  M.  J.  Hoppe,  à  Bâle.  —  Un 
homme  de  cinquante  ans,  atteint  d*une  hy- 
dropisie  générale,  était  depuis  huit  semaines 
au  lit,  et  il  semblait  que  Ton  avait  déjà  em- 
ployé tous  les  moyens  possibles  pour  le  guérir. 


Les  bruits  du  cœur  étaient  purs ,  raiioe  ne 
contenait  pas  d*albumine^  et  le  malade  D'étail 
pas  un  ivrogne.  L*auteur>  appelé  en  consulta- 
tion» proposa  l'eau  de  quassia  k  la  dose  de 
li  onces  (120  graounes)  ;  prendre  quatre  fois 
par  jour  une  demi-cuiller  à  bouche.  Le  len- 
demain, déjà,  il  y  avait  une  amélioration,  les 
urines  devinrent  abondantes;  cependant  la 
dose  de  quassia  était  trop  forte,  on  dut  donner 
seulement  une  cuiller  à  bouche  par  jour  dans 
un  verre  d^eau,  dont  le  malade  prenait  par 
cuiller  à  café. 

L*bydropisie  disparut  peu  à  peu,  et,  un  mm 
plus  tard,  la  guérison  était  complète. 

{Betz's  MemoraJbUien.) 


nATIÂBE  nÉDICAIiB. 


CreMQ|i  des  prés.  -»  Cardunlae  prateasis. 


La  Cardamlne  OU  cresson  des  prés  ou 
cresson  élégant,  cresson  sauvage^  cresson- 
nette^  passerage  sauvage,  cardamine  des 
prés^  Cardamine  paatensis  L.,  Cardamine 
pratensisflore  magus^  Nasturtiumpratense, 
est  une  plante  vivace^  herbaeée^  de  la  tétra- 
dynamie  siliqueuse^  de  lafamilledescrucifères, 
qui  offre  les  caractères  botaniques  suivants  : 

Souche  à  rhizome  oblique  ou  presque  hori- 
zontal, court,  tronqué. 

Tiges  de  2-5  décim.  dressées  on  ascen- 
dantes^  glabres. 

Feuilles  alternes^  pétiolées,  pinnatiséquées, 
les  supérieures  à  segments  linéaires  entiers; 
les  inférieures  souvent  velues,  à  segments 
obovales»  obscurément  sinués,  anguleux,  le 
terminal  plus  grand. 

Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  assez 
grandes,  lilas^  plus  rarement  blanches,  dispo- 
sées en  grappes  terminales. 

Calice  à  4  sépales,  libres,  caducs,|  plus  ou 
moins  étalés,  non  gibbeuz*   ' 

Corolle  à  Ix  pétales  hypogynes,  libres,  ca- 
ducs, rétrécis  (en  onglet^  disposés  en  croix, 
environ  trois  fois  plus  longs  que  le  calice.1 

Étamines  6,  bypogynes  libres,  plus  courtes 
de  moitié  que  les  pétales^  inégales,  les  2  la- 
térales plus  courtes,  les  U  inférieures  plus 
longues  et  égales  entre  elles. 


Anthères  bilobées,  introrses. 

Ovaire  libre  à  2  carpelles,  divisé  en  2  loges 
plnri-ovulées. 

Style  indivis. 

Stigmate  entier* 

Silique  (fruit)  linéaire  comprùnée,  èi  bec 
court  obtus,  s*ouvrant  en  2  valves  presque 
planes,  dépourvues  de  nervures. 

Graines  unisériées,  ovales,  comprimées, 
dépourvues  de  périsperme. 

Embryon  huileux,  plié. 

Radicule  rapprochée  du^ile,  répondant  à 
'  la  commissure  des  cotylédons  plans. 

Fleurit  en  avril  et  mai. 

Très-commune  dans  les  prairies  humides, 
dans  les  marais,  le  long  des  fossés. 

Le  cresson  de  pré  se  rapproche  beaucoup 
du  cresson  de  fontaine  et  du  cochléaria  qu'il  peut 
très-bien  remplacer  comme  antiscorbutiqne. 
George  Boker  le  vante  aussi  dans  les  afTectfoni 
convulsives,  notamment  dans  la  cborée,  Tbys- 
térie  et  Tépilepsie.  Il  Tadministrait  en  poudre, 
à  la  dose  de  1  gramme  20  centigrammes  par 
jour  à  celle  de  k  grammes.  Il  est  difficile  de 
croire  à  de  pareilles  assertions,  surtout  si  Ton 
songe  que  cette  plante,  qui  est  un  crucifère,  ne 
doit  guère  conserver  de  propriété  à  Tétat  sec 
et  surtout  à  celuf\le  pulvérisation.  Noos  ent- 
rions plus  volontiers  aux  projH'iétés  expecto- 


LE   CRESSON   DES  FSËS. 
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-  ranteBducrenondeffféàcaaiedQSODfrequIl 
doit  avoir  comme  planle  crucifère.  Gazio 
dit  avoir  vu  un  vieil  aslbmatlque  éprouver 
beaucoup  de  soDlagement  de  la  décoction 
aqueuse  de  la  plante  fraîche  avec  sufGBanle 


quantité  de  miel.  Heberdeu,  enGu,  prétend  que 
les  fleurs  de  la  cardamiae  calment  les  douleurs 
de  la  goulle. 

Le  bilaa  thérapeutique  du  cresson  de  pré 
est  peu  chargé;  mais  cette  plante  est  néan- 


1  et  i,  plmte  eoUtie  coapéc  i  b  bau.  —  3.  Fruit.  —  i.  Fmii  oainc  ulnani  voir  In  gnlMi. 
Creuon  dea  prés,  —  Cardaulne  pratcnala. 


moins  méritante  par  les  lervicea  qn'ellerendrait 
comme  aniiscorbulique,  il  l'on  n'avait  pris  l'ha- 
bitude de  les  demander  à  ses  congénères.  Le 
cresson  de  pré  pourraitetre  égalemeut  employé 
ensalade  comme  cehii  de  fontaine  et  quelquefois 
on  l'r  bit  servir,  liais  Thabiludej  en  France, 


a  fait  prévaloir  ce  dernier.  Dana  le  nord  de 
l'Europe,  c'est  tout  le  contraire. 

Ainsi  délaissé  partout,  le  cresson  des  pré^  est 
une  planle  presque  iautile  dans  nos  prairies  : 
les  chevaux  et  les  cochons  n'en  veulent  point  ; 
les  vaches  n'j  louchent  que  fort  peu  ;  il  n'ï  ^  1^^ 
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RÉPERTOIRE  B«ÉD!€AL, 


la  chèyre  et  le  mouton  qui  la  maDgent.  Les 
flears,  toutefois,  plaisent  à  Tabeille  et  à  la 
phalèDe  aurore.  Cette  plante  mérite  me  place 
dans  les  plates-bandes  ombragées  et  bien  arro- 
sées; elle  y  figurerait  très-bien  lorsqu'elle  est  en 
fleurs.  Mais  là  encore  elle  a  été  supplantée  par  le 
myosotis  dit  vergîss  mein  nicht  ou  pensez  à 
moi, 

MODE  D*£UPLOI. 

Le  cresson  des  prés  étant  susceptible  d'emploi 


médical»  nous  allons  en  indiqner  tes  doseï 

La  plante  entière  et  les  sommités  ffemfsi 
doivent,  conmie  toutes  les  eruc^res,  B'ea- 
ployer  de  préférence  à  Fétat  frais. 

Uiage  interne ,  mfasion  ou  décoction  :  51 
à  60  grammes  par  Iciiogramme  d'eau. 

Suc  exprimé  en  potion,  bouillon  ou  B 
sane  :  30  à  120  grammes. 

Feuilles  pulvérisées,  2  k  h  graimnes. 

Usage  externe:  Suc  délayé  ou  décoctrân  â 
gargarisme  ou  lotion  détersive. 


REiriJK   BIMI»IOQRAPHIQlJE. 


Traité  il*aiiat«»i»  dMcrlptiTe,  paor  M.  le 

professeur  Grutulhier,  V  édition,  revue, 
corrigée  et  considérablement  augmentée, 
avec  la  collaboration  de  MM»  les  docteurs 
Marc  SÉE,  professeur  agrégé  4  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  et  Cruveiuher  fils,  pro- 
fesseur de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Tome  deuxième,  première  partie.  Splan- 
GHNOLOGiE,  avift  358  figures  (1)» 

Nous  avons  parlé,  dans  notre  numéro  du 
15  juillet  1862,  de  la  première  partie  du 
tome  1*^"^  de  cet  ouvrage,  et  un  an  après  de  la 
seconde  partie.  C'est  une  troisième  livraison 
qui  paraît  aujourd'hui.  On  comprend  la  né- 
cessilé  d'un  certain  laps  de  temps  entre  cha- 
que  partie,  devant  les  lenteurs  qu*fmpQtt  I& 
gravure,  surtout  avec  le  système  poTydiToiBe 
adopté  par  Téditeur,  système  qnî  réalise  deux 
avantages  presque  inconciliables^  te  hoo  mar* 
cbé  et  la  perfection,  le  bon  marché  qui  pennet 
de  donner  un  ouvrage  renfermant  358  gra- 
vures au  même  prix  quMl  se  vendait  autrefois 
sans  gravure,  avec  un  plus  beau  papier  et  un 
plus  beau  caractère.  Le  système  polychrome, 
c'esWa  gravure  sur  bois,  sur  le  fond  noir  de 
laquelle  on  dessine  en  couleur  les  organea 
qu'on  veut  faire  ressortir. 

Nous  n'aurions  que  peu  de  chose  à  dire  d'un 
livre  aussi  classique  que  celui  qur  dtepuis 
trente  ans  est  entre  les  mains  des  étudiants, 
si  nous  n'avfons  à  signaler  les  améliorations 


(1)  Un  Tolume  ia^«  de  52a  pages.  —  Prix  :  9  fr.  — 
À  Paris,  18Ô5,  chci  Asselin,  place  de  l*2cole-de-roédecine. 


que  le  vénéré  maître  y  a  a|yportétô,  non  pas 
toutes  de  ses  mains,  mais  de  celles  de  son  fils, 
et  du  collaborateur  qu'il  s*esl  adjoint  Cest 
dans  ce  volume  surtout»  que  la  Idiche  de 
M.  Marc  Sée  a  été  la  plus  étendue.  Il  a  enri- 
chi la  partie  descriptive  du  livre  de  M.  Cru- 
veilhier  des  découvertes  si  nombreuses  dues  à 
rhislologie.  Les  figures  répandues  avec  profu- 
sion dans  le  texte  sont,  les  unes,  destinées  à 
faire  comprendre  la  disposition  des  organes  et 
leurs  relations  de  voisinage-,  ks  autres,  à  faire 
concevoir  leur  texture.  Ces  derniferea,  qui  of- 
fraient de  grandes  difOeullés,  sont  d'un  fini 
remarquable,  et  font  comprendre,  autant  qu'il 
est  possible  de  le  faire,  la  formation  bistolo- 
gique  de  nos  tissus. 

les  matières  qui  font  Tobjet  de  ce  volume 
sont  les  appareils  de  la  digestion,  de  la  respi- 
ration  et  l'appareil  génito-urinaire.  Ils  suf- 
fisent à  eux  trois  à  défrayer  un  volume  de 
52a  pages,  dont  une  partie,  il  est  vrai,  est  oc- 
cupée par  les  gravures.  Les  organes  des  sens 
qui  rentrent  dans  Ja  splanchnologie  seront 
traités  dans  le  volume  suivant. 

L'ouvrage  du  professeur  Gruveilliier,  ainsi 
augmenté  des  acquisitions  de  l'histologie,  reste 
toujourSi  par  sa  description  simple  et  élémen- 
taire, aussi  propre  à  guider  les  premiers  pas 
de  l'étudiant  qu'à  remémorer  au  praticien  les 
notions  que  les  embarras  de  la  pratique  Isi 
ont  Mi  perdre. 


j^it  Hadiffleft  eu  Vhmmwr^  fti^tw  »  fÊT  te 

docteur  Edouard  GntMAtrx,  pâ^amadeo  ée 
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première  classe.  Cbez  Savy,  édit.,  rue  Hau- 
tefeuille^  2/i, 

Le  chanvre  indien  est  un  de  ces  inéâicameBts 
qui  ont  souveirt  ^  mais  en  vmn ,  lenlé  de  sln- 
troduire  dans  la  lliérapeutique  :  leur  réputa- 
tion, d'an  côté,  et  de  l'antre,  la  manvaise  grâce 
avec  laquelle  ou  reçoit  certains  agents  médi- 
caxa&nteus  nouveaux^  Ta  ioiyours  fait  rejeter^ 
à  tort  ou  à  raison.  M*  Edouard  Grjmaux,  pen- 
sant qu'avant  tout  il  fallait  parfaitement  en 
oonnaltre  l*acti0B  physkAo&qae,  s'est  livré  à 
de  nombreoses  expériences  qui  sent  devenues 
le  point  de  départ  de  la  monographie  qu'il  pré- 
sente avûovrd'htti. 

Dans  quelques  mots  d'introduction^  TauteiiT 
fait  rhistorique  du  hachisch,  sur  lequel,  au 
reste,  on  n'a  qae  des  données  fort  vagues. 

Dans  son  premier  chapitre,  il  trasie  suooes- 


sivement  de  la  description  du  chanvre  indien, 
de  la  synonymie  des  préparations  du  hachisch, 
des  préparations  orientales,  de  Tétude  chi- 
mique et  des  préparations  pharmaceuU- 
ques. 

Le  second  chapitre  est  consacré  à  Tétude  de 
rivresse  du  hachiscii  et  à  son  action  physiolo- 
gique. Dans  cette  partie  du  travail,  qui  est  ori- 
ginale et  parfaitement  traitée,  l'auteur  se  mon- 
tre parfait  observateur.  Pas  an  symptôme  ne 
lui  a  échap^ ,  et  tous  sont  décrits  avec  une 
clarté  renaarqaafole.  Un  paragraphe  est  consa- 
cré aux  accidents  occasionnés  par  ce  médica- 
ment. M.  Grimaux  en  donne  une  observation 
très^osriense.  Bnfin  il  tennine  en  rappelant  les 
essais  thérapeutiques  qu'on  a  fiits  du  chanvre 
indien,  essais  peu  concluants,  il  est  vrai,  mais 
qui  sttfQsent  psnr  appeler  de  nouvelles  tenta- 
tives. L.  MARGflAia». 


III«     MEIiAIVGfiâ. 


ACADÉME  mPlRIALE  DE  ItoEOlME. 

Séance  du  12  septembre  1865. 

1»RlfiSIDBIVGK  D£  ■.  BODCHàRDAT. 


ITaeelB^.  —  9i«oiu«l«K  4  propos  -àm 
9roeè»'vei-%^.  —  M.  J.  Guérm.  Je  veox, 
dH  l'orateur,  relever  deux  erreurs  dans  ce  qu'a 
dit  M.  Ghanveai. 

En  premier  liea,  il  y  a  une  erreur  en  ce  qui 
meoencenie.  M.  Chauvean  a  dit:  Nos  expé- 
riences sont  ootttrasrei  à  la  dectrioe  si  bril- 
lamment défeoduepar  MM.  J.  Goérin  et  Depanl. 
Je  n'ai  i^as  dit  que  la  variole  et  la  vaccine  étaient 
une  même  chose,  que  la  vaccine  était  la  variole 
de  i'bemiae  transplantée  sur  nn  animal  et  re- 
porlée  ensuite  sur  l'homme;  fai  dit  tout  le 
contraire.  Poor  moi  la  vaccine  n'est  pas  la 
variele.  J'ai  dit  qn^l  y  «vsrt  an  lien  de  parenté 
eidre  ia  vaccine  et  ta  wîole.  l'ai  dit  que  la 
variole  des  animaux  donnait  à  l'homme  la  vac- 
cine, et  j*at  ajseté  «qu'il  fiMIt  reoenaiâr  à  des 
expérienoes  qui  coofirBcasont  le  fait. 

La  seconde  errrar  qne  je  relèverai  est  celle- 
ei:  le  point  de  départ  des  expériences  de  la  ' 


Commission  lyonnaise  est  faux  ;  on  a  trans- 
planté la  variole  humaine,  et  il  fallait  au  con- 
traire, pour  éclairer  la  question  dans  le  sens 
où  Ta  comprise  l'Académie,  chercher  la  maladie 
vaccinogène,c'est-à-dire  la  variole  des  animaux, 
et  l'inoculer  à  l'homme. 

En  fait,  je  vois  dans  les  expériences  de  Lyon 
que  la  variole  humaine  a  produit  quelque  chose 
de  local.  Cela  prouve,  comme  je  l'ai  avancé, 
que  la  variole  perd  quelque  chose  en  passant 
sur  les  animaux. 

J^jonte  que  réciproquement  la  variole  des 
animaux  produit  un  résultat  analogue.  Quand 
on  rinocule  à  Thomme,  elle  perd  de  sa  qualité, 
et  devient  la  vaccine.  , 

Au  rester  les  expériences  sont  à  refaire;  il 
faut  inoculer  non  plus  le  virus  de  la  variole 
des  animaux  inoculés  avec  le  virus  varioleux  de 
Phomme  :  ce  qn^l  faut,  c'est  moculer  la  variole 
des  animaux  à  rhomme. 


1»    thoraeené^se.  — 

M.  Briquet  communique  à  l'Académie  une  ob- 
servation qni  lui  a  été  envoyée  par  un  médecin 
de  province  dans  laquelle,  après  plusieurs 
ponctions  successives  de  la  poitrine  avec  la 
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canule  de  Reybard  pour  ua  éfMmchement  pu- 
ruleut,  une  incision  de  quatre  centimètres  a 
été  faite  dans  on  espace  intercostal;  une  sup- 
puration longue,  une  pénétration  conlinuelle 
de  Tair,  ont  entraîné  à  la  longue  la  fièvre  hec- 
tique et  la  mort,  malgré  des  injections  iodées 
répétées. 

Je  voudrais,  dit  Torateur»  ajouter  quelques 
roots.  J'ai  dit,  dans  mon  précédent  discours, 
que  quand  plusieurs  ponctions  avaient  été  faites 
dans  une  cavité  pleurale  et  avaient  donné  issne 
à  du  pus,  on  pouvait  faire  une  contre-ouverture 
à  un  point  déclive.  M.  Barlh  a  objecté  que  le 
poumon  pouvait  être  blessé,  et  il  a  fourni  des 
faits  à  l'appui  de  sa  supposition.  Je  dirai  que 
ces  faits  sont  très-rares. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  moyen  d'éviter  cela.  On 
peut,  comme  l'a  indiqué  M.  Ghassaignac,  faire 
une  contre-ponction  de  dedans  en  dehors  avec 
un  trocart  courbe. 

Gomme  la  guérison  d'un  épanchement  de 
poitrine  ne  peut  se  faire  que  quand  le  poumon 
revient  prendre  sa  place  contre  les  plèvres  cos- 
taies,  tout  ce  qui  peut  favorv^er  la  sortie  entière 
du  pus  est  une  bonne  chose,  et  à  cet  égard  je 
crois  que  les  iDjeclions  ne  sont  bonnes  que 
quand  il  est  possible  de  faire  ressortir  tout  le 
Uquide  injecté,  et  cela  est  facile  lorsqu'on  em- 
ploie le  bain  de  M.  Ghassaignac. 

Quant  à  l'entrée  de  l'air,  elle  est  minime 
lorsqu'on  emploie  le  tube  en  caoutchouc  per- 
foré. L'ouverture  d'entrée  et  l'ouverture  de 
sortie  se  rétrécissent  et  ferment  l'accès  k  l'air. 

—  M.  Piorry  lit  un  rapport  sur  un  travail  de 
M.  le  docteur  Gontent  à  propos  de  la  tbora- 
centèse. 

Sur  eept  observations  réunies  par  M.  Gontent, 
dit  M.  Piorry,  deux  des  faits  sont  des  exemples 
d'abcès  en  dehors  des  plèvres.  Parmi  les  cinq 
autres  faits,  il  y  a  un  cas  de  pleurésie  purulente 
traitée  par  l'ouverture  simple  avec  le  bistouri, 
et  qui  a  guéri.  Sur  trois  cas  de  pleurésie  sé- 
reuse, il  y  a  eu  deux  morts,  et  j'en  profite  pour 
rappeler  que,  les  pleurésies  séreuses  guérissant 
souvent  d'elles-mêmes,  la  thoracentèse  dans 
ces  cas  a  peut-être  été  inopportune. 

Quoique  un  malade  ait  guéri  après  une  tho- 
racentèse avec  le  bistouri,  j'aurais  mieux  aimé 
la  thoracentèse  par  la  méthode  sous-cutanée. 
Le  livre  de  M.  Boinet  sur  l'iodothérapie  ren- 
ferme un  certain  nombre  de  cas  de  pleurésie 


MÉLANGES. 

purulente  guéris  par  la  ponction  et  les  io  jectîoB 
iodées. 

Le  rapporteur  propose  d'adresser  des  rener* 
ciments  à  l'auteur  et  de  renvoyer  le  mémoiR 
au  comité  de  publication.  (Adopté). 


Séance  du  19  septembre  1865. 

—  M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  k 
docteur  Markus,  de  Saînt-Pétersbonrg^  corres- 
pondant, décédé  le  26  juillet  dernier. 

—  L'ordre  du  jour  appellerait  la  sirile  de  U 
discussion  sur  la  thoracentèse;  mais  M.  Fefpean 
ayant  demandé  un  sursis  pour  prendre  la  pa- 
role ,  M.  le  Président  propose  à  l'Académie 
d'attendre  le  retour  de  M.  Velpeau.  (Approuvé.) 

•—  M.  Devilliers  lit  un  rapport  sur  un  travail 
de -M.  le  docteur  Parise,  professeur  de  clinique 
chirurgicale  à  l'École  de  médecine  de  Ulte, 
ayant  pour  titre  :  Sur  une  nouvelle  cause  de 
dystocie,   la  grossesse  utéro^interstUielle. 

M.  Devilliers,  après  avoir  minutieusemeot 
rapporté  tous  les  détails  de  l'observation  et  fei 
avoir  discutés  l'un  après  l'autre,  pense  que  la 
dystocie,  dans  le  cas  actuel,  a  été  déterminée 
par  la  lèvre  postérieure  du  col.  «  Pendant  k 
travail,  le  col  dont  robllquilè  anViêneure  etf 
encore  augmentée,  dit  M.  Devilliers,  s^efiace 
peu  à  peu;ses  lèvres  se  dilatent  irrégulièrement* 
l'antérieure  ne  constitue  plus  qu'un  cordos 
mince;  la  postérieure,  liée  au  segment  posté- 
rieur de  l'utérus,  se  tend,  s'infiltre,  s'eo^nrge 
comme  celui-ci  et  semble  s'élever  denière  le 
pubis,  où  elle  devient  très-difficile  à  atteindre. 
Elle  constitue  ce  que  M.  Panse  a  pris  pour  le 
bord  de  la  cloison  d'une  cavité  ioterstitielie  de 
l'utérus ,  laquelle  n'était  autre  chose  que  la 
poche  formée  par  la  lèvre  et  le  segment  posté- 
rieurs de  Tulérus  dilatés  par  rexlrémilé  pel- 
vienne du  fœtus. 

«  Bien  que  M.  Paris^  notre  confrère  distillé, 
ajoute  M.  le  rapporteur  en  terminantt  se  soit 
trompé  dans  l'interprétation  de  ce  fait,  dontfl 
a  cependant  donné  une  description  très-exacte, 
nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  de  loi 
adresser  des  remerciments  pour  son  intéres- 
sante communication.  » 

M.  Depaul  :  L'observation  dont  M.  Devillieis 
vient  de  donner  lecture  est  trop  importante 
pour  que  je  la  laisse  passer  sans  en  dire  œ  ([W 
j'en  pense.  J'ai  été  appelé  à  Lille  par  mon  coo- 
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frère  pour  terminer  un  aeconchement  qui  du- 
rait depuis  longtemps.  Mon  confrère  avait  porté 
un  diagnostic  qui  ne  fut  pas  et  qui  n'est  pas 
encore  le  mien. 

M.  Parise  n'a  pu  être  ramené  à  mon  opinion. 
Nous  sommes  un  peu  entêtés  Fun  et  Taulre. 
Malgré  mes  instances,  M.  Parise  a  donné  le 
nom  de  grossesse  utéro-interstitielle  à  ce  qui, 
selon  moi,  est  tout  autre  chose.  Je  vais  dire  ra- 
pidement ce  que  c'était. 

Quand  je  suis  arrivé  à  Lille,  le  travail  durait 
depuis  treize  jours;  c'était  insolite,  on  en  con- 
viendra. L'état  de  la  mère  était  déjà  inquiétant  ; 
les  exhalaisons  étaient  fétides;  Tenfant  était 
mort  et  commençait  à  se  putréfier.  M.  Parise 
me  raconta  tout  ce  qui  avait  été  fait  ;  je  n'ai 
rien  à  dire  à  ce  sujet,  sinon  qu'il  chercha  à  me 
prévenir  en  faveur  de  son  idée.  Mais  je  suis 
assez  vieux  pour  aimer  à  me  former  une  opi- 
nion par  moi-même.  Je  touchai  donc  la  femme  ; 
il  était  une  heure  du  matin;  la  patiente  était 
fatiguée;  je  ne  pus  prolonger  suffisamment 
mon  examen,  et  je  dfs  à  mes  confrères  que  je 
n'avais  rien  trouvé  encore  qui  m'expliquât  ce 
qui  s'opposait  à  Taccouchement. 

Au  second  examen,  ayant  introduit  l'index 
et  le  médius,  la  femme  étant  endormie  au  moyen 
du  chloroforme,  je  dis  à  M.  le  docteur  Parise 
que  je  tenais  la  difficulté,  et  je  le  priai  de  me 
passer  un  bistouri  convexe  et  boutonné.  Je  fis 
deux  incisions  d'un  centimètre  à  peine  sur  une 
espèce  de  corde  dure  que  je  sentais  ;  puis,  Tin- 
troduction  de  la  main  étant  devenue  immédia- 
tement possible,  je  saisis  les  pieds  de  l'enfant 
qui  était  accroupi  et  je  l'amenai  facilement  au 
dehors.  Il  était  dans  un  état  infect  de  putréfac- 
tion et  je  le  fis  sur-le-champ  emporter.  Il  était, 
d'ailleurs,  normalement  conformé. 

Quelle  a  été' la  difficulté?  M.  Parise  a  voulu 
créer  une  nouvelle  espèce  de  grossesse  inters- 
titielle. Il  y  en  a  déjà  assez^  et  il  faut  se  livrer 
aux  hypothèses  les  plus  invraisemblables  pour 
l'admettre.  II  s'agissait  simplement  des  fibres 
circulaires  postérieures  de  la  moitié  de  l'orifice 
interne,  hypertrophiées,  dures,  devenues  mé- 
talliques^ etc. 

On  croit  généralement  que  l'utérus  gravide 
se  développe  régulièrement.  Rien  n'est  plus 
faux  ;  la  matrice  se  développe  très-irrégulière- 
ment. £n  général,  c'est  la  partie  antérieure  qui 
se  développe  le  plus;  le  développement  de  la 
partie  postérieure  ou  du  segment  inférieur  est 


beaucoup  pli»  rare.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à 
Lille,  et^  pour  mon  compte^  c'est  la  première 
fois  f  ue  je  l'ai  vu  ;  mais  ce  n'est  que  rare,  tan- 
dis que  l'explication  de  M.  Parise  est  absolu- 
ment inacceptable^  ou  du  moins  hérissée  de 
difficultés  de  toutes  sortes. 

D'ailleurs,  c'est  ce  que  Biogé,  en  1825,  avait 
signalé  sous  le  nom  de  rétroversion  fausse. 
Seulement,  cet  auteur  a  oublié  de  mentionner^ 
ou  n'a  pas  vu  cette  rigidité  particnlière  des 
fibres  eiroQlaires  de  la  partie  postérieure  de  la 
matrice. 

—  M,  Devillliers  remercie  M.  Depaul  d'avoir 
complété  son  rapport.  II  8e;demandeBi  la  dispo- 
sition signalée  par  M.  Depaul  ne  tiendrait  pas  à 
l'insertion  particulière  et  anormale  du  col  de 
l'utérus  chez  certaines  jeunes  filles.  Il  regrette 
d'avoir  combattu  les  conclusions  de  M.  Parise  ; 
mais^  en  définitive,  la  politesse  des  Académies, 
c'est  les  rapports  des  académiciens. 

M.  Depaul  ajoute  que  M.  Parise  est  l'honmie 
le  plus  propre  à  supporter  une  discussion  de 
ce  genre. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  DeviUiers 
sont  adoptées. 


ACÂDlEMIE  DES  SCIENCES. 
Séanee  du  21  août  1865. 

PRÉSlDEirGS  DE  M.  D£GAIS!IE. 

De  la  Tie  de  famille  il  ans  le  traite- 
ment des  aliénés.  —  M.  Brierre  de  Bois- 
mont  lit  sur  ce  sujet  un  travail  que  nous  pu- 
blierons prochainement. 

Povrqvol  la  li«aear  d*afcftinthe^  à 
dose  éir*^®»  ^<  AV  même  degrvé  de  con- 
eenlration  aleooliqae  qne  Pcan-de-Tie, 
a-t-elle  siur  l'écenomle  des  effet»  plus 
proneneésf  M.  G.  Pécholier.  —  Plusieurs 
longues  investigations  que  j'ai  faites  depuis 
cinq  ou  six  ans  chez  les  fabricants  d'absinthe 
m'ont  démontré,  comme  à  M.  Deschamps 
(d'Avallon),  que  l'absinthe  né  contient,  en  de- 
hors de  l'alcool,  aucune  substance  nuisible. 
Les  divers  sucs  de  plantes  et  les  diverses  es- 
sences que  les  fabricants  d'absinthe  font  en- 
trer dans  leur  liqueur  sont,  dans  les  propor- 
tions où  ils  les  emploient,  complètement  inof- 
fensifis,   et  cependant  la  plupart  des  buveurs 
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BouUeDDent,  en  imroqiiaiit  levr  expérience 
personneUe,  œ  que  M.  Ém.  DecaîDe  a  alGmié, 
savoir  :  «  Que  rabflfîDthe^  à  dose  égale  et  au 
même  degré  de  coocentratioii  alcoolique  que 
IVau-de'-vie^  a  des  effets  plus  prononcés  sur 
réconomie  et  qu'elle  produit  i'ivresse  beau- 
coup plus  rapidement.  » 

Voici  quelle  est,  à  mon  avis,  la  principale  rai- 
son de  la  puissance  de  l'absinthe  à  déterminer 
rivresse.  G^est  qu*étant  prise  comme  moyen 
apéritif,  elle  est  bae  ordinairement  avant  le 
repas,  c'est-à-dire  quand  Feslomac  est  vide  ou 
à  peu  près  vide.  Son  absorption  est  par  là 
reodoe  beaucoup  plus  prompte.  Or  une  dose 
d*ftieool  qui  passe  rapidement  et  prea^ue  tout 
à  la  fois  dans  le  torrent  circulatoire  fera  bean- 
coap  plte  d*effet  qu'une  même  dose  qui  est 
absorbée  peu  à  peu,  de  manière  qu'une  partie 
aoft  déjà  détruite  et  élimînée,  tandis  qu'une 
autre  partie  n'a  pas  encore  pfoétré  dans  les 
secondes  voies.  Tout  le  monde  ne  sait-il  pas 
qu'une  certaine  quuitité  de  vin  bue  le  matin 
à  jeun  porte  plus  à  la  tète  que  celte  même 
quantité  bue  pendant  le  repas  ?  Ce  qui  confirme 
notre  dire,  c'est  que,  si  l'ivresse  par  l'absinthe 
est  prompte ,  la  cessation  de  cette  ivresse  est 
très- prompte  aussi,  à  moins  que  le  buveur  n'en 
ingère  de  nouvelles  doses.  Tout  l'alcool  in- 
gurgité agit  en  même  temps;  aussi  l'action 
est-elle  puissante,  nuis  fugace. 

Donc  Ténergie  des  effets  de  la  liqueur  d'ab- 
sinthe ne  lient  pas  à  sa  composition,  mais  à  la 
manière  dont  elle  est  consommée. 

Influence  de  Tean  dans  la  production 
du  lait.  —  M.  Isidore  Pierre  n'a  pas  l'inten- 
tion d'entrer,  quant  à  présent,  comme  partie 
dans  les  débals  auxquels  pourra  donner  lieu 
la  iX)mmunication  du  docteur  Dancel  (voir 
le  dernier  numéro),  au  «iget  ^e  l'influence 
de  l'eau  comme  boisson  sur  rabondance  de 
Bécrétion  du  lait.  «  Je  n'opposerai  pas,  dit-il, 
par  exemple,  la  Beauce  à  la  Normandie,  où 
les  vaches  de  même  race  donnent  des  quan- 
tités de  lait  si  différentes;  la  question  serait 
ici  un  peu  plus  complexe.  Je  me  bornerai  à 
dire  à  M.  le  docteur  Dancel  qu'il  aurait  pu 
invoquer  comme  autorité  Timmortel  auteur 
des  Céorgique^  qui,  dans  £on  Hvre  IIL  vers 
39A,  dit  : 

At  cui  Uctis  ftmor ,  cytitun,  lotosqae  fréquentes 

Ipse  inanu,  falsasque  ferat  praesepibus  herbas, 

Hinc  et  amant  flatlos  magis,  et  maglsubera  tendant. 


Séance  du  A  sef4embre  1865. 


Épidémie  de  SaTo&e  produite  pair  les 

poêles  en  fonte.  —  U.  Garrei  adresse  sur 
ce  sujet  la  note  suivante  : 

a  Cinq  ans  d'observations  consLantes,  dit 
l'auteur  dans  la  lettre  qui  accompagne  ce  Mé- 
moire et  adressée  à  M,  le  secrétaire  perpétuel» 
me  permettent  d*afilrmer  qu'un  bon  nombre 
d'épidémies  d'hiver^  que  l'on  désigne  ordinai- 
rement  sous  les  noms  de  méningite  cérébro- 
spinale^  de  typhus  cérébral^  dtjièvres  ré- 
mittentes graves,  sont  tout  simplement  des 
intoxications  par  le  gaz  oxyde  de  carl>ane  que 
dégagent  les  poêles  en  fonte. 

«  Cette  opinion  a  de  prime  abord  rencontré 
une  vive  opposition.  Mais  une  épidénùe  que 
j'ai  pu  annoncer  plusieurs  mois  d'avance  au 
lycée  de  Chambéry  a  ébranlé  tous  mes  con- 
frères, et  aujourd'hui  la  plupart  partagent  ma 
mauière  de  voir  sur  les  effets  toxiques  de  cos 
appareils.  » 

A  l'appui  de  son  opinion  sur  la  nature  et  la 
cause  de  cette  épidémie,  M.  Garret  adresse 
une  note  de  son  neveu«  M.  Jules  Carret,  élève 
du  laboratoire  de  M.  Premy,  relative  à  la  pré- 
sence de  l'oxyde  de  carbone  dans  Tair  d'une 
salle  chauffée  par  un  poêle  en  fonte. 

Il  résulte  des  expériences  auxquelles  s'est 
livré  M.  Jules  Carret  au  mois  d'août  dermer, 
dans  une  salle  du  collège  de  Chambéry  cubant 
264  mètres  et  fortement  chauffée  pendant  en- 
viron quinze  heures,  que  le  gaz  toxique  exis- 
tait bien  réellement  dans  Tair  de  cette  sallct 
comme  le  lui  a  démontré  son  action  sur  le 
chlorure  d'or,  en  donnant  naissance,  dans  cha- 
cune des  boules  de  l'appareil  de  Liebig  dont  il 
se  servait,  à  un  précipité  grisâtre  et  à  la  for- 
mation d'une  multitude  de  lamelles  à  éclat  mé- 
tallique doré. 

Choléra.  —  M.  Espagne,  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  le  secrétaire  perpétue!,  annonce 
que  le  mercure  et  ses  préparations  jouissent 
d*une  action  préservatrice  contre  le  chol^ 
épidémique.  Il  appuie  cette  opinion  sur 
observations  personnelles  faites  en  18à9  et 
1854  dans  les  hôpitaux  de  Montpellier,  dans 
lesquels  on  a  remarqué  qu'aucun  décès  par 
suite  du  choléra  n*a  eu  lieu  dans  les  salles  de 
ces  établissements  où  les  malades  affectés  de 
maladies  syphilitiques  et  soumis  au  traîteuEient 
mercuriel  étaient  soignés. 
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Séance  du  il  septembre  1865. 

Se  la  pvberté  fféanliitae  em  FnMnee  a« 
Ipolat  fie  vue  ethnvlofpiviie.   —  Note  de 

M*  Gustave  Lagoean^  préseotée  par  M.  de 
Quatrefeges. 

En  comparant  ratre  elles  les  statistiques  pu- 
bliées sur  râg«  de  la  puberté  des  femmes  en 
France,  les  différences  présentées  par  Tâge 
moyen  des  femmes  obserrées  dans  diverses 
Tilles  ne  m'ont  pas  paro  toujours  être  en  rap- 
port avec  les  différences  de  latitvde^  de  tem- 
pérature et  d'habitation,  soitàlavîUe/soità 
la  campagne, 

£n  effet,  les  femmes  de  Lyon  arrrreraient  à 
la  puberté  plus  tard  non-seufement  q[ue  celles 
dessables-  d'Olonae,  ville  située  un  peu  phis 
an  nord^  mais  aussi  que  eelles  de  Parisr^  plus 
septentrional  de  3  degrés.  Au  contraire^  quoi- 
que habitant  des  régions  sftuées  sous  le  même 
degré  de  latitude,  et  peu  différentes  sous  le 
rapport  des  températures  moyennes^  les  fem- 
mes de  la  campagne  observées  à  Strasbourg 
ne  deviendraient  pubères  que  quinze  mois 
plus  tard  que  les  femmes  de  la  campagne  ob- 
servées à  Paris. 

La  constatation  de  ces  faits  m'a  porté  à  pen- 
ser que  cette  diversité  dans  PAge  moyen  de  la 
puberté  pouvait  quelquefois  tenir  à  la  diversité 
des  éléments  ethniques  si  nombreux  qui  con- 
coururent anciennement  à  la  formation  de 
notre  nation.  Effectivement,  la  plupart  de  ces 
statistiques  ont  été  recueillies  dans  des  régions 
diversement  peuplées  par  les  descendants  des 
andens  Ligures,  Ibères,  Gaéls^  Celtes,  Ger- 
mains, dernier  peuple  dont  Tacite  nous  si- 
gnale la  puberté  tardive. 

De  même  que  certaines  races  animales  ont 
on  développement  plus  ou  moins  rapide,  de 
même  les  races  humaines  sembleraient  être 
l^us  ou  moins  précoces. 

CJimiépa.  —  M.  Maurin  adresse  un  opus- 
cule sur  la  prophylaxie  du  choléra.  Dans  la 
lettre  qui  accompagne  cet  envoi ,  Fauteur 
appelle  Tatteption  sur  les  mesures  sanitaves 
à  opposer  à  cette  maladie  et  principalement 
sur  la  canalisation  du  Gange  et  sur  rétablisse- 
ment de  quarantaines  pour  les  caravanes  de 
pèlerins  se  rendant  k  La  Mecque,  n  donne  en- 
suite quelques  détails  sur  la  pseudo-épidémie 
qui  règne  en  ce  moment  à  Harseâle,  et  qu'il 


attribue  en  grande  partie  à  Tabsence  de  cabi- 
nets d'aisanee  dans  les  quartiers  populeux  et 
à  Tabus  des  fruits  aqueux,  des  boissons  froides 
et  d\ine  mauvaise  nourriture.  La  plupart  des 
cas^  en  effet,  se  sont  présentés  chez  les  Pfé- 
montais,  qui  vivent  de  pàte>  de  fromage,  de 
pommes  crues,  et  ne  boivent  que  de  feau. 

—  M.  A.  Dorner  adresse  une  lettre  dans  la- 
quelle il  annonce  renvoi  d'un  échantillon  d'une 
huile  de  genièvre  qu^l  propose  contre  le  cho- 
léra, et  dont  huit  à  dix  gouttes,  assure-t-il, 
peuvent  sauver  un  malade  même  très-grave- 
ment atteint. 


FAITS  DIVERS. 


Héent  ei  arrêté,  «SMkS  yow  «ajet 
de  yrfTemir  VintroduciloM  mm  Brmmm 
ém  l'évIaeoO*  «mi  vèr»e  à  l'éinMi^m. 

—  NAPOLÉON,  etc.  Sur  la  pr^^sitioa  de  aor 
tre  niniatre  de  ragricaiture»  du  commerce  et 
des  travaux  publics  ; 

Considérant  que  la  peste  bovine,  rinder- 
pest  des  Allemands,  cattie-pla§ue  des  An- 
glais, plus  généralement  connue  en  Franoe 
sous  le  nom  de  typhus  coAtagieu»  des  bétes 
à  cornesy  règne  dans  plusieurs  États  du  nord 
et  deTest  deTEurope; 

Que  cette  épizootie  est  essentiellement  con- 
tagieuse; que  la  rapidité  actuelle  des  cosamur 
nications  peut  favoriser  son  importation  en 
France  par  des  bestiaux  provenant  des  pays 
inlîclés; 

Va  Farticle  1"  de  rordonnanoe  du  roi  du  6 
janvier  i  730; 

Vu  la  loi  du  6  octobre  1791,  titre  !•%  secr 
tion  /i,  article  20  ; 

Avons  décrété  et  décrétons  oe  qui  suit  : 

Art.  1".  L'importation  en  France  des  ani- 
maux domestiques  dent  l'entrée  présenterait 
des  dangers  au  point  de  vue  du  typhus  com^ 
tagieux,  pourra  être  interdite  ou  subordon- 
née à  telles  mesures  qui  pourraient  être  néees- 
saires  pour  prévenir  l'invasion  de  la  maladie. 

Art.  2.  Des  arrêtés  de  notre  ministre  de  l'a- 
griculture, du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blics détermineront  les  frontières  ou  poKlons 
de  frontières  où  llntrodoction  et  le  passage  en 
transit  des  anûnaux   domestiques  pourront 
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être  inlerdîtg,  et  les  conditions  auxquelles 
celte  introduction  et  ce  passage  pourront  être 
autorisés. 

Art.  3.  Notre  ministre  de  ragriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  de  Fontainebleau^  le  5  sep- 
tembre 1865.  NAPOLÉON. 


—  Le  ministre  de  l'agricultore,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics. 

Vu  le  décret  du  5  septembre  1865, 

Arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  l«r.  L'introduction  en  France  et  le 
transit  des  animaux  de  Tespèce  bovine,  ainsi 
que  des  cuirs  frais  et  autres  débris  frais  de  ces 
animaux*  sont  absolument  interdite  par  les 
ports  du  littoral,  depuis  et  y  compris  Nantes 
jusqu'à  Dunkerque,  et  par  les  frontières  du 
nord  et  de  Test  de  la  mer  au  Rhin. 

Art.  2.  L'introduction  en  France  et  le  tran- 
sît des  animaux  de  l'espèce  bovine,  ainsi  que 
des  cuirs  frais  et  autres  débris  ffais  de  ces 
animaux,  provenant  d'Angleterre,  de  Hollande 
et  de  Belgique,  sont  absolument  interdite  par 
tous  les  ports  et  bureaux  de  douane  de  l'Em- 
pire. 

Art.  3.  Dans  tous  les  autres  porte  et  bu- 
reaux de  douane  que  ceux  auxquels  s'applique 
TarUcle  i«*  du  présent  arrêté,  les  animaux  de 
l'espèce  bovine  importés  d'autre  provenance 
que  d'Angleterre,  de  Hollande  et  de  Belgique, 
devront  être  préalablement  visités  par  des 
agente  spéciaux.  Ceux  qui  seront  reconnus 
sains  seront  admis.  Ceux  qui  seront  reconnus 
malades  ne  seront  pas  admis.  Ceux  qui  seront 
seulement  suspecte  ou  qui  auront  cohabité 
avec  des  animaux  reconnus  :malades,  seront 
placés  en  observation  pendant  dix  jours  dans 
un  lieu  suffisamment  isolé,  et  ne  pourront  être 
admis  qu'autant  qu'il  sera  bien  constaté  qu'ils 
ne  présentaient  aucun  symptôme  se  rattachant 
au  typhus  contagieux. 

Art.  U.  Les  préfète  des  départements  sont 
chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de 
rexéculion  du  présent  arrêté. 

Fait  à  Paris,  le  6  septembre  1865. 

Armand  Béhic. 

—  On  m  dans  V  Union  médicale  de  la 
Gironde  : 

Le  congrès  médical  de  Bordeaux  s'ouvrira  le 
2  octobre  prochain,  à  une  heure  de  l'après- 


midi,  dans  une  des  salles  du  Palais  de  Jastîee. 
La  Commission  d'organisation  a  décidé  qu'a  7 
aurait  une  ou  deux  séances  par  jonr,  saivaat 
le  nombre  et  l'importance  des  travaux  :  la  pn- 
mière  à  une  heure  de  l'après-midi,  la  seconde 
à  sept  et  demie  du  soir.  A  l'ouverlore  de  k 
première  séance,  le  Congrès  nommera,  as 
scrutin  secret,  le  bureau,  composé  d^un  préfi- 
dent,  de  deux  ou  quatre  vice-présidente,  d'an 
secrétaire  général  ou  de   quatre  secrétaire 
adjointe.  A  la  somme  de  2,000  fr.  généreuse- 
ment accordée  par  le  Conseil  municipal,  le 
Conseil  général  de  la  Gh-onde,  sur  la  proposî- 
lion  de  M.  le  Préfet,  vient  de  voter  une  nou- 
velle somme  de  1,000  fr.  Ces  dispositions  bien- 
veillantes de  nos  grandes  administrations  ont 
vivement  touché  le  corps  médical  de  Bordeaux 
Ces  allocations  permettront  à  la  Commission 
d'organisation  de  faire  publier  en  totelité,  et 
immédiatemient  après  le  Congrès,  tous  les  tra- 
vaux qui  y  auront  été  lus  ou  communiqués. 

Ce  nouveau  livre  sera  le  troisième  volume 
de  la  Collection  des  Congrès  médicaux  de 
France  (Lyon,  Rouen,  Bordeaux). 

Mais  pour  que  les  sessions  du  Congrès  mé- 
dical de  France  soient  et  deviennent  définiti- 
vement constituées,  il  est  indispensable  que  le 
vœu  exprimé  par  le  bureau  du  Congrès  de 
Lyon  soit  entendu;  c'est  devoir  fixera  l'avance 
le  siège  des  sessions. 

La  Commission  d'organisation  de  celui  de 
Bordeaux  le  renouvelle  ;  elle  espère  qu'à  la  fin 
de  ce  nouveau  Congrès,  elle  pourra  désigner 
le  nom  de  la  ville  appelée  à  recueillir  son  hé- 
ritege.  Le  corps  médical  bordelais  a  répondu 
à  rappel  qui  lui  a  été  fait;  la  Commission  est 
déjà  assurée  de  la  présence  au  Congrès  de 
quatre-vingts  médecins  étrangers,  dont  un 
grand  nombre  appartiennent  aux  facultés,  aux 
écoles  de  médecine,  aux  sociétés  savantes,  à  k 
presse  médicale.  Ce  nombre  s'accroît  chague 
jour.  Douze  sociétés  de  médecine,  dont  quatre 
de  Paris,  envoient  des  représentants.  Plusieurs 
travaux  sont  annoncés  ;  les  questions  du  pro- 
gramme seront  toutes  traitées,  quelques-unes 
par  plusieurs  membres.  Nous  recommandons 
aux  travailleurs  la  sixième  du  programme,  sur 
laquelle  il  n'y  a  pas  encore  eu  de  réponse  :  Des 
parasites  de  ràomme,  tant  internes  qu^tx- 
ternes,  et  des  moyens  qu'il  convient  d'em- 
:  ployer  pour  les  détruire. 
i     La  Commission  d'organisation  a  décidé  que 
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les  questions  seraient  traitées  dans  Tordre  in- 
digné dans  le  programme  :  2  octobre^  du  rbn- 
matisme  ;  3  octobre^  de  Texpectation  dans  les 
maladies  aiguës  ;  à  octobre,  des  formes  malignes 
du  furoncle  et  de  Fantbrax;  5  octobre,  de  la 
mort  subite  à  la  suite  des  traumatismes  et  dans 
l'état  puerpéral;  6  octobre,  de  la  suppression 
des  tours  au  double  point  de  vue  de  la  morale 
et  de  la  société  ;  7  octobre,  des  parasites  de 
l'homme  tant  internes  qu^externes. 

L'ordre  du  jour  pour  les  autres  travaux  sera 
établi  après  le  15  septembre,  lorsque  la  Com- 
mission aura  pu  les  classer  après  en  avoir  pris 
connaissance. 

Nous  pouvons  annoncer  à  nos  confrères 
étrangers  qu'une  surprise  charmante  les  attend, 
le  8  octobre,  sur  la  plage  d'Arcachon.  La  Com- 
pagnie des  chemins  de  fer  du  Midi>  déjà  si 
sympathique  au  Congrès  médical  de  Bordeaux, 
prépare  pour  cette  occasion  une  splendide  fête 
dans  cette  ravissante  cité.  Un  train  spécial 
conduira  les  invités  dans  cette  station  médi- 
cale. Le  magni&que  bassin  sera  parcouru  sur 
un  bateau  à  vapeur,  afin  d'admirer  le  riant  pa- 
norama des  chalets  de  la  plage.  Puis  on  visitera 
la  forêt,  les  villas  d'hiver,  les  belles  avenues. 

A  six  heures  du  soir,  Ie3  invités  seront  réunis 
autour  d'une  môme  table,  dans  le  buffet  chi- 
nois d'Arcachon. 

Enfin,  une  brillante  soirée  dans  la  salle  mau- 
resque du  Casino,  ce  chef-d'œuvre  de  propor- 
tion et  de  décors. 

A  onze  heures,  un  nouveau  train  ramènera 
à  Bordeaux  nos  honorables  confrères. 

Honneur  à  la  Compagnie  généreuse  qui  met 
ainsi  les  ressources  de  sa  puissance  au  service 
de  Tintelllgence  et  du  cœur  I 
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Société  protéetrtee  de  l'enfanee.  (EiC' 

traits  des  Statuts).  —  Art.  1".  La  Société  a 
pour  objet  :  l*»  de  préserver  le  premier  âge 
des  dangers  qui  résultent  de  l'abandon  des 
enfants  k  des  nourrices  qni  les  emportent  au 
loin ,  sans  que  les  parents  puissent  exercer 
sur  eux  une  surveillance  suffisante;  T  de 
mettre  en  pratique  les  ressources  dont  dispose 
l'hygiène  pour  le  développement  physique  des 
enfants  avant  d'entreprendre  la  culture  de 
leur  intelligence,  afin  de  léguer  à  l'avenir  des 
générations  saines  et  vigoureuses. 

La  Société  se  propose  d'attemdre  son  but 
par  tous  les  moyens  que  rexpérienoe  lui  sug- 


gérera, notamment  :  en  encourageant  Tindus- 
trie  privée  à  fonder  dans  le  voisinage  de  Paris 
et  des  grandes  villes  de  France,  des  Colonies 
MATERNELLES,  OÙ  dcs  nouTrices  de  choix  se- 
ront entretenues  pour  élever  des  enfants  ;  — 
en  instituant  des  prix  en  faveur  des  nourrices 
qui  auront  le  mieux  accompli  leur  lâche  ;  — 
en  propageant  les  méthodes  d'éducation  les 
plus  propres  à  fortifier  à  la  fois  le  corps  et 
l'esprit  ;  -  enfin,  en  publiant  un  bulletin  qui 
traitera  des  maUères  aiîérentes  à  la  mission 
que  s'impose  la  Société. 

Art.  2.  La  Société  se  compose  de  membres 
des  deux  sexes. 

Art.  3.  Sonimembres  titulaires  ceux  qui, 
résidant  dans  le  département  de  la  Seine, 
payent  une  cotisation  annuelle  de  dix  francs, 
et  ont  été  agréés  par  le  Conseil  d'adminis^ 
tration.  Le  titre  de  membre  correspondant 
est  dévolu  aux  souscripteurs  qui ,  demeurant 
hors  du  département  de  la  Seine ,  payent  an- 
nuellement une  cotisation  de  six  francs. 

Art.  7.  Les  dames  sont  éligibles  à  toutes 
les  fonctions. 

Une  réunion  générale  des  membres  de  la 
Société  sera  convoquée  prochainement 

On  souscrit  chez  M.  Noirot,  libraire j  rue 
des  Saints-Pères,  13.  Les  souscripteurs  de 
la  province  peuvent  envoyer  leur  cotisation 
en  bons  de  poste.  (Affranchir.) 

Le  secrétaire  général , 

D' Alex.  Mater. 

—  La  statue  de  Jenner ,  Tinventeur  de  la 
vaccine, a  été  inaugurée,  le  11  septembre,  à 
Boulogne-sur-Mer ,  en  présence  des  autorités 
de  la  ville  et  du  comité  du  monument  dû  au 
ciseau  de  M.  Eugène  Paul,  statuaire. 

—  Par  décret  en  date  du  15  août  1866,  M. 
le  docteur  Josias  a  été  nonuné  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

—  M.  Daviers,  professeur  de  pathologie  ex- 
terne à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  d'Angers,  est  nommé  directeur  de 
ladite  École,  en  remplacement  de  M.  Jouvet, 
qui  a  donné  sa  démission. 

—  M.  Bach,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Strasbourg,  est  nommé  professeur  titulaire 
de  la  chaire  de  pathologie  externe  (chaire 
nouvelle). 
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—  M.  Polaiû,  agrégé  en  ererdoe,  esl  chargé 
de  suppléer,  près  la  Faculté  de  médeciiie  de 
Paris,  pendant  le  premier  aemestre  de  TaMiée 
scolaire  1865-1866,  M.  A«iraJ,  profeaietir  de 
pathologie  générale. 

Taculté   de   médecine    de    Parla.  — 

M.  Duplay  est  nommé  prosecleur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris. 

M.  Lanelongue  est  nommé  aide  d'anatomie 
an  même  établissement. 

Faenlté  de  mêdeclBe  <de  Straa1ioaP9. 

—  Par  décret  du  l**  septembre  1 865,  M.  "Wie- 
ger  (Frédéric),  agrégé,  esl  nommé  professeur 
titulaire  de  la  eiiuM  de  patiiologie  interne  à 
la  Facallé  de  médedne  de  Strasbourg  (chaire 
nouvelle). 

Bcole  de  pbamiaele  de  Montpellier. 

—  Par  décret  du  !«'  septembre  1865,  M.  Jean- 
jean  [Jean-Félix),  docteur  es  sciences  physi- 
ques ,  pharmacien  de  première  classe ,  est 
nommé  professeur  a(]yoint  de  la  chaire  de  chi- 
mie organique  et  de  toxicologie  à  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Montpellier. 

Concevra.  —  Le  concours  annuel  pour  les 
prix  de  la  Faculté  de  médedne  de  Paris  nent 
de  setenmaer. 

Deux  médailles  d'argent  ont  été  décernées. 
Tune  à  M.  Delvey,  de  Reims,  interne  à  TBôtel- 
Dieu  ;  l'autre  à  M.  A.  Paquet,  de  Roubaix,  in- 
terne à  l'hôpital  Saint-Louis. 

Deux  mentions  honorables  ont  été  accor- 
dées à  M.  Mey,  interne  à  la  Pitié,  et  à  M.  Le- 
maire,  lauréat  de  l'Institut,  interne  à  l'hôpital 
Lariboisière. 


—  La  Société  médicale  du  VP  arroAdiese- 
ment  met  au  concours  la  question  suivante  : 

«  Démontrer,  par  des  observations  et  des 
expériences  noafftWeo,  si  rantagomsme  entre 
l'opium  et  la  belladone  d'une  part,  et  de  ren- 
tre entre  les  médicaments  dans  lesquels  en- 
trent ces  substances,  existe  ou  non.  »  (Prix  de 
30D  francs.) 

Les  mémoires  devront  être  adressés  avant 
le  {•^  octobre  1866,  terme  de  rigueur,  au  se- 
crétaire général  de  la  Société ,  M.  le  docteur 
Gh.  Martin,  rue  Bréa«  i4,  à  Paris. 

Les  mémoifos  dont  les  auteu»  ae  fe»nl 
coyonaitreeeroot  exclus  daeottcoura;  tes  mé- 
moires doivent  seulement  porter  avec  le  titre 
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une  épigi-aphe  qui  sera  répétée  dans  miM- 
lelin  oachelié^  ioint  «i  mémoire. 

Ce  bulletin  contiendra  le  nom  et  l*adreaiaiB 
rantemr. 

—  M.  le  recteur  Donné  a  institué  plasiîenTs 
prix  dans  la  Faculté  de  médecine  de  Blontpd- 
lier.  Cette  année,  il  a  joint  IfbéraleTnenl  an 
titre  d'aide-anatonriste,  qui  devait  être  Pobjct 
d'un  concours  spécial,  un  prix  considérable^ 
savoir  :  le  magnifique  ouvrage  de  Bourgery  et 
Jacob,  comprenant  douze  Yolumes  grand  î»- 
folio,  dont  six  de  planches  et  six  de  texte,  sor- 
tant des  presses  de  Jules  Dîdol  et  de  Renonari!, 
et  ayant  une  valeur  commerciale  de  1^200  fr. 

Le  concours,  dont  les  épreuves  ont  été  ren- 
dues à  la  fois  plus  nombreuses  et  pins  diffidfes, 
en  raison  de  Timportance  du  double  but  à 
atteindre,  s'est  ouvert  par  les  épreuves  prati- 
ques, le  19  juin  dernier,  et  il  s'est  conlioué,  le 
18  août,  par  les  épreuves  écrites  et  orales.  H 
vient  de  se  terminer  par  la  nomination  de 
M.  René  Benott,  élève  de  troisième  année. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  les  professeurs 
Bouissoo,  Boyer,  Dumas  et  Courty. 

—  Voici  la  liste  des  prix  de  fin  d'année  dé- 
cernés par  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, pour  l'année  iS6Ih65  : 

Première  année  ;  M.  Joseph-Domùaiçue- 
Jacques-PhiUppe  Massot,né  à  Perpignan. 

Deuxième  année  :  M.  MarieJoseph  Gdjat, 
né  à  Levroux  (Indre). 

Troisième  année  :  M.  Jean^Saiat-Hubert 
Serre,  né  à  Béziers  (Hérault), 

Menlion  honorable  ex  xquo  :  MM.  Gon- 
zague  Eustache,  né  à  Alignan-du-Yent  (Hé- 
rault) ;  Ëtienne-Félix-Alcide  Mailhac»  né  à 
Bézanet  (Aude). 

Quatrième  année  :  M.  Emile  Laussel,  né  a 
Coumonterral  (Hérault). 

Menlion  honorable  :  M.  David-Édouard- 
Alexandre  Dupoux,  né  à  Vallon  (Ardèche). 

«oeièaft  matoii^aM  de  PMla.  (Rè- 
çheÊmant  pwr  le  prix  Ernest  Godœrtl)*  --* 
Dans  sa  séanœ  du  6  janvier  4869,  et  rar  te 
rapport  de  M.  Axenfald,  la  Société  a  déotfvé 
le  prix  de  fi.  Godard  à  M.  i^V.  LakorAe,  4s 
Paris,  anieiir  4u  inémolre  n«  A,  ayant  peu 

titm  : 

«  i«  D'une  léÉkm  pitoitive  4e  la  inoelte  éftf- 
Dlère  dans  la  paralysie  {dite  essentielle)  4e 
renfanœ.  Som  siège,  sa  natare«  * 
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c  20  De»  alkâ:«tionA  secoiukires  des  miucles 
cbuM  la  même  makdie  :  espèca  d*atro|dûe 
nusealaire  non  encore  décxite.  » 

De  plus,  elle  a  accordé  une  mention  hono- 
rable à  M.  A.  Sabatier,  de  Montpellier^  auicur 
du  mémoire  n^'  3^  intitulé  : 

a  Reclierches  anaiomi^ues  et  pbysioli^iques 
sur  les  appareils  musculaires  correspondant  à 
la  vessie  et  à  la  proslale  dans  les  deux  sexes.  » 
Tel  est  le  résultat  du  premier  coucours. 

Deuxième  concours.  —  le  docteur  Ernest 
Godard,  dans  son  testament  daté  à  Jérusalem, 
des  3  et  U  septembre  1862^  a  fait  en  faveur  de 
la  Société  aaatomique  de  Paris,  un  leg^  dont 
cette  Société  a  disposé^  suivant  les  volontés 
du  testateur^  en  adoptant  le  présent  règlement 
dans  lea  séances  dn  23  janvier  ei  du  i3îér 
vrier  1863. 

RÈGLEMENT. 

Article  presiier.  —  Un  prix  portant  le 
nom  d'£rnesl  Godard^  son  fondateur,  sera  dé- 
cerné tous  les  deux  ans  par  la  Société  ana- 
tomique  de  Paris^  à  Tauteur  du  meilleur  mé» 
7noire  concernant  soit  Vanatomie  normaley 
soit  Vanatomie  pathologique,  soit  la  iéra- 
tologîe* 

Art.  2.  —  La  valeur  duprîxsera  de  quatre 
cent  vingt  francs  (Zi20fr.). 

Art.  3.  — Seront  admises  à  concourir  toutes 
les  personnes,  françaises  ou  étrangères^  qui 
adresseront  à  la  Société  :  \P  un  mémoire,  ma- 
nuscrit ou  imprimé^  sur  les  sciences  ci-des- 
sus désignées  ;  2''  une  lettre  d'envoi  portant 
la  mention  spéciale  qu'il  est  destiné  à  concou- 
rir pour  le  prix  Ernest  Godard.  Les  ouvrages 
imprimés  devront  être  envoyés  en  double 
exemplaire. 

Art.  k.  —  On  n'admettra  pas  toutefois  les 
mémoires  imprimés  qui  seraient  publiés  de- 
puis plus  de  trois  ans,  ce  délai  étant  rétroac- 
tivement compté  à  dat^  de  Tépoque  à  laquelle 
on  décernera  le  prix. 

Art.  5.  —  On  n'admettra  pas  non  plia  les 
travaux  qui  auraient  élé^  antérieurement  à  la 
clôture  du  registre  d'iiscription,  Tobjet  d'une 
lécQnpente  scientifique.  Les  cândidata  devront 
4mi(^  dans  kmr  lettre,  déekf  er  ^cpressémeut 
fue  leur  travail  n'a  pas  élé  récompenai  jus* 
qu'à  ce  jo«r. 

Art.  6.  —  Sont  exclus  du  cetaceun  Im 
nembres  titulaires  et  honoraires  de  la  Sociélé 
auatOBttque.. 


Art.  7.  —  Une  commission  de  cinq  juges^ 
choisie  parmi  les  membres  titulaires  et  hono- 
raires de  la  Société^  sera  chargée  d'apprécier 
le  mérite  des  ménmires  envoyés.  Cette  com- 
mission, nommée  par  tous  les  membres  dans 
la  première  séance  d'août,  devra  lire  son  rap- 
port,  au  plus  tard,  dans  la  dernière  séance  du 
mois  de  décembre  sulv/int.  La  Société,  assem- 
blée par  une  convocation  spéciale,  fera  con- 
naître le  résultat  du  concours  dans  la  première 
séance  de  janvier. 

Art.  8.  —  Le  pris:  sera  décerné  pour  la 
deuxième  fois  dans  la  première  séance  du  mois 
de  janvier  1867,  et  ensuite  dans  la  même 
séance  du  même  mois  pour  les  années  impaires 
1869, 1871,  etc. 

Art.  9.  —Si,,  une  année,  le  prix  n'était 
pas  donné,  on  le  reporterait  sur  l'année  sui- 
vante^ c'est-à-dire  sur  une  année  paire  1868, 
1870,  etc.,  sans  préjudice  du  prix  qui  sera 
donné  intégralement,  selon  la  règle^  les  années 
impaires,  1869^  1871,  etc. 

Art.  10.  -—  Que  le  concours  ait  lieu  en  1867^ 
1869,  etc.,  ou  bien  en  1868, 1870,  etc.,  ce 
sera  toujours  4  la  date  du  31  juillet  au  soir, 
pour  dernier  délai,  que  l'archiviste  de  la  So- 
ciété arrêtera  la  liste  des  candidats  inscrits. 
Son  rapport  sur  ces  diverses  inscriptions  devra 
être  lu  dans  la  première  séance  d'août  sui- 
vant. 

Art.  11.  —  Les  exemplaire»  des  ouvrages 
envoyés  et  admis  au  concours  deviennent  tous 
la  propriété  de  la  Société  ;  maïs  les  auteurs  des 
mémoires  manuscrits  pourront  être  autorisés 
par  elle  à  en  prendre  copie. 

Dispositions  transitoires,  —  Le  prix  Er- 
nest Godard  devant  être  dëcerné  pour  la 
deuxième  fois  au  mois  de  janvier  4867,  on 
n'admettra  pas,  pour  le  concours  prochain,  les 
mémoires  imprimés  avant  le  1*'  janvier  1 864. 

Les  personnes  qui  désireront  concourir  pour 
le  prix  à  décerner  en  1867  devront  envoyer 
fran^  leur  travail  avec  la  lettre  d'avis  ci-des- 
sus mentionnée,  à  l'archiviste  de  la  Sociélé 
(M.  le  docteur  Poumet,  rue  Richelieu,  108,  à 
Paris),  avant  le  1*'  août  1866  exclusivement, 
terme  de  rigueur. 

Paris^  le  20  janvier  1865* 

Le  président  perpétueU  Gruveilbirr. 

SoeiéU  «e  litologie.  -~  Pvljc  €lml«r«. 

-^  Extrait  du  kstameut  de  £.  Godard  : 
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«  Je  lègue  à  la  Société  de  biologie  de  Paris 
«  une  somme  de  5,000  fr.,  dont  les  reyenus, 
a  tous  les  deux  ans»  formeront  le  capital  d^un 
«  prix  qui  sera  décerné  au  meilleur  mémoire 
«  sur  un  sujet  se  rattachant  à  la  biologie.  Au* 
<f  cun  sujet  de  prix  ne  sera  proposé.  Dans  ie 
«  cas  où  une  année  le  prix  n'aurait  pas  été 
ff  donné,  il  serait  ajouté  au  prix  qui  serait 
«  donné  deux  années  plus  tard.  » 

En  conséquence,  et  pour  se  conformer  aux 
volontés  du  testateur,  la  Société  de  biologie  a 
décerné  poux  Ift  première  fois,  le  samedi  à  fé- 
vrier 1865,  un  prix  de  500  francs  à  M.  le 
docteur  Gayrade,  àDecazeville  (Aveyron),  pour 
son  mémoire  intitulé  :  Recherches  critiques 
et  expérimentales  sur  les  mowoements  ré' 
flexes  (186Â)«  De  plus^  la  Société  a  accordé 
une  mention  honorable  à  M.  le  docteur  Ghé- 
devergne,  auteur  d'un  mémoire  ayant  pour 
titre  :  De  la  fièvre  typhcUde  et  de  ses  mani- 
festations oongestives,  inflammatoires  et  hé- 
morrhagiques  sur  les  principaux  appareils 
de  r économie  {cet veau,  moelle,  pou- 
mons, etc.;  stéatose  du  foie  (186Zi). 

Le  prix  Godard  (prix  de  500  fr.)  sera  dé- 
cerné pour  la  seconde  fois  au  commencement 
de  Tannée  1867. 

Les  concurrents  sont  invités  à  envoyer  leurs 
ouvrages  et  mémoires,  imprimés  ou  manus- 
crits, à  la  Société  de  biologiCi  au  plus  tard  le 
V  octobre  1866. 

jDon.  —  M.  le  docteur  Henri  Hoger ,  dont 
la  générosité  pour  TAssociation  s'est  plusieurs 
fois  manifestée,  vient  de  faire  un  nouveau  don 
de  200  fr.  à  la  Caisse  des  pensions  viagères,  et 
de  100  fr.  à  TAssociation  des  médecins  du 
département  de  la  Seine. 

IITouTel  hospice  des  ménages  fondé 
par  le  flis  d'un  médecin.  —  M.  Chardon- 
Lagache,  lits  d'un  médecin  d'Auleuil -Paris  , 
vient  de  consacrer  deux  millions  laborieuse- 
ment gagnés  dans  le  commerce  à  \é  fondation 
d'un  hospice  dans  la  commune  même  où  son 
père  avait  été  surnommé  le  médecin  des  pau- 
vres. 

Deux  cents  pensionnaires  peuvent  être  ad- 
mis dans  cette  maison,  dont  la  moitié  en  dor* 
toirs. 

Une  libéralité  pareille^  faite  par  M.  et 
M"*  Ghardon-Lagache  de  leur  vivant,  doit  être 
signalée.  Après  un  travail  et  une  sagesse  sou* 


tenue  et  une  probité  à  toute  épreuve  pendant 
de  longues  années,  ces  deux  époux  ont  vouIQj 
sous  une  autre  forme ,  continuer  l'œuvre  de 
leur  père. 

Le  jour  de  l'inauguration  de  cet  hospice , 
M.  Chardon-Lagache  a  reçu  la  décoration  de 
la  Légion  d'honneur^  transmise  par  le  direc- 
teur général  de  l'Assistance  publique. 

Choléra.  —  A  Marseille,  le  choléra,  depuis 
son  apparition  dans  cette  ville,  qui  remonte  i 
deux  mois,  y  a  fait,  jusqu'au  15  septembre, 
1,067  victimes. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  du  Midi  de  Mar- 
seille : 

«  L'état  civil  a  enregistré,  dans  la  Journée 
de  mardi,  9U  décès,  dont  57  cholériques. 

Q  Ces  chiffres  se  décomposent  ainsi:  décès 
ordinaires,  37  ;  décès  cholériques,  57,  dont  32 
en  ville  et  dans  la  banlieue,  11  aux  hospices  et 
Vi  enfants. 

«  Aujourd'hui,  13  septembre,  à  2  heures, 
l'état  civil  avait  inscrit  50  décès,  dont  26  cho- 
lériques. » 

—  A  Marseille,  il  y  a  une  légère  améliora- 
tion dans  Tétat  sanitaire  de  la  ville.  Le  nom- 
bre des  cas  de  choléra  a  été  un  peu  moitks 
considérable  dans  la  journée  du  21. 

A  l'hôpital  militaire,  on  compte  ^ulement  7 
malades  atteints  de  choléra,  qui  sont  aujour- 
d'hui dans  la  meilleure  voie  de  guérison. 

—  On  nous  écrit  de  Toulon>  à  la  datedti  ià 
septembre  1865,  que,  depuis  le  26  août,  le 
choléra  s'est  établi  à  Toulon;  jusqu'à  ce  jour, 
il  n'a  pas  pris  une  trop  grande  extension  :  oo 
peut  en  juger  par  les  chiffres  ci-après: 

Le    6  sept  10  décès.  7  dans  les  hôpitaux. 

Le    7    —     4  2  — 

Le    8    —     9  4    ^    — 

Le    9    —    11  6  — 

Le  10    —     3  2  — 

Le  li    —    10  3  — 

Le  12    —    27  5  — 

Le  13    —    la  6  — 

La  forme  asphyxique  domine  dans  presque 
tous  les  cas;  beaucoup  de  moyens  ont  été  mis 
en  usage  contre  cet  état»  et  sans  résultats  bioi 
notables  ;  aussi  M.  Barrallier  a  pensé  que  la 
teinture  de  lobelia  inflala,  sur  laquelle  il  a 
publié  un  travail  complet  dans  les  premiers 
mois  de  186/i,  et  qui  lui  a  donné  des  succès 
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réels  contre  les  troubles  divers  de  rinoervation 
des  organes  respirateurs,  pourrait  être  utile 
dans  les  circonstances  actuelles  ;  il  a  fait  part 
de  ses  idées  à  plusieurs  de  nos  confrères  de 
Toulon,  et  quelques  cas  heureux  ont  suivi  leurs 
tentatives.  Mais  il  faut  dire  que  les  doses  re- 
commandées Tan  dernier  sont  insuffisantes; 
une  fois,  on  a  porté  la  dose  de  la  teinture  à 
8  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures.  En 
général^  il  faut  commencer  par  3  ou  Zi  grammes, 
suivre  les  effets  du  médicament,  et  continuer 
son  administration  s'il  y  avait  amélioration. 

—  La  Sentinelle  toiUonnaise  donne  les 
renseignements  suivants  sur  la  marche  du 
choléra  à  Toulon  : 

L*état  civil  a  enregistré,  lundi  18  septem- 
bre^ 77  décès  se  décomposant  ainsi  : 

Ordinaires!  .Cholériques. 


Ville  et  faubourgs...  6 

Hôpital  militaire....  » 

Hôpitaux  maritimes,  k 

Hôpital  civil j» 


10 


/i3 
5 

11 
8 
67 


Le  19,  Tétat  civil  a  enregistré  59  décès  se 
décomposant  ainsi  : 

Ordinaires.  Cholériques. 

Ville  et  faubourgs ...    8  3^ 

Hôpital  militaire....    »  U 

Hôpitaux  maritimes,    i  k 

Hôpital  civil »  8 

9  "Ho 

A  Toulon»  rémigration  continue. 

—  L'escadre  d'évolutions,  mouillée  depuis 
avant-hier  matin  aux  lies  d^Hyères,  sera  peut- 
être  envoyée  au  golfe  Jouan»  par  suite  de  Tap- 
parition  de  quelques  cas  de  choléra  à  nie  Por- 
qaeroUes. 

—  Quelques  cas  de  choléra  se  sont  déclarés 
aussi  à  la  Valette. 

— A  Aix,  d'après  le  Messager  de  Provence^ 
il  y  a  eu,  ces  jours  derniers^  deux  ou  trois  cas 
de  choléra,  provoqués  pai^des  indigestions  ou 
des  imprudences»  mais  dans  ce  nombre  un 
seul  cas  mortel  ;  ces  cas  n'étaient  pas  accen- 
tués comme  ils  le  sont  quand  l'épidémie  sévit 
dans  tonte  son  énergie.  En  l'état,  on  peut  dire 
que  le  fléau  n'est  point  encore  déclaré  à  Aix. 

—  Des  cas  isolés  ont  été  constatés  dans  la 
^ille  d'Avignon.  Beaucoup  d'fiabitants  émi- 
^rent. 
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—  Les  nouvelles  de  Constanlinople ,  de 
Smyrne  et  d'Ancôae  sont  satisfaisantes;  l'épi- 
démie y  est  en  grande  décroissance  ou  a  tout 
à  fait  disparu. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  à  Beyrouth,  où  l'épi- 
démie est  en  période  d'augment.  Celte  der- 
nière ville  est  bien  éprouvée,  car,  avec  le  cho* 
léra,  elle  est  en  proie  à  une  épidémie  de  fièvres 
pernicieuses  qui  fait  aussi  beaucoup  de  vic- 
times. Presque  tous  les  cas  de  eholéra  sont 
mortels  en  ce  pays. 

La  mission  médicale,  composée  de  quatre 
médecins  français  qui  avaient  été  envoyés  à 
Alexandrie,  s'est  divisée  depuis  la  cessation  du 
fléau  dans  la  basse  Egypte.  Deux  de  ces  hono- 
rables confrères,  MIL  Duvivier  et  Revilloud, 
sont  revenus  en  France,  ce  dernier  après  avoir 
subi  les  atteintes  d'une  dysenterie  grave. 

MM.  Horteioup  et  Davenne  ont  accepté  d'aller 
porter  leurs  soins  aux  cholériques  de  Beyrouth 
et  de  Damas,  où  ils  se  trouvent  en  ce  moment. 

•  —  La  ville  de  la  Seyde,  où  le  choléra  a  fait 
de  si  grands  ravages,  ressemble  aujourd'hui 
à  un  vaste  tombeau. 

—  On  écrit  de  Lisbonne,  21  septembre  : 

«  Le  conseil  de  santé  a  déclaré  Infectés  du 
choléra  Séville  et  Alicante, 

«  Les  ports  compris  entre  Ayamonte  et  Gi^ 
braltar  sont  déclarés  suspects.  » 

Mécroioi^le.  —  Sont  décédés  : 

M.  le  docteur  Guilbert,  mort  à  Avesnes-le- 
Comte,  à  rage  de  cinquante-neuf  ans,  laissant 
après  lui  une  veuve  et  onze  enfants.  L'aiué  de 
ces  enfants  lui  succède  dans  l'exercice  de  la 
médecine. 

—  M.  Mathieu  >  élève  interne  des  hôpitaux 
de  Marseille,  mort  du  choléra.  Celte  mort 
d'un  interne  dans  l'accomplissement  de  ses 
fonctions  auprès  des  cholériques  a  excité  une 
vive  sympathie,  qui  s'est  traduite  par  des  té- 
moignages publics  de  regrets  pour  ce  coura- 
geux jeune  homme  foudroyé  en  quelques  heu- 
res à  son  poste. 

—  M.  Fisher,  vétérinaire,  décédé  d'une 
suite  de  piqûre  faite  par  une  mouche  venant 
du  cadavre  d'un  cheval  mort  de  l'épizootie 
anglaise^  et  dont  il  faisait  Taulopsie. 

—  M.  le  docteur  Fevez,  président  de  Tas- 
sociation  des  médecins  du  département  de  la 
Somme,  professeur  d'histoire  naturelle  médi- 
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cale  et  de  thérapeutique  à  l'École  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  d'Amieiw,  pré- 
sident da  conseil  de  salobrité. 

—  Sont  décédés  à  Ancône ,  victimes  de  leur 
dévouement  pour  les  cholériques ,  huit  doc- 
teurs en  médecine  :  MM.  Bruscolini,  Corbilier 
(Jean),  MarchelU,  Pellegrino-Jacobî ,  Persi- 
chetlî^aétan ,  Piccinini,  PolWni  (César)  et 

SIephaninL 

Le  journal  politique  italien,  le  Diritto^  s'é- 
tonne à  ce  sujet  que  rien  ne  garantisse  les  fa- 
milles des  médedns  qui  se  saciiûent  ainsi  pour 

le  sdut  de  tous. 

—  M.  le  docteur  Guyon,  décédé  le  16  sep- 
ten^e^  au  Mans>  dans  sa  soixante-^Bxièmt 
année,  à  la  suite  d'une  douloureuse  maladie. 

Né  au  Mans,  en  i795>  M.  Louis  Gujod  avait 
servi,  en  qualité  de  chirurgien,  à  l'armée  d'Es- 
pagne, puis,  an  même  titre,  au  baUillon  sé- 
dentaire de  la  Sarlhe.  Mis  en  disponibUilé,  à 
la  rentrée  des  Bourbons,  il  s'établit  à  Bonne- 
table,  où  il  rendit  comme  vaccinateur  et  comme 
médecin  des  services  qui  lui  valurent  deux 
médailles,  en  1826  et  en  18/il.  Après  avoir 
été  successivement  conseiller  municipal ,  puis 
maire  de  Bonnétable,  û  fut  arrêté  au  coup 
d'État  du  2  décembre  et  condamné  par  la 
commission  mixte  à  être  interné  au  Mans,  où 
depuis  il  a  toujours  vécu.  M.  Goyon  était  un 
praticien  de  la  plus  haute  intelligence  et  sur- 
tout un  accoucheur  très-distingué. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Alquié,  pro- 
fesseur à  TÉcole  de  médecine  de  Montpellier. 

Publications  iiottTelles. 

mctionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales^  publié  sous  la  direc- 
tion de  M.  le  docteur  A.  Dechambre ,  avec  la 
collaboration  d'un  très-grand  nombre  de  pro- 
fesseurs ,  de  médecins  et  chirurgiens  des  hô- 
pitaux civils  et  militaires  et  de  la  Marine.  Le 
cinquième  demi  volume  {!•'  du  tome  troi- 
sième) vient  de  paraître  aux  librairies  Victor 
Masson  et  fils  et  P.  Asselîn.  —  W  contient  les 
principaux  articles  suivants  :  Aliénation ,  par 
MM.  Parchappe  et  Linas,  —  Aliénés,  par 
M.  Galmeil,  —  AlimenUtion ,.  par  M.  ¥\>nasa- 
grives,  —  Aliments,  par  M.  Ooulier,  —  Ailai- 
temenl,  par  M.  Jacquemier,  —  Allemagne, 
par  M.  A.  Gttiilard  »  ^  Allumettes ,  par 
M.  Beaugraud,  —  Aloès,  par  MM.  Bâillon,  Ré- 


veil et  Fonssagrives.  —  Divers  articles  de  Bo- 
tanique, par  M.  Bâillon;  —  Diverses  sourea 
d'Eaux  minérales,  par  M.  Retureau;  —  La 
Biographie  et  la  Bibliographie,  par  MM.  Beau- 
grand  ,  Ghéreau  et  Daremb^.  —  Prix  da 
demi- volume,  rendu  franc  de  port  dans  tonk 
la  France  et  l'Algérie,  6  fr. 

Vraité  élénaentaire  de  patkolo^ffe  in- 
terne, par  M.  Ed.  Monneret,  professeur  de 
pathologie  interne  à  la  Faculté  de  médecôs 
de  Paris,  médecin  de  rilètel-Dieu.  —  La  6»  li- 
vraison vient  de  paraître.  —  Prix  de  ebaque 
livraison  :  3  fr. ,  rendue  franco  dans  toute  la 
France  et  l'Algérie. 

NOTA.  —  L'ouvrage  se  composera  de  trois 
forttf  volumes  grand  in-8%  et  sera  publié  en 
12  livraisons  de  160  pages  chacune,  quV  paraî- 
tront régolièremenl  de  quatre  en  quatre  mois. 

Des  indications    dans  le 
de  la  plevro-pnenmonie  pvfaltiTe 

Fadolte,  par  le  docteur  Municr.  —  in-8*.  — 
Prix  :  2  i^.  60  c. 

Instrnction  pratiqne  ponr  rnsaipe  dm 

laryniroscope  ,  par  le  docteur  Maurice 
Krishaber.  —  In-8°.  ^  Prix  :  50  centimes. 

AVIS.  —  Les  ouvrages  sont  expédiés  franc 
de  port  pour  toute  la  France  et  l'Algérie,  ponr 
le  prix  qu'ils  sont  annoncés  ;  mais  alors  il  faut 
en  envoyer  le  montant  en  un  mandat  sur  la 
poste.  (On  peut  aussi  renvoyer  en  timbres 
quand  la  somme  ne  dépasse  pas  5  à  6  fr.) 

A  Paris,  chez  P.  Asselin ,  Uèraire,  plai»  de 
l'École-de-Médeciiie. 


WÊèmmÊaf  snv  la.  strnctave  et  la 
tare  de»  artèvea ,  par  le  docteor  GimberL 
—  In  8»  de  68  pages  et  3  planches.  —  Prix  : 
3  fr.  franco* 

De  la  trichine   et  de  la  tridkinaaa , 

par  le  docteur  Henri  Rodet>  ancien  interne  des 
hôpitaux  de  Lyon.  —  Mémoire  in-8^  de  52 
pages  et  1  planclie.  —  Prix  :  1  fr.  bù  franco. 

lies  nleénitlMM  de  la  %o«eke  et  «a 
plMFynx  dm»  1»  piidiitole  p«lmonato«, 

par  le  docteur  JoNlard,  aaeien  interne  des  hd* 
pilaux  de  Paris.  —  Ba-r  de  76  pages  «l  2 
planches.  —  i^ix  :  3  fr.  francfK 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  libraire- 
éditeur,  plaoe  de  TÉcole-de- Médecine. 
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I.  Via  «e  la  «IfCM^im  nr  1»  tlMN 
«èse.  —  JLe  eludMra.  —  tkm  ftmTaal^n 
à  Paris.  —  Veflwpea  de  précauttavs. 
-*•  PétftfMi  «oBf  ra  la  *7«A^VM  ««a^ 
vaBtauOre  aeteeL  -*  Praaantltsa  An 
•halév»» 

La  diaciiniOB  sor  la  thoraceutèse^  aiupeDdoe 
par  une  abaence  de  quinze  jours  de  M.  Yd- 
IteaUy  la  première  peut*ètre  qu'il  eût  Me  eu 
ta  ?ie,  a  été  reiMÎse  à  aon  retoui*.  Maie,  au  fond, 
elle  était  déjà  close  en  réalité,  et  elle  s'est 
éteinte  dans  une  charge  à  fond  du  vieux  pra- 
tîeien  de  la  Charité  sur  les  prétentions  de 
M.  J.  Guérin  qui,  sans  faire  de  chirurgie, 
veui  régenter  la  chirurgie,  A  cette  citation, 
on  juge  aisément  que  la  question  se  réduisait 
à  un  duel  académique. 

Après  qiie  M.  Yelpeau  a  eu  tourné  et  re- 
tourné à  satiété  son  adversaire  sur  le  gril  de 
la  critique,  la  clôture  de  la  discussion  a  été 
prononcée,  au  soulagement  évident  des  acadé^ 
midetts  et  des  auditeurs. 

M.  h  Guérin,  qui  régente  la  médecine 
4ioomie  lachirargie,  avait,  quelques  jours  au- 
paravant, présenté  une  notice  sur  la  diarrhée 
prémonitoire  du  cboléra,  qu'il  regarde  comme 
un  phénomèae  à  peu  piès  constant,  puisqu'il 
manquerait  à  pdne  5  ou  6  fois  sur  100. 
M.  J.  Guérin  ne  manque  pas  noa  pbia  ici  de 


contradicteurs  ;  mais  ces  contradicteurs  ne 
sont  pas  en  mesure  de  le  pourfendre  comme 
M.  Velpeau.  Quant  à  nousi  nous  croyons, 
d'après  notre  propre  expérience,  qu'il  est 
dans  le  vrai,  et  sa  thèse,  nous  Pavons  appuyée 
en  iBU9  et  en  185^.  Il  suiBt  à  chacun  de  se  re- 
porter à  ses  souvenirs  pour  se  rappeler  que  la 
plupart  des  cas  de  choléra,  heureux  ou  mal- 
heureux, quMl  a  rencontrés,  avaient  été  précé- 
dés de  diarrhée.  Maintenant,  qu'il  y  ait  des 
exceptions,  c'est  certain;  que  M.  J.  Guérin 
leur  ait  fait  une  part  trop  exiguë,  c'est  pos- 
sible. Et  d'ailleurs  les  épidémies  déjouent 
toutes  les  prévisions.  Le  choléra  foudroyant, 
le  choléra  asphyxîque,  le  choléra  sec,  comme 
on  l'appelle,  éclate,  en  effet,  sans  diarrhée  pré- 
monitoire. Cette  forme  de  choléra  parait  avohr 
été  prédominante  à  Toulon.  Mais  coname  elle 
n'est  heureusement  pas  la  forme  unique,  il 
n'est  pas  mal  de  se  préoccuper  des  cas  où  le 
choléra  se  montre  d'une  manière  moins  bru- 
tale, quoique  encore  très-redoutable,  après 
s'être  fait  précéder  d'une  diarrhée  comme 
d'une  sorte  d'avertissement.  Bien  que  ce  ne 
soit  pas  la  première  fois  que  la  question  de  la 
diarrhée  prémonitoire  du  choléra  ait  été 
traitée  dans  ce  recueil,  nous  avons  cru  devoir 
en  reproduire  l'exposé  en  insérant  la  lecture 
de  M.  J.  Guérin.  La  chose  en  vaut  la  peine.  [^ 


* 


Le  choléra  'est  la  grande.  Tunique  préoccu- 
pation du  moment,  et  cela  se  conçoit  :  c'est 
la  question  du  to  be  or  not  to  be,  pour  soi, 
pour  les  siens,  pour  tout  ce  qui  nous  est  cher. 
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pour  tout  ce  que  nous  voudrions  coDserver. 
Une  pauvre  marchande  de  la  halle  pleurait 
un  de  ces  derniers  jours  à  Tidée  du  retour  du 
fléau  qui  lui  enlevait,  il  y  a  seize  ans,  son 
père,  sa  mère,  et  la  laissait  Talnée,  encore 
jeune,  de  six  enfants  qu'elle  a  dû  tous  élever. 
Pour  le  médecin,  c'est  le  danger,  c'est  le  sa- 
crifice, l'immolation  ;  lui  seul  doit  braver  les 
lois  de  l'hygiène  pour  le  salut  des  autres,  et 
pour  récolter  quoi,  au  point  de  vue  humain  ? 
quelques  grains  de  stérile  encens,  et  après, 
l'oubli.  Nous  citions,  à  la  dernière  nécrologie, 
les  noms  de  huit  médecins  d'Ancône,  morts 
victimes  de  leur  dévouement,  et  le  journal 
politique  qui  donnait  leurs  noms  s'étonnait 
que  la  Société  ne  s'occupât  pas  de  pourvoir 
aux  besoins  de  leur  famille.  Cette  remarque 
partait,  sans  doute,  d'un  bon  naturel  ;  mais 
riniliative  d'une  souscription  eût  été  d'une 
charité  plus  active. 

Cette  idée  des  misères  que  le  médecin  laisse 
si  souvent  derrière  lui  pour  tout  legs  à  sa  fa- 
mille, nous  rappelle  que  jusqu'au  temps 
d'Henri  IV  le  mariage  fut  interdit  aux  méde- 
ciDs.  Il  fallait  de  fortes  mœurs  à  ce  temps  pour 
faire  accepter  un  pareil  joug  qui  paraîtrait  au- 
jourd'hui intolérable.  C'était  bien  alors  que  la 
médecine  pouvait  s'appeler  un  sacerdoce. 
Combien  ne  serait-il  pas  à  désirer  que  ces 
jours  revinssent,  dans  l'intérêt  du  médecin 
comme  dans  celui  de  la  société  1  Les  choses  en 
sont  venues  au  point  que  le  médecin  n'aura 
bientôt  plus  d'autre  alternative  à  choisir  que 
d'exploiter  ou  d'être  exploité.  La  médecine  hon- 
nête, qui  doit  rémunérer  suffisamment  celui  qui 
la  pratique,  le  faire  vivre  modestement,  lui 
et  sa  famille,  et  donner  quelques  garanties 
pour  l'avenir ,  cette  médecine  devient  chaque 
jour  de  plus  en  plus  impossible.  Notre  con- 
frère du  journal  des  Connaissances  médicales 
a  donc  parfaitement  raison  de  dire  que  celui 
qui  s'engage  dans  notre  profession  sans  avoir 
au  moins  /ii,000  francs  de  revenu,  est  un  in- 
sensé. Un  autre  de  nos  confrères  du  journalisme 
a  toujours  persiflé  le  mot  de  sacerdoce  médi- 
cal. Vous  êtes,  dit-il,  tout  bonnement  des 
marchands  de  santé  :  à  vous  de  tirer  le  meil- 
leur parti  possible  de  votre  marchandise,  sans 
vous  faire  des  illusions  de  dignité  qui  ne  vous 
nourrissent  pas. 


En  attendant  le  règne  de  ces  doctrines,  les 
médecins  et  la  jeunesse  des  Écoles,  toujours 
prodigues  d'eux-mêmes,  s'empressent,  de  tons 
côtés,  de  prodiguer  leurs  soins  désintéressés 
aux  cholériques,  ainsi  qu'on  le  verra  aux  nou- 
velles. On  trouve  dans  les  journaux  poiitiqoes 
une  lettre  dans  laquelle  M.  le  ministre  de  Tagri- 
culture  et  du  commerce  décline,  pour  le  mo- 
ment, l'offre  qui  lui  a  été  faite  par  plusieuis 
médecins  de  Paris  de  se  mettre  à  sa  disposition 
pour  aller  soigner  les  cholériques. 


Le  choléra  suit  une  marche  progressive- 
ment décroissante  à  Marseille.  A  Toulon  iJ  com- 
mence à  décroître  ;  mais  il  s'est  étendu.  II 
s'est  montré  à  Cette,  à  Béziers,  à  Montpellier, 
à  Nîmes,  à  Saint-Gfiles.  Arles  a  été  plus  sévè- 
rement frappée  que  les  autres  villes.  II  a  égale- 
ment porté  le  deuil  à  Nice,  qui  va,  cet  hiver, 
pleurer  sa  solitude.  A  Lyon,  le  choléra  s^est 
aussi  montré  dès  le  10  septembre. 

Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  Paris.  Il 
semblait  que,  tant  que  la  capitale  restait  in- 
demne, le  centre  et  le  nord  de  la  France  pou- 
vaient respirer.  Il  semblait  pareillement  que, 
si  le  fléau  devait  visiter  la  capitale,  il  s'y  ren- 
drait par  étages  comme  un  touriste  désoeuvré 
allant  à  pied  pour  mieux  tout  voir.  Il  n'en  a 
pas  été  ainsi.  Sans  qu'on  eût  eu  vent  que  le 
choléra  eût  signalé  son  passage  par  les  points 
intermédiaires  entre  Paris  et  les  villes  plus 
méridionales,  on  a  tout  à  coup  appris  que  des 
cas  de  choléra  asiatique  s'étaient  montrés  à 
Paris  et  dans  quelques  localités  de  la  banlieue 
depuis  le  22  septembre.  Quarante  malades  en- 
viron ont  été  reçus  dans  les  hôpitaux  de  Paris 
depuis  le  22  septembre  jusqu'au  1*'  octobre 
inclusivement.  La  mortalité,  le  90  septembre 
au  soir,  montait  à  iS  décès. 

Le  choléra  ne  s'est  pas  étendu  d'emblée  sm* 
tout  Paris.  Il  a  d'abord  envahi  le  i7«  et  le  18« 
arrondissements,  qui  comprennent  les  BaU- 
gnolies  et  MontmaKre,  et,  de  ce  dernier  quar- 
tier, le  versant  nord  de  la  colline  et  Gilguan- 
court  Là  est  le  foyer  le  plus  intense  ;  mais 
Montrouge  a  présenté  quelques  cas.  Le  Gros- 
Caillou,  [qui  avait  été  épargné,  à  la  dernière 
épidémie,  en  185/i,  ne  parait  pas  devoir  l'être 
cette  année.  Saint-Denis,  Pantin,  Sèvres  et 
Saint-doud  ont  également  quelques  cas. 

L'assistance  publique  de  Paris  s'est  préoe- 
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cupée  des  mesures  qu^elle  avait  à  prendre 
dans  les  établissements  hospitaliers  pour  faire 
face  aux  nécessités  imminentes.  La  commission 
des  médecins  des  hôpitaux,  convoquée  par 
M.  le  directeur  de  rassistance  publique,  a  voté 
à  l'unanimité  la  séparation  des  cholériques 
des  autres  malades.  Ces  mesures  sont  bonnes. 
Elles  ont  malheureusement  pour  résultat  de 
nécessiter  la  sortie  d'un  grand  nombre  de 
malades  atteints  d'affections  diverses ,  et  de 
motiver  également  le  refus  des  malades  qui 
ne  peuvent  recevoir  chez  eux  tous  les  soins 
que  comporte  leur  état^  non  pas  peut-être 
au  point  de  vue  médical,  mais  au  point  de 
vue  des  nécessités  de  la  vie. 


* 


Les  populations  de  notre  littoral,  si  cruel- 
lement décimées  par  le  choléra,  partagent  peu, 
on  le  comprend,  les  opinions  optimistes  en 
fait  de  contagion  qui  dominent  à  la  rue  des 
Saints-Pères. 

On  ne  s'étonnera  donc  point  qu'il  se  signe 
en  ce  moment  dans  le  Midi  une  pétition  ayant 
pour  objet  de  porter  la  grande  question  des 
quarantaines,  non  devant  l'Académie  de  mé- 
decine, non  devant  le  ministre  qui  ne  juge  na- 
turellement que  par  elle,  mais  devant  l'Empe- 
reur comme  son  Juge  suprême. 

Les  pétitionnairesfontobserver  que  Marseille, 
ville  hospitalière  comme  le  fut  toujours  la 
France  (sic),  n'a  point  fermé  ses  portes  aux 
fugitifs  ;  qu'elle  s'est  bornée  à  des  précautioas 
sans  valeur;  qu'elle  a  purifié  la  coque  inerte 
des  bâtiments,  et  a  laissé  entrer  presque  sans 
entraves  les  hommes,  les  réceptacles  du  fer- 
ment quel  qu'il  soit.... 

La  pétition  met  en  regard  la  Grèce,  Trieste, 
Messine,  Gênes,  qui,  grâces  aux  précautions 
qu'elles  ont  prises,  ont  été  épargnées.  Elle  cite 
des  faits  qui  prouvent  que  le  choléra  a  toujours 
été  apporté  à  Marseille  ;  qu'il  l'a  été  en  1835, 
par  les  Toulonnais;  en  1837,  alors  que,  le  cho- 
léra n'existant  plus  nulle  part  en  France,  il  fut 
apporté  d'Italie  à  Marseille  par  des  paquebots 
chargés  de  réfugiés;  en  185/iet  1855,  le  cho- 
léra régnant  dans  le  nord  de  la  France  fut  laissé 
à  Marseille  par  des  troupes  de  passage  pour  la 
guerre  de  Grimée. 

En  présence  de  ces  faits  la  pétition  demande 
le  rétablissement  d'une  administration  sani- 


taire locale,  ayant  l'indépendance  suffisante 
pour  se  défendre  contre  la  maladie. 

Il  y  a  malheureusement  à  tout  ceci  un  obs- 
tacle. G'est  que,  devant  Tincessant  besoin  des 
relations  sociales  4ont  la  vapeur  est  le  véhicule, 
il  faudrait,  pour  une  sécurité  complète^  en  re- 
venir à  Tinmiobilité  de  nos  aïeux.  Et  ce- 
pendant les  épidémies  étaient  loin  de  rester 
aux  points  qui  les  avaient  vues  naître. 


La  progression  du  fléau,  qui  arrive  par  étapes 
successives  des  bords  du  Gange  à  ceux  du  fiïly 
et  qui,  de  là,  nous  est  transmis  d'une  part  par 
Alexandrie  et  Marseille,  d'autre  part  par  Gons- 
tantinople  et  la  vallée  du  Danube;  cette  mar- 
che, en  quelque  sorte  fatale,  a  éveillé  la  solli- 
citude du  gouvernement  de  l'Empereur,  et  un 
décret,  que  tout  le  monde  a  pu  lire  dans  les 
journaux,  ordonna  une  enquête  en  vue  de 
savoir  s*il  n'y  aurait  pas  des  mesures  inter- 
nationales à  prendre  pour  prévenir  le  retour 
de  semblables  événements. 


Peu  de  chose  à  dire  sur  le  traitement  du 
choléi^,  quoique  ou  plutôt  parce  que  les  com- 
munications affluent  sur  ce  sujet  aux  deux 
Académies.  Les  spiritueux  sont  en  faveur  dans 
les  services  hospitaliers  de  Paris.  Un  médecin 
d'hôpital  prescrit  à  ses  cholériques  l'élixir  de 
la  Grande  Chartreuse,  que  l'Assistance  publi- 
que s'est  empressée  d'acheter  au  prix  de  32 
francs  le  litre;  mais,  comme  c'est  de  l'alcool  à 
80  degrés,  il  en  faut  si  peu  à  chaque  malade 
que  le  remède  n'est  pas  aussi  cher  qu'il  le  pa- 
rait. Un  autre  prescrit  une  médication  bien  plus 
onéreuse,  des  sorbets  au  rhum.  L'administra- 
tion s'est  également  empressée  de  satisfaire 
à  ces  exigences. 


m  • 


Un  de  nos  confrères  de  la  presse,  qui,  comme 
nous  et  bien  d'autres  d'ailleurs,  plaidait  la  non- 
probabilité  d'une  explosion  prochaine  du  cho- 
léra à  Paris,  a  découvert  rétrospectivement 
que  le  fléau  avait  été  annoncé  par  des  oracles 
plus  sûrs  que  ceux  de  Calchas,  si  l'on  avait  su 
les  lire,  si  mens  nonlxva/uisseU  Ces  présages 
certains  étaient  :  i<*  la  maladie  des  pommes 
(d'arbres  et  non  de  terre)  ;  2«  la  réapparition  de 
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Vùidmm  vitis  à  la  date  fatale  du  22  ieptembre» 
jour  de  rentrée  dulcholéra  à  Paris;  d""  la  dûh 
paritioQ  des  merles;  4°  ral)8enGede8iné8aDge8  ; 
50  le  départ  bÀtif  et  précipité  dea  hiroBdellet . 
NowpouvoDa  assurer  à  notre  boncH'écoB* 
fcère  que,  le  7  octobre^  jour  même  de  i^^p* 
pArition  de  son  numéro  ,  les  merles  cher- 
chaient enccM'e  leur  pàlure  dans  les  graiaes 
de  la  foUe  vigne  de  notre  jardin. 

D'  Olivier. 


THltRA.PKUTlQUR   MÉDICO-CniRUROlCJiLB. 


II.  Wo«Telles  observations  sur  1»  pé- 
riode prodrovilqiie  oa  prémomltoire 
ém  choléra-morbua  (i). 

Les  vérités  d'obserratioD,  surtout  eelles  qui 
sont  nées  de  faits  insolites,  extraordinaires, 
comme  des  maladies  épidémiqnes,  ont  besoûs, 
ponr  aequérir  le  caractère  et  Fantorité  de  y^ 
rites  définitives,  d*ètre  vérifiées  à  plusieurs  re* 
prises  et  dans  des  conditions  de  temps  et  de 
lieux  différents.  Me  sera-t-il  permis  d'ajouter 
que,  par  cela  même  que  les  vérités  de  cet  ordre 
sont  nées  dans  des  circonstances  passagères 
et  exceptionnelles,  on  a  une  grande  tendance 
è  les  perdre  de  vue,  si  ce  n'est  à  les  oublier 
complètement?  Cependant,  si  elles  sont  utiles 
à  connaître,  elles  ne  doivent  pas  être  moins 
utiles  à  rappeler.  Tel  est  le  double  motif  qui 
m*a  engagé  à  remettre  en  lumière  le  fait  d^une 
période  prodromique  ou  prémonitoire  du  cho* 
léra  ;  fait  que  j'ai  signalé,  le  premier,  dès  l'épi- 
démie de  1332,  et  dont  la  réalité  a  été  reconnue 
à  différentes  reprises  depuis  celte  époque  par 
roniversalité  des  médecins. 

Cependant  il  y  a  eu,  à  d'assez  courts  inter* 
valles,  depuis  1832,  trois  nouvelles  épidémies 
de  choléra;  de  plus,  cette  terrible  maladie  a 
parcouru  en  même  temps^  ou  successivement, 
les  différentes  contrées  de  l'Asie  et  de  TEu- 
rope.  Â-t-elle  été  modifiée  dans  sa  nature? 
S'est-elle  montrée  partout  et  toujoursconforme 
aux  lois  de  sa  première  évolution  ?  Enfin  la  pé- 
riode prodromique  du  choléra  a-t-elle  invaria- 
blement précédé  la  période  mortelle  de  la  ma- 

(1)  Mémoire  lu  ft  TAcadéinte  des  sdences ,  le  25  sep- 
tembre 1S03,  par  le  docteur  Jules  Guérin  ,  menlMO  et 
ir^csiUnit  imp^iale  de  médeeine* 


iadîe  ?  C'est  ce  qu'il  était  de  la  dernière  impcnv 
tance  de  vérifier;  car  si  cette  vérité,  regardé» 
dès  Tcirigioe  comme  une  conquête  poor  la 
science  et  un  bienfait  pour  rbomaniié,  acquiert 
par  toutes  les  voies  de  l'observation  le  oaraotèn 
d'une  vérité  définitive,  il  est  utile  de  la  agna* 
1er  à  toutes  les  populations,  à  tous  les  gouveme*' 
menta,  comme  une  ancre  de  aalul  dans  le  gnmd 
eataelysme  qui  contlnoe  à  menacer 
site. 

Or,  ayael  été  appelé  par  TAcadémie  de 
decioe  à  rédiger  le  rapport  général  lor  lae  épi» 
démies  de  cboléra,  j'ai  été  nus  en  poasesaon 
d9  tous  les  dooumeats  scientifiques  et  admi- 
nistratifs adressés  à  ee  corps  savant  des  difiér 
rents  points  de  la  France  et  de  Tétranger. 
J'ai  donc  pu  contrôler,  vérifier,  à  Taide  de 
nombreux  documents,  robservaiion  que  f  avais 
introduite  dans  la  soienoe  dèsle  meîs  d'avril 
1832.  C'est  le  résultat  de  ce  dépouillems&t  et 
de  ce  contrôle  que  j'ai  rboaneur  de  compuK 
niquer  à  rAcadémie, 

Mais,  avant  d'exposer  le  produit  de  cette  en* 
quête  en  quelque  façon  européenne,  je  croîs 
utile  de  préciser  eo  quoi  coesiste  la  période 
prémonitoire  du  cboléra.  A  cet  effel,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  reproduire  ks  traits  mâmes 
soqs  lesquels  j'ai  signalé  pour  k  prttoaière  foie 
ce  fait  d'observation. 

Six  jours  à  peine  s'étaient  éeoulés  depuis 
l'apparitioQ  du  cboléra  conihrmé  de  1332,  que 
j'écrivais  ce  qqi  suit  dans  la  Gasjstts  MÎm^ 
CALS  du  3i  avril  ;  «  ta  plupart  des  aujeta  qiri 
«  sont  frappés  du  choléra^morbus  étaient,  de* 
«  puis  plusieurs  jours  ou  même  depma  plusiew» 
t  semaines,  sous  l'influence  d'un  Iroôble  dea 
«fonctions  dig^stives,  assez  peu  grave,  do 
«  moins  en  apparence,  pour  n'avoir  qnetrèa* 
«  légèrement  fixé  leur  attention  ;  telle  est  même 
«  l'incurie  sur  ce  point  de  la  plupart  d'entre 
«  eux,  que  souvent  nous  avons  été  obligé,  pour 
«  obtenir  la  connaissance  de  ce  dérangement» 
s  de  leur  adresser  la  même  question  à  phi* 
«  sieurs  reprises.  Ce  n'est  qu'après  leur  avoir 
«  demandé  trois  ou  quatre  fois  s'ils  avaient  eu 
«  la  diarrbée,  qu'ils  noua  faisaient  une  réponse 
«  satisfaisante  De  ee  fait  nous  eoDckKMis  : 
«  i^  que  dans  beaucoup  de  cas,  oùœtie  dîsN 
ft  rbée  n'aura  pas  été  notée,  on  devra  loapçon» 
«  ner  une  inexactitude;  2""  que  cette  diarrhée, 
«précurseur  du  cboléra,  doit  fixer amtout  Tat- 
«  tentio»  des  médeoina,  des  parenla,  et  même 
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«  deFantorité^  qui,  nous  le  pensons  da  moins,  I 
-«  devrat  recemniander  à  la  classe  indigente^ 
«  et  par  les  moyens  de  publicité  dont  elle  dis- 
«  pose,  lev  soins  que  réclame  cet  état  et  lui 
«  fdre  connaître  les  résultats  fàchefix  qu'en- 
«  tratner^t  la  négligence  de  ces  mêmes  soins.» 

Cette  opinion,  née  e»  présence  des  laits, 
s'est  complétée  ayec  eux.  A  mesure  que  les 
malades  venaient  encombrer  TBôtel-Dieu»  où 
je  faisais  particulièrement  mes  oiwervations, 
ma  conviction  se  amfiraiait  et  se  fortifiait.  Sur 
600  malades  environ,  interrogés  avec  le  plus 
grand  soîn,  540  avaient  offert  tous  les  symp- 
tômes de  lacliolérine  (diarrhée  prémonitoire), 
avant  leur  entrée  à  Thôpital.  D*où  je  concluais, 
dès  le  12  avril  : 

1<*  Que  le  choléra  était  presque  toujours 
précédé  et  annoncé  par  la  série  de  symptômes 
auxquels  j'avais  donné  le  nom  de  cholérine 
pour  ne  pas  trop  effrayer  le  public^  mais  potir 
rattacher  néanmoins  ces  symptômes  à  la  ma- 
ladie dont  ils  étaient  le  précurseur  ; 

%"*  Que  la  cholérine  était  le  premier  degré 
du  choléra  ; 

3^  Que  le  choléra  proprement  dit  n'était 
qu'une  période  avancée  d'une  maladie  mécon- 
nue jusque-là  dans  sa  période  prodromique  ; 

II*  Qu'il  était  toujours  possible  d'arrêter  le 
développement  du  degré  mortel  du  mal  en 
l'attaquant  à  son  degré  curable. 

Telle  est  k  période  prodromique  du  choléra. 

Dans  un  mémoire  adressé  à  l'Académie  des 
sdenoesle  il  juillet  4837^  je  présentais  le  ré- 
sumé de  mes  observations  sur  ce  sujets  et  l'ac- 
quiescement du  plus  grand  nombre  des  méde- 
cins de  Paris  à  la  doctrine  de  la  période  pro- 
dromique du  choléra.  C'est  à  partir  de  cette  épo- 
que que  j'ai  recueilli  les  nouvelles  observations 
«t  constatations  dont  j'ai  à  rendre  compte* 

Je  eemmenoe  par  l'Angleterre. 

Le  rapport  du  conseil  générai  de  santé  de 
Londres  {General  Board  of  heuith)^  publié 
«n  i850^  contient  ce  qui  suit  ; 

«  Quelque  doute  qui  soit  resté  dans  les  es- 
«  prits  pendant  l'épidémie  de  1832  quant  à 
<x  l'existence  du  symptôme  prodromique  (^<ar- 
«  rhêe)y  l'expérience  de  la  dernière  épidémie 
«  a  complètement  résolu  cette  question. 

«  Dans  une  cvconstance  on  rechercha  mi- 

-«  nntieusemeiit  les  premiers  symptômes  de 

«  600  cas  de  choléra,  et  on  trouva  que  tous, 

•  presque  sans  exception,  avaient  été  précédés 


«  de  diarrhée  cholérique  de  dix  à  douze  jours 
«  de  durée. 

«  Le  docteur  Borrovrs,  qui  dirigeait  le  ser- 
c  vice  des  cholériques  dans  l'un  des  hôpitaux 
«  de  Londres,  relate  que ,  d'après  les  réponses 
c  des  malades  et  d'après  ce  qu'il  a  vu  dans  un 
c  certain  nombre  de  cas,  il  y  a  dans  le  choléra 
«  une  période  de  durée  variable  où  les  selles 
«  sont  féculentes,  avant  qu'elles  prennent  leur 
«c  aspect  caractéristique  d'eau  de  riz.  » 

Le  docteur  Mae  LoogliliD,  l'un  des  inspec- 
teurs sanitaires  de  Londres^  résume  dans  les 
termes  suivants  les  résultats  de  son  enquête  à 
ce  sujet  :  «  Je  crois  être  autorisé  à  coodgre 
t  que  sur  3,902  cas  de  choléra,  je  n'en  al  pas 
«  trouvé  un  sans  diarrhée  prodromique.  s 
[Repart  of  the  gênerai  Board  oj  health  en 
the  épidémie  choiera  of  i8/i8-18/ji9  ;  Londres, 
4850,  p.  80.) 

En  France,  mêmes  confirmations  qu'en  An- 
gleterre. 

M.  Michel  Lévy,  au  fort  de  l'épidémie  de 
18/^9  (jum)>  soumit  à  une  observation  attentive 
l/i2  sujets  entrés  à  Thôpital  du  Val-de-Grâœ. 
Sur  ces  1/^2  cas,  il  n'y  en  eut  que  6  sans  pro- 
dromes. Dans  95  cas,  la  diarrhée  avait  duré 
deux,  trois,  quatre  jours  et  plus.  Dans  les  31 
autres,  les  prodromes  avaient  affecté  des  for- 
mes diverses,  mais  toujours  afférentes  aux  trou* 
bles  digestife  et  nerveux. 

Une  enquête  plus  générale,  ordonnée  par  le 
comité  consultatif  d'hygiène  pendant  l'épidé- 
mie de  1853,  a  constaté  ce  qui  suit  :  «  Du  1«' 
«  novembre  1853  au  22  janvier,  sur  97&  cho- 
«  lériques  admis  dans  les  hôpitaux  de  la  capi- 
a  taie,  on  a  constaté  que  7i)0  avaient  été  at- 
a  teints  de  diarrhée  prémonitoire  ;  les  autres 
«  en  ont  paru  exempts  ou  n'ont  pu  fournir 
«  aucun  renseignement.  » 

A  ces  renseignements  authentiques,  je  pour- 
rais ajoulap  ceux  qui  ont  été  envoyés  des  dif- 
férents départements  de  la  France  en  réponse 
au  questionnaire  adressé  par  Tautorité.  Pres- 
que tous  les  médedns  ont  répondu  que  le 
choléra  a  débuté  dans  l'immense  majorité  des 
cas  par  une  diarrhée  et  autres  symptômes  pto- 
dromlques.  J'ai  réuni  à  la  fin  de  ce  tranrafl, 
sous  forme  de  notes  et  j^èces  à  consulter,  des 
extraits  des  raïqsorts  envoyés  parles médecms 
des  départements  chargés  du  service  des  épi- 
démies. 

Je  crois  sopetfla  d'aiouter  que  la  plupart  des 
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ouvrages  publiés  sur  ce  sujet  confirment  Texis- 
lence  habituelle  d'une  période  prodromique, 
de  symptômes  prémonitoires  du  choléra. 

A  l'égard  des  exceptions  dont  la  loi  générale 
est  susceptible,  il  convient  de  faire  des  réserves. 
Bon  nombre  de  malades  qu'on  suppose  avoir 
été  atteints  d'emblée  n*ont  pu  rendre  compte 
de  ce  qu'ils  ont  éprouvé  d'abord  ;  d'autres  ne 
comprennent  pas  les  questions  qu'on  leur 
adresse,  si  bien  qu'après  avoir  reçu  d'eux  une 
réponse  négative^  on  a  pu  se  convaincre  qu'ils 
n'avaient  pas  mentionné  le  dérangement  d'en- 
trailles qu'ils  avaient  réellement  éprouvé,  parce 
qu'ils  n'y  avaient  attaché  aucune  importance. 
Ajoutons  que  la  bénignité  des  symptômes  pré- 
monitoires et  le  contraste  si  extraordinaire 
entre  ces  symptômes  et  la  violence  de  l'attaque 
du  choléra  confirmé  fera  croire,  dans  beaucoup 
de  cas,  à  des  attaques  foudroyantes  sans  pé- 
riode prodromique. 

Mais,  quelle  que  soit  la  minorité  des  cas  de 
choléra  d'emblée,  toujours  est-il  que  de  l'avis 
universel  cette  minorité  ne  s'élève  jamais  à 
plus  de  5  à  6  p.  100. 

Mais  depuis  mon  premier  mémoire  sur  la  pé- 
riode prodromique  du  choléra,  j'ai  pu  m'assu- 
rer  que  les  épidémies,  comme  les  cas  indivi- 
duels, sont  presque  toujours  précédées  pendant 
plusieurs  semaines,  si  ce  n'est  pendant  plu- 
sieurs mois,  de  diarrhée  prodromique.  Ce  fait, 
que  Ton  peut  considérer  comme  corollaire  du 
précédent,  a  reçu  partout  sa  confirmation. 

«  Dans  toutes  les  villes  européennes  où  le 
choléra  se  montra,  dit  le  rapport  du  conseil 
de  santé  de  Londres,  il  manifesta  son  approche 
par  des  signes  caractéristiques...  A  Moscou,  à 
Saint-Pétersbourg  et  dans  d'autres  villes  russes, 
la  diarrhée  régnait  généralement  avant  le 
début  du  fléau.  A  BerUn,  la  diarrhée,  la  dys- 
senterie,  étaient  épidémiques. 

(c  A  Londres,  il  y  avait  eu  pendant  les  cinq 
années  qui  ont  précédé  l'épidémie  un  accrois- 
sement progressif  de  toutes  les  classes  de  ma- 
ladies zymotiques  formant  un  excès  de  31 
p.  iOO  sur  la  mortalité  moyenne.  La  mortalité 
qui,  par  suite  du  typhus  de  18/i6,  surpassait 
considérablement  celle  de  1845,  augmenta  en- 
core en  1847  et  1848.  Cet  accroissement  était 
dû  surtout  à  la  diarrhée.  Les  décès,  suite  de 
cette  affection,  de  1843  à  1848,  s'élevèrent  à 
7,580,  tandis  que  dans  les  cinq  années  précé- 
dentes ils  ne  furent  que  de  2,828.  £n  1848 


:1 


le  chiffre  des  morts  seuls  de  diarrhée  était 
7  fois  plus  considérable  qu'en  1839  et  presque 
5  fois  plus  grand  qu'en  1841.  »  L^accroisse- 
ment  considérable  de  la  mortalité  observé  cette 
année  à  Londres,  coïncidant  avec  une  très- 
grande  fréquence  de  la  diarrhée,  est  la  repro- 
duction du  même  fait. 

En  France,  l'enquête  administrative  donne 
le  même  résultat.  Dans  presque  toutes  les 
localités  la  diarrhée  précéda  l'invasion  du  cho- 
léra. Les  rapports  des  médecins  des  épidémies 
sont  presque  tous  d'accord  sur  ce  point. 

Enfin  il  est  un  dernier  fait  non  moins  gêné- 
rai,  non  moins  constant,  et  j'ajouterai  non 
moins  certain  :  c'est  l'immense  fréquence  du 
même  symptôme  chez  les  habitants  des  villes 
et  villages  en  proie  au  fléau  ou  situés  au  voi- 
sinage des  localités  envahies. 

La  vérification  de  ce  fait  a  pu  surtout  s'effec- 
tuer dans  les  localités  à  populations  res- 
treintes, dans  les  villages  et  les  petites  villes. 
Ainsi  à  Goatbridge,  population  de  4,000  âmes, 
il  n'y  eut  que  600  personnes  qui  n'eurent  pas 
la  diarrhée  ;  à  Gambroc,  sur  une  populatioa 
de  1,200  âmes,  tout  le  village  fut  atteint,  à 
l'exception  de  100  habitants. 

A  -Munich,  une  moitié  de  la  ville  était  en 
proie  au  choléra  et  l'autre  moitié  n'avait  que 
la  diarrhée.  En  France,  mêmes  résultats  géné- 
raux, quoique  constatés  avec  moins  de  préci- 
sion. Le  dépouillement  de  l'enquête  donne  à 
cet  égard  les  réponses  les  plus  uniformes. 
Nous  les  reproduisons  textuellement  aux  pièces 
justificatives  de  ce  travail. 

Ainsi: 

La  diarrhée  précède  le  choléra  individuel  ; 

Elle  précède  l'invasion  du  choléra  dans  les 
localités  qu'il  doit  envahir  ; 

Elle  règne  dans  les  localités  non  encore 
envahies  au  voisinage  des  lieux  où  il  sévit  ; 

Elle  règne  dans  les  villes  et  les  villages  où 
il  est  établi  ; 

Elle  occupe  souvent  des  quartiers,  des  rues, 
des  côtés  de  rues^  pendant  que  d'autres  quar- 
tiers, d'autres  mes,  d'autres  côtés  de  mes 
sont  en  proie  au  choléra. 

Ces  rapprochements  ne  suffisent-ils  pas 
pour  montrer  la  liaison  naturelle,  le  rapport 
intime  de  la  diarrhée  prodromique  avec  le 
choléra,  et  ne  montrent-ils  pas  que  chez  les 
individus  qui  sont  atteints  du  choléra  conGr- 
mé;  comme  chez  ceux  qui  n'ont  que  la  dlar- 
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rhée  prodromique^  comme  dans  les  localités  où 
le  fléau  n'a  pas  encore  revêtu  ses  formes  com- 
plètes» que  partout  enGn  où  la  diarrhée  se 
manifeste  pendant  le  règne  d'une  épidémie 
cholérique»  c'est  le  choléra  qui  germe^  qui  se 
développe,  qui  grandit,  c'est  le  choléra  lui- 
même,  mais  à  un  degré,  à  une  période,  sous 
une  forme  qui  le  rendent  moins  effrayant  et  plus 
accessible  aux  secours  de  l'art^  mais  dont 
l'identité  est  partout  lamême^  sauf  la  diversité 
des  symptômes  et  les  différences  de  degré 
qu'il  aiiïecte. 

S'il  pouvait  encore  exister  quelque  doute  à 
cet  égards  il  suffirait  de  faire  remarquer  que 
la  diarrhée  cholérique,  soit  qu'elle  s'observe 
chez  ceux  qui  doivent  avoir  le  choléra  confir- 
mé» soit  qu'elle  s'arrête  à  la  forme  et  au  degré 
prodromique,  n'est  presque  jamais  un  symp- 
tôme isolé;  presque  toujours  des  malaises  ner- 
veux, des  bourdonnements^  des  vertiges,  de 
petites  crampes,  une  tendance  au  refroidisse- 
ment, des  sueurs  froides,  des  nausées,  un  af- 
faiblissement général,  encadrent  ce  fait  prin- 
cipal et  plus  accentué.  Or  que  sont  ces  symp- 
tômes, ces  malaises»  si  ce  n'est  l'atténuation  et 
conune  la  première  ébauche  des  véritables 
symptômes  cholériques?  Ils  donnent  donc  à  la 
diarrhée  qu'ils  accompagnent  quelque  chose  de 
leur  signification,  comme  ceux-ci  reçoivent  de 
celle-là  une  nouvelle  preuve  de  leur  commune 
origine. 

Ce  rapprochement  des  faits  d'observation 
peut  conduire  à  un  rapprochement  éliologique 
non  moins  important.  S'il  est  vrai  que  la  diar- 
rhée qui  précède  et  annonce  l'invasion  du 
choléra  dans  les  localités  soit  comme  celle  qui 
précède  le  développement  du  choléra  indivi- 
duel, comme  celle  qui  sévit  sur  les  populations 
des  localités  envahies,  l'une  et  l'autre  doivent 
avoir  une  seule  et  même  origine.  Et  en  effet, 
ce  que  la  science  ancienne  enseignait  sous  le 
nom  de  constitulion  épidémique  comme  un 
état  particulier  de  l'atmosphère  et  des  organis- 
mes sous  rinfluence  de  causes  indéfinies»  oc- 
cultes, c'est  tout  simplement  le  produit  encore 
atténué  de  la  cause  qui  réalisera  plus  tard  la 
maladie  tout  entière.  De  même  que  les  indivi- 
dus au  voisinage  des  localités  envahies  reçoi- 
vent de  ces  localités  des  émanations  atténuées 
du  principe  morbide  qui  ne  suffit  encore  qu'à 
leur  donner  la  diarrhée,  de  même  les  localités 
éloignées  des  centres  épidémiques  reçoivent 


par  l'atmosphère  ou  par  les  émigrants  les 
miasmes  atténués  du  foyer  épidémique.  Ces 
germes»  ou  se  développent  et  s'accroissent  par 
de  nouveaux  apports  et  des  fécondations  indi- 
viduelles, ou  se  maintiennent  dans  la  limite 
de  leur  action  primitive»  affaiblis  par  le  trans- 
port et  la  dissémination.  Dans  le  premier  cas, 
c'est  le  choléra  complet;  dans  le  second,  ce 
n'est  que  la  diarrhée.  C'est  ainsi  que  durant  les 
épidémies  de  1832»  18/i7  et  1853,  on  a  vu  des 
localités  occupées  simplement  par  la  diarrhée, 
ce  qui  les  a  fait  déclarer  bénéficiaires^d'une 
immunité  qui  ne  portait  que  sur  le  degré  de 
développement  de  la  maladie;  Dans  ce  cas,  les 
localités  ont  représenté  les  individus  chez  les- 
quels, dans  le  cours  d'une  épidémie,  et  au  mi- 
lieu du  théâtre  où  elle  exerce  ses  ravages,  la 
maladie  s'est  arrêtée  à  sa  forme  prodromique» 
à  sa  forme  ébauchée.  On  a  dit  d'eux  impropre- 
ment, comme  on  a  dit  des  localités  atteintes 
de  diarrhée  seulement»  qu'ils  n'avaient  pas  eu 
le  choléra.  Mais  en  y  regardant  de  plus  près, 
on  voit  que  la  somme  des  immunités  se  trouve 
ainsi  singulièrement  atténuée. 

Les  conséquences  de  ce  fait  ainsi  restitué 
dans  toutes  ses  dimensions  et  transformations 
sont  aussi  importantes  que  nombreuses.  Les 
unes  sont  purement  médicales,  les  autres  ad- 
ministratives. 

Les  conséquences  médicales  ont  fait  l'objet 
de  mes  précédentes  publications.  J'ai  long- 
temps et  longuement  insisté  sur  les  avantages 
pratiques  qui  résultent  de  la  connaissance 
d'une  période  prodromique  ou  prémonitoire  du 
choléra,  pendant  laquelle  il  est  possible  d'ar- 
rêter un  mal  qui»  à  une  période  avancée,  se 
joue  de  tous  les  efforts  de  l'art.  Arrêtez  la 
diarrhée,  ai-je  dît,  vous  arrêterez  le  choléra, 
et  j'en  ai  indiqué  les  moyens.  Cela  est  suffi- 
samment précisé,  mais  non  encore  suffisam- 
ment connu.  Je  le  dis  même  à  regret»  on  con- 
tinue bien  plus  à  chercher  le  spécifique  qui 
doit  ressusciter  le  cadavre  qu'à  faire  connaître 
la  période  où  l'on  pourra  guérir  le  malade. 
Mais  ce  que  la  science  avec  ses  moyens  de  di- 
vulgation bornés  ne  saurait  faire,  l'administra- 
tion peut  très-facilement  le  réaliser.  C'est  dans 
ce  sens  que  j'ai  dit  qu'une  connaissance  ap- 
profondie du  fait  de  la  diarrhée  prémonitoire 
du  choléra,  considéré  dans  sa  sigoification  la 
plus  étendue  et  dans  ses  manifestations  les 
plus  variées,  devait  conduire  à  des  mesures  ad- 
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ndnfstrativ^  d'une  extrême  utilité  pour  les 

poptilattODS. 

Et  en  efîel  T Angleterre,  quePon  trouve  tou- 
jours  la  preooiière  à  réaliser  1^  mesures  utiks^ 
a  dto  longtemps  compris  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  sous  ce  rapport  Pendant  qu'on  avait  ou- 
blié en  France  jusqu'au  nom  de  celui  qui  avait 
proclamé  l'existence  de  la  période  prodromi*- 
qoe  du  choléra,  l'Angleterre  instituait  un  ser- 
vice complet  de  mesures  sanitaires  qui  avaient 
tout  à  la  fois  pour  but  d'api^endre  aux  popu- 
lations Iji  possibilité  d'anrèler  le  choléra  à  sa 
période  bénigne  et  les  moyens  d'y  parvenir» 

On  a  institué  h  cet  effet  un  système  de  sur- 
veillance et  de  visites  domiciliaires  dans  les  lo- 
calités atteintes  par  le  cboléra>  de  manière  à 
découvrir  chez  les  malades  les  premiers  symp- 
tômes de  la  maladie,  alors  même  qu'ils  n'en 
soupçonnaient  pas  l'existence.  Ce  n'est  pas  le 
lien  d'exposé  ce  système  :  disons  seulement 
qu'il  a  été  appliqué  dès  1848  et  1849  dans  la 
plupart  des  villes  infestées  et  qu'il  a  produit 
des  résultats  qui  ont  dépassé  toutes  les  espé- 
rances. Ces  résultats  sont  trop  déoisifi  et  trop 
encourageants  pour  que  je  ne  les  consigne  pas 
ioL  Je  les  emprunte  tout  à  la  fois  au  rapport 
da  General  Board  of  health^  et  au  rappwt 
fait  au  comité  consultatif  d'hygiène  par  11»  Laf- 
font-Ladebat. 

A  Dumfriesi  en  Ecosse,  ville  de  10,000 
âmes*  950  habitants  avaient  déjè  anocombé 
avant  que  le  nouveau  système  fût  complète- 
ment établi  :  on  mit  trois  jours  èToi^aniser^ 
et  ians  cea  trois  joitfs  le  nombre  des  attaques 
futfttceessivement  de  37,  de  30>  de  23;  celui 
des  morts  de  7, 5,  6.  Les  trois  jours  suivants» 
le  système  était  en  pleine  activité^  le  nombre 
des  attaques  deaeeedit  à  8^  ti.'i;  celui  des 
morts  à  6,  4,  5.  Trois  jours  plus  tard  l'épidé- 
mie était  éteinte* 

A  Glaacow  on  traita  13439  cw  de  diarrhée 
prodromique^  et  sur  ce  nombre,  i^OOO  présen- 
taieatdéjè  Tapparence  d'eau  de  rix  ;  de  ces  cas 
si  WMubreux,  27  seulement  se  terminèrent  par 
le  fboléra  confirmé. 

A  I40ndre9>  dans  l'espace  de  trois  semaines, 
dn  1«'  septensbre  au  27  octobre  1849,  les  visi- 
teurs eoBStatèrent  43,737  cas  de  diarrhée; 
779  de  diarrhée  ayant  rapparence  de  l'eau  de 
rix;  sur  ce  nombre  de  43,737  de  diarrMe> 
58  seulement  résistèrent  au  traitement  et  pas- 
sera au  choléra. 


«  En  résumé,  dit  le  rappcx't  de  M.  Lalfont- 
Ladebat,  dans  les  quinze  villes  principales- 
d'Angleterre  où  la  méthode  préventive  fui  ^>- 
pliquée  d'unemanière  plus  ou  moins  complète, 
sur  130,000  personnes  traitées,  250  sealeneBt 
eurent  le  choira  complet,  quoique  6,000  «u 
moitts  touchassent  à  la  période  caractérieée  de 
la  maladie.  » 

Enfin  à  Munich,  où  le  même  systène  fut 
appliqué,  à  mon  instigation  et  par  les  soins  dft 
docteur  Hartmann,  médecin  du  roi,  la  capitale 
échappa  presque  complètement  aux  terribles 
effets  du  fiéau,  au  milieu  de  localâésplQS  ou 
nsoins  infectées. 

L'administration  française  s'est  émue  de  ces 
résultats.  Elle  a  chai^  le  comité  consultatif 
d'hygiène  de  s'enquérir  des  mesures  mises  en 
usage  en  Angleterre  et  d'en  constater  les  lé- 
sttltats.  M.  le  docteur  Mélier,  délégué  do  co- 
mité, s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  tout 
le  sohi  et  f  intelttgenee  dont  il  est  capable. 
L'admlnistratk»  est  en  possessiott  d'un  systè- 
me complet  de  mesures  qui  pomrront  être  ap- 
pliquées si  le  fléau  visite  une  quatrième  fois  la 
capitale*  Mais  il  serait  à  souhaiter  qu'on  n'at- 
tendit pas  cette  triste  épreuve  peur  feire  bé- 
néficier du  système  des  visiles  domiciliaires 
les  localités  qui  se  débattent  en  ee  moment 
contre  le  terrible  Aéau. 


m.  IVete  mur  «ne  ca««é  pFoiMMe  4e 
propai^tleit  d«  elielém. 

Les  causes  de  propagation  du  choléra  sent 
si  nombreuses,  que  beaucoup  nous  échappent 
Je  ne  veux  donc  pu  même  chercher  à  les 
touroérer,  cela  m'eotrsdoerait  très-loin,  et 
je  serais  incomplet  malgré  tous  mes  ^lorts. 

Je  ne  veux,  dans  cette  courte  note,  que 
faire  part  d'mie  observatio»  et  en  tirer  qoel- 
ques  inductions. 

Pendant  que  j'avais  un  service  4  rhe^lce 
de  la  Charité,  j'ai  pu  me  convaincre  à  plosieurs  ^ 
reprises  combien  l'absorption  par  le  recttim 
est  grande,  ce  que  tout  le  monde  sait,  et  la 
contagion  îsaàik  par  ce  cAté. 

Quand  un  enfant  avait  la  dyssenterie  et 
qu'il  se  mettail  sur  le  vase  pour  satisftihne  ses 
besoins,  lea  voisins,  au  bout  de  deux  à  trois 
jours,  qui  venaient  au  même  vase,  étaient  at-- 
teints  de  dyssenterie  aussi. 
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rai  resMrqoé  ce  MU  je  m^eapreiae  4e  le 
diret  en  débonde  toute  kiflueBm  épîdémîque 
qoii  eût  gv  rezplkiiier  é^ekiiMi,  el  ee  qui 
loi  donne  plus  de  valeur. 

Sh  iMen  l  partant  de  cette  ofaseratknif  btaéè 
d'ailleurs  sur  les  propriétés  pbysMogMfves  de 
Vintestia,  ne  pouvens-nous  pae  voir  dans  les 
latrines  publiques  une  cause  puissante  de  pKh 
pagaliondtt  cboiéra»**  en  tempe  â'épîdéaoie 
sortout? 

Cette  maladie  oonusence  habîtaellement  par 
de  la  diarrhée  et  des  coliques.  Incontestable^ 
ment  ceux  qui  éprouvent  ces  premiers  malelseB 
cherchent  le  lieu  le  plus  voisin.  Ceux  qui  y 
viennent  après  s'expoeent  donc  à  des  émana*- 
tiens.  f^Mteuses»  que  la  propreté  ordinaire  ne 
détruit  pas,  à  beaucoup  près.  Et  eonune  cela 
se  reBDuvelie  d'autant  plus  que  le  mal  est  {dus 
intense,  il  en  résulte  que  la  propagation  est 
d'autant  plus  grande. 

C'est  là  une  conséquence  inévitable^  et  nous 
nommes  d'autant  plus  autorinés  à  attribuer 
^me  importance  réelle  à  œtte  cause,  que  nous 
voyons  le  cboléra  sévir  surtout  dans  les  villes 
où  il  y  a  le  plus  de  water-^laseUm 

Que  rabsorptioQ  d'ailleurs  se  fasse  dans  ces 
L'eux^  ou  dans  des  conditions  analogues,  cela 
ne  change  rien  à  l'observation.  ^—  Je  la  sou^ 
mets  du  reste  à  l'appréciation  de  mes  oon^ 
frères  ;  maïs  jusqu'à  preuve  du  contraire,  me 
basant  sur  Tanalogiey  je  crois  qu'on  doit  con- 
sidérer, en  temps  d'épidémie,  les  lieux  pubtics 
comme  une  chose  fàdieuse,  car  s'ils  présentent 
des  avantages  au  point  de  vue  de  ia  comme* 


dite,  ils  présentent  des  inconvénients  au  point 
de  vue  de  ia  santé.  D*  Félix  Bron. 


■  ^  '  ""  g- 
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ÏÏV.  VrAltement  de  la  diarrhée  cholé- 
rique prémonitoire. 

PILULBS  DXVILLIEIS. 

Iriascordium 8  grammes. 

Sous-nitrate  de  bismuth.    .     à      — 
Faire  trente-six  pilules. 
En  prendre  une  toutes  les  heures  ou  toutes 
les  demi'heures,  suivant  l'intensité  de  la  diar- 
rhée. 

POTIDII  iHTinURRHAlQVS  l>n  PERROGHST. 

Eau  distillée  de  laitue.    .    .     90  grammes. 
Eau  de  menthe  poivrée    .    .      20      — 
Extrait  de  monésia.    ...        1       ^ 
Sirop  d*acétale  de  morphine.      30      — 

P.  S.  A. 

Une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  heures 
dans  les  cas  peu  intenses^  toutes  les  demi- 
heures  dans  les  cas  les  plus  graves.  Cinq  ou 
six  cuillerées  ont  toujours  suffi  à  anèter  la 
diarrtiée  prodromique. 

LAV£iI£IfT  DV  DOCTEUR  GAILLiilD. 

Sulfate  de  soude    ....      i9  partiel. 
Chlorure  de  sodium    ...       i     .^ 
Ce  lavement  arrête  la  diarrhée  d'une  mi- 
aôère  très<remarquable  (1) . 


^[^-A 


(1)  L'a«teiir  eût  ilû  iodiqoer  la  doee  de  chaque  Ml- 
pour  une  quantité  donnée  d\>au,  par  exemple,  S7  gram- 
mes de  fan,  pofiir  8  de  rentre  dans  SOS  grammes  d'enu 


II.    RBPBRTOIEB   MEDICAL. 


IHi  tMltemeni  4«  la  pérlivnlte,  par 

M.  Smoler^  de  Prague.  —  La  plus  ou  moins 
grande  étendue  d*une  péritonite^  quelque  im- 
portante qu'elle  puisse  être  pour  le  pronostic^ 
ne  Test  pas  du  tout  pour  le  traitement,  et  Vota 
peut  prétendre  la  même  chose  quant  aux  diffé- 
rentes causes  de  cette  maladie,  c'est-è-dire 
qu'elles  ne  modifient  pas  le  traitement  géné- 
ral. Après  avoir  posé  ces  thèses  générales^ 
Fauteur  s'élève  contre  le  traitement  antiphlo- 
gistique,  les  saignées  générales  ou  looaks^  le 


calomel  et  les  mercuriaux,  et  enfin  les  pmg*- 
ti&.  Voici  les  données  de  Tauteur  :  diaprés  ses 
calculs,  la  durée  moyenne  de  la  péritonite  ser- 
rait de  vingt-cinq  jours,  soit  de  trente  pour  les 
hommes  et  de  vingt  pour  les  femmes.  Ce  qui 
fait  comprendre  cette  plus  courte  durée  chex 
les  femmes^  ce  sont  les  cas  légers  de  périmé- 
trite»  périovarite,  etc.  La  mortalité  fnt  de 
19  e/6  sans  compter  les  cas  de  péritonite 
puerpérale  et  dyscrasîque  (carcinome,  tuber- 
cule, pyémie)^  tandis  qu'il  y  a  dans  cette  pro- 
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portion  de  décès  neuf  cas  de  péritonile,  suite 
de  perforation.  La  mortalité  fat,  chez  les  hom- 
meSy  de  26  0/0,  et,  chez  les  femmes  de  12  0/0. 
La  maladie  a  été  surtout  observée  entre  dix  et 
trente  ans.  Le  traitement  de  Tauteur  est  le 
suivant  :  grande  tranquillité  au  lit,  diète  abso- 
lue^ une  à  deux  fois  par  jour  un  peu  de  soupe 
claire,  le  moins  de  boissons  possible.  Com- 
presses froides,  souvent  renouvelées,  sur  le 
ventre.  Jamais  on  ne  permettra  que  le  malade 
les  change  lui-même  ;  dès  qu^i  dort^  on  en 
cesse  remploi.  Jamais  l'auteur  n'eut  à  poser 
une  seule  sangsue^  et  il  se  loue  beaucoup  de 
son  traitement  qui  rend  la  convalescence  très- 
rapide.  A  Tintérieur,  la  morphine,  à  la  dose 
de  i/24,  ou  même  V32  de  grain,  1/4  à  3/16 
de  centigramme^  toutes  les  heures  ou  toutes 
les  heures  et  demie  en  poudres  aussi  peu 
volumineuses  que  possible.  Si  la  période  ai- 
guë est  passée,  et  quMl  reste  une  exsudation 
dans  Tabdomen,  on  donnera  des  bains  tièdes, 
d'abord  tous  les  deux  à  trois  jours,  puis  tous 
les  jours.  Les  frictions  iodées  ou  mercurielles 
sont  à  rejeter.  Les  vésicatoires  ne  sont  qu'un 
tourment  de  plus  pour  les  malades.  Si  la  ré- 
sorption ne  se  fait  pas,  on  donnera  les  toni- 
ques, fer,  quinine,  etc.  D'autres  moyens  à 
ejnployer  sont  les  frictions  d'huile  chaude  ou 
d'huile  de  jusquiame  cuite,  enfin  les  sources 
thermales,  surtout  Téplitz.  Il  y  a  en  outre, 
parfois»  certains  symptômes  qui  demandent  un 
traitement  spécial.  Contre  les  vomissements, 
on  donnera  des  pilules  de  glace  et  des  bois- 
sons effervescentes  en  petite  quantité,  souvent 
répétées. 

Dans  les  cas  très-opiniàtres,  on  peut  es- 
sayer un  sinapisme  à  la  région  épigastrique» 
Jamais  on  ne  combattra  la  constipation  avant 
six  à  huit  jours  et  ipème  plus  tard  ;  si  elle  se 
prolonge,  le  plus  simple  est  un  lavement 
d'eau  froide;  si  les  malades  s'y  refusent,  un  à 
deux  grains  (6  à  12  centigr.)  decalomel  rem- 
pliront Fin^lication.  Quant  au  météorisme,  qui 
est  souvent  extrêmement  pénible  pour  le  ma- 
lade, il  n'y  a  pas  grand  échec  pour  le  com- 
battre avec  avantage  ;  l'huile  de  térébenthine 
n'y  peut  rien,  et  ce  sont  encore  les  compres- 
ses froides  qui  en  empêchent  le  mieux  le  dé- 
veloppement. Le  ténesme  vésical  se  combattra 
par  la  sonde,  malgré  l'avis  opposé  de  certains 
médecins.  (Betz's  Memorabilien.) 


De  rélintlnatlon  désmédleameiite  par 
la  anenr^  et  de  qvelqnea-anea  «le  aea  al- 
térationa  patliologlqnesy  par  MM.  Berge- 

ron  et  Lemaltre,  interne  des  hôpitaux.  —  L'a- 
nalyse de  la  sueur  a  été  faite  par  Thenard  et 
par  Berzélius.  En  1827,  Anselmino  a  étudié 
séparément  le  produit  de  la  perspiration  cuta- 
née et  la  sueur  proprement  dite,  et  il  a  eu  le 
premier  l'idée  de  rechercher  les  modifications 
de  composition  que  subit  la  sueur  dans  diflé* 
rentes  maladies  :  mais  il  avoue  lui-même  ne  pas 
avoir  obtenu  de  résultats  bien  satisfaisants.  En 
1853,  Fabre  a  repris  d'une  manière  plus  pré- 
cise l'analyse  de  la  sueur,  mais  il  n'a  pas  con- 
tinué les  expériences  qu'il  avait  annoncées  sur 
l'étude  comparative  de  la  composition  de  la 
sueur  à  l'état  normal  et  à  l'état  pathologique. 

C'est  une  semblable  étude  que  MM.  Berge- 
ron  et  Lemattre  ont  entreprise  à  l'hôpital  Saint- 
Louis.  Leurs  premières  observations,  au  nom- 
bre de  douze,  ont  eu  pour  objet  de  rechercher 
la  présence,  dans  la  sueur,  de  certains  médi- 
caments administrés  dans  différents  cas  d'af- 
fections cutanées,  de  l'albumine  dans  deux  cas 
d'albuminurie»  et  du  glucose  dans  un  cas  de 
diabète. 

Les  malades  étaient  placés  dans  une  étnve 
sèche  où  l'on  pouvait  élever  la  température 
jusqu'à  50,  60,  65<*  ;  la  sueur,  reçue  dans  un 
réservoir  en  zinc,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
s'écoulait,  passait  de  là  dans  une  bouteille  en 
grès,  puis  était  filtrée  et  soumise  à  l'analyse 
chimique  ;  on  en  recueillait  ainsi  en  moyenne 
de  AO  à  60  grammes.  Voici  les  résultats  des 
expériences  de  MM.  Bergeron  et  Lemaltre,  ex- 
périences qu'ils  ont,  avec  raison,  le  projet  de 
continuer  : 

(f  Les  arsénites  'et  les  arséniates  de  potasse 
et  de  soude  s'éliminent  en  nature  à  l'état 
d'arsénite  et  d'arséniate. 

«  L'arséniate  de  fer  se  dédouble,  le  fer  s'éli- 
mine par  les  reins,  et  l'arsenic  est  décelé  dans 
la  sueur  à  l'état  d'arséniate  alcalin. 

<c  Le  protolodure  de  mercure  s'élimine  à 
l'état  de  bichlerure  de  mercure;  on  retrouve 
dans  la  sueur  des  traces  de  mercure,  et  l'iode 
est  décelé  dans  la  salive  et  dans  l'urine  à  l'état 
d'iodure  alcalin. 

«  Le  bichlorure  de  mercure  se  retrouve  sous 
le  même  état  dans  la  sueur;  on  en  retrouve 
aussi  des  traces  dans  l'urine. 

«  L'iodure  de  potassium  ne  se  retrouve  pofM 
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dans  la  sueur^  mais  il  apparaît  promptement 
dans  la  salive  et  dans  Furine. 

«  DaDS  les  deux  cas  d^albnmiiiurie  liée  à 
nue  lésion  rénale,  nous  n^avons  pas  retrouvé 
d'albnmine  dans  la  sueur. 

«  La  petite  quantité  de  sueur  que  nous  avons 
recueillie  sur  le  diabétique  renfermait  une 
grande  quantité  de  sucre  et  précipitait  abon- 
damment la  liqueur  d'essai.  » 

{Gaz,  Méd.  de  Paris,) 


Bmpolsoniieiiieiit  par  la  faïuse 
oro]i|r«*  —  Samedi,  1"  octobre,  toute  une 
famille, — la  mère  exceptée,  —  prenait  en  com- 
mun le  repas  du  soir,  composé  d'un  plat  de 
champignons.  Les  convives  étaient  au  nombre 
de  quatre  :  le  père,  âgé  de  AO  ans,  et  ses  trois 
filles,  dont  TAge  respectif  (18  ans,  13  ans,  5 
ans),  a  donné  lieu,  comme  on  le  verra  plus 
loin^  à  une  remarque  intéressante. 

Rien  de  particulier  ne  signala  la  nuit  suî- 
vante>  et  la  matinée  du  lendemain  avait  com- 
mencé elle-même  sous  les  meilleurs  auspices^ 
lorsque,  vers  neuf  heures,  le  père  et  ses  trois 
filles  furent  soudain,  et  simultanément,  pris 
de  vomissements  et  de  diarrhées  d'abord  semi- 
liquides,  puis  tout  à  fait  liquides,  qui  persis- 
tèrent pendant  vingt-quatre  heures  sans  inter- 
ruption^ jusqu'au  lundi  matin.  Jugeant  qu'il 
était  temps  d'intervenir ,  j^administrai  à  mes 
malades^  qui  étaient  tombés  dans  une  faiblesse 
extrême,  une  potion  calmante  dont  l'effet  fut 
aussi  rapide  que  satisfaisant.  Les  vomissements 
cessèrent  Restait  à  tirer  tout  le  parti  possible 
de  la  tolérance  de  l'estomac,  pour  éliminer,  à 
l'aide  des  purgatifs,  le  [poison  des  secondes 
voies. 

L'effet  ordinaire  de  cette  médication  fut  pro- 
duit ;  mais  la  diarrhée  continuant  toujours,  et 
la  faiblesse  augmentant  de  même,  j'eus  recours 
à  la  conserve  de  roses  rouges,  qui  ne  fit  cesser 
qu'en  partie  la  diarrhée.  Ged  se  passait  dans  la 
sohrée  du  lundi.  Durant  la  nuit  du  lundi  au 
mardi,  la  plus  jeune  des  petites  filles  fut  prise 
d'une  grande  agitation,  et  d'une  difficnlté  de 
respirer  toujours  croissante  :  le  lendemain 
matin  à  sept  heures,  elle  mourait  asphyxiée. 

Vers  le  milieu  du  même  jour ,  mêmes 
symptômes  chez  la  seconde  petite  fille,  même 
terminaison  douze  heures  après,  vers  mi- 
nuit environ,   â  la  nouvelle  de  cette  se* 


conde  catastrophe,  je  fis  appeler  un  confrère 
d'Orléans,  dans  la  matinée  du  mercredi,  et 
vers  midi,  nous  nous  rencontrions  chez  les 
deux  malades  qui  restaient,  c'est-à-dire  le  père 
et  la  fille  aînée.  L'état  du  père  n'offrant  rien 
d'alarmant,  un  purgatif  lui  fat  prescrit,  et  puis 
de  l'eau  albumineuse.  Quant  à  la  jeune  fille , 
déjà  commençaient  à  s'accuser  chez  elle  les 
symptômes  que  j'avaisconstatéschezses  sœurs: 
ce  qui  nous  inspirait  les  plus  sérieuses  inquié- 
tudes. En  effet,  la  nuit  suivante  elle  succom- 
bait aussi  à  son  tour,  vers  deux  heures  du 
matin. 

Dans  la  soirée,  le  père  eut  des  vomissements 
d'un  liquide  brun,  coloration  qui  m'a  paru 
produite  par  du  sang  délayé  dans  de  la  sérosité. 
Cette  particularité  seule  rompt  la  monotonie  du 
tableau  funèbre  que  je  viens  d'esquisser.  Il  ex- 
pira aussi,  le  jeudi,  à  dix  heures  du  matin, 
dans  les  angoisses  de  l'asphyxie. 

Je  ferai  remarquer  que  si  la  durée  des  acci- 
dents mortels  a  été  la  même  dans  tous  les  cas, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  durée  totale  de 
la  maladie,  qui  a  varié  en  raison  directe  de 
l'âge  des  victimes.  En  effet,  la  série  a  été  ou- 
verte par  la  plus  jeune  des  petites  filles  et  close 
par  le  père.  Ce  fait  mérite  d'être  signalé. 

J'ajouterai  que,  par  suite  des  renseigne- 
ments que  j'ai  pu  obtenir  du  père,  le  champi- 
gnon qui  vient  de  faire  quatre  nouveUes  victhnes 
n'est  autre  que  la  fausse  oronge,  dite  :  orooge- 
ciguê  blanche,  de  Paulet. 

Permettez-moi  encore,  monsieur  le  rédac- 
teur^ une  petite  digression  :  originaire  du  Midi, 
je  fais  usage  d'une  série  de  champignons  co- 
mestibles dont  je  connais  parfaitement  les  ca- 
ractères. L'oronge  vraie  est  eslimée  par  les 
gourmets  comme  le  champiguon  le  plus  déli- 
cat, et  le  oépé  ou  bolet  n'est  pas  moins  re- 
cherché; bien  préparé,  il  a  un  goût  et  un 
parfum  exquis.  On  le  reconnaît  à  la  coupe  ou  à 
la  casse.  Lorsqu'il  conserve  sa  blancheur,  il 
est  certain  qu'il  est  de  bonne  qualité,  nutritif 
et  de  facile  digestion.  Il  se  vend  sur  les  mar- 
chés, dans  les  villes  du  Midi.  Degos. 

{France  médicale,) 


Inoeolatloii  un.  vlriui  vaiioU^v®   af- 
faibli par  mn  mélanine  de  crème  de  lait. 

—  M.  Lanfranchi,  officier  de  santé  à  Guitera 
(canton  de  Zicavo,  arrondissement  d'Ajaccio) 
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et  médedn  oastonal^  eut  à  coinbftUre^  en  185à> 
une  épidémie  de  variote  conflnente,  qui  fit  dait 
les-Denf  commimeg  da  canton  plus  de  quatre 
cents  victimes,  parmi  lesquelles  étaient  deseï^ 
iants  portant  des*  traces  évidentes  d'une  vao 
cinalion  antérieure.  Tentée  dans  quelques 
communes^  Tinoculalion  variolique  n*y  dlmî* 
■ua  pas  ^intensité  de  la  maladie. 

M.  Laifonchi  eut  alors  Tidée  d'essayer  sur 
son  fils  un  mélange  de  vtnu  variolique  et 
de  crème  de  lait  de  vache  en  procédant  de 
la  numière  ssmnte  :  après  avoir  fait  une  pe- 
tite incision  à  la  partie  antérieure  et  moyenne 
de  ravant'bras,  il  y  déposa,  à  la  pointe  d*ane 
lancette,  du  vimt  qu'il  venait  de  soustraire  à 
u»  bouton  de  variole,  et  prena»!  ensuite,  à  la 
pointe  du  même  insirniiienty  un  peu  de  crème 
de  lait  de  vaeUe,  il  l'înCroduisît  dans  la  même 
incision  en  Vj  étendant  pour  le  mêler  au  virus, 
après  quoi  il  couvrit  la  petite  blessure  d^mie 
M)fe  coudift  de  crème,  dont  ilatiendrtladies- 
siecation  avant  de  faire  rhnlnller  l'enfant. 

Le  résultat  de  cette  opérattonnesefil  pas 
attendre.  Une  légère  irritation  suivit  de  près 
rinooulatioii  du  virus  varioliqi»>  mitigé;  H  se 
f(H*ma  une  petite  croate  qui  tomba  on.devin« 
indolente  le  troisièmes  ou  le  qoaAiièaie  jour; 
puis,  du  sixième  an  septième  jour,  «se  inflàm- 
matioD  plus  profbnie'  se  manifesta  auiow  de 
nncrsion;  la  fièvre  s'alhama,  el  des  pustules 
varioliques  apparurent  sur  divers  points  dn 
corps  au  nombre  de  sept  oo  buit.  La  fièvre  fut 
d'ailleurs  très-bénigne^  et  l'enfant  guérit  sans 
avoir  inspiré  ia  moindre  inquiétude;  Siz4LUtres 
enlknfs'  de  la  mètat  commune^  nom  encore 
atteints  parrépfdémie,  fbrent  soumis  «umème 
mode  d'inoculation,  et,  comme . le  fils  de 
SL  Lanfrancfai,  oes-enfanls  eurent  une- petite 
vérole  très-bénigne. 

L'été  dernier,  une  nouvelle  épidémiede  ve*- 
ridé  éciata  dans  «neoommune  etenvahit  suo* 
cessiveraent  tout  lecautoD.  Gomme  en  iSS/i, 
cette  épidémie,  atteignit  les  enfants  vacciné» 
comme  ceux  qui  ne  Tétaient  pas.  La  petite  vé-^ 
rôle  était  confluente,  faisant  de  nombreuses 
victimes  ou  défigurant  ceux  qui  ne  succom- 
baient pas  sous  ses  violentes  étreintes.  Or,  dans 
cette  circonstance,  M.  Lanfranchi  pratiqua, 
comme  il  |iratique  encore  danfr^semoBBeiit»  son 
ineeulation  de  vaHaie-ctième,  et  lesc  enfiuits 
qu'ils  guérieidssi  sont  ais  nombte  de  .plu»  de 
cent.  Chez  tous,  la  petite  vérole  a  été.  teliemettl 


bénigne  qu'un  grand  nombre  n^OAt  pas  gardé 
le  lit,  et  jamais  cette  inoculation  n'a  donné 
plurde  vingt  boutons^ 

Il  est  difficile  dans  les  familles,  de  Mette 
à  répreuve  la  vertu  préservatrice  de  rinnsMln 
tion  ainsi  laite,  en  inoculant  plus  tard  k  va- 
riole pore;  mais  ce  que  M.  Lanfrancbi  n'a  pa 
constater  sur  les  enfants  de  ses  clients»  il  Ta 
constaté  cbezsonfils,  àl'itstigatUm  deM.Ganm. 
Du  virus  pris  sur  une  pustule  variolique  a  été 
inoculé  sans  mélange  de  crème  dix  ans  après 
rinoculation  mitigée  de  185/i  et  le  résultat  a 
été  nuL  Le  sujet  s'est  montré  complètement 
féfmotaire  à  la  seconde  inoculation. 

{Journal  de  médecine  praUqme.) 


lFiB*eemisrt«eaxy  par  M.  Dannoqr^  plia»- 
maeien  en  chef  des  hôpitauzcivilsdefiordeanx. 
^  La  pensée  de  préparer  un  vin  fexrugîiieiiz 
et  d'offrir  aux  malades^  sous  la  forme  d^un  alî» 
ment  assioulabie,  un  médicament  aussi  utile 
que  le  fex,  a  dû  tout  nnturelienent  sfoflnr  4  la 
soUieitude  des  praticiens,  qui  éprouvent  soi^ 
vent,  de  la  part  de  leurs  malades,  la  filns 
grande  diffieulté  à  faire  accepter  tout  oa  qui  a 
la  fome  d'un  remède.  Celte  réaUsatiea  é<ait 
géoéralement  considérée  comme  impossible , 
csr  il  esôBk^  une  incompatibilité  absolue  entre 
le  tannin  de»  vins  et  les  sels  de  fer.  Gepiendant 
la  nature  nous  offredesexemplesde  la  {irésence 
siuMltanée  du-fer  et  du  tannin  en  oombmaîsoBS 
seftuMoset  parfaitement  stables;  lesvinadeJBûr- 
deanx  nwgesren  sont  un  «emple.  Ils  rente- 
menttouedu  fer  en  quantité  notable^  ainsi  que 
Ta  démontré,  le  premier,  M.  Famé,  pkaima- 
eien  à  Berdeauxy  dans  un  travail  aussi  intécee* 
sant  qu'utile  et  consciencieusement  fait»  Ce 
savant  confrère  attribue  au  fer  qu*ilS'  renfer- 
ment lest  qualité»  toniques  et  réperatriees  qm' 
les  distinguent  entce  tous^  J'ai  met  même  timi- 
vé  tottt  desnièrement  jttsql^'À^2a<:eBtigE■Bmes 
dètartratede  protoxyde  de  fer  dane  un^ehaskr 
tillonde  vin  du  pape  GléEksnt,  un  deapremien 
idnedeGiave^  .qvj^^malgré  cette  énorme?ppo- 
portion  de  fer,.a  une  finesse  de  geftt  deepkn 
remarquablesL  . 

Voilât  doao  bîea  certainement  le  fer  et<  Je 
tannitt  en  compagnie^  constituant  uncomppaé 
p«rlûtement.soHible  et  parfaitenent.84ai>le,.et 
dane  UqueLle.palais  le  plusxdélicat  ne.8await 
avoir/ta  révéiaUen* de  l'existence  du  fex.  Qpel 
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esl  ie  8eoret-d6  cette  ooiBb»aiB6B?  G'egtceqvî 
a  Uài  r^I^et  de  mes  reebepches,  et  je  suis  ar- 
rivé à  cette  ooncauflkm ,  (fOR  «'eÉt  à  la  laveur 
de  Tacide  (fos  renfennieiit  ies  vins  Touges  qat 
ces  deux  ^mente  peuvent  totm&c  vue  combi- 
naison soluble.  L'expérience  prouve  que  l'on 
peut  impunément  ajouter  10  et  même  20  giam- 
mes  de  sulfate  de  fer  à  un  litre  de  vin  rouge , 
sans  apporter  aucune  modification  dans  sa  cou- 
leur ni  dans  sa  limpidité.  Mais  une  expérience 
bien  plus  concluan^j  encore  que  l'expérience 
sur  le  vin,  dont  les  nombreux  iflfcBenffiB  "pwir- 
paient  bien  n'être  pas  étrangers  à  ce  phéno- 
mène^ c^est  que  ht  Bolfttion  acide  (de  laB&ki 
n'^tid>G«iloiiée>ni  préoipîfeée  par  lesd  de  fer; 
il  en  est  4e  même  des  infusions  ou  tdéooetiOM 
de  noix  de  galle,  d'écerce'de  chêne, 'de  quia- 
quîna,  de  ratanhia,  etc.,  et  enfin  de  tentes  les 
snbBtanoesiMitFlDgentes  que  j^ed  pu  toiBBettre 
à  Texpérience.  Ces  faits  autorisent  à  ajouter  à 
riiistoire  du  tannin ,  qu'il  ne  calDne^tue  pré- 
cliiite  les  solvlioiB  de  iproto^aski  lAe  ifer  qie 
lanqueoelles^ci  scnotneuties. 

TDe4!0tte  ohservation,  tvtoHUiKieose  et  toute 
noumlle ,  ^n  peut  admettre ,  (oomme  trèi-faoile 
et  ï«f  faîteroent  prrtîque,  4a  préparation  du  vin 
et  du  "Sirop  de  quinquina  ferragiaeuK  /*»itt  la 
réBBîsation,  considérée  par  quelques-mw^snime 
impos^Ie  ,*«u  moins  avec  certains  vfa» ,  p»é- 
fflUturémerit  «nnoncée  par  quelques  autres 
comme  parfaitement  réalisée,  peut,  aujour- 
d'hui ,  entrer  dans  le  domaine  des  ïaite  «cquw 
et  devenir  le  secret  de  teul  !e  -rasnile!;  et  \e 
prttfcien  pourra,  à  wn  gré,  varier, -wSt  dam 
le'Vin,  soit  dans  lesirop  de  qviaquittalisrFugi- 
nenx,  les  rapports  du  quinquiiia  et  du  fer. 
{Bûlfetin  de.ikérapêi«Hquei) 


propriétés  sédatives  de  l^kcide  cttrfque  'con- 
tie  les  douleurs  hnehiautes  du  sanoer  ost 
él6  déeOQvertes,  par  ^kamrd,  par  le  d0&- 
tsttr  Brandmi, à Phépital  de  Sienne.  Ilé^gis- 
sait  d'une'Temme  de  71  ans,  atteiilterd*mi  can- 
cer de'laiangue,  eonstfité  par  ses  voUèguesdu 
jÉbtm  service.  L'extension  à  la  base  de  h 
langue,  airx  glandes  sublinguales  et  sousHnraxîi* 
Itires^'empèdifiit  toute  opération.  Bes douleurs 
laneinaiHes  que  rien  ne  pouvait  "râteau  mar- 
tyrisaient eette'Biélade,  iorsqu^n  suçant  te 
juB'd'un  citron,  elle  s'aperçut  que  ses  douleurs 


en  éteientoMisidérahteiBeiit  ajnettdées^^et<»tla 
amélteration  s'étaat  reproduite, eUe  en  fît  paît 
au  docteur  BraBdiai.  Un  gfBJtpiisme  avec  à 
graottaes  d'acide  fiitn^ue  dans  350  grammai 
d'eau  iui  lut  dès  iscs  fffesfirit,  let  ites  doaleun 
cédèrent  en  effet;  de  même  que  dans  un  autre 
cas  semblable,  chez  une  jeune  fille  de  19  ans, 
couchée  au  n*"  81  du  service  du  docteur  Ghian- 
tini. 

Képëtëe  sur  une  autre  fenune  de  73  ans, 
n®  191  du  service  du  docteur  Servadio,  atteinte 
d'un  tsancer  tiloéré  de  la'mamelle  avec  tous  les 
caractères  de  la  cachexie  cancéreuse^  Texpé- 
rieDoeiféussit  également  J^ien.  Des  JalifiBBlaites 
sur  la  pUte.avec  Ja  sofai&iQn  préeédente  calmè- 
rent instantanément  4es  vdsnleurs  JadociDantea 
dontettB  était  ie«iége,  et,  enopi^iquant  dessus 
des  plumasseoux  de  ci^rpte  âmlnbés  de^oe 
liquide  «et  renauivelés toutes  leaaîtàiseptheiBes» 
lesMmneil  pecdju  revînt  inentU. 

{Lo  Speritnmtale^  -et  ilnioitiméd^ 


Hémorrlia^e  par  fteetlon  du  frein 
de  la  lanirne.  —  M.  Binaut,  professeur 
d'accouchements  à  l'Ëcole  de  Lille,  ^  eu  l'oc- 
casion d'observer  un  cas  intéressant  d'hé- 
morrhagie  grave  à  la  suite  de  la  section  du 
frein  de  la  langue  chez  un  nouveau-né.  Di- 
vers hémostatiques  ayant  échoué  et  l'hé- 
morrhagie  menaçant  de  devenir  mortelle,  ce 
praticien  se  décida  à  saisir  les  lèvres  de  la 
petite  plaie  avec  une  pince  à  pansement,  à  les 
serrer  entre  les  mors  de  l'instrument  et  à 
confier  ce  dernier  à  un  aide  qui,  pendant  trois 
heures,  exerça  sans  désemparer  la  constric- 
tion  des  parties  saignantes.  L'auteur  de  la 
communication  conclut  de  ce  fait  que,  pour 
éviter  un  pareil  accident,  il  est  prudent  de  ne 
diviser  le  filet  que  dans  une  étendue  de  2  à  3 
millimètres,  sauf  à  j  revenir  s'il  y  a  lieu. 
Nous  ajouterons  que,  si  dans  ce  cas  l'écoule- 
ment de  sang  est  excessif,  l'emploi  d'une  forte 
serre-fine  est  plus  commode  que  celui  de  Ja 
pince.      {Journal  de  méiL  et  de  càir.  prat.) 


Intcratetlmi  'de  >r«BiiAél  41«   lalap 

effmnst  vttw%9Liii.  —  Ilest  défendu,  en  oe 
mtnneflt,  ^sot»  peine  de  moM,  de  se  purger  au 
jalap  à  Gonstentinople;  «t  cela  non  par  hatU 
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impérial^  mais  par  nn  simple  décret  de  la  i  des  Indes,  un  des  poisons  les  plos  actift  da 


science.  M.  Della-Sadda^  pharmacien  en  chef, 
a  annoncé  à  la  Société  de  médecine  quMl  se 
vendait  dans  le  commerce  un  faux  jalap  qui  a 
été  reconnu  depuis  pour  être  Vaconitum  ferox 


règne  végétal.  Gomment  vouloir  de  la  liberté 
de  la  pharmacie  après  de  tels  exemples,  sinon 
pour  s'empoisonner  à  qui  mieux  mieux? 
{Journal  de  chimie  médicale.) 


HATIArS  IlÉDICJiliE. 


lie  Chardon-Marie.  —  Cardv  ■tarlaniu. 


Le  CkardoB-lIarle  ^  chardon  argenté  » 
chardon  de  Notre-Dame ,  artichaut  sau- 
vage, Garduus  màriauus  (L.);  Carduus  al- 
bis  maculis  notatus^  vulgaris  (G.  Bauh., 
Toum.);  Carduus  lacieus,  (Matt.);  Carduus 
maculatus  (Link.),  est  une  plante  herbacée 
bisannuelle,  de  lasyngénésie  polygamie  égale^ 
de  la  famille  des  synanthères. 
Il  offre  les  caractères  botaniques  suivants  : 
Racine  pivotante. 

Tige  robuste^  ordinairement  rameuse,  pu- 
bescente-aranéeuse,  haute  de  50  centim. 

Feuilles  grandes,  lisses,  marbrées  de  blanc 
le  long  des  nervures,  à  bords  sinués,  les  eau- 
linaires  embrassantes,  à  oreilles  arrondies. 

Fleurs  hermaphrodites,  purpurines,  grou- 
pées en  capitule  sur  un  réceptacle  commun, 
charnu,  à  paillelte  sétacée,  à  involucre  de  fo- 
lioles imbriquées;  les  extérieures  et  les  moyen- 
nes dilatées  en  appendice  foliacé,  denté-épi- 
neux sur  les  bords  et  terminé  en  épine  ;  les 
intérieures  sans  appendice. 

Calyce  à  tube  adhérent  à  Tovaire  ^  à  limbe 
s'évanouissant  en  poils  capillaires. 

Corolle  épigyne,  monopétale,  tubuleuse, 
régulière,  à  5  dents. 

Étamines  5  insérées  sur  le  tube  de  la  co- 
rolle. 

Anthères  biloculaires,  introrses,  cohérentes 
en  tube  qui  engaine  le  style. 
Ovaire  infère,  uni-loculaire,  uni-ovulé. 
Ovule  dressé. 

Style  filiforme,  biGde  au  sommet ,  à  bran- 
ches sligmatiques  convexes  en  dehors,  planes 
en  dedans. 

Fruits  (akènes)  secs,  indéhiscents,  articulés 
sur  le  réceptacle  commun,  comprimés,  gla- 
bres, à  insertion  basilaire  large,  couronnés  par 
une  aréole  à  bord  corné;  surmontés  d'une  ai- 


grette  caduque,  à  poils  pluri-sériés,  dentica- 
lés,  soudés  à  leur  base  en  anneau,  munis  au 
bord  supérieur  d'une  couronne  de  poils  fins, 
lisses,  courts  et  connivents. 

Graine  dressée. 

Plantule  droite,  placée  en  dehors  de  Tal- 
bumen. 

Radicule  infère. 

Le  chardon-marie,  si  remarquable  par  la 
beauté  de  son  feuillage,  crott  avec  profusion 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
France;  on  le  trouve  abondamment  aux  envi- 
rons de  Paris  et  surtout  à  Montmorency,  dans 
les  lieux  incultes,  sur  le  bord  des  fossés  et 
des  chemins.  Il  fleurit  en  juin  et  iuWiel.  Son 
nom  vient  d'une  tradition  qui  veut  qu^nue 
goutte  de  lait  de  la  Vierge  tombée  sur  cette 
plante  ait  fait  les  marques  blanches  que  Ton 
voit  sur  ses  feuilles. 

Cette  plante  appartient  à  une  famille  où,  pour 
trouver  des  pectoraux,  des  apéritifs,  des  toniques 
et  des  amers,  on  n'a  que  rembarras  du  choix. 
Telles  sont  les  vertus  attribuées  par  les  anciens 
même  à  la  racine  du  chardon-marie,  et  elles 
sont,  en  effet,  admissibles.  Voici  maintenant 
qui  l'est  moins  :  ce  sont  d'abord  les  propriétés 
hydragogues  que  lui  attribue  Matthiole,  et  qui 
lui  fait  dire  qu*elle  guérit  Thydropisie,  la  jau- 
nisse et  les  maladies  des  voies  urinaires.  Ce 
sont  ensuite  les  propriétés  antipleurétiques  de 
sa  graine  donnée  en  poudre  ou  sous  forme 
d'émulsion,  propriétés  niées  par  Trilier  dans 
son  Traité  de  Pleurétide,  1752.  Ce  sont  en- 
core les  propriétés  antirabiques  de  la  même 
semence,  annoncées  par  Lindanus.  Mocqoart 
prescrivait  la  racine  de  chardon-marie  dans  la 
leucorrhée.  On  lui  a  également  attribué  des 
vertus  désobstruantes  et  emménagogues. 
Le  chardon-marie  était  depuis  longtemps  ou- 
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blïë  eo  tbérap«nllque,  lorsque  la  découverte 
dn  cjDÎBiD  par  M.  Nalivelle,  dans  les  semences 
de  cbardoQ-marie ,  de  chardoo  béoi  et  de 
chardon  aux  aoes,  a  doané  lien  à  de  nouvelles 
recherches  de  U.  Loback,  dont  les  résullats. 


indiqués  dans  la  Galette  médicale  de  1859  et 
iAtaV  Annuaire  de  thérapeutique  à-ttA.  BoD- 
chardat,  pour  l'aanée  1860,  mériteat  d'être 
sigaaiës  au  praticien  pour  les  services  que  ces 
chardoiu  si  méprisés  reodraieDl  dans  des  nu- 


Port,  l/ls  oiture. 


tadieaoù  la  médeciiie  est  presque  (oujonrg  jjn- 
pulssanle.  Toici  ua  eitratt  de  cet  article  ; 

Selon  H.  Loback,  le  chardon  béni  régula- 
rise la  circulatioo  abdomioale,  probablement 
celle  de  la  veine-porte,  et  agit  surtout  d'une 
manière  extrêmement  tavorahle  dans  les  bé- 


raorrbagiee  nlérines  et  dans  les  désordres  de 

la  menstruation  ;  il  s'est  montré  efficace  dans 
le  melxna.  On  l'administre  en  décoction  ou  en 
teinture. 

L'auteur  prescrit  15  grammes  de  semence* 
pour  uue  décoction  de  250  grammes,  et  faft 
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prendre  toutes  les  demi-heures  ou  toutes  les 
heures  une  cuillerée^  bouche. 

La  teinture  se  donne  à  la  dose  de  8  à  19  ou 
20  gouttes  plusieurs  fois  par  jour. 

L*auteur  avertît  qu*n  est  bon  de  commencer 
la  teinture  par  de  faibles  doses  {li  gouttes  par 
exemple),  et  de  n'augmenter  que  lorsqu^Mi 
voit  que  le  médicament  est  bien  rapporté,  oar 
il  arrive  assez  souvent  qu'il  prodnil  de  la  nr- 
exdtation. 

Plusieurs  des  observations  ammcent  une 
action  favorable  sur  le  foie.  Dans  ce  cas^  t» 
avait  constaté  d'une  manière  positive  une  hy- 
pertrophie du  foie  en  palpant  et  en  percutant 
la  région  hypochondriaque  ;  les  malades  se 
plaignaient  d'absence  d'appétit,  de  douleurs» 
d'irrégularités  dans  les  selles^  etc.;  tous  ces 
symptômes  disparaissaient  en  même  temps 
que  la  menstruation  reprenait  son  cours  régu- 
lier. 

On  sait  combien  ces  désordres  de  la  wêêu- 
truatîon  sont  communs  chez  les  fenunei;  m 
les  effets  du  chardofi-oiarîe  sont  tds  que  l'af- 
firment les  médecns  qui  Toat  administré,  on 
sera  heureux  de  trouver  dans  ce  médicament 


un  moyen  de  traiter  des  madades  que  les 
decins  abandonnent  souvent  h  leur  nuoraiie 

santé. 

Quant  aux  deux  autres  espèces  de  cbarâons, 
leurs  effets  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  œDx 
du  chardon-marie  ;  ils  peuvent  donc  servir 
dans  les  mêmes  circonstances  et  s^admioistreiit 
de  la  même  manière. 

Les  la|Hiis  toiiC  Ms-friands  des  feuifles  el 
des  jeunes  liges  ètt  ehardon-marie,  et  Wîllîch 
recommande  d'en  pourvoir  ces  animaux  à  Té- 
tai de  captivUé.  Ses  racines  plaisent  également 
à  divers  animaux.  Les  pauvres  campagnards, 
quelquefois  trop  heureux  de  partager  avec  leurs 
animaux  les  biens  que  la  Providence  a  senaés 
sur  le  sd,  ont  tiré  ptiMi  du  chardon-marie.  Ils 
en  magent  au  ^risitemps  les  jeunes  feuilles^ 
dAarrassées  de  leurs  pointes,  en  salade  ou  en 
friture.  Les  tiges^  bouillies  dans  Teau,  rempla« 
oent  divers  légumes,  et  les  têtes  leur  tiennent 
Beu  de  celtes  d'artichaut  qu'elles  sont  loin^  on 
le  pense  btea,  d'égaler  en  délkalesse.  Mais  qui 
•aitsîlacaillaede  cette  plante  dans  les  jardins 
n'en  niliiiiwn  >Î1  pas  la  valeur^  conme  elle  a 
fait  ponr  les  salsifis  7 
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lA  eare  aax  raisins  ;  De  ses  applications 

thérapeutiques  ;  Études  snr  la  médication 
par  les  raisins  ou  Ampélothérapie ,  par 
J.-Gb.  llERHir,  de  Metz,  docteur  en  méde- 
cine ,  lauréat  de  Tlnstitut  et  de  l'Académie 
de  médecine,  etc.  (1). 

Nous  extrayons  de  cet  excellent  petit  vo- 
lume le  résoné  suivant  de  la  cure  aux  raisins, 
en  regrettant  de  n'y  pas  comprendre  ce  qui  a 
rapport  à  l'histoire  naturelle  du  raisin ,  à  la 
physiologie  et  à  l'hygiène. 

La  cure  aux  raisins  est  quelque  chose  de 
très-analogue  aux  cures  d'eaax  mméMlea. 
Le  raisin,  comme  l'eau  minérale,  se  prend  sur 
^lace  autant  que  possible,  et  se  mange  à  la 
coeiiletle  conmie  l'eau  se  boit  à  la  source.  Cette 
cure  a  aussi  sa  saison,  d'une  durée  de  trois  k 
^  semaines,  à  une  époque  de  l'année  qui  est 


(1)  Un  Tol.  in-12,  chez  J.-B.  Baflllère ,  ises. 


ceDe  de  la  matniilé  dn  raisin,  et  qui  s'étend, 
par  conséquent,  suivant  les  climats  et  les  ez- 
positlOBB ,  dn  milieu  daoût  à  celui  d'octobre. 
La  cne  consiste  à  le  manger  |»r  quantités 
beaucoup  plus  considérables  qu^oi  ne  le  fait 
sur  nos  tables,  et  qui  varient  de  S  à  3  kîlo- 
grammes  en  moyenne  par  jour,  au,  5  et 
même  6,  ces  dernières  étant  tout  à  fait  ex- 
ceptionnelles. Si  on  mangeait  le  raisin  à  ces 
drâes,  tel  qoela  nature  nous  l'olTre,  on  aurait 
des  superpurgations,  causées  par  l'enveloppe 
qui  est  peu  digestive,  et  par  le  pépin  qui  purge 
à  la  manière  des  graines  huileuses,  comme 
celles  de  moutarde.  Mais  quand  on  écarte  les 
pépins  et  l'écorce,  on  a  une  matière  sucrée 
très-assimilabie ,  laissant  peu  de  rérfdn  et 
constipant  même.  Il  est  à  remarquer,  tonte* 
fois,  que  même  dans  ces  conditions ,  le  niiin 
cueilli  encore  humide  de  rosée  à  la  treflle  et 
mangé  de  suite  a  des  propriétés  légèrement 
laxatives  et  diurétiques  qui  ont  leurs  fndît»- 
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tîoDs  dans  ceriaiîQAS*  maladies^  tandis  q^e  le 
laiski  conservé  n'a  pas  ees  i^r^ptiétés  ou  le»  a 
à^  un  moindre  desr^ 

Le  principe  le  plus  abondant  et  le  plue  im- 
porlantdQ  raisin,  c'est  la  i^ncoae,  ou  soere 
dA^raieinsy  de  fécule  d'amidoBy  (fài  se  réduit 
«n.  petits  cristaux  mal  définis,  et  sucre  ummbs 
que  le  sucre  de  canne  ou  de  betterave.  La 
§luGose  est  aussi  un  produit,  de  n<^re  écon»- 
Biie,  car  on  Fexlrait  du  parenchytfhe  du  foie 
lors  de  la  digestion  ;  c'est  un  des  jurincipes 
eoQStituanIs  du  sang,  de  la  lymphe^  du  chjle, 
du  lait^  du  Uanc  et  du  jaune  dVub;  ou  la 
tire  de  presque  tous  nos  liqiudea  et  sa  pré- 
sence ;  est  Bonnale.  Il  faut  seulement  en  ex- 
cepter Furine,  où  sa  présence  est  anormale  et 
constitue  le  diabètes  La  glucose  est  iHen  plus 
commune  cpte  le  sucre  de  canne^  et  elle  arrive 
par  là  à  former  une  des  parties  constituantes  de 
noire  alimentation  ;  dans  Tacte  de  la  digestion 
elle  se  transforme  en  graisse,  et  c'est  ce  ç|ui  ex- 
plique ce  ioik  que  dans  certains  vignobles  où 
les  vendangeur»  se  nourrissent  exclusivement 
de  raisins,  ils  acquièrent  un  embonpoint  remar- 
quable. La  cure  aux  raisins  peut  augmei^r  le 
poidftdu  corps  de  5  à  6kilogramm*,s'il  n^existe 
pas  d'aiUeur»  de  cause  qui  contrarie  cet  eflet 

Le  raisin  contient,  outre  la  glucose,  d'autres 
madièarés,  la  cellulose,  la  pectose^  des  matières 
grasses,  tne  matière  colorante  et  des8ul)stan- 
ces  azotées,  dites  albuminoîdes,  quasinim- 
malsa  et  véritaUemcnt  nutritives.  Il  y  a  encore 
dans  le  raisin  xlivers  acides^  l'acide  tartrique, 
le  plu» abondant  de  tous, de»  acides maliqns^ 
citrique  et  tannifae,  ou  tannin.  Ce»  acides 
sont  libres  ou  combinés  à  des  alcalins  pour 
iiolmer  de»  sels.  11  y  a  des  sulCates,  des  nitre- 
Ics  et  des  pbosphates»  des  tnrUiates,  des  citra- 
lesj  des  kictates,  des  oxalates,  qui  se  brûlent 
dans  l'écouiNnie,  et  laissent  pour  résidus  des 
carbonate»  alcalins.  C'est  ainsi  que  les  raisins^ 
en  rendant  l'urine  alcaline,  produisent  du 
soulagement  dans  certaines  affections  de  la 
vessie^  dans  la  gravelle,  la  goutte,  etc.  Ces 
profrlétés  du  raisin  sont  communes  à  la  plu- 
part des  végétaux  et  des  fruits^  et  c'est  ce  qui 
fait  qne  leur  usage  prédominant  dans  Tali- 
mentation  préserve  les  habitants  des  campa- 
gnea  des  maladies  que  nous  venons  de  citer. 
Le  raisin  contient  encore  du  sulfate  de  potasse, 
des  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  (sel 
de  cuisine),  de»  sels  de  ier  et  de  manganèse  ; 


ces  derniers  se  trouvent  principalement  dans 
les  vins  généreux.  U  faut  enfin,  et  surtout,  si- 
gnaler dans  la  composition  du  raisin  l'eau  qui 
y  entre  pour  les  4/5*%  qui  sert  de  véhicule  aux 
principe»  précédents ,  et  qui  joue  aussi  un 
rôle  imputant  dans  le  raisin  comme  hygiène 
et  thérapeutique. 

Les  raisins  employés  à  la  vinification,  les 
gamays,  les  pineaux ,  le  teinturier,  les  mus- 
cats, ne  conviennent  point,  en  général,  pour 
k  table,  et  encore  moins  pour  la  cure  du  rai- 
sin. Ceux  qui  contieBoent  peu  de  glucose,  par 
conséquent  learaoinspropresè  la  vinification, 
sont  précisément  les  meilleurs  pour  la  cure, 
et  k  leur  tète,  il  faut  placer  le  chasselas,  le 
raisin  de  table  par  excellence. 

La  cure  au  raisin  peut  se  faire^  à  la  rigueur, 
partout;  mais  il  en  est  d'elle  commme  des 
eaux  minérales,  qui  ne  guérissent  nulle  part 
mieux  que  sur  place,  et  lûen  que  la  vigne  puisse 
se  cultiver  dans  les  villes,  la  cure  au  raisin  doit 
être  faite  à  la  campAgne,  pour  y  être  aidée  des 
accessoire»  indispensables  d'une  bonne  hy- 
giène. 

Le  raisin,  quel  qn'il  aoity  employé  à  la  cure, 
doit  être  gros,  bien  nourri,  succulent,  «voir 
U  peau  fine  et  être  arrivé  à  maturité  cour 
plète.  Une  maturîié  excessive  a  cependant  de 
i'ineoavénieni,  parce  que  le  raisin  excite  alors 
et  constipe.  C'est  surtout  si  l'on  veut  |Hro- 
duim  un  effet  purgatif  et  diurétique,  qu'il  faut 
éviter  les  raisins  trop  mûrs^  ainsi  que  les  rai- 
sins conservés..  Rien  ne  produit  mieux  l'effet 
pmgjatif  et  diurétique  que  le  raisin  cueilli 
et  noangé  à  la  treille,  alors  qu'il  est  encore 
plein  de  rosée.  II  convient  encore,  en  cette 
circonstance,  qu'il  soit  peu  sucré,  aqueux, 
pas  trop  mûr. 

Lorsque  Ton  veut  obtenir  du  raisin  un  effet 
reconstituant,  dans  les  convalescence»  par 
exemple,  on  choisira  le»  raisins  bien  mi(irs  et 
bien  sucrés;  on  en  mangera  moins  et  on  fera 
durer  la  cure  six  semaines  à  deux  mois.  On 
mange  plus  de  raisins  fades  que  de  raisins 
parfumés* 

Lorsqu'on  commence  une  cure  au  raisin^ 
on  débute  par  500  granunes  à  un  kilogramme. 
On  augmente  chaque  jour  de  100  à  200  gram- 
mes, suivant  la  durée  de  La  cure,  jusqu'à  ce 
qu'on  soU  arrivé  à  2  ou  3  kilogrammes  par 
jour^  dose  qu'on  dépasse  rarement.  On  peut 
I  toutefbisraugmeotersansinconvénient;iPOurvn 
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qae  le  raisin  soit  mangé  avec  appétit.  Il 
en  est  qui  arrivent  à  6  kilogrammes  par  jour. 

La  quantité  quotidienne  de  raisin  se  par- 
tage d'ordinaire  en  trois  repas,  quelquefois  en 
quatre  ou  cinq.  Le  repas  de  raisins  doit  précé- 
der d'au  moins  une  demi-heure  le  repas  ordi- 
naire. 

Il  faut  avoir  soin  de  rejeter  Técorce  et  le  pé- 
pin, hormis  qu'on  veuille  produire  un  effet 
laxatif. 

Le  raisin  est  mal  mangé  au  lit,  où  il  excite 
de  la  transpiration.  C'est  en  se  promenant 
qu'il  faut  le  manger,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des 
contre-indications  du  côté  de  l'atmosphère,  ou 
de  la  nature  de  la  maladie ,  telle  que  serait 
la  phthisie^  par  exemple. 

Le  régime  alimentaire  est  également  su- 
bordonné à  la  nature  de  la  maladie.  S*il  s'agit 
d'une  longue  convalescence,  d'une  détériora- 
tion de  l'économie,  on  associera  à  la  cure  du 
raisin  un  régime  réparateur,  la  viande,  le  vin. 
Dans  les  autres  cas^  qui  sont  les  plus  nom- 
breux, le  régime  alimentaire  sera  frugal  et 
peu  abondant;  or,  le  raisin  pris  à  haute  dose 
est  déjà  un  aliment.  La  cure  au  raisin  peut^ 
d'ailleurs,  être  considérée  comme  une'sorte  de 
succédané  du  cura  famii ,  ou  de  la  cure  par 
la  faim,  autrement  par  l'abstinence,  genre  de 
médication  autrefois  employé  avec  succès  pour 
amener  la  résorption  des  produits  anormaux 
de  l'économie,  dans  les  engorgements  et  les 
hypertrophies.  Les  anciens  obtenaient  des 
cures  ou  tout  au  moins  des  améliorations  mi- 
raculeuses de  cette  méthode^  que  nos  habi- 
tudes rendent  aujourd'hui  inapplicable.  La 
cure  au  raisin  peut  être  une  forme  adoucie  de 
Ja  cure  par  la  faim. 

La  cure  aux  raisins  peut  se  commencer  dès 
que  le  raisin  entre  en  maturité,  c'est-à-dire, 
suivant  les  climats  et  les  expositions ,  depuis 
le  milieu  d'août  jusqu'au  milieu  d'octobre.  La 
durée  d'une  saison  individuelle  est  de  trois  à 
six  semaines  et  même  plus.  Il  vaut  mieux 
prolonger  la  durée  de  la  cure  que  de  la  rac- 
courcir en  ingurgitant  de  grandes  masses  de 
raisins. 

La  cure  aux  raisins  peut  se  faire  partout  où 
il  y  a  des  raisins  appropriés  à  cette  médication. 
On  a  néanmoins  créé  des  établissements  où 
cette  cure  s'opère  en  grand.  Ce  sont  Darkhiem, 
dans  la  Bavière  rhénane  ;  Gleisweiler,  près  de 
Landau  ;  Greuznach;  Rudesheim,  et  la  plupart 


des  vignobles  des  bords  du  Rhin;  Yevey^  Mon- 
treux,  etc.,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève, 
où  l'on  peut  manger  les  raisins  de  la  nû-août 
à  la  mi-octobre. 

La  grossesse  est  une  contre-indiGatioo  à  ia 
cure  aux  raisins,  ou  au  moins  à  une  cure  flé- 
vère;  car  l'usage  modéré  du  raisin  est  loin 
d'être  nuisible.  Il  convient  aussi  de  ne  pas 
commencer  la  cure  au  début  d'une  époque 
menstruellb,  ou  de  ne  manger  le  raisin  qu'à 
doses  modérées. 

Les  A.llemands.  qui  ont  pratiqué  la  cure  aux 
raisins  avant  nous,  l'appellent,  Hauptkur  oo 
cure  principale,  quand  elle  n'a  été  précédée 
d'aucune  autre  cure  ou  traitement  antérieurs,  et 
Nachkur,  cUre  consécutive,  quand  elle  s'em- 
ploie comme  complément  d'une  cure  d'eaux 
minérales.  Aussi  les  graveleux  et  les  goutteux 
se  trouvent  bien  de  la  cure  ^aux  raisins  après 
une  saison  à  Vichy.  La  cure  aux  raisins  soit 
également  bien  aux  saisons  d'eaux  sulfureuses. 

Il  convient,  néanmoins,  de  mettre  un  inter- 
valle de  trois  ou  quatre  semaines  entre  les 
deux  cures. 

Les  maladies  auxquelles  la  cure  du  raisin 
est  applicable  sont  :  les  dyspepsies,  partieub'è- 
remént  celles  avec  inappétence;  on  coai- 
mence  le  raisin  par  petites  quanUlés  ;  —  Vfcy- 
pochondrie,  la  mélanckolie,  névroses  se  rat- 
tachant d'ordinaire  à  la  dyspepsie  et  à  diverses 
affections  abdominales.  La  cure  au  raisin  fait 
merveille  si  les  patients  s'y  décident  ;  —  les 
engorgements  abdominaux ,  particuh'ère- 
ment  l'hypertrophie  du  foie,  celle  de  la  rate, 
succédant  aux  fièvres  intermittentes;  —  les 
coliques  hépatiques^  —  la  diarrhée  aiguë  oo 
chronique,  même  épidémique.  On  choisit 
dans  ce  cas  le  raisin  bien  mûr.  Quant  à  celle 
qui  est  produite  par  les  raisins  eux-mêmes,  si 
elle  est  abondante  et  continue,  on  diminue  la 
quantité  de  raisin,  on  donne  la  préférence  à 
ceux  de  couleur  noire,  un  peu  acerbes  même. 
La  dyssenterie  est  aussi  une  des  maladies  qui 
se  trouvent  le  mieux  de  la  cure  aux  raisinB. 
Les  hémorrholdes  sont  également  soulagées 
par  cette  médication. 

La  plupart  des  affections  des  voies  urinaires, 
les  catarrhes  de  vessie,  les  calculs  urinaires 
et  la  gravelle,  sont  améliorés  sinon  goéris 
par  la  cure  au  raisin. 

Les  affections  catarrhales  des  voies  aé- 
riennes, les  coryzas,  les  bronchites,  les  la- 
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ryngites,  les  maux  dits  de  gorge,  s'en  trouvent 
également  bien.  On  en  a  signalé  les  bons  ef- 
fets dans  la  coquelnche;  mais  peut-être  le 
séjonr  à  la  campagne  ya-t-ii  autant  d'influence 
que  la  médication.  Le  raisin  ne  saurait  guérir 
la  phthisie^  mais  il  améliore  l'état  catarrhal 
dont  elle  s'accompagne  souvent,  et  quelques 
observations  tendraient  à  prouver  que  la  cure 
au  raisin  a  de  bons  résultats  dans  les  cas  de 
prédisposition  à  la  phthisie.  Ils  ont  été  évi« 
dents  dans  plusieurs  cas  de  maladie  du  cœur. 

La  cure  aux  raisins  est  un  des  moyens  le 
plus  stfrs  à  employer  contre  les  hydropisies, 
quelles  qu'elles  soient.  Elle  procure  toujours 
au  moins  du  soulagement  aux  malades,  et  fait 
une  heureuse  diversion  aux  purgatifs  dont 
l'effet  s'use  si  vite. 

Il  ne  faut  pas  demander  à  la  cure  au  raisin 
de  guérir  les  cas  graves  de  scrofule;  mais  elle 
est  un  adjuvant  puissant  du  traitement  par  ses 
propriétés  reconstituantes,  tempérantes,  fon- 
dantes et  diurétiques,  et  parce  qu'elle  repose 
les  malades  de  l'emploi  des  drogues  antiscro* 
fuleuses,  des  iodures,  des  huiles,  des  amers. 

La  cure  au  raisin  est  plus  directement  en- 
core propice  à  la  goutte  et  à  la  gravelle^  puis- 
qu'elle constitue  Télément  par  excellence  de 
la  diète  végétale,  le  seul  remède  qu'on  puisse 
recommander  sans  crainte  aux  goutteux.  Linné 
s'était  guéri  de  la  goutte  par  l'usage  abondant 
des  fruits  rouges.  Les  raisins  entraînent  par  les 
▼oies  urinaires  l'excès  d'urée  ;  ils  alcalinisent  les 
urines  et  se  comportent  à  cet  égard  comme  les 
eaux  minérales  sans  en  avoir  les  dangers. 


Em  syplillls ,  ses  formes  et  son  vulié , 

par  le  D'  Jules  Davasse.  (Chez  J.-B.  Bail- 
lière  et  fils.) 

M.  Rlcord  avait  à  peine  achevé  l'œuvre  la- 
borieuse de  la  constitution  de  l'unité  syphili- 
tique, en  séparant  nettement  celte  maladie  de 
la  blennorrhagie  et  des  autres  affections  véné- 
riennes, qu'une  réaction  en  sens  contraire 
commença  à  se  produire,  s'accrut  chaque  jour, 
et  aboutit  enfin  à  ce  beau  désordre  qui  porte 
le  nom  de  dualisme. 

Il  devait  en  être  ainsi  :  la  synthèse  de  M.  Rl- 
cord, si  brillante  qu'elle  fût,  était  une  œuvre 
inachevée,  qui  ne  pouvait  résister  longtemps 
aux  attaques  de  la  critique,  parce  qu'elle  lais- 
sait trop  de  questions  irrésolues. 


Cependant  la  syphilis  est  bien  positivement 
une  espèce  morbide,  une  maladie  distincte  de 
toute  autre,  constituant  une  unité  pathologique 
aussi  légitime  que  la  variole  ou  que  la  fièvre  ty- 
phoïde, et  M.  Ricord,  en  affirmant  cette  vérité, 
fit  faire  à  la  syphilographie  un  pas  considéra- 
ble. Son  tort  fut  d'outrer  la  vérité  et  d'exagé- 
rer l'unité ,  en  expliquant  par  des  différences 
de  tempéraments  ou  par  des  périodes  diverses 
les  aspects  multiples  sous  lesquels  la  syphilis 
se  présente  à  Tobservation.  Il  fut  aisé  de  dé- 
montrer contre  lui  que  les  diversités  de  tem- 
péraments ne  suffisent  pas  pour  expliquer  la 
différence  des  accidents,  et  que  le  chancre 
mou  n'était  pas  la  première  période  du  chan- 
cre dur.  Le  duaUsme  naquit  de  cette  distinc- 
tion, et  l'unité  de  la  syphilis  en  est  encore  au- 
jourd'hui sérieusemect  compromise. 

Que  manquait-il  donc  à  la  synthèse  de  M.  Ri- 
cord  pour  être  complète  7  Où  se  trouvait  la  con- 
ciliation possible  entre  l'unité  de  la  maladie  et 
la  diversité  de  ses  manifestations?  Dans  la 
constitution  des  formes  de  la  syphilis.  Or  c'est 
précisément  là  le  but  que  s'est  proposé  M.  Da- 
vasse en  écrivant  son  livre. 
'  Ce  travail  de  la  constitution  des  formes  dans 
les  maladies  n'avait  guère  été  fait,  avant  l'é- 
cole de  J.-P.  Tessier,  que  pour  les  fièvres 
éruptives. 

Cependant,  il  est  impossible  de  faire  faire  à 
la  thérapeutique  de  véritables  progrès ,  sans 
qu'au  préalable  on  n'ait  constitué  les  formes  des 
maladies;  et,  nous  allons  le  faire  voir  à  propos 
du  livre  de  M.  Davasse,  c'est  là  la  condition, 
nécessaire  de  toute  étude  sérieuse  en  théra- 
peutique. 

M.  Davasse  décrit  cinq  formes  de  syphilis  : 
la  forme  bénigne,  la  forme  commune,  la 
forme  phagédénique ,  la  forme  héréditaire 
et  la  forme  épidémique  du  seizième  siècle. 

La  f(yrme  bénigne,  qui  correspond  au  chan- 
cre mou  des  dualistes,  se  distingue  des  autres 
formes,  parce  que  toute  la  maladie  se  réduit 
aux  évolutions  locales  :  chancre  non  induré, 
habituellement  multiple ,  très-inoculable  ;  bu- 
bons suppurant  facilement  ;  'pm*s,  la  maladie 
ayant  achevé  de  parcourir  toutes  ses  périodes 
sur  la  sphère  génitale,  tout  est  terminé,  et  il 
ne  survient  pas  d'accidents  secondaires. 

La  forme  commune  correspond  au  chancre 
Induré  ;  elle  est  caractérisée  par  une  ulcéra- 
tion habituellement  solitaire,  à  base  unique, 
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fourBiflBa&t  un  pus  qui  perd  rapidement  la  fa- 
enlté  d'être  inoculé,  surtout  au  matad*  lui- 
mènie.  Ce  chancre  g'acoompagne  d'iAdoralioiM 
glandulaires  qui  n*ont  aocune  tendnicê  à  la 
8uppuratî(»,  et,  après  un  temps  variaUe»  il 
est  snivi  d'accidents  secondaires  et  tertiaires. 

La  forme  phagédénîque  est  toujours  lecali* 
sée  comme  la  forme  bénigne;  mais  Tafieetion 
locale  qui  la  caractérise  revêt  la  forme  d'un 
ideère  envahissant  ;  le  travail  de  cteatiisation 
est  nul ,  ou,  sMI  se  produit  d'un  Gôlé«  Tnlcéra^ 
tion  gagne  de  Tautre.  Cet  ulcère,  tsès-diffictle- 
ment  curable,  s'inocule  à  toutes  ses  pénedes; 
il  ne  8*accompagiie  pas  d'accidents  secdndaites, 
mais  il  finit  par  déterminer  la  cachexie  syphi- 
Utiqoe. 

La  forme  héréditaire  comprend  deux  va* 
riétés  :  héréditaire  congénitale ,  hérédUaire 
froprement  dite,  k  longue  écbéattce»  La  pre- 
mière se  développe  dans  les  premières  semai* 
ne»  Ott  dans  les  proBoôers  mois  de  la  naissance; 
elle  se  caractérise  par  des  accidents  mulUples  : 
nlcératiotty  plaques  muqueuses,  postules^  al- 
feetimis  viscérales  et  osseuses  ;  elle  esi  très- 
contagieuse,  et,  par  sa  gravilé,  sa  marcbe  ra- 
pide el  la  cachexie  qu'elle  détermiBe  promp- 
tement,  elle  rai^lle  la  grand»  épidémie  du 
seizième  siècle. 

La  forme  héréditaire  'proprement  dite  se 
développe  plusieurs  années  après  la  naissance^ 
quelqtiefois  même  à  un  Age  avancé;  elle  est 
caractérisée  par  le  développ^aient  d'accide»ts 
4its  tertiaires  ;  elle  n'est  pas  contagieuse* 

«  Forme  épidémique.  »  C'est  sous  ce  Utie 


que  M.  Davasse  décrit  les  effroyables 
sypliilitiques  du  seizième  siècle,  accidents 
ractérisés  par  une  marche  aigiiè ,  leur 
gioA  extrême,  la  prédominance  deB 
pustules,  la  succession  rapide  des 
secondaires  et  tertiaires^  et  enfin  par  l\ 
gravité  de  la  maladie ,  qui  détermine 
la  cachexie  et  la  mort. 

Cette  même  fonne  se  retrouve  à  Tétat  h^ 
mîque  sous  les  nonou  de  frambœsiaspiaM,^ltc» 

Telle  est  la  constitution  de  la  ^ptiilis,  et 
telles  sont  tes  formes  naturelles  qu'elle  oflCre  à 
robeeffvatkm  ;  ces  formes  rendait  parâtfteraenC 
compte  des  espèces  m\ritiples  et  diflitanles 
sons  lescynelles  la  loaladie  peut  se  montrer;  de 
plus ,  elles  ne  détruisent  point  ruiité  de  la* 
maladie,  car  toutes  ces  formes  peuvent  se  |to*- 
duire  mutuellement  par  rinoculatlon.  Ce  fùl, 
mis  hors  de  doute  dans  le  livre  de  M.  Davisae, 
avait  d^  été  démontré  dans  la  thèse  da  doc- 
teur LangleberL 

Le  c6té  pratiqne  du  livre  de  M.  Davasse  est 
l'appiicatien  de  la  connaissance  des  formes  de 
la  syphlMs  à.  son  traitement.  Ainsi ,  il  résulte 
de  ce  travail  que  la  ^hilis  bénigne  gnârit 
sei^  ;  qne  les  médicaments  principaux  de.  la 
formncomnrane  sont  le  mercure  et  i'iodmre  de 
potaMhHD;  que  la  fenne phagèdénique  est  ag- 
gravée par  les  mercorieux  ;  et  ei^m  qne  k 
forme  congénitale  demande ,  à  cause  de  la  »- 
pidité  de  sa  marche  et  de  son  extrême  gravité, 
un  traitement  très-actif  >  dont  le  mercme  est 
le  principal  instrument. 

Docteur  P.  JoussBT* 


IIK     MELANGES. 


kmtm  WfÈKMt  Dl  UtMOSL 

Séance  du  26  septembre  1865. 

PAéSIDENCÊ  DE  H.  BOUCHARDAT. 

Co»M|^«]i4aMcc.  —  M.  le  secrétaire 
donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  doctoir 
ParisCt  par  laquelle  le  savant  praticien  de  Lille 
annonce  qu'il  n'accepte  pas  riaterprétatlon 
donnée  par  MM.  Devlllierset  DepaulàsenméK 


moire  relatif  à  une  nouvelle  cause  de  djst^ 
eie  ;  quand  il  aura  pris  connaissance  du  Btdr 
letin  de  L'Académie,  il  viendra  défendre  ^  la 
tribune  sa  manière  de  v<4r.  —  «  La  tnbune 
est  libre,  s  ajoute  M.  le  secrétaire  annneL 

Il  est  encore  donné  lecture  d'une  lettre  de 
M.  le  docteur  Guillon,  qui  déclare  se  sou- 
mettre au  jugement  de  l'Académie,  et  qui  prie 
de  renvoyer  à  la  commission  du  prix  Barbier 
sa  brochure  relative  au  traitement  des  rétré- 
cissements réputés  infranchissablesi 
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Apymrcll  à  fracture»  -*  M.  le  profefl*  | 

seor  Gonelin  donne  lecture  â\m  rapport  offi- 
ciel sur  un  appareil  à  fraotore  de  la  Jambe, 
inoiaginé  par  M.  Pauchel,  de  Rue  (Somme). 

«  G^eat  à  regret,  dit  en  terminant  M.  le  rap- 
porteur, que  je  combati  le»  illusions  de  M. 
Panebet  Mais  il  n'est  pas  imiUle  que,  de 
temps  en  temps,  les  chercbears  d'appareils 
soient  avertis  qu'il  en  exwte  déjà  beaucoup  ; 
-^  que  depuis  Touvra^e  de  Boyer^  auquel  M. 
PaneAiet  paraît  s'ètne  arrêté,  il  s'en  est  fait  un 
grand  nombre  ;  qu'aujourd'hui,  chacun  rané- 
die  un  peu  à  sa  façon  aux  déplacements  ré- 
ductibles^ et  y  parvient,  en  tenant  compte  de 
ces  deux  principes  :  qu'il  ne  faut  jamais  exer- 
cer de  pressions  trop  fortes  sur  certains  points, 
et  qu'avec  de  la  surveillance,  surtout  si  l'on  se 
sert  des  appareils  à  jour,  on  obtient  beau- 
coup.  » 

En  conséquence,  la  commission  propose  de 
répondre  à  M.  le  préfet  de  la  Sonmie,  que  l'ap- 
pareil de  M.  Pauchet  (gouttière  en  crin,  limi- 
tée de  chaque  côté  par  de  longues  attelles  mé- 
talliques et  des  tiges  tuansveraales  c^  au 
moyen  de  vis,  peuvent  presser  sur  les  parties 
mobiles  de  l'os  brisé)  n'est  pas  mauvais*  mais 
qull  n'est  supérieur  à  aucun  de  ccftix  aetuelle* 
ment  connus.  (Adopté.) 

Vièvre  puerpérale.  —  M.  le  docteur Ba- 

tailhé  termine  la  lecture  d'un  mémoire  sur 
Vanatomie  pathologique  de  la  fièvre  puer^ 
péTole. 

M.  Batailhé  s'attache  à  montrer^  en  se  fon- 
dant sur  ses  propres  recherches  et  en  s'ap- 
puyant  sur  les  travaux  de  MM.  Grisolle,  Gru- 
veHhier^  etc.^  que  la  phlébite  suppurative^  non 
plus  que  la  lymphangite  puerpérale^  n*exislent> 
et  que,  par  conséquent,  c'est  bien  à  tort  qu'on 
a  dirigé  contre  ces  afTections  tout  l'arsenal  an- 
tiphlogistique  de  la  médecine  dite  physiologi- 
que. (Gom.  MM.  Danyâu,  Depaul  et  Jacque- 
mier.) 

EpIxooUe.  —  M.  le  baron  Maydell,  sur 
l'invitation  de  M.  le  président,  donne  les  ren- 
seignements suivants  sur  le  développement  ac- 
tuel des  épdzooties  en  Russie  et  leur  influence 
relativement  à  l'état  sanitaire  des  habitants  : 

«  En  Russie,  deux  maladies  occupent  l'at- 
tentîen  de  l'AdminSslration,  à  cause  de  leur 
grande  contagiosité  et  de  leur  rapide  déveiqn 
penent  :  ce  sont  la  peste  bovine  et  le  chtf- 


bon.  La  peste  bovine  se  développe  presque 
chaque  année  dans  les  grandes  plaines  au  sud 
de  la  Russie,  d'où  viennent  les  troupeaux  de 
borafs  qtà  sont  envoyés  chaque  année  dans  les 
grandes  vill^  du  Nord.  Le  voyage  de  ces  trou- 
peaux dure  deux  à  trois  mois,  et  les  chemins 
qu'ils  suivent  sont  souvent  les  points  de  dé- 
part de  l'épidémie  qui  envahit  le  pays.  Le 
charbon  apparaît  presque  chaque  été  dans  la 
Russie  européenne.  Il  se  développe  surtout 
dans  les  contrées  à  sol  marécageux  pendant  les 
grandes  chaleurs.  La  maladie  a  frappé,  cette 
année,  un  grand  nombre  de  chevaux  occupés 
à  des  travaux  fatigants,  au  bord  de  canaux,  et 
qui  étaient  dépourvus  d'abris  et  privés  de 
bonne  nourriture.  Faute  de  précautions,  la 
maladie  a  atteint  un  cettaîn  nombre  de  pay- 
sans. 

«  A  la  fin  de  juillet,  il  n'y  avait  plus  que  des 
cas  isolés  de  charbon  et  de  peste  bovine.  Nulle 
part,  ces  deux  maladies  n'ont  pris  le  caractère 
d'une  véritable  épidémie.  » 

Quant  à  la  question  de  savoir  jusqu*à  quel 
degré  les  épîzooties  ont  influencé  l'état  sani- 
taire des  habitants,  M.  Maydell  déclare  qu'il 
est  embarrassé  de  répondre  d'une  manière  dé- 
finitive. A  la  fin  de  l'épidémie  charbonuefuse 
dans  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg, 
au  mois  d'août  i86&,  se  sont  montrés  les  pre- 
rafers  cas  de  l'épidémie  de  la  fièvre  récur- 
rente et  du  typhus,  qui,  à  la  fin  de  l'hiver,  de- 
vait atteindre  son  plus  haut  degré  de  dévelop- 
pement Les  membres  du  Comité  hygiénique, 
chargés  d'étudier  les  causes  de  l'épidémie, 
étaient  d'avis  que  la  mauvaise  nourriture  seule 
n'avait  pas  pu  provoquer  cette  maladie.  Le  ré- 
sidtat  de  l'examen  le  plus  détaillé  de  cette 
question  a  prouvé  que  la  viande  dont  le  peuple 
se  nourrissait  était  de  bonne  qualité^  et  que  les 
animaux  atteints  de  charbon^  et  qui  étaient  prin- 
cipalement des  chevaux,  avaient  disparu  depuis 
longtempsde  la  surface  du  sol .  On  pouvait  encore 
penser  que  cette  épidémie  était  due>  en  par- 
tie, à  la  mauvaise  qualité  de  certains  légumes, 
àTaffluence  extraordinaire  de  la  classe  ouvrière 
souvent  mal  logée.  Mais^  considérant  que  la 
basse  classe  se  trouve  souvent  exposée  à  des 
inconvénients  semblables  sans  qu'il  s'ensuive 
une  épidémie,  M.  Maydell  est  d'avis  qu'il  faut 
ajourner  toute  explication. 

En  résumé,  suivant  Tatuteur,  répidémîe 
charbonneuse  épizootique  des  mois  de  mai, 
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juin  et  juillet  I86/1,  dans  les  environs  de  Saint- 
Pélersbourg,  n'a  ni  provoqué,  ni  influencé  le 
développement  de  l'épidémie  de  fièvre  récur- 
rente et  de  typhus  du  mois  d*août  de  la  même 
année.  (Gom.  MM.  Rayer^  fiouley^  Leblanc, 
Reynal.) 

Fièvre  typhoïde M.  Ic  docteur  Wan- 

ner  lit  un  mémoire  qui  a  pour  objet  de  faire 
connaître  un  traitement  de  la  fièvre  typhoïde 
par  les  passes  d'eau  froide  sur  la  peau  avec  des 
piDceaux  de  poil  de  blaireau,  les  lavements 
avec  de  Feau  à  zéro  et  l'ingestion  de  la  glace 
à  Tintérieur.  (Gom.  MM.  Grisolle  et  Briquet.) 

Séance  du  3  octobre  1865. 

Choléra.  —  M.  Worms,  médecin  en  chef 
de  rhôpital  militaire  du  GrosGaillou,  donne 
lecture  d*nn  Mémoire  sur  le  traitement  du  cho- 
léra. 

Voici  en  quels  termes  Fauteur  résume  Fez- 
posé  de  sa  pratique  : 

Dans  les  cas  de  diarrhée  prodromiqueet  se- 
lon le  plus  ou  moins  de  gravité  du  cas,  je  fais 
mettre  3,  4,  au  plus  5  grammes  d'acide  sulfu- 
rique  concentré  dans  un  kilogramme  de  dé- 
coction de  salep  édulcorée  à  150  grammes. 

Le  malade  prend  d'heure  en  heure  un  verre 
plein  de  cette  limonade  et  se  rince  la  bouche 
deux  ou  trois  fois  après  avoir  bu  ;  il  est  rare 
qu'il  soit  obligé  d'aller  à  quatre  verres.  Je  per- 
mets Fusage  simultané  des  vins  blancs  et  du 
Champagne  ;  mais  je  proscris  expressément 
Fusage  de  la  bière,  de  Feau-de-vie  et  des  eaux 
minérales  alcalines  pendant  la  durée  de  Fépi  • 
demie. 

Quant  au  choléra  confirmé,  ma  pratique  est 
presque  aussi  simple.  Le  malade  est  laissé 
dans  le  repos  le  plus  complet.  On  ne  pratique 
de  massage  que  quand  les  douleurs  des  cram- 
pes l'exigent;  de  demi-heure  en  demi-heure, 
il  prend  un  verre  de  limonade  (de  5  à  10 
grammes  d'acide  par  litre),  et  on  profite  pour 
lui  donner  à  boire  de  l'instant  qui  suit  le  vo- 
missement 

Il  prend  en  outre  à  discrétion  du  vin  et  de  la 
glace. 

Je  crois  utile  de  faire  remarquer  que  la  li- 
monade, qui  a  une  grande  puissance  pour  sus- 
pendre les  évacuations  alvines,  produit  un  ef- 
fet contraire  en  ce  qui  concerne  les  vomisse- 
ments dont  elle  prolonge  la  fréquence  et  la 


I  durée.  Mais  cette  prolongation  n*a  rien  que  de 
favorable,  et  est  généralement  un  indice  d'osé 
heureuse  terminaison. 
(Renvoyé  à  la  commission  du  choléra.) 
M.  Gibert  demande  la  parole  pour  une  mo- 
tion d'ordre.  U  y  a,  dit-il,  une  commission  an 
choléra  nommée  depuis  quinze  ans  et  qû  a  eu 
déjà  plusieurs  rapporteurs.  L'un  d'eux  a  réuni 
de  nombreux  documents.  U  serait  désîrabVe, 
dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvonsy 
que  ces  documents  ne  fussent  pas  perdus  pour 
FAcadémie. 

M.  J.  Guérin  donne  quelques  détails  gai  ne 
sont  que  le  résumé  de  sa  récente  lecture  à 
FAcadémie  des  sciences,  que  nous  avons  in- 
sérée plus  haut. 


acadShh  des  sciences. 

Séance  duiS  septembre  1865. 

PRESIDENCE  DE  M.  DECAISSE. 

IVote  sur  les  étaata|re«  et  la  poterie  d'è- 
t»lB.— M.J.  Jeannelfaitia  communication  sui- 
vante. Une  instruction  ministérielle  du  ii  juin 
186/i  prescrit,  dans  les  hôpitaux  militaires^ 
Fétamage  à  Fétain  pur  et  une  vérification  de  la 
qualité  du  métal  à  chaque  renouvellement  des 
ustensiles,  afin  d'éviter  tout  alliage  de  plomb. 

La  fréquence  des  étamages,  dit  l'auteur» 
rendrait  cette  sorte  d'expertise  laborieuse  s'il 
fallait  exécuter  chaque  fois  une  analyse  quan- 
titative rigoureuse. 

Heureusement  les  termes  absolus  de  For- 
donnanc^  ci-dessus  mentionnés,  quanta  lapa- 
relé  de  Fétain  à  employer,  simplifient  la  ques- 
tion. En  effets  puisqu'on  exige  de  Fétain  pur, 
il  sufllt,  pour  que  Fétamage  doive  être  rejeté^ 
de  démontrer  la  présence  du  plomb,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'en  rechercher  les  proportions 
dans  Falliage. 

Voici  le  procédé  très-simple  que  propose 
M.  Jeannel,  pour  constater  la  présence  on 
l'absence  du  plomb.  Il  suffit  de  traiter  5  déci- 
grammes  du  métal  divisé  en  rognures  par  un 
excès  d'acide  azotique  étendu  d'un  tiers  de  son 
poids  d'eau  et  de  faire  bouillir  jusqu'à  disso- 
lution complète,  puis  d'ajouter  à  la  liquem* 
filtrée  un  cristal  d'iodure  de  potassium.  Si  le 
liquide  contient  seulement  1/10000  de  plomb, 
il  se  formera  un  précipité  jaune  très-apparent, 
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qui  ne  disparaîtra  pas  par  un  excès  d'ammo- 
niaque. (Gomm.  :  MM.  Ghevreul  et  Rayer.) 

Séance  du  25  septembre  1865. 

IVoiiTelles  obserratioiui  rai*  1»  période 
prodromlqne  oa  prémonitoire  du  eho- 
léra^morbas.  —  M.  Jules  Guérin  lit  une  note 
sur  ce  sujet  que  nous  publions  plus  haut. 

ObfMrratioii  d'oTariotonie  sniTie  de 
irnérison^  par  M.  A.  Gourty.  Le  sujet  de  cette 
observation  est  une  fîlle  âgée  de  quarante  ans, 
d^une  constitution  médiocre,  mal  réglée  et 
ayant  été  atteinte^  à  la  suite  de  contrariétés 
et  de  chagrins,  d^une  aliénation  mentale  pour 
laquelle  elle  fut  admise  à  Tasile  de  Montpellier 
pendant  cinq  ans,  et  où  elle  resta  ensuite 
comme  employée.  Il  y  a  environ  vingt  ans  que 
l'abdomen  commença  à  se  développer  lente- 
ment et  progressivement^  et  à  être  le  siège  de 
quelques  douleurs^  surtout  à  Tépoque  des 
règles.  De  la  toux  et  quelques  crachemeots  de 
sang  témoignaient  d'un  mauvais  état  des  or- 
ganes pulmonaires. 

Un  examen,  pratiqué  au  mois  de  janvier 
1864^  de  l'état  du  ventre  fit  reconnaître  une 
tumeur  fluctuante  au-dessous  du  détroit  supé- 
rieur. L'utérus,  situé  en  arrière  de  la  tumeur, 
est  mobile  et  à  l'état  normal.  Le  ventre,  régu- 
lièrement globuleux,  offre  le  même  volume 
qu'au  neuvième  mois  delà  grossesse.  La  cir- 
conférence mesure  un  mètre  au  niveau  de 
l'ombilic.  Le  diagnostic  résultant  de  cet  exa- 
men se  résume  par  :  kyste  de  l'ovaire  gauche 
probablement  sans  adhérence  aux  parois  ab- 
dominales ou  aux  organes  intra-abdominaux. 

Après  quelques  préparations  préliminaires^ 
M.  Gourty,  assisté  de  plusieurs  professeurs, 
agrégés  et  internes  de  Montpellier»  procède  à 
l'opération  le  25  juillet  1865. 

L'abdomen,  largement  ouvert,  découvre  un 
kyste  offrant  sur  ses  parois  des  veines  super- 
ficielles très-développées.  La  ponction  faite 
«mène  ia  sortie  de  quinze  litres  de  liquide 
3érenx.  Le  pédicule  de  la  tumeur,  très-large 
et  très-court^  est  fortement  saisi  et  arrêté  entre 
les  branches  du  clamp  de  M.  Spencer-Wells 
et  coupé  au-dessus  de  la  constriction.  Après 
avoir  débarrassé  avec  le  plus  grand  soin  la  ca- 
vité abdominale  du  sang  fourni  par  l'ind- 
siooy  etcv  et  s'être  rassuré  que  Tovahre  droit 
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et  l'utérus  sont  parfaitement  sains,  l'opérateur 
ferme  la  plaie  au  moyen  de  deux  sutures,  l'une 
interne  et  l'autre  superficielle.  Malgré  un  nou- 
vel accès  de  manie  furieuse,  survenu  après  cette 
opération,  et  une  série  de  symptômes  très-alar- 
mants  du  côté  des  organes  respiratoires,  la 
guérison  a  marché  rapidement  et,  le  20  août, 
la  plaie  est  presque  complètement  cicatrisée  ; 
l'appétit  est  rétabli,  toutes  les  fonctions  s'ac- 
complissent normalement,  et  l'aliénation  men« 
taie  a  une  tendance  marquée  vers  la  guérison. 
M.  Gourty,  dans  la  lettre  qui  accompagne  l'en- 
voi de  ce  travail,  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  puis  dire  que  jusqu'ici  mes  propres 
observations,  et  quelques  autres  dont  j'ai  eu 
connaissance,  semblent  démontrer  que,  dans 
le  midi  de  la  France,  comme  en  Angleterre  et 
à  Strasbourg,  rovariotomie  réussit  deux  fois 
sur  trois  lorsqu'on  ne  choisit  pas  les  cas,  et 
trois  fois  sur  quatre  lorsqu'on  peut  les  choisir.  » 
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Bulletin  dn  choléra  (i). 

Paris,  0  octobre. 

Le  choléra  s'est  installé  à  Paris.  Il  s'y  était 
annoncé  depuis  quelques  semaines  par  un 
très-grand  nombre  de  diarrhées  ;  aujourd'hui 
c'est  le  choléra  lui-même^  le  choléra  épidémi- 
que,  qui  a  fait  explosion.  Il  a  commencé  d'a- 
bord par  les  BatignoUes,  par  les  17*  et  18"  ar- 
rondissements. Aujourd'hui  tous  les  arrondis- 
sements fournissent  leur  contingent,  mais  (hà- 
tons-nous  de  le  dire)  un  très-faible  contingent, 
à  la  mortalité  épidémique.  Les  différents  hôpi- 
taux, ceux  du  centre  comme  ceux  de  la  cir- 
conférence, ont  présenté  des  cas  non  douteux. 
Gependant  c'est  toujours  l'hôpital  de  Lariboi- 
sière  qui  continoe  à  recevoir  le  plus  de  mala- 
des. On  peut  évaluer  à  30  ou  àO  par  jour  le 
nombre  des  cholériques  reçus  dans  les  hôpi- 
taux ;  on  en  compte  à  peu  près  autant  à  domi- 
cile et  dans  les  dispensaires  annexes  des  hô- 
pitaux. La  mortalité  ne  dépasse  pas  jusqu'ici  le 
chiffre  de  20  à  25  par  jour  dans  les  hôpitaux 


(i)  Nous  emprantoQS  ce  baUetlQ  à  to  Gazette  médi- 
cale de  Paris, 
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et  à  domicile.  U  serait  impossible  de  donner 
des  chifires  parfaitemeit  exacte.  Mais  ee  que 
nous  ponTOBS  affirmer,  c'est  cm  partout  des 
mesures  se  prennent  pour  informer  les  popula- 
tions des  mojtns  de  se  sauvegarder  et  de  cou- 
per court  à  un  développement  plus  grave  de 
l'épidémie.  L'administratien  de  PAssistaiiee 
publique  et  les  médecins  rivaysent  de  lèle. 

Nous  engageons  tous  nos  confrères  qui  sont 
chargés  de  la  santé  des  ateliers  à  répaadre 
dans  ces  centres  d'agglomération  la  notion  du 
danger  que  courent  ceux  qui  négligeât  de 
combattre  les  manilestations  prodromiqwea  de 
la  maladie. 

^  Les  dernières  nouvelles  que  nous  rece- 
vons de  Toulon,  Marseille»  la  Seyne^  Aix,  semr 
blent  indiquer  une  rapide  décroissance  dans  le 
fléau  qui  ravage  ces  c6tes  de  la  Méditerranée. 
Ainsi^  à  Toulon^  le  U  octobre^  sur  26  décès, 
ik]  cholériques;  à  Marseille^  sur  30  décès, 
iO  cholériques;  h  la  Seyne,  2  cholériques;  à 
Aix,  la  situation  sanitaire  continue  à  être  ex- 
cellente ;  c'est  à  peine  si  Ton  signale  2  ou  3 
cas  de  choléra.  Arles  présente,  au  contraire,  un 
tableau  moins  rassurant;  le  choléra  a  fait 
quelques  progrès  dans  les  derniers  jours  de 
septembre^  et  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'octobre. 

—  Le  Messager  du  Midi  évalue  à  993  le 
nombre  des  décès  cholériques  qui  ont  eu  lieu  à 
Toulon  du  27  août  an  29  septembre. 

TqoIobu—  Le2/i  septembre,  59  décès  cho- 
lériques sur  un  total  de  71  décès;  —  le  25, 
67  décès  cholériques  sur  78  ;  -—  le  28, 8  décès 
ordinaires  et  68  cholériques  ;  —  le  30  (à  trois 
heures  du  soir),  Ui  décès  cholériques  ;  —  le 
1«  octobre,  40  ;  —  le  2, 27. 

—  La  frégate  UEldorado,  partie  de  Toulon 
le  9  septembre  pour  Alexandrie,  a  été  envahie 
parle  choléra  dans  la  traversée.  11  cas  s'é- 
taient déclarés^  dont  5  suivis  de  mort  ;  le  na- 
vire a  été  mis  en  quarantaine  pour  huit  jours. 

— -  Quelques  petites  localités  voisines  de 
Toulon  sont  envahies.  A  Solliès-Poat,  petite 
viUe  de  â,000  âmes,  il  y  a  eu  le  S6  septembre 
18  décès  cholériques.  Le  27,  on  comptait 
55  décès  ;  mais  il  parait  que  l'épidémie  est 
entrée  immédiatement  en  voie  de  décrois- 
sance. 


Le«H.  — -  On  écrit  de  Bcvdeanx^k 
27  septembre  :  Deux  cas  de  choléra  eeudemoi 
ont  été  constatés  à  Bordeaux  :  le  premier,  an 
mois  de  juillet,  sv  un  voyageur  qui  est  mort 
à  l'hôpital  Saint-André;  le  second,  lundi  der- 
nier, sur  une  femme  arrivant  de  TwAvù,  gui 
est  morte  au  même  hôpital.  Voilà  tout,  et  des 
cas  de  choléra  isolés,  tels  que  eenx  que  novig 
citons,  ne  sont  pomt  épidemiques  et  n'offrait 
par  conséquent  aucun  caractère  alannant. 

—  Nous  apprenons  que  le  choléra  se  répand 
dans  le  Comtat.  Ainsî^  à  Saint-Saturnin,  lo- 
calité de  2^000  àmes^  il  est  mort  2  et  nséine 
3  cholériques  par  jour.  Le  25^  fl  y  est  mort  du 
choléra  un  enfant  de  3  ans  et  [une  jeune  Glle 
de  16  ans. 

—  On  écrit  de  la  Ciotat  à  la  Ga%eite  éit 
Midi  : 

«  D'après  les  renseignements  que  nous  re- 
cevons, la  ville  de  la  Giotat  semble  dé&ff  le 
fléau  qui,  à  plusieurs  reprises,  s'est  si  malheu- 
reusement abattu  sur  le»  grandes  villes  et  les 
petites  localités  au  milieu  desquelles  elle  se 
trouve  placée.  Le  premier  cas  de  chedéra  fd 
s'y  est  manifesté  cette  année  a  eu  Uea  le 
15  août;  depuis  lors»  ma%ré  les  cames  gui 
pourraient  favoriser  le  à6ve\oppem«ni  de  la 
maladie,  telles  que  raggVMnéralion  de  la  pcK 
pulaUon,  les  émigrations  de  Marseille  et  de 
Toulon^  la  quantité  des  ouvriers  piémontaîa, 
dont  les  habitudes  hygiéniques  LaîMenl  beau- 
coup à  désirer,  k  naaladis  ne  présenta  pas  de 
caractère  de  gravité.  On  ne  compte  guère^  jœ- 
qu'à  ce  jour^  que  dix  à  dooae  décèa  choûri- 
queSi  » 

Saxe.  —  A  la  suite  de  Parrivée  d'Odessa 
d'une  dame  atteinte  du  choléra,  celte  maladie 
s'est  déclarée^  et  a  été  constatée  ofQciellement 
à  Altembourg. 

AflirleterM.  ^  On  lit  dans  le  Times  : 
a  Nous  tenons  d*une  autorité  sûre  qulm  cas 
certain  et  incontestable  de  choléra  asiatique 
s'est  montré  à  Soutbampton.  La  victime  est  ni 
homme  nommé  Rose,  âgé  de  30  ans  en^viron, 
résidant  à  Brewhoose-court,  Brevehouse-lana, 
qui  est  mort  dimanche^  après  trente-six  heurss 
de  maladie. 

«Si  l'on  considère  que  lavilledeSoathaflqv 
ton  est  en  communication  directe  par  la  vapeir 
avec  la  Méditerranée  et  à  quatre  jours  de  0^ 
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bndtar,  où  règne  le  choléra,  on  comprendra 
qu'il  est  absolument  nécessaire  de  prendre  des 
mesures  pour  protéger  la  santé  publique  non- 
seulement  de  Soutbampton,  mais  encore  du 
pays  tout  entier.  » 

—  Vers  la  fin  de  juillet^  le  ministère»  ému 
de  la  situation  déplorable  des  autorités  consu- 
laires à  Alexandrie  (Egypte)»  résolut  d'envoyer 
à  leur  aide  quelques  jeunes  médecins  qui  se 
dévoueraîeut  pour  aller  donner  dessoiasaux 
cholériques. 

Deux  médecins,  MM»  Duvivier  et  HetSloBâ» 
fureni  présentés  par  le  comilé  d'bygièue  au 
ministre,  puis  deux  autres  jugés  néeessaires 
Curent  choisis  et  présentés  deux  jours  api^  : 
ce  furent  MM.  Davasne  et  Panl  Hortetoq». 

Ces  jeunes  gens  arrivèrent  k  Mexandne  le 
o  août,  au  moment  où  le  fléau  était  en  décrois- 
sance. 

M.  Outrey,  le  consul  général,  garda  deux 
des  médecins,  M.  Duvivier  et  M.  Revillond,  Tnn 
à  Alexandrie  et  Tautre  au  Caire,  en  prévision 
d*une  recrudescence  qui  n'eut  pas  lieu  :  et  il 
envoya  les  deux  autres  (Horteloup  etDavesne) 
le  long  des  travaux  du  caual  de  Suez^  pour 
éclairer  la  marche  du  choléra  et  remonter  aux 
causes  s'il  était  possible. 

Ces  jeunes  gens  ont  rencontré  à  Imaclia 
M.  Ferdinand  de  Lesseps ,  qui  les  a  accueillis 
avec  sa  bonté  ordinaire,  et  leur  a  donné  et  fait 
donner  tous  les  renseignemeoU  dont  ils  avaient 
besoin  pour  remplir  leur  mission. 

Us  revenaient  à  Alexandrie  le  27  août  avec 
la  pensée  de  remettre  leur  rapport  à  M.  le  con- 
sul général,  et  de  reprendre  le  paquebot  le 
29  pour  rentrer  en  France,  lonque  le  consul 
général,  après  avoir  remercié  MM.  Duvivier 
et  Revillond  et  les  avoir  embarqués  pour  la 
France,  a  proposé  aux  deux  qu'il  gardait  la 
mission  périlleuse  d^aller  à  Beyrouth,  Sayda 
et  Pâmas,  où  le  choléra  sévissait  avec  vio* 
lence. 

Davesne  et  Horteloup  ont  accepté  avec  em- 
pressement, et  le  30  août  ils  étaient  Tun  et 
Fautre  occupés  à  soigner  le  consul  de  Belgique 
et  leur  honorable  confrère  M.  Luynes,  médecin 
sanitaire  à  Beyrouth,  plus  les  malades  à  Thû- 
pita!  et  les  enfants  à  TOrphellnat  (il  y  en  a 
200). 

L'épidémie  ayant  diminué  à  Beyrouth,  le 
consul  général  a  expédié  Davesne  à  Damas  et 


Horteloup  à  Sayda.  Dans  l'une  et  Taulre  loca- 
lité la  mortaKté  était  effrayante. 

Les  dernières  nouvelles  sont  du  13  septem* 
bre.  Horteloup  partait  pour  Sayda,  se  propo- 
sant, après  avoir  remonté  le  moral  et  donné 
les  meilleurs  conseils  possibles,  de  revenir 
Joindre  son  collègue  qui  le  demandait  avec 
instanoe  à  Damas. 

*—  Le  M<m(teur  du  80  septenri^  p!d)lie  la 
note  suhranle  : 

«Les  élèves  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier  viennent  de  donner  un  louable 
exemple  de  dévouement  en  se  mettant  à  la  dis^ 
position  des  autorités  des  villes  dans  lesquelles 
le  choléra  s^est  manifesté.  Cet  acte  d'abnégation 
est  d*autant  plus  à  signaler  que  ces  jeunes  gêna 
ont  dû,  pour  se  rendre  au  poste  où  le  devoir 
les  appelait,  renoncer  aux  quelques  jours  de 
repos  qu'ils  se  proposaîeat  de  prendre  |dans 
leurs  familles  après  une  année  d'études. 

M  Trois  élèves,  MM.  Wateriag,  Vallat  et 
Bendt,  sont  entrés  comme  internes  k  Thôpitat 
d'Arles.  Treize  autres  sont  successivement 
partis  pour  former  des  ambulances  à  Toulon  ; 
ce  sont  MM.  Massol,  Autard,  Hippolyte,  Lan* 
nelongue,  Loaisel,  de  Saulnays,  Girard,  Azé- 
mar,  Ferran,  Jansion,  Paie,  Gillet,  et  Gayat.  A 
ces  élèves  a  voulu  se  joindre  M.  Masse,  ex-chef 
de  clinique,  aclueU«œent  prosecteur  de  la 
Faculté.  » 

Mntatioiis  dans  1m  hèpItsBY,  -^  I>ar 

suite  du  décès  de  M.  le  docteur  Beau,  les  mu* 
tations  suivantes  ont  eu  fieu  dans  le  personnel 
des  médecins  des  hôpitaux  de  Paris  :  M.  le 
docteur  Monneret  passe  à  Thôpital  de  la  Cha- 
rité, M.  le  docteur  Vernois  à  THôtel-Dieu^ 
M.  le  docteur  Potain  à  Thôpital  Necker,  M,  le 
docteur  Millard  à  Thûpital  Saint*Antoine,  M.  le 
docteur  GhaulTard  à  Fhôpital  des  £nfantS| 
M.  le  docteur  Luys,  du  Bureau  central,  est 
nommé  médecin  de  Thospice  Larochefbu- 
cauld. 

Par  suite  du  décès  de  M.  le  docteur  Bauchet, 
les  changements  suivants  ont  lieu  dans  le  ser- 
vice chirurgical  des  hôpitaux  de  Paria  :  M.  le 
docteur  Foucher  passe  à  Fhôpital  Saint*An- 
toine,  M.  le  docteur  Dolbeau  passe  à  Thôpital 
du  Midi,  et  M.  le  docteur  Desprès^  du  Bureau 
central,  est  nommé  chirurgien  de  Thôpital  de 
Lonrcine. 
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CoAcoiin.  ^  La  Société  centrale  du  àér, 
partement  du  Nord  avait  mis  au  concours  la 
question  suivante  :  c  De  la  valeur  du  palper 
abdonainal  comme  moyen  de  déterminer  la  po^ 
flition  du  fœtus,  et  surtout  de  rectifier  les  pré- 
sentations vicieuses,  soit  avant,  soit  pendant 
le  travail  deTaccouchement  » 

Dans  sa  séance  du  16  août  dernier,  elle  a 
décerné  le  deuxième  prix,  une  médaille  d'ar- 
gent et  le  titre  de  membre  correspondant,  à 
M.  le  docteur  Edmond  Belin  (de  Golmar). 

MomtnaUoBs.  —  M.  Davier,  professeur 
de  pathologie  externe  à  FÉcole  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  d'Angers,  est 
nommé  directeur  de  ladite  École,  en  rempla- 
cement de  M.  Jouvé,  qui  a  donné  sa  démis- 
sion. 

—  M.  Potain>  agrégé  en  exercice  près  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris^  est  chargé  de 
suppléer,  pendant  le  premier  semestre  de  Tan- 
née scolaire  1865-1866,  M.  Andral,  professeur 
de  pathologie  générale  à  la  même  Faculté. 

—  L'inauguration  de  la  statue  du  célèbre 
naturaliste  Jean-Louis  Leclerc  de  Buffon^  a  eu 
lieu  à  Blontbard  (Gôte-d'Or),  le  7  de  ce  mois. 
Buffon  est  mort  en  1788. 

—  Nous  lisons  dans  la  Gazette  médicale 
italienne,  du  15  août  1865  : 

M.  le  docteur  Antonin  Bossu,  le  distingué 
rédacteur  de  Y  Abeille  médicale  de  Paris,  a 
reçu  de  S.  M.  le  roi  d'Italie  une  marque  de  sa 
haute  distinction  pour  ses  ouvrages  de  méde- 
cine et  d'histoire  naturelle.  La  lettre  ministé- 
rielle ^i  raccompagne  contient  les  expres- 
sions que  voici  :  «  Désirant  vous  donner  une 
marque  spéciale  de  son  estime,  Sa  Majesté  a 
daigné  me  charger  de  vous  remettre  en  son 
nom  la  médaille  d'or  ci-jointe  avec  son  auguste 
effigie.  » 

urèerologie.  —  Sont  décédés  : 

M.  le  docteur  Pointis,  chirurgien-major  en 
retraite,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur^ 
mortà  Saint-Gaudens>  dans  sa  quatre-vingtième 
année.  Il  avait  fait  les  campagnes  de  1807  en 
Italie,  de  1808  en  Dalmatie,  de  i809  en  Alle- 
magne, de  1811  à  181/1  en  Espagne  et  en 
France,  de  1815  à  Tannée  du  Nord,  de  1823 
à  Tarmée  des  Pyrénées,  de  1830  en  Algérie, 


de  1832  au  corps  de  la  Meuse,  tn&R  de  U33 
à  1837  en  Afrique. 

—  M.  le  docteur  Navarra,  praticien  trës-ré- 
t>andu^  auteur  de  mémoires  intéressants,  et 
fort  dévoué  aux  pauvres,  mort  à  Valence 
(Espagne]  du  choléra.  Il  fut  un  des  trots^mé- 
decins  compris  dans  l'affaire  Sagrera  dont  nous 
avons  parlé  en  1863  et  186/i,  et  n*obtinl|\»- 
tice  qu'après  deux  ans  de  détention. 

— '  M.  le  docteur  Garnier,  ancien  maire  de 
Neuilly  (Seine).  Cet  honorable  praticien  a  lé- 
gué 60,000  fr.  à  la  commune  de  NeaiUj, 
10,000  fr.  au  bureau  de  bieniaisance,  500  ft. 
aux  pauvres  de  Neuilly,  à  distribuer,  le  }(mr 
même  de  sa  mort  ;  enfin  à  chacun  de  ses  do- 
mestiques une  somme  suffisante  pour  les  ^^s- 
penser  de  servir  d'autres  maîtres. 

—  M.  le  docteur  Tourrette,  mort  d'une  at- 
taque foudroyante  de  choléra^  à  Toulon,  où  il 
était  allé  de  Paris,  pour  instituer  un  nouveau 
système  de  traitement  par  Teau  froide,  qui  lui 
a  fort  mal  réussiàlui-mème,  comme  on  le  voit. 

— ^La  chirurgie  vient  de  perdre  un  de  ses  mefl- 
leurs  auxiliaires  dans  la  personne  de  M.  Jales 
Gharrière,  fàbricanl  d'instruments  de  chirur- 
gie, chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  enlevé 
en  quelques  jours  par  une  përipueumonfe, 
dans  sa  trente-cinquième  année.  Une  nom- 
breuse assistance  de  chirurgiens  et  de  médecins 
a  suivi  les  funérailles  conduites  par  M.  Ghar- 
rière père. 


P«blle»ttOBS  nowrclles. 

Remarques  «ur  le  dlafTHoMlc  des 
ép&nchemeiiis  plearétiques  et  les  indica- 
tions de  la  thoracentèse  chez  les  enfants,  par 
le  docteur  Verliac ,  ancien  interne  àes  hôpi- 
taux de  Paris.  —  1  vol.  in-8*  de  116  pages. 
—  Prix  :  2  fr.  franco. 


IVoaTeaax  moyens  de  propltylailc 
Infaillible  très-almples  et  inoirenaiii 
chez  la  femme ^  au  moyen  d''un  nouvel  ins- 
trumeut  contre  les  maladies  vénériennes  et 
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contre  la  syphilis,  et  explications  théoriques 
des  formes  et  des  phénomènes  de  la  syphilis 
par  un  seul  virus  agissant  comme  les  ferments, 
par  le  docteur  Plaile.  —  1  volume  in-8*  de 
171  pages.  — Prix  :  2  fr.  50  franco, 

Xi^nenee  du  s^stèmo  nerrenx  inr  les 
pliénomènes   physlco-cbintianes  de    la 

▼le  de  nutrition,  par  le  docteur  Rouet,  ex- 
interne provisoire  des  hôpitaux  de  Paris.  — 
ln-8''  de  52  pages.  —  Prix  :  4  fr.  25  franco, 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  libraire- 
éditeur^  place  de  l'ÉcoIe-de-Mé^ecine. 


lodothérapie ,  OU  de  Temploi  médlQO- 
chirurgicai  de  l'iode  et  de  ses  composés  et 
particulièrement  des  injections  et  des  badi- 


geonnages  iodés,  par  le  docteur  â.-â.  Boinet  ; 
1  vol.  grand  in-8<>  de  xvi-llio  pages.  — 
Prix  :  i/i  fr. 

A  Paris,  chez  Victor  Masson  et  fils,  place 
de  TÉcole  de  Médecine,  57. 


Choléra-inorbus }  grûide  du  médecin* 
praticien  dans  la  connaissance  et  ie  traite- 
ment de  celte  maladie,  suivi  d'un  dictionnaire 
de  thérapeutique  appliquée  au  choléra-mor- 
bus  et  d'un  formvdaire  spécial^  par  le  doc- 
teur Fabre,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette 
des  hôpitaux,  etc.  ;  1  vol.  in-8^  de  liS3  pages. 
—  Prix  :  5  f r. 

A  Paris,  chez  Germer-Baillière,  17,  rue  de 
l'École-de-Médechie. 


lY.    YARIETESé 

Rapport  à  l'JBnftperenr  eoneemant  Tori^anisation   d*nn  serviee  sanitaire 

en  Orient. 


Sire, 

Dès  le  début  de  la  dernière  invasion  du 
choléra  en  Orient,  le  Gouvernement  de  Votre 
Majesté  s'est  préoccupé  des  dangers  dont  l'ap- 
parition du  fléau  menaçait  la  santé  générale  en 
France.  C'est  sous  l'inspiration  de  cette  pré- 
voyante pensée  qu'a  été  décidé  l'envoi  immé- 
diat en  Egypte  d'une  mission  médicale  qui 
avait  pour  but,  non-seulement  d'apporter  aux 
victimes  de  l'épidémie  une  assistance  éclairée, 
mais  encore  d'étudier  les  causes,  la  marche  et 
le  caractère  de  la  maladie,  pour  en  arrêter 
autant  que  possible  les  progrès  et  en  prévenir 
l'introduction  sur  le  territoire  de  l'Empire. 

Les  agents  diplomatiques  et  consulaires  ont 
prêté,  aux  membres  de  la  mission  médicale, 
un  concours  empressé  qui  a  facilité  leur  lâche, 
et,  de  son  c6ié,  le  Gouvernement  de  Votre 
Majesté  n'a  cessé  d'appliquer  sa  plus  sérieuse 
attention  à  l'examen  de  Timportante  question 
qu'il  s*agit  de  résoudre.  Nous  avons  l'honneur 
de  soumettre  à  l'Empereur  les  réflexions  que 
cet  examen  nous  a  suggérées. 

Pour  préserver  nos  populations  et  l'Europe 
tout  entière  contre  les  atteintes  périodiques  du 
choléra^  il  semble  qu'on  devrait  plus  encore 


chercher  à  étouffer  le  mal  à  sa  naissance  qu'à 
l'entraver  sur  sa  route.  Il  ne  suffit  pas  de  lui 
opposer,  à  chacune  des  étapes  qu'il  parcourt, 
des  obstacles  qui  portent  au  commerce  des 
préjudices  réels  et  n'offrent  à  la  santé  publique 
que  des  garanties  trop  souvent  impuissantes  ; 
il  faudrait  surtout  organiser  au  point  de  départ 
un  système  de  mesures  préventives  concerté 
avec  les  autorités  territoriales  au  moyen  d'ar* 
rangements  internationaux. 

Les  renseignements  recueillis  par  les  agents 
consulaires  et  confirmés  par  les  rapports  una- 
nimes des  médecins,  prouvent  jusqu'à  l'évi- 
dence que  l'épidémie  a  été  importée  en  Egypte 
par  les  pèlerins  revenant  de  la  Mecque  et  de 
Djeddah.  Or,  il  est  avéré  que  le  choléra  existe 
chaque  année  parmi  les  caravanes  de  musul« 
mans  arrivant  dans  ces  villes  saintes  après  des 
fatigues  et  des  privations  de  toute  nature  qui 
les  rendent  plus  accessibles  à  la  maladie.  Cette 
prédisposition  est  singulièrement  favorisée  par 
l'état  dans  lequel  vivent  ces  multitudes  cam* 
pant  en  plein  air,  exposées  à  une  chaleur  tor- 
ride  et  à  l'influence  des  miasmes  pestilentiels 
que  répandent  des  amas  d'immondices  et  les 
dépouilles  putréfiées  d'animaux  offerts  en  sa- 
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crificeB  propitiatoires.  Ces  caufies  permanentes 
dlnfection  ont  été  encore  plus  actives  cette 
année,  par  suite  de  certains  faits  qui  peuvent 
se  reproduire  et  que  [nous  croyons  devoir  si- 
gnaler à  l'attention  de  Votre  Majesté. 

D'une  part,  Taffluence  des  pèlerins  rassem- 
blés à  la  Mecque  pour  le  kourbanbelram  (fête 
de#  sacrifices)  a  été,  par  une  circonstance  par* 
ticulière  du  rite  musulman»  beaucoup  plus 
considérable  que  les  années  précédentes.  On 
n'évaloe  pas  à  moins  de  200,000  le  nombre 
des  individus  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  venus 
des  divers  pays  mahométans  pour  accomplir 
les  cérémonies  consacrées,  et  le  chiffre  des 
niontonset  chameaux  égorgés,  dont  les  débris 
restent  abandonnés  sur  le  sol,  dépasse  un  mil- 
lion. Il  n'est  pas  étonnant  que  cette  aggloméra- 
tion d'êtres  humains  et  cette  énorme  quantité 
de  substances  animales  en  décomposition 
aient  développé  dans  des  proportions  excep- 
tionnelles les  conditions  d'insalubrifté  que  ren- 
contrent habituellement  les  pèlerins. 

D'un  autre  côté,  il  est  à  remarquer  qu'au- 
trefois le  mouvement  principal  du  pèlerinage 
s'effectuait  par  la  voie  de  terre  et  que  la  tra- 
versée du  désert  contribuait  à  améliorer  l'état 
hygiénique  des  caravanes  en  isolant  et  dissi- 
pant les  éléments  morbides  qu'elles  transport 
taient.  Aujourd'hui,  au  contraire»  grâce  à  la 
feicilité  et  aux  ressouroes  de  la  navigation  à 
vapeur,  c'est  par  mer,  et  dans  un  très-court 
espace  de  temps,  que  s'accomplissent  en  ma- 
jeure partie  ces  voyages,  à  l'aide  de  paquebots 
sur  lesquels  s'entassent  par  milliers  les  musul- 
mans de  toute  nationalité.  Cette  accumulation, 
ainsi  que  la  brièveté  du  trajet,  est  certainement 
une  des  causes  qui  contribuent  le  plus  au 
développement  de  foyers  épidémiques. 

Ces  circonstances  nouvelles  appellent  sur 
les  opérations  d'embarquement  et  de  transport 
des  pèlerins  une  surveillance  et  un  contrôle 
qui  semblent  avoir  été  jusqu'ki  tout  à  fait  in- 
suffisants. On  comprend  combien  il  importe 
que  l'état  sanitaire  à  bord  des  paquebots  ne 
puisse  être  dissimulé,  soit  par  les  comman- 
dants de  ces  bâtiments,  soit  par  les  autorités 
^i  prononcent  l'admission  en  libre  pratique. 
Il  est  permis  de  penser  que,  si  un  régime 
,  d'observation  et  de  surveillance  avait  existé  au 
point  de  départ,  et  si  des  rapports  exacts  sur 
les  cas  de  maladie  survenus  pendant  les  tra- 


versées avaient  sollicité  à  temps  la  vigSsMe 
des  întendanees  samtakes  loeales,  en  mnà 
pu  éteindre  on  isoler  les  foyers  â'infectîBi 
dont  le  rayonnement  s'est  ancoeMiFemenk 
étendu  à  la  Syrie,  aux  c6teB  de  l'Asie  MÈutmt 
et  À  une  partie  de  l'Europe  méridionale. 

De  l'ensemble  des  faits  que  nous  veno^  de 
mentionner,  nous  sommes  amenés.  Sire,  à 
déduire  cette  conclusion,  qu'il  y  aurait  une 
véritable  opportunité  à  provoquer  la  réunion, 
dans  un  bref  délai,  d'une  conférence  diploma- 
tique où  seraient  représentées  les  puissances 
intéressées  comme  nous  aux  réformes  gne  ré- 
clame l'organisation  actuelle  du  service  sani- 
taire en  Orient,  et  qui,  après  avoir  étudié  les 
questions  sur  lesquelles  nous  avons  Vbonneur 
d'appeler  l'attention  de  Votre  Majesté,  propo- 
serait des  solutions  pratiques.  Les  membres  de 
cette  conférence  auraient  [particulièrement  à 
examiner  s'il  ne  serait  pas  nécessaire  de  cons- 
tituer, aux  points  de  départ  et  d'arrivée  des 
pèlerins  revenant  de  la  Mecque,  c'est-à-dire  i 
Djeddah  et  à  Suez,  des  administrations  sani- 
taires ayant  un  caractère  international  qui  as- 
surât leur  indépendance  et  donnât  à  leur  con- 
trôle toutes  les  garanties  possibles  de  loyale 
impartialité.  Noos  devons  compter  sur  une  ac- 
tive coopération  de  la  part  des  gouvernements 
orientaux,  dont  les  États;  pendant  le  cours  de 
ces  épidémies,  sont  les  premiers  â  sonffnr  des 
ravages  du  fléau  et  de  l'interruption  des  rela- 
tions commerciales. 

sa,  comme  nous  osons  l'espérer.  Votre  Ma- 
jesté daigne  accorder  son  assentiment  aux 
considérations  que  nous  avons  Thoniieur  de 
lui  exposer,  le  gouvernement  de  rEmpereor 
s'empresserait  de  se  mettre  en  rapport  avec 
les  cabinets  étrangers,  aGn  de  combiner  d'un 
commun  accord,  dans  une  conférence,  un  en- 
semble de  mesures  dont  la  nécessité  est  dé- 
montrée par  de  récents  et  douloureux  •événe- 
ments. 

Nous  sommes  avec  respect»  Sire,  de  Votre 
Majesté, 

Les  très-humbles,   très-obéissants  serviteurs 
et  fidèles  snjels, 
Le  ministre  des  affaires  étrangères^ 

Droutn  de  Lbuts. 
Le  ministre  de  Vagriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  pubiics, 

Armand  Béhic. 


JOURNAL  DES  GOMIS^GIS  ifDICO-GHIBDBGIGAlES. 


*Wii"^^""P 


ii^r*"""'"^'"'^ 


M*  il.  —  «^  NOVSBfflRA  ÉBW. 


iMi* 


I*    Gl^IJVIiàUSU 


MKSIAIIIESL 


OBSEAYAXIONS*' 


4iiiiMifiifii»  im  J^i^  Aounâan. 


I.  lie  choléra.  —  Le  eongw^  wàéiaaA 
de  BordeBMX.  —  tJn  médeela-ln*- 
peeteor  de  l'armée  anfflaifte* 

Le^elén,  ton^ooRB  le  chMra,  rien  cpit  le 
'dwNraâ  tt  ionMe  qse  tontei  les  «itoes  mIa-, 
dits  «est  doBQéienrdémîBfMn  et  cédé  la  jplaee 
«a  bowroto  «datîiiBe,  tfti  mm,  ea««W,tar. 
pernod  à  la  beiogae  des  esécilîMis  ieiam- 
UfereSw  A«8ti  ttvoumiow  aous  le  réftaïc  4e  la 
leneoTy  tee  médechis  auMÎ  Uen  et  fUm  pent- 
iétve  qie  Krat  le  veste  de  la  pepidaliDii.  On  de 
dJMt  «voloiitien  «i  se  reneontrant  2  Frtre,  il 
fint  mowir  1 A  qaoi  bon  sdors  s*#GCuper  à'mfxe 
fshoset  Aussi  le  Congifta  médicai  As  BardMix 
i4-il  passé  parfaiteosent  îDaperçtt.  Seules  i'A- 
cadémie  de  méABeine  imite  ces  (Snçs  dd  Goas- 
tantinople  qui  discutaient  des  questions  de 
théologie  mystique  pendant  que  le  canon  de 
Midiomet  U  fsoijroyait  ieofs  mnnu  On  y  a  dis- 
ante «iT  la  fièwe  typhoïde,  «wone  «st*ee  un 
menlm  de  la  section  ^léiéfiMînftti  a  disserté 
sur  dette  maladie  essentielleMent  tevaiae. 
Bten  «e  «m  bientôt  plus  sacré  pour  ks  vm- 
rlnains  4e  la  rue  ées  Sainte'Pèrea.  Abl  sl&s 
fvmdaient,  du  moins  ^  pendani  qn'ila  aont  en 
iraîn  de  nous  régenter  et  de  nous  Isire  Téeele, 
if  ai  voulaient  se  mêler  w  pen  du  €be/ién  et 
«dw  apprendre  à  le  guérir,  ilsiendndeift  un 
kmeiK  servjk^  à  tout  le  mnade  en  gtoéral  et 
an  rapportem*  ée  la  CSoasmission  da  chiriéra 
en  particulier.  Get  inbitené  savant  doit  hiin 


avoiràsa'Aivasilion,  éepnis  teante-asv  foe 
ies^ docwÉenls  affloontsur  celto  ^nestion^  Je 
qcm  «banffer  le  looal  de  h  dœte  assemblée 
pedtdant  todt  TJiiveE.  Mona  iMwariaiw  aitae 
que»  si  par  quelque  BOoideDt  teprévu^oeite 
partie  deia  bibUnÂèqne  deil'Acadéaie  ffendt 
-à  ae  tiesMer  inedniîée^li  ete  oanseieiait  itai 
^Dkmtiani^  'et  le  public  avec  W  ,  tait  oelte 
jBfiasa  da  IranduttiadttitlidM  éPnne  sMiitte 
atenidaaee. 


* 


Kjnt^ên  iMos  fmmette  une  pHÉter  digresahm. 
avons  déjàdiA  fia  IfAcadéasiaeatte  wai 
eentre  dis  jnoniNnant  de  Ha  scienee  médieak. 
iC'feat  à  elle  ^les'adrêasenl  asftesceleDtes  mo- 
iM)giapbiea,ieea  travMix  divera»  qid  sMfrayatent 
jadis  la  partie  diriginate  ées  joaniavi  daviéde- 
jetee«  U  an  esl  aéaiiUé  une  fnnde  déooBsMé- 
Mdloi  pour  la  pnsse  Médioala  ^  qsd  ne  reçoit 
ploa  <pie  de  aecoada  asaim  les  eQdssaaiiQatJons 
qui  faisaient  jadis  sa  spkadeBE.  lit  il  as  passe 
à  cet  égard' un  fait  assez  singulier  :  c*est  que 
ces  travaux  n^ont  de  valeur  que  suivant  la  place 
ijn'ils  oeeupenl  dans  nos  feôillea..  Metta^^ias  au 
compte  rendu  des  Académies  «  ils  passeront 
presque  inaperçus  ;  mettez-'Ies  à  la  partie  een- 
sée  originale  do  jotirnaU  ils  récup»erert  teiat 
Tintérèt  qve  lé  sujet  comportera.  Ne  vous  plai- 
gnez donc  plu8«  chers  loctaurs^  que  nas  leaiUas 
aient  été  ebfigées  d*eiivrir  aux  mémoires  aca- 
démiques la  place  qui  ne  devrait  appaatenir 
qpi*A  des  doisoidaieatiaas  dîreetes.  T&fii  le 
monde  gagne  à  cet  arrangement^  lea  lecteuiv, 
les  auteurs,  voire  même  l'Académie,  qnVtt&e 


562 


CLINIQUE.  —  MÉMOIRES.  —  OBSERVATIONS. 


lirait  guère  8'il  fallait  Taller  chercher  dans 
son  bulletin^  où  les  séances  sont  reproduites 
cinq  on  six  semaines  après  leur  tenue. 


Mais  revenons  au  choléra^  à  son  remède 
surtout  Hélas!  ce  remède  est  encore  à  trou- 
ver; et,  devant  le  choléra  de  1865,  ceux  qui 
ont  vu  celui  de  iSbh,  celui  de  18^9 ,  et  même 
celui  de  i832|  s*il  en  existe  encore  de  cette  gé- 
nération,  se  trouvent  tout  aussi  novices  qu'au 
premier  jour.  Chacun  recommence  à  nouveau. 
C'est  bien  là  le  cas  de  dire  :  Hippocrate  dit  oui^ 
Galien  dit  non.  Tel  donne  Tipécacuanha,  tel 
autre  le  trouve  inutile;  tel  purge,  et  celui-là 
ne  s'appelle  pas  légion;  ses  voisins  en  fré* 
missent,  rien  que  d'y  penser.  Celui-ci  donne 
l'opium;  celui-là  dit  que  c'est  enfermer  le  loup 
dans  la  bergerie.  Ici  se  donne  la  glace,  à  côté 
la  chartreuse.  L'électricité  a  ses  partisans  en 
haut  lieu.  Avec  toutes  ces  variétés  de  médlcih 
tions ,  le  choléra  parait  ne  se  porter  ni  mieux 
ni  plus  mal,  et  donner  partout  à  peu  près  la 
même  moyenne  de  décès  et  de  guérisons.  Par- 
tout, il  faut  le  dire,  une  médication  commune  a 
prévalu,  ceMe  de  réchauffer  les  malades  par 
tous  les  stimulants  possibles.  Seul ,  l'Infortuné 
docteur  Tourette  n'a  pu  expérimenter  son  trai- 
tement du  choléra  par  l'eau  froide  à  Tinté- 
rieur  (1).  Armé  d'une  conviction  aussi  honora- 
ble que  forte.  Il  n'a  pas  hésité,  on  le  sait,  à 
aUer  se  jeter  à  Toulon  dans  la  gueule  du  loup, 
qui  Ta  saisi  dès  le  premier  jour  et  Ta  emporté 
d'une  manière  si  foudroyante  qu'on  n'a  pas  eu 
le  temps  de  lui  appliquer  sa  propre  médicalion. 
Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  des  médi- 
cations excentriques,  qui  auront  à  faire  leurs 
preuves  avant  que  la  presse  leur  donne  accueil, 
comme  les  sels  de  cuivre,  par  exemple. 


Devant  cette  variété  de  médications  et  cette 


(1)  Ce  traitement  n'est  peat-étre  pas,  après  tout,  si 
absurde.  Noos  STons  va  un  Jeune  en&int  de  sept  ans,  at- 
teint d*un  choléra  d*aoe  excessive  ffravité,  avec  Tomis- 
seroents  pendant  trente-six  heures,  pouls  insensible, 
guérir  par  ou  après  l'emploi  d'une  douzaine  de  syphons 
d'eau  de  selti,  dont  on  lui  mettait  le  robinet  dans  la  boa- 
cbe.  U  y  revenait  sans  cesse  après  le  vomissement.  Cet 
entent  avait  retasé  toute  autre  mMicaUon,  surtout  par 
les  stimalanu,  et  ses  parenu  refusaient  de  l'y  contrain- 
dre, f^  traitement  par  ces  Ingurgiutions  Incessantes 
tfeau  de  selu  n'est-il  pas,  en  réaUté,  un  traitement  par 
l'ean  froide  î  "^ 


uniformité  de  résultats,  répéterons-iioas  a 
mot  d'un  sceptique,  que  le  choléra  gnéiit 
quand  11  veut?  Non,  parce  qu'au  fond  de  cède 
variété  de  moyens  si  divers,  l'emploi  oa  Falis- 
tention  des  évacuants ,  il  y  a  une  médiesHoo 
qui  consiste  à  réchauffer  le  malade  ,|be  qui 
parait  être  le  point  principal,  la  garantie  dn 
succès  si  le  mal  en  laisse  le  temps,  n  n'est 
point  indifférent  qu'un  cholérique,  même  |^ 
vement  attehdt,  soit  abandonné  dans  sacha&h 
bre  aux  seules  forces  de  la  nature  avec  sa 
théière  à  côté  de  lui,  ou  que  deux  ou  tnis 
personnes  lui  prodiguent  leurs  soins  même 
peu  éclafrés.  On  peut  dire  que  le  chMn, 
fût-il  moyen,  abandonné  à  lui-même,  sera 
presque  toujours  mortel.  Il  n'est  peat-élie 
pas  de  maladie  où  éclate  davantage,  mou  ne 
dirons  pas  le  triomphe  de  la  médecine  comme 
science,  mais  où  le  dévouement  du  médecin  soit 
plus  souvent  appelé  à  avoir  la  conscience  de 
son  succès. 


VJ 


G*est  ce  qui  fait  aussi  qu'en  ce  m<»nent  on 
nous  appelle  les  sauveurs  de  l'humanité;  on 
nous  voterait  volontiers  des  temples  et  de» 
autels.  Le  médecin  ne  sort  plus  de  chez  atm 
malade  en  laissant  derrièie  lui,  suivant  l'ex- 
pression de  Brillât-Savarin,  un  besoin  înatino- 
tif  de  rire ,  et  l'on  est  peu  porié  à  jaser  d'un 
homme  dont  quinze  heures  de  dévouement 
continu  sont  la  question  de  vie  ou  de  mort 
des  deux  tiers  des  malades.  Chaque  jour, 
d'ailleurs,  l'ange  de  la  mort  tire  de  son  urne 
Invisible  les  noms  de  deux  cent  victimes  ex- 
piatoires de  la  colère  divine,  et  nul  ne  sait 
si  le  sien  propre  n'en  sortira  pas. 


♦  ♦ 


Mais  ce  qui  fait  notre  honneur  fait  en  mèine 
temps  notre  misère.  Les  premiers  sur  la  brè- 
che, nous  sommes  exposés  aux  premiers  eoajif 
de  l'ennemi  ;  le  nécrologe  médical  paiisiea  en 
fait  déjà  foi,  et  ceux  qui  n'en  périssent  pas 
directement  succombent  plus  nombi^ox,  en- 
core, à  des  fatigues  surhumaines,  exténués  par 
une  pratique  de  jour  et  de  nuiL  Et  le  publie 
qui  n'admire  que  les  morts  bruyantes,  par.  la 
balle  ou  le  sabre,  reste  froid  devant  ces  moris 
obscures,  qui  n'auront  leur  apothéose  fque 
dans  les  deux.  Il  les  croit  même  si  bien 
dues  à  sa  sécurité,  qu'il  se  dispense  d*ea  êtit 
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*  reconnalnant^  igodrant  ou  feignant  dMgnorer 
^  QDe  la  mort  du  médecin  est  presque  toujours 
^  le  naufrage  du  présent  et  de  revenir  d*uDe 
^  famille  désormais  vouée  à  Pindigence.  Les 
^  joumaux  de  médecine  inscrivent  cette  mort 
^  avec  la  formule  si  souvent  répélée  dans  nos 
^  nécrologes  :  laissant  après  lui  sa  veuve  et  ses 
^  enfantB  dans  une  honorable  pauvreté  ;  tandis 
1   qu^en  réalité ,  c'est  dans  un  turpis  egestas 

aussi  peu  enviable  aujourd'hui  qu*au  temps 

d'Horace^ 


*  * 


Ces  réflexions  sont  d'autant  plus  opportunes 
qu'en  dehors  des  particuliers,  voici  l*adminis- 
Iration  quivient,  à  son  tour,  faire  appel  au 
dévouement  des  médecins.  Sur  Tavis  du  Con- 
seil d'hygiène  et  de  salubrité,  MM.  les  maires 
de  Paris  ont  invité  les  médecins  de  chaque 
quartier  à  venir  s'entendre  avec  eux  pour 
Ja  formation  de  postes  médicaux  dans  les 
quartiers  les  plus  menacés.  U  y  a  déjà  plus 
d'un  an  que ,  par  un  temps  calme  >  nous 
demandions  l'établissement  de  cette  institu- 
tion. Préparés  à  l'avance,  ils  eussent  marché 
d'eux-m^es  en  temps  d'é(Hdémie>  en  renfor- 
çant les  cadres.  Aujourd'hui  ils  sont  plus  dif- 
ficiles à  organiser.  Si  tous  les  médecins  y  sont 
appelés,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  puis- 
sent y  apporter  leur  concours.  Ceux  qui  ont 
une  nombreuse  clientèle  qui  ne  leur  laisse 
aucun  loisir  ne  peuvent  s'astreindre  à  la  quit- 
ter pendant  un  intervalle  quelconque.  Les  mé- 
decins de  quartier,  qui  marchent   la  nuit 
comme  le  jour^  ont  bien  assez  de  leurs  mala- 
des. U  en  faut  encore  distraire  ceux  que  leur  âge 
ou  leurs  inCrmités  habituelles  rendent  inaptes 
à  un  service  nocturne.  Il  ne  faut  compter  en 
réalité  que  les  jeunes  médecins  et  ceux  à  qui 
une  clientèle  habituellement  peu  fournie  laisse 
des  loisirs. 

Reste  maintenant  la  question  délicate  à 
traiter,  celle  d'honoraires  ou  tout  au  moins 
d'une  indemnité.  U  nous  semble  regrettable  que 
TadminisUration  se  soit  crue  en  droit  de  faire 
appel  au  pur  dévouement  des  médecins.  Elle 
qui  n'oserait,  dans  une  famine,  demander  aux 
boulangers  de  donner  gratuitement  une  partie 
de  leur  fournée,  elle  demande  aux  médecins 
de  donner^  à  titre  gratuit,  leur  temps,  qui  est 
leur  pain,  et  leur  santé,  leur  vie  qui  doit  avant 
tout  appartenir  à  leur  famille.  Le  soldat  qu'on 


envoie  te  fahre  tuer  est  au  moins  nourri,  et, 
d'ailleurs,  il  est  célibataire.  Et  quand  les  ci- 
toyens, dans  nos  discordes  civiles,  ont  été 
appelés  aux  armes,  on  leur  promettait,  en  cas 
de  blessures  ou  de  décès,  de  veiller  sur  leur 
famille,  et  l'on  sait  combien  cette  promesse 
fut  religieusement  tenue.  U  nous  parait  donc 
équitable  ou  qu'on  offre  aux  médecins  appelés 
au  service  des  postés  médicaux,  et  qu'on  dis» 
-traira  ainsi  de  leur  clientèle,  une  indemnité 
convenable,  ou  qu'on  leur  garantisse,  en  cas 
de  mort*  de  veiller  sur  leur  famille,  afin  d'as* 
surer  le  pain  aux  derniers  héritiers  de  leur 
vie  héroïque.  A  ce  prix  encore  ce  sera  la  cité 
qui  sera  leur  obligée.  Hors  de  ces  conditions, 
il  nous  semble  difficile  que  les  postes  médi- 
caux nocturnes  se  recrutent  ailleurs  que  parmi 
les  médecins  célibataires  qui  peuvent  tout  ris- 
quer et  dont  les  plus  jeunes  ont  des  loisirs 
qu'ils  ne  sauraient  plus  utilement  employer 
qu'au  salut  de  leurs  concitoyens. 


* 


Ce  serait  à  la  grande  presse  à  s'emparer  de 
la  question.  Mais  là,  trop  souvent  aussi,  il  est 
convenu  que  le  médecin  doit  tout  à  la  société 
qui,  en  revanche,  ne  lui  doit  rien  (1).  Au 
défaut  de  la  presse,  ce  serait  aux  Associations 
médicales,  et  principalement  à  l'Association  gé- 
nérale des  médecins  de  France,  aussi  bien  qu'à 
l'Association  des  médecins  de  la  Seine,  à  faire 
triompher  ces  principes  d'équité,  nous  dirions 
presque  d'ordre  et  de  salut  public.  Ge  serût 
même  leur  intérêt  bien  ordonné.  Le  choléra , 
qui  très-certainement  frappera  les  médecins 
dans  une  proportion  considérable,  laissera  à  leur 
charge  de  nombreuses  familles  à  assister,  si  les 
médecins  ont  à  remplir  un  service  qui  les  expose 
davantage  au  fléau,  dans  les  conditions  hygié- 
niques mauvaises,  qu^eutraloent  des  fatigues 
surhumaines.  S'ils  doivent  y  succomber  dans  la 
terrible  proportion  qui  s'est  observée  à  An- 
cône,  à  Toulon,  ce  sera  une  charge  véritable 
pour  ces  Sociétés  et  qui  compromettra  leur 
aveoir. 


Nous  devons  quelques  lignes,  du  moins, 


Uta 


(1)'  Noos  deroM  toutefois,  dire  que  VOpMon  nation 
naU  a  plaidé  la  caute  des  médedus ,  et  a  signalé  rin« 
convenance  qu'il  y  avait  eu  en  1849  à  récompenser  le 
lèle  des  médecins  qai  avaient  soigné  les  cholériqoes  indi- 
gents, d'une  médaille  de  bronu  da  prix  de  2S  ceniiines. 
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,as  GoDgnèi  médical  de  Bortos^  qid  a  «n  le 
Miftèur  4'avrlvér  .ei  im  itemfH  où  l'alUM^oA 
^QbUfue  élaii  appela  «Ulean.  fin  aUm^t 
;fOQ  aona  pttiaaions  faim  conMltre  les  travaux 
^  Ymai  occupé ,  iHHia  dirov  ^[oetqaeB 
«loteawr  la  tenue  de  ces  SBsiseseoleiiiïelles  de 
4a  icISBce  qui,  sans  se  iroiibler  éa  es  qui  se 
jSisaît  au  dehoESy  ont  offisri  m  noode  le 
apecta^  d'une  soleoDllé  ioaoooiitOiBée,  et  ont 
aaiwcité  la  fibre  hjFperbaHqoe  de  M*  [Booll- 
taadf  le  président  im  Q(m§tt8,  au  pdnt  qii*M 
a  Iftefaé  la  gasoeniiaée  saifaatc>  Met  appn^ 
priée  au  cm,  que  s'il  était  jamais  roi«  il  fmK 
4e<BordeaQx  la  capitale  4e  aes  Étalai  Paris  n'a 
fpi'è  te  bieu  tenir  ! 

La  cité  giroodine  avlH  léut  falt>  é'aWenrs, 
paor  mériter  ce  complimeat  ilatleor.  01e  aTsK 
ai»t  aa  congrès  son  édifice  le  phismajestneux» 
le  palais  de  justice^  qui,  suivant  une  expression 
hémeuse  de  M.  Bouillaud»  ne-defvait  rien  pe^ 
dre  de  son  auguste  caractère  en  cbangeant  de 
destination.  Et  pour  eonserver  aux  débats 
scientifiques  une  sorte  d'analogie  avec  les  dé- 
iMtta  judiciaires,  elle  avait  ouvert  la  porte  de  ce 
palais  au  public. 

Les  principales  matières  qui  ont  été  traitées 
pendant  cette  semaine  des  grands  Jotirs  de 
Bordeaux  sont  le  rhumatisme  dans  ses  rap- 
ports avec  les  maladies  du  cœur;  Texpectative 
en  chirurgie;  Tembolie  comme  cause  et  comme 
explication  des  morts  subites;  Tétat  puerpéral, 
le  tempérament  lymphatique  :  Texistence 
•de  la  chlorose  chez  Phomme^  thèse  soutenue 
par  M.  Bouilland  ;  la  localisation  de  la  parole; 
î^influence  sur  la  folie  des  milieux  où  vit  l'a- 
liéné; les  formes  malignes  du  furoncle  et  de 
Panilu'ax;  la  spontanéité  des  maladies  charbon- 
neuses ;  une  simple  forme  de  la  pustule  ma- 
ligne; la  médication  maritime  chez  les  enfants; 
les  injections  utérines;  le  perchlorure  de  fer 
dans  le  cancer;  l'œsophagotomie  interne;  la 
suppression  des  tours;  les  statistiques  afférentes 
à  la  longueur  de  la  vie  humaine;  le  choix  des 
eaux  thermales  dans  les  maladieis  de  poitri^ 
ne^  etc.  Nous  craindrions  d'ennuyer  le  lec- 
teur en  poursuivant  cette  énumération^  qui 
prouve  qu'il  y  a  eu^  au  congrès  médical  de 
Bordeaux^  plus  de  lectures  que  de  discussions^ 
4»^ui  est  peut-éAre  conUre  respvil  même  de 
%iette  nouvelle  institution.  Si  les  congrèÉ  ne 
doivent  être  que  des  lecturel,  autant  vaut 
f  uMier  ces  demières  dans  ies  joumaux  de 


médesine.  Les  <X)figrèB  MvsdI  ^(fe  éenrti- 
oiotii  #e  etmv«mti<m  coolraiieniene  où  ckaqne 
omteur  mj^neraft ,  dans  un  laps  de  temps 
dont  le  maximum  serait  fixé  à  TaTanoe»  ee 
^"fl  croit  av<^  reneenltié  de  neuf  on  de  ema- 
firtnalif  d'unequestion  douteuse,  etprero^oe- 
rait  ravisdesâssisimilfecwipétents  amia  mn- 


Avant  de  ae  «éparer,  le  oongfrè»  a  dMIgoé 
aux  suffimges  4n  corps  médieat  deux  projets 
qui  seront  accueillis  avec  faveur.  Sor  la  pré- 
position de  rhonoraUe  M.  Wilmin,  Strss- 
bourg  sera  le  siège  de  la  prochaine  réanion, 
celle  de  18d<(,  immédiatement  après,  M.  Jiémi 
tSintraca  demandé  pour  l'année  iW7  la  rén* 
liion  à  Paris  d'un  congrès  internatioimf  des 
médecins  de  tous  les  pays.  Cette  seconde  pro- 
position a  été  votée  d^enthousiasme.  H  ne 
fkudrait  peut-être  pas  oublier,  toutefois,  que 
cette  proposition  d^un  congrès  inlematiOBai 
dé  médecins  se  trouvait  implicitement  oom- 
prlse  dans  celle  d'un  concours  général  entre 
toutes  les  nations  civilisées,  antérieurement 
émnse  par  M.  Duruy,  ministre  actuel  de  fh»- 
truction  publique. 

Après  les  travaux,  les  ftieg.  Le  dteaoche 
matin ,  M.  Pereire  emp<»rtai(  dans  un  train 
spécial  les  médecins  du  congrès  et  les  trana» 
portait  en  une  heure  au  bassin  d*Arcacfaim 
où  les  attendaient  un  lunch  confortable^  des 
divertissements  de  toute  espèce,  des  prome^ 
nades  à  cheval  et  en  voiture^  un  banquet,  nta 
fen  d'artifice,  et  finalement  un  train  confor- 
table comme  le  premier  pour  les  ramener  à 
Bordeaux.  Voilà  pour  Arcachon  inerédame 
an  superlatif,  sur  laquelle  M.  Pereire  défie, 
sens  doute^  la  concurrenioe. 


4>  * 


Encore  une  totofa^  à  ajouter  t  edledes 
empiétements  du  sexe  faible  sur  le  sête  fort 

Tous  nos  cerdes  m! h'taires ,  dit  un  joarnai 
anglais,  «ont  préoccupés,  en  ce  moment,  dHm 
fait  si  extraordinaire  que  noua  n^oseifona  le 
rapporter  si  nous  ne  le  tenions  des  meiTteores 
sources,  et  si  la  preuve  n'en  était  &  3a  dîsposl- 
lion  de  totit  le  monde  dans  les  bureaux  de  la 
guerre. 

Ceux  de  nos  officiers  qui  étaient  »  il  y  & 
quinM  ou  vingt  ans  ^  en  garnison  an  Gap  de 
Bonne-Espérance  se  rappellent  sans  doute  na 
certain  docteur  Barry,  attaché  t  cette  époqi^ 
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4  rétit*major,  joutesMt  de  la  pks  ha^te  ré^ 
fmiatioii  profesaionnelle,  sifirtont  povr  la  rapi^ 
dite  de  son  coup  d*œil,  la  tûrelé  et  la  promp- 
litude  de«e8  opératiens. 

Qe  gentieman  était  entré  dans  Tannée  en 
i8l3  ;  Datarellement  û  a¥a!t  paaaé  par  les  ^a- 
des  de  80Q»-aide,  d'aide  et  de  major  dans  dif- 
fémnla  régiments  et  avidt  servi  sur  presque 
tons  les  points  du  globe. 

C'est  à  ses  talents  seuls  qu'il  ataftd%  sa 
pfomrtîoa  à  rétat-major  au  Gap.  Ters  1840 , 
Il  fui  nommé  en  qualitér  de  médecin-înspee- 
leur  à  Malte.  De  là>  il  passa  à  Gorfou  où  il  ré- 
sida pendant  de  nombreuses  années ,  toujours 
jouissant  de  la  plus  haute  réputation.  Quand 
notre  gouvernement  céda  les  ties  Ioniennes  au 
roi  de  Grèce ,  le  doeteur  Barry  demanda  sa 
mise  à  la  retraite,  décidé  à  passer  le  reste  de 
8es  jours  à  Gorfou.  G'est  là  qu'il  mourut ,  il  y 
a  un  mois  envircm,  et  qu'on  découvrit  que  c*é- 
tait.. .  une  femme  I 

Quels  motife  ont  pu  pm*ter  cette  femme  à 
emlnrasser  une  pareille  carrière ,  ^  c'est  ce 
que  Ton  ignore  complètement.  Il  n'en  reste 
pas  mdns ,  comme  un  fait  au-delà  de  toute 
coi»te8tati<» ,  qu'une  femme  a  servi  quarante 
ans  en^alité  de  chirurgien  dans  l'armée  an- 
glaise ,  qu'elle  a  eu  un  duel  et  en  a  cherché 
pluflâeurs  autres,  qu'elle  a  reçu  une  éducation 
médicale  complète,  obtenu  un  diplôme  du  rang 
le.  plus  élevé  et  acquis  une  célébrité  relative 
dans  la  pratique  de  la  ehirurgte. 

D'  OliviiIr. 
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II«  VraUément  de  l'àn^iite  coveiiiiease 

pur  la  -glaee. 

Le  15  février  1860;  Mi  da .  Gmod^Boologne 
publiait^  dans  la  Hetme  de  théïxtpeuêique  mé^ 
dicQ-ehirurffietile^  une  noéeeur  l'emptoi  de 
la  glace  dans  l'angine  cooenneuse.  Cette  mé** 
dicatîoD  lui  .avait  .été  enseignée  par  Bufeland, 
et  il  l'avaift  emplof  ée  depuis  1^0  avec  un  td 
flBGCèa  en  -France  et  à  la  Havane,  qu'il  n'hési-* 
tait  pas  à  affirmer  que  l'angine  coueftneuse, 
■coBvenableipeBt  traitée  >  devait  .èAre  rangée 
parmi  les  maladies  les  plus  Moignay. 

iie«iiiDejousaiil>QOAiiei4»  4fM  i^^  iQuoiéro 


du  i^  jutHetlBOS,  une  seconde  note  de  M»  de 
Grand-Boulogne  qui  rapporte  de  nouveaux 
exemples  deguérison  d'angine  couenneuse  par 
la  glace,  et  qui  réclame  contre  rindifférenee 
avec  laquelle  on  a  semblé  accueillir  lamédlea» 
tion  héroïque  qu'fl  avait  préconisée  en  lg60. 

Les  observations  suivantes^  qui  m'ont  été 
dictées  par  mon  père,  le  B'  A.  Bleynie,  et  qtfi 
toutes  ont  été  recueillies  dans  sa  pratique  de- 
puis leSi  juillet  1865,  sont  bien  de  nature^  je 
crois^  à  convaincre  de  l'efficacité  de  la  glace 
eonmie  tvaftement  des  angines  eouenneuseis. 

Obs.  I.  Deux  jeu  Aes  frères  meurent  du  croup 
à  Aix-sur-Vicnne  ;  leur  sœur  est  conduite  le 
19  juillet  1865  chez  leur  oncle,  M.  B...  à  li- 
moges. Le  22^  je  suis  appelé  pour  l'etofatit  de 
M.  B...  âgé  de  U  ans,  qui  se  plaint  d*un  mal  de 
gorge.  Quelques  points  d'un  blanc  jaunâtre 
siègent  sur  les  amygdales.  Bientôt  se  manifeste 
Tengorgement  des  ganglions  cervicaux  et  les 
amygdales  se  couvrent  de  fausses  membranes 
qui  ne  disparaissent  qu'a'u  bout  de  11  jours. 
—  Limonade  pendant  les  premiers  jours  ;  sirop 
de  perchlorure  de  fer;  chlorate  de  potasse.  Le 
27  juillet,  glace  :  guérieon  le  2  août.  Le  il 
août  il  se  déclare  chez  cet  enfant  une  rougeole 
franche. 

Une  petite  fille  du  voisinage,  ayant  joué  avec 
Tenfant  venu  d'Aix,  tombe  malade  le  même 
jour  que  lui  et  meurt  du  croup  après  avoir  été 
soumise  à  une  médication  différente. 

Obs.  II.  —  La  première  petite  fille,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  tombe  malade  le  27  juillet. 
Le  soir  même  il  existe  un  voile  membraneut 
transparent  sur  les  deux  amygdales.  Son  père 
Femmène  à  Paris,  lui  fait  faire  usage  de  la 
glace  pendant  la  nuit  du  voyage,  et  le  matin, 
à  son  arrivée,  les  fausses  membranes  ont  dis!-* 
paru.  Gonsécutivement  il  se  déclare  une  rou- 
geole. 

Obs.  m.  —  LbB  aoêt,  lafiUeP...»  âgée  de  7 
ans,  demeurant  à  Limoges,  routa  de  Paiîf, 
présente  une  amygdalite  double  pseudo-mem* 
braneuae,  avec  engorgement  des  ganglions  cer- 
vicaux. *—  Glace,  sirop  de  percfadorure  de  fer^ 
potion  au  cU^rate  de  potasse;  guériaoa  le  7 
août. 

Sa  mère  préseate,  onze  jours  après,.des  pla- 
ques psQodoHAembiiaveMses.sttr  lesiunygdales} 
elle  en  esl  i»ompte«ent  débarrassée  par  la 
glace. 

Obs»  I?»  -^  D..vgar$pn»44  ans*  Le  i9  aoAt, 
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angine  pseudo-membraneuse  sur  lea  amygda- 
les et  les  piliers  du  voile  du  palais  ;  engorge- 
ment des  ganglions  cervicaux.  —  Traitement 
par  la  glace  seule;  guérison  au  bout  de  quatre 
jours. 

Obs.  V.  —  Son  frère,  âgé  de  7  ans^  est  at- 
teint pendant  Ja  maladie  de  son  frère.  —  Mê- 
mes symplèmes^  même  traitement^  même 
résultat. 

Obs.  YI.  —  X...  valet  de  chambre,  27  ans, 
présente,  le  26  août,  une  angine  pseudo- 
membraneuse avec  gonflement  des  ganglions. 
Traitement  par  la  glace  :  guérison  en  cinq 
jours. 

Obs.  vu.  —  B.  du  B... ,  fille  êgée  de  7  ans. 
Le 23  août,  angine;  pseudo-membranes  sur 
les  amygdales  et  les  piliers;  gonflement  énor- 
me des  ganglions  cervicaux  :  glace,  sirop  de 
perchiorure  de  fer,  chlorate  de  potasse.  Au 
bout  de  sept  jours  grande  amélioration.  — 
Quatre  jours  après,  recrudescence  de  la  mala- 
die plus  forte  que  la  première  atteinte  (la 
glace  avait  été  administrée  négligemment).  La 
malade  change  d^appariement;  d^un  air  vicié 
et  non  renouvelé  elle  passe  en  bon  air;  la  glace 
est  reprise^  d'une  manière  continue  :  guérison 
le  9  septembre. 

Pendant  les  derniers  jours,  la  malade  a  pris 
chaque  Jour  120  gram.  de  vin  pur. 

Obs.  VIIL  —  V...,  jeune  homme,  20  ans, 
demeurant  au  Palais,  à  6  Idlom.  de  Limoges, 
a  perdu  un  frère,  âgé  de  7  ans,  le  septième 
jour  après  la  tracliéotomie.  Le  5  août,  il  est 
malade  depuis  trois  jours.  11  présente  une  large 
plaque  pseudo- membraneuse  recouvrant  le 
voile  du  palais  à  droite  et  se  prolongeant  sur 
Tamygdale  du  même  côté;  au  centre  de  cette 
plaque  se  trouve  une  ecchymose  noirâtre  ;  tout 
autour  la  muqueuse  fo^g^  fonne  un  bourrelet; 
Tamygdale  opposée  est  couverte  de  fausses 
membranes;  gonflement  des  ganglions.  — 
Ghice,  sirop  de  perchiorure  de  fer,  chlorate 
de  potasse,  vin. 

Le  7,  le  malade  n*a  fait  usage  de  la  glace 
que  pendant  les  premières  vingt-quatre  heu- 
res; même  état  de  la  gorge;  emploi  continu  de 
la  glace. 

Le  9,  plus  de  fausses  membranes;  leur 
place  paraît  occupée  par  une  ulcération  de  la 
muqueuse.  Continuation  du  traitement ,  gué- 
rison. 
Ce  jour  même,  la  mère  de  ce  jeune  homme 


et  deux  de  ses  frères  moins  âgés 
chacun  une  plaque   membraneuse 
amygdale  :  glace;  guérison. 

Obs.  IX.  —La  fille  B...,  âgée  de  16  sa^ 
demeurant  à  Beaubreuil,  est  parente  de  k  6- 
mille  y...,  du  Palais.  Elle  est  malade  dqffiB 
huit  jours.  Le  docteur  T...  lui  a  desoé  sa 
soins,  puis  elle  s'est  gargarisée  avce  le  ma 
rosat. 

Le  18  septembre,  Tarrière-gorgeesltaiHifis 
par  d^épaisses  fausses  membrtoes;  ei^oiip- 
ment  des  ganglions  cervicaux;  parole  voOée; 
respiration  un  peu  gênée.  —  Glace,  sirop  & 
perchiorure  de  fer,  chlorate  de  polaise,  vu. 

Le  19y  la  malade  a  rendu  un  tobe  membn* 
neux  de  la  longueur  du  doigt;  elle  se  seol 
comme  étouffée;  pâleur  terne  de  \a  pean  ; 
même  état  de  Tarrière-gorge  et  des  gang'tois; 
voix  éteinte;  adynamie.  —  Continuation  da 
traitemenU  Le  20  au  roatio,  mort. 

Sa  sœur,  âgée  de  17  ans,  légèrement  aUelnte, 
est  guérie  sans  traitement 

Cette  fille  habitait  une  chambre  au  premier 
étage  dans  laquelle  se  trouvaient  quatre  lits 
où  couchaient  sept  personnes  adultes,  sa» 
compter  les  enfants  qu*0fi  avait  éloignés  pen« 
dant  sa  maladie.  De  plus^  cette  chambre  était 
encombrée  de  vêtem^U  el  de  provisîoDs  de 
toute  espèce  qui  empêchaient  lacîiculatjon  de 
l'air. 

Voici  la  manière  dont  ont  été  administrés  les 
divers  remèdes  mentionnés  dans  ces  observa- 
tions: 

i**  La  glace  a  été  donnée  d'une  manière 
continue  par  petits  fragments  qui,  se  fondant 
dans  la  bouche,  étaient  avalés  avec  ia  salive. 
Un  fragment  fondu,  on  en  administrait  immé- 
diatement un  autre. 

2*  Le  $(rop  de  perchiorure  de  fer,  k  la 
dose  de  25  à  liO  gram.  par  jour,  en  trois  oa 
quatre  fois. — Le  docteur  Bleynie,  ayant obieso 
quelques  succès  antérieurs  par  ce  moyea,  a*& 
pas  cru  devoir  Tabandonner  entièrement 

3**  Le  chlorate  de  potasse  en  potion  :  &  gr. 
dans  200  gr.  d'eau;  par  cuillerée  à  bouche 
toutes  les  heures  pour  les  adultes,  toutes  les 
deux  heures  pour  les  enfants.  On  sait  que  le 
chlorate  de  potasse  est  un  modificateur  desaé- 
crétions  buccales. 

&«  Le  vin,  en  quantité  variable,  comme  sti- 
mulant et  tonique. 

Quelques  courtes  remarques  sur  ces  obser- 
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'valions.  D'abord^  nous  avons  6ien  sous  les 
yeux  une  épidémie  d^angine  couenneuse  dont 
'la  gravité  a  été  constatée.  A  Aix,  plusieurs 
-enfants  sont  morts  de  cette  maladie,  entre 
^-autres  deux  parents  des  enfants  qui  font  le 
sujet  des  observations  I  et  U.  A  Limoges,  quel- 
ques semaines  auparavant^  un  homme  de  A5 
ans  environ  avait  succombé  à  cette  angine,  et 
une  petite  voisine  des  premiel^  enfants  en  est 
morte  également.  Au  Palais,  on  a  eu  à  enre- 
gistrer plusieurs  décès,  et  à  Beaubreuil  a  été 
enlevée  la  jeune  fille  qui  fait  le  sujet  de  Tob- 
servation  IX.  Dans  aucun  de  ces  cas  funestes, 
sauf  dans  le  dernier,  la  glace  n*a  été  em- 
ployée (1). 

En  second  lieu,  c^est  bien  à  la  glace  que  sont 
uns  tous  les  cas  de  guérison  observés  ;  car, 
dans  trois  cas  (obs.  IV^  Y,  VI),  elle  a  été!  em- 
ployée seule  avec  un  succès  très-rapide  ;  du 
reste,  les  autres  moyens,  tels  que  le  sirop  de 
perchlorure  de  fer  et  le  chlorate  de  potasse, 
qn^on  a  depuis  longtemps  employés  contre 
cette  maladie,  n'ont  jamais  donné  de  parais 
résultats. 

Quelle  que  soit  Texplication  proposée  de 
Faction  de  ce  médicament,  on  ne  peut  pas 
B^empècher  d^en  reconnaître  Tefficacité.  La 
glace  a  d'abord  une  action  locale  :  elle  fait  dis- 
paraître les  fausses  membranes  et  elle  en  em- 
pêche la  reproduction.  A-t-elle  une  action 
générale? M.  de  Grand-Boulogne  serait  dis- 
posé à  le  croire.  Nous  ne  pouvons  rien  conclure 
des  cas  que  nous  avons  observés,  la  maladie 
ayant  toujours  été  traitée  alors  que  les  fausses 
membranes  pouvaient  être  atteintes  par  Peau 
glacée.  L'état  de  la  malade  de  Tobs.  IX  était 
trop  avancé  pour  qu'aucun  traitement  obtint 
quelques  succès. 

Si  la  glace  est  sans  action  sur  l'affection 
diphthéritique  elle-même,  elle  conjure  au 
moins  le  danger  imminent,  ce  qui  est  le  prin- 
dpal,  et  ()onne  aux  autres  remèdes,  tels  que 
stimulants  et  toniques,  le  temps  d*agir.  Nous 
avons  cru  devoir  publier  les  observations  pré- 
cédentes comme  confirmation  de  Taphorisme 
de  M.  de  Grand-Boulogne,  à  savoir  que  Pan^ 
gine  enrienneuse,  convenablement  traitée, 
est  une  maladie  des  plus  bénignes, 

D'  FRANCIS  Bleynie. 


(1)  L*épidéinle  sévit  encore  à  Aix  où  elle  bit  de  non- 
telles  Tictimefl, 


III.  De  l'inllneiiee  de  1»  Tle  de  fan&ille 
dans  le  traitement  des  maladies  men- 
tales (1). 

Au  mois  de  février  i8/t8,  nous  lisions  à 
l'Académie  des  sciences  un  travail  sur  l'em- 
ploi des  bains  prolongés  et  des  irrigations 
continues  dans  le  traitement  des  formes  aiguës 
de  la  folie  et  en  particulier  de  la  manie. 

En  juillet  1861,  nous  présentions  l'extrait 
d'un  Mémoire  sur  la  colonisation  appliquée 
au  traitement  des  aliénés^  que  nous  consî- 
dérionscomme  une  grande  amélioration  du  ré- 
gime des  asiles  publics,  et  nous  annoncions 
que  nous  nous  proposions  d'exposer  les  résul- 
tats de  notre  observation  sur  la  vie  de  famille 
dans  les  asiles  privés.  C'est  donc  le  résumé 
d'une  pratique  de  plus  de  vingt-cinq  ans  que 
nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie. 

Lorsque  nous  primes,  en  4838,  la  direction 
de  notre  premier  établissement,  l'insuffisance 
des  locaux,  leur  mauvaise  disposition,  nous 
suggérèrent  la  pensée  de  recevoir  dans  notre 
propre  logement,  durant  la  journée,  les  alié- 
nés tranquilles,  mélancoliques,  à  conceptions 
délirantes,  hypocondriaques,  qui  olTraient  des 
chances  de  guérison. 

Cette  tentative  était  délicate;  les  résultats 
en  furent  des  plus  satisfaisants;  car  sur  les 
douze  premiers  malades  que  nous  choisîmes, 
huit  sortirent  guéris.  [Malgré  eux,  ces  mono'- 
manes,  absorbés  dans  leur  idée  fixe,  sembla- 
bles à  des  statues,  annonçant  des  intentions 
sinistres,  parlant  k  peine  ou  répétant  sans 
cesse  les  mêmes  choses,  étaient  contraints 
d'écouter  ce  qui  se  disait,  de  voir  ce  qui  se 
faisait.  La  variété  des  personnages,  des  con- 
versations, des  actes,  des  objets,  exerçait  à  la 
longue  son  influence  sur  leur  esprit  préoccupé 
et  distrait.  Aussi  les  entendions-nous  souvent 
proférer  tout  à  coup  des  mots  significatifs^ 
faire  des  réflexions  rapides  et  justes,  prouvant 


(1)  Mémoire  lu  à  1* Académie  impériale  de  médecine. 
Noos  fèroDs  remarquer  que  les  idées  soutenoes  dan»  ce 
trayail  concordent  aTec  celles  déjà  soutenues  par  M.  le 
docteur  Turk,  dans  ce  Journal.  L'opinion  d*nn  homme 
aussi  considérable  en  pareille  matière  que  H.  Brière  de 
Boismont  nous  a  cru  devoir  motiver  l'insertion  complète 
de  son  travail.  On  verra,  toutefois,  le  dissentiment  qu 
le  sépare  de  II.  Tarck,  au  sujet  du  mot  famtUe, 
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qa^ils  avaient  été  ébranlés  par  Ges  impreisions 
nonveiles.  Une  observation,  la  seule  que  nous 
ii|rp9rteroos,  montrera  coBHB«»t  cette  prea- 
aioB  de  tous  les  moments  fimasait  par  eîreon- 
venir  ces  malades ,  les  tirer  de  lewr  enf  oir- 
dissement  et  les  ramener^  aux  réalités  de  la 

vie» 

Une  dame  de  €iDqaante*4eHx  ans,  devenue 
triste  depuis  six  mois  pu*  wMte  d-nn  violeoit 
ehagrin^  refuse  les  alimente  e4  Mt  une  tenta- 
tive de  strangulation  qui  détermine  son  mé« 
deoki  à  eoAseiller  risolemeit  Admise  dans 
notre  intérieurt  elle  reste  immobile  sur  sa 
chaise,  ne  dit  pas  un  mot,  o«  répond  parmo- 
Dosyttabes  aux  paroles  qu'on  lui  adresse.  On 
ait  obligé  de  Talimenter  de  force.  Par  mo- 
ments, elle  affirme  qu'elle  n'est  pas  IbUe,  mais 
que  tôut  renouio;  elle  avo«e  anasi  qu'elle  a 
des  idées  de  faire  du  mal  «nx  aitren  et  à  eUe- 
mème  sans  savoir  pourquoi. 

L'examei^quotidien^duranton  mais»  semble 
annoncer  qu'elle  est  insensible  à  tout;  son 
œil  est  fixe,  sa  figure  exprime  le  désespoir  ; 
maie  robservaUon  nous  apprend  enfin  que  la 
vue  des  visiteurs,  qni  entrent  k  cbftque  ins- 
tant dans  Tappartement  pour  affaires,  a  se- 
ceoé  sa  torpeur  et  que  son  attention  est  éveil- 
lée à  son  insu.  £n  effet,  un  jour  qu'un  original 
a  tenu  les  propos  les  plus  bisanes,  elle  se  met 
à  sourire  et  dit,  lorsqu'il  est  parti  :  «  Cet 
homme  est  bien  bavard  et  bien  singniierl  »  Ce 
peu  de  moto  était  le  signal  du  retour  des  fa- 
cultés normales.  A  dater  de  cet  instant,  la 
malade,  jusqu'alors  si  taoilwne,  se  mêla  à  la 
conversation,  témoigna  sa  reoonnaimance  des 
soins  qu'on  hii  prodiguait;  elle  nous  quittait 
d'elle-même  lorsqu'elle  craignait  d'être  india- 
crête.  Ainsi  ses  idées,  qu'auoun  raisonnement 
A^ausait  pu  changer^  se  trouvèrent  sourdement 
minées  par  le  milieu  nouveau  où  elle  avait  été 
placée,  et  quand  la  brèche  fut  faite,  lesencou- 
ngementa,  les  exhortations,  les  conseils  dont 
elle  pouvait  alors  profiter  achevèrent  le  travail 
de  kguérisoa^ 

:Ge  iait  était  recueilli  en  iM&.  Depuis  dix* 
hnlt  ans  que  noua  dirigeona  l'établissement 
actuel,  beaucoup  plus  convenahlemeDft  dis- 
peeé,  les  exemples  de  ce  gctore  se  sont  muHi- 


lAie  des  premiêreB  conséquenées  du  seoond 
établissement  a  été  de  permettre  d^appliquer 
le  traitement  iamilial  à  des  malades  de  symp- 


têmes  fort  différents;  ainsi  bms  avons  fi 
réunir  dee  maniaques  tranquilles,  des 
coliques,  des  hypooondriaiiues»  des 
nés,  des  déments»  des  paralysés  gésénux  à  i 
degré  peu  avancé,  des  imbéciles,  lian-seal 
ment  la  vie  de  famiUe  entrelient  nsmmîa 
parmi  tous  ces  malades,  mais  elle  miète  an* 
vent  pendant  des  années  la  naerchs  de  TéUi 
chronique.  Un  de  ses  greads  avantage^  cf«t 
d'ftvoir  considérablement  restreiat  le  nomfan 
de  sections,  d'avoir  enlevé  à  Pasilelapifaym»- 
nomie  du  dettre  et  de  l'avoir  raixproehé  de  h 
maison  ortinaîre. 

L'époque  oà  il  faut  oommenoar  ce  Mls- 
ment  varie  suivant  les  symptômes  :  il  est  des 
aliénés  auxquels  il  convient  dès  le  4MI  ;  U  en 
est  d'autres  pour  lesquels  II  faut  allenàie  qaa 
la  période  d'acuité  sott  diminuée.  Cette  obaw- 
vation  pennanenie,  ai  nécessaire  pow  suivie 
les  évolutions  diverses  de  la  maladie  et  hidi- 
qoer  l'instant,  souvent  fugitif,  o(è  11  faut  cm* 
soler,  édairsr,  réprimander,  ne  rent  pas  umôi 
povr  l'étude  de  la  responsahililé  légale  te 
aliénés.  Lorsqu'on  a  eu  sous  les  yeux,  pendast 
des  années,  les  kos raisonnants,  on  sali  A  qnd 
s'en  tenir  sur  ViiÉàffrité  partielle  dé  leor  es- 
prit. N'est-<»  pas  eëtte  ehssnratién  qulamoiw 
tré  que  ces  individus  peavaienl,  dans  Va  iii%Dae 
jeamée,  écrire  les  lettres  les  plus  laôsonnables 
et  les  ph»  insensées? 

Il  ne  faut  paa  croire  que  les  aliénés  reçoi- 
vent toujours  avec  reconnaissanoe  les  conso- 
lations qu'on  leur  prodigue  et  se  prêtent  ant 
plaisir  à  cette  vie  en  commun.  Phiaenrs  dé- 
testent les  réunions,  sont  dooh)»en8ement 
affectés  par  les  distractions,  rediercbanl  laso» 
litode;  quelques^-uns,  d'un  canetère  jaleiix, 
égoïste,  ne  peuvent  supporter  qu^oa  l'oeeupe 
également  des  autres  malades.  Il  y  en  a  aussi 
qui,  h  raison  de  leurs  conceptioas  délinalB^ 
doivent  être  naenés  avec  une  certaine  sMilé 
et  assojettis  à  la  règle  du  travail. 

A  part  ces  exceptions,  on  peut  affiner  <pa 
cette  méthode  est  une  source  évfâenied'iaaê- 
lioration  et  qu'elle  est  couronnée  de  foeoH 
dans  un  grand  nombre  de  cas.  L*aotion  ioM* 
sente  du  raisonnement  bienveillant,  des  m» 
des  exhortations,  des  encouragements,  d»  ré- 
primandes même,  finit  par  produire  use  i(n- 
pression  favorable  sur  ces  esprits  malaâe^  et 
la  glace  se  tond  peu  à  peu. 
Mais,  pour  que  cette  méthode  de  traitemeit 
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I  iréussisse,  il  faut  une  extrême  patience,  un  es- 
I  prit  de  justice  et  de  fermeté,  une  grande  éga- 
i  llté  d'àameur^  une  miKlération  paifaite  d» 
I  sentiments  et  un  fonds  de  bonté  inépuisable. 
i  L'épreuve  est,  en  effet,  des  plus  pénibles,  car 
I  il  faut  entendre  continuellement,  sans  impa- 
^  tienee,  les  mêmes  plaintes,  les  mêffies  dou- 
,  leurs,  les  mêmes  demancles.  Ces  répétitions 
,  dorenit  ém  Heures,  des  josriiëes  enHëties  ;  elles 
,  sont  entremêlées  dVAMervstkHis  désagréables^ 
^  de  mots  piquants,  de  réiexfens  blessantes, 
j  d-injul^  même;  très-ssavest  encore,  elles 
OAê  ps«r  soesmpagtieniesft^  le  meErs<mge,  la 
médisanes,  la  calomnie. 

Traeer  «n  pareil  tableau^  c'est  indiquer  les 
difficultés  de  la  situation.  Le  caractère  de 
r  homme  ne  saurait  se  plier  longtemps  h  ces 
siâgences,  il  faut  le  dévouement  de  la  femme 
pour  itemplir  convenablement  cette  mission. 
Bans  un  asile  d^riiénés  la  femme  est  a^jpelée 
à  reodpsde  grands  ser^cii»,  et  11  en  estmême 
^*eiie  seule  pevt  rendre. 

Lwavantages  de  la  vis  de  Italie  Se  dé^ 
montrent  d*eux-mêmes.  11  en  est  un smKrat  qui 
Irappsre'  les  esprits  judleleux»  Pour  appliquer 
cette  partis  du  troâtement  msrti,  il  n'est  pas 
besoin  de  qualités  supéhrieores,  un  cœur  droit 
et  charitable  j  réussira  très^biea. 

Une  remarque  pratique  sur  laipielNe  on  ne 
saurait  assea  issister,  c'est  que  le  rafsomie* 
Boent  direet,  rémotiott  sentlmestals,  triom- 
phent rarement  an  dtôut  de  la  ténadté  des 
aliénés.  La  vie  de  famille,  au  contraire,  par  sa 
seule  influeoae  et  le  conseil,  né  de  rocsasion> 
exeree  snr  eux-  «ne  action  dissolvante  et  dé- 
tournée^ qui,  à  iaJoagnef  et  quélquefbisniênM 
assez  rapidement,  ébranle  rédMifàsdage  des 
^conceptions  détirautes.  Lorsque  la  maladie  a 
perdu  de  eon  intensité,  le  langc^e  de  la  n4^ 
son  doit atersêtreeaipilofé,  et  avec  d^autant 
plus  de  fridt  que  la  présence  conttaiielle  du 
malade  perdwt'de  saisir  le  momebt  iSiworable 
où  ce  langage  peut  être  compris  et  donner  aux 
idées  une  meilleure  direction. 

Une  objection,  qu^en  a  erue  d'une  très» 
grande  force  et  qui  ne  réivèle  que  le  défaut 
d'observation  médicale,  est  ealie>'Ci.  On  a  dit:, 
«Clés  soiss^  que  vous  vantes  avec  justice,  ont 
leur  raisoD  d'être  dane  la  sMfable  famille,  et 


l'étranger  ne  pourra  jamais  la  remplacer.  Là 
est  l'erreur  pratique.  La  famille  est  le  point 
de  départ  d'un  nombie  considérable  de  fo- 
lies, et  leurs  symptômes  sont  tels,  qu'ils  l'o- 
bligent à  conduire  elle-même  ces  malades 
dans  les  asiles.  Lorsqu'elle  s'opinlÀtre  à  les 
gainer,  l'iscnrabilité  est  le  résultat  de  cette 
conduite.  Il  y  a,  en  outi^i  les  aoddents  qtil, 
à  Paris,  font^  phcer  d'elOce  dans  les  ariletf 
quatre-tingts  aliénés  sur  oent^  et  sn  provtae 
les  trois  quaiti  du  nombre  total.  Beaucoup  de 
ces  malades,  caknes  dans  les  asiles,  ne  sont 
pas  plutôt  rentrés  chez  eux  quils  deviennent 
turbulents^  nuisibles,  et  qu'il  faut,  en  totite 
béfte,  les  replacer  dans  l'établissement»  Bnfln» 
et  cela  mérite  grande  considération,  les  guè- 
risous  sent  très-noitfbFettses  parmi  les  dlénés 
tmitésdaus les praHlers  mois. 

La  méthode  que  nous  venons  d^xposer  est 
sans  doute  d'une  appUcatk»  plus  difficiledans 
les  granids  asiles^  ma»  on  peut  cependut  l'y 
réaliser.  Il' suffirait,  penr  atteindre  ce  but|  d'i» 
miler  l^semple  du  docteur  Follet,  anolenniA» 
deein  direoteor  de  l'asile  de  Saint-* Athaaase,  à 
Quimper,  qdi  avait  relevé  les  humbles  fone» 
tiens  de  aex  inOftnIers  en  iascri vaut  leurs  non» 
sur  des  tablesde  mclrlire  de  la  chapelle,  conme 
récompense  de  leur  dévouement  aux  aliénés. 
Nous  pensons  qu*il  serait  de  toute  justice  de 
joindre  à  cette  disUnciion  henoriAque  une  pen^ 
sien  de  Kstraite. 

Le  hraitement^de  la  vie  de  fimille  qne  nsns 
avons  Hàà  en  pratique  daeis  les  trois  étabUsse*- 
menis  auxqueli  nous  donnons  nos  soins,  et 
qui  ne  eon^rennent  pas  moins  de  cent  seixaafle 
personnes,  est*  éonmi  et'  apprécié  des  uiéde» 

Il  a  été  pubtiquement  loué  par  Tiuspee- 
tem'  générfld  Feivus^  dans  la  séance  du  M  juin 
1860,  de  laiSeeiélémédico-p8ychoiogique;eS8Si 
croyon^nous  être  dans  le  vrai  en  afirmant 
que  l'empiei  des  bains  prolongés  et  des  irri" 
gations  dans  la  manie  aiguë,  et  la  vie  de  flb» 
mille  dans  la  fiolie  en  général,  oonstitueaft 
deux  améliorations  importantes  de  la  <»ire  des 
maladies  mentales,  et  que  la  seconde  de  ess 
améliorations  répond  d'une  manière  o<mv«Mf 
ble  aux  attaques  dirigées  contre  les  asiles. 

jy  Saiiax  de  BqhnhQniv 
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Vae  visite  à  PHàtel-DieM  et  à  Thé-  l 
pHml  liarilMiiière.  —  WÊéÊnltaU  d«  timi- 
immmut  dm  elioléra  (1).  —  Foroé  dMnter- 
rompre  mes  courses  viticoles  par  une  aifecUoD 
calculeose  qui  n^est  rien  au  repos*  mais  quh 
rend  souvent  la  faligue  de  la  marche  et  de  la 
voiture  impossibles^  je  suis  rentré  le  6  octobre 
à  Paris,  et,  ce  jour-là  même,  j'assistais  à  notre 
réunion  mensuelle  de  la  commission  adminis- 
trative de  la  Société  centrale  .des  médecins ,  à 
Tissue  de  laquelle  notre  éminent  collée ,  le 
docteur  Horteloup ,  médecin  de  THÔtel-Dieu , 
m'emporta  et  me  fit  visiter  les  cholériques  con- 
centrés dans  son  service ,  sur  sa  demande  :  là, 
de  concert  avec  l'administration ,  le  directeur 
et  réconome ,  un  double  service  de  sœurs , 
d'élèves  et  d'infirmiers,  avait  été  organisé,  ser- 
vice dévoué»  bienveillant,  rapide,  tel  qu'il  doit 
être  contre  un  fléau  qui  envahit,  frappe  et  tue 
en  un  instant  s'il  ne  rencontre  une  résistance 
aussi  prompte  et  aussi  forte  que  lui.' 

Je  m'attendais,  comme  je  l'ai  vu  tant  de 
fois,  à  un  spectacle  désolant  de  cholériques,  à 
divers  degrés  de  la  maladie,  mais  la  plupart 
marchant  fatalement  à  une  mort  certaine.  Je 
savais  que,  dans  les  hôpitaux,  la  .médecine 
n'a  point  aifaire  aux  malades  des  premières 
heures,  mais  le  plus  souvent  à  ceux  des  der- 
nières, c'est-à-dire  à  ce  point  où  le  médecin 
ne  peut  plus  rien,  du  moins  à  oe  moment  où, 
pour  mon  compte,  je  m'étais  toujours  senti 
impuissant.  Quelle  n'a  pas  été  ma  surprise  et 
ma  satisfaction  de  trouver  un  tiers  des  mala- 
des guéris  et  demandant  à  manger,  un  tiers 
en  bon  état  de  réaction  chaude,  de  bonne  cir- 
culation, de  retour  à  une  coloration  normale, 
de  rétablissement  des  sécrétions  et  d'un  calme 
général  présageant  un  prochain  rétablisse- 
ment, et  un  tiers  seulement  dans  toute  l'éner- 
gie de  la  lutte  entre  le  mal  extrême,  porté 
jusqu'à  la  cyanose  et  l'asphyxie,  et  la  même 


(1)  L'abondance  des  matières  sar  le  choléra  nous 
oblige  d'insérer  ici  Tarticle  suivant  adressé  au  rédacteur 
de  VUnion  médicale,  et  que  noas  destinions  aux  FarUtés^ 
oh  nous  aToos  dA  le  remplacer  par  une  instruction  offi- 
cielle arrivée  tardivement. 


médication  qui  avait  triomphé  dans  ksdeox 
tiers  rétablis  ou  marchant  vers  la  guérâoa  ! 

A  l'aspect  d'un  pareil  résaltat,  le  aenlmeA 
de  profonde  tristesse  auquel  mes  aonvenki 
m'avaient  préparé  se  changea  pour  ainsi  dire 
en  un  sentiment  d'allégresse.  La  médedoe 
avait  donc  fait  d'immenses  progrèi!»  jNusqoe 
les  cas  de  choléra  les  plus  avancés  étaient 
guéris  plus  promptement  et  en  plus  graode 
proportion  que  les  varioles,  les  pneumonies, 
les  fièvres  typhoïdes,  et  que  la  plupart  des 
maladies  graves  ordinaires  que  la  société  voit 
et  accepte  sans  terreur.  Sans  doute  le  nombre 
effraye  toujours,  mais  la  fatalité  de  l'isBue  ef- 
fraye bien  davantage;  et  quel  bienfaitmoral  et 
matériel  ne  serait-ce  pas  que  de  pouvoir  comp- 
1er  sur  deux  tiers  de  guérisons  dans  les  cas  les 
plus  avancés! 

Le  jeudi  12  octobre,  j'allai  à  l'hôpital  de 
Lariboisière  assister  à  ia  yitàte  des  choiériqnes 
femmes  (à  l'Hôtel-Dieu  je  n'avais  vu  que  des 
hommes],  soignées  par  notre  savant  confrère^ 
le  docteur  Hérard,  médecin  de  ThôpitaL  En 
attendant  son  arrivée,  sous  le  péristyle,  on 
apporta  deux  cholériques  que  j^examinai  et 
que  j'interrogeai  :  l'une  avait  été  atteinte  la 
veille  à  la  même  heure,  elle  était  firoide.et  cya- 
nosée;  l'autre  avait  été  frappée  depuis  trente- 
six  heures.  Tous  les  phénomènes  graves,  vo- 
missements, diarrhée,  crampes,  disparition  des 
sécrétions urinaires,  étaient  accomplis;  tels 
étaient  donc  les  spécimens  de  la  plupart  des 
malades  que  j'allais  voir  en  traitement,  très- 
impatient  de  connaître  la  médication  du  doc- 
teur Hérard  et  d'en  apprécier  les  résultats. 

Hé^bienfici  comme  à  l'Hôtel-Dieu,  une 
malade  au  moins,  sur  trois,  guérie,  gaie,  de- 
mandant à  manger;  une  malade  sur  trois,  en 
excellent  état  de  réaction,  de  coloration,  de 
circulation  et  de  calme  ;  une  malade,  à  peine 
sur  trois,  en  état  de  lutte  entre  la  médication 
et  le  cholécij.  Voilà  ce  que  j'ai  vu  à  LarjbcH^ 
sièrecommeài'Hôtel-Dieu  :  sous  M.  Horte- 
loup, vif,  énergique,  pétulant,  comme  sous 
M.  Hérard,  grave,  mesuré,  méditant;  n'ayant 
de  ressemblance  entre  eux  que  par  la  science. 
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la  bontés  le  dévouement  et  rabnégation  les 
plus  héroïques. 

Entre  les  mains  de  ces  deux  grands  prati- 
ciens^ la  médication  stimulante  et  évacuante 
m^a  semblé  la  base  principale  des  traitements 
et  la  cause  déterminante  de  la  plupart  des 
C^érisons. 

A  THôtel-Dieu^  comme  à  Lariboisière^  le  thé 
au  rhum  (125  grammes  de  rhum  environ  pour 
875  grammes  de  thé)  m'a  paru  être  la  tisane 
de  la  réaction  et  du  réchauffement  la  plus 
employée.  Au  début  de  l'accès^  à  Lariboisière, 
les  élixirs,  la  Chartreuse^  ont  été  administrés 
avec  succès.  A  THAtel-Dieu,  f  ai  vu  donner  le 
rhum  par  une  et  deux  cuill^ées  à  bouche, 
dans  des  cas  avancés,  suivis  de  guérison.  Mais 
l^ipécacuanha^  à  la  dose  de  1  à  2  grammes, 
est  le  plus  souvent  nécessaire  et  très-employé 
à  i^Hôtel-Dieu  comme  à  Lariboisière,  soit  dans 
les  vomissements  spontanés  persistants ,  soit 
dans  les  vomissements  provoqués  par  Tinges- 
tion  des  stimulants  dlffosibles  alcoolisés  ou  des 
alcooliques 

Le  sous-nitrate  de  bismuth,  dans  les  cas  de 
diarrhée  persistante,  m*a  paru  fort  employé  à 
Lariboisière  et  à  THôtel-Dleu  :  le  sulfate  de  soude 
à  THÔtel-Dieu^  mais  peu,  et  point  à  Lariboi- 
sière; une  défiance  théorique  s'attache  à  ce 
laxatif  salin,  le  plus  grand  et  le  plus  sûr  diar- 
rhéostatique  et  anticholérique  que  j'aie  vu 
dans  les  dysenteries  prémonitoires  du  choléra; 
le  quinquina  et  ses  préparations^  Téther  en 
gouttes,  en  potion  ou  en  lavement,  jouent  un 
rôle  encore  important  dans  les  traitements;  un 
peu  de  musc  à  l'Hôlel-Dieu,  très-peu  d^opiacés, 
avec  quelques  autres  médicaments  pharma- 
ceutiques, figurent  sur  un  troisième  ou  qua- 
trième pian  dans  l'arsenal  de  nos  habiles  con- 
frères. 

Gomme  moyens  physiques,  la  glace  pour 
apaiser  les  ardeurs  ou  les  vomituritions  à  Tin- 
térieur;  à  Textérieur^  les  frictions^  Tincubation 
ou  les  bains  d'air  chaud^  les  vésicatoires,  les 
sinapismes^  Téleclricilé,  etc.,  sont  employés 
selon  les  besoins,  et  avec  avantage. 

Le  régime  alimentaire  est  Fobjet  d'une  at- 
tention spéciale^  non  pour  être  amoindri,  sup- 
primé^ mais^  au  contraire,  pour  qu'il  réponde 
aux  besoins  exprimés  et  pour  l'imposer  même 
à  la  répugnance  naturelle  à  la  maladie  spéciale: 
les  bouillons,  les  potages,  les  soupes  épaisses^ 
sont  donnés  aussitôt  que  possible  ;  et  les  ali- 


ments solides,  pain  et  viande,  quand  les  sé- 
ca^tions  salivaires  permettent  de  les  avaler; 
l'eau  rougie,  le  vin  pur,  le  vin  de  Bordeaux 
surtout,  sont,  avec  raison,  libéralement  accor- 
dés par  M.  Hérard. 

Évacuer,  neutraliser^' stimuler ,  nourrir, 
telles  m'ont  paru  être  les  intentions  dominan- 
tes de  nos  confrères  et  les  causes  principales 
de  leurs  véritables  succès  :  M.  Magendie  a  fait 
le  premier  pas  dans  cette  voie  en  1832.  J'y 
suis  entré  en  m'efforçant  de  l'agrandir  et  de 
réciairer  en  1949,  en  1853  et  5/i  ;  aujourd'hui^ 
c'est  une  grande  route  où  je  suis  heureux  de 
voir  mes  confrères  marcher  bien  mieux  et  bien 
plus  loin  que  je  n'aurais  pu  le  faire. 

Je  n'entends  pas  dure  par  là  que  nos  éminents 
confrères  suivent  le  moins  du  monde  mes 
indications;  je  veux  simplement  exprimer 
ma  satisfaction  de  faire  route  tout  près  d'eux 
et  dans  des  vues  semblables.  Leur  médication 
est  bien  à  eux,  comme  le  plan  de  Taction  et  la 
victoire  sont  lu'en  à  ceux  qui  livrent  la  bataille  : 
les  canons,  les  fusils^  les  sabres,  les  lances,  la 
poudre  et  les  projectiles  sont  bien  les  mêmes  : 
mais  la  science,  le  coup  d'œil,  le  sang-froid, 
l'agilité  dans  les  manœuvres  et  leur  opportu- 
nité, l'intelligence  du  terrain,  l'appréciation 
des  imprévus,  la  précision  dans  la  riposte, 
voilà  le  mérite  propre  à  chaque  médecin;  voilà 
ce  que  j'ai  admiré  dans  la  pratique  de  MM.  Hé- 
rard et  Horteloup,  et  ce  que  j'aurais  à  admirer 
dans  beaucoup  d'autres  de  nos  confrères  en 
m'inclinant  devant  des  succès  que  j'aurais  cru 

impossibles. 

Un  médicament,  un  moyen  thérapeutique^  ne 
sont  rien  si  l'on  ne  sait  pas  s'en  servir;  même, 
entre  les  mains  des  plus  savants,  souvent  c'est 
une  arme  à  deux  tranchants  :  c'est  un  fusil 
entre  les  mains  d'un  chasseur;  le  succès  est 
dans  l'arme  pour  une  part^  sans  doute,  mais 
il  est  pour  une  bien  plus  grande  part  dans 
rhomme  qui  l'emploie. 

C'est  un  spectacle  merveilleux  à  voir  que  la 
visite  d'un  médecin  ou  d'un  chirurgien  habile 
à  quarante  lits  de  malades  en  une  heure;  la 
promptitude  et  la  sûreté  de  son  observation  et 
de  son  jugement,  le  tact  et  la  présence  d'es- 
prit qu'il  apporte  à  désigner  et  à  ranger  dans 
l'ordre  le  plus  pariait  les  éléments  si  divers 
et  si  nombreux  de  sa  médication,  exciteront 
toujours  l'étonnement  des  observateurs  ;  mais 
s'il  accomplit  celle  œuvre  de  merveilleuse  in- 
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telliga&ce  wec  précision  et  saDg-frold  au  sein 
d!uji6  aimophère  remplie  de  mtasnwi.inovieli» 
rétonnement  deviendra  de  radairation. 

Je  ioe  haie  de  le  dire  id,  et  ja  le  dis  bien  iiautt 
car  j'en  ai  été  émerveillé  :  lee  médeoios  aont 
souteaus  dans  leur  dévouemeDl  par  une  vail- 
lante armée  d'élèves  iateraeaet  eitemesqni 
tombent  bien  soovetat  frappés  oomnae  leurs 
mattoes;  par  une  troupe  de  sœurs  de  cfaantté, 
dont  le  zèle  infaUgable,  la  soUioitude  et  .la 
bonté  toutes  maternelles»  dont  Ja  sérénité  sou- 
riante  apportent  aux  malades  reqwir,  ramoor, 
la^onflance  et  les  soins  de  la  famiUe;  ei^y 
par  une  administratioa»  libérale,  non  moins 
courageuse  et  non  moins  dévouée  4  rhnma* 
nité» élevant sesservioes  àla hauteur  des dr- 
canstaoces,  rouraissant  les  médicaments  et  les 
aliments  4le  toutes  sortes  et  de  la  praaièïe 
quaUlé(4}9et.payant  de  sa  persoone^  mème< 
dans  ses  membres  les  plus  élevés^  poiu:  que 
rien  de^ee  gii  peut  assnrer  le  mieui  être  et  le 
salut  det  malades  ne  sait  omis.  If  ai-je  pas^vu. 
M.  Huasaut  directeur  de  TAssiatanoe  publique,* 
visitant,  à  huit  heures  du  matin ,  les  choléri- 
ques de  Lanboisière,  sortant  d'une  visite  pa* 
reiUe,.  plus  matinale,  à.Beaajoa  ?  N'ai-je  pas 
vu  le  direeteur  et  Téconome;  A  rH6tei-*Dieu, 
demenier  attentMs  à  chaque  pas  du  médedn 
an  Ut  des  malades,  ou  attendant  ces  demiera 
sons  le  péristyle,  pendant  de  mortelles  heures 
de  faction,  pour  les  livrer  sans  délai  aux  soins 
médicaux? 

£n  venté,  mon  dier  ami>  nous  vivons  à  une 
bonne  époque  et  dans  le  meilleur  pays  du 
monde.  2)an&  quel  temps  et  dans  quel  pa(fs 
pourrait-roii  trouver  un  homme  intelligent  qui 
dirait  avec  raison  :  Je  serai  mieux  soigné  k 
FhâfHtalqqe  chez  moi  ?  eh  bien,  cela  peut  se 
diise  avec  véritéà  Paris. 

Telles*  sont,  mon  cher  ami,  les  impressions 
que  j'ai  rapportées  d'une  visite  à  Lariboisière 
et  de  deux  visites  à  rHAtel*Dieu  :  je  n*ai  k 
pvétentiofUtde  vous  donner  ici  ni.des  chiffm^ 
ni  des  médications  absolues,  cela  regarde  ex- 
dnsivementet  ultérieurement  chacun  des  chefs 
de  service;  mais  ce  que  je  tiens  à  faiie  ressor- 
tir^et  calque  j'affirme,  c'est  que  la  médecine 
tekmiphe  aujourd'hui  dU'  choléra  plus  facile 


ment  et  phis  promptement  que  de  k  plupart 
des  maladies  graves  habituelles  et  aec^itéeii 
et  que  bientôit,  en  éliminant  la  conf oaion  dau 
les  variétés  de  symptômes  et  dans  la  vaciélé 
des  moyens  à  leur  opposer,  en  prédsant  mjeoz 
encore  la  période  d'action  propre  aux  éva- 
cuants, aux  neutralisants  et  aux  fortifianls,ea 
distinguant  les  moyens  accessoires  des  nsfons 
héroIques>  on  attaquera  le  choléra  atussi  sale- 
ment que  les  fièvres  intermittentes  àla  fiuniOa 
desquelles  il  appartient,,  et  dont  il  ^Hmfftit!W 
ua4Mid  accès  ultxa-jMHrnicieux^ 

D' Jules  Guror. 


(1)  Tànit  emporté  è  Lârfboltière  ds  ttmm  tPôHgine 
toe  «t  -aMOi  bon  t  mus  afom  couiaié  que  J«  iUmb. 
de  riiOpital  était  Traiment  supérieur. 


nraUcsnemi  ûm  «holéra  à  l'Ufttel* 

lUmi.  —  Dans  la  première  période,  contre  la 
vomissements  et  la  diarrhée,  M.  Horteloup  prea- 
crit:  l'ipécacuanha  àia  dose  de  igr.SO,  lehîa- 
muth  et  le  diascordium.  Le  bismuth  est  donné 
à  la  dose  de  20  grammes  incorporés  dans  du 
sirsp,,  de  manière  à  former  un  magma^qoe 
l'on  divise  en  dix  prises  de  2  granunes  de 
bismuth  diacune  pour  la  journée.  On  y  ajoute 
qudquefbis,  suivant  les  circonstances»  quel* 
ques  gottttesde  laudanum.  Si  la  âivrhée  réàaiù 
au  bismuth,  M  faut  prendre  du  dîaseordûioi 
(2  grammes  par  prise};  lavements  laudanîséa^ 
précédés  d*un  quart  de  lavement  émoUleaL 

Dans  la  période  aigide  :  thé  au  rbuns,  infu- 
sions chaudes  aromatiques,  révulsifs»  sina^ 
pismes  et  vésicatoires.  M.  Horteloup  a  recouta 
aussi,  dans  celte  période,  à  l'électricité.  On  m 
sert  de  l'appareil  Breton.  Les  ezdtations  élea- 
triques  sont  portées  le  long  de  la  colonne  ver- 
tébrale et  à  la  base  de  la  poitrine  sur  le  tn^jet 
du  diaphragme,  lorsqu'il  s'agit  surfout  de  ré- 
primer un  commencement  d'asphyxie.  Lan 
crampes,  quand  elles  se  manifestent  avec  une 
certaine  intensité,  sont  combattues  à  Faide 
de  rapplicatioo  des  chaînes  de  Pulverma- 
cher. 

Dès  que  la  réaction.se  manifeste,  M.  Horte- 
loup prescrit,  dans  le  but  de  prévenir  les  oonr 
gestions,  le  café,  chaud  ou  à  la  glace,  suivant 
le  degré  de  tolérance  de  l'estomac,  et  les  vési- 
catoires .maintenus  jusqu'à  rubéfaclion  seule- 
ment, derrière  le  cou^  s'il  y  a  lieu  de  craindra 
les  congestions  vers  la  têie,  ou  sur  la  région 
de  Testomac  ou  tout  autre  point  plus  partica- 
lièrement  menacé. 

Enfin,  au  début  de  la  convalescence»  du 
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monient  ad  tes  malades  ooiiHiMsnoeBi  à  iiia»t 
gor,  M. fiertelonp  kur  faH  pimidre  uae.pe* 
tite  dose  de  q!iinine(iOrce«y0nuniiies).avaiit 
eba^e  repas. 

M.  Ylgia  a  coameneé,  aui^litde  Tépidé- 
mie,  Il  donner  ripéDaenanha»  nais  tes  effets 
qo'il  en  a  obteuis  Joe  hii  ont  pas  para  assez 
satisfoisants  pour  Teacourager  à  GODtia«er;>il 
f  a  renoncé.  Il  prescrit  d'emblée  : 

i«  Le  thé  an  rhmn,  aireo  la  potion  stimii- 
laDtetfoiviiate:  » 

Éther. .  .  •  • »       ligiMHne. 

Acétate  d'ammoniaque»  •       ^    -«- 

Teinture  de  badiane.  •  •      .  û.  -*- 

Pour  un  julep  de .    126    — 

£t  des  lavements  aveo  : 

Extrait  de  ratanhia.  •  .      15  grauH&es. 
Laudanum  de  Sydenfaam.       2 .  — - 
Pour  500  grammes  d'eau. 

:▲  administrer  par  quarto. 

■2<>  Vésicatoire  sur  la  région  épigastriqua. 

S»  Pour  combattre  lès  crampes:  ventouses 
scarifiées  le  long  de  te  colonne  yertébrale  et 
stnapismes  anx  jambes. 

dans  te  période  de  réaotioa,  si  le»^étiaca»- 
tlons  ahrines  persistent,  M.  Vigte  eentinue 
Fadministration  du  bismuth  et  de  Topium,  soit 
simultanément^  soit  alternativement  :  io  gram- 
mes/de  bismuth  en  dix  paquets»  et  10  eenti- 
gmmmes  d'opium  en. dix  pilules;  ou  bien  une 
potion  avec  It  grammes  de  bismuth  et  10.  à 
15  gouttes  de  laudanum. 

Lossque  la  réaction  prend  le  caractère  ty- 
phiqoe,  oe  qui  est  le  cas. te  plus,  fréquent, 
M.  Vigla  prescrit  : 

lo  Potion.  Julep.. 125  grammes. 

Sulfate  de  quinine.     15  cenligr. 
Extrait  de  quinquina.  U  grammes.. 

2<»  Lavement  avec  :  10  grammes  de  décoc- 
tion de  quinquina  ou  U  grammes  d'extrait,  et 
1  gramme  de  camphre^  pom*  5M  .grammes 
d'eau. 

La  méthode  de  M.  Barth  se  distingue  de 
celle  de  ses  collègues  par  plus  de  simplicité* 
d'une  part,  et  de  l'autre  par  l'exclusion  des 
vemitif^au  début. £Ue  se  réduit,  en  consé-i 
quence,.à  l'usage  des  atinaulants  diffosihles:: 
thé  au  rimm»  maïs  aveo. quantité  modérée  de> 
cette  dernière  substance;  infusions  «romatl- 
qoes  avec  aoétate  d'anwNNûaqaB.  Gomme 
meren  de  réehauffiuneni^  il  areoounà. des 
fumigations  d'air  chaud  et  awari xtetiOBi  sè- 


ches. Dèsque  te.réaeAiansè'mamfeste»M.Bartii 
a  roconrs  à  de.petitss  saignées  pour  prévenir 
les  cangestionsoonséentives. 

(GazeiUéaiHâpiûatau) 


*«*-"«  Toi^urs  muni  d'un  peu  d^ooadte, 
dit'M.  Joumes,  j?ai  étéoouveat  heureux  de  ma 
petite  ipréoButten,  et  ce  sont  quelque»4ins  de 
ces^suceèsqui  m'engagent  à  attirer  de  nouveau 
ra:tl6nfioft  sur  un  agent  déjà<si  préeteux  àtant 
de'titreset  destiné,  litevcertainement,  à  rendre 
d^émînent»  services*» 

Les  propriétés  physiquesde^te  ouatorendeot 
en  effet  cette  substance  très^propre  à  mettœ 
un  terme  à  ben^  nombre  d^émeivhagiiS)  sans 
effrayer  les  malades  et  sans  les  ftdre  souf- 
frir. 

Ctomme  teote  matière  tomenteuse,  la  ouate 
s'attache  et  se.  fixe,  plus  aisément  que  te  chur- 
pte,  l'éponge,  l'amadou,  aux  parties  d^oft 
émqrge  le  sang.  EUe  se  prête  égaleumit 
mteux  à  tons  lies  caprices. des  régions  léséeSt 
EUe  gène  moins  les  mouvements  des  :ptt^ 
ties  environnantes  sans  compromettre  en  rien 
le  bttt.de  son  application.  Une  fois  qu'elle  est 
adhérente,  elle  réclame  moins,  pour  se  main- 
tenir eu  placer  un  appaireil  protecteur  ou  de 
soutien.  Introduite  dans  tes  sillons  les  phis 
profonds  et  les  plus,  étroits^  comme  dons  les 
cavités  et  tes  anfractuosités  les  plqs  variées , 
son  élasticité  permet  de  compter  sur  une  ac- 
tion compressive,  toujours  favorable  et  toujours 
subordonnée  à  la  quantité  employée. 

M.  Jouraez  a  utilisé  aveo  sueeès  la  ouale , 
pour  combattre  des  hémorrhagies,dans  les  cas 
dd  plaies  par  arrachement,  de  plaies  par  instru- 
ment tranchant,  de  petites  blessures  arté- 
rielles, d'épistaxis,  et  de  piqûres  de  sangsues, 
hémorrhagies  si  redoutables  chez  les  enfante  et 
chez  certains  sujets  débiles. 

L'auteur  de  la  communication  rapporte  deux 
nouvelles  observations  qui,  dans  sa  pensée 
concourront  à  engager  les  chirurgiens  à  ne 
point  perdro  de.  vue  cette  ressourse  «i:  siigpte 
et  si  commode. 

Ua  ingénieur  anglaist  eut^  à  tesuke  de.brft- 
tures  produites  par  une  explosion,  une  hémor- 
rhagie  artérielle,  qui  se  manifesta  à  l'oreille  : 
la  moitié  du  corps  était  baignée  de  sang^  Une 
sœur  de  charité  avait. eBsayé.Mea  des.^tjpti- 
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ques  sans  résultat  iH.  Jonrnez  appliqua  sur  le 
siège  de  rhémorrhagie  uq  peu  de  ouate  qu'il 
maiûtiat  quelques  secondes  avec  les  doigts,  et 
sur-le-champ  rhémorrhagie  8*arrèta« 

Chez  une  dame  affectée  de  fièvre  muqueuse, 
une  hémorrhagie  était  survenue,  par  une  pi- 
qûre de  sangsue,  appliquée  à  Tabdomen .  Ou  es- 
saya en  vain  Teau  froide,  le  linge  brûlé,  Tami- 
don  en  poudre,  le  perchlorure  de  fer;  toutes 
ces  tentatives  furent  vaines  et  ne  firent  qu'aug- 
menter TelTroi  de  la  malade  qui  se  croyait  per- 
due. Arrivant  alors  en  toute  hâte^  M.  Journez 
n'hésita  pas  à  maintenir  pendant  quelques  mi- 
nutes un  peu  de  ouate  sur  chacune  des  pi- 
qûres^ et  bientôt  ce  puissant  hémostatique  fit 
justice  d'une  manière  définitive  d^une  efihsion 
de  sang  dont  les  conséquences  pouvaient  deve- 
nir graves* 

Dans  tous  les  cas  l'emploi  du  coton  cardé  ne 
nécessite  aucune  autre  précaution  que  de  le 
débarrasser  de  tous  corps  étrangers.  Une 
fois  appliqué  sur  le  siège  d'une  hémorrhagie 
externe,  il  suffit  de  le  maintenir  en  place  pen- 
dant quelques  minutes,  à  Taide  des  doigts, 
puis  de  retirer  doucement  ceux-ci  les  uns 
après  les  autres,  dès  que  Técoulement  sanguin 
a  complètement  cessé.  Quand  rhémorrhagie  a 
sa  source  dans  une  cavité,  il  faut  tamponner 
celle-ci,  de  façon  à  permettre  à  la  ouate  d'exer- 
cer une  compression  modérée  qui  est  toujours 
un  auxiliaire  avantageux. 

(Journ.  de  méd.  ^t  de  ckir.  prat.) 


De  l'emploi  interne  de  la  vérairine, 

par  M.  G.  Fronmullkr  aloé,  à  Fûrth.  —  L'au- 


teur a  expérimenté  sur  onze  cas  de  pneumo- 
nies et  il  a  toujours  vu  que  le  premier  effet 
de  la  vératrine  provenait  des  organes  digestifs  : 
nausées,  vomissements,  pyrosis,  La  plus  hante 
dose  qu'il  administra  par  jour  fat  1/2  grain 
(9  centigrammes)  ;  le  lendemain  matin,  il  n'y 
avait  déjà  plus  de  vomissements  et  Pappétit  du 
malade  était  excellent.  Le  plus  souvent ,  la 
fréquence  du  pouls  diminuait  de  dix  à  vingt 
par  minute.  La  température  montait  un  peu, 
ce  qui  provient  de  ce  que  ce  médicament  était 
administré  le  soir,  alors  quMl  y  avait  exacer- 
bation.  Point  d^effet  régulier  sur  la  respira- 
tion. L'influence  de  la  vératrine  sur  la  pneumo- 
nie est  encore  problématique  ;  son  action 
parait  cependant  plutôt  favorable  que  nui- 
sible. 

L'atteinte  spéciale 'de  la  muqueuse  gas- 
tro-intestinale dans  la  fièvre  typhoïde  est 
une  contre-indication  manifeste  de  la  véra- 
trine contre  cette  maladie.  —  L^auteur  em- 
ploya encore  la  vératrine  dans  d'autres  affec- 
tions, Tangine,  Térésipèle,  etc.  Son  expérience 
s'étend  sur  30  malades  en  tout.  Il  tire. les  con- 
clusions suivantes  :  L'emploi  endématique  n'est 
pas  à  conseiller  à  cause  de  l'action  trop  irri- 
tante de  la  vératrine.  L'action  sur  la  fréquence 
du  pouls  est  constante  ;  le  pouls  tombe  tou- 
jours, déjà,  après  la  première  dose  de  véra- 
trine, ce  qu'on  ne  pourrait  pas  certifier  pour 
les  préparations  si  inconstantes  de  la  (digi- 
tale. 

L'action  sur  la  respiration  est  incertaine , 
souvent  nulle  ^  et  la  température  du  malade 
est  très-peu  modifiée. 

{Betz's  MemorabiUen.) 
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I^e^^Chénopode  à  balait.^— «  Chenopodinm  scoparia. 


Le  Chénopode  à  balaie  OU  Belvédère, 
Ghenopodicm  sgoparia,  LryKochiascopania^ 
Schrad.,  est  une  plante  herbacée  annuelle ,  de 
la  pentandrie  digynie,  de  la  famille  des  ché- 
nopodées  de  Ventenat.  Il  offre  les  caractères 
botaniques  suivants  : 

Racine  fibreuse,  blanchâtre. 


Tige  de  i  mètre  environ,  dressée,  roîde, 
verte,  striée,  poilue,  rameuse  dès  la  base. 

Feuilles  sessiles,  d'un  vert  gai,  lancéolées, 
linéaires,  non  charnues,  planes. 

Fleurs  liermaphroditeset  femelles  par  avo^ 
tement  des  étamines^  sans  bractées,  réunleB 
en  grappes  feuillées^  veines. 


LE   CEf50PODX  À   BALAIS.                                                                ^TS 

Calice  nrcéolé,  4  ctaq  diviiioDs,  portant  i  Étaminet,  cloii,  ioséréesnt  food  du  calice, 

«or  le  dos,  à  la  maturilA,  Doe  aile  (ransTersale  Anthères  biloeulairea,  introniej. 

trfti-coDrle,  ovale,  verdàtre.  '                          !  Ovaire  libre,  déprimé,  globuleni,  ft  une 

Corolie  nulle.                                           '  loge,  uniovulé. 


1.  BttrtmlU  flcarlc  ;  2.  lige,  1/2  Dilurc.  —  I.  Flcun;  0.  OTlIre,  grossla. 
[liB  Cbésopade  à  balalj.  —  Chenopodl*^  M«parlB, 


StyleM'fieoz,  cohérents  à  la  base,  divergents 
ao  sommet,  fliiformea,  stigniatifëres  k  l'ezlré- 
mfié. 

/VKUsec,  iodéhiacent,  membraneux,  [cou- 


ver^ par  le  calice,  dilaté  en  cinq  ailes  nyon- 
nantei. 

Graine  horizontale, 

PlatUule  annulaire. 
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Plante  du  midi. 

Les  plantes  du  genre  cfaenepodimn^  au  nom- 
bre d^une  demi-douzaine  au  moins,  ont  à  peu 
près  disparu  de  la  matière  médicale.  Leff  pro* 
priétés  slimulantes^  antispasmodiques  et  même 
anthelmlDthiquesde  plusieurs  espèces  n*ont  pu 
leur  faire  trouver  grâce:  Ces  plantes  offrent, 
aussi  dans  leurs  turionrenJeura  jeunes  poussas. 
des  ressources  alimentaire»,  que  les  auteurs  ne- 
manquent  pas  de  signaler.  Mais  on  réponcl^  Iê^ 
cela  que  l'arroche,  la  betterave,  que  Tépî- 
nard ,  plantes  très-voisines ,  sufflM&t  lar^a^ 


ment  à  dos  besoins.  Les  chénopodes  nlntéres- 
sent  donc  plus  guère  que  le  botaniste.  Le 
chénopode  à  balai ,  dont  le  nom  spécifique 
indique  à  quel  genre  de  service  inférieur  il 
semble  dévoué,  se  rapproche^  par  ses  pro- 
priétés diverses  et  légèrement  aromatiques, 
du  Chenopodium  botryx  et  du  Chenopodium 
arUhelminthicum^  Il  s^emploierait  avec  avan- 
tage contre  les  maladies  dans  lesquelles  les 
amers  sont  indiqués,  telles  que  les  affections 
alsniques  des  voies  digestives  et  les  maladies 
TtrmiDeuses. 


III.    MBIiJLKfiES. 


ACADEMIE  IMP£BIAL£  lE  MfiHSfflK 


Séance  du  10  octobre  1865. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  BOUCEBUtDAT. 

CTlioléra  ;  diarrhée  préuMsUMÛtA»  -^ 

M.  Gibert,  à  Toccasion  du  procès^verJMrPé- 
sente  quelques  considérations  au  sujel  ^  fim- 
portante  coromunicatK»  laite  par  Mr  J^  Guérin 
dans  la  précédeote  séance. 

Il  y  a,  dit-il^  i»  gsand  ioléfèi^  daas  les  cir- 
constances où  nous  nous  trouvons,  4  distinguer 
de  prime  abord  les  diarrhées  ordimùrts ,  in- 
flammatoires ou  bilieuses,  de  celles  qui  se  rat- 
tachent au  choléra.  Or,  il  existe  un  signe  cons- 
tant, infaillible  et  facile  à  saisir  pour  faire  con- 
naître sur-le-champ  la  diarrhée  développée 
sous  rinfluenoe  de  Tépidémîe  régnante.  Qe 
signe  est  fourni  par  Tétat  de  la  langue.  Tandis 
que  dans  les  dkrriiées  bilieuses  ou  irritatives 
ordinaires  la  langue  sst  habituellement  rouge, 
sèche  et  pointue ,  dan»  la  diarrhée  prodromi- 
que  du  choléra,  ainsi  que  dans  le  choléra  con- 
firmé, la  langue  est  large^  pÂle»  humide,  blan- 
che et  recouverte  d'un  enduit  muqueux  plus 
on  moins  épais.  Je  ne  prétends  pas  dire  par  là 
que  toutes  les  personnes  qui  présentent  cet 
état  de  la  langue  doivent  infailliblement  ayoh- 
I6  choléra,  mais  cAlet  sont  certainement  sous 
rinfluence  épidénaique,  et  il  suffit  de  la  pré- 
sence ou  de  Tabsence  de  ce  signe  pour  indi- 
quer quMl  y  a  lieu  à  prendre  les  précaotions 


«a  pour  inspirer  au  contraire  toute 
séoBTilé. 

rajouterai ,  en  ce  qui  concerne  la  diarrhée 
prémoaitoire ,  que  je  viens  de  voir  succomber 
tout  résemment  trois  #slQards  qui  ont  été  en- 
levés e»  tmis  Joursspsr  un  choléra  foudroyant 
sans  qCt%  evssenl^»  auparavant  fa  diarrhée. 
Qe  n^sst  pas  que  js  mHnsurge  contre  la  loi  si 
MsDilirmiilée  par  M.  J.  Guérin.  Ty  adhère 
pteinemevt,  au  ossMraire,  mais  je  cite  ces  faits 
posr  moflÉrsf  (|ae  cette  loi  générale  souflre  des 
exceptions.  J^avais  déjà  eu  Toccasion  de  cons- 
tater desesseptions  de  ce  genre,  soit  dans  ma 
pratique  paittculière,  soit  à  rh6pital  Saint- 
;  iouis ,  où.  fat  eu  à  soigner  des  cholériques  par 
eentatam  pendant  les  épidémies  de  1832, 1849 
et  1863. 

—  M.  le  Président  annonce  à  l'Académie  la 
perte  regrettable  qp'elle  vîeftt  de  faire  dans  la 
personne  de  ML  Trébuchet,  membre  associé 
Sbre. 

Aerodynie.  -—  M.  Leroy  de  Méricourt  lit 
UDe  note  ayant  pour  but  de  signaler  l'identité 
probable  de  Yacrodynie  et  de  la  trUhinose. 
Empruntant  les  expressions  textuelles  des  ob- 
servateurs qui  ont  décril,  d'une  part,  l'épidé- 
mie singulière  qui  a  régné  à  Paris  (1828-1829), 
de  l'autre ,  les  accidents  produits  par  les  tri- 
chines, en  Allemagne,  dans  ces  éenilère» an- 
nées, l'auteur  établit  un  tableav  oomptmif  des 
symptômes,  du  mode  d'invasion,  de  la  maicke, 
de  la  dniée  et  des  tennlMdseDS  des  deor  sa- 
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ladifiA.  Et,  ft'appapaot  «ir  les  caractères  com- 
miiiis  el  si  frappants  que  cette  étude  fait  res- 
sortir, il  formule  les  oonclusîons  suivantes  : 

^0  Les  nombreuses  analogies  qui  existent 
entre  les  phénomènes  morbides  décrits  sous 
le  nom  ù^ucrodynie  et  les  accidents  produits 
chez  rhomme  par  les  trichines  vivantes,  sont 
de  natoM  à  isire  supposer  que  Vcicrodynie  et 
la  trichinose  pourraient  bien  n'être  qu'ooe 
seule  et  même  maladie. 

29  £n  présence  des  accidents  caractéristi- 
ques de  racrodyoie,  il  j  aurait  lieu,  désor- 
mais, de  rechercher  avec  soin  si  la  présenee 
des  trichines^  dans  les  muscles  des  malades , 
ne  Tiendrait  pas  confirmer  ce  que  Tanalogie 
des  symptômes  permet,  dès  à  présent,  de 
soupçonner. 

M.  de  Méricourt  termine  en  disant  :  «  Je 
pois  me  tron^er;  il  peut  se  luire  que  Tobser- 
vation  microscopîqae  ne  vienne  pas  réaliser 
mes  prévisions;  mais,  si  elles  étaient  re- 
connaes  exactes*  on  comprend  toute  rimjwr- 
tance  qu- acquerrait  cette  donnée  étiok>gique 
au  pofot  de  vue  de  la  prophylaxie  d'une  ma- 
ladie épidémique  contre  laquelle  la  science  est 
teitéa  désaimëfi»  V 


Ilystocle  par  Tiee  de  eonforauittom  et 

^Srelteese  4U1  bacsin.  •—  M.  Devilliers  com- 
munique robservation  d'un  cas  de  dyslociepar 
siiîte  de  vice  de  conformation  et  d'étroitesse 
extrême  du  bassin,  qui  a  nécessité  Tavorte- 
ment  provoqué,  opération  particulièrement  dif- 
ficile dans  cette  circonstance,  et  pour  laquelle 
Il  a  d4  «voir  recours,. pour  extraire  la  tète,  au 
broiement  de  la  matière  cérébrale  à  travers  le 
eanal  vertébral  et  à  Técrasement  de  la  tèle 
foetale  contre  les  bords  du  détroit  supérieur 
par  la  pression  exercée  à  travers  les  parois  ab- 
dominales. 

IL  BevilUers  met  sous  les  yeux  de  ses  col- 
tègnes  un  dessin  représentant  les  principales 
particularités  de  la  conformation  vicieuse  du 
bassm  chez  la  femme  dont  il  s'agit  dans  cette 
observation, 

M»  DepauL  —  Je  ferai  remarquer  que  le 
dessin  que  notre  collègue  met  sous  nos  yeux 
est  trop  net  et  trop,  précis  pour  une  déforma* 
lion  qu'il  n'a  .pu  connaître  que  par  des  pDocé- 
dés  d'exploration  toujours  insuffisants.  Je  ne 
sais  si  les  mesures  el  les  formes  que  reproduit 
ce  dessin  seraient  trouvées  exactes,  si  Ton  ve- 


nait à  avoir  le  bassin  sous  les  yeux.  Il  est  per- 
mis d^en  douter.  . 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  l'opération  pratiquée 
par  notre  oônègne.  Il  n'y  avait  pas  autre  chese 
à  faire  qse  ce  qu'U  a  fBât,  à  moins  d'être  parti- 
san quand  mèine  de  l'opération  césarienne. 
D'antres,  pent^tre  H.  de  Kergaradec  par  exemp 
pie,  pourront  le  blÀmer.  Pour  moi,  je  déclare 
qu€  j*âUMis  agi  oenme  hii  (i). 

Séance  du  17  octobre  1865. 

Cliolérn.    llode   Ae   pMipafratioii.  -* 

M.  Jules  Worros  donne  lecture  du  résumé 
d*un  mémoire  sur  le  mode  de  propagation  du 
choléra. 

Depuis  1817,  et  à  partir  du  delta  du  Gange, 
le  choléra  a  toujours  suivi  les  vqies  de  com- 
munications les  plus  fréquentées. 

La  rapidité  de  sa  marche  a  toujours  été  en 
rapport  avec  celle  des  moyens  de  locomotion 
des  hommes. 

La  marche  de  la  maladie  s'est  effectuée,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  dans  une  direction 
contraire  aux  courants  atmosphériques  les  plus 
violents. 

Il  n'existe  pas  un  seul  cas  dans  la  science 
où  une  tie  ou  un  port  a  été  primitivement  in- 
festé, sans  qu*il  ait  été  visité  par  un  bateau 
provenant  d'un  lieu  infecté. 

C'est  toujours  à  la  frontière  continentale  que 
se  sont  montrés  les  premiers  cas,  quand  le 
choléra  est  arrivé  par  voie  de  terre. 

Dans  un  Immense  nombre  de  cas,  les  ba- 
teaux infectants  avaient  eu  à  leur  bord  des 
malades  cholériques.  Il  en  a  été  de  même  des 
grandes  colonnes  d'hommes,  qui  toujoun  ont 
eu  leur  point  de  départ  dans  les  pays  infectés» 

Jamais,  ni  dans  uoe  colonne  d'hommes  ni 
dans  un  bateau,  ni  dans  une  localité,  11  n'y 
a  eu  un  nombre  considérable  et  simultané  de 
cas  de  choléra  sans  qu'il  se  soit  montré  aupa- 
ravant des  cas  isolés. 

Dans  un  nombre  considérable  d*épidémles, 
la  maladie  a  été  importée  par  des  individus 
déterminés  et  déjà  atteints  par  la  maladie  plus 
ou  mohis  confirmée. 

DeB  objets  maculés  par  des  déjections  de 
cholériques,  pendant  une  traversée,  et  appor- 
tés à  terre  sans  que  les  passagers  aient  abordé^ 
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ont  déterminé  Finfection  chez  des  personnes 
qui  les  ont  lessivés.  L*ap(itnde  à  rinfection  a 
pu  être  de  vingt  jours. 

Les  maladies  gastroMntestinales  qui,  dit-on, 
précèdent  Tinvasion  du  choléra,  ont  fait  défaut 
dans  les  trois  quarts  des  épidémies  locales. 
Très-souvent  les  maladies  ont  régné  sans  être 
suivies  dn  choléra. 

Le  plus  souvent  les  cas  de  choléra  déclaré 
dans  un  point  d'une  localité  ont  été  suivis 
d*un  certain  nombre  de  cas  rapprochés  des 
premiers  cas  (même  maison,  même  rue, 
même  quartier). 

Les  cas  développés  à  une  distance  plus 
grande  et  en  nombre  considérable  ont  été 
toujours  séparés  des  premiers  par  un  temps 
appréciable. 

Les  personnes  atteintes  de  cholérine  peuvent 
déterminer  autour  d'elles  le  choléra. 

Les  lieux  très-élevés  sont  moins  atteints  que 
les  lieux  bas. 

La  propagation  se  fait  plus  facilement  dans 
les  localités  hunudes  et  bêties  sur  des  terrains 
d*aUuvion  que  sur  des  lieux  bâtis  sur  des  ter- 
rains siliceux. 

Les  foyers  de  choléra  ont  été  très-souvent 
observés  dans  le  voisinage  des  matières  ani- 
males ou  végétales  en  putréfaction. 

Le  manque  d'aération ,  la  malpropreté  habi- 
tuelle, ont  le  plus  souvent  coïncidé  avec  le  dé- 
veloppement de  foyers  d'irradiation. 

L'Age,  le  sexe,  la  race,  la  diversité  des  pro- 
fessions, ne  présentent  pas  des  diflérences  sail- 
lantes à  la  réceptivité. 

L'abaissement  de  la  température  a  souvent 
coïncidé  avec  un  abaissement  dans  le  chiffre 
des  victimes.  Souvent  le  retour  de  la  chaleur 
a  coïncidé  avec  la  recrudescence  de  l'épidémie. 

De  ces  faits  on  peut,  je  crois,  rigoureuse- 
ment déduire  : 

Que  sur  les  bords  du  Gange,  et  sous  des 
influences  mal  déterminées,  il  naît  un  agent 
spécial,  toxique  pour  beaucoup  d'hommes. 

Que  cet  agent  se  manifeste  sur  des  indi* 
vidus  rapprochés  entre  eux  ou  en  mouvement, 
mais  présentant  toujours  un  enchaînement 
non  interrompu. 

Que  le  choléra  est  une  maladie  transmissible 
par  les  hommes. 

Cet  agent  manifeste  son  influence  sur  cer- 
tains individus  de  l'espèce  humaine  (proba- 
blement aussi  sur  des  individus  de  certaines 


espèces  animales)  par  des  effets  plos  ou  nooins 
graves. 

La  proportion  des  individus  qui  sont  acces- 
sibles à  cet  agent  ne  peut  être  évaluée  que 
très-approximativement  et  est  en  tout  cas  Ms- 
minime.  L*orgam'salion  humaine  peut  devenir 
un  terrain  utile  pour  la  multiplicatiott  de  œl 
agent  dès  qu'il  détermine  des  effets  Unâqaes. 

La  multiplication  de  cet  agent  toxique  a  fien 
particulièrement  dans  le  canal  digestif. 

Les  déjections  alvines  et  stomacales  des  ma- 
lades atteints  du  choléra  renfennent  Fagent 
efficace  de  la  transmission. 

Cette  efficacité  ne  coïncide  pas  avec  rémis- 
sion des  déjections.  Elle  leur  est  postérieure 
de  quelques  jours. 

Cette  efficacité  semble  être  éteinte  au  bout 
de  quinze  jours  à  trois  semaines. 

Les  cadavres  des  cholériques  émettent  à  un 
plus  haut  degré  que  les  malades  Vagent  toxi- 
que. 

Les  individus  atteints  de  cholérine  seule- 
ment émettent  par  leurs  déjections  Tagent  ca- 
pable de  déterminer  autour  d*eux  le  choléra 
confirmé. 

Le  plus  ou  moins  de  densité  du  sol  dans  le- 
quel sont  répandues  les  déjections  diminue 
ou  favorise  la  propagation  de  la  malade. 

Les  circonstances  qui ,  en  dehors  de  la  ré- 
ceptivité individuelle,  et  dans  des  conditions 
tout  à  fait  inconnues,  favorisent  l'affinité 
efficace  pour  l'agent  toxique,  sont  les  affec- 
tions gastro-intestioales,  les  affections  dépres- 
sives du  système  nerveux ,  les  écarts  de  ré- 
gime, les  excès,  toutes  choses  qui  diminuent 
l'énergie  organique  nécessaire  pour  Télimina- 
tion  de  l'agent  toxique. 

Son  énergie  est  en  raison  de  sa  concentra- 
tion. Sa  concentration  est  en  raison  de  Tim- 
portance  des  foyers. 

Le  rayon  de  l'action  efficace  de  Tagent  toxi- 
que est  très-limité.  Sa  dilTusion  dans  Tatmoa^ 
phère  en  diminue  et  en  annule  les  effets. 

Les  indications  pratiques  qui  découlent  de 
ces  conclusions  sont  les  suivantes  ; 

Établissement  de  quelques  mesures  particu- 
lières à  l'égard  de  personnes  saines  et  des  ob- 
jets venant  des  lieux  infectés. 

L*état  de  la  science  doit  porter  à  faire  croire 
que  les  personnes  saines  et  les  objets  n*ayant 
pas  servhà  l'usage  des  malades  sont  des  agents 
peu  propres  au  colportage  de  l'agent  toxique, 
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cdui-ei  devant  être  produit  en  grande  masse 
(comme  cela  arrive  seulement  chez  les  mala- 
des et  comme  il  peut  être  fixé  sur  les  objets 
qui  ont  reçu  leur  déjection),  pour  être  effi- 
cace. 

Mesures  très-sévères  à  i*égard  des  person- 
nes malades  arrivant  d'un  pays  infecté,  —  par 
nsolement  de  ces  malades — et  la  désinfection 
on  destruction  de  leurs  déjections ,  la  désin- 
fection des  lieux  occupés  par  ces  malades.  Ces 
mesures  appliquées  avec  soin  dans  d'autres 
pays  ont  offert  des  résultats  inespérés. 

Inspection  sanitaire  bien  réglée.  Appel  à  la 
sollicitude  de  tous  les  médecins  du  pays  pour 
les  engager  à  signaler  à  Tautorîté  les  premiers 
cas  de  la  maladie  et  appliquer  aux  premiers 
malades  observés  et  surtout  à  ces  déjections 
les  règles  précitées. 

Nécessité  de  ne  pas  laisser  dans  les  mai- 
sons, mais  de  transporter  dans  leurs  lieux  spé^ 
ciaux  les  cadavres  cholériques. 

Isolement  des  malades. 

Ne  jamais  perdre  de  vue  que^  même  dans 
une  épidémie  déclarée  et  étendue ,  les  barriè- 
res opposées  à  Firradiation  de  chaque  cas  de 
choléra  en  particulier  peuvent  prévenir  des 
malheurs  nombreux. 

Tenir  compte  des  fails  observés  de  recru- 
descence des  épidémies  au  printemps  quand 
une  épidémie  s'apaise  avec  les  premiers  froids, 
et  se  mettre  en  mesure  d'en  empêcher  les  ra* 
yages  ultérieurs  possibles. 


■•••■ 


AGADSHIE  DIS  S€IDf(X8. 

Séanee  du  9  octobre  1865. 

PRÉSIDBHCB  DE  M.  DEGAISlfE. 
ttnr  la  i^reffe  animale.  Note  de  M.  P.  Bert, 

présentée  par  M.  Milne  Edwards.  —  Dans  le 
mémoire  sur  la  greffe  animale  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  soumettre  au  jugement  de  l'Académie 
(séance  du  29  mai  1865),  j'ai  indiqué  un  cer- 
tain nombre  de  faits  qui  révèlent  une  résis- 
tance remarquable  dans  les  propriétés  vitales 
des  éléments  anatomiques.  J'ai  fait  voir  com- 
ment un  organe  de  structure  complexe  (la 
queue  d'un  rat,  par  exemple),  étant  séparé  du 
corps ,  puis  écorché  et  introduit  sous  la  peau 
de  ranimai^  continue  à  vivre  et  grandit  s'il 


n'avaitpas  encore  atteint  ses  dimensions  défi- 
nitives, rai  montré^  de  plus^  comment  la  vie 
de  cet  organe  résiste  à  l'action  prolongée  de 
nulieux  divers  tels  que  l'air^  certains  gaz,  l'eau> 
certaines  dissolutions  acides,  alcalines,  etc.  La 
présente  note  a  pour  but  de  donner  quelques 
détails  sur  les  modifications  anatomiques  que 
subissent  les  parties  ainsi  greffées. 

Immédiatement  après  l'introduction  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  queue  écor- 
chée,  il  se  fait  autour  d'elle  un  épanchement 
blastématique  qui  bientôt  s'organise  et  l'enve- 
loppe comme  d'un  fourreau.  Le  microscope 
montre  dans  ce  fourreau  des  fibres  lainineuses^ 
avec  un  petit  nombre  de  corps  fibro-plastiques. 
L'organe  greffé,  libre  d'abord  dans  cette  gaine, 
est  bientôt  mis  en  communication  avec  l'orga- 
nisme qui  le  porte  par  des  vaisseaux  de  nou- 
velle formation,  qui  traversent  la  gaine  et  s'a- 
bouchent avec  ses  propres  vaisseaux.  Ces  com- 
munications, d'abord  capillaires,  s'établissent 
vers  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour,  et  une 
injection  colorée^  poussée  par  l'aorte  de  l'ani- 
mal, pénètre  dès  lors  dans  la  queue  parasi- 
taire. Plus  tard,  ces  capillaires  deviennent  des 
vaisseaux  qui  atteignent  plusieurs  dixièmes  de 
millimètres  de  diamètre. 

Après  une  vingtaine  de  jours,  les  fibres  mus- 
culaires perdent  leurs  stries,  leur  diamètre  di- 
minue, leur  contenu  se  fragmente^  se  résorbe, 
ou  bien  est  remplacé  par  des  gouttelettes  grais- 
seuses ;  elles  subissent,  en  un  mot,  soit  l'atro- 
phie simple,  soit  la  dégénérescence  graisseuse. 

Les  nerfs  présentent  les  phénomènes  de  dé- 
générescence et  de  régénération  si  bien  décrits 
déjà  par  MM.  Philippeaux  et  Yulpian  dans  un 
mémoire  couronné  par  l'Académie. 

Les  corpuscules  osseux,  les  cellules  de  car- 
tilage >  les  fibres  tendineuses,  les  corps  fibro- 
plastiques ,  les  cellules  adipeuses  de  la  moelle 
des  os  ne  subissent  aucune  modification  appré- 
ciable. Les  articulations  intervertébrales  res- 
tent libres,  même  après  plusieurs  mois,  et  l'on 
trouve  encore  dans  leur  cavité  les  restes  de  la 
corde  dorsale. 

Si  la  queue  greffée  était  jeune,  elle  atteint, 
sans  jamais'jes  dépasser,  les  dimensions  qu'elle 
aurait  eues  si  elle  fût  restée  en  place.  Cette 
évolution  se  fait  normalement  quant  au  mode 
et  quant  au  temps.  Les  cartilages  d'ossification 
se  transforment  en  os,  les  cartilages  interver^- 
tébraux  acquièrent  leurs  fibres  caractéristi- 
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qHes,  les  oettolet  de  la  moelle  oaseuBe  (mMnl- 
locelleB)  devieDDent  adipeusea. 

Cette  vie  normale»  li  j'ose  ainsi  parler^  de  la 
greffe,  le  maBJfeate  noQ-aeulemefit  dang  l'or** 
dre  physiologique  »  mais  dans  Tordre  patbolo- 
giqoe.  SU  par  exemple,  une  fois  la  greiffe  prise» 
on  y  pratique  à  travers  la  peau  une  freolure»- 
celle-ci  se  consolide  par  un  mécanisme  qui  jse 
parait  pas  différer  de  ce  qui  se  pwe  dans  les 
droonstances  ordinaires.  Il  n'est  arriyé,  à  la 
suite  de  la  greffe  dans  le  péritoine  d'os  du 
crftne  d'embryons,  de  voir  ces  os  se  dévelop*- 
per  d'une  manière  hypertrophique^  paf  suite 
probablement  de  Texcitation  que  leur  £ù'* 
saient  subir  les  moovemeots  incessants  de 
l'intestin.  Lorsque  la  présence  de  la  queue  in- 
dose  occasionne  dans  les  tissus  dreonvoisiBS 
une  inflammation  suppurative,  il  arrive  sou- 
vent que  la  greffe  a'enQamme  cAle-mème, 
et  dans  ce  cas  les  vertèbres  montrent  les  lé* 
fliona  caractéristiques  de  Tostéite ,  c'est*à<Hlire 
l'abondance  des  médullocelies,  rérosion  des 
os,  etc.  Cette  ostéite  guérit  souvent,  mais  dans 
quelques  cas  elle  entraîne  la  disparition  de  l'os. 

Cette  disparition  a  lieu  dans  d'autres  cir- 
constances encore.  Lorsque  Toi^ftae  qui  doit 
être  greffé  a  été  soumis  à  l'action  de  certains 
milieux,  il  peut  arriver  que  cet  organe  vivant 
encore,  mais  malade,  subisse  une  évolution 
pathologique  qui  finit  par  le  faire  disparaître. 
J'ai  énuméré  bon  nombre  de  ces  caa  dans  mon 
mémoire.  Voici  alors  comment  les  choses  se 
passent.  La  moelle  vertébrale,  qui,  dans  la 
queue  des  rats,  est  composée,  dès  un  mois 
9pféa  sa  naissance,  de  cellules  adipeuses  avec 
quelques  rares  méduliocelles,  repread  l'aspect 
embryonnaire  en  perdant  sa  graisse  et  se  rem- 
plissant de  ces  derniers  éléments;  elle  envahit 
le  tissu  osseux,  dont  la  trame  se  i^sorbe  et 
dont  les  corpuscules  contiennent  pour  la  pl»> 
part  une  gouttelette  graisseuse;  une  modifiea* 
tion  analogue  est  préseoiée  par  les  cartiii^es. 
La  graisie  se  montre  en  abondance  autour  de 
l'os,  sans  doute  par  multiplication  et  altération 
des  corps  fibro-plastiques.  Plus  tard,  lesmé* 
duUoeelIes,  à  leur  ioar,  sont  remplacés  par  des 
cellules  graisseuses  ou  du  tissu  lamineux,  si 
bien  qu'après  un  temps  qm  n'est  jamais  mois* 
dre  d'un  mois ,  la  queue  introduite  Ji'est  plus 
représentée  que  par  dsA  traetus  fibro^ais*  ' 
seu.  Parfok  on  y  aperçoit ,  k  des  intervallea 
i48aiiar»,  de  petite  noyaux. seUdci  qui  senK 


blent  des  restes  de  vertèbrea.  Mais  le  micms- 
cope  fait  voir  que  'oes  corpa  n&  sont  autre  eiisia 
que  les  cartilages  des  extrémités  artioolaiw 
dont  la  trame  londamentale  a'eit  infiltrée  d^ 
sels  calcaires. 

Au  milieu  de  ces  modiflcatîoiis  patholugî- 
ques  subsistant,  comme  le  prouve  Tinjeetion, 
les  vaisseaux  sanguins ,  qui  paraissent  mèofr 
dans  la  moelle  osseuse  plaw  abondants  ou  plu 
gros  qu'à  l'état  normal.  (Renvoyé  àk  couk' 
miaiion  du  prix  de  physiologie  expérimentaki» 
comme  l'avait  été  le  travail  auquel  celni-d  ae 
rattacheO 

D«  la  natare  et  du  traltemeat  dn  clio- 

léra.  —  M.  R.  de  Wouves  adresse  sons  ce  ti- 
tre un  Mémoire  dont  voici  un  extrait  : 

Des  faits  que  j'ai  recueillis  m'ont  conduit  à 
conclure  que  le  choléra  est  le  résultat  de 
miasmes,  d'agents  toxiques  introduits  dans 
réconomie  par  l'air,  les  liquides  et  les  ali- 
ments; que  ces  agents  paraissent  agir  non- 
seulement  sur  l'état  général,  maïs  par  une  al- 
tération de  la  bile.  Partant  de  cette  idée,  sp- 
puyée  par  des  observations,  je  conseille  : 

1°  Loin  de  chercher  à  arrêter  ia  diarrhée  aoft 
prodromique,  soit  lorsque  le  choléra  s'est  dé- 
claré, d'administrer* immédiatement  une  pur- 
gation ,  pour  débarrasser  les  voles  dige&tiveç 
en  expulsant  les  matières  viciées  ; 

2^  De  soutenir  le  malade  peu  après  avec  du 
bouillon,  du  vin  et  du  madère  ; 

3^  De  promener  des  sinapismes  sur  lea 
membres. 

Et,  par  une  observation  de  choléra,  publiée 
le  29  mars  dernier,  j'arrive  à  conclure  : 

1»  Que  le  choléra  n'est  pas  contagieux; 

20  Que  la  diarrhée  ne  peut  être  oontagieuae 
et  ne  peut  être  qu'infectieuse; 

3*  Que  toute  diarrhée  doit  être  combattue 
dès  le  début  par  les  purgatifs  :  plus  de  douze 
cas  soignés  depuis  quelques  jours  m*y  adtbri- 
sent. 

-^  M.  Tripier  sewmet  au  juçmeiit  de  l'AMr 
demie  une  noie  ayant  pour  titre  :  Pe$  phim^ 
méfim  d^imeêtMie  électrique  et  de  leur  mé* 
ooMisme, 

L'auteur,  après  avoir  rappelé  que  TéleN^triaih 
tion  par  les  cooranls  d*induotiott  aété  avh 
ptoyée  comme  moyen  de  supprimer  la  douleur 
dans  certaiaes  opÀvtiona  cbirurgicales^  »  4ih 
Bianda^ommont  U  ise  fait  qu'aprè»  U^iKéfxi^^ 
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latB  favorables  obtenus  par  eertalns  pratieiens^ 
ee  procédé  ne  se  soit  point  vulgarisé.  Il  loi 
widble  q«e  cette  aéglîgence  tient  k  une  cause 
qvi  a  agi  non-senlemeot  dais  ee  cas,  mais 
dans  bon  nombre  d^autres  :  c'est  que^  lors- 
fa'iDi  fait  nouveau  est  annoncé,  on  ne  se  met 
guère  plus  en  peine  de  constater  si  le  fait  s'est 
jM'oduit  réellement  que  Ton  oe  se  rend  exacte- 
ment compte  de  la  manière  dont  il  a  pu  se 
produire.  M.  Tripier  a  donc  pensé  que  »  pour 
porter  à  adopter  un  procédé  dont  il  a  reconnu 
lui^ème  Tulilité,  il  devait  coaunencer  par 
iaîre  voir  qu'il  n'a  rien  que  de  compatible  avec 
ce  qui  est  admis  dans  la  science  relativeiBent 
aux  fonctions  du  système  nerveux;  c'est  ce 
qu'il  croit  être  parv^u  à  faire  dans  la  note 
qu'il  soumet  aujourd'hui  au  jugement  de  l'A- 
cadémie^  en  rapprochant  des  observations  des 
physiologistes  celles  qull  a  faites  lui-mèn^ 
dans  le  traitement  de  diverses  aOeclions  au 
moyen  de  l'électricité.  (Renvoi  à^rexamen  de 
M.  Claude  Bernard.) 
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linlletln  dn  cboléra.  —  A  Marseille  »  le 

âioléra  présentait  les  chiffres  suivants  :  le  3 
octobre,  20  décès  cholériques;  le  /i,  10;  le  5, 
il;  le  6,  7;  le  7, 10;  le  8,  8;  le  9, 12;  le  10, 
11;  le  11,  7;  le  12,  3;  le  13, 11;  le  14, 10. 

A  Toulon,  il  y  avait^  le  3  octobre,  28  décès 
cholériques  ;  le  4, 14  ;  le  5, 15  ;  le  6,  27  ;  le  7, 
»;  le 8,  7;  le  9,  7;  le  10,  9;  le  11, 10;  le  12, 
7;lfti3>i/i;lel4,  7. 

A  Byères,  il  y  a  eu,  du  20  au  30  septembre, 
lA  décèB  ohotériqueS;  portant  d'abqrd  sur  les 
réfugiés  de  Toulon  et  de  Solliès. 

ViDClnse  a  perdu ,  pendant  l'épidémie ,  qui 
panlt  éteinte  >  deux  pour  cent  de  sa  popu- 
lation. 

A  Paris?  le  défaut  de  documents  officiels?  et 
piême  le  refus  de  renseignements  officieux  aux 
organes  de  la  presse ,  empêche  de  donner  des 
détails  exacts  sur  l'intensité  de  l'épidémie. 
(Test  au  point  que  les  deux  journaux  tri- 
hebdomadaires  de  médecine ,  la  Gazette  de 
médecine  et  V Union,  sont  souvent  en  désac- 
cord sur  l'appréciation  de  la  marche  du  cho- 
léfa  :  run  d'eux  Tannonçant  comme  station- 


naire  ou  même  en  voie  de  diminution  ^  tandis 
que  l'autre  le  déclare  en  voie  de  progression. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  l'épidémie,  à  la  date 
du  25  octobre ,  c'est  qu'après  avoir  semblé  lo- 
calisée au  versant  nord  de  Paris?  elle  s'est  de- 
puis lors  disséminée  dans  tous  les  arrondisse- 
ments de  Paris ,  tant  les  nouveaux  que  les  an- 
ciens. Le  mouvement  des  hôpitaux  est  très- 
inégat.'Il  parait  y  avoir  eu ,  vers  le  20,  moins 
ti'entrées;  mais  l'épidémie  en  ville  est  restée 
stationnaire,  ou  plutôt  même  en  voie  de  pro- 
gression. L'intensité  du  fléau  ne  semble  pas  ce- 
pendant s'aggraver  depuis  quelques  jours  (!]• 
Les  quartiers  populeux  sont  les  plus  frappés , 
et  la  population  malheureuse  subit  les  plus  ru- 
des atteintes.  Le  plus  haut  ehiffire  de  mortalité 
générale  qui  ait  été  atteint  est  celui  de  240.  U 
est  ensuite  tombé  à  218.  Les  cas  foudroyants 
de  choléra  soni  les  moins  nombreux?  quoi^pie 
encore  assez  fréquents.  Le  choléra  affecte  sou- 
vent une  forme  qu'il  n'avait  pas  présentée  dans 
les  précédentes  épidémies,  une  sorte  de  fonne 
typhique^  dans  laquelle,  à  une  période  de  col- 
lapsus  sans  crampes,  sans  soufirances>  succède 
une  réaction  manifeste,  marquée  par  l'in- 
jection des  yeux  et  de  la  face ,  et  qui  est  loin 
d'elle  exempte  de  danger.  La  mortalité  est  des 
deux  tiers  environ  ;  mais  il  faut  faire  aussi  la 
part  du  défaut  de  soins  donnés  à  certains  cho- 
léfiques  dans  des  con<lLtions  tout  à  fait  mau- 
vaises; car?  pour  ceux  qui  reçoivent  des  se- 
cours opportuns  et  suffisants  ^  la  mortalité  se 
réduit  &  moitié  et  peut-être  an  tiers?  les  cas  de 
choléra  loudroyants ,  toujours  mortels  ?  éla» 

gués. 
Dans  l'armée  de  Paris,  le  choléra  est  en  dé- 

croissance  manifeste. 

Les  classes  ont  été  ouvertes  aujourd'hui  au 
lycée  Saint-Louis,  où  quelques  manifestations 
cholériques,  avaient  eu  lieu.  Dans  tous  les  au- 
tres établissements  d'instruction  publique  de 
Paris,  l'éUt  sanitaire  est  des  plus  satisfai- 
sants. 

Les  cas  dits  foudroyants,  —  qui  ne  le  sont 
d'ailleurs  presque  jamais,  —  deviennent  de 
plus  en  plus  rares.  Relativement  à  ces  morts 
rapides,  on  observe  trois  périodes  bien  distinct 


(1)  Tous  tes  renseignemeiits  pris  ea  date  du  27  s'ac- 
cordent à  signaler  une  diraination  considérable  dans  le 
ooaibre  de»  dholériques,  tant  en  TiUe  4|ue  dan»4es  Mfpl- 
;anx.  La  mortalité  est  moindce  aussi  sur  la  vmMté.  d«f 
]  Cas. 
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tes  dans  la  marche  des  épidémies  de  choléra  : 
une  première  période  où  ces  morts  rapides 
sont  rares,  une  deuxième  période  pendant  la- 
quelle elles  sont  fréquentes,  une  troisième  pé- 
riode où  leur  fréquence  diminue.  L'épidémie 
actuelle  parait  être  entrée  dans  cette  troisième 
période. 

Ces  détails  auraient  plus  de  valeur,  sans 
doute,  s'ils  étaient  appuyés  sur  des  résultats 
numériques,  que  Tadministratioa  ne  conmiu- 
nique  pas  . 

Les  quartiers  de  la  Glacière  et  Mouifetard 
paraissent  être,  en  ce  moment,  les  plus  éprou- 
vés. 

—  L'Empereur,  accompagné  du  général 
Reille,  son  aide  de  camp,  est  allé,  le  20  oc- 
tobre, à  l'improvisle,  visiter  l'Hôtel-Dieu. 
Pendant  une  heure  Sa  Majesté  a  parcouru 
toutes  les  salles  et  parlé  à  tous  les  malades 
atteints  par  le  choléra;  Elle  a  constaté  avec 
plaisir  qu'un  grand  nombre  d'entie  eux  étaient 
déjà  en  convalescence,  que  beaucoup  de  lits 
étaient  vacants  et  que  l'épidémie  cesse  de 
faire  des  progrès. 

Tous  les  malades  se  sont  montrés  vivement 
touchés  de  cette  marque  d'intérêt  du  Souve- 
rain, qui  s'est  retiré  après  avoir  témoigné  sa 
satisfaction  aux  sœurs,  aux  médecins  et  aux 
infirmiers  pour  les  soins  dévoués  qu'ils  don- 
nent aux  personnes  affectées  par  la  maladie. 

Au  départ  de  l'Empereur,  la  place  de  Notre- 
Dame  s'était  remplie  d'une  foule  compacte 
qui,  par  ses  acclamations,  a  voulu  remercier 
Sa  Majesté  de  sa  sollicitude  constante  pour 
tous  ceux  qui  souffrent.  (Moniteur.) 

—  S.  M.  l'Impératrice  a  visité  le  lendemain 
les  hôpitaux  Beaujon  et  Lariboisière.  Elle  a 
trouvé  partout  des  paroles  de  bonté  et  de  con- 
solation pour  les  pauvres  malades,  et  a  voulu 
entrer  dans  les  plus  humbles  détails  pour 
s'assurer  des  soins  donnés  aux  victimes  de 
l'épidémie. 

Sa  Majesté  a  été  heureuse  d'apprendre  que 
la  situation  s'améliore.  Dans  les  journées  de 
samedi  k  dimanche,  la  diminution  du  nombre 
des  entrées  dans  les  hôpitaux  a  été  très-sensi- 
ble. Nous  engageons  les  journaux  qui  publient 
des  chiffres  à  se  tenir  en  garde  contre  ceux 
dont  ils  reçoivent  communication.  Nous  pou- 
vons assurer  que  le  chiffre  de  300  décès  par 
jour,  publié  par  un  journal,  est  de  beaucoup 


inexact  et  fort  exagéré.  L'épidémie  fait  sentir 
son  influence  à  peu  près  partout  dans  les  ar- 
rondissements de  Paris,  mais  d'une  manière 
inégale  et  très-variable.  L'arrondissement  qui, 
la  veille,  était  le  plus  chargé  de  décès,  n'en 
donne  plus  que  le  minimum  le  lendemain,  et 
vice  versd. 

—  Un  grand  banquet  d'adieu  a  été  donné, 
à  Toulon,  aux  courageux  élèves  de  Montpellier 
qui  étaient  venus  prodiguer  leurs  soins  aux 
cholériques.  Ce  sont  :  MM.  Massol,  Autard, 
Hippolyte,  Lannelongue,  Qirard,  Azémar,  Fer- 
Tan,  Jausions,  Miran,  Falc,  Fargou,  Gayat, 
Gambon,  Espagne,  Burlertt. 

MM.  Jacquemet,  professeur  agrégé,  et  Masse, 
prosecteur  de  la  Faculté,  accompagnaient  ces 
élèves. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  ses 
nombreux  amis  que  M.  Jacquemet,  un  moment 
atteint  de  l'épidémie,  semble  aujourd'hui  com- 
plètement hors  de  danger. 

FtèTre  Jaane.  —  Un  transport  à  vapeur 
de  TÉtat,  le  Tam^  vient  d'être  cruellement 
éprouvé  par  la  fièvre  jaune. 

Parti  de  Toulon  le  à  mal  dernier,  ce  navire 
était  employé  au  transport  des  troupea  entre 
Yera-Gruz  et  les  divers  ports  du  lilioral;  la 
fièvre  jaune  s'est  déclarée  abord  pendant  cette 
mission,  et  sur  127  cas  on  a  eu  à  déplorer  29 
décès,  parmi  lesquels  on  signale  ceux  de 
M.  Martin,  commandant,  et  de  M.  Izarn, 
chirurgien-major. 

Le  Tarn  reste  en  quarantaine  d'observa- 
tion. 

Association  générale  de  préroyanee 
et  de  aecoara  inntaels  des  médeelna  de 
France.  —  Le  conseil  général  de  TAssocia- 
tion,  dans  la  séance  de  ce  jour,  a  décidé  que, 
vu  l'état  sanitaire  de  quelques  départements 
et  de  Paris,  l'assemblée  générale  qui  devait 
avoir  lieu  le  29  octobre  prochain  serait  ajour- 
née au  dimanche  après  Pâques  de  1866. 

IVominatlons. M.  Gayet,  docteur  en 

médecine,  est  nommé  professeur  suppléant 
pour  les  chaires  d'anatomie  et  de  physiologie, 
à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Lyon,  en  remplacement  de  M.  Chau- 
vin, appelé  à  d'autres  fonctions. 

—  M.  Delore,  professeur  suppléant  pour  les 
I  chaires  de  matière  médicale  et  thérapeutique 
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à  rÉcole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Lyon,  est  nommé  professeur  sup- 
pléant pour  la  chaire  d'accouchement  et  de 
clinique  obstétricale  (emploi  nouveau),  à  ladite 
École. 

—  M.  Ghédevergne  (Samuel),  docteur  en 
médecine,  est  nommé  professeur  suppléant 
pour  la  chaire  de  médecine  à  FÉcole  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poi- 
tiers, en  remplacement  de  M.  Robert,  appelé 
à  d'autres  fonctions. 

Ijénrion  d'honneor.  —  Par  décret  en  date 
du  13  octobre  1865,  TEmpereur,  sur  la  propo- 
sition du  maréchal  ministre  de  la  guerre^  a 
confirmé  les  promotions  et  nominations  faites 
à  titre  provisoire  dans  la  Légion  d'honneur 
par  S.  Exe.  le  maréchal  commandant  en  chef 
le  corps  expéditionnaire  du  Mexique,  en  faveur 
des  médecins  dont  les  noms  suivent,  qui  pren- 
dront rang  du  15  août  1865,  savoir  : 

y4u  grade  d'officier:  M.  Spilleux  (Charles- 
Désiré  Gérard),  médecin-major  de  r«  classe 
au  95'  régiment  d'infanterie  ;  chevalier  da  27 
juillet  1860  :  26  ans  de  services,  9  campagnes. 
Instruit,  zélé  et  tout  dévoué  à  ses  malades ,  a 
fait  toute  la  campagne  d'une  manière  digne 
des  plus  grands  éloges. 

^u  grade  de  chevalier  :  MM.  Glérambonst 
(Jules-Victor)^  médecin-major  de  2*  classe  : 
23  ans  de  services^  13  campagnes.  Compte 
beaucoup  de  services  et  de  campagnes;  a 
toujours  mérité  les  plus  grands  éloges.  — 
GretDuverger  (Ëmile-Prosper),  médecin  aide- 
major  de  1"  classe  :  16  ans  de  services,  A  cam- 
pagnes. Plusieurs  fois  proposé;  remarquable 
par  son  zèle  et  son  dévouement  infatigables. 

Co«M. — M.  le  docteur  Fort,  ancien  interne 
des  hôpitaux,  professeur  particulier  d'ana- 
tomie,  a  éommencé  son  cours  d'anatomie,  le 
25  octobre  à  quatre  heul^s,  dans  l'amphithéâ- 
tre de  M.  le  docteur  Auzoux,  rue  Antoine  Du- 
bois, n^"  2,  et  le  continue  tous  les  jours  à 
la  même  heure. 

Les  démonstrations  anatomiques  et  le  cours 
de  r£cole  pratique  commenceront  le  jour  de 
rouverture  des  Pavillons. 

Itféevolofle.  —  Sont  décédés  : 
M.  Dominique-Auguste  LerebouIIet,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur^  docteur  en  méde- 
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cine,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Strasbourg,  dh*ecteur  du  Musée  d'histoire  na- 
turelle de  la  même  ville,  lauréat  de  l'Institut 
et  de  l'Académie  de  médecine,  etc.,  mort  à 
Strasbourg,  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans. 

—  M.  Louvel,  chirurgien  de  1"  classe  de  la 
marine,  mort  à  Rochefort. 

^  M.  le  docteur  Florimond  Robertet,  lau- 
réat des  hôpitaux  et  de  la  Faculté  de  médecine, 
mort  dans  sa  vingt-neuvième  année  à  Menton 
(Alpes-Maritimes).'Le  père  de  ce  jeune  homme 
enlevé  si  prématurément  à  la  science  est  un 
de  nos  plus  honorables  confrères  de  Paris. 

—  M.  le  docteur  Prosper  Delvaux,  profes- 
seur de  médecine  légale  à  l'Université  libre 
de  Bruxelles,  mort  à  l'âge  de  quarante-deux 
ans. 

—  M.  le  docteur  Gaudet ,  président  de  la 
Société  de  médecine  de  Ghâtillon-sur-Seine. 

—  M.  le  docteur  Pacheco,  mort  du  choléra 
à  Madrid. 

—  M.  le  docteur  Hommey,  chef  interne  de 
l'hôpital  civil  de  Toulon,  mort  du  choléra  en 
cette  ville. 

-—  M.  le  docteur  Aquaronne,  attaché  à  l'am- 
bulance du  vieux  palais  de  Toulon,  mort  du 
choléra. 

—  M.  Gaccîaguerra,  externe  de  l'hôpital 
Saint-Antoine,  attaché  au  service  spécialement 
destiné  aux  cholériques,  mort  du  choléra  qu'il 
y  a  contracté.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  avec 
toute  la  solennité  que  méritait  son  dévoue- 
ment et  au  milieu  du  concours  de  ses  maîtres 
et  de  ses  condisciples. 

—  M.  Mocquet,  externe  au  même  hôpital, 
mort  également  du  choléra. 

—  M.  le  docteur  Bréard,  mort  à  Paris,  du 
choléra,  âgé  de  soixante-quatre  ans. 

—  M.  le  docteur  Violette,  mort  âgé  de 
trente-cinq  ans  après  une  courte  maladie. 

—  M.  le  docteur  Jules  Le  Cœur,  professeur 
à  rÉcole  de  médecine  de  Gaen. 

—  M.  le  professeur  Malgaigne,  mort  des 
suites  de  l'affection  cérébrale  dont  il  avait  été 
subitement  frappé  dans  la  seconde  séance  de 
l'Académie  qu'il  présidait,  au  mois  de  janvier. 
M.  Malgaigne  avait,  quelques  semaines  aupa- 
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ravant^  donné  sa  démission  dé  sa  diaire  de 
médecine  opératoire  à  la  Faculté. 

Nous  reviendrons  dans  le  prochain  numéro 
sur  <}6tte  puissante  iadividualité. 


Publication»  noivrelle». 

Ijeçon»  dinl^ues  sur  les  malAdle»  de 
rov«ill«  ou  thérapeufique  des.  maladies 
aiguës  etchromqnes  de  Tapparell  auditif,  par 
le  docteur  Triquet,  médecin  et  chirurgien  du 
dispensaire  pour  les  maladies  de  l'oreille ,  an- 
cien interne  des  hôpitaux  de  Paris,  etc.  Un 
vol.  in-8*  de  /iSO  pages  avec  ûgurea.  —  Prix  ; 
6  fr.,  franco. 

2'  partie.  Affections  herpétiques  de  Toreille, 
exploration  de  Toreille;  de  la  vérole  inoculée 
par  les  sondes,  des  perforatious  de  la  mem- 
brane du  tympan,  maladie  du  conduit  auditif, 
petite  catarrhale  et  phlegraoneuse,  des  granu- 
lations de  Toreille,  etc^  etc. 

Choléra^  prophylaxie,  symptômes,  traite- 
ment mis  à  la  portée  de  tout  le  monde.  — 
Prix  :  60  cent. 

Vralié  complet  iconoirr»Pl>il4««  et 
pratiqiue  dee  naladiee  coatagiensee  d€e 
orfr^nes  g^énito-urinairee  ,  par  le  docteur 

Bonnière,  illustré  d'un  grand  nombre  de  flgu- 
res  intercalées  dans  le  texte;  traitement  sans 
mercure.  1*'  fascicule  de  Ù8  pages  et  6  Ggures. 
—  Prix:  Ifr.  25. 

lies  inJectioiM  faites  par  les  veines 
dans  le  trattemeiit  dn  elioléFa  épidé- 


>^  par  le  dooteor  Duchanssoy.  Un  vol. 
in-8''  de  148  pages.  ^  Prix  :  2  fr.  50,  frcmeo. 

a  Paris^  chez  Adrien  Delahaye,  libraire* 
éditeur^  place  de  rtcole-de-Médeclne. 


C^ndliioas  gaatti^ree  des  amtécs,  pen- 
dant les  grandes  guerres  contemporaines,  par 
le  docteur  de  Valcourt;  br.  gr.  in-8*  de  30  p. 
—  Prix  :  50  cent. 

A  Paris,  chez  Germer-Baillière,  17,  rue  de 
rÉcole-de-Médecine. 


Causerie  épistolaire.  Les  Sociétés  de 
secours  n&ntaels  dans  leurs  rapports  avec 
I  les  médecins  et  les  pharmaciens,  à  M.  le  doc* 
teur  Amédée  Latour^  rédacteur  en  chef  de 
VUnion  médicale^  secrétaire  de  TAssociation 
générale  des  médecins  de  France^  par  M.  le 
docteur  Astier.  (Extrait  du  Journal  de  Méde- 
cine de  Lyon.) 

A  Lyon,  imprimerie d*Aimé  Vingtrinier»  me 
Belle^Gordière,  14. 


Éta4e    sur  la  dlfr^tion  et  l'alli 

tation.  Mémoire  lu  à  rinstitut  (zVcadémie  des 
sciences)^  par  le  docteur  Sandras;  in-S"*  de 
42  pages.  «^  Prix  1  fr.  Paris  1865. 

Ghec  A4rlen  Delaàaye,    libraire*- éditeur, 
plaoe.de  rfioolenledtfédeGiae. 


IT.    TAAIBTES^ 


lie  Choléra.  —  Instrmetions  ofAelelles  (1). 


Le  choléra,  dont  on  observe  en  tout  temps 
des  cas  isolés^  a  pris  dans  le  courant  du  mois 

(1)  ToQt  ce  qoi  Ta  sulTre  émane  da  comité  supérieur 
d^ygiène,  et  a  été  publié  dans  le  Monittur  du  sofr*  du 
20  octobre,  loui  lecontre-Mingde  H.  le  pré.^t  de  police. 


dernier  un  développement  subit,  gui  dès  le 
premier  jour  a  appelé  Tattention  et  la  solli- 
citude des  diverses  autorités  administE^tiios. 
On.sait  qpie  par  suite  de  |a  mesure  adoptée 
depuis  plusieurs  années^  toutes 
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é»  déeès,  ayant  lien  en  ville  et  dans  lei  liôpi- 
ianz^  et  reconnaissant  pour  oause  quelque 
maladie  infsctieuae  oucontagieoae^  comme  le 
^oUra^  la  tniri^^  la  r«^e»  la  fnar9e^  ete.^ 
sont  centralisées  à  la  piéiéctore  de  police. 

Ces  déclarations,  soumises  au  conseil  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité  du  département 
delà  Seine^  donnent  lieu  àautantde  visites  de 
la  part  des  médecins,  membres  du  conseil,  qui 
recueillent  sur  place  les  renseignements  re- 
lattfi  à  chaque  cas  particulier,  et  éclairent 
ainai  radoiinistration  sur  la  question  de  sa- 
voir irices  cas  de  choléra  ou  de  MtWo/e  n'an- 
Boncemient  pas  l'imminenoe  d'vae  épidémie. 

^administration  informée  ainsi,  le  jour 
mènae  où  elle  s'est  maiifestée^  de  l'élévation 
aB-deasos  du  chiffre  n^yen  ordinairo^  deacas 
de  choléra  admis  à  l'hôpital  Lariboisière  et 
venant  du  18«  arrondisseBoent^  apristoutaus- 
.aitôt  les  mesures  propres  à  assiver  des  se- 
ooura  au  malades  et  à  borner>  «utact  qu'il  lai 
était  possible,  les  ravages  de  T^^idémie  qvi 
venait  d'éolater. 

te  oomilé  supérieur  d'hygièae  publ^fue  re- 
levant du  ministère  de  ragrionUure,  du  oora- 
Jieroe  et  des  trava«(x  p«i>lics>  «t  le  conseil 
d'hy^ène  puMqueeit  de  salubrité  du  départe- 
ment de  la  Seine^  près  de  la  pvéfècture  de  po- 
lice, ont  été  appelés  à  organser  des  bureaux 
te  secours  sans  préjudice  de  ceux  ressortis- 
mnt  à  TadministratioB  de  Tasaislance  pu- 
blique, et  à  reviser,  pour  les  mettre  au  cou- 
ilmt  de  la  sdenee,  les  îostructioos  rédigées 
àroocasion  des  préoédentesjépidéanieechefé- 
lôçaes. 

M.  le  âireat<mr  de  Vassistance  pmbliqae  a 
Bonuné,  de  son  côté^  «ne  conmiission  compo- 
sée de  médecins  titulaires  ou  honoraires  des 
hôpitaux  ;  un  des  premiers  actes  de  cette  com- 
mission a  été  de  lécianer  le  placement  des 
cholériques  dans  des  salles  complètement 
Isolées  de  celles  où  sont  reçus  les  malades  at- 
teints d'autres  affections. 

Cette  sage  mesure  a  eu  pour  résultat  de  di- 
mlntier  dans  une  proportien  considérable,  com- 
parativement à  ce  qui  s*étaft  vu  ^ans  les 
précédentes  épidémies  cholériques,  le  nom- 
bre des  cas  développés  dans  Tintérieur  des  hô- 
pitaux, et  de  les  réduite  à  ceux  qui  sont  le  ré- 
sniltat  de  rinlluence  épidémique  générale. 

Indépendamment  des  asiles  ouverts  aux  cho- 
léiiQties  dans  les  établiss«neirts  liospitaliers, 


des  eoBBUllations  avec  distribution  de  médi- 
caments ont  été  instituées  par  M.  le  directeur 
de  raisistanee  publique,  de  telle  sorte  que^ 
dès  lafrendèfre  semaine,  les  seeours  satisfai- 
saient à'tDts'les  besoins,  et  que  Ton  en  prépa- 
rait d'autres  qui,  en  ce  moment,  répondraient 
à  toutes  les*  éventutiités,  si  graves  qu'elles 
puissent  se  produire. 

Enfin,  une  maison  de  eotivalesoenoe  pourles 
«faoMriques  a  été  organisée  dans  raoden  Hos- 
pfoe  des  Ménages  de  la  rue  de  Sèvres.  Elle 
conaple  en  oe  momeut  près  de  deux  cents  pen- 
sionnaires, qui  y  trouvent,  avec  on  bon  ré- 
gime, des  moyens  de  ^traction  tels  que  jeux 
et  htras,  propres  à  les  soustraire  à  Tennoi  et  à 
hâter  el  à  oonsolider  leur  complet  rétebiMse- 
ment. 

linutée,  à  son  début,  was.  kl^  et  18«  arron- 
étosements,  i^6{>idélnie  a  envahi  peu  à  peu  les 
antres  quarU^-s.  Gependaat  plusîe&rs  quar- 
tiers de  la  vtile  offrent  encore  aujourd'hui  une 
sorte  d'inmiunité  feiative,  tant  y  est  restreint 
le  nombre  des  victimes  de  la  maladie. 

Dans  samaffche  progressive,  elle  n'a  pas  pris 
de  proportiens  comparables  à  œ  qu'eu  a  vu 
en  1^2  et  18â0.  Si  Ton  tient  compte  de  l'aug- 
mentatiou  de  la  population  qui,  fixe  et  flot- 
laute,  s'élève  è  pi^  de  deuxnMîonê  d'habit 
ton^,  ontrouvs  que  la  «onuue  des  décès  par 
ledioléra,  depuis  le  commencement  de  Téfri- 
démie,  attsiint  à  peine  aujourd'hui  le  chiffre 
moyeu  d'un  déeès  par  jour  sur  vingt  miUe 
habHmntt;  et  encore  il  est  à  remarquer  que 
la  moyenne  jeumaiiènB  des  décès,  en  teasps 
ordinaire,  n'est  augmentée  que  de  la  moitié 
du  chiffre  des  décès  attribués  au  choiera.  Cette 
sItualioD,  on  le  voK,  n'a  rien  de  bien  hiquié- 
tant 

Lenosoère  des  personnes  frappées  qnoti- 
dlenuemeut  varie  d'une  façon  très-irrégulière. 
€es  irrégularités,  observées  dans  toutes  les 
épidémies,  tiennent  à  des  causes  diverses  dont 
les  nues  é^appent  encore  aux  investigations 
de  la  science,  mais  dont  les  autres  sont  par- 
faitement oennues  et  peuvent  être  adsément 
combattues  et  neutralisées. 

Les  premières  se  rattachent  k  la  nature 
mèSK  de  la  maladie,  et  en  partie  à  ses  migra- 
tions^ les  secondes  sont  duressort  deiThygiène 
publique  éi  privée. 

Les  progr^  de  lliygiène  ont  singulièrement 
atténué  de  nos  jours  la  ^touoe  des  maladies 
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épidémiques,  et  celles  de  ces  maladies  même 
les  plus  graves  qui  frappent  aujourd'hui  les 
populatioDS  peuvent  être  regardées  comme 
bénignes,  quand  on  les  compare  aux  fameuses 
pestes  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge. 

Les  améliorations  réalisées  sous  le  rapport 
de  rbygiène  publique  sont  déjà  considérables  ; 
et  l'administration  poursuit  avec  une  activité 
et  une  énergie  soutenues  la  réalisation  de  non- 
veaux  progrès.  En  ce  qui  concerne  l'hygiène 
privée^  le  rôle  de  Tadininistration  se  réduit  à 
desconseiisqui,  malheureusement,  ne  sont  pas 
toujours  suivis  par  les  intéressés. 

Le  régime  laisse  beaucoup  à  désirer  de  la 
part  d'un  grand  nombre  de  personnes  :  les 
excès  font  encore  plus  de  victimes  que  le  défaut 
d'une  hygiène  suffisante.  De  tout  temps  les 
médecins  ont  reconnu  que  certains  jours  de 
la  semaine  sont  signalés  par  une  augmentation 
du  nombre  des  malades  admis  dans  les  hôpi- 
taux :  ces  jours  sont  constamment  les  mêmes 
et  suivent  immédiatement  celui  de  la  paye 
hebdomadaire  des  salaires. 

Dans  l'épidémie  actueUe,  nous  pouvons  citer 
comme  exemple  des  avantages  d'une  vie  ré- 
glée les  observations  recueillies  au  Dépùt  de 
mendicité  de  Sa^t-Denis  et  dans  les  prisons 
du  département.  Le  premier  de  ces  établisse- 
ments^ sur  une  population  de  8  à  900  indivi- 
dus des  deux  sexes,  pour  la  plupart  Agés  et 
pins  ou  moins  épuisés  par  la  misère  et  les 
excès  antérieurs,  n'a  eu  jusqu'ici  que  deux 
décès  cholériques.  Dans  les  prisons  on  n'en  a 
compté  que  trois  sur  plus  de  cinq  mille  prison- 
niers. 

On  objectera  peut-être  que  la  salubrité  et 
la  bonne  tenue  des  établissements  ne  sont  pas 
un  préservatif  assuré  contre  les  épidémies,  et 
qne  le  choléra,  en  particulier,  a  exercé  parfois 
des  ravages  considérables  dans  des  malsons 
très-bien  situées  et  parfaitement  réglées.  Le 
fait  est  réel  :  mais  ce  sont  la  des  cas  d'épidé- 
mies locales,  dues  à  ces  conditions  générales, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  n'In- 
firment en  rien  la  proposition  que  nous  avons 
émise  sur  les  avantages  d'une  vie  bien  ordon- 
née :  car,  même  dans  ces  épidémies  locales, 
aussi  bien  que  dans  les  épidémies  générales, 
les  victimes  se  trouvent  toujours  en  grande 
majorité  parmi  ceux  qui  se  laissent  aller  à  des 
excès,  quelle  qu'en  soit  la  nature. 

Ces  réflexions  qu'il  nous  serait  facile  de 


corroborer  par  des  exemples  nombreux  peu- 
vent servir  de  préambule  k  rinstrucUon  sui- 
vante rédigée  à  Toecasion  de  la  présente  épi- 
démie par  le  conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  du  département  de  la  Seine. 

UISTRUCTION 

iur  les  précautions  à  prendre  durant  répU 
demie  du  choléra-morbus. 

Le  choléra  est  le  plus  souvent  précédé  de 
légers  symptômes  qu'on  néglige  habituellement 
et  qu'il  suffit  de  dissiper  pour  arrêter  le  déve- 
loppement ultérieur  de  la  maladie  ;  d'un  mire 
c6\é,  les  soins  hygiéniques,  si  utiles  dans  tons 
les  temps  pour  la  conservation  de  la  sauté,  de- 
viennent surtout  nécessaires  à  l'époque  des 
épidémies. 

Le  préfet  de  police  croit  donc  devoir  publier 
l'instruction  du  conseil  de  salubrité  où  sont 
indiqués  les  conseils  appropriés  aux  circons- 
tances actuelles. 

L'observation  de  ces  conseils  est  d'autant 
plus  Importante  que,  si  la  maladie  peut  atta- 
quer indistinctement  tous  les  individus,  quelle 
que  soit  leur  position  socialef  tous  aussi  peu- 
vent prendre  les  précautions  considérées  géné- 
ralement comme  étant  les  plus  propres  &  pré- 
venir ses  atteintes. 

Pénétré  de  cette  vérité,  et  dans  le  but  de 
porter  des  secours  parmi  les  classes  laborieuses 
avant  même  qu'elles  ne  les  réclament,  le  pré- 
fet de  police  fait  exercer  par  les  membres  des 
commissions  d'hygiène  une  surveillance  bien- 
veillante et  recueillir  des  renseignements 
précis  sur  l'état  sanitaire  des  habitants  des 
maisons  et  des  rues  où  des  cas  de  choiera  ae 
sont  manifestés. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Précautions  hygiéniques  à  prendre  penr 
dant  répidénUe. 

L  Le  cahne  de  l'esprit  est  toujours  une  des 
conditions  les  plus  favorables  à  la  santé ,  à 
plus  forte  raison  pendant  une  épidémie. 

II.  Une  alimentation  modérée,  saine,  régu- 
lière et  convenablement  substantielle ,  est  on 
des  préceptes  d'hygiène  qu'il  est  important 
d'observer. 

Toute  perturbation  dans  les  habitude!  de  h 
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vie,  tout  chaDgement  dans  une  alimentation 
dont  on  8e  trouve  bien,  est  une  innovation  fâ- 
cheuse. 

On  ne  saurait  exclure  de  Talimentation  jour- 
nalière aucun  aliment,  d'une  manière  abso- 
lue ,  mais  on  sait  que  les  excès  en  vin  ou  en 
Lqueurs  alcooliques^  la  trop  grande  quantité 
de  nourriture,  sont  autant  de  causes  qui  amè- 
nent le  trouble  dans  la  digestion.  Dans  des 
temps  ordinaire?,  on  supporte  sans  de  grands 
inconvénients  un  surcroît  d'alimentation  et 
de  boissons;  en  temps  de  choléra^  c'est  une 
des  cotises  les  plus  puissantes  de  son  inva- 
sion. 

Sans  prétendre  exclure  de  la  vie  habituelle 
aucune  substance  alimentaire^  nous  ferons  ce- 
pendant observer  que  la  diarrhée  étant  le 
symptôme  précurseur  le  plus  ordinaire  de 
rinvasion  du  choléra ,  jl  y  a  lieu  d'user  avec 
modération  des  alhnents  réputés  relâchants. 

En  hiver ,  les  personnes  appelées  par  leurs 
occupations  à  sortir  de  bonne  heure  doivent 
éviter  d'être  à  jeun. 

Il  ne  faut  jamais  se  désaltérer  que  lorsqu'on 
n'est  plus  en  sueur  ;  tonte  boisson  froide,  et 
surtout  les  boissons  glacées,  prise  quand  on  a 
chaud,  est  dangereuse.  En  tout  cas,  il  est  pré- 
férable de  faire  usage,  au  lieu  d'eau  pure,  de 
l'eau  additionnée  de  vin  ou  d'eau-de-vie  ou 
d'infusion  de  café  ou  de  rhum. 

Les  eaux  gazeuses  préparées  avec  des  pou- 
dres sont  purgatives  lorsque  les  sels  restent 
dans  la  boisson  ;  il  faut  s'en  abstenir. 

m.  Il  importe  de  se  vêtir  de  manière  à  se 
préserver  des  impressions  du  froid  ;  il  importe 
surtout  d'éviter  les  transitions  brusques  de  la 
température  et  le  refroidissement  subit ,  qui 
sont  dangereux. 

Les  personnes  sensibles  au  froid  et  à  l'hu- 
midité feront  bien  de  porter  de  la  laine  sur  la 
peau,  on  du  moins«une  ceinture  de  flanelle. 

lY.  Unedes  conditions  importantes  à  obser- 
ver durant  les  épidémies ,  c'est  la  salubrité 
des  habitations.Il  est  donc  nécessafre  de  met- 
tre à  exécution  toutes  les  mesures  qui  ont  été 
prescrites  dans  l'ordonnance  publiée  à  ce  su- 
jet (1).  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici 
qu^il  faut  éviter  l'encombrement  des  habita- 
iioùBf  qu'il  faut  renouveler  l'air  des  chambres 


(1)  OrdoDoance  do  préfet  de  police,  da  2S  noTembre 
1855,  GODoeniaot  la  salobriié  des  haMtations. 


en  ouvrant  fréquemment  les  fenêtres ,  et  en 
entretenant  du  feu  dans  les  cheminées  ou 
dans  les  poêles  (1). 

En  été,  quelques  personnes  couchent  les  fe- 
nêtres ouvertes  ;  cette  pratique  est  dangereuse 
en  ce  qu'elle  expose,  pendant  le  sommeil,  aux 
variations  de  température  si  communes  du- 
rant la  nuit. 

Quant  à  la  température  des  habitations,  elle 
doit  être  modérée. 

y.  Durant  les  épidémies  en  général,  on  doit, 
tout  en  continuant  de  vaquer  à  ses  occupa- 
tions habituelles,  le  faire  cependant  dans  une 
certaine  mesure;  la  fatigae  corporelle,  les  tra- 
vaux de  cabinet  trop  prolongés ,  les  veilles 
dans  le  travail ,  l'abus  du  plaisir ,  sont  très- 
nuisibles.  Sous  ce  rapport,  la  vie  doit  être  ré- 
gléç,  uniforme  et  exempte  de  tout  excès. 

DEUXliME  PARTIS. 

Conduite  à  tenir  :  l»  à  l'apparition  des 
symptômes  qui  précédent  ordinairement 
le  choléra  ;  2«  au  début  de  la  maladie 
elle-même. 

L'expérience  a  démontré  que ,  dans  toute 
maladie  épidémique ,  l'encombrement  des  ha- 
bitations est  toujours  une  condition  fâcheuse; 
il  convient ,  en  conséquence ,  de  prendre  les 
mesures  les  plus  propres  à  l'éviter. 

On  peut  affirmer  qu'à  de  rares  exceptions 
près,  si  brusque  que  soit  l'invasion,  le  choléra 
est  cependant  précédé  de  symptômes  qui  peu- 
vent en  faire  craindre  le  développement. 

Le  plus  commun  de  ces  symptômes ,  c'est 
la  diarrhée^  même  la  plus  légère ,  et  telle  en 
est  l'importance ,  qu'il  suffit  de  la  faire  céder 


(1)  Dans  les  précédentes  épidémies,  on  a  exagéré  rem- 
ploi des  moyens  désinfectants  :  ainsi  on  brûlait  da  sacre, 
da  vinaigre  dans  les  logements;  on  mettait  du  camphre 
dans- tous  les  vêtements,  on  en  portait  sur  soi-même,  on 
répandait  da  chlorare  de  chaux  oo  du  chlorure  de  soude 
à  profusion;  il  en  résultait  une  excitation  plus  ou  moins 
grande  du  système  nerveux,  des  maux  de  tète  perma- 
nents, un  malaise  général  qui  inspiraient  des  craintes 
aux  personnes  mêmes  gui  cherchaient  à  se  garantir 
ainsi  des  atteintes  du  choléra. 

Les  moyens  les  plus  efficaces  pour  assainir  une  ha- 
bitation sont,  avec  la  ventilation,  les  chlorures  dé- 
sinfectants (hypochlorites  de  soude  ou  de  chaux);  mais 
ils  doivent  être  employés  avec  mesure;  ainsi  250  gram- 
mes de  chlorare  d^oxyde  de  sodiam  dans  un  vase  i  large 
surface,  ou  80  grammes  de  chlorare  de  chaux  solide 
dans  ane  assiette,  safGsent  pour  modifier  avantageuse- 
ment Tair  d'une  pièce  de  grandeur  ordinaire  pendant 
vingtHpiatre  heures. 
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an  moment  où  elle  se  développe^  pour  préve- 
nir la  maladie.  Il  y  aurait  done  dùngerà  la 
laisser  durer. 

On  peut  arrêter  la  diarrhée  par  des  moyens 
tits-simples,  qu^on  fera  bien  d'employer  avant 
Parrivée  du  médecin  qu'il  fàot  toujours  s^em- 
presser  d'appeler.  Ces  moyens  sont  les  soi* 
vants  :  diminution  ou  abstinence  cotmpMe 
d'aliments;  usage  de  riz  et  de  ses  prépara- 
tions; infusion  de  thé  ou  de  emmemille; 
administration  de  quarts  de  lavements  de 
décoction  de  guimauve  et  eTamidon  eru. 

BÉBUT  DU  GHOLÉRA. 

La  très-grande  généralité  des  M\b  ebsenrvés 
jQsqu'à  présent  démontre  qne  les  dianees  de 
gnérison  sont  d'autant  plus  grandes  if&t  les 
secours  sont  administrés  à  une  époque  plus 
rapprochée  du  début  du  choléra.  Il  est  donc 
nécessaire  de  faire  connaître  les  principaux 
0|snplôiDes  qui  annoncent  l'invasion  de  cette 
maladie  et  d'indiquei:  les  premiers  secours 
ga'il  faut  donner  dès  leur  apparition* 

Le  choléra  s'annonce  ordinairement  par  une 
lassitude  profonde  et  subite^  des  coliques»  de 
la  diarrhée  avec  garderobes  d'iA)ord  eotorées, 
pois  inooioree  et  reesemblant  à  teaude  Hss, 
des  nausées  et  des  vomissements,  une  Mén- 
tlon  très^marquée  des  traits  d»  visage,  le  re- 
froidissement du  corps  et  de  la  hmgoe,  des 
crampes^  enfin  un  état  blenàtre  des  ièvrss  et 
de  la  face. 

Dès  que  'quelqaes-uns  de  ces  ffyn|ift6mes 
viennent  à  se  montrer^  il  faut  appeler  m  mé- 
decin. En  attendant  son  arrivée,  on  le  hâtera 
de  mettre  en  pratique  les  moyena  svtvaDts  ; 

On  excitera  la  peau  et  on  y  appellera  la 
éfaidenr^  en  plaçant  aux  pieds  du  malade  et 
«lire  les  cuisses  use  bouteille  d'eau  4iiavde, 
ou  des  briques  chauifées  et  enveloppées  de 
lifige. 

On  entourera  le  malade  de  linges  efasMdi» 
de  plusieurs  couvertures  de  laine  et  Ton  pro- 
stènera  entre  ces  eouveitffires  des  km  chauf- 
fés ou  une  basinoîre,  de  manière  à  agir  sur 
toute  la  surface  du  corps. 

Pendant  la  préparation  de  ces  ttoyens  d« 
durant  leur  eoAploi,  on  frictionnera  .fortement 


et  longtemps  les  membres  avec  Je 
mains^  une  brosse  douee^  de  la  flanelle;  sa 
pourra  arroser  la  flanelle  d'eau-de-vie  cm- 
pfarée,  d*ean-de-vie  ou  d'eau  de  Oelogoe  ;  0 
est  bon  qne  les  frictions  soient  fûtes  par  deax 
personnes  placées  de  chaque  côté  di  malade, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  le  découvrir. 

On  fera  boire  une  infusion  ehandede  ttU 
knl»  de  thé  on  de  menthe  addeitionBèe  et 
qnefqnes  gouttes  d*eaii-de-vie. 

Si  ces  tisanes  panHssaieot  aqgiMiiler  tes 
vomissements,  cm  emploierait  avec  avantage 
fean  gazeuse  on  la  glace  pi^petilSBAPcaaox 
et  l'on  promènerait  des  sinapismes  sur  ies 
janobes  et  sur  4es  eulsses. 

£1  sera  utile,  toutes  lee  fois  qn^m  le  povun, 
de  eenoher  le  malade  dans  vae  pièce  sépaiée, 
afin  de  le  plaeer  dans  les  ocMiditfoai  toi  plus 
faver(d>les  4e  aalnbiité. 

dKrVALBCBICB. 


La  convalescence  nécessite  des  préeaulk»» 
qveie  médedn  devra  iaiie  oonaatbre  au  ma- 
lade. !Eootisfeis«Diieffuraitibx)preoomiian- 
der  aaxoonvalescents  J'observatitt»  i^mureose 
des  règles  de  préservation  qui  ont  été  expo- 
sées dans  la  première  partie  de  œjtte  inatruc- 
tion.  Il  lant  surtout  qu'Us  évitent  le  troid, 
l'humidité  et  les  écarts  de  régime,  car  las  per- 
sonnesqui  ont  été  atteiotes  dn  choléra  sontiex- 
posées  à  des  rechutes. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cette  instnie- 
tion  en  déolanuit  formeUemeotatt  pubiic  qu'il 
ne  doit  accorder  ancnne  coatiance  aux  préten- 
dus moyens  iréservaU/s  et  coratifs  dont  on 
amonee  et  dont  ^on  vante  Jes  propriétés.  Si 
l'autorité  était  assez  heureuse  pour  connaître 
•un  semblable  moyen,  elle  ne  stanqueialt  pas 
de  àe  publier  et  de  ie  recommander. 

Lu  et  approuvé  danaj  Ja.  aéance  du  9  oclo- 
fane  â665. 

Le  eiee-présidesUy 

JOBERT  m  LAVFALLI. 


Vu  et  approuvé  : 

Le  préfet  de  police. 


JOUMl  m  (MÂlSSiltt  •ïftlCO^ÎBWllIMlICAlïS. 
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àMl9ue0«etfnié»8«Ple  ditoMnNitiQlif^'aîttWW, 

aaWtaïueHe'^a  iiitaciittè|>reniiMrelteyOkai|ae 
•»  «IP40'  «8! 'MM^bMMÉi  éMMi'^teKUftto  fies 

rappelle  pas  à  l'observance  d*a««iW<^r>U«r»- 
Jttéti  de^la"«a«lÉé'lBtft'fiiiei|tafB.fé«.^ur8 
ttf  aiiJeBbiira4|tt^aniiliU0tti^4io3md>s».;  Wîs 
.lemtiMBttidD]»B  y..ainî0<>b<»»Qff*9^>^  ^^^ 


i'.  • 


.^tante/iwnrD  lft{0àiaoe>*p«r.fWio<«UMiteB>  h 
iia/Mi4iia«l8ti«le« et  fttaflMU^  m»  «Iu<Uw^^ 

-(MaiiBia]iMD*«i  ttgwaleiifkA-tmU  nalllwU. 

lêêBmm  4HJveB«8iirJa.f«a)toi8^«to4iRtolçi«ii- 
'4i8^4ialaBMiéviQQlteiitDée,'^]MMi«pUj^^ 


^mïnimh^wwysQf^y  est.  tomber. |l  un«ur 
.tipt»  Va«iéKorMiamparte  iprwGipaiflineiikt  mr 
Jas  tMiea^iquiae  «est  plosoeneidér^ec  cmsm 
4ttia  iMiiplatfcnMMtÀ.et  idont  vwgttettvaeroat 
41^  iig6es'>d^iia8'<le  réMmpenœs  «ttidetoen- 
itàoB^ittioMMe. 

.<  U.  ttritoai8)9ialé,'0iwnelait»BaQmnx, 
tlf»«]odidcaUofis  (^portéeB  à  rorgaateaUoftiet 
a!iliMU«mem»Dt<da.r£û9i«  IpgstUfÊ^Vixati- 
tutioD  de  répétitions  et  de  conférences  prati- 
ques,^  et  les  conférences^istoriques  faites  dans 
àtt  otwrs  de  Vhiw  gtii^^wataaps  Renier, 

[^4Aito4«90ihaia«m«sé.gue,  Yiitaa.Aéorm- 

<8aQC»ttoil]épidéinie>  i)e«  itsavaiix  .aMlQniMiaes 

ipouitfaiBDt  <»UieDe^8<  à  dater  te  A5v<d9^oe 

mHB. 
.jJi..VaiiâÀett«a.4onQé'de.l(âsUimeft  negmtst«à 

tciusidani  la  Fa£«illéi8e»l«  vliveiiieiiiilaperte^ 
4nit|BM>fiwaâur'MalB?M^  y>  à"  R«vaU  ^et  à  fiaii- 
•ebetf enlevés  à  lu  fleur  «de  ^'^>.et.a  dénié 
^fiflai  «des.  JaNnefi  à.  des  ^ictiinea. plus  Jeunes 
encore,  moissonnées  sur  le  seuil  de  iaiBCîeoae, 
à  deux  jeunes  externes  et  à  l'interne  morts  du 
choléra  au  poste*  d*honneur.  Il  a  terminé  en 
4^MMQit;un  jjoste*' .tribut  •  de  lélkîtatîoiii  aux 
.d^iuCiÂiÉleraes,  «tes  heweux*  ML  I^gswiet 
.MiAD^iencpù  l'£apei(eur,'enJe8€iéai)4idbe- 
Ygimêfà'VW^  àoAorer,  «nivani.A  .pnoiire 
expression,  le  corps  entier  de  il'iinÉsnuiU  • 

j^§tèA  l^lUicuttflja.de  il*  le^yeo,  M^  Lau- 
.^4.pvis  la^parele  poiw  pron«neer/te  fdisoiHrs 
.ÀV)i9ge.«Au.iaMiept  oOfilLXaiigier  Miîltété 
«baiigéide  «ette,iàfihe,>«uiwn  àéoé»  ne^sMiit 
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rH^iBè,  idans  de .  corps  i  ^tokmovà 
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gaigne  est  arrivée  trop  tard  pour  faire  le  ai^et 
da  discours  de  rentrée.  M.  Langler  avait  choisi 
pour  sujet  l'éloge  historique  de  J.-L.  Petit 

M.  Bouchardat  a  ensuite  proclamé  les  noms 
des  lauréats,  plus  nombreux  cette  année  qu'ils 
n^ont  été  à  aucune  des  précédentes,  grâce  à 
rheureuse  innovation  des  récompenses  accor- 
dées aux  thèses.  (Voir  aux  Nouvelles.) 


Nous  n*avons  pu ,  dans  notre  dernier  nu- 
mérOt  quMttdiquer  la  mort  de  M.  le  professeur 
llalgaigne.  Le  discours  prononcé  à  ses  funé- 
railles par  M.  Yelpeau,  et  que  nous  insérons 
aux  Variétés,  nous  dispense  de  toute  réflexion 
sur  réminent  défunt  qui  sera^  d^ailleurs^  dans 
un  an,  l'objet  d*une  étude  approfondie  à  Too- 
casion  du  discours  de  rentrée  de  la  Faculté. 
M.  Malgaigne  était  un  type  militant  très-ori- 
ginal et  très-accentué,  qui  s'était  fait  des  amis 
et  des  ennemis»  et  qui  ne  pourra  être  impar- 
tialement jugé  que  daos  quelque  vingt  ou 
trente  ans  par  quelqu^un  qui  n^aura  été  ni  des 
uns  ni  des  autres.  M.  Dubois,  d* Amiens^  sendt 
dès  aujourd'hui  Thomme  d'une  telle  tAche. 


* 


M.  le  professeur  Malgaigne  ^  qui  avait  fini 
par  comprendre  le  peu  d'espoir  de  sa  situatioD, 
avait  donné  sa  démission  de  la  chaire  de  méde- 
cine opératoire  à  la  Faculté.  Cette  chaire  a  été 
octroyée,  par  voie  de  permutation^  à  M.  le  pro- 
fesseur Denonvllliers,  qui ,  à  son  tour ,  laisse 
en  vacance  sa  chaire  de  pathologie  externe. 

Les  candidats  présentés  par  la  Faculté  à  la 
nomination  de  TEmpereur,  pour  cette  chahe, 
sont,  en  première  ligne  :  M.  Richet;  en  deu- 
xième ligne,  M.  Broca;  en  troisième  ligne , 
M.  FoUin. 
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Nous  Insérons  aux  Nouvelles  un  jugemenll, 
très-remarquable,  du  tribunal  correctionnel  de 
Lille,  dans  lequel  il  y  a  à  signaler  une  aggra- 
vation dans  la  répression  de  l'exercice  illégal 
de  la  médecine. 

Les  médecins  qui  prêtent  le  concours  de 
leur  diplôme  à  des  charlatans  ou  exploiteurs 
quelconques  de  remèdes  secrets,  en  'étaient 
quittes  pour  le  désagrément ,  très-passager, 
d^ailleurs,  de  voir  leur  nom  et  leur  titre  flgu* 
rer  4  raudlenee;  nulle  autre  peine  ne  les 


atteignait.  Mais,  dans  le  procès  de  Lille, 
appelé  à  juste  titre  icandcUe  médical^  et  où  fl 
7  avait  de  plus  que  de  Pexercice  illégal ,  usur- 
pation de  titre,  lemalheureui  médecin,  qui 
avait  été  jusqu*à  laisser  prendre  son  nom,  aa 
personnalité,  par  un  charlatan  de  place  publi- 
qoe,  s*est  vu,  pour  ce  fait,  condamné,  comme 
complice,  aux  mêmes  peines  que  son  eompère. 


« 


L^épidémie  du  choléra  est  en  vole  de  dé- 
/croissance  à  Paris  et  dans  nos  départements. 
Les  journaux  espagnols  signalent  sa  dÉsparl- 
tioB  également  graduelle  de  la  péirinsale  Ibé- 
rique, où  il  avait  exercé  d'assez  grands  ra- 
vages, notamment  à  Madrid.  Mais  il  paraît 
augmenter  dans  quelques  points  de  la  pénin- 
sule Italique,  notamment  à  Naples. 

A  Paris,  il  s*agitde  la  diminution,  non  de  la 
disparition  du  dioléra.  T  prendra4-ll  ses  quar- 
tiers d'hiver  poar  reoommekicer,  plua  tsfd,  la 
lutte  avec  l*ftuxiliaire  des  mauvaises  infitiences 
que  chaque  printemps  apporte  avec  lui  7  En 
un  mot,  s'appellera-t-il  le  choléra  de  1865-66, 
comme  il  s'est  appelé,  il  y  a  onze  ans,  le  cho- 
léra de  1856-5A?  Noos  ne  sommes  pas  asiez 
prophète  pour  eondure  à  la  négative,  à 
Téxemple  d'un  de  nos  confrères  de  la  presse, 
sur  le  seul  indice  qu'au  lieu  de  disparaître,  il 
diminue  graduellement,  qu'il  s^éteint,  se  eon- 
suroe,  et  semble  destiné  à  mourir  avec  sa  der- 
nière ricthne.  Acceptons  cet  augure,  sans  trop 
y  compter;  car  cet  oracle  est  moins  vtt  que 
celui  de  Galchas. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir,  qni  est  le  se- 
cret de  Dieu,  le  présent  est  plus  rassurant  La 
diminution  que  nous  signalions  dans  notre  der- 
nier numéro,  dans  les  entrées  de  diolériçies 
aux  hôpitaux  et  dans  les  décès,  s'est  mainte- 
nue et  accrue;  ainsi  en  a-t-il  été  des  décès 
en  vKle.  Mais  il  s'est  présenté  dans  les  hôpi- 
taux un  phénomène  ftcheux.  C'est  qu*au  mo- 
ment où  l'on  se  féliciUit  de  voir  se  déssnplir 
les  salles  réservées  aux  (Colériques,  lechoMira 
a  fait  irruption  dans  les  salles  communes  et  y 
a  fait  de  très-nombreuses  victimes,  notam- 
ment sur  les  malades  atteints  de  fièvre  émp- 
tive,  de  variole,  surtout,  et  sur  les  rhumati- 
sants. Ge  fait  s'est  observé  non-seulement  dans 
les  hôpitaux  qui  avaient  des  cholériques  du  de* 
hors,  mais  encore  et  en  même  temps  dans 
ceux  qui  n'en  recevaient  pas,  tels  qoe  la  Ma- 
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ternité  et  la  Clinique.  Maïs  cette  famptiOD.diii 
fléaa,  ce  tumultus  cholerieusy  s^est  apaisé  de 
lni-09ème  au  fur  et  à  mesure  de  la  décrotssanee 
générale  de  répidémâe  qui  est  deseeadae  à  37 
décès  dans  un  jour. 

U  ne  faut  pas  croire,  néanmoins,  que  .tout 
soit  fini  avec  le  choléra.  Ses  coups,  pour  être 
disséminés,  n*en  frappent  pas  moins  Ibrt.  lies 
absinthistes,  surtout,  lui  payent  un  large  con- 
tingent. 

Un  fait  nous  empêche  en  ce  moment  (8  no- 
▼embre)  de  nous  rassurer  complètement  :  c^est 
le  grand  nombre  de  cholérines  qui  s^observent 
encore.  Jious  avons  même  cru ,  les  2  et  8  no- 
vembre, constater  une  sorte  de  recrudescence 
de  diarrhées  et  de  cholériDes  dans  la  popu- 
lation ,  recrudescence  que  noua  rapportions 
à  ce  triste  pèlerinage  de  la  fête  des  Morts 
qui  est  trop  souvent,  pour  certaines  classes , 
Toccasion  de  libations  aussi  indécentes  qu'inop- 
portunes dans  la  circonstauce.  de  même  jour, 
on  signalait  de  plus  nombreuses  enti:ées  de 
cholériques  à  Beaujou.  Cette  petite  recrudes- 
cence parait  s'être  éteinte  au  poiot  de  vue  du 
choléra;  mais  nous  croyons  qu^elIe  existe  en* 
core  au  point  de  vue  des  diarrhées  et  des  cho- 
lérines. Cette  recrudescence  des  premiers  jours 
de  novembre  a  été  signalée  dans  le  numéro 
du  7  novembre  de  la  Gazette  des  HCpUaux. 
On  ne  saurait  donc  trop  se  tenir  sur  ses  gardes, 
malgré  l'apparition  d'un  temps  de  cahne.  (Voir, 
aux  Faits  divers,  le  bulletin  plus  détaillé  du 
choléra.) 


• 


La  commission  du  choléra  a  enfin  présenté 
son  travail  si  désiré.  M.  Briquet ,  rapporteur, 
en  a  commencé  la  lecture  qui  occupera  plu- 
sieurs séances.  D*  Olivibr. 
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pwp«e  dlea 


Quoique  U  roatine  aoft  avea* 
gle,  elle  n'en  oondoit  pas  moins 
les  hommes  «i  paiticiillèremeiit 
les  médecins. 

Vn  Midedn, 

Nous  lisons  à  la  page  &55  du  Journal  de 
thérapeutique  médico'CMrurgieale,  du  ie^ 
gcplembre  1865^  une  note  qui  a  pour  titre  : 


«  De  rotlUté  d'étudier  la  nature  des  fièvres 
«  dans  civique  contrée,  au  lieu  de  les  consi- 
«  dérer,  saq§  examen,  comme  identiques  à  la 
c  fièvre  typhoïde  de  Paris,  s 
.  Au  risque  deparatU^  avaqcei  un  paradoxe, 
npus  dirons  tout  d'abord  qu'il  ne  nous  sem* 
ble  pas  aussi  utiie  qu'on  L'a  si  souvent  i^té^ 
d'étudier  ce  queJ'on  appelle  assex  impropre* 
ment,  selon  nous,  la  nature  de»  fièvres;  et 
quand  on  vient  préconiser  cette  étude,  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  de  l'auteur  de  la  note 
en  question,  c'est,  sous  un  semblant  de  doc^ 
ti'ioe,  montrer  son  impuissance  doctrinale. 
^  £o  eibt,  en  quoi  d^re  donc  la  méthodia 
suivie  par  M.  le  docteur  L....  de  celle  qui  est 
généralement  admise  dans  la  science  ?  Et  è 
quel  résultat  définitif  celle-ci  est-elle  arri- 
vée après  tant  d'essais  de  classificationn  et 
d'études  comparatives  sur  les  fièvies  et  leur 
prétendue  nature  7  Les  nomenclatures  pyié* 
îologiques,  si  diverses  et  si  instables,  des  no- 
sologistes  de  toutes  les  époques  ;  les  méthodes 
thérapeutiques,  aussi  changeantes  et  incer- 
taines que  les  théories  systématiques  sur  les- 
quelles elles  reposent,  ne  sont-elles  pas  tou- 
jours là  pour  témoigner  des  doutes  et  des  in- 
certitudes de  la  science  en  ce  qui  touche  Tétat 
de  nos  connaissances  sur  la  nature  des  fiè- 
vres en  général? 

Qui  trop  embrasse  mal  éireini,  dit  un 
proverbe  vulgaire.  Nous  serions  tenté,  si  ca 
n'était  la  déférence  que  nous  devons  à  notn 
honorable  confrère,  d'appliquer  ces  paroles  à 
renoncé  qu^il  place  en  tête  de  son  travail. 
C'est,  en  effet,  une  entreprise  non-seulement 
difficile,  mais  même  impossible,  d'arriver  à 
des  déductions  rigoureusement  logiques  dans 
rétude  de  la  nature  des  fièvres  en  s'étayant 
des  données  théoriques  actuelles  de  la  pyré* 
tologie ,  données  dont  se  sert  exclusivement 
M.  L...,  dans  le  but  d'établir  la  ^mptooiato- 
logie  ou  plutôt  l'analyse  des  signes  àifféren- 
tlels  è  l'aide  desquels  il  se  dirige  dans  l'étude 
comparative  de  ce  qu'il  appelle  la  fièvre  de 
quarante  jours  du  Havre  et  la  fièvre  ty^ 
pholde  de  Paris. 

Nous  ne  saurions  admettre,  pour  notre 
compte,  que  les  éléments  constitutifs,  au 
moins  incertains,  sur  lesquels  l'auteur,  fende 
la  distioction  qu'il  cherche  entre  ces  deux  ^« 
tités  de  convention,  puissent  le  conduire  au 
résultat  qu'il  attend.  Une  analyse  succincte  des 


MêM  qiftf  é!Mt  tiuMrëft'  MflMéhi  à  «HUe  1  <MpinA'iGâ1teft/'€iJHM>Ddtts,  'féàffiTtoW^m 
mtmmt,  les-  bomès  que  tièiUs'  atttts  ddtaibeB    1liiè«e^ie^iAli}^é«delD  4e  Pèrgéifte,  daii  1i 


{KToposé  de  De  pas  d^pftftèr  dUAg  bet'atllble. 

-^Mos  rènj^lâeérioQs  vdloiftlBiv  lé  tftve  péut- 
ëtn  un  peti  ambitieux  qù^a'cbôid  'M. 'L...i, 
pttrcelui-ef,  ctui  rioud  BeMbfe  pitts  eoAiérme 
anï'tflgleé  derta  boDue  méthode  eiifteédecitte: 
Be  tatUité  dnStudier  ta  fièvtt. 

Mltis;n(Md  dfya-t-oD,  (fèst  là  titte'ch^seiKftfr 
kf  ittoltis  fkintile  .''^la'fièvre  m'est  qfu'un  syittp- 
tètne  et  iion  une  entité  mofbide.  Et  puis, 
la  flèvte  n'est-èlle  dbnc  pas  stiffisamment 
ièMràe?  Le  but  qtHe'Pbn  se  ptopbse  dans 
fnuAe  cbmparatif e  *  des  'lièvres  He  Mppose- 
Mi  ^astwe  eoDiikjssaiice'eeitêdiie  flela  fièvi^ 
pfropreftbent  dite?  Il  's^git  totit  simplement 
ée  Mm  cèSëer  !a  Atefcniou  qui  *tè^ne  tfans  la 
pMi^^e"^  entre  fa  fièvre  ^^ntàténtOte  du 
Hafre  et  ^ta  fiMKiypheldé  de  Pàifsy  en  les 
dtetinguant  entre  eHei^  plur  la  ebnipénâsbir  de 
M(ft  élémiicfbts  '^sbtistlCci  tifs .  ' 

I^enttepHBeest  fotî louable a^MM^éiâèint,Mét 
nous'ttetnttirimis^'ie^ateBter  :  la  t^lxeitfae 
de  la  vérité  scientifique  bonore  touJt^Ura  celui 
quii^n  dfcenpe.  ^ftiis  ci'Oyeïi-Votra'avbii'-àttelnt 
le  Mt  qtte'Vwii  vevs  êtes 'propctté?  Penséz- 
vmte'ètretftlvé  à  un  i>ésnltat  InebArtestabie, 
parce  que  vous  avez  procédé  par  eompàraison 
iutr^  les  tteks"  sur  '  lesquels  vtfus  "étafeac  vM  rai- 
0Onvemenfd7  Avez'voiin  féellémëbt' ainsi  lièt* 
feknent  éététruiné  les  ^iëniènïs  distifOûHfi  de 
ées  de«  individualités  fébriles,  dbnt  t&tm 
croyons  qa*ir''sera  toujours  tirai  de'dfre  que 
F«D(DeiBauralt>aMMdre  le  pfincî|>e  et  énoncer 
la  véritable  néitiIre/dkiOmOios'à  Paide  des  pro^ 
eédés  i(«etn«^  n^setnfrtôyés  T  rf  tfvez-vons  pas 
jNrtsdtes  ein!ts,tfe  si Aiples  manifestations  des 
syauptdmes  oapbëtioinèofes  d'(»rdresée(mdafihe 
lonr  de^élénaems  eaBenflels et  constitutifs? 
Enfin, 'afync-vons  Ms  lé  ddfgt  snreet  eleihen- 
ASMjgl^ifiTtiyAN^'qui,  «seul,  peut  constftuèr^fa 
fMéré  'éf  la'^Oiâladle  ?  '  Étes-vous  bien  kdr 
qte  ;  dans  la  ilevre  tfiilkiôlde,  eet  (gttmentain 
léÉlde  ^aiis  rinflênnmàliofn  d» 'glandes  de 
Peyer  et  des  ganglioas  méseûtérf^veè? 

Mpuls  «MLJîen  cfui,  le  premier,  j^  les  fon- 
diiAnents'ide'ee  que  I^'  est  convenu  d'appeler 
la^Aaetfined^s  déments,  doctrine  dont'il  avait, 
dit»<fti/|»uiM  l'fd^ée  datis  rappttcation  4u*nip* 
poert1e'à^«tft  Mite'de^tsëtie'tfa^orie  dads  Wnt- 


IJàtfcomtiie^'Hit^iilMnja  étément  titoe  naladie 
simple,  ou  un  groupe  de  éSrnlt>léÉie8  parUfin- 
Mers  %t«otf0én«tiée,  dont  if  d«»nne  iMe  lon^e 
éti(imérsti<Hi  *  dans  1ioe  faslnetise  noMoels- 
tnre^  qned^linbnttèsflttistres'>dans  la  scfenoe 
te  *itoni^sayés  en  l^io  à  roéo^he  é&  la  èèfhn- 
tioD  et  de  l'interprétation  des  éléments  pAlho- 
génS^ès  I  A  tf  uoi  ôntébouti  toutes  leurs  ten- 
tatives? ISt-ion  atiJoufd*hui  définflivement  fixé 
mt  te  nomiie  Ves  éléments  cODSfftolfib  de  la 
flèvrè  tyiiholde?  qfnéffes  inmlères  lea  dfvenes 
)e(laissifl<ÂÀiiHM  dés  ététtients  moitidés  •ni^^llès 
itSpan(HieirVttr  ia'natm>8  des  maladMt?'mias  l 
«n  ebMNâie  énoM*e^  en  dépit  de  tontes  les  af- 
Stmations  et  des  progrès  fnconfesfablés  de  la 
selévee  moderne,  et  Ton  cherchera  loogtem^ 
dasto  Id  fOîe  que  Tén  s'est  frayée  et  q[ne  Ton 
conifntre  de'Mivre  sur  Tes  traces,  ^  t^ne  nous 
appeTIèri^ns  volontiers 'les  ornières,  -^dte 
passé  sansdoéfrine^  de  Taveu  môme  des  noso- 
logiiftes. 

Mais  à  quoi  bon^  nous  dira>t-bn,  encore 
une  fois^  l'éfode' 'particulière  de  fa  fièvre? 
NVbt^lte  pas  untat'éVMent  qn\  tombe  ûîtéc- 
tement'sé'ns  >les  msèi  anssi  taelle  èi  appTécfér 
dans  ^ses  dét^Ms  <tn^à'  réconaallre  dUns  son  en- 
semble? -N>st-^e'pa8  nu  fàft  des  plus  vdl- 
gairés,  parfaitement  connu  de  toute  antiquité? 
Oui,  il  est  Vrai^  'depuis  bien  des  siècles^  titk 
connaît  la  fièvre;  mais  les  choses  iès  pitls 
connues^  a-t-on  dit  av^  beaucoup  de  raison, 
sont  souMsnt  les  pli»  Ignorées,  el  nom  afQr- 
moBs  id,  de  qiielqoe  nltfnière  qu^>n  «aoneiiie 
oatteaffinaatlon»  que  cela  est  swiost  vrai  de 
la  fièvn. 

Noos  croirons  possibles  les  distinctions  éta- 
blies entre  les  fièvres,  de  quelque  nom  qu*on 
les  appelle,  ^nd,  an  Hétt'd^^  trancher  les  dif- 
ficultés par  des  motsrtie  distinguer  les  fièvres 
par  dM  «jM^Iatioçks  aussi  vaguestq^ê  les^^éas 
systématiques  où  âll6s#  pnisent  leur  origine, 
on  les  aura  réellement  classées,  qu^n  les  aura 
isolées  les  unes  de^  autres  comme  autant 
d^entHés'Vraicoenl'diatinetes,  en  fondant  leurs 
dissemblances  tar  des  caractères  certains, 
essentiellement  différents  et  tirés  de  véritables 
éléments  priMrdiénx ,  tiénenfebt  MlMAés 
èiftre  eux»  et  >ltclusiVément  pltfpfes^à  'iflié^âe 
inffiVldttaliléHMhte/ïiids  c'eét^là;'aH^}<Mh 
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nous,  xtist  distinction  qnî  serait  vaîûement  en- 
treprise, et  qui  a  été  trop  dte  fois  inutilement 
tentée  pour  que  nous  ne  demeurions  pas  con- 
vaincu qu'elle  ne  saurait  aboutir. 

Quand  on  voudra  arriver  à  une  solution 
définitive,  if  fendra  qu*on  aiRe  an  fond  des 
choses,  en  remontant,  autant  que'  possible, 
jusqu'au  fait  initial  et  générateur,  seul  acces- 
sible à  no^  investigations  ;  it  faudra,  appuyé  sur 
une*  observation'  que  f appellerai  volontiers 
nam,  c'est-à-dire  dégagée  dé  tout  préjugé  d 
de  toute  théorie  préconçue,  se  livrer  à  une 
étude  clinique  et  analytique  des  phénomèmes 
IfrbdroMques  de  la  fièvre  ;  la  suivre  atlentî- 
temént  et  rainutîensement  dans  son  dévelop- 
pement, dans  sa  marche,  dans  ses  transfor- 
mations successives  et  les  manifestations  si  V9- 
riées  qu'elle  détermine.  Alors  le  clinicien  at- 
fentif  verra  fout  naturellemetit  se  dérouler  et, 
pour  ainsi  dire,  é'eogendîrer  sous  ses  yeux  la 
nombreuse  série  de  phénomènes  physiologiques 
morbides,  les  symptômes,  lés  effets  et  les  ré- 
sultats localisés  à  l'aide  desquels  les  nosolo- 
gfsfeà,  —  par  un  artifice  emprunté  à  une  in- 
terprétation, plus  spécieuse  ^ué  vraie,  des 
faits  et  des  procédés  de  W  nature,  —  sont  liar- 
venùs  S  distinguer  et  à  classer  lés  diverses  es- 
pèces die  fièvres,  qui  foules  ont  leur  origihe 
commune  dans  la  fièvre  eTle-mème. 

r^uteut  de  rarffcte  ^ul  suscité  ces  ré- 
flexions lious  a  setnblé  Vivement  préoccupé 
des  critiques  dont  son  travail  pourrait  devent^ 
l'objet.  Nous  avons ,  à  de^în ,  attendu  fi^ois 
fois  quinze  jours  \t%  numéros  du  jouYnd  ^ui 
^evailstft  confehir  ces  crîtiqueB ,  sinon  fbrmef- 
lettiént^annodcéés,  d\i  moins  prévues,  et  nous 
y  avons  Inutilement  cherché'  un  mot  qui  eût 
Irait  atii  étudei^-de  M.  L....  sur  les  fièvres. 

CeipeAdaht  notre  honorable  confrère  disait  : 
<f  Je  vdfis  attSrer  sUr  mot  un  déluge  de  criti- 
ques..... 1  Nous  pensons  qu'il  st  eu  le  temps 
de  se  rà^rer.  les  discussions  ardentes  qui 
se  sont  prbd'uités  j^dis  sur  la  fièVre(  typhoïde, 
—  cette  énfgme,  avec  tant  d'a'ùfres ,  de  ht  pa-* 
fhologie  moderne,  ^  senf^blent  avoir  lassé  leë 
savants  athlèteef  de  la  science  :  les  at^illons 
de  Famoiir-propi^è  ne  sont  pas  toujours  fàciïeii 
.ff  raviver  qolantf  fin  se  sont  une  fois  émousséï 
ail  côiltatft  ^p€tt  dé  discussions  deittteifrées 
presque  iMfftÀ  et  e^ns  soluttoïi  aufcuné ,  [par 
lÀiite  db  l^sentie  de  pind]pes  fixe^  et  bieii 
déterminés  toùcMnt  <ierl)3iins  {^oiufs  de  doc- 


trine, l^afneurs,  h^  idées^  de  H*  L.. .. ,  consi- 
df^rées  au  point  de  Vbe  doctrinal ,  sont-elles 
donc  tellement  dontraires  à  l'orUiodoxie  mé- 
didafe  de  IfÊ^iofe  de'P^eriis  qu*fi  ait  quelque 
éboise  à  redouter  dé  ce  cl5té  ?  Nous  ne  le  pen- 
sons pal  Que  pouvait  donc  craindre  notre 
confrère?  Noi  maîtres  ne  se  reposent-ils  pas, 
depuis  longtemps  satisfaits ,  dans  une  dotice 
qnfétude  sur  feaf  lauriers  qu'ils  ont  cueillis 
dans  lé  champ  naguère  sf  bouVeversé  des  dé- 
bats académiques  sur  les  fièvres  typhoïdes , 
puerpérales,  etc.,  etc.  7  Si  quelqu'un  pouvait 
<^àindre  \i  critiqué  \  n^esf-ce  pas  celui  qui 
vient,  en  oppositlotl  aux  idées  reçues^  poser 
la  fièvre  comâie  base  essentielie  de  toute  re- 
cherche.sur  les  fièvre^,  sahs  assigner  à  la  fiè- 
vre aiuru»  sïége  précis,  à  moiqs  toutefois 
que,  pour  nous  confom^er  à  l'idée  de  M.  t...^ 
nous  ne  la  placions  sur  la  route  de  Paris  au 
Etavre,.  à  Yyetot,  par  exemple,  et  que  nous  ne 
l'aillions  la  fièvre  ^vetot,  dénomination 
qui  vaudra'  peut-êt!re  bien  celle  de  fièvre  de 
quarante  jours  du  Havre ,  laquelle  est  tout 
aussi  exaof e  que  celle  de  fièvre  typhoïde  d^ 
Paris....  ou  de  Pâcih? 

ÏHi  cette  manière,  suiVaàt  numéraire  tracé 
par  M*.  L.J..,  notlë  aurons,  en  procédant 
en  ligne  âroiHi  d'ïdh^oui'^  à'ï'aris,  la  fièvre 
ireéhute  iHàme;  MàpÈîng  fever,  le  ty» 
phus'  fe'ûet\  dé'  tlofidres  ;  fti  fièhrre  continue, 
dite  de  quarante  Jàurs^  dti  îavrè;  la  fièvre 
qui  n^iStp'M  au  tôUf  éantinue^  dTvetot;  et 
enfîtf,  la  fttctë  tgpliôîdié,  de  Paris,  type  créé 
et  façonné  pa^  les  t>rihces  de  là  science'  et  sur 
lequel  toutes  les  fièvres  typhoïdes  des  provin- 
ces doivent  Se  ihodeler^  sous  peine  de  dé- 
chéance de  leur  nOble  origfiiie.  Ajoutons  que  la 
fièvre  typhoïde  dé  Paris  ent  aussi  une  fièvre 
contitolie,  biefit  qtfe  distincte  de'  ses  scèuni  ca- 
dettes d^ÔUtre-Mahbhie. 

Pour  peiï  c^er  Û'  mécfeBiffe,  disons  plutôt, 
poxxr  peu  que  les  inédedns  continuent  de  s'à- 
V^noef  l^mfoM  qdéiquéb  années  encore  dans 
la  voie  si  facile  eti^  lii'^ihent  olÀrerte  du  pro- 
^hà  actuel,  ï\û*f  àura'bf^tôt  plus  une  pe\it« 
^fité,  vbiye  même  utte  éfrù^lè  bourgade  qfiî,  i 
TMutôix  deb  c^ilàieé  et  d^  gfaAdji  centres, 
nié  tienne  i  Aol&n'étit'dCeîseiiiettre  en  posses- 
sfofi'  <fune'  fièvre  àf^cfeîle  ^uèloon^ùe.  lïôùs 
pOtmnë  tkous'  étk,  fd!fip6YiAt  ^buT  cela  i  tin- 
tfuetK^  actfve'  ^ctkèncfé'  pàrncil  nous  une  es- 
pèces cfefiCVH^,  dé  fiéttrté'  i^dale  aussi  et  qo* 
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tend  à  se  propager  de  proche  en  proche: nous 
Voulons  parler  d6  là  manie  «lObérMite  de 
fimUalioD.  Bieo  que  otite  ùèrre  «^ait  pu  m* 
tore  trouté  place  dans  iMciaaBiAcatioQs  noao* 
logiques^  son  exiafenea  n'en  est  ipasmoioa 
réelle^  notamment  paimi  fes  médeetoa. 

Mais  trêve  aux  vaioea  équffoqfoes. 

«  Je  m'attends  à  être  durement  traité,  dit 
M.  L.. ..  :  e^est  le  aoit  de  ceux  qui  contredisent 
les  idées  des  autres;  mais  je  pense  que  chacun 
doit  avoir  le  courage  de  aon  opinion,  quand  il 
est  utile  de  la  manifester.  »  Rien  de  plua  vrai, 
assurément,  et  sur  ce  dernier  point  nous  pen- 
sons absolument  comme  noire  honorable  con- 
frère. Toutefois,  disons  combien  noiis  sommes 
heureux  de  constater  qne  ses  idées  ne  parais- 
sent point  avoir  juaqu'ici  trop  violemment 
heurté  celles  des  autres;  du  moins  nons  ne 
sachons  pas  qu^'l  ait  eu  à  aubir  le  dur  traite- 
ment qu'il  croyait  avoir  encouru.  Peut-être 
notre  honorable  confrère  doit*îl  d*avoir  joui 
de  cette  immunité  à  ce  qu'au  lieu  d'avoir  con- 
tredit les  idées  des  autres,  il  n*a  fait  tout  sim- 
plement que  donner  un  croo-en-jambe  à  la 
logique  du  sens  commun,  faute  Ji)eauooup 
moins  grave,  par  le  temps  où  nous  sommes^ 
qu*une  atteinte  portée  aux  idées  d'autroi,  ce 
dont  on  ne  saurait  raisonnablement  Taccuser. 

» 

Les  appréhensions  de  M.  L...»  auront  donc  pu 
paraître  un  peu  exagéréea.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tous  les  médecins,  à  quelque  degré  de  la  hié- 
rarchie médicale  quMIs  appartiennent,  com- 
prennent, sans  aucun  don  te,  que  celui  qui  se 
croit  dans  la  vérité  et  qui  parle  d'après  ses 
convictions  a  toujours  droit  aux  égards  :  son 
initiative  Thonore  et  le  couvre  d*un  porte-res- 
pect devant  lequel  chacun  s'incline  volontiers. 
Mais  du  moment  où  un  auteur  Hvre  k  la  pu- 
blicité des  opinions  qui  paraissent  contestables, 
il  peut  arriver  qu'il  rencontre  sur  sa  route 
des  contradicteurs  qui,  quelle  que  soit  d*ail- 
leura  leur  courtoisie,  se  croiront  obligés  à 
moins  de  déférence  pour  les  idées  que  pour 
la  personne  qui  les  a  émiaes. 

«  Il  est  utile  d'étudier  la  nature  des  fièvres.» 
Cette  proposition^  bien  que  présentée  sous 
une  forme  qui  peut  paraître  spécieuse  au  pre- 
mier abord,  est  l'expression  des  idées  théo- 
riques actuelles  sur  la  ûèvre,  et  renferment 
une  grosse  illusion.  Nous  lui  opposerons  celle- 
ci,  qui  nous  parait  plus  en  harmonie  avec  les 
procédés  de  la  nature  et  plua  conforme  auasi 


aux  exigences  d*une  saine  philosophie 
eale  :  ail  est  plua  utile  4'éttidier  la  fièvre 
dans  stB  maniliaatations  initiales  que  daaa  sa 
natnre.  » 

Depuis  qne,  délaissant  pins  on  mmiis  la 
méthode  bipporratiqua  dans  l'observatmi  et 
le  raisonnement,  cette  méthode  dent  le  fon- 
dateur de  la  médecine  avait,  plus  de  vingt 
siècles  avant  Bacon,  si  admirablement  deviné 
et  si  bien  exprimé  les  principes  et  appliqué 
les  règles;'  depuis  que  la  science  a  aocoîdé 
une  préférence  trop  absolue  à  l'exanaen  né- 
oropsique  des  organes  et  qu'elle  a  deouBdé 
presque  exclusivement  à  Ja  mort  de  loi  révéler 
les  mystères  de  la  vie  morbide,  tout  aussi 
inexplicables  au 'fond  que  ceux  de  la  vie  hj- 
gide  ;  en  un  mot,  depuis  que  les  médecins  ont 
cru  voir  dans  les  lésions  organiques  la  cause 
et  non  un  résultat  de  la  plupart  des  maladies 
fébriles,  ils  ont  fondé  leurs  classifications  py- 
rétologiques  sur  des  fdits  anatomo- patholo- 
giques, ou  sur  des  sympt6oies  qui  ne  sont 
autres  que  des  phénomènes  morbides  d'ordre 
secondaire.  Dans  l'impossibilité  d'expliquer  le 
principe  de  la  fièvre  dans  ce  qu'il  a  d'intime 
et  de  caché  à  nos  sens;  entraînés  par  les  idées 
dominantes  d'une  certaine  philosophie  que 
l'on  décore  aujourd'hui  du  nom  plus  préten- 
tieux que  vrai  de  positivisme,  —  celte  choee 
qui  hier  encore  n'avait  paa  de  nom  dana  notre 
langue>  —  et  qui  n'est*  à  vrai  dire^  qu'un 
matérialisme  savanotment  fardé;  ne  voulant  pas 
s'avouer   vaincus  dans  l'interprélation  d'un 
phénomène  inexplicable  dans  son  essence^  les 
médecins  ont  tout  simplement  éludé  la  ques« 
tion  fondamentale   de  la  fièvre;    ils   l'ont 
fait  deacendre  des  hauteurs  où  elle  réside 
inaccessible  à  nos  sens,  pour  l'abaisser  au 
rang  d'une  question   purement  matérielle, 
et,  dans  leur  impuissance  de  toucher  du  doigt 
la  vérité,  ils  lui  ont  préféré  l'erreur  palpable, 
le  fait  anatomique  brut,  ce  qui  est  plus  com- 
mode et  plus  facile  assurément  —  De  lÀ  l'ex- 
plication des  phénomène^  primordiaux  de  la 
fièvre  par  la  lésion  organique  locale,  considé- 
rée comme  primitive.  Dans  cette  Uiéorie,  la 
fièvre  devenant  un  simple  effet,  pur  résultat 
de  cette  lésion,  les  nosologistes  Tout  reléguée 
dans  la  symptomaiologie.   La   conséquence 
est  logique;  mais  le  principe  est  faux. 

Dans  l'impossibilité,  si  bien  démontrée  par 
l'observation  et  l'expérience,  d'atteindre  la 
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BOlutU)»  do  problème  de  la  nMvrede la  fièvre; 
D'eiit*it  pas  été  pins  rationnel  et  plu8i)onlMrme 
aux  exigences  d'une  bonne  méthode  d'edaer-;' 
▼atioii  d*é(ud)er  la  Oèvre  elle-ménie,  aMrao 
-  UoD  faite  de  tonte  idée  oo  notion  préeooçneB  t 
et,  prenant  mm  henre,  de  Tobiemr  acrapu* 
leuseitoent  au  eheret  deamatadea,  dana  son 
apipiarUtoo  initiale,  au  moment  de  sen  éeloaion 
et,  pour  ainsi  dire^  abovo^  en  la  suhant  dans 
•tentes  ses  phases,  ^dans  les  dtrerses  cireons;. 
tances  de  son  développement  et  ju^ne  dans 
ses  noiifdfes  détails^  non-seulement  jour  par 
jour^  comme  on  se  borne  à  le  faire  trop  sou* 
vent,  mais  nnit  par  nuit,  heure  par  heure, 
dass  sa  marche,  le  plus  souvent  simple  et 
ihcile  à  saisir,  parfois  bfiarre  et  insidieuse  T 
G'e&t  en  Tobservant  ainsi,  attentivement,  sous 
tons  ses  aspects  prodj'omfques,  dans  les  trans* 
formations  multiples  et  les  dévelq[>p6ments 
successifs,  rapides  ou  lents,  des  phénomènes 
▼îtanx  qu*elle  suscite,  des  modifications  ou 
manifestations  morbides  si  diverses  qu'elle 
engendre^  des  lésions  organiques  qu^elIe  dé- 
termine,  que  le  clinicien  verra  se  dérouler  sous 
ses  yeux,  anneaux  par  anneaux,  la  (Aaine  des 
'  pOiénomènes  caractéristiques  et  vraiment  es- 
senHels  de  la  fièvre,  en  même  temps  qu*il  dis- 
tingiaera  plus  clairement  le  rang  qa^elle  tient 
et  le  rôle  qu'elle  remplit  dans  la  pathogénie. 
'  La  véiM  a  dans  la  science»  comme  sur  tonte 
chose,  une  aulorilé  qui,  fort  souvent^  né  dé- 
pend-ni  de  la  volonté  ni  du  savoir  de  fhom* 
me.  Aussi  un  jour  viendra,  nons  en  avons  la 
ferme  confiance,  où  le  priocipe  initial  et  gé- 
nérateur, inttta  mor&orum,  le  pivot  antour 
duquel  gravite  toute  la  pathologie;  où  (le  phé- 
nomène que  Ton  trouve  toujours  le  premier 
rendu  an  seuil  des  maladies  aignès;  le  jour 
viendra,  disons-nous,  où  la  fièvre,  plus  exac- 
tement étudiée  à  son  origine,  mieux  observée 
dans  ses  diverses  phases  et  dans  les  manifes- 
tations qui  lui  sont  propres,  sera  anssi  mieux 
connue  dans  ses  reiations  avec  les  lésions 
organiques  qu'elle  précède  et  qu'elle  engendre. 
Alors,  répudiant  les  sopfaismes  de  l'école,  dé- 
barrassée des  jentrarves  que  lut  Imposent  des 
systèmes  déjà  caducs,  mais  que  couvre  encore 
le  respect  dû  à  de  hantes  et  légitimes  célébri- 
tés, affranchie  de  l'asservissement  des  classi- 
fications arbitraires  que  les  auteurs  ont  em- 
pruntées à  Tadmiration  exagérée  du  natura- 
Usme  philosophique,  la  science  rendra  à  la 


fièvre  learang  hiérarchique  qui  lui  est  dû  dans 
l'hiatDiredesAMiladies.  Ainsftae  trouvera  ïéa- 
lisée^tl»  peaa6e  .4e  ^'antiqulié,  ti'op  vague* 
meot-eaipriaràay  mais  dont  le  sens  profond^ 
facile  è  saisiFi  se  déoeuvre  dans  k  forme  ém^r- 
giquede^axio«aa  i  Le  fièDfie  dominé  toute  la 

Noos  ne  ievons  pas  nous  te  dissimuler ,  la 
fièvre,  considérée  au. point  de  ^ue  de  sa  na- 
fttrs  et  de  son  9ié§e ,  se  trouve  plaeée  à  4es 
profondeurs  aussi  inaccessibles  à  nos  sans 
qu'impénétrables  à  notre  iotelli^nce.  G*^ 
en  vain  que  neoB  prétendrions  y  porter  nn  re- 
gard senitatauf  :  tt  ne  nous  est  donné  de  ne 
connaître  de  ce  phénomèac  que  les  manifes- 
tatioos  eitédenres  soumises  A  notre  observa- 
tion, «t  qui  sont  cornsse  le  rayonnement  lumi- 
neux ,  émanant  d'an  prindpecaché  dans  les 
replis  profonds  4e  netre  économie ,  qui  ren- 
ferme tani  d'antres  éttlgiMs  non  moins  insx- 
pHcébles.  . 

Os  nfest  peint:  en  ohttpebant  4  pénétrer  Tes- 
sence:  mèose  de  la  Bvavitalîon  et  en  appliquant 
à  cette  vaine  recberd*  les  forces  4e  son  puis- 
sant génie,  mais  bien  plutôt  en  faisant  remon- 
ter jusqu'au  Gréatsnr  la  cause  première  de  ce 
phénomène  que<7issrtoa  est  parvenu ,  en  ob- 
servant les  faits ,  à  démontrer  la  loi  qui  pré- 
side auat  mouvemenls  4et  corps  célestes  et  à 
en  mesurer  i'aciioo^ 

Ainsi  ^evons^nous-falre  de  l'étods  de  la  fiè- 
vre» Persnadons^noiM  Wen  surtout  que ,  ^  dès 
tors  que  neut  ne  pouvons  rien  connatlre  d 
priori  de  Tessenoe  des  causes  premières  ou 
de  la  nature  intime  des  ma]adiea4  nous  devons 
renoncer  absolument  à  accepter,  à  titre  d'ex- 
piioalion  ou  de  ééfinition,  des  hypothèses  qui 
n'ont  rien  de  réel  que  leur  impos&ibîlité. 
(La  fU^  ttu  prochain  numéro^) 
ly  Louis  (du  Morbihan). 
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III.  IncoiiTéiileiita  et  danf^crs  des  ea«- 
tères  pernianeiits  an  bras  on  à  la 
Jambe. 

Parmi  les  vieilles  pratiques  de  la  chirurgie 
que  le  temps  est  appelé  à  faire  disparaître  in- 
sensiblement, je  crois  qu'on  peut  ranger  Tem- 
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{dd  468  sttuièrea  au  brui  «i  k  ta  janto.  il  y  « 

/iMiljM(^>miP  «É  ^  <Mè«Akiiwte  «nâum^i 
lti^j«6^  avalant  iinposé  <^agttee»t  d'uD 
^^«mÀ^t  t«ttlilia  ^UuatifctQWdMMiifMhtoAec  ina- 
gii'à  la  fm  de  leur  vie.  A^ijfmà'iméWmm 
ioitf  iiWc<^g4'M»  ica^èi»  fcwia»t  ^4(|i»  tona 
aift^ptiofi.  ie  rv#idrw fl«iP9-4i'e»f«ll  plw  « 
Mi»  9«rflaqvia»ias)oii.  maîi«^  «auilm  leva»* 
Mikt  (^  ummv^imfUia  lei/imïl  éivîM  flan- 

mmàà  ikaftuni»  at^pa  tforganimi, ta» hwit 
4'iU)  tappsaaa^  •ami,  ftaHi  i>ar  »Vniflm  4liia 
wpwaaioafié.  4)a  ae4aii]ia'*ltni».'«i  fm» 
^û^,ïl%mmiiA  portarèiparjiièiiité «iiiB.|Mla 
«apiNiraiila,  ie  iMMya  îhwpamjiaiiaat  M  -mr 


lêéBtééttOki^^i  mMK$i  pnmtfm  to«i  a» 
afi6al6>aai0r»iefPt0isMi<lii«fiii|l^pa»  a'a&  ««li 
fwlUtr^Bàaaà  aa  kama  i>élâai  «a#vail  ëiahiî 
4UI  èlB.jaiidMw<aa  m^nmié»  la  aiéBOpaiii 
WMMiiiaWte  ifiit  »iDaMa,4a]M  ia  ibut  da  #r^ 
«anfr  ka^êla^i.  4roaohaMte  aailiriHiil^iUiiif 
iiaoa4yUai|9toirtea>]Muraulhiilal  ▲irtate* 
lUfa  4e<iMixiii(a<^  aia,  aaDa  4Miafl|iii- 
«ie»çaià}MMaDlir  da  vîves  doiitamp  féim  la 
aaiainage  àa  aaa  aantèia,  sur  la  «6la4a  tiMa. 
HentOi  alla  atvaîr'è«9on'B»4éeoia  uw-twia^ 
<Mtitai  que  «atoMàâuc^d  apfVtftoiÉr  A  i\m  M* 
«taa.  I4a«a)i04iâaa#iia0rte  m9^i$§,^  q^êxH 
av^isouaût  A  >i»oii  exaauiit  la  hunapr avait 
laic^Dips  ëaoK  é^ia  ia  maàama  dp  iMiag  a(  ofKwil 
iaiitaB  te  appaïaiM^aa  4?w  oaiteaaQM»>4ai . 
4ibto-  rapf^lutiaii  ilalaaiteaiBt;)9gf^te* 

t'aftHBMi  <fea  la  Iwitiir 


«différaaï  iLkjKiteaMBa  itaicaifaiil  a4^r«r4«^  4  41^  1'^  ^ttait  «tFaoafomé  ea  iia  iiaaa  Imàa/eé- 
f a& faitMiipaiiaeivAWlri^  I  ^'ofMtffaOofiffiiiq^raftifMéeiaAraaa^ 

cautèras  que  j'ai  rencontrés»  aana  jam^û'P^  ' 
-w  aoâuer  ki  9<iliidi»  aildèaBÉa  ftbaa-Caoljpaa 
.aaiètmiauifriii.|ia  <valèwaw  itaaHtaaa^te  lawa 


-dâfiMs  tejQ9ifti€<iMM  iNa>Mitèrai«aajillMt 
«ck'en  »mYOfi^r,ia..;iflni<tiaiHu  !ftfafc>iiiiamant 

4Mi«4[aQ  teur.aaaté  ait.à;aiamiAMi(  Mia»AMi- 1 
««anlaiwo  .unigvMdiprflit  fO|ir;aHai 
.iÉaa4taalferaaMiaa«t  pas  aariaoïantteitilai; 
ita  sont  nuisibles  de  pluaitMailcauu  ^ai  aa^  > 
te»  daa  panakMata  âùxAiq^ékêmUi^méima, 
4ajeuaa8  «ujada- à.^toî  laaipvaotaavaîflbL'lMt 
j^ratîfnair  des  (QaaèèBaa>4e«nilr..M  «tîet  éB 
4é9i9Âi  paiMT  iawa  lûamante.  ilM  n  ém 
4pM|s  «ni  avaiatttitaat^iafiDmtfaBifmr.ète 
.p^rfailamat  bsipaaiix,  nanti  la  •iftUaM^Mâtl 
ilRPuUé»  »sf*  «eUB.cimMiiato-4iisr>riiii.âtea 
s^éiait  .a«i006  daas.ilaft  lîfoMu'aiwnaca  Mv 
prévenir  rantre^'aéAiit  ^poManr  d'un  cm- 
tèi^>4oit  h  dMQiMNitet  «v^  le  mariage  ac- 
compli^ avait  fait  la  plus  pénible  impression  et 
produit  un  sentiment  de  dégoût  que  le  temps 
et  l^supp^reA^ioû  â9^K(»r^,n'Qi|t  jws  tpqjours 
effacé.  La  cicatrice  seule  d'un  caut^  farmé 
depuis  longtemps  a  produit  quelquefois  de 
pareUs^ffets,  J'ai  dj^  ^  J^  ,ç|i)|$re  iwuWMt  i 
^çpnduire  à  dçj  açcîd^J^jjri^yjfj.^reç  y^  ci- 
ter quelques  exemples. 

!»•  observation.  —  Oitéofçireomç  fin  tibia 
provoqué  pai-un  tanière. 

Vl^Ç^fffp  #ait.w»ve  4'ua:ipéd#ei«'ida.J^ 


.|aée  a  mPiim  .pluaîaurs 

î*  observation.  —  Fongus  de' ta  peau  pro^ 
duit  f>ar  un  cautère  au  bras. 

Uoe  itane  4a  4i  •iBindgii^  4géa  Ae  eio- 

•fMaia.il>»  ahaa^ianrfliiagima^tQ^lafaiiiBt 
d^aelappé  aur  u«>  oiutèra  au  hMa  fl«Ml6  pac- 
•Mt  fU#uto  -m  .^md  ^nomlNra  4'aMiéas^  An- 
■tanrde  )a •■MflaRf»haiiiMa»>iwiPPyMt  w  ^ar- 
4iin<iombia4a  paUtaa  eawrsissiina  pMiiUas 
4  ^ianaar  priÀcipfte.  Da  aas  imMuriiaBig 
«orWte  fiiatatt  ua  ialiar  abaiMi«rirat  tttîda. 
M(Mi«ia4tuft  pMarmigya,<f«is^.  J'araait 
toojtas  ((ras  «xeraifaMaQSB  «assi  yafçnd^fWiaf 
^'jl^  mt{  pour  laraîvar  à  4ea  cbalraiNvUi- 

awÉ4a# 

'S' observation, -^'Cancrtflde  Se  ta  peau  et- 
du  iissu  celtutdire  produûpbcr  wn  cau- 
tère au  bras* 

l#^aaiii>tgtfad,1natiHitapr^i  m^tenlia» 
dêni^^aaatei  rAribaJat-a^élnitMaséi  pralHiii»r 
w  caottm  ifia  'bras^  dana  aa'jeattQiWi»pag 
tteopMbatete  rabaUe»,  i^ai  appnaqlNa^ala 
pfaWanUîae»  ûBt'^anaM  vi4a  piak  4a>sMi 
4iiH4ra  a'élaadra  latswMamaiit»  jagw  4t 
.prooha  «i  pnacha  lamaigiiaii  4a  4'éptida» 
daaMidia  vatala  «yiiaa^ia  teaa,  MaMsl 
C/ilutetmacoiiaallar,  aa->>salsntlitirt 


BBRGBRBT.   —  CAICTl..SMJVABg^,^JJ  C^^  DE  WABTON, 


m^ 


f^  et.  fort  affaibli  par  cet  énorme,  ulcère^,  i 

mx  1^  .P^  IW'tt  mit  h,  pirendre,  La  {daie 

offrait  18  ceaûmèlw  de .  loi^^oeur  iiir  10  de 

iargeiw  -  l<Hi4  ^m^Jx  végél^U.  bor^s,  cdr 

J[eixz,<,él^y40>  d'upe  dureté,  ^pecte.  Le  «ujel 

était  p<^Ie»  éweçié.  Le  fopd.  delà  cpnsti^tipB 

B'ajltéraîil.,vi#lepiept.  Il  n'y  ayatt  qn^  deux 

parlia  à  pj^enH^r^^^  *''  enlever  le  mal  avec  le  bisr 

touri ;  iiiM9 M  séteDdait.en  dedans ju^e sur 

le  trajet  des  gros  vaisseaux  du  membre^  et 

Ton  B'expoaatt  à  les  ouvrir;  y  Wre  l'apputalion 

dapâ;  rarticle  en  ^œép,age3ait  un  l^^beau  du 

c6t^  de  Taw^Ue,  Je  Iç  ife  entrer  à,,rWpit4 

d'A^boi^,  où  MiM.  Ch^ïiyin  et  Bqubiw  POt  mis 

€û.  usagfi  up  traitement,  nûxte,  qui  a  par^aite- 

nent  répwl.  Ujs.ont  çominençé  par  enlever  une 

grande  p^tie  des  tissas  niiaUdÇii  avec  le  bisr 

tottri;  puis  il4  ont  attaqué. le  rest^  ayec  le 

caustique  de.  Vieïine*  Il  y  eut  un  moment. 

qpelquê.  Ujam  aprè»  ropér?iti,oi^,  où  Ton  pi^t 

craindre  la  récidive  du.  n?^!  d^s  les  g^iigttop» 

de  rais*eUe,el  df^  l* pvlfe^in^ériev^du co^; 

en  effeti. plusieurs  de  ces  glande?.  aYaiei\t.apr 

q[ui$  ufvvol^w  ^t  pne.dujçelé.ap9eî.inquiél^nt^ 

Mai?  il  parait  que  cet  accident,  ét^U.îç.rés.^Jtat 
d^  la  vipMtet  iirflawmalion  .pcpYWf^  .P^'^  ^^ 
capatique,,  doi^t,,ru^«ge  av^H  éjL6.  répété  plu- 
sieurs fois,  iflftauMpations.  q\iç  \^  vaj^pe^ux 
lympb^tiqu^  avaie^t  ti^anmiae/aux  ganglioBS 
des  régions  voisines.  GetJboipiP^/a^ni.PiBurl^len 
goérir.  Biais  qiw  de  dpuleiiw,  flfte  d'^^gpj^B 
par  relfot  d'un  owtèrel  Qui,api»JtiçrU.q»'TO 
cautère  au  bras  pourrait.  ço|4w'e  à;eat^ 
«ultat  qu'on  agjitenâl;  ^  qifestion  de  savoir 
•si  Tamputation  du  membre,  dans  Particula- 


tê^  ^.ironaU^té  f^f^  «inmw  Kffli^ 

M. . .,  tfsseTtnd  à  Arbois,  rue  de  la  Prison, 

présentait  au^dmotra  de  la  Isngne^  à  droite 

dp  freip,  upe  tu9ïejii:,tr^.?:Awe*.dT|.  volume  e> 

de  ia  fprme  dî^un.e  anjande  en{qur4.e  de  B{i;Ce^ 

que.  Elle  était ,rçs(ée. deuil  an^  h  ae  dévdpp- 

per.  Elle  ne.dpppait.,pa^  \)^  h,  des  doulem 

vives;  mais  sa  présence  daps  la  bouche  était 

très-gèDante  pour  raiiiculaUon  des  mots  et  la 

iiiMMeatÂ^..;Elle;4KDnaVri^t|  à.  un^  aaliviAioB 

ai^podai)^.  elL.oQpt^KueJ,!^  f^i  épi^ifait  le  mijft 

iader:  AuMt^lt*li(l)(|^ji  ém^  *  «(  MlenifHit 

aff4i^i>iW'4  ^K^^^^N^y^t  tPi'^i^  Be.livwt 
apx  tr#v«vih  dfh,  S911  m^tiv-  98uxYméd0f4Bl 

cwBPlA^  -mi^^  ^m)07é^  |yina,elQ(i^tf  de^  re^ 
nii^A^.|i9A^^tetitavaîfiiBt.fiQ^  délaver  qiie 
Ifiitnni^enr  ii^  «quiTrlwu»ft.,;que  r^tiipetïoii 
étaittL'MMiQqiP  v»)i^d(a  «»|int,  |efa»iaiiel4ipeiiv 
d0i|]9eE.nK<)#ra]|t%  Avent  4e.  procéder  à  fiop^ 
ratiom  qpi^rV^p^^aMit  4éliqftie<ieAt9uréer^ 
4iflRGiMt#a»J?  prepQpiiiil  ii^'OQi^res,de;i«rfH' 
tiquer;  une  iipa^tio^'  eiploratrioe.  J'avaîn  eu 
^(:ip»4ffs[^a^b9i^^  des,  pi^ 

rois  buçea)^,  dea  groasenrs  trèa^duces  qp 
ai[*étfk|fsig|t,  i  qifi^  4mv;  JqFf  1^  .ferteoHDt  •  djstieffiduf 
par  4iBiimwiîfitit||aiaBî^v.J(eii»ftdW^ 
o^c  4f  lUiltrarmfrild^l^PMvaJt.appa^enir  à  pet 
eidce»  *d€^iP»«adi4U4mrt»i4ff%  ^yi  ph»)g|eai  imfi 
la  pototadlnD  ]^{rt9uin.  Qmli^  ùit^ma  sorpriaei 

quand  je  sentis  au  bout  de  mon  instrument  un 


lion  de  Tépaule^  ne  deviendrait  pas  îndispea- , .  «nrpad^une  dureté  osseuse  I  Ge  ne  pouvait  être 

sable? 

Mais^  dîra-t-on,  vous  ne  pouvez  nier  les  bons 
«effets  produits  par  la  «éviv^ioni  qp'aipère^iUA 
cautère,  au  moins  dans  les  premiers  temps  de 
son  existence?  Certainement,  je  reconnais  que 
ceit».  d^wti<^ft.e4  spuvftpjt.wiitfMW  ^  la 
metflrien.l^atiqiMi  Uis  ii^^mp^M^  -^ 
BS^Wh  au  caurtlqi^  de  YJeqiQ^.  U  diériyatiQn 
lraBsitQire,,d<»,  courte  d^rée,  est  à  meajeuY 
unei  dea  «^nde»  rensoiif^s  de  la..ciûiur0^j 
smrtottt'foaiifl  on  la  fait  ppjsaante», énergique, 
Ge  que  je  proscHe,  cessent  les  suppiuqatiOQS 
entieteoQespMaBt  un.Unapa.fort  long,  et|  à 
plus  forte  FBlaon^  maintenues  à  perpétuité  s» 
iine  partie  jfiietaoBfiie  dQ  Gei:pa^\iimaifi». 


ni  la  mâchoire,  ni  une  exostose  ayant  pris  ra- 
cine sur  elle  :  on  sentait  que  la  tumeur  en  était 
jqpqpBK^Hfmypt  ^éptqiiante.  Je  retirai  mon 
instrument,  jlntroduisis  une  sonde  cannelée 
par  Touverture  et  fendis  les  parties  molles  sur 
qnO!lo|i8HfUi-d(|,.iit.j|rfl5.  wiyimètfe^;  pvis, 
introduisant  ]iu#^  pfBce^,  je  saisis  le,  c^i^a  dpr 
et'  ep  1  Q8r,Vejiffa4k>^  d'étant  uq^  calcu)  oArpt 
le  volom.  et .  U,  ibroe .  d^n ,  m^j^si  de  dattcb 
d%qe^eim^mvginsrtjapi|^àtre,  à.snEfece  chagrit 
née  t  il  était  I09I.  iem  uniipoehe  ^.parais 
^isaefik  J'on «oauténijal, ^intérie^r avep l^mlt 
trated'argeM>a9n  d'eor  provoques  ro^luflkn^ 
X^entretina  pe»dçv»tfq|ielQAe  «teppa  UB^pitÂtA 
mècU  daBa<rou;ifeitiH^  Bi#i4Mi  repérée  liftue 
de  mAaberrles  atip]vejit8>  déliyré  de  l^nUBOnih 
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Uoii  ({q!  répolmiti  rcpril  let  toce»«t  mû  mor 

boDpdnt. 

J'ai  adretté  ce  calcul  lallvaim  à  aion  aneiep 
et  exeellenl  mattre>  te  profeaseiir  fhnnaiiD^ 
de  StrasbODi^,  qui  l'a  dépodé  dans.le  muiée 
anatomo-palb^Iogique  de  cette  vitte.» 


V.  Ii«o«p«  athérottat*MW  «Imui  le  toI- 
■iM»|pe  die  la  veine  Joyalsfate  emterac  ; 
aMatien  ;  ouverture  die  Im  Telse  ;  In- 
tredwctlen  4e  l^alr;  cemmeneesMuil 
O'aceldemte  sravee. 

Mademoiselle  Lefèvre^  4lée  de  cinquante- 
huit  ans,  demeurant  rue  de  Bourgogne,  k  Ar^ 
bois»  portait,  depuis  plusieurs  années,  sur  uli 
des  eôtés  du  cou,  une  tumeur  du  volume  d'une 
peUte  noix ,  très-saillante  à  raison  de  la  mai- 
greur extrême  do  sujet  La  présence  de  cette 
grosseur  lui  était  extrêmement  désagréable; 
parce  qu'elle  était  située  trop  haut  pour  qu'elle 
pût  la  déguiser  avec  une  cravate.  Elle  me  tour- 
menta longtemps  pour  Pen  débarrasser,  et  je 
finis  par  céder  à  son  désir  après  avoir  résisté 
longtemps,  parce  que  la  tumeur  me  semblait 
.acc(^ée  à  la  veine  Jugulaire  externe,  et  qu*il 
me  paraissait  difficile  de  l'enlever  sans  s'expo> 
ser  à  ouvrir  ce  vaisseau.  Malgré  la  dissection 
la  plus  atleotive,  un  petit  segment  des  parois 
de  la  veine  fut  taillé  par  le  bistouri.  Lorsque 
cet  accident  arriva,  Topération  n'était  pas  ter- 
minée ;  je  me  hÀtai  de  Tachever^  parce  que  les 
parties  étaient  inondées  de  sang.  Mais,  au  mo- 


nent'Oà  je  aonlevii  te  loupe  avec  um  piace 
pour  couper  les  derniers  liens  qui  rattadùnent 
au  odn^  j*«ntendis  un  sifflement  qui  se  prodni- 
aait  à  rouverture  veineuse  :  en  même  temps, 
Toperée  porta  précipitamment  ses  èemc  mains 
sur  la  région  du  cœur,  en  s'écrianl  ;  Çu*y 
a*t:Uf  réiouff9,je  meurs.  Sa  figure  se  dé- 
composa instantanément  >  pâlit  d'une  manière 
effrayante;  le  pouls  devint  presque  impercep- 
tible. 

On  comprend  Tinquiétude  qui  s'enqiara 
de  moL  £n  saisissant  la  loupe  pour  la  déta- 
cher, J^avais  soulevé  la  paroi  antériemv  de  la 
veine,  fait  bêiller  largement  Tonverture  faite  à 
la  paroi  et  {Mtivoqué  Taspiration  de  quelques 
bulles  d*air.  Je  pratiquai  aussUôt  des  frictions 
désespérées  sur  la  région  du  cœur,  que  je  com- 
primais fortement,  et,  après  quelques' secondes 
des  manœuvres  les  plus  vigonrenses,  je  vis 
mon  opérée  revenir  à  elle  insensiblement  Je 
terminai  mon  opération  ;  mais  avant  de  saisir 
de  nouveau  la  tumeur,  je  fis  comprimer  la 
veine  par  un  aide  au-dessous  de  la  clavicule. 
C'est  une  précaution  qu'il  est  toujours  prudent 
de  metlre  en  usage  quand  on  pratique  des  opé- 
rations sur  le  cou ,  dans  le  voisinage  des  gros 
vaisseaux  veineux,  et  je  tiens  à  faire  connaître 
Taccident  qui  m'est  arrWé  pour  qu'il  serve 
d'enseignement  à  ceux  de  mes  confrères  qui 
pourraient  y  être  exposés. 

Texerçai  une  certaine  compression  sur  la 
plaie  pendant  quelques  jours,  et  mon  opérée 
guérit  sans  nouvel  accident. 

ly  Bergerbt  (d'Arbois). 


II.    REPERTOIRE    MEDICAL. 


Vràiteuent  du  eholéra,  —  Voici,  dit  le 
docteur  Foissac,  dans  l' Union  médicale,  le  trai^ 
tement  que ,  d'après  notre  expérience  et  celle 
d*tin  grand  nombre  de  praticiens,  nous  conseil- 
tdns  dans  les  violentes  attaques  de  choléra.  Un 
des  points  essentiels,  c'est  de  combattre  le  re* 
firoidissemént  et  de  rétablir  la  température 
vICalél  Les  bains  chauds ,  employés  presque 
isomme  remède  unique  par  Hippocrate  dans  lé 
Ôfioikra  sporadique,  n'ont  pas  bien  réussi'; 
nous  en  dirons  autant  des  bains  de  vapeur, 


et  des  bains  généraux  dans  lesquels  on  délaye 
500  grammes  de  farine  de  moutàrdet  II  est 
préférable  de  pratiquer  des  frictions  sur  les 
membres  avec  une  flanelle ,  soit  sèche ,  soit 
humectée  avec  un  Uniment  contenant  nne  par- 
tie d'ammoniaque  et  quatre  parties  d'essosce 
de  térébenthine:  Dans  l'intervalle  des  fiîc- 
4ions ,  on  entoure  les  membres  de  crachons 
d'eau  bouillante,  de  sachets  de  sable  chaud  ou 
de  plantes  aromatiques.  Les  sînapfsmes  agis- 
sent très>favorabiement ,  et  doivent  être  pro 
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meiiéf  noii-iettteinenf  mir  lèi«i6mbnr,>  mmif 
Meore  sur  la  cotodne  Yeitébralef  mr  la  végioj) 
du  eœor^et  de  Ttstomac  ;  ils  «éatriboent  ^ 
rétablir  la  cbatetir  et  la  vitalité  de  lai  j^ean,  et 
à  ealmer  Iîm.  crampes  aoMi  bieDjqueki  vch 
BiBsemeato.  Cest  sur  la  peau  que  peat  s'eiei- 
eer  Téritablement  qm  dérhrâlioil  de  nrritatiob 
téorétolre  de  rioleatlD ,  vereleqael  e'épaDch» 
la  aéroaité  do  aang  et  les  matièrea  liquide!  de 
tontes  les  sécrétions.  Si  les  frIetioDs  et  les 
sinaplsines ,  aidés  desmédleamlwls  iDtérieiiiti 
dont  noue  sHods  parler,  ne  safBseDi  pas  pour 
rétabMrla  leinpéniture  noraialet  il  faut»  poc» 
les  cas  désespérés,  recourir  ae  anoyen  cmpleyé 
par  Petit,  médecin  de  l'Bftlel^Dieo,  noire  an<- 
êien  aaaltre  :  on  applique  le  long  de  la  co^ 
lonne  verlébrale  une  ilanelle  y  en  qnatre  den*- 
blesy  imbibée  d'essence  de  térébenlbine,  sur 
laquelle  on  promèoe  un  fer  à  repasser  snffir 
samment  diand  ;  l'efTet  est  immanquable  ;  on 
doit  même  craindre  et  éviter  une  cbalenr  trop 
forte. 

Lee  cbolériqnes  sont  tourmentés  par  une 
soif  ardente  et  des  ▼omissemeots  répétée.  An*- 
nesley  préconisait,  comme  l>oisaoa  spéciale,  la 
limonade  tartrique  froide  ;  elle  peÉt  être  ntile 
à  petites  doses  *  mais  fréquemment  répétéesL 
On  peut  considérer  comme  une  médication 
analogoe  la  limonade  sulfariqne  dont  le  docteur 
Werms,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  do  6ros> 
GaiHoo,  fsnne  la  base  de  son  traitement.  Les 
médedns  modernes  ont  reconnu  relicadtédn 
froid,  déjà  recommandé  par  Celse,  Galien  el 
Fréd.  ffoflTmann  pour  le  choléra  indigène.  Noua 
avons  employé  avec  succès,  ainsi  que  plusieurs 
de  nos  confrères,  une  cuillerée  à  café  de  glace 
pilée ,  avec  addition  de  deux  gouttes  d'alcool 
ou  d*éther  camphré ,  administrée  toutes  les 
ehiq  minutes ,  jusqn^à  la  cessation  des  acci- 
dents. On  a  quelquefois  donné,  mais  avec 
moins  d*avantage,  la  potion  de  Rivière  à  doses 
rapprochées. 

Les  moyens  précédents,  la  glace  pilée  avec 
Tesprit  de  camphre  particnHèrement,  tout  en 
diminuant  et  même  en  faisant  cesser  les  vo- 
nissenents,  ne  remédient  pas  toujours  à  des 
accidents  plus  graves  encore  ;  le  refroidisse* 
ment  et  la  cyanose.  Malheureusement  des  ex- 
périences physiologiques  répétées  ont  prouvé 
que,  à  la  période  asphyxique  do  choléra,  l'ab- 
sorpllon,  phénomène  essentiellement  conser- 
vateur, était  nulle  ou  à  i^u  près  nulle,  tandia  l 


qotae  eihniilitti  désDidonnée,  symptôme  de 
décomposition,  épuisait  les  malades.  Dans  ces 
di«>nslanees»  il  faut  ifeoovrir  exclusivement 
sm  Mmmlantê  éiffutMBê  sous  toutes  les 
formes,  el  qu'en  pent  varier  selon  quelques 
indicatioM'  Indffidueilesé  On  prescrit  les-boia- 
sons  chaudes,  les  Infusions  de  camomille ,  de 
mélisse,  de  sauge,  de  mentiie  poivrée,  de  ser- 
penlairs4leiVii9ia«ey  avecp  eu  «ans-aloMliques, 
dootien  soéendera  i'efléten  donnant  la  potion 
suivante  )  par  euiiiarée  à  bonobe,  d«demi- 
beaposn^smé-heure  ou  ds  qnart  4'beine  en 
quart  d'heure,  suivant  i^immbsenee  des  acci- 
dents : 

Ban  distiHée  de  mélisse. .    âO  grammes. 

Eau  de  menthe  poivrée. . .    i!iK)       -^ 

Esprit  de  Miodererus. ...    iO       ^^ 

Ëtber  sulfurique. 'k      -^ 

Laudanum  de  Sydenham..    20  gouttes. 

Sirop  d^écorces  d'oranges.    30  grammes. 

Dans  le  siècle  dernier,  une  armée  française 
débarquant  sur  la  côte  de  Goromandel ,  pour 
disputer  à  TAngleterre  la  possession  de  l'Inde, 
y  rencontra  un  ennemi  invisible^  le  choléra, 
que  le  docteur  Noël  enseigna  à  combattre  avec 
succès  par  des  doses  fractionnées  d^alcali  vo- 
latil, administrées  de  deux  en  deux  heures 
dans  une  infusion  de  mélisse.  Nous  regardons 
la  potion  suivante  comme  une  excellente  pré- 
paration : 

Eau  distillée  de  mélisse. .  100  grammes. 

Ammoniaque 2       — 

Huile  essentielle  d'anis  ou 
de  menthe 10  gouttes. 

Sirop  d'écorces  d'oranges.    30  grammes. 

Une  cuillerée  à  bouche  de  demi-heure  en 
demi-heure. 

On  peut  prescrire  dans  les  mêmes  inten- 
tions le  carbonate  et  l'hydrochlorate  d'ammo- 
niaque, la  teinture  de  hachisch,  recommandée 
par  M.  Willemain  ;'  l'élixir  de  la  Grande-Char- 
treuse ;  en  un  mot,  tous  les  stimulants  diffo- 
sibles.  A  Batavia ,  en  Russie ,  on  fit  prendre 
aux  mêmes  fins ,  avec  un  succès  constant , 
dit-on  (?),  une  mixture  composée  de  deux 
parties  d'essence  de  menthe  et  une  partie  de 
laudanum.  Les  médecins  d'Orenbourg  combi- 
nèrent avec  avantage  la  liqueur  d'Hoffmann 
avec  l'essence  de  menthe  :  à  Calcutta,  lé  doc- 
teur Deville  prescrivait  an  début  de  fortes  do- 
ses d'éther.  Ces  divers  moyens  peuvent  être 
alternés  et  modifiés  selon  la  prédominance  des 
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p»  anmpli^'i^ailiBr  émm  p^iOttméÊktmà^ 

que  tilM»  tfiiiuta(«0»nêti0tj:  teiQié  «rt 

mw'tJMBiniiiw  swfflwUy  îliaiilfiBiltiwiÉM 

mjôlj  «MceiriliQnteià'iMMcbiiiÉifTluijn  «1^ 
kiiinpiiiWidti^pteycalttbfléMWitdbitètieii 


iTHtMIff OBli  I  llrtWrAlii 


f  '' 


le*Mlèw  denyvliitlHiiHl^fmlIniadiaÉiu. 

mma  fM  int «oadMltiv  iMnévMnatkmtia» 
oesslres,  résultat  évident  d'un  détordre  «mmi» 
tituttomnl.  OftrproMVit^dftM  ot  M  fimteioa 
dof  éeBii*-lavtveiits  #iwiid—  o»  de»  osm- 
mille  pir  j(miv*aYecLaddjfeiawâe'ilx^0oolliMle 
laudanum  on:  vingt  gniittrniillilfhnr  fnfjjii 
Si  ladtarWe^persIiteM  «i)adniiiiiÉradM>de- 
mirUwantfli  avectuepréf  aNdion^âe<  nUm" 
ïààmwt  aiéliD9etde  i«  oii'9<^  graunaide 
biMnatli.  DanaJ^pidémiei^ePo^ogoe,  ledooi* 
imr  Léotobtial'dêe  succès 'aisez.  nombraïUD  em 
adunniBtnuiit  le^  ivtate  de*  tnmulb .  à  la  dosa 
de  Ji5  oanÉierammaa,  eenjoiaé«miit:aireeriDi- 
lotion  deméliaM  ek>  its  asIres-avomalifiieBr; 
■sirquaod  en  presBvH  le  bimtifat.  et.prineih 
paftaiDeiit  danales  téfiooationa  •exocasivei^  cM 
èia  dosa ée 25 à 30  graoMDeavd^apiRèa lamé- 
thode  de  M.  le  professeur  Monneret  y  qu'on 
peuti^en  promettre  de*  réauUatt'.déDisiffi.. 

Esl-en  parvenu  à  ranimer  l'Umenration^  à 
rétablir  la  chaleur  et  la .  oiroulalieit ,  e«  ud 
mot  9.  af  tton  4i  traiter  la  période  de  néaotion  , 
on  d>Ét;npgnt(ttlteqtieptdiminacroiriBèmeoes- 
m»  eotièeemeot  la  métbede:  stimniadtef  lea  al- 
cooliqueSy  et  Topium  en  particulier.  BaM-cetI* 
pécriede,  il  survient  parfois  un  étai  fâxrile 
a!m:clialeuràlapeaii,.boachB8èfhe,  basue 
flharG^.iQsemaoe,  el  raème,  avee  atupeiir<  el 
délna  Qu;  doit  subordonner'  le  trastemeni  à 
PéHKvdm  aimptômaa  :  légeva  sinapisn^v  aux 
jmokÊÊi  desieempreasfB  d'e^u  vinaigrée  sur.  la 
UAft^dêebaiiia.'  dt  aan  ou  de.  tilleul  y  la  limorr 
nde  cuite  ^fMunfeisv  mata  nurement,  tm7purgatlf 
steoifi  gframmes  d^luuÂle  de  noiaiouireau^de 
Pidlm,  «attieot.pûHr  pvoeurer  ine-fraitohe 
«nraHaseMse  »  f«e  tout  médeein  attentif  sail 
eonduire sûrement  à  une  gnédamieemplète.. 
IiOtréflme  aiinmitaire  est  le  même  que' peur 
kimuralesaenee  de.  toute  antre  maladls'giave. 

SijMMoensiilieBs  Bokeai|rtnsnMi6ti.eill0 


cm^MBdbMi  dÉjcatlrioM  _  MflOTi  aawiii 

,  B'asÉipolid  J^itdfeaL'MaksM^WmoileW.tadJii 
ipi'ma^iiileMeetieMMreiiable  employé  àtfmpaj 
jaefGéoeiVÎei  elpevaévéraiiee*».  triavpke  sent 
,  vcafeiâe»atta«pieséeaTpluS'KdMit«bka«(WM 
beamuHi|i)de  naïades;.  Neiis  èMé9tÊmm,t'm 
lai.MÉIhlite'  slîimiiaiiten qp  qmplai  le;  |Ih 
gniiibmimhs»tdpiH>ccè<B  i  .eUarâiHl^Mm.4HialiiK 
sstemevtreaiptoji^  U  fatticpoe^j^oeaipai 

lott»  «  gipé»  iMfoisifUa  mkz 
cB'feeie)  au»  piaroiisaiafr  laa  fi)pa 
vialenlar Al  cheléit  *  dacit.  iei  f#ala  avf*4i»r 
pvn\,^  dottfcflesi  iMineer.étiienjt  giiniiini»»idftt 
paie  rfèÊHwm^Diean  jen^noi  nmèn^X^  ^m  Iwt 
jouis  désevpétea;.  nopa^Arensiiva  mmkèià 
^>dft<férilables  cadafVM. 


Uimwm  à  1»  loi.  ^  C'est  aujourd'hui  nafiîl 
BsosBMDpvIeiiftile^meMie  qee^  datant  l»jè- 
gBgLds'Uéiiidémiev  Ja^ptangoMMifr  puntîe%è$rto 
p»[pistianiiihit^rdmyBeaslan.f<ssléfi>pife  Anil 
BièaaepftiTyéesionideiia'  éiarrbéai  predaeiiquqi 
ifc|"*!^<tM  pw^èlmiiiaii  1  m  dÉBoeite  ^péiiodej .  aw» 
fpaUitwivist  daidonaev^tykalfM  atlMii<m 
eta^pniimiÉsàrca,  qu'iOBile  lemanfiftiMMia 
maent  pmmWt  afltatioft  fénéralsi^.agnieiMi 
fil pnswisrt  sninutdea ppéeo««psAiM&deJlMi> 
l■ît^qneailr' raetio»  du  prîMÎpenoirtde.iir 
le  em]iac4uiHntaa.  CTM^  fQsAqee  €Im^«b  èi 
phnKDBBlMèliei.de^ttoiDStniflédttt.  GOaotJtpBi 
BiBal  ancane  peur  do  clioléBa'  le  raasenlMft 
flSMsibieaifnecaeaii  qni  ysoBieel.inceaniH» 
aseot^  Ce'  quelque^  titmer  eomiitei'  dans  '  aae 
aarte.deftor|in]r'et;d6'tensiaft.ahdomtoa}^  de 
dbnleire  8eiH»da»4Ki  ventrot  qpi  ^ 
ooliqueiB^.ni  dteaiborharygmaa^.  mi 
malmae,  qpkiêtidàk  dira  à  wl  àt.wm*cwoUkm» 
qu^on  sent  son  ventre.  On  la*  aanlr  WÊtr 
tant  a|»è8)a«eic^  mangé;  pendants  ktaeseode 
digeiÉien^.  flvaamiilu  qiieni\fetiineiit(raBsavt 
tœ  M  paaaage  quelque  ehess'  qui*  M  sait 
élffBnger^4Mlq»eTétat.^ii  le  awpnwiei  ja» 
qfi?iioe>qnek'df9Bslien  sait;  acoompliA.  (Mie 
sapèaede maiaîeerMiteattDal  ft'epaîse»;daMl^ 
tenalle  peur^ se-  raneiiiMler'  oaentteu«ileiqi< 
pfeaiveqitfil  attdraUaelie/à.rin^areasiea^ctaoMiit 
qvev  eSesft^qnlil  est'  iiéquaMmeal  accciiniwpé 
i$iM97fmem  eraaiiiiea,.  denanséie'  trèfriHap 


HÉDEoéâl  'H  ^àOBOtaÉ  i^àArmEs. 


gaces,  et  que  les  personnel  çni  ftotaert  par 
aVoIr  la  Élîarrhée  ont  presqnetotijobM  (Iprottté  i 
cèB  sonrds  avertfeseinéiitsde'scfn  explosion  (1% 
Peu  de  personnes  échappent  à  ce  prëlimfnalre* 

C*èÉt  le  cas  de  répéter  avec  le  fabuliste  : 

■  ■        .  .         , 

*n,  en  effet,  rtl  eiïstâît  potir'lèg  effets  îûlî- 
nïtéslinaux  d'une  cause  épîaérnîijue  un  irii-. 
croscope  comme  pour  les  inffoitéslmaux  'de  la  ' 
mattère,  on  acquerrait  bientôt  la  preiive  que 
persontïe  rt'étîhappe  à  rîinpression  .dé  cette 
atmos^tère  méphitique  qiii  nous  envel(g)pe  de 
toutes  parts. 

Après  l'indication  du  niti/îe  réniède.  Or  M 
mûèfle,  nous  croyons  ravoir  t^ouVéHansTfem- 
ploi  de  la  poudre  de  charbon  végétït.  Trois  à 
quatre  paslîlfes  de  cliarban  dans  la  journée, 
deux  le  matin  à  jeun,  deux  autres  une  heune  j 
avant  te  tittier,  dissipent  généralement  ces  ma-  ! 
Tafses'tiu  ventre.  L'explicaftfon  de  ce  fé^ltat 
nous  parsllt  fort  simple.  Dans  ce  cas»  la  pou- 
dre dé  charbon,  agissant  comme  désîiifeetant, 
Aeutralîse  les  atomes  du  poison  cholérique  ;*8i  ' 
bien  que  le  lendemain  du  jour  où  Ton  a  com^ 
mencé  son  usage,  on  constate  un  phénomène* 
aussi  positif  que  curieux:  les  garde-robes  ne 
sont  pas  seulement  d'un  noirii6gii9gliie»'«iiil^^ 
elles  ont  perdu  presque  toute  odeur.  Nous 
signalons  cette  seconde  circonstance  surtout, 
parce  qu'elle  BempaiMtttMfmtfetigiMeiH-* 
tion  réelle.  J.  Gu^rin. 

[Gazette  médicale*) 


(1)  Dès  1832 ,  nous  signaJioM  le  même  CBit  dans  les 
termes  qui  suiTent  :  •  La  diarrhée  a  été  pltis  9|iéelàleiifefit 
'ir  aÉtéii|MÉ>LMttf<Me'<st  le  |Mm  f  eroavabie,  »<t  farce 
>a/BU'eUe  ft  «ne  liaisoa  jkkus  manHiéejavec  leaajwnptAmes 
«  da  choléra  confirmé.  Lorsqu'elle  n'existe  pas  encore, 
%  <ia=luiÉ^filMKi»e  te  moatre  paÉ  -inrMil  TimwiMi  ^ki 
fiHli»iii»,<riifl^t  atmitaicée  4Mri«eiia  pfflte«dlappéii|, 

•  un  seitUnent  de  malaise  apr^s  ayoir  mangé,  des  hor- 
rborygtnes>effdaDt  ladlgestlwi  cl  turtMitiieriâmit  la 
•|MiUll(il8yia'ptaMMareil*i»lipM%aiâUJl  f  aianj 
A  aenUmeaiid'iqquIéJUulw* .  ide  torpeur  et  de.ieaaioo  M- 

■  testtnale  qui  annonce  ordinairement  on  dCrangemefit 

■  pSM'taMmsiau;  Vm»  cta  *i|wpii«wt<iip«tlgMmt 
««kraffar^KlijisMiÂf  v<l  steD^n0itfi:e4*»utcea  quiréépca- 

•  dent  des  fonctions  de  iMnnerr^tioo.  L*Intelligeiice  est 
*  •  'tiMNiii'MêliEe,'  nains  ^ffe  $  en''iiiéMe  %MB|t9ipR^'l6i  ft^ 
m  dwMNalaileciuelle»  ptniMM  4fi  kw>éii««|^e«  te»  fiMces 

•  musculaires  s'afTalasent,  le  visage  se  décolore, -devleut 

•  quelquefois  Terdâtre,  et  les  traits  ft*aliireiit.  A  un  «egré 
fé^im  mvtffÊéttmoQlànûnUmMkimHtbçêm  miiMfcgte. 

•  Des  entiea  de  vomir,  des  borborygmes  accommgnés4e 
«  coliques ,  des  sueurs  spontanées ,  des  lassitudes  plus 

>»igiiiKLU,  énmiiisflêt  iw  <<fcl»iiii  nÉliliMi  uaflu  4u 

^fimf^kmmù^  dM  <fpniiaawMiit&afrJiMfttf»teit.  •  iMfé- 

moire  sur  ta  cholerine  eonttâtrêe  comme  première  pê» 
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teafeoftt  éa  choient  -^  M.  WCVIIIS,.  O^âd^ 
cin  «n  chef  de  rhôpîtftl  miliUire  4ii  aro»- 
Caillou ,  recommande  la  lânonade  8ttffiiriqii,e 
dans  le»  oas  de  diairMe  .prodrosiipe  du 
choléra.  'll*empioîe,  selon  le  plus  ou  moins 
'de  gra^é  des  cas»  3,  û,  an,plus  5  jraimDes 
d'acide  sulfurique  concenUé  dans  w,  Jdlo- 
gramme  dé  déeoetion  de  salf|)  éduloorée  à, 
150  grammes.  Lemalade  pread  tfàenneaii' 
heure  un  vem  de  celle  limoBade*  et  se  riu» 
la  bouche  deux  ou  tsois  foi»  après  TatOir  bue. 
Hous.T^ppellerons  à  oe  prQpoa  i^ve  le»  traite- 
ment de  la  diarrhée  par  les  aeidei.ae  retrouve 
dans  les  plus  anciens  auteuM^  et«  lors  de  Ti^pi- 
demie  cholérique  de  1833,  oo  eJ^périmenta 
avec  succès  en  Allemagne  le  remède  «ûyant  : 
Âèlde  sulfurique  à  1 ,8&5 . .  19  giemiçes. 
Acide  nitrique  k  1,600.  ».« .      12    «^ 

Bncre ..•.««    .94   -^ 

Eau A06    — 

iPonr  .une  onoe  ée  liftitfe 

.kiJDèi», [AGijgraiiiaefr. 

Une  cuillerée  à  café  de  cette  mixture  toutes 
Jes  demi-heures  dans  4  à  S  cuillerées  d*eau 
froide. 

Les  médecins  anglais  recommandent  aussi 
beeeeeupTemtUoi  de  Tacide  sulfurique  dilué. 
M.  Sproslon,  entre  autres,  dit  s'être  servi 
av.ec  succès  de.Ia  mixture  suiFante  : 

Acide  sulfurique  dilué.  '. 8  grammes. 

Sirop  de  framboises 12    — 

(Aci^taUfluided'ammeiiSailic*     6Ù  — • 
^aii  di8tiNiée>de  iinenthe «    IfO    -^ 

Deux  cuiJieréee  À  iianchede  oetteinixliffe 
«1^  cha<|He«^^QuaUen.tlierthéicpie. 

x£a  Jtttfie,  JL  J^petlt»  «hirargiea  de  VSÙ- 

.W^Dieu  4eiPottîe»  ;  Ann,  à  riiA|illal  «Mut- 

ànteraet  A'eiireni qQ'àfle.ieaeri^evaette.flié- 

jdkatioiL'.Mousaïammes  doncdtipoiA à  reenn- 

.xaaader  dans  le  ,txaileiBeiit  âe  le  .dierrliée 

pMidramique,  ai  même  de  choléra,  les  eeidea 

dilués  :juiQ8  disons  .ieaiid4es,  car,  dana  notre 

s^j^moùn  H'Aedait  y  aToir  auos»  diKreMe 

enii^.ies  effets  obtenus 4es  divers aeMeaeoi- 

ployés,  et  si  nous  penchons  vers  l'adde  enl- 

farique/c^est  que  fS^i  eelei  doni  toxgoût  est 

le  plus  agréable  et  que  les  doaiedn  #faiient 

.leiplas.facIleneAt. 

MCâu,  même  woné^) 


m 


RÉPE&TOmE  MÉDICAL. 


M.  Wahu,  1*UQ  des  'bymptômes  qui  fatiguent 
le  plus  Jes  cbolériques  et  qui  l^ur  omsent  les 
plus  vives  soufifraiices^  ce  soDt  lesc^aipi^s^  J'iî 
vu,  dit'îl,  des  malheureux  en  proie  à  une 
sorte  de  délire  occasionné  par  les  crampes» 
qui  avaient  envahi  Dou-seulement  les  laembres 
supérieurs  et  inférieurs,  mais  ançore  la  ma- 
jeure partie  des  muscles  de  Tabdomen  et  de  la 
région  épigastrique,  et  même  le  diaphragme. 
Tai  été  assez  heureux  pour  faire  disparaître 
ces  crampes  dans  tous  les  cas  au  moyeu  du 
chloroforme  ;  et  des  ordres  avaient  été  donnés 
par  mol,  dès  le  commencement  de  Tépidémie, 
pour  que  le  liquide  aoeslhésique  fût  de  suite 
employé  dès  qu*un  cholérique  se  plaignait  de 
crampes.  Les  frictions  étaient  faites  non  sur  la 
partie  alTectée  de  crampes,  mais  le  long  de 
Npine  dorsale.  On  plaçait  le  malade  sur  le 
côté  droit  et  Ton  frictionnait  raiMement  la 
colonne  vertébrale,  de  la  nuque  anx  lombes, 
avec  un  petit  morceau'de  flanelle  largement 
imbibé  de  chloroforme.  Je  dis  largement^ 


;pal«6  que  ai  Ton  se  contente  de  moailler  lé- 
gèrement l'étoffe»  r^Iét  n*a  f9È  lien,  va  fex- 
tfitele  pramptkadede  Tévaporation.  Pour  bien 
ipratiquer  cette  opération,  il  faut  être  êtux, 
Tun  tenant  le  flacon,  versant  le  chloroforme 
et  rebouchant  le  flacon  ;  Tautre  frictionnant 
rapidement  Une  friction  d'une  minute  suffit  à 
calmer  les  crampes  les  plus  fortes.  Pour  obtemr 
un  effet  complet,  il  faut  que  répidejme  soit 
rubéfié  comme  par  Tapplication  d'un  sina- 
pisme. Dans  les  cas  ordinaires,  une  friction 
suffit  à  faire  disparaître  le6  crampes  sans  re- 
tour. Lorsque  les  crampes  sont  très-forlei  et 
générales,  il  fant  quelquefois  revenir  aux  fric- 
tions à  deux  ou  trois  reprises  ;  mais  toujoora 
le  soulagement  est  immédiat.  Si  j*insiste  anaai 
longuement  sur  ce  moyen,  c*est  parce  que  tons 
ceux  qui  ont  vu  des  cholériques  savent  que 
les  crampes  sont,  de  tous  les  symptômes,  ce- 
lui qui  fttigue  le  plus  les  malades  et  qui  leur 
occasionne  une  agitation  qui  annihile  reflet 
des  moyens  employés  pour  conjurer  les  autres 
symptômes  de  la  maladie.  (France  médicale,) 


HATIÂRE  IHÉDKCAIiB. 


lie  C^liryMtntkème.  —  ChryaMiikei 


em«] 


Le  Chrysanthème ,  ou  ehrysanthème  à 
fleurs  blanches ,  chrysanthème  blanc ,  vul- 
gairement appelé  marguerite  y  grande  mar- 
guerite, marguerite  des  bois ,  fleur  de  Saisit' 
Jean,  œll-de-bœuf ,  grande  pâquerette, 
Gbrysanthemdm  leucanthemum  (L.),  Leu" 
canthemum  vulgare  (Link) ,  Bellis  (Pline), 
Bellis  sglveitris,  caule  folloso  majore  ;  Bel- 
lis major  (Dod).  ;  Consolida  média  vulrie- 
raria  (Lob.),  est  une  plante  herbacée, 
vivace,  de  la  polygamie-syngénésie  super- 
flue, de  la  famille  des  synanthérées  on  compo- 
sées. Elle  001*6  les  caractères  botaniques  sui- 
vants': 

Souche  noire,  rampante,  tmrfant  des  roset- 
tes de  feuilles  stériles. 

T^^^  dressée,  anguleuse,  simple  ,  quelque- 
fois à  trois  ou  quatrerameaux. 

Feuilles  crénelées,  dentées  ou  incisées;  les 
inférieures  ob- ovales  spatulées,  ou  obtongue*. 


rétrédes  en  long  péliole;  les  supérieures  ses- 
siles,  à  base  demi-embrassante,  ordinairement 
dentées  ou  pennatifldes. 

Fleurs ,  les  unes  sous  forme  de  demi-fleu- 
rons, femelles  et  uni-sériées  ;  les  autres  soog 
terme  de  fleurons,  mâles,  et  occupant  le  cen- 
tre. Toutes  groupées  sur  un  réceptacle  nu, 
plan-convexe,  et  formant  des  capitules  soli- 
taires au  sommet  des  rameaux  ou  de  la  Uge, 
à  involucre  un  peu  ombilfqué  de  folioles  im- 
briquées, inégales,  les  extérieures  lancéolées, 
étroites,  scarieuses  sur  les  bords  ;  les  extérieu- 
res largement  scarieuses  et  lacérées  au  sommeL 
Les  demi-fleurons  sont  blancs  et  les  fleurons 
'sont  jaunes. 

Calice  à  tube  adhérent  à  l'ovaire ,  à  limbe 

presque  nul. 

^?ofotf«  mooopélale,  hypogyne,  tubuien^ 
dans  les  fleurons,'  ligulée  dam  les  denoi-fleu- 
rons. 


'   J»Mitlm>-luriréeafltirl»lub«'idelft«Di«HA 
des  Seurou,  ivortéu  dadi  te  ««très, 

klalnte. 


OpŒfre-tnfefevmrt-HiciiIslrt;  nnl-imiW. 

Ovuie  dressé. 

Stffle  aitronM,  è  dent  branche*  portint 

lu  itigmaiea. 


I.  Hitbe  flrurle,  1/9  nituic— t.  PIiDte  euUtre ,  1>3  natuc. 


Frvitt  (akènes)  secs ,  [ndéhlsceol* ,  tMM 
•embUblei',  Dl>-cODiqiKs ,  nais  au  sODimet, 
mouii  de  c6lea  purpurines,  séparto  par  an- 
laut  de  cAtee  d*an  vert  clair. 


GralM  dreatée. 

PloKlvU  droite ,  placée  ea  dehors  de  l'ai- 
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RÉPfeàfoittk'MtfûïfiXt; 


Le  «hrysaniùme  croU  teis  4»  pnisiM,  'oû 

il  fleurit  dans  le  mole  de  jaio* 

^iioé,.|wr  les-bolanistâi ,  énrilidiikMIol. 
anthémidées  ,  entre  la  matricaire  et  la  pyii^ 
thre,  le  chrysanthème  participe  aux  propriétés 
médicales  de  sa  tribu,  et  particuUèirement  à 


Mm.Abfuniea  âaos  «Hou doazrsîàolBi^ .fim- 
cç  une  ritfM  poordim  (^œ^oiis  n'wamtm 
UN  ffii  «(ûl  liloe  de  .enéOMS  7  Que  rMnrraj 

trouve  absurde  la  croyance  de  Hernaann  à  k 
propriété  consolidante  du  chrysanthème  dant 

^^  ^^^«  *«««#H ,  V*  pMMuww^viucu»  a  a  les  fractures  du  crâne,  cela  ne  prouve  pas  gue 

celles  de  ces  derniers  végétaux.  Mais  41  ^  va  j  lœ  médecin  se  soit  également  trompé  en  âgna- 
longtemps  que  cetie  belle  ptonU)  igui  *<iHi^  1  jtwt^afflcacité  de  cette  plante  dans  les  icro- 
Bemeât  en  quelque  BomtfmmlÊÊÊâ^Immmqfêkm. 

ftiwiilljpwJ^^Be  jpas  mal  que  quelque 

prati(3M4MM^p|BK%  quelques  esnis  thé- 

rapeutiqtKS  sir  >«eUe  i^nte  q/ii  abonde  d»|» 

les  ebamps.  ^  est  à  remarquer  que  c'est  avant 

la  ftsTiJûMB  fi'elle  a  la  saveur  ^re  et  amère 

queviiigimle  /^eolTroy^  et  qui  est  Findicede 

propiétés  ^alogues  à  celle  de  la  pyrèthre 

(antUMsjpyrethrum) ,  qui  a  été  proposée 

leonflie  i^iisive  dans  toutes  les  affections  pul- 

/meotfreivpitaKeuses^  qu'on  n'a  jamais  osé  en- 

'tMx?(eal^ogfer  à  Tintérieur  à  cause  de  sou 

>^eM  et  de  sa  causticité.  Gazia  est  d'accord 

wm  IMérat  et  Detos  pmr  regretter  qu^on 

Héltfpm  essayé .  remfM  ««sflerne  de  la  pyrè- 

âtm  dans  ces  ^IB^ctipos..  X>r  le  chrysanthème» 

(^0mX  comiMi^e  sueeiédaDé  de  la  pyrètbre , 

({NMiMIe  les  mettes  propriétés  physiologiques^ 

l|m#|i)>  U9.A)^  qui  le  rend  plus  tolérable  à 

m$Mi^sBem  buccaux.  Pourquoi  ne  pas  vériûer 

Wifuliiit/dit  les  anciens  auteurs  de  ses  pro- 

îjpriétéa«io0liBJles«iDaladies  qui  font  .le  déses- 


prafries,  a  cessé  de  flg«ir«MnMi«Més  O^l 
madère  médicale.  La  ftevoMM^  7ifllver« 
selle  la  cite ,  mais  c'est  tout  ;  et  n%i  ffiaU 
qu'au  point  de  vue  liotanique.  IMomy  m>  ^ie 
dernier  auteur  «qui  lournisse  qptiques  (MMb 
su  rses  vertus  nMMéfnales  ;  eves^  ne  les^nili^ 
tlonne-t-il  que  sur  le  témoigna  des  autilft. 
Geoffroy,  dit-i>,  a  reoonng  une  savaitt;^ 
Icre  poivrée  dans  Va  décoction  le  l'herbe  Me 
cette  plante  eueillfe  avant  l'^i^paiidin  :#$ 
fleurs. 

Tournefbrt  dit  ^'elle  excite  les  ttfM» 
et  qu'elle  diminue  lin^uruleoce  dii«ni4ier- 
nières. 

Ray  la  conseille  aintre  rasthme|,^jttU- 
8îe,  la  dyspnée,  l'orlhopn^.  Heraieiiu 
prétend  que  la  noasticition  de  st^tèb^ùB^oé- 
rit  tes  ulcères  die  4a  ^ngue.  Muovy  f|M$ 
quil  croirait  davantage  à  ce  que  tet  aiiteur 
dît  de  Tefflcadté  du  cluysanthème  «nire  les 
scrofules^  s'il  n'avait  ditieuaûême  twqys^iue 


slves  que  Ton  croyait  propice  f^valÊmf  la 
cicatrisation  des  plaies^  voireaptaelh  qinso- 
iidation  des  fractures. 

Nous  ne  voyons  pas  ce  qu^îT^  waft  dMb- 
surde  à  croire  qu'une  plante  déte«ÉK^«xci- 
tante^  pût  produire  sur  une  ptai&anM^fon 
excitante  de  nature  à  en  hàtèr  la  jMSson.  n 
pouvait  y  avoir  exagération  à  atteétiae  un  pa« 
reil  effet  dans  les  fractures  osseuses;  mais 
c'était  une  conclusion  'Idule  'théorfque.  Ces 
croyances,  qui  étaient  communes  à  tous  dans  les 
siècles  qui  nou8twHyyéPéd<8s;  ue  saurrientlaOi^^ 
mer  complètement  les  observations  faites  sur 
d'autres  points  de  pratlque^ân  trouvet^peut- 
<lN  «(ael9M«^wes  '^«bos  Jiéis  4lrtsi*njes 


lla^lKNtfiMi. 

te  chiyfsjltHâvie,  qui  abonde  dans  certaines 
prairies  iMiTplÉICvde  leur  donner  au  nbnieiil 
de  sa  êvéjmm  ooiNfond  blanc ,  constitue  une 
nouiHrumipMtffliàj^aor  les  chevaux,  les  ma- 
ffias, ia»#iliorenlt,Ué&  làeutons.  Sa  fleur  set 

• 

recherché»oa«  «lnttDB«^>r 

On  cultive,  dans  les  jardins^  une  variété  de 
chrysanthème,  ressemelant  très-fort  à  celui 
des  champs,  et  ayant  l'avantage  de  fleurir 
•lusqiu'auxgeléei^besMtopiaetes  d'automne, 
si  abondantes  sur  nos  marchés,  sous  le  nom  de 
«kfnanthteûs  ie  riode,  sex^^^jutortont  k  un 
gpDneTVioisia,  lit:§^niB,^rê$àîW^ 


Ac^9i9fm^n,fifmuiwj^^ 


m 


ut.    WlàhJLJSGBA. 


AflUNM^IlIPfiBULEi  DK  MKDSGIKL 


SéOM^'  du  V^ootobre  1865^ 

PRigIDBNGB  D£  H.  BOUCHARDAT. 

dopteor  J5,.  Yerner  lit  uiv.némoire  aor  le  ppo^ 
■OittetUi^iraUem^nt  de  la.po^nmimio  panàml 
lâgros8«M««. 

Danftfl$BBéiai>iFe>ratileaf,  ainisaïKiir  rén 
Iiiit41e.p6lil.ii08ibre  (UUavBiuqaieitolentKiir 
ce.nwU  réaoïiU, à  l'aide  dednqobeeFYatioiM 
HDiaveUes  ek  da\  donja  anir^s  pnbliéM  par 
B4U  :]^i,  Bourgeois^  eov  iSiSl^  les  trois  qii«8tto«i 
suivantes  r 

ft^  la<  mortaltté;  da  la*  naèra  eit-aUdrpiiis 
gpjmda  après  le  aso^ièm  mois,  eommarleysiil 
M.  BouiQgiQis»  ouv  aiHiAt  cette  épog^  comme 
renseigne  M.  Grisotte? 

2?  t!avQr)en)eol  est-il  certain  atanl  Isf  aepr 
tièim.iaoisj/st  quelles  est  llnfloeace  de-  Tavoi'' 
tsineetioti  de  raeceuchemaiU  prématuré  avr 
U>iQaladie.T 

^  La.  péeessilé,  du  tnàtoinent    6oaigiqi|ie 
éiaBtadffiiaey  peul-eu:  prouver  que  ravoater 
BMut^  qgaad.Uwi#e.^  est  â4  aux  pragitedu 
oaletBoufaiivIraileaiiMit*  quai  qa'Ûji^U; 
•  M».  VeixleaaNiehatrea  disant': 

Oaiis.nna.gress<ese  coBapikpiée  ds  pmsKm» 
râWil*'é#f9q)M4eii  kl  gmaesaaôi!^  cette  aialadie 
ia<déetoretesl  IwdtfMreoterpiw».  vm  (mnfUm 


Lr'aaortsiBBiiLsiiaiiilS'  sefiitoie.iiiMS  u'est 
usa  uluB  rsftnîii  oaa^  l'ArjMmahfniaAat  nri^malngrt 
ap^.cette  épiiqie, 

ât*  ravqrt^DQeol  survient.peudant  le  traitsr 
]aent4e  la  pueumoDie^  c'est  an  iffogrès  de 
cellef  i-qp^aJaut  Tattribuer.  et  non  à  la  médir 
cation... 

D'où  Ton.  pept  induire  qu'on,  doit  traiter 
U  pneumonie  de  la  fenuna  dans  la  grossesse 
coBune  dans  les  conditions  ordinaires  de  la 
vie,  8aiisp|udre.en.expectatien  un  temps  pré<- 
deux. 


Séance  €fii,34  ocfobr^  iBQ§. 

Sap^ort  awr  le  cftolém.  —  M.  Briqtiet^ 
au  nom  de  la  commission  in^ti^née  pour  l^^xa» 
men  des  travaux  envoyés  à  TAçadémie  sur  les 
épidtaiies  de  cboléra  de  184d  et  de  i85$*64i 
commence  la  lectore  d*un  rapport  dans  lequel 
itse  propose,  tout  en  i^oalysaot  les  ^ncfpattx 
de  ces  travaux,  d'étudier  Ter^ne  du  choléra 
dans  les  pays  où  îl  est  endémique,  son  mode 
d'extension  et  de  propagation,  soit  dans  ces 
mêmes  pays,  soit  dtas  des  pays  plus  ou  moim 
éloignés,  et  en  particulier  dans  nos  oontréea 
d'Europe;  enfin  le  meilleur  mode  de  trafto» 
ment  soit  prophylactique,  soif  curatif,  que  Kob* 
servation  et  rexpérience- ont  consacré. 

riiODorable  académicien  n'a  pu  tenniuer  la 
lecture  de  son  rapport  (1). 


Mé^    «r 


M.  Gosselin  présente  une  plèoeisi 
thologique  relative  •à'une  maladie  assez,  rans  du 
pledy  le  valgus  doukwreux»  Le  fait  dont  ikaia- 
git  est  venu  conifcrBar'ropiBieD  ^oJii'S^esl  ftdte 
éepuia  longtemps  sur  ia  nalqpe  de  cette- afhch 
lion,  qu'il  considère  eoDune  mie  arthiâteyvla 
contracture  musculaire  étant  consécutive  à  la 
douleur  articulaire.  Telle  est  la  manière  de 
voir  q^a  a  pf obsaée  daiMf.iUn  tiSYail  PH^lié 
dansrla  .6;as#£^.  tUsh^itautç,,  n^ière-rde 
vwr.eonirWce  à  l'opioloade  ceux  qu.i,{9|te(âs|at 
dm  les>ni}p#9#..  le*  siéif^  pimitif  deM^BM- 
ladie. 

C'est  en  général  chez  les  adolescents  qui  ont 
eu  une  croisseupf  iirapi^,  /liqni  sont  exposés 
à  de  fréquentes  courses,  qu'on  rencontre  le 
valgus  dûirioureii£  tk  ttralade  de  M.  Gosselin 
avait  18  ens4  elle  a4té.fraitée..par.|'immobilité 
au  moyen  d'un  appareil  dextriué;  comme  la 
maladie  était  ancienne,  on  avafT'ft  erafiftdre 
ranljfese.  MAHUeuretNement  pour  la  mMié, 


(I)  Gstta  lectiuvaaBir|tapp9reiiiiiiflot  pledeari  séu* 
•œs.  La  pMtie  hM  tfgp^nt  frts  M  taiisée  S  la  Sisfloiltioa 
du-poWlCf  ce  aocanMDt  ne  yfuvni  éu»  eqnao^as  îmf^ét 
lapaMkatiob  4SM  le  BuUeif»  de  VÀç^féUmiedB  mHh' 
Dine,  reeaell  qiri  iie  pabë^  les  sésacer  acSBidèmi^e»  <n*^ 


à06 


.# 
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eHea  étéprhiepar  tmêi^riolOISè,  pliit  par  \d 
dioléra,  et  est  norte  de  «ef%e  dernière  «fifech 

tiOD. 

L^aotofHrie  du  pied  a  été  làfte  avee  aerâ  ^t 
par  une  disBeetloti  attentive.  Point  de  léeloii 
du  eôtédes  nroscles;  tni  peu  de  raeeonrciase- 
ment  du  jambier  antérieur.  Lea  tésîooa  ont 
peur  ilége  le  aqueleUe  et  lea  eartffages  diar- 
throdiauxl  Ainsi  Ton  voit  anr  )a  pièoe  patho- 
logique une  ulcération  du  car^lage  dans  les 
articuUtjoQs  de  Taslragale  et  du  scapholdè^ 
du  eaicanéum  et  du  cubulde,  du  calcanéum  et 
de  Tastragate,.  et  dao^  |.*i^tîculalion  tibio- tar- 
sienne; sauf  une  grande  sécheresse  de  la  sy- 
];ioviale,  le  reste  des  articulations  est  sain. 
Ces  lésions  appartiennent,  comme  on  le  voit, 
à  une  arthrite  qui  se  rapproche  de  Tarthrite' 
rhumatismale  et  qui  se  distingue  complètement 
de  la  tumeur  blanche.  G^est  à  vrai  dire  une 
ostéo-arthrfte^  Tos  étant  généralement  atteint 
au-dessous  du  cartilage  ulcéré. 

Sur  le  pied  droit,  qui  n'avait  présenté  au- 
cun trouble  fonctionnel,  on  voit  un  oommen- 
eeneat  de  lésion  dans  le  cartilage  de  Tarticu- 
latfOD  aeiragalo-scapboldieaie»  mais  Tos  n*est 
pas  «More  dénudé. 

M.  Gossalin  se  trouve  dOBO  lortiAédans  sop 
opinion,  et  croit  que  la  maladie  a  débuté  par 
UM  Mtéo<«rthrile^  suite  de  marohe  forcée.  Il 
profiese  4e  désig^r  cette  afièction  par  le 
nom  de  tarsalgie  dê$  ndokêtents^ 

Séance  du  7  novembre. 

ijeiie  séance  a  été  en  grande  partie  occupée 
par  la  lecture  du  rapport  de  M.  Briquet  sur  le 
choléra ,  laquelle  sera  continuée  aux  séances 
suivantes.  (Voir  la  note  de  la  séance  précédente.  ) 


*—mr. 


ICAMtVIK  DES  SCIBfCIH. 
Séance  du  16  octobre  1805. 

PRÉ8IDENCB  DE  M.  DECAISNE. 


éimm  U  «ho- 
léim.  —  M.  Ouf  on  rappelle  en  ces  termes  une 
eoromunieation  faite  dam  la  séance  du  13  sep- 
tembre 1852. 

Les  circonstances  épidémiques  dans  les- 
quelles nous  nous  trouvons  m'engagent  à  rap- 
peler à  TAcadémie  une  communication  que  je 
lui  faisais  dans  sa  séance  du  Idseplembro  1853, 


et  qui  atidtlpour  tiAre:  fiwocédé  pour  obte- 
nir la  cessation  immédiate  des  crampes 
^\'ëa^  ie  rhàtéf-'à.  •  •     ».■-:-.. 

€e  procédé,  adopté  dans  les  demfèiiei  êfi- 
demies  où  je  me  suis  û^vé,  consiste  dans  le 
redressement  des  parties  contractées  ou  eram- 
pées,  à  savoir  du .  pied  sur  la  jambe  daM  les 
crampes  des  membres  intérieurs,  et  de  la  main 
sur  Tavant-bras  dans  les  crampes  des  menibres 
supérieurs.  Pour  ceut-d,  le  redressement  s'o- 
père en  tenant  Pavant- bras  d'une  main,  tan- 
dis que^  ^e  i*au(re,  saisissant  la  main  crampée, 
on  la  renverse  sur  Tavant-bn»,  aprèff  en  avw 
redressé  les  doigts;  et»  pour  les  membres  in- 
férieurs, en  saisissant  le  talon  d^me  main, 
tandis  que  de  Taotre  on  renverse  le  pied  snr 
la  jambe,  après  avoir  fait  pour  les  orteft»  ce 
que  mim  venons  de  dire  potfr  les'3ol|Kli. 

Le  redrêsisement  dont  nous  parions  ne  doit 
pas  se  faire  brusqnement;  il  doftj,  au  contraire, 
s'opérer  avec  une  certaine  ienteur,  la  main 
ointe  ou  non  de  qtiefque  eorps  gras.  La  cessa- 
tion des  crampes  le  suit  immédiatement^ 
comme  on  Ta  constaté  dans  la  régence  de  Tu- 
nis, Il  y  a  plus  de  quinze  ans  déjft,  dans  une 
épidémie  où  j*avais  conseillé  ce  procédé. 

Les  crampes,  tout  le  monde  sait,  consti- 
toent,  dans  h  choléra,  un  symptôme  dés  pîlus 
douloureux;  il  arrache  des  cris  aux  malades... 
Mais  que  lui  oppose-t-on?  Des  fricllcns  plus 
ou  moins  fortes,  des  applications  rubéfiantes 
et  autres,  toutes  médications  qui  ne  fbnt  qn^a- 
jouter  la  douleur  du  remède  à  ceYIe  du  mal.  Je 
passe  sous  silence  les  refroidissements,  sf  à 
craindre  dans  le  choléra,  et  auxquels  on  expose 
nécessairement  les  malades  en  les  découvrant, 
pour  pratiquer  les  médications  dont  nous  par- 
lons. Je  ne  saurais  donc  trop  recommander, 
dans  les  circonstances  actuelles,  le  procédé 
que  je  viens  de  rappeler  à  l'Académie,  et  qui, 
bien  que  livré  à  la  publicité  depulii  longtemps, 
ne  me  parait  pas  avoir  appelé,  comme  il  le  mé- 
'  riterait,  Pattentlon  des  praticiens.  Sornt-il 
donc  trop  shnpîe,  d*une  trop  bdle  exécu- 
tion t.. .  Sans  doute  les  crampes  dont  on  ob- 
tient ainsi  la  cessation,  non  pas  seulement 
dans  le  choléra,  mais  encore  dans  les  cram- 
pes ordlnMres;  ces  crampes,  disons-nous,  peo- 
yent  revenir,  comme  elles  reviennent  après 
leur  cessation  naturelle;  mais  on  recourt  alors 
au  même  procédé,  et  c^est  toujours  avec  un 
semblable  résultat. 


.^IHW».]HWBS. 
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ifeaderar  la  natave  «$  U;tr»i<iniiiÂ 

4«  0lMlé«a»  par  AI.  JEiL  Foomié.  .(Gommié- 
ikMi  du  .legs  Bréaot)  *«-  1*  Le  choléra,  dit 
M.  Foornié»  ett  an  eppotaonne maot  /minime- 
tiqne.. 

V  Les  p(»80DS  de  nature  animale,  végétale 
oa  inorganique  peuvent  agir  eur  nova  de-deuk 
manièrea  différeotea:  ou  ila  tu^nt  aur  le  coop^ 
et  ceci  tient  à  leur  inleofiiké  ainsi  qu*aox  pré- 
diqxwitjons  de  rorganisma^  on  i^o  ils^aont 
tolérés  paadant.  un  certain  temps,  et  aloasib 
détenaiDeDtdesdésordres  oaraetéristiquesdans 
certains  organes.  ^ 

3<»  Il  est  permis  de  considérer  ces  points 
d'élection,  parfaitement  déterminés  pour  cha- 
que poison^  comme  le  siège  de  rorgaaisBoe^  vers 
leqnel  conveiigent  tous  les. efforts  de  ia  vie 
pour  éliminer  une  cause  morbide* 

40  jy^Qg  (Qug  les  empoisonnements,  la  thé- 
rapeutique ne  s'adresse  jamais  au  poison  lut- 
jBéme,  dans  le  but  de  le  neutralise!:  par  des 
agenta  chimiques  (saof  dans  le  cas  où  le  poison 
connu  peut  être  directement  atteint  dans  l'es- 
tomac-ou  aillenrs).  La  thérapeutique  s^adresse 
au  sjEmptôme,  à  la  manifestation,  aux  désor- 
dres enfin  que  le  poison  détermine  dans  oer- 
taÎDS  organes» 

-  S^"  L'empoisonnement  cholérique  est  de  tout 
point,  assimilable  aux  autres  empoisonne- 
Jiients.*..  Si  la  cause  est  intense  et  Torganianie 
déiayoïablement  disposé,  le  choléra  peut  tuer 
en  quelques  instants;  mais  ces  cas  sont  exces- 
sivement rares.  Le  plus  souvent  le  poison  est 
toléré,  et,  dès  lors,  il  ne  devient  redoutable 
que  par  les  manifestations  qui  indiquent  sa 
présence  dans  le  sang.... 

La  manifestation,  par-dessus  tout  dange- 
reuse, du  choléra  consiste  dans  un  mouvement 
de  toutes  les  humeurs  du  corps  vers  le  tube 
digestif;  c'est  la  déperdition  de  cette  humidité 
nécessaire  à  la  vie  qui  ooca^onne  le  refroidis- 
sementt  les  crampes,  Tasphyxie  et  la  morL 
.  Les  moyens  qui  nous  ont  constanmient 
.réussi  sont  :  1*"  pour  arrêter  la  diarrhée,  une 
potion  de  120  grammes  renfermant2  grammes 
d'ammoniaque  et  iO  gouttes  de  laudanum,  une 
cuillerée  toutes  les  demi-heures;  2^  pour  ar- 
rêter les  vomissements,  une  cuillerée  à  café 
d'eau-de-vie  additionnée  de  deux  gouttes  de 
laudanum,  administrée  tous  les  quarts  d'hei^e. 


j>anato.fMod«inlgMo,  i'iodioatinii  Spimelle 
ç»9t^  k  lï^dwB^c  .au  malade  le  calorique 
qu'il  a  perdu.  Comme  le  refroidissement. ré- 
sulte de  la  dépejrdition  des  liquides  d>«  cçrps, 
tous  Ifs  efforts  doivent  tendre  à  les  lui  resti- 
.(uer.  Nous  remplifsona  celte  indic^tipn  par 
des  lavements  très^ehauds^ administréatous 
les  quarts  d'heure,  et  rendus  légèrement  ex- 
citants et  astringents  par  la  camomille  et  le 
laudanum  ^*41i  lontiwent. 


FAITS  DIVKES. 


1  I 


Les  pr!x  proclamés  à  la  rentrée  de  la  Fa- 
culté de  médecine  sont  les  suivants  : 

PAIX  J)JB  l'école  PRATIQDB. 

La  Faculté  a  décidé  qu'il  n'y  ayait  pas  lieu 
à  déeerher  de  premî^  grand  prix,  ni  les  deux 
autres  ppeiolen  prix. 

Premier  ieeond  prix  :  M.  Pelvet  (Norbert), 
né  à  Vite  (Gasnde^  le  30  septembre  ig3S. 

Deuxième  second  prix:  M«  Paquet  (Al- 
phonse-^Louis-Félix-Joseph) ,  né  k  Roubaix 
(Nord),  le  29  avril  1861. 

Mentions  honorables  :  M.  Hemey  (Lucien}, 
né  à  Paris^  le  26  février  1839.  —  M.  Lemattre 
(Gustave-^arles-Auguftte),  né  à  Dunkerque 
(Nord),  le  7  janvier  1839. 

PRIX  GOnVISÀRT. 

La  questiOR  proposée  était  :  «  Établir ,  d'a- 
près des  observations  recueillies  dacs  les  cli- 
niques médicales  de  la  Faculté,  des  considéra- 
tions diagnostiques  et  thérapeutiques  sur  les 
maladies  signes  des  organes  respiratoires.  » 

Prix  L  M.  ijottviUfr  (ttei^i)^  interne  des  hô- 
pitaux de  Paris. 

QueiHon  propasée  au  eoncamre  pour  Vanr 
née  1866  :  «  Déterminer,  d'après  des  obser- 
vations recueillies  dans  les  cliniques  médicales 
de  la  JPaenHéf  la  vnleur  diagnostique  et  pro« 
ttostique  des  diverses  éroptions  cutanées  qui 
peuvent  te  montrer  dans  le  cours  des  Mrres 
typhoïdes.  » 

PRIX  MONTTON. 

La  Faculté  a  décidé  qu'il  n'y  avait  pu  Ueu 
à>décefner  le  prix. 


(SM 


liÉLàNatt& 
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La  l^nlté  a  décidé  qu'il  ïCy  avait  pas^Iieii 
à  décerner  le. prix;  mais,  elle  9,  acçor(Ié  une 
80^Qme.cle.M0O  Cr.,  ^  titre  d'ençoDra^jernent, 
à  M.  le  doctear  Duplay  (Siihod),  pour  son  tra- 
Tail  iatilulé  :  Des  collections^  séreusei  de 

traîne. 

,'    I  I 

PEIX  C^ÀTJKAJDVIUJ^P* 

Prix  de  la  valê«r>^ i^^d^fr^i  déoiniéà 
M.  le  docteur  Jaccoud  (Sigismond),  agrégé 
stagiaire  de  la  Faculté  de  Paris,  médecin  des 
hôpitaux  civils,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Études  de  pathogénie  et  de  séméiùUquê;  les 
paraplégies  et  Pataxie  du  mouvement. 

Récompense  de  1^00  fr.  accordée  à  M.  le 
d^Wteur  O.  Itoys,  médecin  des  hôpiUuz  civils 
de  Paris,  pour  son  ou;vrage  iatilulé.:  i^d^y- 
stême  nervettx  cérébro^pinaL 

Mention  honorable  à  M.  te  docteur  Topi- 
naitl  (Paul),  auteur  d'un  ouvrage  infit^^é  :  De 
l'aiaxie  locomotrice^  et  en.  particulier  de  la 
maladie  appelée  atcude  loca^m^riae  progr^ 
siufim 

THàass  RicoMPXiisicsw 

La  FacQlté,  après  atofr  examiné  les  thèses 
•ootenoes  devant  elle  dans  Te  coun  de  Tannée 
scolaire  i  86^-65,  en  a  désigné  21  qui  lui  ont 
parn  dignes  d*étre  signalées  à  Son  Excellence, 
et  qu'elle  a  partagées  en  quatre  classes,  savoir  : 

PR£UIÈR£  CIiASSti  HORS  UGXM 

(médaille»  d^asgMt). 

M.  Gfmfoert  (J.-LonisiiOMré),  né  à  Cannes 
(YHrK'  ia  8  mai  idàU  •*«-  SitrmkêreetêâKUtre 
deê  oriàPêÊkl  . 

M.  Yée  (Amédée-Alexandns)^  mk  à  Paris 
^im^leâMil  i8d&.  ^àeêkm^ùkêêckimé' 

bar. 

©ECXiiMÉ  CLASSE  (hiédaflles  d*ârgfent). 

M<  Cnvreilhier  (Pierra^tOi^iiard-Gabriel) , 
Dé  à  Paris,  le  17  juin  1836.  —  Sur  ums  forme 
spéciale  d'abcis  desos&adss  abcès  doîUcMr 
reux  des  épipàyses. 

M.  Dubreuil  (Henri-Prançoîs-AlphoÉiB),  né 
à  Montpellier  (Hérault),  le  26  Janvier  1835.— 
Des  indications  que  présentent  les  luxations 
del'asirapalei 

M.  Cornil  (Vlclor-André),  né  à<€lisset  (A^r), 


le  17  jânviwvl837«  -^  Spir  les  lésions  ono^ 
miques  du  rein  dans  Valbuminurie. 

'  !hbMBiMit(SAmoDd-Aiexaodre),néè}a€lia* 
pdlsHfisliitrDeMs  (Sete),  le  5  fèwler  i«9.^ 
JMr  la  reekerehe  micro^ekitnigue.  -*»  Diet 
pséimiptsHmmMai^ée  l'é09nom:te4mÊÈUikt 

M.  Sentex  (Louis-Jean-Pélix^Omèr),  mb^  à 
MnMtver  (Undea),  lé  t  octobre  ittir^— > 
Des  Êcouiememie  pÊuruients^u  eombitt  te» 
diùffeêideUtpUéMB  coMéeuHce  de^êiim 
métfiu^iùitf' 

M.;JiiUiefd  (Ou^lave),  né  à  Genève  (Saispi)!^ 
le  iëi^etebre  ISaa  ^  Des  Ulcéraiiws  4é  hi 
bomhe'et'  du  pikeurpna>  dans  la  pkMséefmlB- 
monaire. 

TROISIÈME  CLASSE,  (médailles  de  brome).. 

Maieowtr(«iBri-AlfM),ii6Meim<li«ii^ 
k  n  mai  iaS8.  —  Des  Pses^do^^am^ 
ments  que  Vonpeut  rapporter  à  tcu  parcÂy^ 
sie  de,  VifUesisfu 

Mk  Hor4eloup  (Paul),  né  à  Paris  (Seâo^^le 
le  19<septembrt  1^7.—  De  la  Sclérodemite» 

IbBrooardel  (Paul-Gamille-Hippolyte),  né 
à  SaiAitQiientin  (Asnft),le  13  février  1837.-^ 
I^i4t  Tubereulitaimn  des  crgames  fénêkmx 
de  l^  femme. 

M.  Gonrand  (VincenUFmnçoîit'Xavfer),  né  A 
Paris  (Seiue),  le  2Zi  janvier  1837.  —  De  Vfnr 
fluenàe  patkogénique  des  maladies  pulMo- 
noires  sur  le  eoBUr  droit. 

Mjde  Valoonrt  (JulesEdmond-Théopbil^ 
né  à  Paris^  le  3  mai  1836.  —  Climataiûffie 
d€Sr  stations  hivernales  du  midi  de  ia 
Pra»eé  (Pan,  Améti«-les^Baiiis>  Hyères»  Nicia^ 
Gannesy  Mentete): 

QUATRIÈME  CLASSE  (meutions  hoBoraMesJ. 

M.  Peilegrino.  —  Études  sur  quelques  &^- 
morràagies  liées  à  la  néphHieaibuminmise 
et  à  f  urémie* 

M.  Memiîer  (Joie^-Étienne-EiTiest}  né  A 

Méung (Loî^eQ,  le  27  avril  1836 DeVAtfw^ 

phiê  des  nerfs  ei  des  papUles  optiques  dame 
ses  rapporte  avec  les  malcfdiee  dueerveau. 

M.  Martin  (Gharle»>Henri),  né  à  Parie  (Saint), 
le  8r  janvier  1^5. -^  Delà conlagUnudam 
l'érysipéléé 

M;  ibniset  («eofgea-Louîé-Marie-Fèiktaij^ 
né  à  Bslleime  (Orne),  le  i8  février  ISd9u««- 
De  te  Méthode  hypodermique,  et  de  ie^prO- 
tiqwt  éktinfeetkm.eouê^CMtHnâBs.. 


rMSft  •!¥«»•• 
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à^mw  (Seule),.  l^Mù<Mm4^^.  -^  Emoi 
^r fimwéphalite.  ..    .  ..  i       ,«.   < 

M.  Rabbinowicz  (Israfel l^tkÛ)^^9^Msm^ 
4aK  OiiihUdQie),  Ja  1*'  w^  4tt6.^.Jâteto 

49.|Diî  AMû.  -»- />^  to  Gi^fiû$u9tk*    . .  .  • 
4e  5  décembre  iBâii.^  Be  la  TrUàimiU  4e 


été  4e  0  3/4«. 

Q«a0tiB«9r  MpiUnr  «mis,  roid  le  \àimà 
jonrnaTier  des  admidsions  et  cas  iàtérieiirs  el 
des'décte,  da  15  an  9â  octobre  : 


tEGS  DU  BARON  DE  TRÉMONT- 


«I 


La  somme  de  1^000  fr.  a  été  partag^^^4Mlle 
-Mpiie»  pfir  portions  égales,  ptUre  éMiK' élèves 
4i}i  se  :b^vept  dans  les  ootdUtioiis  du  togg  (un 
éÉttdteikt4ifitiiiiué«t  MAfrioHfve). 

AtIb  relatif  aux  lii«ciriptioi»«.  —  A  rai- 

son  des  circonsitaDces  qui  relienneot  encore  un 
^and  nombre  de  familles  et  d'étudiants  ioîn 
de  Paris,  M.  le  ministre  de  l'instruction  p«- 
Mque  a  autorisé  Touvertore  du  registre  des 
BUvriptions  jnsfu'au  SO  novembre. 


Ia  15  octobre.  .  • 

110 

70 

Le  i6 

113 

66 

Le  47  .....  . 

442 

67 

i4e  W  .  .  «  •  «  - 

118 

6B 

U  i9  .  .  .  *  .  . 

13/1 

06 

Le  M 

1/il 

73 

lie  21  •  •  •  •  ^  • 

80 

.      W 

Le  22 

66 

sa 

Le  V 

70 

26 

Lem  .  .  .   .  .  . 

85 
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Bulletin  du  oholéra*  —  Voici  le  «ou- 
Tuneftt  de  l'épidémie  pour  les  trois  premières 
'Semaines  'd*octobre. 

•ÉliéparteiiieaC  de  la  fllelne.  —  Le  total 
^és  d^cès  cholériques  pour  ie  département  de 
ta  Seine  était^le  23  ouïe  24  octobre,  de 
B376. 

'  VoCci,  joitr  par  jour,  le  chttfrê  des  déoès 
'«li6lériqnes  dans  Paris  (hôpitaux  civils  oouh 
"^ris),  depuis  te  6  octobre  Jusqu'au  20  : 

fje  6  octobre^  75  décès  chotériqûes  ;  le  7,  91 
ieS,  142*  te9, 150;  le  10, '188;  !e  11,1^ 
ie  12, 191;  le  13, 180;  le  lu,  196;  le  15,  264 
le  16,  216;  le  17,  215;  le  18, 229;  le  19,  18? 
ie^20,  206. 

Depuis  le  20,  II  parait  bien  certain  qu'une 
^HmfxHitîon  à  eu  Heu  dans  le  nombre  des  cho* 
i]ériqttes  et  des  décès.  En  tout  cas,  l'épidémie  a 
iH^esque  disparu  des  arrondissements  qui 
tmdeiit  d'abord  le  plus  souffert.  BalignoUes 
t^V  arrondissement),  en  particulier,  paraît  il- 
béré. 

p^Ieç.hApit^x  civils,  ^  l'e^Qspi^on.de 
Saîat-Antoine  et  de  la  Pilî^  i^  *  sdmifiiiw» 
QP^t  diminué,  ,  ^  ...;..  . 

tiés  hOpiUM^ç  wili^iref  so^t  ^8||ez.vato9g4^  | 


•  iLe  total  des  «itrées  el  desoacT  intérieurs^ 
M' 24  octobre,  était  de  2147,  et  le  total  dea 
déoès  de  1080. 

--Voici  les  chiffres  de  la  mortalité  depuis  le 
^  octobre  jusqu'au  1«'  novembre  pour  tout 
Pcifis 

Le  23.  188;  le  24, 127 ,  le  25, 163  ;  le  26, 
i4i  ;  le  27, 1 32  ;  le  28, 120  ;  le  29, 100  ;  le  30, 
12^^4e•31,  103. 

Qe  sont  toujours  lea  quartlen  de9  5«,'t8«  et 
là    (uiMdiflfMWinnti  iifi  tl<y  a  tu  iapinad* 


On iMNifllala'«Bnî'biaiiaDi|p  de  iMÉrâfls, 
qui  cèdent  Irèa-rapîdemeni^iaiiâlamailt  Ily  a 
dMC  lieu  de  croire  que  o^ett  sur  les  malades 
(pÉiine  prennent  pas  soin  d'arrèler  leur  diar* 
riiée  que  sévit  principalement  leeholéca  véri- 
table.        (  Gazette  de$  hOpUawc.) 

y 

•^  Le  iâ**  et  46  d  navnmbre  ia  nmitalM 
jpotir  Unkt  Paru  a  un  peuaugOMOté  ;  le  l*', 
121  morts;  le  2, 132. 

4^  j^urssw^anMyai  nos  ?ensefgn^iginte 
s^t^BKrtSf  la .moii^Uté^ diminué.  Les i»ak- 
des  admis  dans  tes  h^^jûtaux  sont  moins  gm-* 
vem^,at)^t^  at  n'est  là  en  général  le  ca* 
ractère  de  la  fln  des  épidémies. 

{Gazette  des  hâpîta^xx.) 

...  -  .    ' 

T<-  l4S  4  iB^v«a)»r4«  la  imrUtUtA  chot^iime 
était  desoandos  au  oi^iffre  de  70  jMwr  tPttle^ 
ville,  hôpitaux  et. 4«nû^te.  ^    '' 

...Lolj^novambrief  ée*lffr»s'aiil«b9iM^k .  ^ 

_  ,l^,j     ,^  .—  .  .  .,,  fc  .37  , 

juaqu'iclKous  croyons  «avoir  ^Wi»  duW  aui  die  qui  prédomine.  Ainsi,  dans  une^*»"^» 


'•n 


>•!    .  Tî/  5 


leéflé'da  5  dovembre^  la  mortalité  cliolérigne 
àêlùn  les  hôpilaox  ne  s'eat  élevée  qu'i  12. 
déeèd.  {Union  médicale,) 

—  Notre  relevé  i9tatiitiq,ue  dea  décès  qui  <mt 
eu  lieu  en  ville  et  dans  lea  l)6pi.Uax^  pendant 
le  mois  d'octobre,  dorme  lea  résultats  sui- 
vants : 


I; 


Hôpitaux. 

.    Ville. 

Hôpitaux. 

VîUc. 

Le   !•• 

6 

4 

Report. 

6i0 

1420 

2 

H 

26 

17 

58 

149 

3 

19 

39 

18 

67 

150 

& 

21 

51 

19 

66 

122 

5 

23 

62 

20 

75 

103 

6 

'    20 

65 

21 

56 

168* 

7 

'34 

68 

22 

52 

261 

8 

29 

66 

23 

36 

145 

9 

59 

114 

24 

50 

161 

•10 

43 

125 

25 

35 

156 

11 

52 

115 

26 

41 

152 

12 

61 

132' 

27 

30 

118 

13 

53 

1(8 

28 

27 

78 

ih 

72 

136 

29 

29 

64 

15 

70 

171 

.    30 

23 

77 

16 

67 
620 

'l'i4 
1420 

31 

21 
706  . 

65 

Heport. 

1969 

.  0a  i^  an  6  novembre  Itielnaivetaent,  la  si- 
.toatii»»^  comme  on  va  le  voir,  n'a  pas  cessé  de 
-  •''asiélîorer,  à  queli^neBosclllattons  près^  dans 
Je.c]uffre  •ta.  décès:         ' 


■Hôpitaux. 
Il        35 

3        26 

ville. 
68 
87 
43 

143 

Hôpitaux. 

Report.     83 

4  18 

5  12 

Ville. 

56 
47 

Drt.     83 

Totaux.  113 

946 

Si  Ton  ajoute  les  15  décès  relevés  dans  le 
courant  de  septembre. 

Soit;  15;  620i  1,420;  706;  1,969;  83; 
133  ;  30  et  103»  on  a  un  total  général  de  5,614 
décès  jusqu'au  5  novembre  courant 

(France  médicale,) 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  du  28  octobre  : 

«  Le  conseil  de  surveillance  de  Tassistance 

pubKque  s'est  réuni  mercredi  25  octobre^  sous 

la  présidence  de  M.  le  procureur  général  Du- 

pin,  séuateur,  vice-président. 

«  Le  directeur  de  radministration^  comme 
il  le  fait  chaque  semaine  depuis  le  commen- 
cement de  Tépidémie,  lui  a  rendu  un  compte 
détaillé  du  mouvement  des  malades  dans  lés 
b6pitaox. 


MâLANeBS.^ 

«t^  bofasefi  a  constaté  avec  bonheur  famé- 
lioration  tt«s-notàblè  surVentié  datis  la  nnté 
public[ue  et  la  meilleure  situation  des  établis- 
aiHDants  faoq^taliers. 

«.  T}u  membre  qui  fait  partie  de  la  commis- 
sion médicale  insiiUiée,  à  l'occasion  dn^îho- 
léraj  près  rassistaoce  publique,  a  déclaré  qne, 
dès  rorigine  de  l'épidémie,  des  mesures  pk^- 
Bes  de  soUioitude  avalent  été  priaes  noQ-:«ea- 
lement  pour  combattre  avec  succès  la  maladie 
et  en  prévenir  autant  que  possible  la  propaga- 
tion, mais  en.core  pour  assurer  la  santé  de  tout 
le  personnel  chargé  des  soins  à  donner  ans 
choléiîques* 

«  Après  qoelqties  explicatioas  données  par 
le  direoteur  de  radmiinstrallon,  le  conseU  a  re- 
nouvelé. soa.ai9robaUon  de  toutes  les  messiea 
prises,  et  témoigné  à  cefonctiopiaire,  àossft- 
jet,  son  entière  satisfaction,  » 

'  —  On  Ut  dans  le  Moniteur,  sons  la  date  du 
30 octobre:    ' 

S.  Exe.  M.  le  ministre  de  Fhitérleur  s*est 
rendu  auipurd'huià ruôtel-Dienet  4  lliO|Htal 
Beaujon. 

£n  exécution  des  ordres  de  l'Empereur, 
M.  le  minl3lre(i^  annoncé  que  SàUsjesié  avait 
été  vivement  touchée,  lors  de  la  viâte  fi^'eUe 
a  daigné  faire  personnellement  dans  les  bôpi- 
taux,  du  tôle  iafatigable  avec  lequal^Min- 
temes  attachés  au  service  des  cholériques 
avaient  rempli  leur  mission.  Son  ^xcelienœ  a 
lyouié  qve  Ffimpereur,  voulant  réoompensar  te 
corps  (ont  entier  dans  la  personne  de  demtde 
ses  membres  qui  se  sont  particulièremenl-ai^ 
gnalés»  avait  daigné  nommer  chevalfe»  de  la 
Légion  d'Iionneur  M.  Legros,  inténaa  A  VH^ 
teUDieu,  et  M.  Lelion,  interne  à  rhOpitalBeSi»- 
jon. 

Conformément  aux  intentions  de  Sa  Mih 
jesié,  m  le  ministre  de  llniérieur  a  remis  la 
croix  à  MM.  Legros  et  Leiien  dans  la  salle  4m 
cholériques^  c'est-à-dire  dans  le  lien  même  qui 
a  été  témoin  de  leur  courageux  dévouement. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  était  aceompa- 
gné  de  M.  Je  Sénateur  préfot  de  la  Seine  et^ 
M.  le  préfet  de  police. 


—  L'état  sanitaire  des  lycées  est  dans  des 
conditions  exceptionnellement  bonnes.  Lés  in- 
firmeries sont  vides.  A  pareille  époque  ,  ce- 
pendant, on  y  trouve  d'ordinaire  un  certau 
nombre  d'enfants  indisposés  ou  malades.  La 


FAITS   DITBmS. 


situation  présente  s'expliqae  par  les.ciéiÎÉi 
multipliés  qui  sont  pris,  k  }a£oi^  paf^QÇ^t  le^ 
monde,  par  les  femilles,  racimipist^a,tioa,;et' 
les  ei^fanU  eux-mêmes.  : 

—  Le  Moniteur  annonçait  ces  jours  to-j 
niers  que  M.  le  ministre  de  Ttotrudi^n  pu-! 
Wfque  avait  accordé  les  palmes  dHôlfiéief  de' 
Finslruction  publrque  à  M.  Oombeau,  'mattre 
répétttetir  au  lycée  Saint- Louis. 

Nous  n(As  trouvons  beureuz  de  potrvoir' 
ajouter  qu'à  fon  titre  officiel,  M.  Gombeau 
joint  celdi  d'étudiant  en  médecine,  et  que,  k 
ce  titre,  11  s>st  chargé  des  soins  de  Tf nfirmerie 
dfl  lycée  Saint-Louis,  où  11  a  trouvé  t'oecasion 
de  déployer  le  courageux  dévouement  que 
M.  le  ministre  a  voulu  récompenser. 

Un  autre  répétiteur  du  même  lycée,  M.  Ba- 
illa, qui  a  été  enlevé  par  le  choléra,  était  éga- 
léiMBt  étudiant  en  médecine.  Phis  de  trois 
cents  jeunes  gens,  ses  collègues  dans  les  ly- 
cées ou  à  l^Ëcole  de  médecine,  ont  rendu  les 
derniers  devoirs  ù  cette  intéressante  victime 
de  l'épidémie. 

—  Les  nouvelles  des  départements  atteints 
sont  partout  excellentes.  Grande  diminution 
ou  cessation.  Nous  regrettons  que  le  manque 
d'espace  nous  empêche  d*entrer  dans'  plus  de 
détails. 

Iijrini.  •—  Voici,  sur  Tétat  sanitaire  aetxiel 
de  cette  ville  quelques  renseignements  que 
centient  le  dmrrier  de  Lyon.  Quoique  tout 
■oos  porte  à  les  croire  exacts,  nous  ne  les 
rej^roduisons  que  sous  la  responsabilité  de  ^ 
journal  : 

«  Jamais,  de  mémoire  de  médecin*  la  santé 
p«bli  iue  à  Lyon  n'a  été  meilleure  ^e  depuis 
que  le  choléra  sévit  dans  le  midi  de  la  France 
et  au  nord,  dans  la  capitale.  Pendant  qnel- 
ipies^  jours  seulement ,  au  manent  de  la 
transition  du  fléau  de  Marseille  à  Paris,  e»  a 
remarqué  une  incrudescence  sensible  d'affec* 
tioDS  Ifitestioales,  de  coliques  et  de  diarrhées^ 
d'ailleurs  peu  dangereuses. 

«  Deux  faits  que  nous  temms  de  bonne 
source,  peuvent  permettre  de  juger- de  l'ex- 
cellence de  la  santé  publique  de  netre  pepu* 
lation.  Depuis  un  mois,  plusieurs  Sociétés  de 
secours  mutuels  très-nombreuses  n'ont  pa^ 
fourni  à  letirs  médecins  attitrés  un  seul  mar 
lade  un  peu  sérieux.  £t  pourtant  les  meinbres 
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'  Aélées  Associations  sont  intéressés  à  dénier 
.  imppédif4es(ieiit  l(ç^,mQiuA(e$^ia(lispositÂiHif , 
.  9&n.  d^  li^iamer  les2  C^gocs  par  jquc  i|ui|^i{Mis 
ils  ont,  droÂlep  cas  d  empêchement  de  tis^vsll. 
«  Il  en  est  de  même  dans  la  manufacture 
des  tabacs,  qui  emploie  plus  d'un  miitier  d'où- 
•  vriefrs  et  dVirrrières  à  des  travaux  'péoîbles  et 
d*une  saltâyrlté  douteuse,  â  part  quelques  af- 
fections trèS'Iégères,  produites  par  le  change- 
ment de  saison  et  facilemeoi  guéries  .en  po 
jour  ou  ^eux,  cet  établissement  n'a  piésenté 
aucun  cas  de  maladie  depuis  près  d*un  mois.  » 
Lyon  n'a  jamais  coonu  le  choléra,  non 
plus  que  Versailles  qui  est  presque  aux  j)ortes 
de  Paris^  ni  Belleville  qui  y  est  inclus..  , 

C^Bcovn, —  Le  lundi27  novembre,à  Irait 
heures  du  matiq,  il  sera  ouvert,  à  l'il^tel- 
Dieu  de  Marseille,  un  concours  public  rpour 
trois  places  d*élèves  internes. 

Le  lundi  11  décembre  suivant,  à  trois  heures 
du  8oir«  un  autre  concours  sera  ouvert  dans  le 
même  hôpital  pour  quatre  places  4'élèv^p  ex- 
ternes. 

Ces  deux  concours  auront  liei|  devant  la 
Gonomission  administrative  assistée  d'un  jury 
médical. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  an 
secrétariat  de  radministration  des  hosf^ices,  à 
l'Hôtel-Dieu,  et  produire  un  certificat  de. mo- 
ralité récemment  délivré  par  le  naure'dtt  lieu 
de  leur  résidence. 

Les  candidats  ponr  le  premier  ooncours  au- 
ront, de  plus,  à  justifier  dn  nombre  de  douze 
inscriptions. 

Ceux  qui  sont  élèves  externes,  nommés  par 
le  concours  et  en  activité  de  service,  seront 
dispensés,  de  ces  formalités.  Ils  se  borneront 
à  se  faire  inscrire. 

Les  élèves  stagiaires,  occupant  provisoire- 
ment des  places  vacantes  d'élèves,  pourront 
être  admis  à  Jouir  de  la  même  feveir  sur  Tau- 
torisetion  de  h  Gommission  administrative, 
qui  consultera  le  temps  de  leur  service  et  les 
rapports  concernant  leur  comjLuite.dans  l'hô- 
pital. Celte  autorisation  devra  être  demandée 
huit  |ours  au  nioins  avant  rouyertore  dii  cps- 

cours.  ,      ;:;  3 

Les. élèves  nommés  entreroni  saieaereîee 
au  1*'  janvier  1866.  La  fin  de  leur  exenâce 
est  fixée ,ç^  i£^i  décembre  1808.       ;  *        . 

Les  élèves  internes  qui  pendant  isor  inter* 
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nat  se  «eront  ftit  remarqner  par  lent  tèle  â 
wmplfr  îeart'  d«t6îrt'i«mWbiit  'êft^  MwHëë 
par  radiBi»i«lra»ioD  à  cièciij^fwteètacrtbti^* 
«(Aâ pendant 't»e  qtraWèhier  aiWéé;'djttrt  de^ 
(«0/ilt  cwrtftrtieiturt  à"  fecev6!r  l€  trrfléménl 
dés  élèves  tetêraes  de  irtMUitt^  année. 

h»  élèves  tatemes  m^oC  Yofféi^  et  mmitfs 
diayfhôi^lal  auquel  iltsotil  éttecMs. 

Us  i«foiveiit,  eop  outre»  à  titre  de  traité^ 
ment  annael  v  satt>fr  :  ceux  de  în  apinée; 
/iOOfr.;  ceur  de  S^amée,  Seo  fr.;  œûz  de  8' 

aBBée^  600  fn 

L'administratîoi)  se  réaerte  le  droit  de  ne 
plus  toger  ni  nonmr  les  iot^nes  ([oe  pendant 
leurs  jours  de  gardef.  Dans  ecr  eas;  leurs  traite- 
ments annuels  seraient  aagmentés  de  400  fr. 

imiA^snfê  externes' jouissent  d'iA  tratlement 
de  100  fr«  par  an.  Quand  ils  sontde  gait^^  ils 
sontiKNlins  dans  FétabUssenent. 


Attandv  4«e  rinfarmation  'et  1er  débals  ont 
établi  que  Guido  Bennati  et  Martin  Golandre 
se  sont  servis^  par  un  aecord  frauduleux,  du 
tllreid^  dieeteur  en  médecine  qni  appartient  àr 
Golandre  seul,  pour  faciliter  à  Bennatr  Peter^ 
cim  de  ht  médecine  et  de  la  cbimrgie,  qttoi- 
qns'oe  dernier  n^ait  aucune  qualité  légale  pour 
les  pratiquer; 

Qli^ils  ont  eaaplofé»  dans  ce  but^  dfes  artifioer 
qui  les  placent  Tuu  et  Tautre  sourie  coup  de^ 
Part  30  de  la  loi  du  21  germinal  au  XI  ; 

Qa\a  efi^t,  ils  sont  arrivés  ensemble  fi  Lflle 
en  août  1865;  quMls  ont  répandu  à'profltsion» 
âws  le  public^  des  réclames  annonçant  que  le 
doctenr  Golandre  guérissait  toutes  Tes  mal^uiies; 
,  Qui Ir  se  sontnsndus  atec  tapage  sur  les  pla- 
ces publiques  de  Lille,  de  Wezemmes^  dlB  Kou-< 
baix  et  de  Tourcoing;  que  Bennati,  placé  d^us 
une  voiture  sous  une  enseigne  portant  les 
moto  :  Doeêeur  Cokxndte,  j  a  prononcé  des 
diseenrs  "mutant  la  grande*  habileté  du  guéris^ 
séur  ; 

Qlini^ S'airaetté' désdbnts et extitpé' de^  la 
bouehed^lu  pàtieutuu  morceau  dfe  chair  qu'IH 
a  qusllflé  oaneer;  quV  a-  ettlevê  des  loupes' 8 
plusieurs  personnes; 

Quer  colandi^  c^lstt  tenu,  tantfttdàns  la  même 
voRore^  tantôt*  dans  nue  voitm^-communlqùànf 
à  celle  de  Bennatf;  qfae*  tbus  deury otif  MbiilS 
deS'  griiMssiiiMiottneBfteQif^  auxqttéllei  Ils 


ont  attribué  la  vertu  de  guérir  uue  fonte  de 
ihkltttf^s;      ' 

Qti^lià  en  oiit  vendu  aussi  chez  eux,  nie 
Royale,  n*  118  bis,  à  Lille; 

Attendu  que  Bennati  a  constanusent  joué 
le  principal. rôle  dams  cette  mise  en  scène;  que 
c^est  lui  seul  qui  a  pratiqué  toutes  les  qiénH 
lions  de  chirurgie,  enlèvements  de  loupes,  mé* 
dications  à  des  maux  d'yeux,  soulèvements  de 
cataractes,  etc.,  etc.  ^ 

Qu*il  a^  ordonné  la  plupart  des  pirescnptiQQS 
médicales  ; 

Que  Golandre  a  suivi  Bennati  comme  aida 
auxdîtes  opérations,  et  a  remis  des  ordonnai»- 
'  ces  signées  :  Golandre,   et  préparées  même 
avant  l'arrivée  des  malades» 

i^ttendu  que  rallégation  des  inculpë&i  gou- 
tenant  que  Bennati  a  été  seulement  l'aide  du 
docteur  Golandre,  est  démentie  par  les  laits 
et  par  les  dépositions  des  témoins  ; 

Que  le  plus  grand  nombre  n'ont  connu  ^le 
Bennati,  qu'ils  ont  pris  pour  le  docteur  Go^ 
landre,  dont  le  nom  était  seul  prononcé,  sent 
imprimé  sur  toutes  les  annonces,  sur  toutes 
les  dfQ^ei^  qve,  mène  à  Taudienee,  eertains 
témsittB  ont  désigné  BoémIi  oddhhs  étam  ts 
dMteuv  Golandre^ 

Qm$;  si'  des  témoins  à  déehvge  ont  déclaré 
avoir  entendu  Bennati  refuser  le  litre  de  lec- 
teur, en  disant  que  ce  litre  appartenait  à  Ço- 
landre,  un  pareil  artifice,  préparé  pour  leur 
défense  au  besoin,  n'a  été  qu'une  ruse  gros- 
sière à  laquelle  la  justice  ne  peut  se  laisser 
ti'oinper: 

I     Qu'aihsi  'Bennati  a  exercé  illicitement  îà  mé- 
decine et  la  chh'urgie,  en  prenant  le  titre  do 
i  docteur,  pur  des  paroles  et  par  des  manœuvres 
qui  r)ndîq\]'aient  comme  tel  à  chacun; 

Atteddu  qUe  Cblandre  s^est  rendu  coiàplioe 
de  ce  délit  en  aillant  et  assistant  Bènnali  de 
son  tître  d^  dbcteiti',  de  sa  présebcé  et  de  soii 
cbncou)^  pout  cet  exercice  illicite  ; 

QUir  s^agfl  ici,  non  pas  d^ùne  sunpTe  çba- 
tfavëùtioii  cdinme  dU  cas  d'exercice  dé  la  mé- 
decine sans  usurpation  de  tître,  mais  liiëad^ùn 
dëllt'où  lès  règles  de  la  complicité'  doivent 
s'applique!^; 

AttSendu  qhe  Bennati  et  Golandte  ont  fous 
dtax  débité  au  poids  médicinal'  et  disfriW 
d^>dh)gues  et  préparations  médlèàmedfCedsea 
surléit  plkcea'  publiques  de  Lille,  Kbnbajï^ 
Amitoidg,  q\i*ll8  ont  annoncé  paf  lOfiihes  lâi- 
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pViîDées'flesfpemèdeg  leereU  et  que  toua  deux 
en  «irt  ?eildo;  qifil  d>  a  pts  à  4ftiy«|;o6r  en? 
tre  tiH  roiâèdet  iaternes  et  eixterDes,  la  loi 
étendant  ses  défenses  à  toUt  ce  qBt  peut  pit)-» 
duire  au  corps  humain  les  effets  d'un  médi- 
Càmenr; 

*'Vtf  les  artîcles  35  et  36  de  la  loi  du  19  vén- 
tOse'an  ^T,  et  l'arlicle  60  du  Code  pénal; 

'  Les  articles  32  et  36  de  la  loi  du  25  germi- 
nal an  XI;  et  l'article  unique  du'décret  du'â9 
pluviôée  an  iM  ; 

Les  articles  19Zi  du  Gode  dMnst1'udtit)n  Cri- 
minelle et  55  du  Code  péùal,'qui  tôlis  ont  i\é 
Incr  paf  le  président  à  Taudience  et  sont  aînsi 

conçus •  '.'/. . . . . 

Le  tribunal  déekre  Guido  Benaati  coupable 
d^avoir^  en  août  et  septembre  1800^  ÀLjlle, 
exercé  sans  diplôme  la  médecine,  et  la  chirur* 
gie  en  prenant  le  titre  de  doeteuct 

£a  conséquence^  le  condamne  à  une  amende 
de  mille  francs. 

Coupable  d'avoir  auxdits  lieux  et  temps  dé- 
bité des  drogues  et  préparations  médicamen- 
teuses,  sur  les  places  publiques  et  annoncé  par 
afiicbes  imprimées  des  remèdes  secrets. 

En  conséquence,  le  condamne  à  une  amBÏÏSé'  ' 
de  six  cents  francs. 

Coupable  d'avoir  auxdits  lieux  elieSQ^àitei- 
du  des  remèdes  secrets. 

En  conséquence,  4e  condamne  Imne^maude . 
de  six  cents  francs. 

«Déelare -Martin  ColandreceupaUéde's'ètre^ 
M  aoû0  tk  septembre  1865«  à  LÛie,  rendu  como 
plîo»  4e  Fexereiee  illéfBtl  ide  la'lné46cine, 
conunis  par  Bennati  en  fotinantk  titre  de 
docieur.    . 

fin  coDséqiiettce  le  cotiâamne  ènnetÉDSode 
Ae«  nûUe  ^nos. 

«Coupable  d'«Y0ir  auxdits  If enx  et  temps  dé* 
bité  des  drogues  et  préparations  snédicasiei^- 
tfloses  sur  les  places  publiques,  et  «niûncé 
fta  affiebeS'ifMprnaées  des  remèdes  sterets. 

Qn  conséquence  le  oendasane  à  une  amende 
de  six  eenta  francs. 

'  GoufMLbl»  d^atfoir  anudils  lieux  et  temps  <  nu* 
dû  dâsresdedas-secrats; 
mEd  <seMéqiience  le  condamne 'è-tme  aoàande 
d0'«ix  eents  fmncs. 
•OondàmniB' Bennati  et  Golancbnanx  frais  du 

Vto»tnis« flânes  de  frais  de^osfe. 
W9omêw^  evnireeilx  la'ctmÉnûUtpar  dorps 


peur  le  receuvremeni  des  amendes  et  des  frais^ 
en  fixe  la  durée  kvD  an. 
iiPltNionce  la/solidàrilé  entre  eux  en  ce  qui 
Gonttèrm  lesamendes  de  mille  Irastts  et  pour 
les  délits  et  to  Ims  du  procès. 

Covrs.—  M.  le  docteur  Henri  Roger^  profes- 
seur agrégé  de  la  Faculté^  commencera  le  cours 
clinique  des  maladios  des  enfants  le  mercredi 
15  novembre^  et  le  continuera  les  mercredis 
suivants. 

Visite  des  malades  et  conférences  cliniqnes 
tous  les  Jours  à  huit  heures.  Leçons  à  l^azn- 
pblthéfttre  le  mercredi  à  neuf  heures. 

ivéerolfl^fto.  -^  Sent  décèdes  : 
M.  le  docteur  Bazin,  médecin  en  chef  de 
l^aMe  des  aliéner  de  Bordeaux^  prollessetrrfi  la 
Pàèulté  des  sciences  de  cette  ville,  chevalier 
de  laLégioTQf  'd'honneur,  mort,  le  lo  octobre, 
d*tMé  apôphsxie  fcmdroyailte. 

—  M.  Jubln,  interne  à  reôtel-ûîen;  imt 
du  ^ôlél-a.  Ses  obsèques  ont' eu  Heu  avec  le 
concours  de  1lf.  Hussôn,  directeur  de  rwsfs- 
tatace  publique,  de' MM.  Goéneau  de'IMuèsf  et 

iPldoux^  et  d'un  grand  nombre  de  collègues  de 
M.  Jubin. 

—  M.  le  docteur  Rigal  (de  Gaillac)^  un  des 
chirurgiens  les  plus  éminents  de  la  province, 
mort  le  26  octobre,  à  la  suite  d'une  longue  et 
Moulonreuse  maladie."^. '  Rîgal  étktT membre 
correspondant  de  TAcadémie  de  médecine,  de 
la  Société  de  chirurgie  et  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  nationales  et  étrangères,  cheva* 
lier  de  la  Légion  d^honneur.  tl  avait  été  re- 
présentant du  peuple  à  TAssemblée  consti- 
tuante. 

—  M.  ïe  docteur  "Octave  Landry,  directeur 
de  rétablissement  bydrothérapique  d'Auteuîl, 
mort  du  choléra  à  trente-neuf  ans. 

,  —  M.  le  docteur  Sylvain  de  Borbe,  mort  à 
phaumes^  à  Tâge  de  cinquante-cinq  ans. 

*^  M.  Batigne,  ancôen  agrégé»  ancien  cb«f 
deltavaox  anatonifq«es  de  la  Faculté  df(«mé- 
detine  de  Mo«apeUier,.  et  l'un  des  praticiens 
les  plus  répandus  ide  cette  vUle  et.  du  Midi  de 
la  France* 

>^M.tleid0cte«r*BMArd,fmédeeki  è^TMes 
(Seine^oii^un),»  aett  le  3  novettbne  iMe&, 
dans  Sa  oinqnanttf-MisIèMe  (année  «'dtsu  q^ 
ttédsiement  •toitiqa&  Sur  seo  inodeste 
Ibédt9e,^tfdlait^  n^tsiMUedl-  indalicfaMe^OD 
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jgMèàû  éénmé  et  tpâ  hiw 
greltdaDt  ta  nombrenae  cMealMb 

^Signakwt  ai»,  ^pwriqoaiifttanittadiaiil 
que  eanme  auxiliaire  ait  «arpa  nWcal , 
M"*  Rolland ,  turveillaDte  à  la  maison  de  aantét 
morte  d^one  atteinte  de  eh^éra  eontraelé  en 
donnant  dea  aoins  dérooéi  aux  tnaladea  diolé- 
Tiqnea  admis  dans  cet  établissement  Ses  ob* 
sègnea,  comme  oritea  de  tons  cenx  qof  se  i«t- 
tacbsnt,  même  a»  titre  la  ptoa  modeste^  an 
penooBel  de  Tataistanee^  ont  été  honorées  de 
la  présence  dea  sommités  adnoânlitrativeset  du 
peiwnnel  de  la  maison. 


YAHtenb».' 
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Bapport  mmr  \m  wuJmiêîm  îpÀ  a  régné  pen« 
dant  le  mois  de  mai  1865,  sur  les  troupes  ca- 
aeraéea  à  Saint-doud,  par  II.  Worms,  méde- 
cin en  chef  de  lliôpilal  mRilaire  du  6fM-0ail« 
lonx  ;  grand  ln-a<*  de  A2  pages. 

Ai«4e  êmY  la  e»tp—liie»  Aee  tamo  en 
éials  dn  service  des  bôpitaox  miMtalres,  par 
M.  Z.  Boossin,  pharmacten- major  de   1^ 


xlasMir pMaasinrisgrégé à  IMMe  Hfcpitlais 
dn  Val^dot^âoe; «rand  taNg^de  Sg'paBes. 

A.  Failsy  dM»  Viotar  RoxisTi  Ubnkt^éëlmÊf 
me  OUklebert*  il. 

IVouveUee     applleations    de    Tmclde 

phéni^ae  en  médecine  et  en  chirurgie,  aux 
affections  occasionnées  par  les  microphytea. 
les  microzoaires,  les  virus,  les  ferments,  gan- 
grène, cancroldes,  maladies  graves  de  la  peau, 
fièvres  typhoïdes,  choiera,  etc., par  le  docteur 
Déclat,  1  vol.  in-8<>  orné  de  photograf^hie.  — 
ft-ix:  5  fr., /ranco. 

A  Paris,  chez  Adrien  Delahaye,  libraire^ 
éditeur,  place  de  rÉcole-de-Médecine. 

Mit^l&mmwmv  l«s  pnvprfétén  ^ies  ttîMlis 

TliTMita,  faites  à  la  FacnHé  àeê  Sciencea  de 
Paris,  par  M.  €lande  Berriard,MMilfies,  ré- 
digées et  pnblMes  par  M.  Émîle  Alglave.  {E»^ 
trait  de  la  Retme  deê  tours  seientifkimÉ^, 
1  vol.  in*8»  de  A92  pages  avec  ffk  llg.  fater» 
caléea  dans  le  texte.  —  Prix  :  8  fr. 
A  Parts»  chez  Germer-^aillière ,  17,  rue  de 
t  l%oole^de4tlédecioe. 


lY.    VARIETES^ 


IMaeoiava  Ae 


Telpcfttt  mM3L  •baHwea  <«  profeasear  Iftalgmlgiie. 


Encore  une  himière,  mue  des  splendides 
lumières  de  la  chirurgie ,  qol  a*éctipse  avant 
rheorel  Voyex  le  nombre  des  nôtres  ainsi 
disparus  depuis  moins  de  vingt  ans  t  D*ùn  côté« 
Lisfranc  et  Sanaon,  Blaodln  et  Bérard ,  Gerdy 
et  Amussat ,  aotoar  de  llarJoUin  et  de  Roux  ; 
d'autre  part ,  dans  la  phalange  des  phis  jeu-* 
nés,  Vidal  et  Robert  ;  puis  Jamain,  puis  le  tout 
jeune  Simon,  et  Béraud,  et  Morel-Lavallée,  et 
mon  pauvre  ami  Banchet,  Ve  diratt-^on  pas 
qu'en  frappant  ainsi  à  coups  redoublés ,  la 
mort  impitoyable  chercke  à  se  venger  cruelle- 
ment des  efforts  que  notts  fhlsons  tous  et  loule 
la  vie  pour  hn  arradw  quelques  vicHmesT 

InanUé  dea  èhoses  dMci«bu  I  Qui  n*eût  en* 
vie  les  postes  de  lialgaignet  Position  sodate 
élevée,  réputation ,  honoeunt  estime  des  sa- 
vants, fbrtune,  famille  heureuse,  tout  lui  avait 
été  accordé  1  Un  ooup  de  vent  a  tout  brisé  I 
Après  quelques  ébranlamente  sur  son  fauteuil 
de  président ,  il  lombe  sur  sa  chaise  eumie 


pour  s^éteindre  lentement  sana  «nslr  )Ri  «e^te- 
lever.  Pitfs,  «ne  ftyfs  le  «oulBe  divin  exhalé' es 
sa  dépouille  matéiMIe,  tani  de  rishsSNa 
scientifiques  péolbleniettt  acquiNff  vwl  shan^ 
gloutlr  au  sein  de  cette  tombe  t  Deai^qgrets 
sVihaleilt  de  nos  poitrines ,  quaiqsns  larmei 
et  un  peu  de  terre  vont  s'y  joindie;j>ulsoetle 
intelligente  maehine  que  neas  «vota  toua  nd^ 
mkée  va  renteer  dans  le  néant  «niversalt  . 

Sst-ea  tout^  estfceune  raison  ^  dénomagsr 
les  généraHona  q«i  surviveni  ?  Non.  fia  vie  da 
Malgai§ne  a  été  une  vte  de  labeur;  tootee 
qu'il  a  obtenu,  il  l'a  dû  au  travail ,  travafi  in- 
cessant, travail  de  toutes  les  heures,  de  tous 
les  jours,  travail  surhumain,  travail  ksonl,  que 
sa  mâle  oerveUe  a  fini  par  refuser,  que  sa  dé- 
licate nature  ne  comportait  past  Ptaûsea,  em- 
plois,  honneurs ,  renommée,  tout  a éte  ainsi 
honnêtement,  loyalement,  noblement aoquls. 
S'il  est  vrai,  cependant,  que  Jlioaime  adif 
emplote  dignement  lea  deux  tien  de  aa  via  à 
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ameanédecM,  aUm 
œwr  par  les  loUbito 
holéra^  dont  II.  liai* 
Taxait  intéreaianto 


•  #  --  — 


les  mamm  tmtm  d^ni  les  ooacoun,  ce  qu'il 
deftit ètar  pte  tard.  Eu  i9Sa,  Ik  marquait 
déjiiaa  place ,  dans  le  champ  de  la  seiaoee, 
pai  HB  ialéieifent  mémoire  Mir  leslonclioiii 
da  larynx  «  mémoire  que  la  Société  d'émula- 
tion dÀtÉigiia  en  lui  accordant  wi  prix.  Ghi- 
rurgien  militaire ,  élèye  ramai^tié  do  yairée>- 
Gràoe,  il  m'étomia  en  182^,  à  ttn  ée  aea  exa-^ 
menif  ttol«  aimple  agrégé,  par  tea  coande^ 
aancea  et  la  haidîeaae  de  set  opiaiona.  G'eat  à 
partir  de  là  qne  je  pois  ro'boDorttr  de  Tavoir 
eu  nn  instant  comme  disciple  »  pois  comme 
coOègne,  pois  comme  ami  des  plus  sympathi* 
qaea;  de  ravoir  suivi  partout  avec  bonheur 
dans  son  ascension ,  d'avoir  pu  le  défandrs 
m^e  conire  quelques-uns  de  ses  rivaux  qui 
lui  refusaient  certaines  qualilés»  secondairea  à 
mon  sensl 

D^une  activité,  d'une  ardeur  dévorante ,  il 
avait  à  peine  souteou  sa  thèse,  en  i  831,  qu'il 
volait  au  secours  des  malheureux  Polonais, 


a  carrière  militaire 

lans  la  cUmrgto  ci- 

sn  polémiste  hardi, 

xquesiiana  de  hante 

J'ombre  de  Dupny» 

^,  tonte  la  qucation 

,  au  p<rint  de  vns^ 

qne»  pendant  plar 

cç  point  en  discua* 

re  chirurgien  mili- 

:enaQt  une  de  nos 

is  pures* 

^mité  inférienre.dn 

iige>.exoltéreQt  aussi 

«  judicieuses  renar* 

MQcere,  il  pub||ale 

ru^^irâ  qui  a.  eu  Je 

létMt  le  mieux  fait, 

îenoe  et  le  pins  ori- 

manuel  qui  en  est, 

u  httilième  édition. 

ds  est  considérable, 

es,  soft  dans  les  di- 

lent  dans  celui  qu'il 

nnées  cpnjoioiement 

^te,  avec  M.  Beau; 

son  mémaifa  m»  leatosp^ees  de  cataractes^  ses 

veoherches  statistiques,  son  travail  sur  les  os» 

sesdîfféienleatbèBea  d'agrégation  et  de  ptn* 

Ibssorat,  ont  partout  remué  vivement  lea  idées 

et  les  opbions  du  monde  chirurgical;  son 

TraUé  4ei  hetwies^  ses  Leçtom  sur  ^orlAa- 

pédi$i  publiées  par.  on  des  brillants  sujets  de 

tu  Jeune  chirurgie,  par  M,  ûuyon,  offrent  un 

intérêt  non  contasIÀ  Mais  son  ouvrage  capliaJ 

est  la  TnaUér  en*  deux  volume»  avec  atiaa» 

des  froiotWFUM  kmaiions;  c'est  là  qu'on  le 

voil  dans  tout  son  jour  et  avec  toutes  lea  que* 

Mléa  qui  le  diallnguaîent. 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  son  TraUé  d'à- 
matomiecMnêrçiciUt  et  d&  chirurgie  eocpé" 
Hm€$Uûle  ne  soit  l'indice  le  plus  concluant 
peut-èlre  dea  hautes  facultés  de  l'auteur.  En 
effet,  sans  avoir  jamais  été  anatomiste  propre- 
ment dit,  ne  s'étant  livré  que  très*peu  aux 
dissections  dans  les  amphithéâtres ,  il  n'en  a 
pas  moins  créé  un  livre  d'un  intérêt  palpitant. 


616 


TMttl&S. 


KMpIi  de  détails ,  d^ftpe^çus  fins  et  de  Tnes 
l^lqties  êztraoMtoflim.  Son  vaste  unairm 
i^te  par-dessus  tout  dans  la  Mie  élMeii 
creffl  a  dôBttée  a  A.  Pare. 

Un  style  facile,  imagé,  chaud,  cohwé,  se 
Mntcrque,  dtr  reHevdanr tontes  ses  sectvre». 

Mais,  sur  ce  chapitre,  il  fiiQt  ud  antre  Hkso, 
hh  tratre  moment,  et  de  plus  longs  détails 
pocrr  faire  connaître  la  Tie  de  lif .  Maff^Afghe. 
Va  de  ses  anciens  élèves,  devenu  son  gendre, 
attJonrdTitii  on  de  nos  jeunes  6hîfnrgiens/res- 
pbftr  de  la  science,  qu'il  a  déjà^  enrichie  de  twt- 
vMl  Importants,' m.  Lefotl  se  duorger»  înâtt^ 
MtU>1ement  de  ce  soin. 

Dans  les  hôpitaux ,  à  h  Faenfté,  mx'AiMt' 
flémies,  M.  «Iàlg«l|$ne  s*est  toojoots  plaéé 
d'emblée  au  premlerttfng.  fi^tfm/ifmifi'jl 
eàt-un  goût  très^pMionoé  piMf'  lev  aètl^ 
flftmictteret  le  mou  ventent  jotranUer  de  fa 
pratique  ;  maisil  étallt  pl^  rinftiathre  et  toé^ 
jburs  pvèt  admettre  «d  csuvre  de  nonviilles 
ressources  prés  des  mMMes.  A  rficolede  mé-^ 
decine,  dans  ses  cours ,  nul  n*a  été  phis  élo* 
quent  que  lui.  Savant ,  doué  de  connaissances 
«uiisi  variées  qu^étendues,  il  savait  toujours 
sttfvre  la  filière  âei  temps,  et  arriver  an  sanroir 
dû  moment  après  avoir  parcouru  è1  Mt  re»- 
svUttr  ce  qu'il  y  avait  d'analogr^e  dans  llrfs* 
tOtoe  auK  questions  quil  tndtait  chaque  jour. 

Grftique  fin ,  abondant ,  fvdideux ,  patlDis 
sarcastique ,  s^H  n'attaquait  pas  toujours  avec 
strreté  ,  il  savait  au  moins ,  même^ans  ses 
inexactitudes,  donner  une  tournure,  un  fnlé^ 
r€t  et  un  Bntrain  plus  attachante  èuet  teçoM. 
ses  leçons  ont  eu  de  la  sorte  vu  ittmunse 
succès! 

11  faut  le  dfre  pottrttét ,  e^st  à  f^icadémie 
de  médecine  'quMl  a  èMenu  ses  pM»  Ibmux 
triomphes  r  toute  la  penoiMilé>^  dé  M.  Mal^ 
geigne  était  vivement  aeeentuée,'  sa  figure 
uidbfle  et  expressive ,  ses  y«ux  pfeta^  de  ^ 
et  dé  Tayonnement ,  sa  démarche  'letfte^et'Vé- 
rieuse,  sa  physiottomfef  un  peu  sMonfque^  «n 
faisaient,  chacun  le  suit,  un  type  partiei^dler. 
Sa  voix  strfdente,  sa  panole  pénétrante  et  sac- 
cadée, son  geste,  son  limbre,^  mimique,  im- 
mynçaieht  Vénergîe ,  la  forée 'de  son  Mifin* 
gence,  et  feisatent  de  lui  foratèur-le  plus'sai- 
sistent,  le  plus  écouté  de  toute laoompagnie. 

Set{  qualités  oratèires  étaient  tellement  dé- 
veloppées; qu^iyant^dé  kri^nème  eaiâé- 


ftnte  dans  nu  piM)eès  'iKieiiiMqBe  *  ctetaottC  Ibs 
trttMiux ,  j^al  entendu  plasluifu'  lueuÉies 
Mtneerts'dtt  barreau,dlre  :  VSfli.'Vil%l^gae 
iMUt  pas  un  cmbn  obirurgien,  il  at^#. 
iemment  dcfvenu  un  grand  avwmt.  »  Es  eM, 
mortes  les  qudttés  de  sa  panrte  «ssoeiééë  à  sa 
grande  érudition,  à  son  -sens  cHtS^ue,  à  !»  |ié- 
nétration  de  ses  vues,  en*  HtMeolf  itu  '«Msmf, 
aussi  sagace  que  redouté,  des  qiNSfIîflftB  nd 
poéées,  des  Aiite  mal  étaMIs,'  de  tohie'aoienee 
suspecte  ou  de  mauvais' riof. 

OoHmie'tous  les  hoiÉmesde^graMufnlM* 
geene ,  îM.^Malgaigne  u  MsiSmtai  tmprébfe 
fUr^oMès  lus  queatiens  dont  11  ^K^eél  4MSfl|^ 
séHeusement  Cependant  sa  igae'pi%ifpifle>> 
ISftMtvaildo'Safvie,  a-*élé  deébUttglR' ,>'à«i 
(iSdMe^^peM  de  vue,  la  dlMufliM'^de^iiétt 
grandes^queflttons  chfrufgicales  ;  i  s^*eflérué 
de  substituer  aux  affirmtrtfons ,'  'UUx'  fiMiuolea 
d^à  peu  pits,  le  jugement  par  les  cMftvs,  par 
la  oomparaisoQ  des  grands  nombres^  àë  Me 
prévaloir ,  en  un  mot ,  les  stanMques  tiien 
fkites  en  chirurgie. 

'Il  ^est  attaobé,  encontre,  à  détasoÉliwtilie^ 
pour  eonnéltre  la  valeur 'réenefdes'efpérMtluna 
eiùprgicales ,  D  ne  sdffltpas,  «mnne  uBlè 
faîiait  avant  lui,  de  suivre  l'opéré  on  fé  Musse 
jusqn^à  la  dcatrisation  desfMet ,  tuÉqu%  ce 
qu'on  est  «ouvemi  d*appkler*la  ytedMCusii; 
qu'il- bllait,  en  outre, eavoireetquerdé^Mbiett 
dans  f  avenir  les  malades  ,  -llGur  de-irten  co»- 
naSre  los  Ineouvénients,  let^fflAyniMrtaates 
qui«»  soÉft  lee  couséqueBeea^ttitiiMeii.  On 
•peutdhre,  à  ees^H,  que  lafdenee-U'iiutMe- 
ment-<AMmgéde  physionomie -depuii  M j 
^gaigne ,  etque  la  pratique  M^^eslsrt' 
vdMe^  sOus  ee  napportyd^n  •vérlIâlii'uérviiBe. 
tTest  une  éoele  «oouvelfe  qifU  a  losIsMei'et 
qtit  se  maintiendra,  «emuie^le  nèmrde  naiaRi- 
ieur restera  dans  fhfalolre  àHtrcéa  yic 
figiM ,  de  -la  plus  -ébloilissaiite  igan*  mbiir- 
gicde  de  notre  temps  et  denoira  pajUL 

iMsi  d<mc  les  élèves  perielit  «ailLMai- 
galgne^'Un  professeur  éloqweùt  %|:pietoiiNB 
Immeuec  savoir;  i*ioole'd«  mddeoine,  mrée 
ses  plus  glorieux  membres;  ftlIMdéaiê , 'Usa 
orateur  le  plus  pénétrant ,  le  |ilus  pvufoud,  te 
plus  brMaflt;  la  soîenue  cbfrdiftuale,  «k 
grande  et  belle  intelligence,  un  de  «nespins 
valeursux Champions;  la  Franos ,  «m^'dvses 
plus  babfles  '  et  de  see  plut  iaboilsm  enfoMii 
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I.  lié  ehol^ra.  -*  ^nasl-ceriitiide  de  sa 
prophylaxie  privée.  —  Rîçal  (de  CSaîl- 
lac}.  —  Bazin  (de  Bordeaux).  —  Br- 
ntam  nécrologique. 

• 

L^ghûléra.  est  décidément  sur  son  déclin 
daoft  tonte  TEuxope  méridionale ,  et  même , 
dit-on  t  à  Naples,  où  l'on  avait  signalé,  au 
milieu  d'une  diminution  générale  »  une  exa- 
cerbalion  qui,  fort  heureusfiment,  n*a,été  que 
pasMgtee.  Rd&te  toujours  la  redoutable  ques- 
tion de.  savoir  si  c'est  à  une  retraite  lente , 
mais  après  tout  déûniLive^  du  fléau  asiatique, 
que  nous  avoua  affaire,  ou  à  une  simple  trêve* 
St  cbarua  d'émettre  làrdessusse^  petites  idées 
parliculi^es ,  se  résumant  néanmoins  toutes 
dans  une  conclusion  commune  qui  est  bien 
plutôt  un  désir  qu'une  conviction ,  celle  de  la 
disparition  complète  du  mal.  Nous  autres  adul- 
tes, qyaaiiiiôs  d'hommes  raisonnables^  nous 
raisonnons  à  peu  près  comme  cet  enfaot  qui^ 
revenu  des  funérailles  de  sa  mère,  disait  à  son 
père  :  N'est-ce  pas,  papa,,  que  tu  ne  mourras 
pas?  Notez  que  cet  en£aint  avait  au  moins  le 
hasard  pour  ûii>!  tandis  que  dans  nos  eupé- 
xances^nous  Tavons  contre  nous,  avec  un  an- 
téoédent  très-peu  rassurant  dans  la.  dernière 
épidémie* 

* 

'  A^oQVdPbsi  que  les  médeclii8l;iM«sent  iilos 
aux  prises  qo*aTee  quelques  etioltesiouehoi^ 


TiDSiattodés,  isflftiiMuieiitàraîsMiiavfQi 
«nriiMtii»  teiéau^qiiijnrssB  lie«jd'oil^B«, 
«piiMir  MxnnclM,  .qui  sot  mm  mode  de  pn»*- 
psgetiiD ,  eonlagien  ois  înisctieD ,  qui*  enfin 
eur  «t  pn^hylane  ;  et  eiiooi^  08ux«cî  peuvent- 
île  BS^dtrieer  enreeoz  q«  écrivent  sBr  Ae^pse- 
pàytaie  îndividaeMe ,  et  ceux  qni^  eepÉÉiMt 
pies  haut»  patU^  mmjcra  imnêntes ,  éonmit 
eor  la  pvoph^a^e  pelittqt^.  (Qu'on  noesipai^ 
dsone  cenéologisne  qeaUficadif,  motM^par 
mmu^k^giième  pvblique^  4e  salubrité  puÛh- 
que.)  Bon  Dîea  I  nous  ailknis  ooUier  les  ptes 
nemlMudetevis,  eeuiqQî^écrmnlsnr  la^llié- 
n|ieiitiqeedi»olM)léray<fiii,  ui'afani  reooentié 
^■e  des. triomphes,  prendndeot  veletttierB 
pour  épigraphe^  n'était  un  sentimenfréo'iiie- 
Aestiepnatiiielle  à  des  geas  bien  élevés ,  ees 
■MÉifiéMbMB  reo»»,  iHdi,  niei,  de  celui  qui 
deesU  plus  Uurd  nettre  dix  ass  k  ooeqpaéiir 
les  Gaules,  autant  par  son  astucieuse  politii^e 
que  per  sesemes*  De  ces  deraless,  onfMurra 
dire  :  «ocer  elmwMmêium  tn.  d^werio^  snrtenit 
s^coneeurenl peup^te* prix  Bréeni,  ee pvîx 
impossible,  déooœîâéré,  piesque  hué  et  eeis* 
poétdeae  le  aski  de-  rAeaâémie  deeseieiMaB, 
ehsiide  poivteiii  ée  le^déeerner.  Qelle  assem- 
l>léeEi  ftti  semble  être  Pwéepege  edetttiflque 
lètt-mmiâe  entier,  devrait,  pour  ètreeonié- 
qiMailerftivee  ette^ème ,  rmétt  l'engeol  »aox 
MriHers  firtent ,  suivant  Fiagénkiix  œneefl 
qtelm  en  doDeele  dooteir  Quesnevltte,  daos 
le  iMteMBsr  ssicfi/^i^ir^.  liaiSy  à  ce  «oBBiple^ 
il  y  «urÉtt  bieo^^siBtraB  restilvIkxBs  à  iU»e. 
Nous  avons  déjà  assez  dit,  ailleurs^  dans  quel- 
les positions  embarrassantes^  peu  dignes,  pour- 
rifiAs-AOwnteM  onterv  se  jettent  les  Aca- 
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déimeB  en  tocepUût  les  legi  de  prit  plus  oïl 
mmM  imliODoete  fondés  par  des  ylelllsrds , 
à  moitié  tombés  en  enfanee^  étrangers  à  notre 
art,  voire  même  médeekis,  <^mme  le  marqoil 
d*ÀrgeDteoil  et  le  baron  Barbier»  ehec  lesquelî 
le  déliK  sénile  des  dernières  heures  peut  seul 
faire  excuser  d*aTOir  cru  qn*on  pourrait  trou-^ 
ver,  tous  les  quatre  ou  même  six  ans»  le  re* 
mède  d'une  maladie  incurable. 

*  * 

Malgré  la  Juste  déflanoe  des  lecteurs  à  Ten* 
contre  des  remèdes  prétendus  cnratifs  du  cho^ 
léra,  dont  aucun,  dans  cette  courte  épidémie 
pas  plus  que  dans  les  précédentes ,  n*a  feiit 
preuve  de  spécificité ,  ni  de  supériorité  bien 
démontrée,  nous  continuons  néanmoins  à 
donner  une  large  place  à  la  thérapeutique  d« 
choléra.  S'il  n*y  a  pas  de  remède  proprement 
dit  du  choléra.  Il  7  a  un  traitement  du  cho- 
léra» tout  an  moins  dans  le  sens  de  fargument 
très-modeste  ,  et  cependant  péremptoire , 
qu'Hippocrate  opposait  aux  esprits  forls  de  son 
temps  qui  niaient  ta  médecine.  II 7  a,  di«dt- 
il,  des  choses  ntiles  aux  malades  ;  c'est  la  re- 
cherche et  remploi  de  ces  choses  utiles  qui 
constituent  la  médecine.  Il  y  a  aussi  de^cho* 
ses  utiles  anr  cholériques ,  non  peut-être  à 
tous,  notamment  à  ceux  qui  sont  foudroyés; 
mais  pareille  chose  peut  se  dire  de  toutes  les 
maladies  pouvant  prendre  le  caractère  fou- 
droyant, la  fièvre  pernicieuse,  la  fièvre  ty- 
phoïde, la  scarlatine,  Tangine  couenneuse  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  de  considérer  l'intervention 
de  la  médecine  comme  utile  dans  les  maladies 
qui  portent  ce  nom.  De  même,  en  dehors  de 
ces  cas  foudroyants  qui  font  exception,  dans  la 
masse,  il  y  a  des  cas  moins  graves,  quoique  en- 
core très*graves,  indécis  entre  la  vie  et  la  mort, 
où  la  nature  ne  demande  qu'un  peu  d'aide 
pour  triompher.  Nous  avons  vu  ,  pour  notre 
part,  une  malheureuse,  atteinte  d'un  choléra, 
nous  dirions  presque  une  cholérine,  en  mou- 
rir après  cinq  jours  ,  uniquement  par  défaut 
de  chaleur  et  de  soins,  dans  une  chambre  sans 
feu  où  nulle  voisine ,  nulle  garde  ne  voulait 
l'assister  et  où  elle  s'obstinait  à  rester.  Ne  dé- 
sespérons donc  pas  de  la  thérapeutique  ou 
pour  mieux  dire  du  traitement  du  choléra. 

De  toutes  les  questions  que  soulève  le  cho-* 


léra,  la  pkis  avancée  est  celle  ^i  coaeenece 
qu'on  pourrait  appeler  la  profîhylaxfe  îbM- 
dueHe.  Il  est  à  peu  près  universellement  ac- 
cepté que  le  choléra  est ,  dans  la  trè^^rande 
majorité  des  cas,  précédé  d'une  diarrhée,  et 
l'adjectif  prémonitoire,  maintenant  que  le  dan- 
ger wl  passé,  entre  dans  le  langage  ordinaire. 
On  n'est  pas ,  il  est  vrai,  autant  d'aocofd  sur 
son  traitement.  Les  uns  pr^nisent  les  vomi- 
tiili  et  les  purgatite;  les  autres,  en  plan  grand 
nombre,  tremblent  à  la  seule  idée  de  lea  em- 
ployer. D'un  autre  côté ,  il  est  certain  que  le 
sous-nitrate  de  bismuth,  même  à  faanfe  dose, 
le  diascordium  et  les  opiacés  sont  loin  âeMre 
toujours  merveille ,  au  moins  d'ane  manidre 
immédiate.  Nous  croyons  que  la  première  et 
la  principale  indioadon  n'est  pas  d'arrêter 
brusquement  les  évacuations ,  mais  bien  de 
provoquer  une  réaction ,  ce  qu'on  obtient  par 
le  repos  au  Ht  aidé  de  boissons  chaudes.  Il  est 
bon  ensuite  de  ne  pas  avoir  de  parti  pris,  ni 
pour  ni  contre  une  méttiode.  Jamais  nous  n'a- 
vons tant  employé  les  vomitifs  et  les  purgatifs 
que  pendant  les  épidémies  de  18^9  et  dei85&, 
et  jamais  nous  n'avons  eu  à  nous  en  r^MBtir  ; 
nous  avons  très-heureusement  triomphé  de 
diarrhées  qui  résistaient  aux  opiacés.  AIotb  on 
était  en  été  et  l'embarras  gastrique  prédemi- 
nait.  A  cet  automne,  l'indication  des  évacuants 
a  peut-être  été  moins  générale,  et  c'est  œ  qui 
a  fait  peut-être  que  cette  méthode  a  été  moins 
employée.  Il  n'en  reste  pas  moins  établi ,  en 
définitive,  que  la  prophylaxie  individuelle  du 
choléra,  par  les  soins  assez  ordinaires  [donnés 
à  la  diarrhée,  esta  la  portée  de  tout  le  monde, 
et  qu'universellement  appliquée,  elle  rendrait 
le  dioléra  infiniment  rare. 


• 


Notre  article  nécrologique  est  toujours  très- 
chargé.  Nous  nous  efforçons  de  le  compléter^ 
le  mieux  possible  et  de  n'oubHer  personne. 
Cest  d'abord  un  hommage  rendu  à  la  mé- 
moû'e  d'hommes ,  dont  le  plus  obscurément 
placé  n'en  a  pas  moins  rendu  d'éclatants  ser- 
vices sur  son  modeste  thë&tre,  et  dont  on  peut 
dire  pertransiit  benefaeiendo ,  ce  qu'il  n'est 
pas  également  donné  à  tout  le  monde  de  liire 
dire  après  soi.  C'est  ensuite  un  moyen  dlndi- 
quer  une  position  laissée  vacante,  et  par  eonaé- 
quent  à  prendre.  Quand  le  décès  d'un  méde- 
cin est  donné  sans  détails,  c'est  par  défaut  de 
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reoselgn^inents  ;  car  nous  fusons  Gonnittro 
Ions  ceux  q2)e  nous  pouvons  nous  procuret 
dans  les  sntres  organes  de  la  presse  ^  ou  que 
Ton  nous  envoie  direotemenU 


* 


fions  n^avoDS  pa  que  me&lionner  à  notre 
dernière  nécrologie  la  mort  de  M.  Rigal  de 
OaiUac  «  qui  a  suivi  de  si  près  bob  ami  le  pro* 
fesseur  Malgaigne.  M.  Rigal  était,  non  pas  seu*- 
lement  un  grand  praticien ,  ce  qui  est  déjl 
beaucoup  pour  la  ville  ou  le  viUage  qui  a  le 
bonheur  d^en  posséder  un,  mais  c'était  un  des 
grands  chirurgiens  de  notre  époque.  Son  sys- 
tème de  délégation  dont  nous  avons  donné  les 
dessins  en  18/iS ,  est  loin  d'être  son  seul  titre 
à  la  renommée.  M.  Rigal  avait  touché  en  mat- 
'  tre  à  plusieurs  des  grandes  opérations  de  la 
chirurgie^  notamment  k  la  lithotritie;  ce  qui 
ne  Tempéchait  pas  d'aimer  et  de  pratiquer  la 
taille.  M.  Rigal ,  avec  son  double  talent  d'agir 
et  de  parler ,  fût  incontestablement  arrivé  à 
Paris  au  professorat ,  aux  Académies  et  au 
premier  rang  daos  la  clientèle.  Qui  est-ce  qui 
a  donc  pu  le  retenir  dans  sa  petite  ville?  L'a- 
mour du  clocher,  cet  amdur  qui  s'en  va,  amour 
pourtant  si  respectable,  et  son  pays  l'en  a  ré- 
compensé comme  il  le  méritait  (1).  Àujonr<- 
d'hui  tout  élève  en  médecine  qui  a  quelque 
succès  dans  ses  études^  qui  est  arrivé  à  Tinter- 
nat,  trouve  son  pays  indigne  de  lui,  et  se  croît 
appelé  à  exercer  sur  un  grand  théâtre  ;  la  ca- 
pitale semble  seule  suffisante  à  le  conteair/  et 
voilà  pourquoi  Paris  regorge  de  médecios,  et 
qu'on  a  la  douleur  d'y  voir  végéter  saots  clien- 
tèle>  au  milieu  de  privations,  tant  de  médecins 
de  mérite  dignes  d'un  meilleur  sort ,  et  qui 
exerceraient  avec  plus  de  fruit  pour  eux- 
mêmes  et  pour  leurs  concitoyens  dans  celte 
province,  où  le  médecin  trouve  souvent  mieux 
qu'à  Paris  la  récompense  de  ses  talents  et  de 
son  dévouement. 


M.  Bazin  »  qui  vient  de  mourir  subitement 
à  Bordeaux,  avec  les  titres  de  docteur  en  mé- 
decine et  es  sciences ,  de  médecin  en  chef  de 
l'asile  des  aliénés,  de  professeur  à  la  Faculté 
des  sdences  ^et  de  chevalier  de  la  Légion 


(1)  Nous  donnons  aax  Variétés  une  noUce  biographi- 
que sur  Ut  Rigal  de  GaiUac. 


d'honneur  ,  fut  encore  un  des  médecins  les 
pliw  méritants  de  la  province.  Sa  vie  est  toute 
une  odyssée.  Né  à  Bonneville  (Calvados),  en 
i796v  il  labourait  encore  la  terre  à  dix-huit 
ans.  Après  avaà'  épuisé  la  science  d'un  sous- 
officieri  son  premier  maître^  il  se  mit  à  fran- 
chir à  pied  trois  fois  par  semaine  la  distance 
de  dix  kilonètres  qui  le  séparait  de  Gaen , 
pour  suivre  un  cours  gratuit  de  mathémati- 
ques; le  soir,  après  les  fatigues  de  la  ferme  ^ 
il  travaillait  dans  les  livres.  Il  se  fit  ensuite 
garçon  droguiste  pendant  quatns  ans,  qu'il 
employa  à. continuer  les  osathématiques,  à  ap* 
psendi»  aa  langue  maternelle,  le  latin  et  l'an- 
glais. A  vingH-trois  ans,  il  partit  pour  Londres 
\)ù  U  arriva  avea  d<Mue  sous  daos  sa  poche,  et 
où  il  vïéoutsept  ans  en  donnant  des  leçons  de 
mathématiques  et  de  françads ,  tout  en  étu- 
diant, pour  son  compte»  le  grec ,  Thistoire  et 
tout  ce  qu'il  lui  fallait  savoir  pour  aspirer  au 
baccalauréat  RniSSS,  il  se  maria  et  revint 
à  Pails  pour  étudier  la  médecine,  et  se  fit  re- 
cevoir bachelier  en  1829.  En  1832  ,  il  se  fit 
remarquer  par  son  dévouement  peniaot  le  cho- 
léra^ ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  végéter  sans 
clientèle  Tannée  suivante  dans  l'Ile  Saint- 
Louis,  après  sa  réception  de  docteur.  Père  de 
famille,  il  connut  alors  les  horreurs  de  la  mi- 
sère, jusqu'au  moment  où  il  fut  admis  comme 
préparateur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  , 
où  il  se  livra  pendant  six  années  à  de  fortes 
éludes  d'anatomie  conaparée,  et  publia  plu- 
sieurs mémoires  récompensés  par  l'Institut  > 
entre  autres  sur  la  structure  interne  des  pou- 
mons. 

Mais  Bazin  n'était  pas  seulement  un  homme 
de  science  ;  c'était  un  homme  d'action  et  sur- 
tout de  dévouement  En  1835,  le  choléra  sé- 
vit à  Marseille  qui  manque  de  médecins.  Ba- 
zin, mal  récompensé  de  sa  .conduite  pendant 
le  choléra  de  Paris ,  n'en  quitte  pas  moins  sa 
vie  de  calme  et  sa  famille  pour  courir  au  nou- 
veau foyer  de  l'épidémie  d'où  il  ne  revient 
qu'après  la  disparition  du  fléau.  En  1839,  il  est 
reçu  docteur  es  sciences  et  nommé  à  la  chaire 
de  physiologie  animale  et  d'anatomie  compa- 
rée à  la  Faculté  des  sciences  de  la  ville  de  Bor- 
deaux, qui  va  devenir  enfin  sa  dernière  étape. 

Il  était  malheureusement  écrit  que  Bazin 
ne  trouverait  nulle  part  le  bonheur  complet. 
Sa  femme,  depuis  plusieurs  années,  atteinte 
d'un  cancer^  termina  son  long  martyre.  De 
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ses  deux  Qtles,  Tune  mourait  pres^iue  après 
800  arrivée  à  Bordeaux ,  et  Fautre  était  des- 
tinée à  succomber  longtemps  après  à  laphtlû- 
sie.  Kesté  seul  dans  sa  vieillessa,  il  appelle 
près  de  lui  une  sœur  restée  veuve  av^  <|uatre 
enfants^  et  se  crée  ainsi  une  nouvelle  familte 
à  élever  ;  è  sa  mort  il  ne  laiaie.  pas  de  iqnoi 
se  faire  enterrer. 


fiéparoQs  fine  erreur  nécnoiegîqiieiqaeaoM 
avons  oonmiiae  avec  tonte  la  presse  aiéâteale* 
M.  ledooteur  Jules  Le  Ccbup»  profMseiar  à 
r£cole  de  médecine  de€aen,  é^atoDoeni  un 
des  médecins  les  plus  distiogHéi  de  lu  pkk 
vJAoe»  n*est point  mort  comune  va  raaofioncë, 
et  continuera»  enùott  loB§temps>saai'  dMite^ è 
rendre  d'éminents  services  è  rjÊcole  dont  il  eÉt 
une  deg  lumières.  D'  Ounn. 
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PATHOLOftlfi  mÈàlQUA. 

II.  H nr  la  fièvre»  à  propos  des 
fièvres  (t). 


revenons  à  ParCfcle  de  M.  L.... 
«  1^  plus  âgés  d'entre  notts^  ûHct  médle- 
«  dn,  ont  assisté  aux  grands  travaux  «nato- 
s  miqnes  qui   ont  amené  la  déeouverter  des 
«  lésions  constituant  la  fièvre  tyi^olde,  Fin- 
«  flammatlon  des  glandes  de  Peyer ,  et  des 
tf  gangiiontf  mésenténques.  Il  est  vrai  que  ces 
«  lésions  ont  été  considérées    par    les  uns 
«  comme  les  eilbts  do  contact  des  matières 
«  viciées  par  Faction  de  la  maladie,  et  p9t  les 
«  autres^  comme  la  maladie  ene^même.  Si-tou- 
a  tes  les  luttes  et  controverses  qui  ont  été 
«soutenues  par  une   multitude  d*hmntnès 
«  étoinents  ont  eu  pour  résultat  de  faire  ad- 
«  mettra  qu*il  existe  dans  la  fièvre  tfpfaolde 
«  d'autres  lésions  qoenérflammatfon  des  glan- 
«dès de  Pèyer,  néanmoins  cette  l^on  ettt 
«  considérée  comme  la  manifes^tion  j^rhici'^ 
4c  psfie  de  cette  affection.  Ainsi,  quoique  les 
«  uiettraftions  intesfthial^  «lent  été  signifiées 
«  avant  notre  époque,  CM  depvis  cinquante 
«  asiB  snrtoul  que  teur  exlit^fuce  a  été  nâte 
«  Hors  de  doute  et  regardée  connue  un  dès 
«  éléments  essentiels  de  fa  maladie.  Cette  Aé- 
«f  ctmveMe  appartient  donc  à  ndtrc  sièèfe.» 


ém^am 


(t)  VUrledcrofemnia^, 
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«  Les  lésions  anatomiques  qui .  eiMustîtaent 
a  la  flèvre  typhoïde  ayant  été  évidenamenl 
0  constatées  de  nos  jourSj  àParia,  le  doute  a 
«  cessé.  » 

Le  doute  a  cessé  ?.^.,    ■  ' 

Est-ce  le  doute  touchant  l'existence  de  la 
lésion  locale,  ou  le  doute  sur  la  nature  de  la 
maladie? 

Votre  réponse  à  cette  double  question  est 
facile  à  prévoir  :  elle  ne  saurait  être  qu'affir- 
mative, sur  l'un  comme  sur  Tautre point;  car 
la  lésion  des  glandes  de  Peyer  et  des  gAngiV>ag 
mésentériqnes  constituant  la  ûèvre  typhoïde, 
cette  même  lésion  représentera  nécessaire- 
ment aussi  la  nature  de  cette  ûèvre,  ce  qui 
veut  dire  sans  doute  que  Tulcérarien  des  folli- 
cules intesdinaux  est  spéciale  et  exolusivemenl 
propre  à  cette  afleclion....? 

La  fièvre  typhoïde  se  trouve  donc,  seloo 
vous,  ainsi  décidément  définie,  et  ainsi  cesse 
le  doute;  car,  énoncer  le  principe  constituant 
d'une  maladie*  n'est-ce  pas  en  préciser  la  na- 
ture>  et  celle-ci  n'est-elle  pas  l'élément  essen- 
tiel, la  base  de  la  définition  ?  Quelle  ressource 
n'oifre  pas  l'anatomie  pathologique,  selon  le 
sens  qu'on  donne  aux  tBàtz^  quand  iJ  s'agit 
d'expliquer  et  de  défioir  i...  Comme  c'est  dair, 
simple  et  surtout  commode  1...  Que  de  recher- 
ches épargnées  à  l'observateur  au  lit  du  ma-- 
lade,  et  comme  l'esprit  du  médecin  se  rqiose 
avec  confiance  sur  cette  théorie  facile  do  lait 
accomph,  dont  une  accommodante  logique  a  fait 
le  point  de  départ  de  Tobservation  clinique  et 
du  raisonnement,  en  supprimant  toute  étude 
et  toute  recherche  touchant  l'antériorité  de 
racte  pourtant  nécessaire  à  la  manifestatioB, 
ou  plutôt  à  la  production  du  fait  anatomo-pa- 
thologique  !  Il  faut  en  convenir,  il  n'y  a  que  la 
médecme  exacte  ou  positiviste  qui  puisse 
expliquer  ainsi  la  nature  de  la  fièvre  typhoïde 
et  revendiquer  Thonneur  d'uue  telle  définiU<ui« 
Mais,  si  le  doute  a  réellement  cessé  ,  comment 
donc  expliquer  sa  persistance  ?  Gonunent  ex- 
pliquer les  incertitudes  et  les  hésitations  qui 
assiègent  les  médecins  et  qu'ils  ne  manquent 
jamais  d'exprimer  invariablement  au  début 
des  affections  fébriles,  sous  quelque  aq»ect 
qu'elles  se  manifestent,  de  quelque  nom  que 
vous  les  appeliez  et  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
encore  localisées  f  Qui  n'a  souvent  entendu 
répéter  ces  phrases  devenues  banales  et  pour 
ainsi  dire  sléréolypéesà  l'avance»  expressioj» 
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si  grosses  d*anxlété  pour  les  familles  et  qui 
témoigneDt  clairement  des  doutes,  souvent  si 
pénibles  y  de  i^homme  de  Tart^  m  chevet  d«s 
malades?  Il  y  a  de  la  fièvre ^  e^est  vrai  y 
mais  rien  Jusqu'ici  n'explique  son  existence. 
Il  faut  attendre  :  la  maladie  rCe&t  pas  dé- 
clarée, elle  n'est  pas  caractérisée.  Nous 
verrons,  etc.,  etc. 

Rien  n'explique  son  existence?...  La  maia- 
die  n>st  pas  déclaFée?  Mais  serait-ce  parce, 
qa*elle  vous  crève  tes  yeux,  —  pardonnez  la 
bratalité  de  Texpression ,  —  que  vous  ne  la 
voyez  pas  ?  La  fièvre  p^est-elle  donc  pas  là, 
toujours  la  première  rendue  au  seuil  de  ta  ma- 
ladie que  vous  attendez,  mais  que  vous  ne 
voyez  pas,  parce  que  la  lésion  organique  n*est 
pas  encore  venue?...  Les  médecins  se  font  ici 
une  étrange  illusion!...  Au  lieu  de  considérer 
la  fièvre  en  elle-même,  de  la  regarder  actuel- 
lement comme  la  seule  et  véritable  maladie^  ils 
persistent  à  en  faire  un  résultat,  un  symptôme 
d'une  lésion,  d*nne  aflectfon  nécessairement 
inconnue^  puisque,  de  leur  aveu,  cette  lésion 
ou  affection  n'existe  pas  encore.  Parce  qu'ils 
ne  peuvent  expliquer  Tessence  de  la  fièvre^  ils 
protestent  contre  son  entité,  sans  s'apercevoir 
qu'ils  sont  beaucoup  moins  scrupuleux  tou- 
chant d'autres  entités  morbides,  plus  que  sus- 
pectes dans  la  composition  de  leurs  éléments 
constitutifs,  formés  de  tontes  pièces,  de  la  fa- 
çon la  plus  arbitraire  et  la  moins  logique. 

Parce  que  nous  ne  saurions  expliquer  la 
nature  Intime  de  la  fièvre,  nous  ne  devons 
pas  croire  à  son  entité^  nous  ne  devons  pas 
admettre  qu'elle  puisse  être  primitive  ou  plu- 
tôt prinUçénialef  Mais  qu'expliquons -nous 
avec  certitude?  Le  célèbre  médecin  Bartfaez 
n'aurait-il  pas  énoncé  une  grande  vérité^ 
quand»  en  parlant  des  phénomènes  dynami- 
ques^ des  impondérables  et  de  la  puissance 
vitale,  il  sj'expriffle  ainsi  :  «  Les  phénomènes 
«de  la  nature  ne  peuvent  nous  manifester 
«  que  l'ordre  dans  lequel  se  succèdent  les  ef- 
«  iets^  et  non  ce  qui  constitue  la  nécessité  de 
V  celte  production?  n 

Vous  ne  pouvez  connaître  que  des  effets ,  et 
vous  Tondriez  expliquer  la  nature  de  la  fièvre, 
la  nature  des  maladies...?  Que  de  choses 
pevrtant  auxquelles  vous  croyez  fermement, 
et  que  vous  n'expliquerez  vraisemblableipent 
jamais  I 

Quand  nous  voyons  le  médecin^  posé  dans 


rexpociatfon,  attendant  au  chevet  d'un  ma- 
lade qui  vient  d'être  saisi  par  la  fièvre,  que 
la  maladie  soit  déclarée,  c'est-à-dire,  qu'elle 
ait  envalii  les  organes,  que  la  fièvre  se  soit  lo- 
calisée, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
songer  au  rôle  d'une  sentinelle  placée  à  la 
porte  d'une  ville  assiégée,  et  qui,  ayant  la 
consigne  d'empècker  l'ennemi  d'entrer  dans 
la  place,  te  laisserait  passer  sans  opposition, 
«tteodant,  peur  le  combattre^  qu'il  ait  exercé 
ses  ravages. 

La  sente  dâflérence  qu'il  y  ait  entre  le  mé- 
decin et  la  eentt&eHe,  c'est  que  ceile-cl  a  re- 
oomHr  son  erreur,  bien  qu'un  *  peu  lard.  Si  le 
médecin  veut  sortir  de  k  sienne^  qu'il  étudie 
la  fièvre,  qu'il  l'observe  attentivement  dans 
son  développement  initial,  dans  sa  marche^ 
dans  toutes  ses  manifestations,  et  il  verra 
bientôt  à^quaUes  déductions  pratiques  il  sera 
amené. 

Nous  ne  craignons  pas^  le  dire,  après  plus 
de  vingt  ans  d'observntien  clinique  de  la  fiè- 
vre, l'avenir  de  la  pathologie  est  là,  dans  l'é- 
tude de  ce  phénomène  pathogénétique  ;  oui^  il 
y  a  dans  cette  étude  une  source  féconde  en 
faits  multipliés  et  variés  dans  teurs  manifes- 
tetions,  et  <^,  «ttentivement  examinés,  scru- 
puleusevent  analysés  et  étayés  d'une  judi- 
cieuse synthèse^  ouvrent  un  vaste  champd'ob- 
servaljoa  à  travers  lequel  on  arrive  sans  efforts 
et  Eûtement  à  te  conaeissance  de  résultats  ^ 
merlHdes  jusqu'ici  complètement  méconnus  ou 
ignocés  dans  lens  cemoprane  origine. 

On  nods  objectera  pent'-être  que  ce  moment 
d7espectation  et  d'incertitude  pour  le  médecin 
est  te  temps  qni  correspond,  an  début  des 
meladtes,  à  ce  que  l'on  a  appelé  la  période 
din^vba^on  *  mot  emprunté  à  Thistoire  na- 
turelle pour  indkiner  te  temps  qui  s'écoule 
depuis  nnltoductîon  présumée,  —  mais  ja- 
mais metérieUeaent  démontrée,  ^  d'un  prin- 
cipe BMffbifique  dans  l'économie,  jusqu'à  fin- 
vtaten  de  te  «latoAB. 

Kens  ne  nous  «rrMerons  pas  à  discuter  ici 
te  foestion  de  l'incubation  ;  cela  nous  entrai» 
neralt  beanooup  trop  loin,  sans  aboutir  à  au- 
cune selullcm  praUqne.  De  plus,  nous  nous 
sentons  fort  pen  de  goût  ponr  des  théories  qui 
reposent  plutôt  sur  des*  données  vagues  et' 
inoartaines  qoe  sur  IVïbservatlon  pratique  et 
ekpérîoMtatale.  4nssi,  nous  bomerons-neus  k 
dire  qne  Finvesion  d«ns  les  maladies  fébriles 
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commence ,  selon  nous,  avec  le  premier  mou- 
vement, la  première  Tnanifestalion  pyrétiqne. 
Voiià  tout  ce  que  nous  savons,  et  ce  qu'il  im- 
porte le  plus  de  connaître  sur  le  fotid  de  cette 
question  ;  cela  nous  suffît. 

Reportons -nous  un  instant  encore  au  tra- 
vail de  M.  L 

Il  n^est  certainement  pas  permis  de  mettre 
en  doute  Texistence  de  Vinflàmmatfon  des 
glandes  de  Pt^yer,  comme  résultat  de  cet  état 
pathologique  que  Ton  appelle  ilèvrc  typhoïde; 
mais,  ce  qu*il  est  difficile  d'admettre,  c'est  le 
rôle  qu'on  à  attribué  à  ces  glandes  dans  la  pro- 
duction de  cette  fièvre  ;  c'est  encore  îe  carac- 
tère spécial  que  Ton  a  attaché,  sans  doute 
pour  les  besoins  de  la  cause,  à  leur  inflamma- 
tion ;  car  autant  vaudrait-il  regarder  comme 
spéciales  aussi  les  autres  lésions  organiques  si 
diverses  que  Ton  rencontre  chez  tes  sujets  qui 
ont  surcombé  à  cette  maladie.  En  quoi  donc 
ces  inflammations  diffèrent-elles  7  Suffit-il  que 
les  lésions  qui  en  sont  la  suite  affectent  un 
siège  différent  ponr  les  dire  distinctes  ?  La  lé- 
sion des  foUicutes  intestinaux  constitue  la 
fièvre  typhoïde. . .  Oui,  absolument  comme  une 
méningite,  une  péritonite,  puerpérale  ou  au- 
tre, constituent  la  fièvre  :  c'est  tout  aussi  lo- 
gique que  conforme  aux  procédés  de  la  na- 
ture. 

Quelle  époque  assigner  au  développement 
initial  de  ce  que  vous  appelez  le  principe  con- 
stituant de  la  fièvre  typhoïde  T  Vous  avez  sous 
les  yeux,  à  l'autopsie,  les  lésions  qui  vous  ex- 
pliquent, dites-vous,  la  nature  de  la  maladie 
qui  a  causé  la  mort;  quelle  date  donnez-vous 
à  leur  existence?  Seront-elles  du  moins  con- 
comitantes des  premiers  troubles  physiolo- 
giques qui  ont  révélé  la  fièvre?  Non;  car,  si 
elles  sont  l'élément,  le  principe  constitutif, 
elles  ont  dû  précéder  la  fièvre  elle-même.  Ceci 
paraîtra  peut-être  d'autant  plus  logique  que, 
suivant  l'ordre  de  vos  idées;  la  fièvre  n'est  ici 
qu'un  effet,  qu'un  symptôme.  Sera-ce  la  fièvre 
qui  nous  révélera  le  développement  de  ces  lé- 
sions? Cette  fièvre,  qu'à  son  début  vous  ne 
pouvez  encore  désigner  par  aucun  nom,  que 
par  le  sien  propre,  porte-telle  donc  avec  elle, 
au  moment  de  son  invasion,  un  caractère  par- 
ticulier, des  signes  certains,  qui  dénoncent  à 
l'observation  l'existence  de  la  lésion  des  folli- 
cules? S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  donc  hési- 
tez-vous à  qualifier  la  fièvre  dès  son  début  ? 


Après  la  moH,  vous  vous  trouvez  en  pré- 
sence d'une  létfon  organique,  d'un  résaUat,^ 
car  toute  lésion  ne  peut  être  qu'un  résultai, 
qu'un  effet,  —  et  vous  considérez  cette  lésion 
comme  Vêlement  fondamental  de  la  ûèrr^ 
typhoïde  ;  puis  vous  nous  dites  dans  un  autre 
endroit  que  Tinflammation  des  glandes  de 
Peyer  est  regardée  comme  sa  manifestation 
principale^  ce  qui  laisse  supposer  que  cette 
fièvre  a  d'autres  manifestations  que  la  lésfMi 
de  ces  glandes.  Évidemment  vous  intervertisses 
le  rôle  que  vous  avez  fait  jouer  ailleurs  à  cette 
inflammation  :  là  vous  la  présentez  comrn^ 
cause  ou  élément  constitutif,  ici  comme  eiïet. 
Mais,  qu'une  manifestation  soit  principale  oa 
non,  ce  mot  ne  saurait  désigner  qu'un  effet  et 
ne  peut  signifier  autre  chose.  Quelle  valettr 
pathogénfque  pourrait  donc  avoir  une  mani- 
festation dont  rien  d'ailleurs  n'accuse  l'exis- 
tence certaine  au  début  de  la  maladie,  el  que 
Ton  ne  constate  de  vim  qu'après  la  mort,  et 
lorsque  la  fièvre  a  porté  ses  ravages  sur  les 
organes  que  l'on  explore  le  scalpel  à  la  main, 
pour  leur  demander  compte  du  principe  de  la 
maladie  ? 

Il  ne  faut  rien  négliger  dans  fa  science,  pas 
même  les  mots  ;  car  fis  servent  gueJqaeibJs  à 
démontrer  le  peu  de  solidité  des  dodrinesL 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  dit  que  la  «  fièvre 
typhoïde  consiste  dans  une  lésion  des  foIUcuies 
inteiitinaux,  que  cette  lésion  en  est  l'élément 
constitttif,  »  vous  dites  «  que  les  ulcérations 
dont  ces  follicules  sont  le  siège  sont  regardées 
comme  un  des  éléments  essentiels  de  la  ma- 
ladie, y*  Tout  à  l'heure  vous  n'indiquiez  qoHm 
seul  élément,  qu'un  principe  constituant,  el 
maintenant  voilà  que  vous  faites  surgir  plu- 
sieurs éléments  essentiels  de  la  même  maladie, 
sans  même  en  déterminer  le  nombre  1... 

II  sera  donc  toujours  vrai  de  dire  avec  Bof- 
fon  que,  quand  il  n'y  a  pas  de  vérité  dans  les 
idées,  il  ne  saurait  y  en  avoir  dans  les  mois 
qui  les  expriment. 

Et  pourtant  le  doute  a  cessé,  dites-vous. 
Oui,  le  doute  a  cessé  touchant  les  lésions  in- 
testinales, ainsi  que  celles  des  autres  organes  : 
la  mort  les  a  révélées,  voilà  déjà  longtemps, 
grâces  en  soit  rendues  à  i'anatomie  pathologi- 
que, cette  science  à  laquelle  la  médecine  doit 
de  si  précieux  et  de  si  admirables  résultats; 
mais,  il  faut  bien  le  dire,  là  se  borne  son  œu- 
vre en  général,  la  découverte  des  altérations 
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organigQea^  La  certitude  avec  lamelle  cette 
science  nous  montre  les  léaioDs  des  organes 
après  Ja  mort,  n*a  pas  empêché  le  doufe  de 
cotntinuer  à  pjaner  sur  Torigine  et  la  nature  de 
la  fièvre  typhoïde,  comme  sur  bon  nombre 
d'autres  maladies. 

m 

,  «  En  médecine,  nous  dites-vous^  la  cot\- 
nadssance  du  principe  des  maladies  est  es- 
sentiellement utile,  puisque  le  traitement 
est  (dites  plutôt  :  devrait  être)  toujours  la 
conséquence  des  notions  que  l'on  possède 
sur.  leur  nature,  »  Donc,  la  nature  de  la  fiè- 
vre typhoïde  étant  conoue,  le  traitement  de 
cette  maladie  doit  être  aujourd'hui  parfaite- 
ment rationnel  et  constituer  une  méthode  thé- 
rapeutique nettement  définie.  Or,  demandez 
aux  médecins  de  bonne  foi^  mis  en  présence 
de  cette  affection  dans  sa  période  d'état,  h  for- 
muler un  traitement,  et  vous  verrez  bientôt  si 
la  grande  découverte  de  Tinflammation  des 
glandes  de  Peyer  a  fait  évanouir  leurs  doutes 
sur  la  nature  de  la  fièvre  typhoïde,  et  fait  ces- 
ser leurs  hésitations  dans  le  choix  d'une  mé- 
thode de  traitement. 

Ah  I  a  le  doute  a  cessé?....  »  Mais  qui  donc 
n'a  encore  présentes  à  la  mémoire  leB  savantes 
discussions,  les  leçons  si  remarquables  à  bien 
des  égards^  que  nous  entendions,  il  y  a  déjà 
plus  d'un  quart  de  siècle,  sur  la  genèse,  la 
thérapeutique,  ou  plutôt  les  diverses  méthodes 
de  traitement,  et  Tanatomie  pathologique  de 
la  fièvre  typhoïde?  Qui  n'a  présentes  à  la  mé^ 
moire  les  controverses,  quelquefois  vives  ou 
passionnées,  qui  ont  si  fréquemment  retenti 
dans  les  écoles^  comme  dans  les  académies  et 
dans  la  presse  médicale  elle-même,  sur  les 
méthodes  de  traitement  les  plus  propres  à  op- 
poser à  cet  état  morbide,  envisagé  au  point  de 
vue  de  Tidéal  de  chaque  auteur  ?  Et  pourtant, 
qu'est-il  résulté  jusqu'à  ce  jour  des  connais- 
sances acquises  sur,  le  siège  supposé,  la  nature 
et  le  traitement  de  cette  prétendue  entité  fé- 
brile, que  les  uns  nient,  que  les  autres  appel- 
lent j'Sét^re  typhoïde,  état  typhoïde  ?  Quelles 
lumières  la  discussion  a-t-elle  répandues  sur 
le  fond  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  ces  diver- 
ses questions  ?  A  quoi  ont  abouti  jusqu'ici  tou- 
tes les  méthodes  thérapeutiques  tant  préconi- 
sées, et  toujours  empruntées  à  la  mobile  fluc- 
tuation de  l'esprit  de  système  ?  Quel  n'est  pas, 
par  exemple,  le  juste  abandon  devant  lequel 
est  tombé,  ^  en  dépit  de  la  brillante  et  légi- 


time célébrité  de  son  auteur,  —  1^  méthode 
par  trop  expédiUve  des  saignées  coup  sur 
coup,  à  l'aide  de  laqueUe,  par  la  plus  étrange 
illusion,  Ton  avait  prétendu  juguler  la  fièvre 
typhoïde!  Quelle  valeur,  quelle  confiance  ac- 
G(ÛHle*l>on  eqcpre.  aujourd'hui  aux  méthodes 
antiphlogistique,  antiseptique,  tonjque,  purga- 
tive ou  évacuante  quelconque,  etc.,  etc.,  toutes 
plus  ou  moins  mitigées  ^'éclectisme ,  cet 
autre.semblant  dç  méthode,  que  Ton  pourrait 
appeler  la.  doctrine  des  compromis  ou  des  ac- 
coQuuod^meats  faciles,  et  qui,  impuissante  à 
démêler  le  vrai  du  faux,  s'applique^  en  méde- 
cine comme  en  philosophie,  à  faire  équilibrer 
l'erreur  et  la  vérité  sur  la  pofote  d'une  aiguille? 
Enfin,  quels  sont,  tout  biei^  considéré,  les  ré- 
sultats des  essais  qui  ont  été  tentés,  des  ap- 
plications que  la  science  a  faites  depuis  plus 
de  tiente  a^s,  de  toutes  les  méthodes  théra- 
peutiques, contre  les  individualités  fébriles  que 
l'on  a  désignées  sous  les  dénominations  de 
fièvre,  d'état  typhoïde,  et  sur  quelles  doonées 
positives,  sur  quels  priocipes  fixes  reposent 
doDC  le  diagnostic  de  cette  maladie  et  le  choix 
le  plus  certain  d'une  méthode  de  traitement? 

Après  taot  de  travau;^  si  remarquables  et 
qui  ont  répandu  un  lustre  incontestable  sur  la 
médecine  de  notre  époque  ;  après  taut  d'études 
consciencieuses,  de  recherches  savantes  et  la- 
borieuses^ de. statistiques  plus  ou  moins  exac- 
tes et  jamais  complètement  certaines;  à  quelle 
date  enfin  la  science  moderne  a-t*elle  ajourné 
la  solution,  jusqu'ici  impossible,  du  fameux 
problème  :  Une  fièvre  typhoïde  étant  don- 
née, quel  doit  en  être  le  traitement  ?  Ques- 
tion deux  fois  téméraire,  il  faut  bien  en  conve- 
nir, et  plus  algébrique,  —  mais  dans  le  sens 
figuré  iiu  mot,  —  que  réellement  philosophi- 
que et  piédicale;  véritable  rapsodie  scolasti- 
que,  trop  naïvement  reproduite  du  célèbre 
Écossais  Pitcame,  médecin -géomètre ,  qui, 
lui  aussi,  au  commencement  du  siècle  dernier 
(1712),  s'était  proposé  de  résoudre  le  gigantes- 
que prpblème  :  Une  maladie  étant  donnée, 
trouver  le  remède  proportionné  ;  Dato 
morbq  ,  invenir e  remedium  proportionor 
tum  (1).  Ëtranjges  problèmes  1....  véritable 
quadrature  du  cercle  1....  Aussi,  on  cherche 
encore,  et  on  cherchera  en  vain  dans  les  voies 


(1)  Cabanis.  Du  degré  de  eerîitwte  en  méâeeiMy 
page  128. 
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que  la  science  a  explorées  jttscpi^à  ce  jour.  La 
vérité  D'est  pas  là  :  l'expérience  oe  Ta  que 
trop  démoDtré  ;  n^espérons  donc  pas  la  ren- 
contrer jamais  dans  des  théories  qui  prennent 
leur  origine  dans  la  combinaison  où  l'agence- 
ment au  moins  suspect  de  conceptions  en  réa* 
lité  plus  spéculatives  que  pratiques. 

La  vérité  en  médecine,  comme  en  toute 
chose,  s'offre  à  Pesprit  avec  un  caractère  tel- 
lement évident  de  simplicité,  que  c^est  à  dé- 
sespérer de  la  rencontrer  jamais  dans  les  sen- 
tiers écartés  des  voies  naturelles  et  expérimen- 
tales. Un  grand  homme,  qui  était  doué  d'un 
bon  sens  pratique  souvent  très-remafquable, 
et  qui  se  défiait  instinctivement  des  savants 
idéologues,  quels  qu'ils  Hissent,  a  dit  arrec 
beaucoup  de  raison  :  «  Les  choses  les  plus 
vraies  sont  toujours  si  simples  qu'elles  ne  tom- 
bent jamais  dans  la  tète  des  savants  à  systè- 
mes. I» 

Maintenant,  nous  sera-l-il  petmis  de  (ihîr 
par  une  allusion  qui  nous  a  été  tout  naturel- 
lement inspirée  par  la  lecture  de  TarticTe  dont 
nocis  venons  de  nous  occuper  7 

L'idée  plaisante  et  quasi  gracieuse  sbus  h- 
quelle  ii,  L...  nous  représente  la  fièvre  ty- 
I^olde,  quand  elle  daigne  quitter  ta  capitate 
pour  visiter  la  province,  sous  le  costume 
d'tme  étrangère  en  votjaye,  a^ec  ^physio- 
nomie, sans  dmite  au  type  parisien,  nous  ex- 
pliquerait peut-être  les  séductions  et  les  en- 
dumtements  qui  accompagnent  cette  ^tëbhe 
tovrisle  dans  ses  pénégrinations  à  travers  la 
FfMice.  Comment,  en  effet,  résister  aux  fasci- 
nations de  cette  îHustre  voyageuse,  à  l'autorité 
qui  s^attache  à  sa  noble  origine,  à  Tattrait  du 
joli  nom  sous  leq^l  elle  se  produit  T  Tout  ce 
qAî  fort  de  Paris  offre  tant  de  prestfge  ! ...  Et 
puis,  la  vieille  connaissance  de  M.  L.  - .  est 
encore  d'une  assez  verte  jeunesse,  en  dépit  do 
son  demi-siècle,  surtout  si  hous  cempàh>ns 
son  ège  à  celui  de  cette  autî^  voyageuse  cos- 
mopolite, vieille  comme  le  temps,  qui  erre  çà 
et  là  depuis  tant  de  siècles  ;  que  notis  avons 
rencontrée  dans  nos  voyages  sous  toutes  les  la- 
titudes les  pîtis  opposées,  totijôurs  la  mêm)e 
an  tond,  bien  que  révélant  un  costume  diffé- 
rant selon  les  clrmats  qu'elle  habite  on  qu*el!e 
ttttte  tour  à  tour,  sans  avoir  pti  jùsquici  trou- 
ver un  lieu  de  repos,  un  abri  digae  de  l'hon- 
neiur  et  de  rancienoeié  de  son  nom.  Nous  l'a- 
vons trouvée,  toujours  soumise  au  môme 
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règlement  de  vie,  tantôt  affectant  les 
les  plus  variées,  eise  produisant  som  les  ma- 
nifestations, ici,  les  plus  vulgaires,  là,  les  plus 
singulières  et  les  plus  fantasques;  prenant 
parfois  des  allures  qui  produisent  sur  Vespiit 
des  médecins  les  plus  étranges  Uloifons;  eC 
enfin,  lasse  de  cette  vie  errante,  s'en  aBant, 
aujourd'hui  sous  un  déguisemenl,  denvm 
sous  un  autre,  frapper  ft  la  porte  deséeolâ  «l 
des  académies,  d'où  nous  l'avons  vife  s*âof- 
gner  triste,  le  cœur  navré,  toujours  repoiv- 
sée,  toujours  dédaignée  par  cecx-^à  mêmes 
qui  auraient  dû,  les  premiers,  lui  tendre  nne 
main  amie,  lui  accorder  une  hospitalité  goe 
l'on  he  refuse  jamais  au  malheur,  en  attendant 
que,  mieux  connue  sous  tes  déguisements 
d'emprunt,  cette  Juive  errante  de  la  Polfto* 
logie,  après  avoir  mis  sous  les  yedx  des  princes 
de  la  science  ses  titres  d'ancienne  noblesse, 
eût  acquis  le  dVoit  d'asile  au  foyer  protecteur 
du  savant  aréopage  médical. 

Gette  célèbre  voyageuse,  privée  àeslégitimes 
hommages  auxquels  elle  a  droit;  celte  ndble 
déshéritée  de  la  fortune  et  des  honnemrs  que 
la  science  prodigue  à  ses  idoles  d'un  jonr, 
connue  du  monde  entier;  connue  aussi,  mais 
ignorée  des  médedns,  de  ceux-là  mêmes  gai 
ont  à  tout  instant  son  nom  sor  \ea  Uvres,  ee 
nom  vénérable,  le  premier  qu'ils  ont  appris  à 
pronon(ïer  à  leur  entrée  dans  la  carrière,  cette 
voyageuse  méconnue,  on  l'appelle  la  fièvre. 

D'  L0U19  (du  Morbihan). 


tHÉRAi^nirriQUs  MÉnico-CHinn^oiCAU. 


Mil.  Oe  Tenlplol  de  la  •olation  de  sel 
marin  pour  combattre  Flnfeetlom  des 
plalee. 

On  s*e8t  beaueôtip  occupé,  dans  <tesdernien 
temps,  de  la  désinfection  des  plaies,  comme 
moyen  d'éviter  leis  accfdeats  généraux  si  gra- 
ves qui  en  sont  ordihairement  la  suite;  le 
coaltar,  l'acide  phénlqne,  et  tout  récemment 
l'alcool,  ainsi  que  nous  l'avtmsvu,  mit  été  pro- 
posés avec  avantage.  On  se  rappéife  les  bons 
effets  que  Lièfraiïc  obtenait  autrefois  dn  ohlo- 
rufe  ou  liypochlorite  de  soude  (IfqneiUf  de 
Labarraque);  voici  un  moyen  analogne  à  ee 
dernier,  et  bien  pins  économiqne,  proposé  par 
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ter,  plusieurs  fois  par  jour,  le  membre  satos  loi 
imprimer  dacnn  mouvement. 

Lorsqu'on  le  juge  convenable^  et  noire  habi- 
tude est  de  le  faire  plusieurs  fois  par  Jour»  on 
lève  les  compresses  et  on  irrigue  les  membres 
et  les  linges. 

Ces  linges  sont  recouverts  d'une  forte  com- 
presse, qu'on  trempe  souvent  dans  Teau  salée, 
et  on  peutaussi,  et  même  mieux,  se  servir  d'une 
éponge  qu^on  place  sur  les  compresses,  et  sur 
laqneHe  on  verse  fréquemment  un  peu  d'eau 
mioinée. 

Si  la  plaie  se  complique  de  fracture ,  quelle 
qu'en  soit  la  gravité,  nous  appliquons  une  ou 
plusieurs  attelles  en  gutta-percha,  ou  mieux  en 
zinc,  et  nous  les  maintenons  au  moyen  de  ban- 
delettes agglutinatlves  placées  aux  endroits 
sains  de  fa  partie.  Puis  nous  renouvelons  le 
pansement  décrit  plus  haut.  A  chaque  panse- 
ment, on  irrigue  la  plaie  et  en  même  temps  on 
dirige  un  jet  d*eau  salée  sur  toute  la  surface 
des  attelles,  pour  les  entretenir  dans  une  com- 
plète propreté. 

Nous  avons  dît  que  Tappareil,  quel  que  fût 
le  cas  à  traiter,  devait  être  constamment  arrosé. 
Cependant,  à  la  fin  du  traitement,  alors  que  la 
suppuration  est  peu  abondante,  on  peut  se  dis- 
penser des  lotions  continues.  II  suffît  alors  de 
nettoyer  la  plaie  une  fois  par  jour  au  moyen 
du  sel  en  dissolution,  et  d'y  appliquer  des 
compresses  ou  de  la  charpie  imbibée  d'eau  mar 

rinée. 

Pour  juger  de  Teffet  du  chlorure  de  sodium 
sur  les  plaies,  nous  avons  dû  nécessairement 
rappliquer  dans  tous  les  cas  et  à  toutes  les 
époques.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  observer 
que  son  emploi  était  loin  d'être  toujours  utile. 

En  effet,  Texpérience  nous  démontra  que 
Teau  marinée  est  difficilement  supportée  dans 
les  premiers  jours,  alors  que  la  suppuration 
n'est  pas  encore  établie.  Outre  la  douleur  par- 
fois vive  qu'elle  détermine  dans  la  période 
inflammatoire,  elle  a  aussi  une  tendance  à 
provoquer  l'érysipèle.  Aussi  nous  l'abandon- 
nâmes promptement  dans  la  première  période 
des  plaies,  et  nous  la  réservâmes  pour  coin- 
battre  la  suppuration.  Certes,  la  raison  nous 
dit  qu'en  agissant  contrairement,  nous  n'avons 
pas  de  bons,  résultats  à  obtenir,  et,  comn^e 
nous  l'avons  fait  observer,  le  sel  marin  modifie 
la  suppuration  et  dans  sa  quantité  et  dan^  sa 
qualité.  C'est  lâ  le  seul  effet  qu'on  puisse  lui 


«n  chirurgien  belge,  et  qui  remet  en  honneur, 
•mais  d'une  matière  scientiflfue,  le  vieux  et 
populaire  pansement  des  plaies  par  l'eau  salée. 
Lassons  parler  l'auteur. 

Nous  nous  serrons  ordinaîremei^  du  sd  ov- 
dinaire  de  cuisliie.  An  débat  ds  traitement, 
BOUS  n'employons  pas  plus  de  lOO  gran&nes 
-de  sel  pour  deux  litres  d'^au.  Au  l>out  de  peu 
de  jours,  k  malade  est  parfaitement  habitué 
et  peut  facilement  supporter  la  solution  satu- 
rée. Nous  n'en  avons  pas  vu  résulter  d'incon- 
vénient. 

Lorsque  nous  employons  la  solution  con- 
centrée, nous  avons  soin  de  laisser  reposer  la 
liqueur  et  de  donner  le  temps  à  fexcès  de  sel 
de  déposer  au  fond  du  vase.  Nous  trempons 
doucement  les  linges,  les  éponges,  dans  le  li- 
quide, en  évitant  de  secouer,  pour  que  des 
cristaux  de  chlorure  ne  soient  pas  déposés  sur 
la  surface  suppurante.  Nous  craignons  que  le 
sel  pur  ne  devienne  trop  irritant  et  ne  soit 
mal  supporté. 

Le  membre  blessé  est  placé  dans  la  position 
déclive  et  couché  sur  une  toile  imperméable, 
qui  empèebe  le  liquide  de  percer  le  lit  et  le 
conduit  dans  un  réservoir  placé  à  terre. 

Nous  arrosons  soigneusement  la  plaie  du 
liquide  salin  et  nous  la  débarrassons  des  subs- 
tances putréfiées  qui  la  recouvrent.  A  cet  eifet, 
nous  laissons  tomber  l'eau  marinée  de  la  hau- 
teur d'un  ou  deux  pieds.  D'autres  fois,  lors- 
que la  vitalité  est  peu  vive,  nous  nous  servons 
d'une  grosse  seringue  pour  obtenir  un  Jet  vio- 
lent GetteiNringue  nous  sert  encore,  lorsqu'il 
s'est  formé  des  trajets  fistnieux,  des  décolle-, 
ments  de  la  peau,  et  en  général  dans  les  cas 
d'attriiîoB  atteignant  les  tissus  profonds.  Alors 
nous  poussons  violemment  sur  le  pjston,  pour 
que  le  jet  du  liquide  arrive  dans  toutes  les  si- 
nuosités, et  les  débarrasse  du  pus,  qui  sans  cela 
y  séjournerait  fatalement. 

Lorsque  nous  avons  à  faire  le  pansement  d'un 
membre  amputé,  sous  nous  servons  aussi  de 
la  seringue,  et  nous  ne  craignons  pas  de  pro- 
duire une  forte  irrigation.  Les  fils  qui  lient 
les  artères  ne  peuvent  en  effet  être  enlevés 
par  une  cause  si  faible. 

Après  avoir  soigneuseasent  nettoyé  la  plaie, 
ainsi  que  son  voisinage,  on  applique  dés  com- 
presses on  des  plumasseaux  de  charpie,  imbf- 
l>ée  d'eau  salée.  Si  Ton  se  sert  de  compresses, 
ou  le»  imbvique,  et  ainsi  il  est  permis  de  visi- 
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demander.  Quelles  raisons  pourrions-nous  al- 
léguer pour  en  faire  usage»  lorsque  nous  n'a-' 
Tons  pas  ces  symptômes  à  combattre  7 

S'il  7  a  certaines  règles  à  obaçrver,  lors- 
qu'on vent  instituer  ce  traitement,  il  n'en  est 
pas  de  même  lorsqu^on  veut  le  suspendre.  Nous 
avons  vu  bon  nombre  de  bîessés  supporter 
l'action  du  sel  pendant  20  et  IxO  jours,  sans 
qn'ils  aient  eu  jamais  à  s'en  plaindre.  Dans 
quelques  cas  exceptionnels.  Peau  salée  a  été 
maintenue  pendant  70  et  jusqu^à  Sa  jours  : 
jamais  nous  n'avons  eu  d'accidents  à  déplo- 
rer. 


'  souvent  très-adhérents  aux  tissus^  et  de  fous 
Mes  détritus  organiques  qui  la  surchargeât 
ï  Le  sel,  au  contraire,  isole  ce  qui  est  mort  de 
!  ce  qui  est  vivant^  et  dopne  à  la  plaie  cette 

•  propreté  qu'on  ne  peut,  sans  lui,  obtenir 
qu^en  épongeant  les  bourgeons  charnus.  Or 
ce  fait  n^est  pas  indifTérent  ;  car  il  faut  tou- 
jours respecter  les  efforts  de  la  nature  vers  la 
guérison,  et  ne  pas  froisser  ces  organes  déli- 

•  cats,  qui  précèdent  la  complète  formation  des 
tissus. 

En  même  temps,  le  malade  accuse  une  sen- 
sation de  froid  local,  un  picotement,  une  cois- 


Lorsqu*on   arrose»  au  moyen  de  cette  li-  i  son,  parfois  aussi  une  douleur  légère  et  toa- 


queur,  une  plaie  fétide,  on  reste  étonné  de 
Tabsence  presque  immédiate  de  Fodéur,  Les 
irrigations  d'eau  pure,  quoique  longtemps  pJo- 
longées,  ne  parviennent  jamais  à  produire  cette 
désinfection  subite.  Ainsi,  le  sel  agit  par  son 
action  chimique  et  non  pas  en  lavant  les  tissus. 
—  Nous  ne  pouvons  non  plus  ici  nous  rendre 
compte  de  cette  neutralisation  des  principes 
'septiques.  Du  reste,  l'explication  de  la  désin- 
fection en  général  suppose  une  notion  à  la- 
quelle nous  ne  pourrons  jamais  atteindre  :  la 
connaissance  analytique  des  odeurs  et  des  prin- 
cipes miasmatiques  en  général. 

La  première  fois  que  nous  fîmes  usage  du 
sel  de  cuisine,  nous  avions  à  combattre  une 
suppuration  abondante  et  d*une  fétidité  telle, 
que  tous  les  habitants  de  la  salle  se  plaignaient 
d*un  voisinage  aussi  incommode  et  aussi  mal- 
faisant. Une  simple  irrigalioa  d'eau  marînée 
purgea  la  plaie  et  lui  enleva  cette  odeur  in- 
fecte. Des  applications  continues  du  même  li- 
quide parvinrent  à  empêcher  ce  phénomène 
de  se  reproduire,  et  abRtèrent  l'hôpiUI  d'un 
foyer  incessant  de  miasmes. 

Un  autre  phénomène  immédiat,  c'est  la  ru- 
tilance  du  sang.  Le  liquide  sanguin,  noirâtre, 
vicié,  décomposé,  qui  recouvre  les  solutions 
de  continuité  des  tissus,  devient  vermeil, 
s'oxygénise  et  se  détache  en  petits  grumeaux 
pourpres,  qui  flottent  sur  Teau  du  réservoir. 
Ici  encore  nous  devons  avouer  notre  igno- 
ran^,e,  quant  à  Texplication  de  ce  phénomène, 
et  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  de 
celte  action  chimique,  qui  amène  Toxydalion. 
Nous  tenons  seulement  à  constater  la  rapi- 
dité, Tinslantanéité  de  cette  action.  Des  irri- 
gations d'eau  ne  peuvent  que  bien  difficilement 
débarrasser  une  plaie  de  ces  caillots  sanguins. 


jours  supportable.  J'avais  d'abord  craint  que 
les  blessés  ne  pussent  supporter  le  contact  du 
sel.  Il  me  semblait  qu'il  devait  occasionner  des 
douleurs  intenses»  et  que  souvent  on  devrait 
en  suspendre  remploi.  Jamais  je  n'ai  dû  arri- 
ver à  ce  moyen  extrême.  Loin  de  là,  j'ai  tou- 
jours remarqué  que  le  malade  s^abîtuait 
promptement  à  l'usage  de  l'eau  marinée.  Ce- 
pendant, plusieurs  fois  par  jour,  les  compresses 
sont  levées,  et  la  plaie  soigneusement  lavée 
par  un  jet  d'eau  qui  tombe  de  la  hauteur  de 
deux  pieds.  Dans  ces  derniers  temps,  j'ai  mê- 
me prescrit  des  douches,  administrées  au 
moyen  d'une  forte  seringue. 

Nous  avons  traité  jusqu'ici  les  phénomènes 
directs,  immédiats;  voyons  maintenant  les 
phénomènes  médiats. 

Et  d'abord  nous  devons  parler  de  la  dimi- 
nution rapide  de  la  suppuration.  En  effets 
chaque  fois  que  nous  avons  employé  le  sel 
sur  des  plaies  simples,  non  eompliqniss  d^ 
tération  profonde  des  os,  nous  avons  vu  se 
ralentir  considérablement  le  travail  soppuratff. 
Les  matières  excrétées,  de  sanîeuses,  mal 
liées  qu'elles  sont,  deviennent,  en  peu  de 
jours,  consistantes,  et  prennent  cet  aspect 
jaunâtre,  indice  certain  d'une  heureuse  ter- 
minaison. Plusieurs  fois  nous  l'avons  utilisé 
dans  des  mortifications  qui  portaient,  non- 
seulement  sur  les  parties  molles,  mais  même 
sur  les  os,  et  jamais  nous  n'avons  ressenti 
cette  odeur  particulière  qui  caractérise  le  pas 
dit  osseux. 

La  suppuration  diminuant  et  changeant  de 
nature  amène  un  bourgeonnement  marqué  de 
la  plaie,  provoque  le  retrait  des  lèvres  et  une 
cicatrisation  rapide.  Ainsi,  il  en  résulte  des 
cicatrices  moins  étendues  et  moins  vicieuses, 
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et  la  conservatloD  de  mouvements  relativement 
étendus  des  membres* 

On  conçoit  que  des  symptômes  aussi  heu- 
reux dans  la  partie  lésée  ne  peuvent  rester 
sans  retentissement  marqué  sur  PorgaDisation 
en  général.  Aussi  Tappétit  renaît,  la  face 
change  d'aspect,  perd  cette  teinte  livide, 
jaunâtre»  qui  accompagne  toute  blessure 
C^ave.  La  langue  se  décharge,  la  diarrhée,,  si 
elle  existe,  diminue  et  finit  par  se  suspen- 
dre ;  tout,  enfin^  rentre  dans  Tordre  physiolo- 
gique. 

L'ean  marinée  présente  en  outre  un  avan- 
tage marqué  sur  le  mode  de  pansement  des 
anciens. 

Lorsque,  dans  un  hôpital  de  blessés,  une 
plaie  devient  infecte  et  insupportable  aux  au- 
tres malades^  il  est  de  rigueur  disoler  le  pa- 
tient et  de  le  placer  loin  de  ses  compagnons 
dUnfortune,  dans  un  endroit  où  il  ne  peut 
leur  être  en  rien  incommode.  Sans  doute  Tiso- 
lement  met  le  blessé  dans  des  milieux  favora- 
bles h  la  guérison  ;  mais  cet  état  rend  le  ser- 
vice difficile  et  dispendieux  ;  il  faut  une  aug- 
mentation du  personnel,  et  malgré  cela  le 
patient  ne  peut  obtenir  les  soins  incessants 
qu^il  reçoit  dans  une  communauté. 

A  l'hôpital  Pauwels,  nous  n^avone  jamais 
été  obligés  d'isoler  un  blessé  et  de  le  priver 
de  la  société  d'amis  créés  par  Tinfortune.  Dans 
cet  établissement^  la  nature  la  plus  délicate 
peut  supporter  sans  peine  Todeur  d'une  bles- 
sure, quelle  que  soit  son  étendue  (1). 

D'  V.  Dewandre. 


IV.  Études  cliniques  nur  les  malAdles 

de  l'uténu. 

La  leucorihée,  soit  qu'elle  dépende  d'une 
phlegmasie  chronique,  d'un  catarrhe  ou  d'une 
affection  sui  generis,  pourvu  qu'elle  ne  pro- 
cède pas  d'une  maladie  organique,  trouve, 
dans  l'emploi  des  eaux  ferro-manganiques 
(Rigolette)  et  ferro- arsenicales  (Dominique) 
de  Vais,  un  moyen  curatif  des  plus  efficaces. 

J'ai  pu  constater,  dans  bien  des  circonstan- 
ces, que  les  écoulements  séreux,  muqueux, 
purulents  ou  ichoreux ,  se  tarissaient  avec  as- 
sez de  facilité  sous  Tinfluence  de  ces  eaux  emr 

(1)  Extrait  do  Journal  de  médecine  de  Bruxelles, 


ployées  loin  des  source?^  je  veux  dire  dans  la 
pratique  médicale  des  villes. 

0BSEIIVA:Vr9lT. 

Madame  X...,  des  environs  de  Lyon,  me  fut 
adressée  par  M.  le  docteur  Gapo,ny,  de  Givors. 
Cet  honorable  confrère  me  disait  dans  une  lettre 
dont  j'extrais  les  passages  suivants  :  «  Née  d'une 
0  mère  .morte  phihisique  et  d'un  père  valétu- 
«  dinaire,  madame  X..»  resta  pendant  son  en- 
«fanceetson  adolescence,  faible,  chétive, 
«  souffreteuse;  elle  eut  plusieurs  adénites  cer- 
a  vicales  dont  quelques-unes,  en  donnant  lieu 
c  à  des  abcès  aussi  ét^^ndus  que  profon4s,  ont 
«  laissé  des  traces  indélébiles  et  dégoûtantes 
«  de  leur  longue  existence. 

«4vant  son  mariage,  madame  X...,  Irès- 
«  irrégulièrement  menslruée  ,  était  sujette  , 
«  sept  à  huit  jours  avant  et  sept  à  huit  jours 
«  après  ses  règles,  à  un  flux  leucorrhéique 
•  abondant,  acre  et  de  mauvaise  odeur ,  lequel 
«  flux,  malgré  des  soins  assidus,  avait  fini  par 
«  irriter  la  vulve  et  par  y  déterminer  une  af- 
«  fection  eczémateuse  qui  provoquait  des  dé- 
«  mangeaisons  insupportables. 

«  Sous  rinflueoce  de  ce  flux  leucorrhéique, 
«  que  des  rapports  fréquents  d'un  mari  robuste 
«  avaient  singulièrement  augmenté,  la  santé 
«  générale,  déj^  bien  faible,  fut  bientôt  forte- 
«  ment  compromise. 

«  J'ai  tout  employé  pour  tirer  madame  X... 
«  de  l'état  chloro-anémique  dans  lequel  elle 
«  était  plongée  depuis  longues  années;  je  n'ai 
«  pu  y  réussir;  j'espère  que  vos  eaux  rétabli- 
«  ront  une  constitution  fortement  détériorée, 
«  et  qu'elles  triompheront  d'un  flux  que  je 
0  regarde  comme  la  cause  générale  qui  a  déjà 
«trop  compromis,  non-seulement  la  santé, 
«  mais  encore  la  vie  de  cette  intéressante  ma- 
«  lade  que  je  confie  à  vos  bons  soins.  » 

État  de  la  malade,  —  Madame  X...,  âgée 
de  vingt-six  ans,  d'une  constitution  éminem- 
ment lymphatique,  offre  tous  les  signes  d'une 
hydroémie  très-accusée;  elle  est  comme  bouf- 
fie ,  la  peau  d'une  blancheur  mate,  rénitente 
et  luisante;  la  teinte  rosée  des  pommettes,  con- 
trastant avec  la  blancheur  des  ailes  du  nez  et 
des  lèvres,  donne  à  la  malade  un  air  de  santé; 
les  cicatrices  qu'elle  porte  au  cou,  sous  les 
oreilles,  sous  le  maxillaire  inférieur,  ont  de 
grandes  proportions,  et  ont  conservé  une  cou- 
leur d'un  rouge  bleuâtre  qui  fait  peine  à  voir. 


R£psQ;ron&  ii£i)iCAii^^ 


M&dame  X...  eft  depuis  Ginq  kmxwttmniÊÊ 
appétit.  Les  digesUoas  sont  d*ttaè  langueur 
désespérante ,  et  cependant  quand  elle  ne 
mange  pas  elle  éprouve  des  défaillances  d^ea- 
tomac,  des  étourdissements^  comme  si  elle 
allait  B^évanouir;  lea  gencives  sont  p4tos,  la 
langue  est  large  et  sans  enduit,  TabdoinAn  dé- 
primé, souple  et  indolent;  rien  d*in^uiétant 
du  côté  des  poumons  ;  les  battements  4tt  cs»ut 
soiU  fréquents,  tiunuUueus;  À  faible  impuU 
siOB, Il  n'existe  pas  de  bruits  anormaui;  ies 
memlHW  inférieurs  sont  cedématisés>  surtoot 
aux  malléoles. 

Au  Bpéeuium,  je  oenstate  que  la  muqueuse 
uréUre-vaginale^pr^B^»^!  d^AS  presque  toute 
son  étendue,  un  état  granuleui  qui  semble 
d^origine  eczémateuse.  Ces  gcanulations  appa- 
raissent plus  nombreuses  et  plus  étendues  au 
ool  utérin,  d^où  s'échappe  un  flux  abondant 
analogue  à  d«  hkw  d'oeuf,  mais  d'ujielMdit^ 
sepottisanle. 

Je  prescris  À  œUe  msJladje  l'eau  deJa  Ri^o^ 
MtCj  puis  celle  de  la  Dcjuinigue^  Ji  la  dose 
de  buit  demi-verres  le  matin  et  de  midemi^ 
verres  le  soir. 

Sousrinfluence  de  ce  traitement  aiqo^le,  mais 
snivi  avec  exscUtude,  la  malade  se  trouva 
mieux  en  moins  de  quinze  jours.  L'appétit 
aTailmparu  et  pouvait  être  satisfait  sans  le 
moindre  danger.  Les  digestions  se  faisaisnt 
bien»,  le  sommeil  était  bon,  les  feutres  reve- 
naient d'une  manière  étonnante,  tout  était 
pour  le  mieux;  de  manière  qu'après  25  joui$ 
de  Initemettt,  à  part  raffection  locale  qui. laisr 
sait:  encore  quelque  chose  à  désirer,  une  gué- 
rlsen  .radicale  était  prûbaMe,.si  fiUein!était,p4S 
ceiiaine. 


||,.le.dQe^r  Gapouf  m'apprit»  4eia  nioig 
après,  que  madame  X...  était guéria. 

REHARQtTBS. 

Xous  les  inraticiens  savent  que  la  leueorchés 
est  une  affection  très-commune  chez  tes  femir 
mes  qui  habitent  les  grandes  villes;  cbei  celles 
surtout  iqui  vivent  dans  le  luxe  et  dans  roisir 
veié^nu  qui  sont  fatalement  douées  ds  ce  temr 
pérament  qu'ion  appelle  lymphatique.  Ils  savant 
aussi  iqu'eUe  sévit  avec  une  cruelle  jnl^nsitt 
chez  presque  toutes  les  chloro-anémiquee  4 
quand. cette  maladie  existe  depuis  quelque 
iwpf^  elle  exerce  sur  les  affections  dl^Uves^ 
et  subsidiairement  sur  la  nutrition  et  l'assuii^r 
lation^une  influence  funeste.  Cett^  explica- 
tion donne  raison  à  ceux  qui  reprocha  ai^ 
traitement  des  «ifecUons  ulériues  ,d'èU^  txop 
local. 

U  iooyporte  .donc,  sans  trop  négliger  le  irMr 
terne nt  iloeal,  de  faire  manger  la  «natokt 
puis  upe.foisla  fonction  digesUve  régulari^éet 
l'assimilation  et  la  nutrition  s'accomplissent, /et 
sons  l'Ânfliieoce  d'une  bonneet splide  alin»p* 
tatioA)  la  reconstitution  do ,  fluide  sanguin  ^!ot 
père  d'uœ  inaniére  favorable  et  «souseAt  ij^ 
tendue,  cqngsne  dans  i'observatiou  d-df^ 

spMf* 

Nous  avons  pu»  dans  d'asses  .^omlwreusts 
ciroQustances,  guérir  des  leucorrhées  ;abQii- 
drantes  et  de  maunahe  witure  aA^  ies,.eaiix 
dejk  JUffoletle  d'abord,  puis  avec,i»lles  de  la 
Dominique  prises  à  la  dose  d'un  litre  à  un 
litre  et  denû  par  jour^  en  continuant  ce  traite- 
ment 30  à  /iO  jours  de  suite.  Je  conseille  à  mes 
confrères  d'essayer  de  ce  traitement,  il  leur 

réussira  j^uvent.  jy  Xo«AOTr£. 


U.   AéPEBXOIEJB  MMnVCJJL. 


VraMcnaenS   dn  eholéva^  iLuui  dlTena 
■erricoi.  .4mm   MuISmix.   —  NOUS   QOaU- 

nuons  à  exposer,  dans  leurs  principaux  élé* 
ments  du  moins ,  sinon  dans  tous  leurs  dé- 
tails, les  moyens  de  traitement  que  nous  avons 
vu  mettiie  en.  usage  jusqu'ici,  dans  les  hôpitaux 
de.  Pans. 
A.  L'hôpital  Beaujon,  l'im  des  premiers,  oc** 


ei^pés,  comme  on  le  sait,  M«  Gubler  a^d'^bord 
commencé^  ainsi  qu'on  le  faisait  généralement 
dans  les  précédentes  épidémies,  à  adnûnistrer 
au  début.des  boissons  chaudes,  du  punch  OP 
du  thé  au.  rhum,,  du  vin,  etc.  Jl  a .  bien  vite 
constaté  que  ces  boissons  étaient  npial  tolérées 
par  la  plupart  des  malades  et  qu'elles  aug- 
mentaient, les  vomissements.  U  y  a  reuoAçé, 


et  il  U  substitué  aux  ioissons  ctàndes  la  gïâce  i    AlTiô^taî  ^int-Autôine,  M.  Boucher  de  la 
et  des  boissons  frappées.  Il  a  remarqué  que  te    Vflle4os8y,  chargé  de  Pua  des  services  spé- 


bière  frappée,  notanameati  était  très-biea  sup- 
portée et  géaéralement  préférée  par  les  mala- 
des. Il  s'en  est  tenu  principalement  à  cette 
dernière  boisson.  L'eau  de  chaux^  qu^fl  à 
prescrite  en  vue  de  l'acidité  que  présentent 
généralement  les  matières  vomies»  lui  a  paru 
avoir  une  grande  utilité  pour  arrêter  les  vo- 
missements. C'est  le  moyen  qui  lui  a  le  mieux 
réussi  jusqu'à  présent  pour  atteindre  ce  ré- 
sultat 

Quant  aux  moyens  de  traitement  interne 
proprement  dits,  considérant  l'abolition  plus 
ou  moins  complète  de  l'absorption  par 'les 
voies  gastriques,  M.  Gubler  a  voulu  essayer 
la  méthode  hypodermique*  —  On  se  rappelle 
que  les  expériences  de  U,  Duchaussoy^  sur  la 
non-absorption  par  les  voies  gastro-intestinales 
dans  la  période  algide  du  choléra,  avaient  con- 
duit cet  observateur  à  proposer  les  injections 
médicamenteuses  faites  par  les  veines  dans  le 
traitement  de  cette  afTecti^o.  —  M.  Gubler, 
se  fondant  sur  l'analogie  symptomatique  qui 
existe  entre  le  choléra  et  la  fièvre  fnterimt- 
tente  peivicieuse,  algide  ou  choléri^ae,  a  in* 
jecté  dajis  le  tissu  cellulaire  sous-eulané  du 
sulfate  de  quinine.  Mais  ses  premières  exp^ 
riences  lui  ont  donné  un  résultat  négatif  et 
lui  ont  montré  en  même  temps  combien  cette 
méthode  était  illusoire  dans  ces  circonstances^ 
Le  véhicule  de  Tinjection,  qui  était  de  l'eau 
légèrement  acidulée  et  alcoolisée^  s'était  bien  ^ 
diffusé  dans  le  tissu  cellulaire,  mais  on  retrou- 
vait sous  la  peau  le  sel  de  quinine  déposé  à 
l'état  pulvérulent  au  lieu  même  oà  aveiit  été 
pratiquée  l'injection. 

Dans  la  période  de  réaction,  M.  GuUer  si- 
gnale une  indication  imfM>rtante  que  lui  a 
fournie  l'état  de  somnolence  auquel  cèdMit  à 
cer  moment  beaucoup  de  malades.  Quftiid  l'al- 
gidité  cesse,  dit-il,  te  oiaUde  est  fris  dW 
MBHneiifui  ^ralt  d'abord  salutaire^  mais  ce 
8omneil>  se  pn^ogeaut  outre  mesure  et 
s'accompagnant  bientôt  d'une  forte  iBJiection 
des  conjonctives  et  des  pemmettes,  est  à  ses 
yeux  l'indice  d'une  congestion  cérébrale  déjà 
grave.  Il  combat  cette  oongeslien  par  les  ré- 
vulsifs, les  sinapismes,  par  les  injections  hy- 
podermiques de  substances  stimulantes  ou  de 
sulfate  de  quinine  (l'absolution  étant  rôtablte 
en  ee  moment)  et  par  le  café  à  rintérieur. 


cnUix,  débute  toujours  daus  la' période  prodro- 
miqoe  par  un  vomitif  (ipécacuanha)  suivi  d'un 
purgatif  salin.  Il  donne  Pipéee  à  la  dose  de 
f,50  en  trois  paquets,  à  prendre  de  dix  en  dix 
minutesl,  et  Teau  de  Sedlitz  à  la  dose  de  deux 
verres.  Après  les  premières  évacuations  obte-« 
nues,  il  donne  des  quarts  de  lavements  lauda- 
nisés,  du  ratanhia  él  des  pilules  d'opiunk 

Au  commencement  de  la  période  algide,  il 
a  quelquefote  recours  aux  lotions,  froides  suir 
vie&  de  l'enveloppement  dans  les  couvertures 
de  laine.  Il  dit  avoir  obtenu  assez  souvent 
ainsi  de  bonnes  et  franches  réactions.  Nous 
lui  avons  vu  emqployer  cependant  chez  quel*^ 
ques  malades  les  moyens  de  réchauffement 
plus  généralement  usités,  les  boules  ou  cru- 
ches d'eau  chaude,  ou  bien  l'affplicatlon  d'un 
fer  chaud  promené  le  long  de  la  G(rf(»me  ver- 
tébrale; 

Dans  la  période  typhique  on  de  réaction  in* 
complète  et  adynamique,  il  a  recoure  à  l'usage 
du  suUafe  de  quoine  associé  à  l'acide  tartri- 
que  en  injeetiens  hypodermiques.  Il .  se  seat  à 
cet  effet  de  la  seringue  Pravai,  chargée  de  20 
gonl  tes  contenant  chacune  1  cenligranmede 
sulfate  de  quinine. 


lironeliite  chronique,  filectnaire  de 

qainqaina  et  de  soufre.  —  On  Sait  géné- 
ralement que  les  meilleurs  agents  thérapeu- 
tiques dont  l'art  dispose  contre  la  bronchite, 
si  grave  chez  les  vieillards  et  chez  les  sujets 
itflHtbIfs,  sont  tes  toniques  amers,  tels  que  le 
lichen,  l'hysope,  le  polygala,  le  quinquina,  les 
eaux  sttlfureuseset  les  balsamiques^  Pour  trou- 
ver un  remède  qui  modifie  à  la  fois  la  séerâ? 
tion  morbide  des  J)roQohes,  facSite  l'expeeto- 
ration»  régniarîae  les  fonctions  digestives, 
agisse  comme  toniqfue  général  et  qui  puisse 
être  admînislré  pendant  un.  temps  assez  long 
sans  fatigusr  les  malades,  M.  le  d4)fifeur  de 
Smet  a  combiné  k  quin^ina  et  le  soufre  dans 
une  préparation  dont  nous  empruntons  la 
formule  aux^n»a/es  de  la  Société  de  méde^ 
cinê'deGand. 

S'il  y  a  chez  te  malade  prédisposition  à  te 
diarrhée,  ce  médecin  prescrit  : 

Pendre  de  ^uinquma  tv6s*ténae.,   10  grem. 

Sleusa  de  soufre  dépurées. ... .    10    — 
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'  Sirop  d*aUbéft  Q.  ^ipcmt  faire  un  él^taklre.  | 
ShlfiTy  A  pas  teDddDce  l  ki  diarrhée^  Nt:  de  - 
Smet  réduit  la  poudre  de^futoquitia  à'  B  ^m^ 
mes.  Le  malade  prend  une  cuillerée  à  café  de 
cet  électuaire  le  matia,  une  deuxième  av^nt 
midi^  une  troisième  dans  l>prè8-diaer,  et  une 
quatrième  le  soir.  T^a  préparation .  est  épuisée 
ordinairement  en  deux  jours.  On  en  continue 
remploi  tant  qu'il  est  o^oiSBaîre^  c'est-à-dire 
quinze  jours  ou  trofs  semaines  en  moyenne. 
Ce  temps  suffit  pour  apporter  dans  l'état  des 
malades  des  modifications  qii^attestent  près  de 
cinquante  observations  recueillies  par  l'auteur 
et  le  rapport  très-favorable  rédigé  sur  son  tra- 
vail par  M.  Ingels,  au  nom  d'une  commission 
dans  laquelle  figuraient  MM.  Leselliers  et 
Stockman.  {Journ,  de  méd.  et  de  ehir.  ptat.) 


Crnérlson    d'âne  kjrphose,   par  M.  J. 

floppE,  à  B&le.  —  Emile  H.>  âgé  de  un  ao,  est 
aifecté  depuis  trois  mois  d'une  courbure  de  la 
colonne  vertébrale  s'étendant  sur  huit  vertè- 
bres dans  la  région  des  vertèbres  dorsales  in- 
férieures; l'enfant  ne  pouvait  se  tenir  debout, 
il  était  pâle,  bouffi,  et  avait  la  diarrhée  depuis 
neuf  mois  environ.  L*auleur  fit  frotter  le  dos 
avec  un  onguent  à  l'oxyde  noir  de  cuivre  (i/2 
scrupule  sur  ajonces  de  graisse,  soit  AO  centi- 


gréxûtnki  'sur  ba  grammes^  trois  fois  par  jour. 
A'fitrtérîeur,  utjë'Tnfûsion  de  i  gramnie 
(6  centigrammes)  d'ipéca  pour  2  onces  (60 
grammes)  toutes  les  heures  une  cueîller  à 
café.  Position  horizontale  au  lit.  Au  bout  de 
huit  jours,  la  kyphose  était  beaucoup  moins 
frappante  ;  la  diarrhée  s'arrêta  aussi  sousTacr 
tion  de  l'Ipéca  et  d'une  diète  convenable. 
5  mois  et  demi  après,  il  n'y  avait  plus  traces 
de  kyphose.  Qpelques  mois  après,  la  gaérison 
était  si  parfaite  que  l'enfant  marchait  et  cou- 
rait sans  qu'on  ne  vit  plus  la  moindre  trace  de 
courbure  «anormale  de  la  colonne  vertébrale. 
L'onguent  cuivré  eut  ici  une  heureuse  in- 
fluence, le  carbonate  de  chaux  etladiète  firent 
le  reste.  Lorsque  la  diarrhée  reparut,  l'arse- 
nic eut  un  excellent  effet. 

{Betz's  MemorabiUen.) 


Moyen  de  eoBserrer  les  dents  nrtilt- 
elelles. — Les  dents  faîtes  en  ivoire  sont  su- 
jettes,  en  vieillissant,  à  jaunir  et  à  exhaler  une 
mauvaise  odeur.  Il  suffit,  pour  prévenir  cet 
inconvénient,  de  les  plonger  avant  de  les  pla- 
cer, pendant  trou  ou  quatre  jours,  dans  l'al- 
cool saturé  de  succin  incolore,  et  de  les  tenir 
ensuite  vingt-quatre  heures  è  l'air  libre. 

{Vïgea.) 


HATIÂRE  HÉOICAIiB. 


liB  Clirn^  Ttrense.  —  Clcnta  Tirosa. 


La  Ctffnë  Ttvettse  oU  Cigu€  d'eaUf  Ci- 
guë aquatique,  Cicutaire  aquatique,  Gi- 
GUTA  viROSA  (L.),  Cicutavla  aquatica  (Lamk), 
Sium  palustre  alterwm  folii»  serratis  Çt.), 
est  une  plante  herbacée  vivace,  de  la  penteQ- 
drie  digynie,  offrant  les  caracières  suivants: 

Rhizome  creiix,  divisé  par  des  cloisons 
transversales,  garni  de  fibres  radiculaires  cy- 
lindriques, verticillées. 

Tige  dressée,  fistuleuse,  rameuse. 

Feuilles  alternes,  à  pétiole  dilaté  à  la  base, 
à  limbe  tripenniséqué ,  à  segments  lancéolés, 
dentelés. 

Fleurs  hermaphrodites,  régulières,  petites, 
blanches,  réunies  en  ombellules  à  involucelle 


mnltifbliolé,  formant  des  ombelles  à  involuere 
pauvre  ou  nul,  qui  sont  ou  opposées  aux 
feuilles  ou  terminales. 

Caltfce  monosépale  à  tube  adhérent  à  l'o- 
vaire, à  limbe  foliacé,  à  5  dents. 

Corolle  &  6  pétales  insérés  en  dehors  d'un 
disque  épigyne,  lfii)res,  cordiformes,  à  lumière 
infléchie,  caduc. 

Étamines  5,  insérées  comme  les  pétales  et 
alternant  avec 'eux. 

Anthères  biloculah*es,  introrses. 
.  Ovaire  à  2  loges  uni-ovulées. 

Omtte  pendant. 

Styles  2,  épaissis  &  leur  base. 

Fruit  sec,  se  séparant  en  deux  coques  un 


peu  cmprbnéfi  latéralement,  ..à  5  .c^,  .nir 
taut  iDipttidaes  ui  aonmel  du  proloiigfimeitt 
de  l'axe.  


,  PiantufeAnHA,  ttto-peijw,  plaoée  au  « 


Ia  Clc«ij  itrcBHL  • 


Cla«t«  vlroCB. 


Jtadicute  BVptre. 

Plante  trtB-Téaénenae,  nareoUco-Acre. 

Bords  dea  itangt,  maraif. 

Cette  idants  a  élé  disignée  soua  le  nom 


j  eiguê  agualique  par  Wapfer,  ChatnaetoD  et 

beaucoup  d'autres  auteun.  Le  même  nom  a 

été  donoéau  pAellandriuM  aquaitcum,  om- 

de  i  belliftn  ua  momeat  Irès-précouiaée  contre  la 


tm 
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phUrisfo,  et  lûètm  k  \t  pêttte  dgM,  ou  cfgiiè 
ém  msfiASy  «llmsa  cfDàpitim  ^  '  <lont  nous 
avons  donné  Thistoire  dans  notre  numéro  dn 
i*'  mars.  C'est  là  une  confasion  de  noms  fort 
regrettable,  et  qui  peut  donner  lien  à  de  gra- 
ves erreurs.  Le  meilleur  moyen  de  Févfter^ 
c'est  de  réserver  le  nom  de  efgoé  aquatique 
an  pbellandrium  aquatieum  et  de  Maicf&er  la 
plante  dont  nous  tr^^itons  Id  sent  wm  nom 
llnnéen  de  ciguë  vfre\ïse.  Nous  niMt  attâ- 
dhons  d'ailleurs  à  désigner  les  pintes  «Mi  \m 
noms  que  leur  â  dmmésk  biUniste  ooéétfiii 
C'est  le  seul  mafeii  dMvIter  imémmn  de  «p« 
nonymie. 

Toutes  les  parties  ^  la  elgot  vfrense  ré- 
pandent, surtout  à  réMtfMs^  une  odeur  ana- 
logue à  celle  de  Tache,  quoique  phis  piqusnte 
et  plus  nauséeuse;  sa  savew  se  rapproche  bn 
peu  de  celle  de  rangé%iè.  Ia  racine,  {dus 
acre  et  plus  vénéneuse  que  les  aotreB  parties, 
contient  une  substaoïee  charnue,  btedieiy  cel* 
laleuse,  dont  legoùl  se  rapproéhe  ée  celui  du 
panais,  avec  lequel  on  l*a  senvem^confomdu. 
Outre  le  suc  àere  et  satmoaire  qut'Mréeiree 
renferme,  Wepier  a  remarqné^sAr  te^ftHèssoFes 
des  grandes  tiges,  de  petit»  ^mUOiition» 
d'une  matière  bleuàn^^  ttatuspiMM^  y^ 
queuse,  qui  est  d'nnèMgiR'e  ftcnilé.  Le&HMgn^ 
ces  ont  un~j[0Ût  analogtiè^à  celles  défÉiiMNI^ 
la  coriandre.  Suivant  €Uidd^  la  cigoè  ^vAwiise 
fournit,  par  la  distillatiao,  un  prino^  y^MB 
narcotique,  d'une  odeer1rè9*désagrédlh»Mi- 
pénétrante,  et  un  résiânrè  penprè»iiiMSVilft.On 
a  remarqué  que  celte  pl^fift^  (lonnoÉiqtte  aux 
eanx  stagnantes  dans  iesqiMtt9i'^fe<mât  un 
liquide  gras  et  huilMAr  qui  panatt  'Ms-^né- 
neuz.  Cette  i^Iante  n'a,  d'aflleurs,  été  Toèjet 
d'aucune  redierche  chimique  très-sériAOMw 

La  ciguë  virense  eât  considérée  cnmme  la 
plus  vénéneuse  des  ombellifères  ;  eHe  est  plus 
délétère  que  la  grande  cîguê ,  et  ses  effets  se 
font  ressentir  aussi  bien  sur  les  animaux  que 
snr  Thomme.  Trois  bœufs  périrent  en  Suède 
aprètten  avoir  mangé,  et  deux  bœnfs^  enFin»* 
lande,  éprouvèrent  le  môme  sort  pour  tfV6ir 
bn  seulement  de  l'eau  chargée  dû  liquiâe  hui- 
leux qui  émane  de  sa  tige  dans  les  entfx  str- 
gnantes.  Linné  n'est  pas  éloigné  de  lui  attri- 
lin«rlii grande DHyHalUé  tpA  eut  Heu àToméo, 
«n>  Lap<M»,  pnmi  tm  hMtianx.  Elle  est  Ms^ 
torique  p<M»  les  drienv,  k»  pins  lÉcHes,  d'afr 
lëuM'y  à  empoisonna  de  tous  les  nnhMBT 


Ses  feuilles,  bien  moins  vfre^es  que  sa  wcine 
ftidche»  ont  domié  la  mort  â  des  oies.  Bovr- 
haave  citait  dans  ses  leçons  l'histoire  â\iB  Jaiw 
dinier  qui  éprouva  des  vertiges  pour  en  avoir 
coupé  une  certaine  quantité. 

Vhiflkir^  Schencà,  fttodlin  et  plusieun  an- 
tres étHftY9^mK9  oni  rapporté  des  exemples 
d'empoisonnement  par  la  racine  de  cignë 
aquatique,  soit  chez  des  adultes,  soit  chez  des 
enfants. 

Térsia  fin  de  mars,  huit  enfants,  dît  Wep- 
ier, mangèrent  des  racines  de  cigué  virense 
qu'ils  prirent  pour  des  panais.  L'on  d'eux, 
Jacob  Moeder,  revint  à  la  maison ,  gai  comme 
de  coutume.  Bientôt  après,  il  se  plaignit  d'une 
vive  douleur  épigastrique,  perdit  l'usage  de 
ses  sens^  et  ton^  à  la  renverse.  Ses  urines 
jafRHsafent  avec   force.   II  fat  ensuite  saisi 
d'horribles  convulsions ,  avec  serrement  téta- 
nique âes  raéehoîres  et  grincement  des  dents. 
Ses  yeui  roulaient  dans  leurs  orbites  d'une 
manière  efftaiyaiile;  il  rendait  du  sang  par  les 
oreilles*,  poussait  des  sanglots  et  était  tour- 
menté par  de  vaJD*'effe«<s  de  vomtssemenL  n 
s'agiUât  et  se  toHktft  le»  aambres,  sa  tète 
étatt  renversée  ett  arrière,  son  dos  recourbé 
eoMfie  «k  avc>  La  townisibu  ayant  cessé  un 
jtstant  pM^  revenir  enssllfe  vree  la  même  vio- 
toMs,  les^ibrces  IttimMqnèrant  et  il  expira. 
Mherin»  Vbeder,  soft  atnée,  se  plaignit  de 
mnlii»  apsM  la  mort  de  son  frère ,  vomit  une 
poignée  cfeiia6ine,etfbt  agitée  de  convulaons 
éplleptitornies.  Une  dose  de  tfaériaque  délayée 
dans  du  ^«Énaigre  hii  fit  rendre  une  certaine 
quantité  d% -poison,  après  quoi  elle  resta  éten- 
due snr  son 'NI,  sans  parole  et  presque  sans 
vie  pendant  vligt-quafre  heures.  Elle  revint 
enfîlià  elle-mônins  mais  elle  conserva  pen- 
dant ptaaienrs  jodin  une  grande  fûblesse  et 
des  douleurs  à  la  région  épigastrique.  Une  an- 
tre sœur,  figée  de  deux  ans  et  demi,  eut  de  la 
rougeur  de  la  face,  des  convulsions ,  du  tria- 
mus,  des  syncopes;  On  lui  fit  avaler  de  forée 
de  la  thériaque  avec  do  vinai^oe^.  elle  rejeta 
ime'demi-poignée  de  racine.  Le  lendemain  , 
elle  était  entièrement  rétablie.  Matthias  Graff, 
âgé'dehnitans,  éprouva  plus  tard  les  efieta 
du  poison.  Il  eut  d'abord  le  vertige ,  chancela 
comme  en  état  d*ivre8se>  temba  àteRe,  se 
releva  pour  retomber  eneora,  et  fet  enfin  wai 
de  trismus,  d'opisthotchtos  et  de  vietenlet  pal« 
;  peu  de  temps  après»  il  expira.  Son 
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corps  était  horriblement  enflé.  Une  écume  | 
verle  et  abondante  coulait  continuellement  de  ^ 
sa  bouche.  Les  autres  enfants  ^  qui  avaient 
mangé  beaucoup  moins  de  ces  racines,  furent 
aussi  moins  violemment  affectés ,  et  guérirent 
par  les  vomissements  provoqués  au  moyen  de 
la  thériaque  et  di^  vinaigre.  Uae  petita  ftUe 
fut  prampteooa^  soulagée  après. avoir  pris  uAe 
iofuak)!)  .da  feuilles  de  tabac»  qui  lui  ûtr^etar 
le  poisQA*  N'-estnce  pas  U  le  cas  de  dire  (ff^  le 
ca«eiMeétai(.p|rssque  pire  qi^a  le  inaj  ?  (Wejpfep^ 
CiciUm  Q^^çUicœ  Historia  et  Noae».) 

VBistifIrB  de  l'Académie  des  saknoude 
P/MTiif,  anAde  171$»  reafenoe  lest  dfttaito  d'u4» 
eiopoisqiiOAmexit  P9f  U  même  plaate^  Tri»ifi 
a^ldats  allemands  périrent  en  mohu  d'ime 
deijai-heuce*  On  trouva  les  membranes  deTea- 
tomac  perforées  chez  Tun  des  trois ,  ceriodéas 
chez  les  deux  autres.  L'estomac  était  r^Mtfii 
d'une  écume  blanchâtre. 

Diaprés  Boerhaave  {Prsdectiones  aça^e- 
nùc^\  buiit  eyubnts  empoisonnés. par  la  oiguè 
vir^use  éprouvèrent  des  angoisses ,  des  con- 
vçlaionsAd^  yomMienMsnts  Al  le  délire.  11  leur 
iit^pr^iiMl]^  une  si^luUpn  de  auifal^  de  zinc  ; 
iPiia^uy  gui  voimirent  furent  sauvés. 

I^  a:j:Wt<&Q(>^s4ereinfK)Lsonnement  p«i:  la 
ciguë  aquatique  sopt,  en  résuwé»  les  aulvaoU^ 
d'après  Wepfer  et  Merlzdor  :  sécherf^  h  la 
liorge»  aoif  ardente,  douleui;6  épjgastJriques , 
^\uMliVW  •  v^mjssamenfa,»  cavdialgia  >  dour 
JeuEsde  tète^  éblooissamenlA ,  abscupcias^ 
wefvUdeia.vue,  vertigas,  incertitude  delà 
jiMurche»^&pi^tianlréque(4e  et  enUracoupée» 
aeJTement  téianii|ue  des  mâcbo&res«  c<yivul- 
aioAPi»  asspupîssewent  ou  délice  furieux^  4ér 
l^jUsnçe^  irotd.  des  extrémités»  mort. 

.0«.|)réAeM^ue  cette  piaule,  si  pernideosë 
pour  rhanmeet  Jes  bestiaux^  est»  a«  cootraiie» 
vm  BQWriiUUre  saine  et  agrésMe*  pemr  les 
eMtoeik  etiqu'elle  est.emplojréeb  dans.k  nord, 
à.l£S:e^grai8sert  Ce  serait  l'analogue  de  ce 
.qu'iQR  a  ob«^vv4«hez  les  li^pins  pour.  labeUa- 
4ape. 

Le  traiten^nt  de  Tempoisonnement  jiar  la 
agfi$  vineuse  rédame  d*abocd  ren^pka  ^ 
vemiUfs»  tant  que  Ton  peut  seHpçonqer  ia 
pjcéf^aûeidu^poiaota  dans  Testomac.  A  cet  égard» 
réfaWqw*  aeus|>arait  bienpiréférahleà  ia  tbé- 
ri«§ne?di«o«tedan3le  vinaigre»  doai  il  est 
plusieurs  fois  foit  mention  plus  haut. 


On  emploie  ensuite^  comme  contre-poison, 
une  solution  de  tannin  ou  de  noix  de  galle» 
une  solution  d'iodure  de  potassium  iodurée^ 
Dans  la  réaction»  on  a  recours  aux  émoUients, 
aux  boissons  acidulées  et,  finalement,  aux  t(K 
niques. 

La  pelile  ciguè  ne  s'emplpie  plue  en  méde^ 
due»  quoique  quelques  auteurs  raient  consi* 
dérée  comnoieplttsefdcace  que  la  grande.  C'est 
è  ce  titae^e  Linné  l'a  inlroënite^daiiB  la  phar- 
macopée suédoiise.  Elle  perd  presque  toute  son 
énergie  par  la  dessiccation.  Dans  cet  état,  U 
pcétendait  la  doiMMT  aux  bestiaux.  Lea^iabi- 
tanU  de  la  Sâhém  guérisseoi,  dil*Ofi^  les  dait- 
tres  syphiUtiquQs,  les  némdgias  aoiotiqoee  et 
les  rhumatismes,  au  moyen  de  friettona  faite 
avec,  les  racines  de.  cette  plante  réduite  en 
pulpe-  On  l'emploie  de  ia  même  ananièn,  an 
KwparhsIkB,  contre. le  hunbage*  M.  Gaxiaa 
fréquemment  eniplofé  la  ciguè  vineuse  Iralehe 
en  tepique»  comme  résolutive  et  calmantey  k 
la  i^nce.  de  ia  grande  ciguè  qui  est  pius  jaia» 
Ge  ne  serait»  touielois,  pas  là»  ponrles  4>hanMe 
ciena,  un  moUf  suffisant  pour  anhalitiuar  la 
dguê  virçuse  k  la  grande  dguè. 

Pour  ceux  qui  voudraient  fske^Aes^MMaJa 
sur  la  ciguè  vireuse,  les  préparations  keidns 
recemmandables  seraient  les  snlvanies-. 

UsA.Ga  uivEaiuE»  -"  JufiAsiQu  de  feidUentr 
5  grammes  de  dfftiè,  additionnée  de.  la^n^e 
quiHiUté  de  semence  de  coriandre  powr  ^ 
granules  d'eau.:  3Q  .à^OgrammsJépét^ikMlil^ 
ou  trais  Iqis  par  joor^ 

JEMraU  de  suc  n^n  dépuré:.^  centig3i|a||}ir 
mea^  1  gramme  et  plus. 

Alcoolature  :  50  centigrammes  à  2  gr^ff^ 
mes. 

Pwdre  de  femUes .-  5  à  10  oantigvaMV» 
jusqu'à  II  grammes  (probablement  peu  ûdèle). 

Lia^QE  iBXT£a»a*  —  Décodion  ;  50  à  60 
grammes  par  kilo^amme  d'eau;,  pour  le&ifilB 
et  i<Mne»tationaj  dans,les  afCdcUoos  oanséreu*- 

ses. 

Feuilles  contuses  :  iO  k  15  grainnea  appli- 
quées seules  m  étendues  sur  un  catsylasm- 
Onpourrdt  les  ipélanger  avec  la/pplpe.4e  Qlr 
roLlepour  le  cancer  ulcéré. 

Emile  (ciguë  fraîche^,  500;  Iwile  d^elim» 
i»Oûa»  sur, un  feudejax,  jusqu'à  ^wwiAion  de 

l'eau)  :  en  frictions  et  en,embttwatiwa»  tmMfi 
tumeurs  deutoureuses. 
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Séance  du  7  novembre  1S65, 

PRÉSIDENCE  DE  BT.  BOUCHARDÀT. 

ftar  le  tMo*  deulosreax  oa  torsal- 
ipte  «M  adelcscento.  >-  [Voir  la  communi- 
cation faiie  À  TAcadémle  de  médecine  par 
M.  Goiselin  (séance  du  31  oclobre)v] 

M.  Guéri  Q  proteste  contre  rappellalion  de 
tarsalgie.  Il  y  a,  dit-il^  quatre  espèces  de  pieds 
bots:  levarus,  Téquio,  le  talus  et  ievalgus. 
Mais  j*ai  ramené  ces  différentes  variétés  à  un 
fait  de  rétracliou  musculaire^  et  ces  appella- 
tions diverses  ne  servent  plus  qu'à  désigner 
les  modes  variés  d'une  même  cause,  laquelle 
n'est  jamais  que  la  rétraction  des  muscles  qui 
correspondent  aux  positions  multiples  dési- 
gnées par  les  noms  qui  précèdent.  Le  mot 
valgus  indique  donc  non-seulement  une  affec- 
tion morbide,  mais  aussi  la  cause  mécanique 
qui  incline  le  pied,  et  la  position  affectée  par 
le  pied»  sous  riofluence  de  cette  cause  méca- 
nique. Ce  sont  les  péroniers  latéraux  qui  se 
contractent  dans  l'espèce.  Je  mets  sous  les  yeux 
de  l'Académie,  ajoute  M.  Guérin,  des  moules 
en  plâtre  qui  rendent  facilement  appréciable 
le  mécanisme  de  la  déformation  dont  il  est 
question. 

Passant  à  l'étîologie  de  cette  difformité, 
M.  Guérin  rappelle  que  les  personnes  qui  ont 
le  pied  plat  y  sont  particulièrement  prédispo- 
sées, surtout  quand  elles  sont  exposées  à  des 
fatigues  continuelles,  comme  les  domestiques, 
certains  apprentis,  les  frotleurs,  etc.;  à  la  moin- 
dre violence,  dans  ces  conditions^  le  pied-bot 
se  produit;  mais,  quelle  que  soit  la  cause  de  la 
rétraction  ou  de  la  contracture  musculaire^ 
qu'elle  soit  volontaire  ou  réflexe»  ou  instinc- 
tive^ etc.,  elle  n'en  existe  pas  moins  toujours, 
elle  n'agit  pas  moins  toujours  de  la  même  fa- 
çon mécanique  sur  les  leviers,  c'est-à-dire  sur 
les  os  où  s'insèrent  les  muscles. 

Quant  aux  lésions  articulaires  décrites  par 
M.  Gosselio^  elles  sont  d'une  exactitude  à  la- 


quelle je  ne  puis  que  rendre  hommage.  Hais, 
ajoute  M.  Guérin,  où  je  me  sépare  de  fil.  Qes- 

selin,  c'est  quand  il  s'agit  d'interpréter  ces  1^ 
sions.  M.  Gosselin  les  attribue  à  l'iiiflamiiia- 
tion;  et  je  pense  que  rinflammalion  est  on  mot 
qui  doit  bientôt  disparaître  des  cadres  nosolo- 
gfques  pour  être  remplacé  par  IMtoée  âes 
troubles  physiologiques  qu'on  englobe  «Misée 
nom  complaisant  et  vague.  La  douleur  n*e8t 
pas  une  preuve  du  tout  de  l'inflammaUcn,  at- 
tendu que»  par  le  redressement  de  la  partie 
déformée»  on  fait  cesser  immédiatement  des 
douleurs»  qui  durent  quelquefois  depuis  un 
temps  fort  long. 

En  résumé,  dît  M.  Guérin  : 

i^  Au  point  de  vue  nosologîque»  il  n'y  a  pas 
lieu  de  déposséder  le  valgus  de  la  dénomination 
que  je  lui  ai  assignée  de  difformité  du  pied  , 
connue  sous  le  nom  de  valgus  douloureux,  pour 
lui  substituer  ceHe  de  tarsalgie  des  adoles- 
cents. La  notion  étiologique,  aussi  bien  goe  /a 
notion  anatomique^  ne  permellenl  pas  cette 
substitution. 

2<'  Au  point  de  vue  étiologique^  le  valgus 
douloureux  est  comme  le  valgus  ordinaire,  le 
résultat  immédiat  de  la  contracture  museo- 
laire  des  péroniers  antérieurs  et  latéraux  et 
des  fléchisseurs  des  orteils»  avec  cette  diffé- 
rence que»  dans  cet  ordre  de  faits,  le  spasme 
musculaire  appartient  à  Tordre  réflexe^  tandis 
que  dans  les  difformités  par  rétraction  mus^ 
culaire  ordinaire,  c'est  de  l'action  cérébro- 
spinale directe  que  part  la  contracture. 

S"  Au  point  de  vue  anatomique,  les  altéra- 
tions articulaires  signalées  par  M.  Gosselin, 
on  ne  peut  pins  exactes  sous  le  rapport  gra- 
phique, ont  une  origine  et  sont  d'une  nature 
autre  que  l'ostéite  sèche  ;  elles  résultent  de  la 
subluxation  de  l'avant-pied  sur  le  pied  posté- 
rieur et  des  déplacements  secondaires  inhé- 
rents à  la  difformité,  et,  en  particuliert  du  dé- 
coiffement  partiel  de  la  tète  de  l'astragale 
abandonnée  partiellement  par  le  sespholde, 
par  suite  de  l'inchnaison  latérale  de  l'avant- 
pied. 

Iv*  Finalement»  au  point  de.  vue  thérapeu- 


▲CADÉlflt  i'E  VfDfiCINE. 


63S 


tîqne,  il  ne  faut  pas,  comme  le  conseille 
M.  Gosselin,  se  borner  à  soumettre  le  malade 
au  repos,  muni  d'un  appareil  fîK^s^i^tPflgi^ 
guer  dans  les  trois  catégories  :  la  première  où 
le  repos  sufGt;  la  seconde  où  il  faut  recourir  à 
la  ténotomie;  la  troisième  où  la  ténotomie  doit 
être  puissamment  secondée  par  les  appareils 
propres  à  redresser  la  difformité  et  à  la  main- 
tenir redressée.  ' 

MM.  Bouvier  et  Gosselin  sont  inscrits  pour 
parler  sur  ce  sujet  dans  la  prochaiiie  séanoe* 

Cholém.  ^  M.  Briquet  a  la  parole  pour 
continuer  le  rapport  sur  le  choléra  de  18/i9/ 

M.  Noqat  lit  une  note  sur  remploi  des  fumi- 
gations chlorées,  en  vue  de  désinfecter  Pair  et 
de  diminuer  les  ravages  du  choléra. 

L^auteur  résume  rapidement  les  faits  expo- 
sés dans  sa  note  par  les  conclusions  suivantes: 

l^Le  choléra  n'est  pas  contagieux  en  dehors 
du  foyer  de  Tépidémie.  * 

T  Le  choléra  est  contagieux  par  infection 
dans  le  foyer  de  Tépidémie. 

S'^  Les  fumigations  chlorées  n'ont  aucune 
action  sur  la  cause  générale  du  choléra. 

Zi<^  Les  fumigations  chlorées  agissent  sur  la 
cause  locale  ou  infectieuse  du  choléra,  et  peu- 
vent servir  à  en  diminuer  les  ravages. 

Séance  du  14  novembre  1865. 

M.  Béclard  présente,  au  nom  de  MM.  Robert 
et  Gollin,  un  nouvel  appareil  destiné  à  réduire 
les  anciennes  luxations  du  coude ,  et  qui  vient 
d'être  employé  avec  succès  dans  deux  cas. 
.  Le  premier,  datant  du  12  octobre^  appartient 
à  M.  le  docteur  Dolbeau,  remplaçant  M.  le 
professeur  Nélaton  à  Thôpital  des  Cliniques  :  la 
luxation  datait  de  soixante  jours;  la  réduction 
fut  faite  en  cinq  minutés. 

Le  deuxième  cas,  par  M.  Maisonneuve,  le  21 
octobre  :  la  luxation  était  de  cinq  semaines  ; 
tout  s'est  passé  comme  dans  le  premier  cas. 

L'action  de  Tappareil  n'est  pas  du  tout  li- 
mitée à  la  réduction  des  luxations  du  coude, 
elle  repose  sur  un  principe  que  nous  généra- 
lisons à  la  réduction  de  toutes  lés  luxations. 

Choléra.  ^  M.  le  Secrétaire  mentionne 
une  lettre  de  M.  le  docteur  Bnrq,  dont  nous 
extrayons  les  passages  suivants. 

Après  avoir  critiqué  les  petites  doses  aux- 


quelles M.  le  docteur  Lisie  (1)  veut  qu*on  ad- 
ministre le  sulfate  de  cuivre,  M.  Burq  formule 
^  f  ayf «on  }iyii|ef)ent  : 

'  «  Aussitôt  en  présence  d'un  cholérique,  loi 
administrer^  suivant  l'urgence,  de  deux  à  dix 
gouttes  d'une  solution  de  sulfate  de  cuivre  à 
un  cinqftfètte,  ^  dha^ae  gotilie,  donteiMuit  l  ^ 
centigramme ,  se  prête. -merveilleusement  au 
dosage^  suivant  notre  système  numérique,  -— 
additiontiées  dtin  peu  d'opium, Je  tout  versé 
dans  une  petite  quantité  de  liquide,  et  accom- 
pagné, au  besoin,  d'un  morceau  de  glace  pour 
ptiSVfeàîi'  !è  ■  vômfssfement.  Etl  même  têiwps, 
fafre  prendre  le  sel  en  lavement  à  la  doée  de 
30,  ÛO  et  50  centigrammes,  et  plus  peui-être 
encore,  mais  je  n'ose  le  dire,^et  mettre  ensuite 
au  contact  du  corps  le  plus  de  cuivre  pos- 
sible. 

«  En  l'absence  d'appareils  spédaux  ou  d'un 
qnîncaillîcr  pour  y  faire  prendre  des  bandes 
minces  de  ce  métal  de  8  à  10'  centimètres  de 
large,  recourir  aux  ustensiles  de  ménage,  cas- 
seroles, bougeoirs,  etc.,  etc.,  et,  si  Taction 
s'en  fait  attendre  contre  les  crampes  et  les 
autres  phénomènes  nerveux,  interposer  une 
compresse  d'eau  salée  entre  le  métal  et  la  peau, 
puis,  toutes  les  deux  heures,  toutes  les  heures, 
et  même  plus  souvent,  «î  le  cas  presse,  renou- 
veler la  dose  du  sel  de  cuivre;  insister  beau- 
coup sur  les  lavements;  le  premier  rendu,  en 
donner  hnmédiatemenl  après  un  deuxième, 
puis,  nHl  le  faut,  un  troisième,  un  quatrième, 
jusqu'à  ce  que,  enfin,  le  m^ade  le  garde; 
nntestfn  offre ,  en  ce  cas  ,  de  grandes  res- 
sources, et  il  est  remarquable  comme  les  sels 
de  cuivre  ont  ici  une  tendance  à  arrêter  les 
évacuations. 

«  Si  les  évacuations  répétées  par  haut  et 
par  bas  ne  permettent  point  l'introduction  du 
remède  par  aucune  voie,  ou  même  si,  celui-ci 
ayant  été  gardé,  les  accidents  marchent  vite, 
onctions  dans  les  lieux  d'élection  aux  aines  et 
aux  aisselles  avec  une  pommade  au  sel  de 
cuivre,  3  grammes  de  sel  pour  30  grammes 
d'axonge,  plus  U  grammes  de  belladone  pour 
aider,  si  faire  se  peut,  à  l'absorption.  Attaque 
du  mal  par  le  remède  introduit  suivant  la  mé- 
thode hypodermique;  en  un  mot,  insister 9 
faire  absorber  du  cuivre  à  tout  pria:,  de 
manière  à  arriver  le  plus  vite  possible  à  une 


(1)  Voir  pins  loin  à  l'Âcadémle  des  sciences. 
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sorte  de  satnralîon,  et  i^e  résnllal  atieiM ,  la 
situation  du  malade  améliorée,  revenir  sur  ses 
pas,  diminuer  les  doses;  telle  est  notre  ma- 
nière de  voir  et  la  façon  dont  nous  procédions 
déjà  en  )85iï....» 

«taMl«ie  (diseiisMa).  -*-  M.  Btwf'wr.  Il 
*  y  a' deux  cIiokb  à  «omdérer  dam  I»  valgai 
âonbweaz  :  la  diffarvité  et  la  dooltujr.  Quel 
est  de  ^eefl  denx  piténomèim  celiii  4(uIm  pno» 
doit  le^premier?  Est««e  la  doulew  ou  la  àW»T- 
miftéfYa-t-il  tt;i  rappoiA  comUiH  entxe  les 
dettz?  Oui,  sans  doute»  il  y  a  un  rapport  rfiolce 
eux*  BlaiA  08  rapport  est  Ytriablo*  U  peiUse 
préflenttr  trois  «as  :  i^"  la  dookut  eat  hpt^ 
mte'PhéBomèneciui  se  manifeste^  hixOofmiU 
notepmdiiit  que  confiécnlifement;  fi""  leadet» 
phénomènes  peuvent  se  manifester  simultsBé* 
ment;  3*"  enfti,  la  déviation  a  Uea  d'abond,  et 
la  douleur  survieat  ««suite.  L'expressioii  de 
tarta^îe  eonvient  dani  le  premier  cas.  La  tar- 
salgie  peut  coïncider  avec  des  forBiee  iste- 
diverses,  avec  le  pied-bot  variis>  avec  Vét^i^ 
n  y  a  des  cas  nombreux»  au  ooolraire^  où  la 
déviation  précède  la  douleur.  La  tapsalgie«daiis 
ce  cas,  s'ajoute  à  la  difformité  el  Ti^griivot 
maïs  la  difformité  reste  le  fait  pujAlQipal..  Le 
vtiguo  douloareuz,  le  pîed  plat  parialiguo» 
sont  4ai)s  œ  cas.  On  dit  alors  <fae  le  valgvson 
le  piod  pltt  valgus  est  ccmipûf u4  de  Uumh' 
gîe. 

Uf  yia  enfin  une  aulre  catégoriO'dci  Wl»  dont 
OQ  trouve  des  eiomples  dans  les  observaUoiiB 
^UB  M.  Doiihemie  (de  Boologoe)  a  consigaées 
daiis«oii  mémoiro  sur  le  pied  vdlgiis.  de  sont 
les  diffsrnités  par  défaui  d'antatgonismOy  pair 
paralysie  de  certains  muscles,  les  autres  étant 
en  état  deconixaetnve.  Il  a  vu  .^ueJqiiefoisdans 
ces  oireonslanoee  la  tarsalgie  surv^r  eonsé* 
ODttvement  par  Teffet  de  la  niMelie,  des  près- 
sioïkB  irréenUères  extt^ées  sur  les  os. 

M.  Gosselin  rappelle  à  M.  J.  Ouérin  et  à 
M.  Jîouvier  qu'il  a  voulu  simplement  fixer  Tat* 
tention  sur  une  forme  particulière  du  valgos 
douloureux^  spéciale  aux  adolescents.  Dans 
cette  forme,  il  est  à  peu  près  universellement 
admis,  maintenant^  qu'il  existe  une  douleur 
avant  toute  difformité.  Je  n*ai  pas  la  préten- 
tion d'avoir  été  le  premier  à  signaler  ce  fait, 
dit  M.  Gosselin.  Bonnet,  de  Lyon,  en  avait 
déjà  parlé.  Je  n'ai  pas  voulu  faire  Tbistorique 
de  la  question.  Sans  nier  les  pieds-bots  con- 


génitaux^ sans  nier  les  varus  et  les  équing  cod- 
séculffe  aux  rétractions  musculaires,  que  je 
considère  comme  rares,  il  est  maintenant 
acquis  que  la  difformité,  le  plus  souvent,  est 
postérieure  à  la  douleur  et  causée  par;actioD 
réflexe. 

M.  J.  Guéritt  ne  pense  pas  que  h  douleur 
soit  le  signe  de  rinflammaliop.  M.  Bouvier,  de 
son  côté,  serait  disposé  à  croire  que  les  valgus 
s'observent  le  plus  souvent  chez  les  pieds-plats. 
Cest  une  erreur.  Sur  20  valgus,  17  n'étaient 
pas  pieds-plats. 

Quelle  e^t  donc  la  cause  de  la  douleur.? 
M.  Guérin  est  d'avis  que  les  érd^ious,  si  ma- 
nifestes sur  la  pièce  que  j'ai  montrée  ià,  sont 
le  résultat  d'un  déplacement  des  surfaces  arU^ 
culaires,  d'une  subhixatîon.  Le  pied  est  p\al« 
dit-il,  d'où  la  douleur;  d'où  la  rétraction  par 
action  réflexe;  d'où  la  subluxatipn^  el,  enfia» 
l'érosion.  £h  bien,  non,  chez  lajeune  fille  qui 
fait  le  sujet  de  mon  observation,  il  n'y  av^it 
aucune  sujbluxatioa.  Mous  nons  en  somniea 
assurés  avec  le  plus  grand  soin;  il  faut  donc 
renoncer  à  cette  explication  dans  ce  cas;  il  faut 
aussi  y  renoncer  pour  les  cas  où  l'on  hUei^pm 
fait  d'autopsie,  parce  que  ces  subluxations 
n'arrivent  jamais  qaa  tiès4aBd«  et  hiw  après 
la  difformité. 

La  douleur  viendrait  donc  de  la  lésion  arti- 
culaire primitive,  de  l'arthrite  elle-même^ 
causée  probablement  par  l'exagération  du 
mouvement  nutritif  si  actif  au  momeat  de  la 
croissance» 

Je  suis,  ajoute  M.  Gosselin,  d'ailleurs  heor 
rêux  que  M.  Guérin  partage  mon  avis  sur 
l'inutilité,  dans  quelques  cas,  de  la  ténotomie. 
Le  repos  su£Qtquand«  le  malade  étant  éthérisdi 
on  a  ramené  le  pied  en  dedans.  Seulement,  ja 
vais  plus  loin  que  mon  collègue,  et  je  paaw 
que,  dans  la  très-grande  majorité  des  cas^  fl 
faut  renoncer  à  la  ténotomie.  U  doolaur  dis- 
paraît au  bout  d'un  certain  temps,  la  toléfsasa 
s'établit  :  cette  éburnation  que  connaissent  <if 
t«en  les  vétérinaires  ponr  l'observer  Itéquam- 
ment^ur  les  chevaux. 

Quant  h  la  paralysie  du  long  péroatar  lal6» 
rai,  invoquée  surtout  par  M;  Dachenos  (il 
Boulogne),  je  ne  suis  pas  du  tout  disposé  à 
l^dmetlre,  parce  que,  de  tous  les  muscles  od 
se  distribue  le  nerf  poplité  externe,  il  serait 
le  seul  paralysé.  Or,  cela  est  absolument  inso- 
lite, principalement  chez  les  adolescents. 


iCiDtlIB  DRS  SOENGES. 

Séame  du  30  octobre  1865. 

PRÉSIDENGS  D£  M.  AECAI85& 

IS«p  le  trait^ntent  dn  elioléra 
moyen  des  préparations  de  eniTre.  Mé- 
moire de  M.  Lîsie,  médecin  à  PAsile  des  allé* 
nés  de  Marseille,  présenté  par  M.  Velpeau. 

Soixante-huit  malades ,  hommes  et  femmes, 
ont  été  atteints  du  choléra  depuis  son  inva* 
sion  à  TAsile  jusqu'à  ce  jour.  Sur  ce.  Dombc^i 
36  ont  été  traités  par  les  moyens  ordinaires  et 
ont  donné  28  décès  pour  8  guérisons;  26 
hommes,  6  femmes ,  ensemble  32,  ont  été 
traités  par  le  sulfate  de  cuivre  :  7  de  ces  ma- 
lades sont  morts  et  25  ont  été  guéris. 

Avant  de  terminer,  je  dois  faire  connaître 
avec  précision  le  mode  d'administration  auquel 
je  me  suis  arrêté^  après  les  tâtonnements  des 
premiers  jours. 

Je  fais  préparer  une  soiutlon  contenant  :. 

Sulfate  de  cuivre 6  grammes. 

Eau  distillée 100  grammes. 

Puis^  avec  cette  solution»  je  fais  eomposer 
une  potion  contenant  : 

Solution  de  sulfate  die  cuivre,  au  ving- 
tième       l^'iSO 

Laudanum  de  Sydenham.*    10  gouUes, 

Eau  sucrée* 120  grammes. 

Cette  potion  est  administrée  au  malade  le  plus 
près  qu'il  est  possible  du  début  de  la  maladie, 
àrexcluBîon  de  toute  autre  médication  :  dans 
les  cas  très-graves,  par  cuillerées  ^  calé,  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure;  par  cuillerées 
à  bouche  de  demi-heure  en  demi-heure,  d&ns 
les  cas  moyens;  et  enûn  d'heure  en  heure  da  ns 
les  cas  légers.  On  continue  ainsi  jusqu'à  ce 
que  la  chaleur  soit  revenue  à  la  peau  et  à  la 
langue^  et  que  le  pouls  se  soit  un  peu  r^evé* 
Ensuite  les  prises  ne  sont  plus  données  que 
toutes  les  trois  ou  cinq  heures,  et  l'on  cesse 
complètement  aussitôt  que  Tétat  du  malade 
permet  d'espérer  que  la  période  algide  est 
terminée. 


âcàdAmi^  ns  (SCixif CES.  697 

—  La  séance  du  21  novembre  a  été  presque  |,    »M«  4«  Ht*  Velpeam  mv  le  ehoié»». 

enlièremejat  absorbée  par  un  comité  secret,  et  —  M.  le  président  vient  de  me  faire  remettre 
consacrée^  pour  le  reste,  à  des  matières  d'in-  une  des  nombreuses  comoiunications  adres- 
térét  secondaire.  sées  à  l'Académie  et  relatives  au  choléra. 

L'auteur^  M.  Gaimano  de  Prado^  fait  observer 
que^  daiiB  une  looftlité  d'une  population  de 
2^0A6»dm«i, . «t  «à  se  iroafOKt  innmm  ^e 
cavfre,  ft«Gaiiica8M^>ciM)lérA  ne.8^l  mam* 
lesté,  quoiquilait  sévi  avee:vidleiM&  dans  lott» 
tes  tes  aUittoi»^»iie6.rU.ieii.eQi}«àut4aeo^te 
immunilé  itonnaili  bi«a  -ètiE  •due  è  de»  éma« 
aation eiii«r6ei»,«u  plutiM  «ugaz  «siile  «nlf »* 

lAp98$ihmé  4ttfu4  oe  peut  fioiiil  ètiie*niée; 
■aie  il  s'en  faut  qu'mi  fait  parail  imisfle  étNi 
admis  (oomoie  démonlré  pair  œtte  flettHi 
preuve*  Lfe»,  ville  peu  hygiéoiqQe'en'appi- 
peiMB,  est  restée  indemne  du  «iMiéra  josqu'lef; 
de  même  sept  autres  éépartemenis  d^  k 
France,  4^  mèiae  Yeraailles»  de  mène  Area^ 
chon;  de  même,  à  Paris,  BelleviUe  «etie  an-< 
aéel  Pourquoi? 

A  œ  sujet  et  A  rooeesioii  de  oette  avtlaaebe 
ie  iffQpoaîUmis  de  tontes  aertae  qui  nous  sont 
feâtes,  je  demande  la  parmi8iinB4e  dirai  en 
ptalèt  de  répéter^  qn'il  n'y  a  riea  de  diffidle, 
en  médeeîAe,  goumm  ia  dénenstnation  d^n 
FésuHtt  tiiérafentique  bien  eompiet  D^aboid, 
tout  le  BMDfden'eit pareil  roesupe  ni  cempétent 
pour  donner nneééiBOMtrttMn  sembliLbie.QDel 
cas  doit-on  faire^ par  exemple,  des  mille  invenr 
tiens  on  pi«pMilion»4ueenMilB  la  spéeula^ 
tien,  rindnBtriaflisaie  ou  ie  «Inrialanisme  2  Sn 
sêoond  lieu,  nne'iMrie  de  rensèiee,  de  traite^ 
menton  d'inventions,  sooi  aércnsés,  de  benne 
UÀi  par  dos  Sommes  étrangefs  à  la  nédeolne^ 
oe«K-là  sont  mus  |Mff  un  aentimnot  InnaMev 
par  une  pykurthropiefaeile  à  ooniprendre«t 
bien  naturelleen  ptésenee  du  fléauqninons  dé^ 
oime.  Mais,  en  eenaeiencoi  et  si  clmeu»  voof- 
kit  y  réiléehir  nn  instant,  qu^est-eo  qie  la 
médecine  peni  puiser  à  de  telles  sources,  chei 
des  botemes  intelligents,  pour  la  plupart^ 
mais  qui  n'ont  aucune  idée  ni  de  la  nature  ni 
de  la  valeur  des  choses  ou  des  faits  dont  ils 
parlent^  et  qui  sont  messe  abeolnment  inca- 
pables d'y  rien  comprendre  ?  Si  les  médecins 
profMreiaent  dili<  ont  tant  de  peine  à  s*y  recon- 
naître, à  jnger  sainement  lès  effets  d'un  re- 
mède ou  bien  d'une  médication,  eux  qui  ont 
passé  leur  vie  à  étudier  touta  les  difficultés 
du  problème,  et  les  voies  et  moyens  qui  pcr- 
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meitenfe  de  le  Téfe(mdm>  canymen!  nh  hotnine 
étrsager  À  toute  fieienee  médioal^,  <}iii  ignore 
parcoDSéqiMDt  la  complexité  des  feits,  peot-il 
j  arriver  par  lindoctioii  ou  par  le  rafsonne- 
taent  ?  Et  si  c'est  par  i'obsérvvtiôo,  oà  troti- 
vera-4ril  la  preuve^  et  comment  démontrera- 
t-il  que  ses  oroyanoessoffl  fondées?  Tbflà  donc 
d^à  deux  sources  de  ces  incessantes  produc- 
tions à  mettre  de  côté. 

Restent  les  médecins  :  eh  btént  de  ce  oété- 
là  encore,  qne  de  diffictUtés,  que  dUIlusfODSt 
11 7  a  tant  de  causes  d'erreurs  dans  les  études 
nsédiciJeSy  dana  les  jagemenls  qu!  concernent 
It  valeur  des  remèdes^  que,  malgré  la  science 
la  plus  sincère  et  la  plus  étendue,  malgré  le 
jugement  le  plus  calme  et  )e  plus  solide^  mal- 
gré raflMur  le  plus  vif  et  le  plus  réQécbi  de  la 
vérité,  on  a  vu  de  tout  temps,  et  Ton  continue 
de  voir  tons  les  jonrs^  les  opinions  les  plus 
diverses  sur  la  valeur  réelfe  de  la  plupart  des 
moyens  thérapeutiques. 

Voici,  en  particulier,  un  travail  que  je  suis 
chargé  par  l'auteur  de  soumettre  au  jugement 
de  l'Académie^  et  qui  concerne  aussi  l'emploi 
des  préparations  cuivrées  d^ns  le  traitement 
du  choléra.  Ce  travail  est  de  M.  Lisie,  homme 
connu  dans  la  science  et  des  Académies^  qui 
a  bngtemps  exercé  à  Paris,  et  qui  dirige  de- 
pois  trois  ans  un  établissement  médical  public 
à  Marseille.  On  trouve  dans  ce'  mémoire,  fort 
bien  fait,  du  reste,  les  détails  les  plus  précis, 
les  mieux  circonstanciés ,  des  observations 
parfaitement  exposées,  une  statistique  régu- 
lière, une  histoire  complète,  enfin,  et  telle 
qu'on  peut  en  désirer  en  médecine,  de  ce  qui 
s'est  passé  sous  ses  yeux.  Or  M.  Liste  est  ar- 
rivé à  conclure  que  le  remède  du  choléra,  une 
sorte  de  remède  spécifique,  serait  le  sulfate  de 
cuivre  administré  d'une  certaine  façon  à  Tin- 
térieur.  Ge  serait'  donc  un  fait  en  faveur  de 
l'idée  de.M.  cassiano  de  Prado.  Ajouterai-je 
qu'un  autre  mé'iecin  de  Paris,  M.  Burq,  vante 
depuis  longtemps,  de  son  côté,  d'abord  les 
armatures,  les  plaques,  les  anneaux  de  cuivre, 
les  instruments  métalliques  en  un  mot,  ap- 
pliqués sur  différentes  parties  du  corps,  com- 
me remèdes  d'une  foule  de  maladies,  du  cho- 
léra en  particulier  7  Des  armatures  extésieures, 
il  en  est  même  venu  en  dernier  lieu^  et  avant 
M.  Liste,  à  donner  aussi  le  sulfate  de  cuivre 
par  la  bouche,  mais  à  des  doses  telles,  que 
M.  Liste  les  croit  de  nature  à  empoisonner  les 


malades.  Le  médecin  de  Marseille,  qui  admî- 
ntstre  sa  potion  par  Cuillerées  à  café^  au  plus 
violent  de  la  maladie,  ne  donne  cependant, 
dans  les  vingt-quatre  heures»  que  de  6  à  15 
ou  2Q  centigrammes  du  médicament  Les  vo- 
missemeuts,  la  diarrhée,  les  crampes  cessent 
et  la  chaleur  se  rétablit  ;  seulement  il  ani?e 
souvent  que  les  malades  restent  dans  une  es- 
pèce de  coma,  et  comme  congestionnés.  Mais 
M.  LisIe,  supposant  qu'une  partie  du  sel  cui- 
vreux, que  les  organes  n'ont  point  absorbée 
dans  la  période  aiguë,  a  pu  rester  dans  l'esto- 
mac et  y  devenir  cause  d'accidents  secondaires, 
a  eu  la  pensée  de  donner  un  ipéca  à  ses  ma- 
lades et  de  les  faire  vomir;  de  sorte  qu'en  dé- 
finitive, au  lieu  de  voir  mourir  les  trois  quarts 
dés  pauvres  cholériques,  comme  il  l'avait  ob- 
servé jusque-làj  il  n'en  a  plus  perdu  qu'un 
cinquième. 

Ainsi,  rien  de  plus  clair,  de  mieux  établi, 
de  plus  évident^  à  première  vue,  qu'un  tel 
résultat  annoncé  par  un  homme  mûr,  ins- 
truit, intelligent  et  delonne  foi.  Et  pourtant, 
essayé  à  Paris,  dans  divers  hôpitaux  ou  en 
ville,  par  des  médecins  non  moins  capables 
et  non  moins  désireux  d'arriver  au  bien,  celle 
médication,  jusqu'à  présent  du  moins,  n'a  rien 
offert  de  merveilleux  1 

Un  mot  maintenant  au  sujet  (le 

ma  réponse  d'il  y  a  quinze  jours  à  notre  col- 
lègue M.  Le  Verrier.  Mes  paroles,  reproduites 
par  la  presse  qui  nous  avoisine  sur  ces  bancs, 
et  qui  rayonne  ensuite  sur  le  monde  entier, 
n'ont  pas  été  reproduites,  paralt-il,  de  manière 
à  rendre  exactement  ma  pensée.  Elles  m'ont 
valu  pourtant  quelques  éloges,  mais  aussi  du 
blâme;  j'avais  l'intention  de  rassurer  le  pu- 
blic, et  il  paraît  que  je  l'ai  plutôt  effrayé  ;  je 
voulais  qu'on  se  hâtât  d'appeler  le  médecin, 
afin  d'éviter  les  empiriques,  les  marchands  de 
remèdes,  et  l'on  me  fait  dire  que  le  choléra 
guérit  mieux  sans  remède  et  sans  médecin 
qu'avec  une  médication  convenable. 

Je  conçois  que  des  paroles  prises  au  vol,  et 
sans  que  je  les  eusse  écrites.nulle  part,  n'aient 
pas  été  reproduites  dans  leur  sens  absolument 
exact  par  ceux  qui  ont  cru  devoir  en  tenir 
note.  D'ailleurs,  je  me  suis  peut-être  exprimé 
de  manière  à  rendre  mal  ma  pensée.  Poor 
éviter  toute  équivoque,  voici  donc  ce  que  j'ai 
voulu  dire  : 
A  ceux,  et  ils  sont  en  très-grand  nombre. 


qui  s'imagiDent  que  tout  iadividu  atteint  du 
choléra  est  un  homme  perdu  s^il  n'a  paa  ]^ 
médecin  iûstantanément  sous  la  main»  j'ai 
dit  :  Ne  vous  elTrayez  pas  outre  mesure;  sau^ 
remède,  sans  spécifique,  sans  trailement,  mal- 
gré tes  remèdes  même,  il  n'est  pas  impossible 
que,  dans  certains  cas,  un  nombre  notable  de 
cholériques  guérissent;  et  la  preuve,  c'est  que 
dans  toutes  les  épidémies,  dans  la  violente  épi- 
démie de  1832,  comme  dans  celle  de  18/i9  et 
de  185ii,  plus  de  la  moitié  des  cholériques 
ont  guéri  par  les  médications  les  plus  opposées 
et  les  plbs  variées.     * 

Maintenant  M.  Le  Verrier  me  demande  ce 
qu^l  y  a  à  faire  en  attendant  le^  médecin  :  le 
voici,  entre  autres,  d'après  ce  que  j'ai  vu  et  ce 
que  j'ai  appris  de  tout  côté.  Souvent,  très- 
souvent,  quelques  symptômes,  peu  graves  en 
apparence,  se  montrent  :  de  la  diarrhée,  des 
coliques,  des  nausées,  quelques  vomissements, 
quelques  jours  ou  au  moins  quelques  heures 
avant  le  début  violent  du  mal.  Alors  versez 
trois  ou  quatre  gouttes  de  laudanum  sur  un 
morceau  de  sucre  que  vous  avalerez  avec  une 
cuillerée  d'eau  ;  répétez  cette  dose  toutes  les 
heures  ou  toutes  les  deux  heures.  Si  les  acci- 
dents persistent,  ajoutez-y,  en  cas  de  diarrhée 
fréquente,  de  6  à  10  gouttes  de  la  même  tein- 
ture dans  un  quart  de  lavement  amidonné, 
deux  ou  trois  fois  le  jour,  des  boissons  douces 
légèrement  toniques  ou difTusibles,  et  vous  au- 
rez, en  général,  le  temps  de  guérir  ou  d'atten- 
dre le  médecin. 

Quand  le  choléra  est  déclaré,  il  faut  pe,u 
compter  sur  les  remèdes  actifs  donnés  à  l'in- 
térieur, par  une  première  raison  :  c'est  que 
d'ordinaire  ils  ne  sont  point  absorbés;  la  fa- 
culté du  système  absorbant  est  alors,  à  peu 
près,  complètement  éteinte  ;  mais  cela  u'em- 
pèche  point  de  combattre  aussitôt  les  symp- 
tômes dominants,  de  raviver  la  chaleur  par 
tous  les  moyens  possibles,  par  tous  les  révul- 
sifs Imaginables;  par  les  boissons  expansives, 
d'attaquer  la  soif  par  la  glace,  par  les  limo- 
nades, etc.;  en  un  mot,  de  mettre  en  œuvre 
les  différentes  médications  rationnelles  que 
rexpérience  ou  la  pratique  ont  sanclionnéesp 
toutes  choses  qui  ne  peuvent  être  convenable- 
ment administrées  que  par  les  médecins  les 
plus  exercés,  ce  qui  exclut,  par  conséquent, 
tous  les  médicastres  et  les  marchands  de  dro- 
gues de  toutes  couleurs.  Tel  est  le  fond  et  le 


x^éwvné  i^a^q/m  f  ai  dit^ott  .voulti  «dire,  de  ee 
q]4  ^t,.  à  vm  sei^,  .hisMciei  vérité.  M  ne 
ierminerai.9aB.aan8  4joutef>  ,ce.  q«i  doit  cer* 
tainemut  plaire  à  rAiiadémie«  qv^e,  depuis 
l'allocution  .que< je.  carpelle  jcir  rôpidémie  s'est 
con^idéxablanisM  a]|H>îndrie4'  qu'il  meurt  de 
wk^St  en moios  4e  malades  chaque  jour;  qu'il 
en  est  mor^^par  ^^U2|de,:  moitié  moins  hier 
qu'il  y  a  quinze  jours;  qu'il  y. a  lieu»  dès  lors, 
d'espérer  que  le  «plus  Dort  est.  lait»  que  nous 
avons  fran^  les, plus gpes  4aasei's.  Ce  qui 
rassure  e^QOire,  c'est  que  la  proportion  des 
cas  graves  eni  moindre,  c'est  cpie  les  médiea* 
meuls  et  la  médscine. semblent,  aveir  de  plus 
en  plus  d'action  sur  la  maladie.  Toutefois,  il 
serait  ioiprudent,  comptant  sur  cette  amélio- 
ration, de  cesser  les  précautions  hygiéniques 
que  je  recomipandais  il  y  a  quinze  jours  et 
que  tous  les  médecins  recomoiaitdent  d'un 
commun  accord.  0%.a  vu  trop  souvent,  en 
eiîet,  dans  les  épidémies  passées»  le  fléau  re* 
prendre  une  certaine  intensité,  après  avoir 
semblé  se  réduire  psAdant  quelques  jours;  il 
est  toujours  bon  de  se  te^ir  jbut  ses  gardes 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  complètement  disparu. 

Mon  intention^  on  la  eomiAlt  du  reste,  n'a 
été  de  discuter  ni  la  cause  ni  aucune  des  di« 
verses  questions  relatives  à  l'épidémie:  c'est 
ailleurs  et  devant  des  médecins  que  de  pareils 
débats  doivent  avoir  lieu. 


FAITS  BIYKRS. 


liégion  d'honneur.  —  Par  décret  en 
date  du  17  novembre  1865,  l'Empereur,  sur 
la  proposition  ctu  maréchal  ministre  de  la 
guerre,  a  promu  ou  nonomé  dans  l'ordre 
impérial  de  la  Légion  d'honneur  les  médecins 
dont  les  noms  suivent ,  qui  se  sont  distin* 
gués  pendant  l'épidémie  cholérique,  savoir  : 

j4u  grade  d'officier  :  MM.  Catteloup  (Bon- 
Auguste),  médecin  principal  de  S"*  classe  à 
Vincennes;  chevalier  du  26  novembre  1651: 
trente-trois  ans  de  services,  seize  campagnes  ; 
—  Bonduelle  (Ëdouard-Gbarles-Louis-VlcCor- 
Pierre),  médecin  principal  de  2*  classe  à  Tou- 
lon; chevalier  du  11  août  1855:  trente-quatre 
ans  de  services,  dix  campagnes  ;  —  Loyer  (Ar- 
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«and),  médecia  ilriiiHpal  de  !2*4Ift8ieft  Aigen 
chevalier  du  10  août  1458-?  tfnte-qmrtK  an* 
de  services,  quatorze  campagnes.  —  Jubiot 
fNleoIaa^,  aiédedii 'priief|Mi  de  tl^'tiSBèe  à 
HarsefUe;  ctievaUerda  11  ao(tt  t85iS:  trente^ 
einq  ans  de  services,  Utize  *  caoïpagnef  ;  — 
htsfàant  (Qnfttafiniie-fieiirî),  Béâeei&^nurfor  de 
t^iehussei  rhèpîta^di»or6S'-0rill»ii;  chevalier 
àa  16  avrif  id56  :  vfiigt<«n  ans  de  servicet, 
douze  campagnes. 

j4n  gr€ide  de  ekevaiier.  :  MM.  Leplat 
<Ënuie*Chn]de>,  médedii-maior  de  i»  dasâe  à 
IHiôpttai  éa  Val-de-Graee  ;  neuf  ans  de  servi- 
ces^ trois  campagnes  ;  -^  Hnrst  (Jean-Marie^ 
«fosepb),  médecin  aide-major  de  ±"*  dasse  à 
llidpttal  Saînt-Bffartin  ;  setase  ans  de^servioes^ 
deiiK  campagnes;  — Guirard  (Jomph),  médedo 
aide-major  de  1**  classe  à  Toulon;  onze  ans  de 
eervfces,  cinq  campagnes;  —  Utz  (Joseph), 
médecin  aide*major  de  2»  classe  à  Alger  :  dent 
ans  de  services,  nne  campagne;  —  Commaîl 
(Marie- Auguste -Antoine),  pharmacien  aide- 
major  de  l'«  dasse  à  Marseille;  seize  ans  de 
serviœs,  quinze  campagnes. 

—  Par  décret,  en  date  do  2  novembre  1865^ 
ont  été  Bommés  ou  promus  dans  Tordre  im- 
périal de  la  Légion  d'hoimeur*  en  raison  de 
leur  belle  conduite  pendant  répidémie  qui  a 
sévi  à  Toulon,  savoir  ; 

^u  grade  d'officier  ••  MM.  Gueil,  médecin 
principal;  Le  Breton,  commissaire-adjoint. 

^u  grade  de  chevalier  :  MM.  Merlin,  mé- 
decin de  l"*  classe;  Herland,  médecin  de  2<i 
classe;  Cavalier^  pharmacien  de  2«  classe; 
Chauvin,  infirmier  en  chef. 

Ensei^ement.  —  On  annonce  que  les 
professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
sont  appelés  à  délibérer  sur  une  proposition 
tendant  à  la  création  d'une  chaire  de  clioi- 
que  ophthalmologique  dans  le  sein  de  cette 
Faculté.  La  création  de  cette  chaire  est  sqIII- 
cîlée,  dit-on,  par  un  médecin  de  TUniversité 
de  Berlin,  autorisé  à  exercer  en  France.  C'est 
M.  le  professt^ur  Gavarret  qui  est  chargé  de 
présenter  le  rapport  sur  celte  affaire  (1). 

—  M.  Laugier,  professeur  de  cliniqQe  ex« 
terne  à  la  Facnké  de  médecine  de  Paris,  est 


(1)  Nous  avons  appris  que  la  Faculté  avait  rejeté  à  l'U" 
nanimité  ce  projet. 


nbmitaé  prçferier  ass^seùr  prés  htdflé  PàcnW 
pooc  Pdntiée  classf^  1B65-1806. 

'».  Bbuehardat,  professeur  dTiygftûe  à  h 
ftfcnlté  de  médecine  de  Paris,  est  nommé 
deuxième  assesseur  près  ladite  Facnlfé  pour 
Tannée  classique  1865-1866. 

M.  Lorain,  agrégé  en  exercice  près  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  est  cliai^  de 
suppléer,  pendant  le  premier  semestre  de  Tan- 
née scolaire  1865-1866,  M.  Andral,  profes- 
seur de  pathologie  générale  à  la  môme  Fa- 
culté, en  remplacement  de  M.  Polain. 

— r  La  nomination,  faite  par  M.  Je  maàre  de 
la  ville  d'Ajnjy&ns>  de  M.  Richer,  docteur  en 
médecine,  comme  professeur  titukireâu  coora 
conynunai  de  hotanique,  t9t  confimôe. 

—  M.  ÎCœbeplé,  agrégé  près  la  Taculté  de 
médeeinede  Strasbourg  (A«  section),  est 
maintenu  en  activité  jusqu'au  1"  novembre 
1866,  en  remplacement  de  M.  Dumont. 

Un  congé  jusqii^au  1"  novembre  1866  est 
accordé,  sar  sa  demande,  à  M.  SchQtzenberger, 
agrégé  en  exercice  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Strasbourg. 

M.  Kirschléger,  agrégé  prés  la  FacuKé  de 
médecine  de  Strasbourg  (fr»  gecMon),  est  main- 
tenu en  activité  jusqu'au  i**  novembre  1S66, 
en  remplacement  de  M.  Sehûtzenbei^er. 

—  M.  Trolard  (Paulin)  est  nommé  chef  des 
travaux  anatomiques  à  TÉcole  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  d'Alger,  en  rem- 
placement de  M.  Maurin. 

—  M.  Lotar  ^enri-Aimé),  pharmacien  de 
ir«  classe,  est  nommé  professeur  suppléant 
pour  les  chaires  de  matière  médicale»  théra- 
peutique, i^iarmaoie  et  toxicologie,  ft  TÉooIe 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharaiacie  de 
liXlt^  en  remplaeonent  de  M.  Dhncque,  ap- 
pelé  à  d*aatres  fonoiioni. 

—  M.  Gaulié,  appariteur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  est  nommé  3«  commis  an 
secrétariat  de  ladite  Faculté,  en  remplacement 
de  M.  Genaudet. 

-*  M,  Scbmilt,  bM^elier  es  lettns  et  bt^ 
chelier  es  sciences,  pharmacion  de  1**  olasM» 
est  nonuné  préparateur  de  chimie  à  la  Faoslté 
des  soiences  de  Strasbourg,  en  rempUtcement 
de  M.  Boaeaiitieib,  appelé  à  d'autres  JéaciioBS. 

—  M.  Pttmetier,  docteur  en  médecine,  est 
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wamé  fUP^^atBur  d'histoire  nftlordle  à  VÈ^ 
eole  pr^ratoire  à  ranaeig^eaMBi  Att^ieor 
des  sciences  et  des  lettres  de  Rooea,  en  rem- 
pLacement  de  M.  Pouchel»  appelé  à.  d^autrea 
fonctiona. 

Bdilleitiii  du  cboléra.  —  On  trouvera 
dans  le  tableau  qui  suit  le  mouvement  des 
derniers  jours  : 

Décès 
dans  les  Iiôpitaux. 


6  novembre. 

7 

8 

9 

ÎO 

41 

12 


Ï7 
ÎS 
21 
17 
15 
7 
12 


Totai. 


109  Total 
(France  médUfcUe.) 


Décès 
en  ville. 
M 
UO 
63 
65 
32 
24  • 
17 

272 


.    —  La  Éifu^titm, éitYUhkmfnédicale,  est 
restée  à  »peQ  près  la  mAme«  A.ataiit'qiie  bous 
en  poissions  juger  par  nos  reMeîfflements 
qui  ne  sont  pas  officiels,  Yoid  queHe  turalA  été 
la  mortalité  cholérique  du  13  au  17  novembre  : 
Le  13.  •  /i5  décès  dont  15  pour  kshftpitaux* 
Le  lA.  .37       —       14         — 
Le  .15.   .  40        —        12         — 
Le  16.  .  35        —        13         — 
Le  17.  .  38       —       10         — 

Les  cas  nouveaux,  admis  dans  les  hôpitaux 
ou  déclarés  à  l'intérieur^  auraient  été  pour 
ces  mêmes  journées  : 

Le  13 '    de    28 

Le  14 de    24 

'  Le  15 de*  33 

Le  16 de    29 

Le  17  <. de    25 

Au  17  novembre,  le  nombre  total  des  décès 
cliolérlgues  pour  Paris  et  les  communes  du 
département  de  la  Seine,  était  environ  de 
6^600. 

En  ne  tenant  compte  que  de  la  mortalité 
abeoloe,  sans  avoir  égard  à  leur  population 
respective,  les  arrondissements  de  Paris  pour- 
raient être  classés  de  la  manière  suivante,  qui 
indique  Tordre  décroissant  des  décès  cholé- 
riques t 

Le  18«.  —  Le  11«.  —  Le  5e.  —  Le  4*.  — 
1^170.  —  Lel*»".  —  Le  12«.  —  LelO««  — 
Le  W.— '  Le  a*.  —  Le  6^  —  Le  V.  —Le 7*. 


—  Le  2e.  -•  Lel3r».  —  Le  16V  «^Ls  14*.  — 
LfrSV  *-  UâH^.  ^  Le  i6^# 


K««¥0lle»«m469«rt«M«toAiL  ^  Grande 
dîmîBiiiAioii  dMM>  toalSB  les  wliei  du  Midi,  et 
diqMTîtîQn  à  r  pen.  près  €4iiiipiète  du  choléra 
dans  celles  9ui  ont  été^le»  prânièresenvahieSb 
¥oJci  oommenl  )»Me9Miger  du  Midi  césume 
la«Bi(ua4ioQ  du  choiera  dans  le  département  de 
FHérault  : 

De  nombreux  étrangers  étaient  venus  cher- 
cher i  MOB^MUîer  •  un  refuge  contre  Tépidé* 
Hiie;.phisîeBrs»  d^à  malades^  y  ont  étéguéna» 
UB  palil  nooihre.a  snceomèé  aia  atteintes  dn 
choléra;  quelques  cas  isdéa  se  sont  prodoUs 
pendanUwe  vingtaine  de  joors,  la  plupart  at- 
teignaient des  vieillards,  des  enflants,  des  per* 
sonnes  maladives. 

Ea  flomme>  la  moyenne  des  déeèa  n'a  pas  dé>» 
passé  le  chiffre  ordinaire»  et  depuis  huit  joua 
auoun  nouveau  cas  n'a  été  observé. 

lia  ville  de  Celte  avait  été  plus  menaoée  ; 
mais  là  aussi  la  situation  est  lionne  aujour- 
d'hui, et,  depuis  six  jours»  aucun  décès  cholé- 
rique n'y  a  été  observé;  le  chiffre  des  décès 
ordinaires  est  tombé  au-dessous  de  la  moyenne 
accoutumée* 

Saint-Nazaire  et  Saint-Brès  ont  aussi  vu  le 
terme  de  l'épidémie^  qui  y  avait  fait  en  peu 
de  jours  de  10  à  15  victîmçs. 

A  Manguio,  la  santé  publique  s'est  aussi  fort 
heureusement  rétablie^  après  un  mois  entier 
pendant  lequel  on  a  compté  32  décès  choléri- 
ques. 

C'est  à  Agde  que  répidémie  avait  frappé 
ses  premiers  coups.  Depuis  le  16  septembre^ 
aucun  cas  n'a  été  observé  dans  cet^e  yiUe.  > 

A  Béziers,  on  n'a  jamais  eu  à  concevoir  la 
moindre  appréhension.  Du  3  septembre  au 
12  octobfe,  il  y  a  eu  16  décès  avec  symptômes 
cholériques;  depuis  lors,  toute  trace  d'épidé- 
nûe  a  disparu. 

A  Pézénas,  du  22  septembre  au  14  octobre^ 
le  nombre  des  cas  a  été  de  11>  et  il  a  cessé  de 
s'en  produire  de  nouveaux. 

Dans  l'arrondissement  de  Lodève,  Yendé- 
mian  a  compté  10  décès,  Ganet  5,  PégairoUea 
8y  Lodève  5. 

ASaint-f^Sf  do  10  an  16  octobre,  on  a 
conBtaté  16  décès  ;  la  maladie  y  a  disparu, 
ainsi  qu'à  Sunt-Ghiniain^  oà  l'on  a  eu  à  re- 
gretter 3  décès. 
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iVécroIoifle.  —  Sont  dëtséâétf  : 

M.  le  docteur  Marx,  dont  le  èob  VB  raftAAe 
à  la  publication  des  Leçons  âe  eiiniqne  thi- 
Turgicaîe  de  Duptsytren  qui!  ftt  en  collabo- 
ration avec  M.  Brière  de  Boitmofit.  M.  Marx 
est  mort  âgé  de  Eoixante-hoit  ans  d\me  phlé* 
bile  qui  avait  détermîQÔ  une  embçlie. 

—  M.  le  docteur  Remak,  de  Berlin^  qui  s'é- 
tait faitconnallrepar  d'intéressantes  recherches 
sur  les  applications  de  Téiectricité  à  Ja  théra- 
peutique. *  ^    .  .V      î» 

—  M.  le  docteur  Matlnif lien  Poiwwi»  niéde* 
dn  militaire  en  retraite,  mort  à  Monnand 

(Seine-et-Marne),  à  Tàge  de  duquante-cinq 
ans,  Irès-regretlé  des  malades  pautres  qu'il 
traitait  gratuitement  et  quMl  assistait  de  sa 

bourse. 

—  M.  Benoft-François  Brun^  &gé  de  Mêim, 
interne  à  ruôtel-Dieu  de  Lyon,  mort  dans  cet 
établissement,  à  la  suite  d'une  fièvre  typhoïde. 

—  M.  le  docteur  Blot^  secrétave-géDéral  de 
la  Société  médicale  d'Indre-et-Loire,  mort  dans 
sa  trente-huitième  année. 

—  M.  le  docteur  Guillié^  rinvenleur  du  fa- 
meux élîxir  dit  anliglaireux  de  Guillié,  mort 
dans  sa  quatre-vingt-sixième  année. 

—  M.  le  docteur  Janot,  aide-major  au  21* 
régiment  de  ligne,  mort  à  Toulon,  du  choléra, 
à  Page  de  vingt-six  ans,  à  la  veille  de  contrac- 
ter un  brillant  mariage.  M.  Janot,  auquel  la 
permission  de  se  marier  et  un  congé  qui  en 
était  la  conséquence  étaient  accordés  depuis 
quelques  jours,  avait  voulu  attendre  la  fin  de 
Tépidémie  pour  satisfaire  aux  intérêts  qui  lui 
étaient  purement  personnels. 

—M.  le  docleurLaDdry,reçuen  185/i,  ancien 
interne  des  hôpitaux,  directeur  de  rétablisse- 
ment hydrothérapique  d'Auteuil^  ancien  mé- 
decin, adjoint  de  celui  de  Bellevue^  mort  à 
Auteuil,  des  suites  du  choléra.  Cet  honorable 
confrère  avait,  à  la  suite  de  travaux  intellec- 
tuels opiniâtres ,  contracté  des  migraines 
compliquées  de  vomissements  et  devenus  telle- 
ment habituelles,  qu'il  avait  dû  s'adjoindre 
le  directeur  de  son  important  établisse- 
ment^ M.  le  docteur  Béni-Barde  (1)^  l'ancien 

(1)  Cest  ce  médecin  qui  conjointement  avec  M.  Del- 
pech  a  donné  ses  soins  au  regrettable  fils  de  M.  Jules 
Charnère,  mort  cet  été  d'une  pneumonie.  Le  malheur 
semble  s*acbarner  à  poursuivre  cetie  famille,  arrivée  par 
ses  travaux  à  un  haut  point  de  fortune  et  de  consldé- 
raiion  industrielle.  Mme  Jules  Charrière  Jeune  (fille  de 
M.  MéquignoD-Marris,  libraire)  vient  de  suivre  son  mari 


médec%  en  chef  de  l'établissement  bydrdthéra- 
piq^ie  de  Bellet^e  et  qui  décent  aujourfl'&Qî 
son  successeur. 

—  La  médecine  étrangère  a  aussi  payé  un 
lourd  tribut  au  choléra.  On  cite,  en  Espagne, 
le  professeur  QuintaDilla,  les  docteurs  Avilès 
et  lio&tana,  deux  des  médecins  les  plus  re- 
nommés de  la  capitale;  MM.  del  Poso  et  Aodies, 
attachés  aux  ambulap.ces;  Qalinda,  médedn 
de  bienfaisance;  Mayorga,  Lopez,  Alvarado  et 
?illalba;  fe  docteur  Gabarrion,  professeur  de 
pathologie  chirurgicale  à  la  Faculté  de  CMx. 
En  Angleterre,  où  le  choléra  a  été  relatirement 
très-rare,  il  a  néanmoins  frappé  deux  prati- 
ciens^ tous  les  deux  de  grand  làérite,  M«  Daniel 
Mac-Nab^  d'Epping,  âgé  de  soixante^adie  ans, 
frappé  Tun  des  premiers  dans  le  cours  dn 
traitement  de  deux  cholériques  de  sa  clientèle, 
et  le  docteur  Francis  Gooper,  de  Soulhampton, 
mort  le  24  octobre. 

P«blicatl«Bs  MovTelleflL 
Traité'des  tamean,   par  Panl     Broca, 

chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Antoine,  agrégé 
libre  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  2 
vol.  in>8®,  avecfiguresîntercaléesdans  le  texte. 
Le  tome  premier  i^ni  de  paraître.  —  Prix  : 
8  fr.  franco. 

IVotices  inr  la  chirurgie  des  enfants, 

par  M.  P.  Guersant,  chirurgien  honoraire  de 
rhôpital  des  Enfants  malades,  membre  hono- 
raire de  la  Société  de  Ghirargie.  —  Cinq  fasci- 
cules ont  paru,  ils  contiennent  :  Le  cinquième 
fascicule  contenant  :  Des  Imperforations  con- 
génitales de  Tanus  et  des  intestins.  —  Deux 
cas  de  Luxation  traumatique  au  fémur.  — Des 
Gorps  étrangers  dans  les  voies  aériennes.  — 
De  l'Ophthalmie  purulente  des  nouveau-nés. 
—  De  rincontinence  d'urine.  —  Du  Cancer 
de  l'œil.  —  Des  Pelits-pols.  —  Vient  de  pa- 
raître. —  Prix  de  chaque  fascicule  :  1  fr. 

De  la  préneiiiatlan  de  l'épaule  dans 

les  rétrécissements  extrêmes  du  bassin  et  d'an 
nouveau  procédé  d*embryotomie,  par  le  pro- 
fesseur Gh.  P^ot,  in-8».  —  Prix  :  75  cent 
franco. 

Traitement  dn  choléra,  par  M.  le  doc- 
teur Dupoy  (de  Frenelle),  in-8».  Prix  :  ^5  cent. 
franco. 

dans  la  tombe,  à  l'âge  de  treatc-quatre  «lu,  laissant 
deai  enfants  en  bas  âge. 


NELSON  BATirr»  -^  RIGAL  BB  GAILLAG. 
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AvU.  -*-  Les  Ouvrages  scmt  expédiés /^nco 
de  port  dans  toute  la  France  et  l'Algérie,  pour 
le  prix  quMIsBont  annoncés;  mais  alors  il  faut 
envoyer  le  montant  en  ua  jnandAt  de  poste. 
(On  peut  aussi  renvoyer  en  timbres  quand  la 
soDune  ne  dépasse  pas  6  à  6  fr.) 

A.  Paris,  chez  P.  Asselin ,  lUvaii^  plaœ  de 
r£cole-de-Médeclne. 


B(ee]i.«rches  «Uniques  et  phTiiolo|r** 
«iMSS  sur  1»  fèTe  dn  Calaliar^  par  le  doc* 

leur  Née»  in-S"  de  Zk  pages.  —  Prix  :  1  fr., 
franco  • 

A  Paris,  chez  Germer- Bailllère^  17,  rue  4e 
rÉcoto-de-Médeeine. 


prm^ve  des  maladies  contagieuses  des  or- 
ganes génito-urioaires  par  le  docteur  BouDJère, 
ouvrage  illustré  d'un  grand  nombre  de  fi- 
giires  dans  ie  texte. 2  fascicules.  —Prix  :  ifr. 
%^frau€9» 

Étade  %UT  la  diatliëse  urlque^  parle 

docteur  Sandras,  mémoire  în-8*  de  26  pages. 
~  Prix  :  1  fr.  franco. 

JÊIndes  aar  la  nareéVne,  et  son  emitlei 

tMr8flMnlâ««e,  par  le  docteur  Charles  Liné, 
ancien  interne  des  h^pitaux^  in-g<»  de  69  pag. 
-*  Prix  :  ifr.  50  franco. 

A  Paris,  chez  Adrien  Dejahaye,  libraire- 
•édileur,  place  de  r£eole-de-llédecine. 


lY.    YARIETESé 


BIral  (de  «ïaUlae). 


Encore  un  vide  dantf  la  chirui^e  française  X 
Il  y  a  quelques  jours  nous  déplorions  la  perte 
de  M.  le  professeur  Malgaigne  ;  dimanche  der- 
nier nous  accompagnions  au  champ  du  repos 
son  ami^  M.  le  docteur  Rigal ,  enlevé  préma- 
turément à  la  science  et  à  Thumanité. 

M.  le  docteur  Rigal  appartenait,  en  effet,  à 
la  science^  à  ses  progrès,  à  ses  innovations  ; 
il  en  était  le  favori  et  le  lauréat.  Doué  d'une 
intelligence  supérieure ,  d*une  conception 
prompte  et  hardie ,  il  a  attaché  son  nom  à 
presque  toutes  les  questions  importantes  ;  un 
certain  nombre  lui  doivent  une  lumière ,  un 
perfectionnement.  Pour  lui  ^  poiut  de  repos. 
Son  activité  dévorante  et  pleine  d'initiative 
s^emparait  des  sujets  les  plus  ardus.  C'est 
ainsi  qu'on  des  premiers,  avec  M.  Giviale  et 
plus  tard  avec  Leroy  d'Étioller^  il  contribuait 
à  fonder  une  méthode  ;  le  broiement  de  la 
pierre  dans  la  vessie.  L'instrument  qu'il  ima- 
gina, le  retentissement  de  ses  communica- 
tions à  l'Institut ,  son  intuition  chirurgicale, 
placèrent  M.  Rigal  an  niveau  des  célébrités 
contemporaines. 

Qu'il  abandonne  cette  découverte  pour  por- 
ter son  esprit  à  la  shnplification  des  bandages 


et  des  appareils ,  nous  retrouvons  les  mêmes 
qualités  d'originalité  et  de  prestesse.  Avec  un 
mouchoir  triangulaire ,  il  était  parvenu  à  ré- 
pondre à  toutes  les  exigences  et  à  tous  les  be- 
soins d*une  plaie  et  quelquefois  d'une  fracture. 
Pour  nous^  qui  avons  eu  Thonneur  d'être  en- 
tourés de  sa  sympathie,  nous  avons  été  témoin 
de  ses  brillantes  démonstrations.  C'est  sur 
nous  que ,  devant  un  auditoire  nombreux  et 
en  présence  des  premiers  chirurgiens  des  hô- 
pitaux de  Paris ,  il  a  bien  souvent  appliqué 
lui-même  son  système. 

Qp  se  sent  pénétré  pour  la  richesse  de  son 
organisation  d'un  sentiment  réel  d'admiration^ 
quand  on  étudie  l'iiistoire  de  la  chirurgie  dans 
le  musée  de  M.  Charrière.  A  chaque  pas  se 
pré^nte  une  modification  de  M.  Rigal^  un  ins- 
trument nouveau  ou  une  amélioration.  Il  avait 
une  aptitude  mécanique  d'une  portée  remar- 
quable. Son  enthousiasme  fut  à  son  comble 
lorsqu'il  vit  pour  la  première  fois  une  machine 
à  vapeur  des  chemins  de  fer.  S'il  eût  concen- 
tré ses  forces  sur  les  travaux  familiers  aux 
ingénieurs ,  M.  le  docteur  Rigal  eût  compté 
parmi  les  plus  élevés. 

Avec  des  dispositions  si  nettement  accec* 
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toées,  il  est  fseile  ût  comprendre  sonliabileté 
ntttiiiellê  dhBf  ta  |Mtk(!M  ôe»  opMâmm.  flm 

blUtouri  lai  servait  de  crayon  ;  il  le  maniait 
comme  nn  dessinateur;  it  traçait  tnr  le eorps 
humain ,  suivant  la  nécessité  réclamée ,  des 
lignes  et  des  figures  irréprochables.  lia  ch^ 
rurgie  ne  consiste  pas»  en  effet,  dans  Tablation 
plus  ou  moins  rapide  et  presque  toujours  fa- 
cile d*un  membre  ou  d^une  tumeur  volumi- 
neuse ;  elle  exige  de  celui  qui  la  professe  une 
dextérité  plus  fine ,  un  tact  pins  délicat,  un 
doîgté  pius  sûr,  ifoi  s'aée|)Ce»iti»4omlNBa>- 
son  de  détails  minutieux  propres  à  atténuer 
ou  à  vaincre  une  difformité.  Les  succès  de 
M.  Riga!  dans  ce  genre  de  tentatives  déient  la 
critique.  La  ptaie  qu^ii  avait  faite  recevait  en- 
suite de  sa  main  un  traitement  méthodique , 
complet  et  tellement  fini,  que  les  rapides  gué- 
risoûs  qui  en  .découlaient  étaient  de  nature  à 
étonner. 

A  Texemple  des  chirurgiens  du  commence- 
ment de  ce  siècle,  M.  Rigal^  quoiqu'il  eûl  puis- 
samment contribué  à  la  découverte  de  la 
lithotrîlie ,  aimait  l'opération  de  la  taille.  11 
parlait  avec  plaisir  du  nombre  des  calculs  quMl 
avait  extraits,  des  difficultés  inattendues  et 
toujours  nouvelles  auxquelles  il  avait  dû  remé- 
dier. Où  sentait  qu*il  avait  à  cœur  de  soutenir 
sur  ce  point  la  réputation  de  son  père ,  «  qui 
a  eu  la  joie  de  se  voir  dépasser  par  son  fils,  » 
suivant  les  belles  paroles  de  M.  Malgaigne. 

La  chirurgie  ne  suffîsmt  pas  à  son  exubé- 
rance intellectuelle  :  une  question  de  philoso- 
t)hie  médicale  se  présentait-elle^  une  mort 
douteuse  dans  ses  causes  et  frappant  un  grand 
personnage,  le  prince  de  Coudé,  occupait-elle 
rétention  publique  ,  que  M.  Rigal  entrait  en 
lice.  Son  esprit  inventif  créait  des  expériences, 
posait  des  déductions,  établissait  des  vues  in- 
génieuses qui  constituent  aujourd'hui  un  en- 
semble de  documents  d'une  valeur  incontes- 
table. 

D'un  extérieur  élégant  ,  d'un  commerce 
agréable  et  de  bonne  compagnie,  d'une  con- 
versation imagée  et  pleine  de  charmes,  d'une 
culture  littéraire  soignée,  connaissant  nos 
poètes  aussi  bien  que  les  œuvres  d'Ambroise 
Paré,  il  réunissait  toutes  les  qualités  aimables. 
Avec  de  tels  éléments,  fortifiés  par  une  grande 
expérience  clinique ,  il  est  permis  de  se  de* 
mander  pourquoi  M.  Rigal  est  resté  à  Gaillac, 


pourquoi  il  ^*à  pas  pviféi^  ttn  théâtre  {te 
mit  i  poHqs^ii  M*  s'eii-^pw  iuppiosMfc 
ses  aimff  et  colMiboratews  les  eldnipgîeos  de 
Paris?  La  réponse  «e  trouve  éum  tovtislii 
bouches  de  ceux  qui  Pont  conmi  :  Il  aiiHii 
son  pays  I 

Suceessivenetit  muive  'de  8â  lille  mÉÉt, 
membre  du  Conseil  généra),  défioté,  isepif- 
sîonnait  pour  les  intérêts  de  son  départemeot, 
pour  Thûpital  de  Gaillac,  pour  ses  Sociétés  de 
seeoùrs,  set  écoles,  son  Bapem  éelâmÊOr 
siaee,  son  ctanm  d«  fer,  le  biei»-étrs  ileseih 
vriers)  éloigné  d'eux  parles  fonçons  deéé- 
puté,  il  songeait  à  leurs  besoins.  Quelle  joîe 
pour  hii  de  voir  àParis  un  de  aes  ooseîtQfSBS, 
avec  quelle  alTabilité  il  le  recevait^  aveeqni 
dévouement  il  cherchait  à  lui  être  utile I 

Aifectueux,  doux,  bon,  généreux  à  Texoès, 
se  livrant  à  Texercice  de  la  médecine  plutôt 
comme  à  une  mission  sociale  qu^à  un  nouveau 
moyen  d'édifier  une  fortune,  il  ouvrait  facOe- 
ment.  sa  bourse  et  son  cœur.  A  tous  il  tendait 
sa  main  ;  à  nous,  personnellement,  il  l'a  ten- 
due. Ses  conseils,  ses  leçons,  sonappoiV» 
confiance,  ne  nous  ont  jamais  fait  défaut.  C'é- 
tait pour  nous  un  maître ,  et  nous  ponvoiv 
ajouter  respectueuseiiMrt,  un  ami. 

Ce  mattre ,  cet  emi ,  ét»l  un  homme  de    | 
bien.  Si  ses  travffux  pei^toent  l'étendue  de 
son  savoir^  sa  loyauté ,  sa  pn^é,  sa  charité 
inépuisable  perpétueront  la  noMesse  de  son 
caractère  et  de  son  Ame.  Il  a  tenu  haut  et 
ferme  le  ^apeau  de  l'honefiibitité  la  plus  pure, 
et  comme  médecin ,  et  comme  citoyen.  Aqsr 
noms  senlions^-nous  pénétrés  d'un  smliiiieiit     I 
légitime  d'orgueil  professloniiiel  en  aslstant 
au  deuil  public  provoqué  par  sa  mort.  | 

Riches ,  pauvres  de  la  ville  et  des  envirott, 
médecins  de  rarroncMssement,  d'Albi,  deToQ> 
lonse,  accourus  à  Gaillac ,  ont  rendu  les  der- 
niers devoirs  à  M.  le  docteur  Rigal.  La  popu- 
lation était  consternée  ;  dans  la  rue,  aux  fenê- 
tres des  maisons ,  pas  une  figure  qutoei&t 
mouillée  de  larmes  ;  Téniotion  étail  générale , 
les  regrets  unanimes  ;  le  digne  pasteur  qui 
préislidait  la  cérémonie  a  été  interrompu  dans 
ses  prières  par  les  sangtets  qui  Tétouffaient. 

Heureux  l'homme  qui  reçoit  dé  pareib 
hommages;  heureuse  la  famille  qui  en  hérite; 
heureux  ceux  qui  les  décernent  1 

D'  NKLSOir  Batot. 
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I.  cLiNiarE 


HEHOIEISS. 


OBSERVATIONS. 


GBRONIQVS  1»  t,A  QUIl^SAINB. 


I.  lie  clioléra.  —  Une  proteetation  Inop- 
portune. —  Candidature  ImpoMible 
d'un  oculiste  étran^fer.  —  lUn  bonnne 
«ni  a  travaillé  ponr  le  rot  de  Krusse. 

Le  duMn  n'a  pas  eMore  diivara  de  Paria, 
«IDîeii  Mol  saît  8'U  ea  dii^araltra  cai  hivec 
Ta■lefoi^  la  mortalité  cMérifue  diaônoe  Um 
Jat  jawa  dvis  luke  ppogmwoA  laala.  ntais 
ii^wffMyyia  tBQUble,  fliaaB  d'um  jour^  dtt  moias 
d'VMiaemakiaàraiitje.  U  yataiyottisaMBaîdeB 
dbMàamé  al  eeoi  qui  cantrani  dans  la  ca- 
ntate» eroyaat  ror«§e  fiai,  aant  Uèa-aYiKMéa  à 
wMr  FMaanee  à  la%iiaUa  ils  panaûenl  «e 
«oottvait»;  maia  catte  laflueafie  aa  plua  l)é- 
ittgae,  ai  cfast  sans  la  lonna  d'aae  dianhée 
<io  d'ima  dMiédna  légère  fa'ite  la  DesMAtaoL 

Plusieurs  organes  de  la  presse  médicale  re- 
produisent une  proleslalion  de  la  Société  im- 
périale de  médecine  de  Marseille  adressée  au 
maire  et  au  conseil  municipal  de  cette  vîtle  au 
sujet  du  refus  qui  a  été  fait  de  décerner 
des  médailles  commémoratives'  du  dévouement 
des   médecins  pendant  l'épidémie  de  cho- 

léra'(l). 

Il  y  a  deux  versioàs  sur  les  raisons  qni  au- 
raient motivé  ce  refus.  D'après  Tune,  sur  la 
question  posée  par  M.  le  maire,  s'il  n*y  aurait 
pas  lieu  de  décerner,  suivant  la  tradîtion  éta- 
blie par  les  précédents  conseils ,  des  tnédaflles 
aux  personnes  qui  s'étaient  dévouées  pendant 


(1)  Voir  c«U«  protatatiqo  roi.FaiU  diTcra,  page  »9. 


répidémie  du  choléra,  un  membre  du  conseil 
général  aurait  fait  remarquer  que  répidémie 
n'avait  pas  eu  de  gravité;  on  aurait  même 
demandé  si  quelqu'un  s'était  dévoué;  puis  le 
conseil  aurait  décidé  qu'il  ne  donnerait  pas  de 
médailles. 

D'après  une  autre  version,  la  déeiaioa  du 
conseil  serait  motivée  sur  ce  que  tout  le  mon- 
de ayant  fait  son  devoir,  personne  ne  recevra 
de  récompense. 

On  sait  quels  sont  nos  sentiments  sur  les 
devoirs  qui  incombent  au  médecin  en  temps 
d'épidémie^  et  sur  ses  droits.  X«îous  noua  expli- 
quions encore  là-dessus  à  l'occasion  d'un 
projet  de  service  médical  nocturne  à  établir  à 
Paris,  service  qui,  d'après  la  lettre  de  convo- 
calion  adressée  par  les  mairies  aux  médecins, 
paraissait  devoir  èlre  gratuit.  Nous  disions 
que  ce  service  entraînant  des  ^sacriices  de 
temps,  des  fatigues,  des  dangers  même,  de- 
vait être  indemnisé  et  non  pas,  sous  une  forme 
plus  ou  moins  polie,  mais  au  fond  plus  ou 
moins  impérative,  exigé  ^  titre  gratuit  d'hom- 
mes qui  sont  le  soutien,  souvent  à  peine  suf- 
fisant, de  leur  famille. 

Or,  le  texte  même  de  la  protestation  adres- 
sée par  la  Société  impériale  de  médecine  de 
Marseille  au  maire  de  cette  ville,  nous  apprend 
que  ce  que  nous  demandions  pour  les  méde- 
cins de.  Paris  avait  été  fait  pour  cetix  de  Mar- 
seille. La  rétribution  y  est  qualifiée,  il  est  vrai, 
de  minime  et  de  presque  dérisoire.  Mais  en<* 
fin  c'est  une  rétribution,  qui  a  été  acceptée; 
sans  doute,  elle  a  été  bien  au-dessous  des  ser- 
vices rendus,  comme  tout  ce  qui  se  rattache 
1  au  service  médical  des  hôpitaux  ou  des  M^ 


GLINIQU&v!4Mli|M<URBB:a«9ifi0ffîBVATI0NS. 

m  miiÊttmeuffàwvdÊaQifBax  de  œ  profoiieiis  la 
liinBDbi^iiûittnt^  te  txlfirnta  et  giêBéttt^ 
tannQlfdv4onlite^  66  IronvâH  obligé  à 


MaHël  btarasteâelMeiiUn]ml;>itBk(i|nft 
•CHqroni)  qati  oàaufltflrtos^i  pÉr iifekijrtiui 
iqil'li  jonib  accepté-Uni  indeitBiBér  liè  pte^aleiit 
fDlliiritaf.paMiômfeaesttdatnéâa^ 
^HMuneMii^i^^^'ladéoeMLtioli  do  IttliglâÉi 
dMBQMr,.  pairiViÊBHde-ipl^teitaàlqiicOiDplb  11 
VBie)de4ii|uiep8eLr>    ^  •*'  '>  '^î'  ^r  :.», 

i^  iMBimitmnréetw^ûBcmB  râtonClifèaafalU 
ll'fc|it(le  dinv  1eo4  oerqa»!  Irtaiti  taD^ 
oeilentes  intentions^  il  est  vrai^  pûiir>diqÉ- 
■dei{finp6t)tatiQaid]i?ttli0l4rà  ds  HialftaiMd^en 
U  Ûéà^ofm  MO»  ifl  nom  àBipêeuéUhépklémfë. 
*'lEaiiÉittitodi<teankieBdfiQgeif,oii  toitt;  «a 
ntaiwà  teiB:é(6Bdak -et  leittr  darée*  oa^moinr 
driMfltb  B^nie. temps ItMintoeaiMdafi  . 
,  •  A.  PMiay  où  l*4>fddDose  a  été  NftÉkhPemeBi 
assez  bénigne  'êtaMei  ODorte^  il'7  a  «u  dos 
déyooeliieoDBQQi)  tstB««raisemhl«blemént»  Ks- 
tcpoDl  itiis  léooDipense  ;  «ar  nous  o^aiiB  pa* 
^ntenétt  diM  ^  qu'il  aft  été  proposé  de  déeep- 
Bt^  des  médaiiteè  &i^]B«tt[er  qa'll  eii  ait  été  de*' 


:  'tti  Ikit'é'aflleuni  liiii|>Feia  municipalité  M 
llaneflteve?eat  qe'eitefi;  volé  une  pension^  de 
dette'*  eentf-'franea  à  la  veteve  d^cln  médeda 
HBÉt  du  eholéra  daù  l'efcenelée  de  sas  fonc- 
liOQS;  CH%  laeiaiBtb  dolalnapîiine  famitto 
ddmî  la'détressey.et'ooli  le  danger  penoanal, 
éjtslBl'^^lèL  leal  raeotteént  avcteaifete  qot  poisse 
onttovër  èo  4éivoue)nkitid*un  «édectOt  ta  vlUe 
Ae'MaMille  loos  ièsoblo  avoir  pfiyftn' dette 
âlas\lB;  Éënai  sUrieteoseoft  Mgak' jL  oeoliboe, 
nous  croyons  la  démarche  de  la  Société  lmpé> 
riale  de  médecine  r^grejttable  pour  la  dignité 
médicale^  et  nous  la^  ferrions  avec  plaisir» 
loiaoft^oaplrée^'àaiiotife^r.  ^ 


»"i 


'O"  ) 


i>-.i 


•/ 


'iWe  grande  tofarM»  yitiatdeJpappee  tiiie 
âAiOM  .-sommités  âhinncîoales.  M.  JM[)art«âe 
imbiUe^iprateoeiii!  deicHtsqot  ehinniledBéi 
là  FAPriti  de  médeéiaode  Paris,  chftqitgieo' 
d^  ra^tel^Oki^  et^pmoler  chinitvjen  de  Jîem* 
Pftfour^iABÙi;  d'être  atteM  tt^aliéoatién.imoii«« 
taie  asees  f^oîmeot  pour  èa^  mis  en  traite^ 
ment  Aans  la.  maison  do  D^  BIaiiebe4  ba  pitase 

médioaleOf  (ongtemps  letm.  ee  fut  aeeretr  iftis, 
laproBso  politique  ne  t1$tai^  pas  etoe^  oUgéè 
à  la  même  réaerve«  lODs  erojoos  innyie  de 
chercher  plus  longiempa  à  le  c^dier;  d'a^itaflt 
pim  qu'il  fournit  rexpllcatioa  et  Ja  dtconar 
tance  atténuante  des  intempérias^teo^cçopuee  I 


-  :flia^Fafllftté^  afièa  avoir  pcéeeoté  eiva  mu- 
mérià'ia  chaiio  de.  patlu^ogie  eiftanie  IL  Bi- 
ehet,qria  son  âge  et  ses  titres  y  déeîgpriieitf 
aaos  oopilesWion^  d^auoaoo  part,  a  fûtli  avoir 
OM^rode  eft  iogKoto  l)esogne  «ir  les  braa»  celle 
de/Ctoéer  4a  tootea  fdtees  une  chaire  doat  lo 
tltiiIàire»:UA^tjraa9er>  était  désigné  à  raTaaoe. 

V  JVDl  n'est  prophète  ep  soo  pays  :  c'est  poor 
eela  Bans  doute  qtfafiOuent,  à  Paiis^  tant  de 
médeeiBS  élrangan,  la  plupart  spédaiislee  et 
airtont  oculistes;  M.  liebreich^run  d'eoxyor'» 
Pi^  il  j  deux  ans  de  Berho  àParis»  ae  recom- 
mandant d'un,  bel  atlas  des  maladies  des  jeux* 
se  préeentaii  aux  chefs  de  service   des  M-* 
pttaix,  disant  •  medeeteoient  qu'il  veoait  aoo 
poter  eoi&igoor  an  autres,  maie  poor  VIh- 
truire-  l«i*mdm&  On  se  k  BsoBtrait  oonone 
l^type ifltrauvrf>te  chea  nous  devrai  oavant 
d'AHemef^e;  «ft  on  ao^taisait  à  rabaioBer  de-* 
vent  lui  l'ophthah&oiegie  f rançaiaa^  piOV<dtie 
en  fattned'oa homme  qnl  peut  laoirhtr  ôb 
firont  v^ee  qui  que  et  aeit  lae  «sede,  maio 
doet  leooraolèraaexcilédeeaBUpathioiu  Ainci 
1^116^  plbté  en  quelque  sette»  inoeoHaieoUe»' 
mped  tMfak  «ne.belie  féai^  ae  aeleiè  do  la 
'.  oiieDiUoiM«WaBiie>  et  née  cootorion  (!'««»- 
;  dentde  Neufoltàtol)  arrivée  à  Tmll d'ope  per- 
BSBine  augoste  •  V^  bit  parvenir  è  la  oeer. 
*  M.  Liebreich  a  été  un  des  invitas  de  Cam- 
ptègne,  où  il  «eii,  dit*oo^  Thanneor  de  chanten 
UflBiii  de  phis,  )oBer  du  violon;  œ  sont  deux. 
talenU  Meo  moina  callivés  par  les  étudiante 
pHrilien»  que  bi  qoeue  de  bîUard^  mais  qui 
.  mtaoutpltis  lok  aussi  » 
:    Avec  la  fayeur  des  feoune^  dos  priooesees 
:s«Pbmt^oe  peut  aodire:  Q»à  noi^e^Mtuiam  f 
'  La^ciieeièhi,  les  honoeum,  la  fortune,  tant  était 
idéeonoais  aoquîa  à  l'henreux  Alloa^aed,  Une 
poaitlM.ofBoieUe  naoïuaft  senle  à  non  trkmi- 
phB!^  et  voilà  pooiqud  a  été  loumiae  à  la  Fa*^ 
«cullé  la  auoalion  de  l'opportunité  de  la  création 
d'ooe  chaire  d'oiAUiabnologie»  dont  il  serait  le 
IHrefflfer  titulaire. 


î^aAi^B.S»flU)I«llÉBMifjËJvM/iJO 


La  ?ieDl8  Faratté,  à  cette  {BiipDtldli^ 
prise  d'ua  de  ces  accès  ile'8Qhlité*^0Bri1itf 
coaoaltt  goand  on  lui  parle.âe.ai4erld6.Mm 
veliea  chaires.  Gomment  s^tiegiiier^  âîaÉleÉn( 
qa^an  corps  enseigaaat  qui  a  refusé  Toffre  de 
six  chaires  nouvelles  qne  lui  faisait  M.  Rouland^ 
qui  a  rayé  de  son  programoie  ta  ctaaice  débité- 
decine  comparée»  irait^ k quatre  ats  dedalq 
M  déjuger  de  ee  solennel  anèt  où  elle;a.|»é^ 
clamé  que  son  enseignement  en«yolDpédïf«e 
snfOsidil  largement  aux  hesotut'  de  la  jmn 
liesse  médicale?  Quelle  hondUaflon  d^^ 
leurs,  pour  le  drapeau  de  la  ade^ea  fl«iH 
.  çaise,  que  d'accepter  des  leçons  d'un  étran- 
ger, arrivé  d'hier  dans  nos  murs^  lorsqu'on  a 
chez  soi  les  Foueher»  les  aiehel»  les  Dës- 
marres,  les  Tavignot,  étcî  qui  ont  îM  leure 
fnreuvesen  tout  genre*  qui  sa?eiitédrire,parleF 
et  encore  mieux  opérer  1  Mais  ft  y  a  en  mur 
raison  péiemptoire  qui  a  fdt  sombrer  la  ptropo^ 
aiUon*  avant  mème-qu'elfo  eàt  pii  doubler  le 
eap  de  BonDie*£spëraBce  ondes-  Tempétes^- 
oemme  on  voudra  l'appeler  ;  c'est  que  les  xè*^ 
glements  nniveraitares  exigent  900^  pour  6trer 
nonamé  profeasenr  à  te  Faculté  de  médecine;' 
on  sait  an  moins  docteur  en  médeoine  d'Une' 
des  treisfaooitéa  de  l'empire*  Les  Sonbeyran 
et  les  Domasy  tout  Domas  et  Sonbeyran  qa'ilv 
étaient)  ont  dû  descendre  de  leur  tri^ne  aoidè- 
saigne  etVasaeeir  «w  fat  sellette.de  le  ialle 
des  actes  comme  le  commun  des  martyrs  peitf 
conquérir  le  titre  de  docteur,  qid  seul  pouvait; 
les  ftdre  arriver,  l'un  à  la  ehalie  ée  plnrmaete, 
l'autre  à  oeHe  de  cklmie  oqiaaique.  Sans  ecr 
règlemenlssalutaires  les  ebaires  de  neeFacnltéd 
tomberaient  oomme  jadis  les  abbayes  sons  isr 
régime  delà  commende. 

La  proposition  qui  coneemait  M.  Liebreieli 
ne  pouvi^  donc  pas^  en  faee  desTëglflmanlSv 
devenfar  l'objet  d'une  disoussion.  (Test  à  loti 
que  nous  avbns  annoncé  aiec ,  d'autres  qn*elle< 
avait  été  rejetée  en  conseil  de  f  acuité*  Bile 
availéléretliîéeparlf.  leaainlscrew  . 

Dans  teul  ceque  nous  venen»de  dire»  ndes^ 
nV^vone  prétendu  en  rien  attaquer  la  persoiK^ 
naNté  sdastifique  de  M.  Llebrelob*  qee  noesi 
tenons  pewr  un  savaiit  et  trèa-baUle'  heoÉssy 
eu-  méfait  en  ieonoginpbie  :  none  nous  lèele* 
liens  de  reproduirecertaine  direnfque,  calom«* 
nlense sansdoete, d'un joeraisl poHtiqée,  qtll^ 
le  représente  comme  dépourvn  de  lotfl  titre 
quelconque.  Mais  la  Fknbce  est  hospitalière. 


iDsp  pèsdï^tfey  ef sTtt  veut  sntaedd  Hftn  dcb 
snteenrf  3àu  idqctent'  ffiéboBdv  pnAr  das*ço»- 
latimidci^lag^égatiolkefttdes  lié^illaiix^  jî'f^ 
déiijagi^S'à^IMiStcomme  àBefiiULri  t>etsniple 
dKMbkietdci.llisnena  dtâmador  prauvén^ 
draiMfmrs,ique:lcs!éti|angerB  ent  eulwtyefaMm 
plus  de  chances,  d'arriver  aux^^iniiiesffènB^ 
iiMnëeiltaM^Aement  fielestnadonlax^  et 
AL  liéhvéichieët  dâtts.une  (oettion'bù^il'pddt 
aspiber.àiQuti    .   •  ••  ."        *■■'.'  pMfnîi»-) 

Bd  aftteàflaitt  rétablissement  dHmer'bhalm 
d'opbthalmologie  t  là  Faculté,  les  éMveemtt  M 
cours  diéerique  et  pratique^  des:  maladies  les 
yeux-qui  leur  est  fait  tous  lesmalias'i  le^elh 
niqne'def  hépttal  Salot^Antoine;  fnrte  )MuAi^ 
seup  Poncftier,  qui  vient  d'être  nommé  ^à^t 
eflbt  par  la  Faculté  de  médecine.  ' 

M.  Fouoher^  étant  notre  ooUabofatevr^'h 
ài^  pu  être  jugé  psr  nos  lectcme.  '>lfeiiS'ni|»4 
peUerons  qu'il  a  donné,  fi  y  a  qhabrè  edeilaf 
ana,  laeraâucfkttdii7ya//d(te99ifalaBfte^£léc 
^etto;^  de  Wharton  Jones,  avec  des  annoisllonn 
qdi  en  fenit  tm  ouvitagepresque  et^^^ialill  lisut 
de  publier,  ces  îomvdemieii^  Ic'fireailer'wM 
hUMrd'oii  1iYàiti^ed{agn09t(ea€i^ni&àMi 
ehirurgtxxèBSféuà  il  aVait  bien  -vôulu^  L^àn  ùm^ 
njer,ttOtts  oommoniquer  des  fragmente  (i)veb 
aur  lequel  nous  xeviendroua,  ear*'il's*agil-lft) 
d'une  œuvre  bfonr  UgDe,  d'ane  can^recoMsSaAe, 
où  l'auteur,  boBame-  tnedcste  ceMmiè  lË  nrfant 
fut  jamaisi.ppaa sans  brsiil  ea  candldUflte'à) 
l'une  des  chaires  de  doomlnede  ltohinnigto"tf: 
laFaduUjé.    '   .  *  .•:..  -^^iri 


e  • 


: 


<*  I 


ita  VistiASSée. 
'dernièrement  dans  l'un,  des  hôpitaux  de  Ber- 
'lin.  Le  roi^  faisant  le  tÔuT  des  salles,  remarqua 
|un  btessé  ^1  mVait p€aniir  à'  là  fUr  lesiteix 
•bms'et  lés  ièuxjaaiibes.  CTéialiune'viBtJine'' 
jdfe  h  desnUre  gueiré.  Lé  rel'deilMnida'Ml'Vy^ 
'aflft4t.paS'qnek(Ueehose  àfaHn  eh  HvetnrMe' 
ioeipébvhe mutilé;  rOui,8tn,'répM|bà'lb  ttiM) 
jbunudD^laites^'mditaer.e  PrbfdndëïnebnMnr,f 
jle  Ml  lut  «épondit  qu'il  ne  ^mrrafr se  Hwâi^^i 
:ce<dé8|r  afaUcfarétlen.  5or  oebi  riorortttéé^eft*fi 
tm  daô^umgraiideiitlttfUeaiet  M  ibft^ikiÏQ^' 
,dlrekles  médedse  qui  lui  avaient  «MSëli^'ia  • 
ykL  Lé  ftii  iTéiolgna  lear  larmer  atrf'  «y^ui.' 


II 


(I)  Bemi  tfs  THétapmH^,  lSd4 ,  pag«t  vh  er  liW. 
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I 

La  qoeaUoo  du  traitement  des  kjstes  de; 
Favaire  par  rîDjectlon  iodée  est  une  de  celles  j 
Qdoni  le  plus  occupé  les  cbtrui(;îens  de  nos- 
Jours.  Pendant  que  les  uns  préconisent  cette 
métbodâ  liardk,  d'autres  la  repoussent  comme 
téméraire  et  pouvant  fairt  un  grand  nombre 
de  victjùfies.  Je  ne  suis  pas  en  mesure  d'ap- 
porter dans  la  discussion  ma  part  de  faits  po- 
sîtifiB^  n'ayant  jamais  osé  Injecter  la  teinture 
îodée  dans  un  kyste  ovarique.  Je  viens  seule-, 
mn^  i;fira«er  quelques  observations  qpi  me 
semblent  démontrer  que  ce  genre  d^opéra- 
V$m  lU  doit  être  emplofé  qu'avec  beaucoup 
4e  Hmn^  et  qn'nne  auln  méthode»  dont  je 
B'al  Ml^  il  est  Kii,  que  deux  iDis  Teq^rience 
wiee.  aoccèSf  pourreii  peut-être  priMntfcr 
mob»  de  dangenu 

i'«  ObmrvatUm.  •--  N,»»  domestique  à  Ar- 
•bois^  ne  de  Qourcéllea»  câibataire>  âgée  de. 
trente-ciaq  ans^  constitution  délicate,  portait 
en  i6S6  un  kyste  de  l'ovaire  datant  de  plu- 
smure  années,  et  du  volume  de  l'utérus  aui 
septième  mois  de  la  grossesse.  Cette  fille  se 
livrait  k  tous  les  travaux  de  la  maison .  malgré* 
une  gêne  très-prononcée  et  une  douleur  asseq 
vive  qu^elie  éprouvait  habituellement  près  dei 
Fombilic.  Après  avoit  kvé  la  lessive  plusieurs) 
jours  de  suite,  elle  é|;»*ouva  une  douleur  ombili-? 
caJe  tellement  vive  qu'elle  se  mit  au  Ut .  Ses  mai^ 
très  m'appelèrent.  Je  fis  appliquer  des  sang-> 
sues  ei  des  émoUieats.  Mais  l'inflammation  n» 
s'arrêta  pas  ;  l'ombilic  rougit  et  devint  bientôt 
flaotuant,  en  même  temps  qu'il  formait  une 
saillie  du  volume  d'une  noix.  J'y  plongeai  un 
trocart,  et  il  en  sorlitune  grande  quantité 
de  liquide  séro-purulent.  Le  kyste  diminua 
considérablement.  Je  plaçai  dans  Fouverture 
un  petit  bout  de  sonde  élastique  traversée 
d'un  fil,  dont  je  fixai  les  deux  extrémités  par 
des  bandes  de  sparadrap  ;  je  mis  par  dessus 
une  couche  très-épaisse  de  charpie  et  un  ban* 
dsge  de  corps.  Le  kyste  continua  à  se  vider 
insensiblement  par  le  tube,  que  je  renouvelai 
tous  les  deux  ou  trois  jours  et  dont  je  conti^ 
nuat  Pusage  pendant  six  semaines,  «u  iK)uri'lotiTeBllmepiiiog6se  esses  ilPèlpevdonMr  de 


dessertes  i!  ne  restait  plus  de  te  Ymneur  d»- 
domlnale  que  quelques  noyaux  presque  imper- 
ceptibles dons  niypogastre.  cette  fille,  goérk 
parfaitement,  reprit  ses  occnpatftms  et  a  con- 
tinué ft  jouir  d'une  bonne  santé. 

2«  Observatton.  —  'Peu  die  temps  iqirfes  h 
guérfson  du  sujet  de  l'observation  qpî  pré- 
cèdC;,  la  fflle  Daelîta,  joumalfêre^  me  de  h 
Prfton,  grosse  et  forte  fflfe  de  vingt-un  ans, 
me  piésenta  un  kyste  de  l'ovaire  gros  comme 
ta  matrice  à  huit  mois  de  grossesse.  Jerle  tî- 
dal  par  une  ponction  :  liqurde  trouble,  jau- 
nâtre. Mais  il  se  rempHI  très-promptement,  et 
la  jeune  fille,  désolée  de  ce  pron^t  retour,  née 
suppTîa  de  la  traiter  comme  la  nraMe  dont 
i'aî  raconté  plus  haut  Thistoire.  !«  kyste  tf  *- 
tait  revenu  qu'au  tiers  de  son  volume  prinûlSL 
Après  avoir  fait  une  seconde  ponction,  j^ntre- 
duisis  par  la  canule  un  bout  de  sonde  élasti- 
que, puis  je  retirai  la  canule  et  fixai  le  ttdK 
élastique  avec  du  fiî  et  des  bandes  de  spore- 
'  drap^Les  jburs  suivants,  i!  s^couTa  une  quan- 
tité énorme  de  liiquide,  dont  Fa  sécrétion  était 
provoquée  par  une  vive  inflammation  déve- 
loppée dans  la  tumeur  :  if  survînt  de  Ih  fiè- 
vre, des  frissons,  den  vomfbsements.  Alors  je 
retirai  ma  sonde  et  apfAiqnaî  des  cataplasmes. 
L'ouverture  suinta  encore  quelque  temps  î  les 
accidents  fnflaaunatoires,  locaux  et  généranx, 
durèrent  une  quinzaine  de  jours.  1\)utee  les 
fonctions  finirent  par  rentrer  dans  Tordre.  La 
malade  resta  convalescente  pendant  un  à  deux 
mois,  au  bout  desquels  ses  forces  et  son  em- 
bonpoint revinrent  parikitement.  Le  paljper 
le  plus  minutieux  ne  trouvait  phis  fa  moindre 
trace  de  tumeur  dans  le  venfre,  et  la  jetme 
fille  partit  pour  la  montagne,  od^  elfe  dhi  s*è- 
tablîr  che2  une  de  ses  parentes. 

L'emploi  des  tubes  éhstiques  nVi-U  pas, 
'  sur  les  injections  iodées^  deux  genres  de  sn- 
périorité?  {<"  Quand  la  teinture  dfôde  a  été 
introduite  dans  le  kyste^  s^  survient  une  in- 
flammation redoutable^  lé  cftittirgien  est  dans 
'  rîmpossibilité  de  retirer  argent  frrilant  qui 
est  la  cause  de  cette  Inilamiôatfon.  Or,  œm- 
ment  n^aurait-on  pasi  craindre  êtes  phlegna- 
siés  d'une  étendue  et  d'Aimé  MeasHé  éenge- 
reuses^  en  ibjeetant  une  sôfutlon  iodes  ée  au 
seila  de  vastes  poches  contennes  éMis  l*iMl 
men,  quand  rtojedHm  iodée,  ftlle  dMS  des 
hydrocèles  du  ces  ou  do  serotnai^  pwfoipe 


CHAS«AIfI91^4  r»n.4jOjaB5^^1ftfJWf»ft^iU^  u  c^^fis. 
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la  fièvre  pendant  un  certain  noffdbm  de  j^iiïp  ? 

Si  une  inflammation  trop  vive  éclate  avec 
remploi  du  tube  élastique,  on  eât  à  peu  près 
Bûr^  en  le  retirant,  d'arrêter  ou  du  inoina  de 
modérer  TexcèB  de  phlogoae  qui  mei^iace  de 
compromettre  Je  succès  de  TopératioA. 

%""  L'inflammation  provoquée  .par  Tiode 
donne  lieu  à  la  sécrétion  d'un  nouveau  liquide 
qui  distend  le  içjste  et  n'est  résorJbé  que  Jeu* 
tement.  Avec  le  tube  élastique^  le  liquide  ai^ 
crété  s'écoule  à  mesure  ^u'il  se  forme  ;  le 
kyste  ne  reprend  pas  son  ampleur  primitive^ 
il  se  rétrécit  insensiblement,  et,  par  consé- 
quent, il  est  dans  de  meilleures  conditions 
pour  que  Tétat  subinflammatoire  provoqué 
par  la  présence  du  tube  en  détermine  Tocclu- 
sion  et  Tatrophie. 

J'ai,  du  restç,  la  conviction  que  le  cbirur- 
£^enne  doit  tenter  la  cure  radicale  des  kyste» 
ovariques  par  les  procédés  opératoires»  que. 
lorsque  les  malades  .l'en  supplient  et  après  les 
avoir  prévenues  des  dap^rs  qu'elles  peuvent 
courir.  En  effet,  quand  la  feipme  a  franchi' 
Tftge  où  doivent  fonctiompier  les  oifflyoes.  géni^ 
taux,  on  voit  ces  parties  se  flétrir,  notaannent 
les  ovaires;  je  connais  plusieurs  vieilles  fem- 
mes qui  portaient  jadis  d'énormes  tumeurs 
ovariques,  et  dont  le  ventre  est  aujourd'hui, 
naturel 

En  abordant  la. question  des  kystes  de  To- 

aire,  je  n'ai  pas  eu  d'autre  intention  que 

de  faire  connaître  un  cas  dans  lequel  une 

méthode  particulière  de  traitement,  une  sorte 

de  drainage  opéré  par  un  tube  élastique,  m'a 

conduit  à  la  guérison  radicale  de  la  maladie. 

Pourtant,  quand  on  porte  son  attention  sur 

les  kystes  de  l'ovaire,  comment  ne  paa  pei^r 

à  Vovariotomie^  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans 

ees  derniers  temps  7  M.  Kœberlé  a  publié  des 

IBJU  U»  surprenants;  maïs  on  ne  .peut  se 

4isBlmuler  tonis  la  g;ravité  de  ce  gienre  d'o- 

péntioBS..Orj  quand  je  pense  au  noinbre  con- 

sidôrabto  de  tonses  affMéea  de  tumeurs  oya« 

fiqQe%  €hes>  lesgtelles  j'ai  vn  ces  prodiuctîoB^ 

«a  flélitf  après  l'âge  critique,  et  lea  inconvé^ 

nieats  qu'eUes  entrsiQaieat  disparaître^  je  dé^ 

elareq^e  je  Bpe  ééoideraîa  ditflcilement  à  lais^ 

ser  prattvMr  i'o¥atio(oiiu6  sur  une  femme 

dont  i'eaistMioe  aecaît  précieuse  pour  sa  fà* 

auUa  oa  sesa^  Que  L'on  attaque  les  mala- 

dâes  canoénapeaattpérllde  la  vie,  je  le  conv- 

nmida&là*  noial  d^hésitatioiài:  la  "»«i^^^  m/A 


Sfindamnée  è.une  ;nort  certaine  et  xirueUe,  A 
on  ne  tente  rien  pour  l'en  arracher.  Mais  lèt 
tipçi^  derpvaire  ao^t  souyent  si.|iipffeosi* 
ves  qu'il  m'est  arrivé  un  grand  nombre  de  fois 
de  constater  leur  pi^noe  dans  le  ventre  de 
femmes,  qui  ne  s'en 'plaignaient  nullesnenli^  et 
ne  se  doutaient  pas  même  de  leur  existence. 
Je.  n'admattMds  l'opportunité  deJ'Qv«fieto« 
mie  fp^  daqe  1^  PfM  où  une  tumeor  aharAO» 
df^  rpvaire  gènen^t  d'une  manjère  dangereuse 
les  fonctions  de^  organes /circonvpiiios.  Maiii, 
si  le  chirurgien  se  trouve  en  présence  d'une 
tun^ur  Quctuante,  la  prudence  lui  eomaaiMle 
de  préférer  è  une  mutilation  grave,  pleine  de 
périls,  soit  l'espèce  de  dramage  qui  m'a  réussi» 
soit  l'injection  iodée. 

D'  Bergsebt^  d'ArboiSi. 


■  !■■*■>  Il 


lét^m^êi^Ukmit  ,f  ki 
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.codatSHUi  âitftnÊâm  va  «n  «n  Mtwmm  éè 
répHhéllam  d«  la  e0rmèé§  eumicl  âe 
«legBwtto.  . 

,  Lorsque  les  erreurs  dans  le  diagnostic  peu* 
vent  être  des  enseignements  utiles,  il  est  du 
devoir  de  les  signaler;  je  viens  docic  en  toute 
humilité  raconter  un  fait  intéressant 

Uy  a  un  an  à  peu  près  ^pie  le  j^onaix^.^ 
âgé  de  dix-huit  ans,  occupé  au  lavis  d'une  dé- 
coration de  théâtre,  reçut  dans  l'œil  droit  un 
corps  étranger  que  sa  n^ère  crut  avoir  extiail 
en  entier  à  l'aide  d'un  petit  papier  roulé  sur 
^  lui-même.  En  effet  depuis  cette  époque  aucun 
accident  ne  vint  révéler  la  présence  d'une 
partie  de  ce  corps  étranger;  mais  une  légère 

C9i^<N¥)tt^^^^^^^^^  ^°  chemin  de  fer,  il  y 
à  deux  mois,  ouvrit  la  scène  par  une  photo- 
phobie et  un  biépharospasme  très-intenses  ne 
cédant  k  auouae  médication.  A  bout  de  rs»- 
i^ources  thérapeutiques^  je  crois  devçir  en 
appeler  aux  conseils  d'un  collègue  et  ami,  le 
4octeur  Payen,  et,  procédant  par  voie  d'exclu- 
sion, nous  crûmes  à  uoe  rétinitç  grave;  eu 
^et  fuei^oea  rares  vaisseaux  saQguins  se 
vof  aient  bien  sur  la  coBjonctive  oculaire»  m^ 
ne  pouvaient  en  rien  justifier  Tintolérance  dé 
la  lumière  la  plus  faible.  Les  pupilles,  de  cou- 
leur hlene,  tantôt  dilatées,  quelquefois  con-» 
Uractéee,  conservaient  leur  teinte  normale^  ce- 
pendant sur  Tceil  droit  Javais.  femarquë  iuK 
l^foint  lOoigeAtrc;,  que  49  ctopâ»  «ippwte* 


'CD 


ipâis  l)ien'àa!îsîa  côi*rié€,  cotaifaé  fe  tilHè^è 


«  dîkCcinent 'bitiliérisé  avec  soîn  cet  nîcère, 
«' petit /ïn'afeliilra-laineïîafre," de  la  cornée; 


»•»  it'i 


1.»  •  '».'i: 


prouvera: 

^'Quelques  douleurs  êxfstàtit  'àûfoùf  .des  oN 
bues  et  aux  tempes,  on  aurait  p\x  cWîrt  (ja'er- 
î^  étaîeutduès  àunesclérotitè;  màlà  eueoré 
l^'nôus  né  trôuviotaç  jJas  ï'injécfloii  radiée 
p^ricornéare  caractérîstîjuè,  'lïéd  'qtie  note 
Mchions,  tôulerois,  que  Ba  valetif  lie  sMf^atr 
b)en  ^ande,  puisque  cette  tnéfâie  'injectiod 
radiée  s'observe  souvent  ddns  les  cas  de  kéra-> 
ïïte^  )d'iritîs  et  dé  choroldite.  IlestaU  donc  la 
phôtbpliobîe  intense  comme  signe  d*une  réti- 
iïîte. 

TV^feclîon  datant' dé  deux  mois,  je' risquai 
un  lég^  examen  de  la  rétine  et  dé  la  choroïde 
^  r.^ide  de  ropbthalmoscope  ;  mais,  peu  bat- 
tue à  cette  étude,  je  ne  pus  reconnaÂre  ce  qui 
fut  facilement  constaté  par  uu  pratideh  distin- 
gVéy  M.  Je  docteur  Guépio,  auquel  nous  adres- 
f^mes  notre  malade* 

.  Voici  ce  que  nous  écrivît  notre  érudlt  col- 
%ue  :  ' 

.  a  J'ai  examiné,  f  ai  étudié  avecf  le  plus  grand 
«,80in  le  cas  fort  difficile  que  vous  m'avez 
«adre^é.^J'ai  trouvé  sut-  la  cornée  droite  un 
«  jpçlit  corps  étranger  noD-àtré  qul^  extérieu- 
«  rement,  avait  tout  à  fait  Taîr  dSine  tache  de 
«ï.ririS|  et  je  m'y  serais  trompé  complètement, 
fl  saAs  un  examen  avec  une  lampe  n^^kHifîï 
à  de  foyer.  J*ai  extrait  ce  petit  corps  qui  avait 


«puis,  e^aônihant  rœfl  gaticfhe  à  Taide  de 
i  fopbthalmoscope,  j*ai  constaté  rœdème  de 
et  la  rétine  que  je  regarde  comme  sympathiqae 
a  ou  réflexe  déTautre  œil.  0 

Cette  assertion  s^est  trouvée  justifiée,  nous 
devons  le  dire,  par  la  guérison  fnunédiate  de 
notre  malade. 

Je  pense  que  mon  estimable  et  savant  con- 
frère me  permettra  de  transcrire  Ici  ce  qu'il  a 
bien  voulu  me  dire  ayant  trait  aux  deux  Varié- 
tés de  rœdème  de  la  rétine  peu  étudiées  jus- 
qu'à ce  jour. 

•  «  L'œdème  de  la  rétîne,  quand  il  est  accom- 
pagné d'une  coloration  noirâtre  provenant  du 
pigment,  est  chose  facile  à  reconnaître  ;  mais 
Fcedème  sans  coforation  ne  se  juge  que  par  la 
dbtanoe  des  vattséaut  antérietirs  de  la  réthie 
&  la  choroïde;  c^est  en  ophlhalmoscopie  le 
point  le  plusdtfSdle,  les  auteurs  se  taisant  sur 
répaisseuf  de  la  rétine  au  point  de  vue  du 
diagnoàtic;  j^'al  tnis,  dît  M.  Guépin,  quatre  ans 
avant  d'arriver  à  ce  diagnostic  par  Tophtbàl- 
moscopie.  Aussi  (ennmerai-je  en  irisant  déa 
vœux  bien  sincères  pour  que  les  essais  entre- 
pris à  Taide  de  Pophthahnoscope  de  Rosebmgh 
;  propre  à  photograpbier  le  fond  deTœil,  et  dont 
je  viens  de  lire  la  description  dans  les  Annales 
d'oculistique,  devienne  un  moyen  de  diagnos- 
tic à  la  portée  de  tous.»         CaASSÀificlL. 
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4>fmUe||ae0t  du  cholér»  &  la  pèrlbile 
«Ig^d/e.  —  Ace^tle  période^  M.  Liégard  [de 
QhQ»)  fl^.oblenu/  iprs  de  Tépiclémie  de  '183!2| 
UAf  proportion  4e  six  guérisons  sur  dix  par  les 
tneyend  sniivants  ; 

,  Iifin  de  chercher  d'abord  à  provoquer  un 
t^ûhauiEreoïent  a^tifiqiel  qui. n'est  qu'un  effet 
dUtea^Me,  nous  voulions,  non' pas,  copomié 
6ft  Ta  dit  encore,  récbaqlter  un  cadavre,  mal's 
U[ep,AU  conirairp,,  reiey^r  Içs  fôrces'vitales  et 
provoquer  une jréactiin  véritablement  prgani- 
QÛe«  pi^ur  celfij  après  avoir  pratiqué  sijr  toute 
la  colonne  Vertébrale  une  vigôuréuke  Irictioh 


avec  un  Hnitnent  ammoniacal  lérébenflitoé, 
nous  administrions,  dans  quelques  coHIerèes- 
d'eau,  1  à  2  grammes  dlpôftiéûinlfii  éta  pou- 
dre, qtie  nous  répétions  une  demi-heure  après^ 
sMl  était  nécessaire;  mais,  généralement,  une 
seule  dose  suffisait.  En  effet,  quelques  minutes 
âpr^s,  lé'mâlàdë  éfénpHS  ^e*  l^iMiftme&ts 
violerits,  acWm^ghW  réSdtVfmfitfmSfil^èk 
les  puissances  musculaires,  et  i^artMrfKkieitteill 
éénes  du  dhphngnie  et'to  inltiëMé  «badntf- 
i&dkl  entraient  en  de  yéf  ittiAés  odMrntttens  : 
là  fticé  tougisÂît;  lé'  pouls  se  rsffidMt,  «  p^ 
se  Téclia«fttt'p«i'fc  pett>  et  èl%tf iWf»  wifte- 


ment  que  le  malade»  enveil9ppd,|9'i|f)Çf,cpuYf^- 
turç  de  laine  (rès-chayde,  ét^t  i>rp«^  et  i^c- 
tionné  longuement  et  très-énergiq^iement.  Pe 
plus^  comme  tous  ces  (^léri(j[ue^  '  ét^i^nt 
tourmentés  par  une  soif  ioje^itmguiHé^  et  guc; 
les  boissons  abondantes.  ent^etenaîeni.î)a  fois 
les  évacuations  par  baRt  et  par^  bras,  <PPWPf! 
aussi  tops  res8entai(ent  une  cbaîeur.bjrûlskot^  à 
rintérieur»  nous  avions  so^  de  troipper  çejUe 
soif  au  moyen  de  quelques  cuillerées  d^eaii 
très-froide^  et  d^étein^re.ce^tf^  cbaleur  interne 
avec  de  petits  morceaux  de  glace  que  np^u 
leur  faisions  aucçr  et  avérer  cQptinueUement  ; 
il  nous  paraissait  évident,  qja*à  mesure,  que 
cette  chaleur  intérieure  dijminuait»  la  sç^jf  s^é- 
teignait,  la  chaleur  ei(téàeure,  augtnent,ait, 
le  pouls  se  relevaït  et  se  ^éy^jpppait  jle.piuB 
en  plus.  Chose reparqojsfhie,  là  voix^  cpU.était 
éteinte  avant  radminisîri^'p^  de  rip^ça*  re- 
prenait, aussitôt  apr^s  les.  ffi^xfBgi^  du  ko-, 
missemeqt^  son  timbre  natprel,  ce  q,ul  était 
pour  nous  d'un  très-bon  pr^sa^;  les  iirjneà 
supprimées  reparaissaient  aussi  quelques  ineh 
tants  après.  Quant  à  I^  réaci^on^  cell^-là  était 
si  franche,  que  Valgidité  ne  revenait  presque 
jamais;  nous' n*avions  plus  à  craindre  et  à 
combattre  que  les  congestions,  cérébrales  et 
pdmanaireSj  qui  furent  la.ç^use  delà  mort 
de  quelques-i^is  de  nos  maladqs  que  noua 
avions  pu  qroire»  entièrenient  hors  de  daAger* 
J'ai  parlé  du  Uniment  ammoniacal  térében* 
thiné.  U  peut^  je  crois,  slimuleir  utilement  les; 
racines  des  nerfs  du  mouvement  et  surtout 
celles  de  la  sensibilité,  et  aider  ainsi  &  la  réac- 
tion; mais,  dans  le  plus  grand  nombrê^de  casV 
quand  le  pouls  était  encore  sensible,  la  pou- 
dre d'ipécacuanha  étaitf  I9p29fé^.d'e9kblée,et^ 
la  réaction  n'en  était'  pas  moins  prompte  eV 
durable...  Je  le  répète  encore,  parmi  les  plus 
graviia^t  a|tQials,vn|i»uf  eo  avon^  sav^vé  six 
sur  dii;,  résultat  ^ien, capable  4e  rdeiver  Tes- 
pérança  4m  malades  ejL  de«  nf^édecma. .. 


fipifo^q^  pbei  .cpj<^;w;j^te^?(p!>«^av^  m 

dpiQ^4e;3ervice  .4e  Ijt  Qilrdy  unef^inme  <qitf. 
a'étfuâ^iro^t^.Ie  i^Tiàs  po^r  quelques  douletûrs 
avec  une  pommade  camphrée,  avait  prqvôau^ 
U3^,^^^^ffl  qnl^fif^  ^,m\  aecbmpipsji# 
di'jjifl^  ^^iiitudp  4j5  furoncles.  On  tr.^ita.rèes&ôj 
W par 4f«.;Ça^pIawe^,, des  baîi^s,' a^ ,|^ûi*^ 
gatifo^  i)E)Mf  ][*éruptji9n  furônculaire  persista» 
;reçr\ita))t.  ch9|q¥e  iouKde  nouveaux  fûronclî» 
s^j^i  fl^eV^'ew^nD^.  ^améliorât  ,sensîb1em^n|!.^ 
^  fig^de.^t jpi§ê  à,  ^'os^g?.  ^®  K  JWne^i^ 
pensée?  sa^^vagès  eVdç  séné;  puis  on  luî^prfâ- 
çriyiil  |K)ifr  cbai^ué  jiwu;  quatre^  vprres  ^^^i.,"^^ 
goudrçjDL  ib  jpi:^ Adre  aux  repaj  avec  du  vin-À^res 
quelques  jours  de  ce  traitement,  tebzémiàyali 
ijisffmr^^  l^s  |[pi»n9le^.. ^mn\  cessé,  de.se 
r,^]^j;odiurei  {«e. men^e  r^ujtat  a  été  constaté 
çliez  d^jiUres  malades^  et  ces  divers  faits  scîùt 
venu.,  ainsi  confirmer  l'efiicaçilé  du  goudro^ 
çpipine.jiftOjjBiï  d'empêchfi^r  là  reproduction dej^ 

furonclefif    .,,    '  '        .,      ,. 

'  M.  Hardy  a  expérimenté  contre  celte  'affec- 
tion deQjQipbreux  a^eflU  tliérapeutî^ues,  et  tt 
a  vu  que  les  l)âins  emollients  et  les  cataplasmes 
ne  faisaient;,  .qu'en  favQriser  la  multiplic^ûonl 
Les  purgatifs  administrés,  en  pareil  cais  sont  à 
peu  près  impuissants;  rarsenîc^-éussirait  peut- 
être  mieux;  mais  çef  agent  a  quelque  chose  dé 
solennel  qui  intimide^  tandis  que  fèau  de  gou- 
dron est  d'une  applicaiion  très-facile  et  très-^ 
innocente;,  et,  comme  en  définitive  c*est  Ici  1ë 
n^eilléur  renàède  q'u'on  puisse  prescrire/ flô'^ 
a  aucune  raison  pour  né  pas  y  recourir  d'em- 
blée •    {Journal  de  méd.  et  de  chir.  prat .  ) 


1»  ««prodnQ^lqn  iIq»  tnwoncl^.  —  te  XUt 

ronde  est  le  compa^oon  detont^  }^  maladief 
cutanées  a^ôs  intenses  :  on  l^.rejçwonM^e  avec 
le  zona,,  le.  stropbulus,  L'ecaémai  etc.  Qq^vÀ  un 
furoncle  est  guérii  il  en  revient  un.^utire,  et 
c'est  ainsi  que  cette.  affectiQfi,çe.F9^|^eJi^ 


r<  Xv^rt^iAçnt  des   ascaiidefl,   —  M.   le^ 

llôAOTWHl.^4Smid ^recommande  l'emploi 
d*un*  lavement  fait  avec  8 .  grammes  d'éther 
$a)fi\rique  et  environ  125  grammes  d'eau.  Ce 
rWn'éiïe;  VV  ^..^mtth' W  e^>16j^'il^^)^m*è8 
dans  .un  j^and  bombse  de  éas,  nt)n-seBiMniÉ# 
SÀlimi  le^  ascarides;  n^iiéiicoi«'eëlfiié  na<P 
talion  téflexe  produite  pai^  *&  titésëJ!be<âèi  |NM* 
redites  dans  le  reetum.  —  M;^Samf«lè^'IWret 
administre  18  dentlgramtneis  dé'iSMitOliiiMiliUs 
soirs  de  suite,  et  chaque  ifiatin  ubè'i^ëtllèi^iés 
de  poudtà  (te  jalap  compdsêe-tJttlàp/erMi  de 
tartr^  et  gingembre),  et  éùfib<  M  «étttîgHitiMe 
dé  citrat^  de  fér  et  dè'quinfne';'dtettÈ^4t«ls 
fois  par  jour.  M.  le  docteur  M'fkumtitfmÈg^ 
d'abord  avec  parties  égales  d'huile  dv  rMs 


6S2 
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MiLÂîîfiËîr. 


Q>?h 


let  â^tttene^  de  MMlMbthiDè^  léit  dMek  i^Hant!  refnqr  g^  pilez-la  dans  un  mortier  <k 


«tiBcràg»  et  le  gexe.  Chaque  matltt  M  hri- 

'ittgnt  atee  8  grumnes  te  sel  tfe  ^IMue  tlaôs 

'^^  grammea  d'eair  fMde.  iS  ces  noyens  tie 

gtflaeiitpas,  M.  MtSermac  donne  UD'latement 

afBe  à'  grainmes  de  teffotiire  de  fer  marlatée 

-ûn^^Btf  grammes  d^eau  froide,  et  adiàinistre 

pargeottei  par  Sa  bouche  la^mème  quantité  de 

teiiitvre  ea  ptosieiirt  ibia  dana  la  journée. 

{Bulletin  de  Thérapeutique.) 


-«  L*uaage  thérapeuti^ie  de  la  Tiande  crue 
tMdaal  à  ae  généraliser,  nous  cr^yfDW  devoir 
vepiodiBire,  d*aprèa  te  Jm^mal  de  Médehne 
dû  BerdeeMXy  le  procédé  awfnel  a^eat  anrélé 
M.  Daunecy,  phanôaciendes  bi^pilaui. 

Ptaaez  :  chair  muscolaira  de  bœuf,  quantité 
toiHm;  €oupez-te  an  meroeaui  da  quatre  ou 


fer;  pnlpez-^la  an  tamis  de  crin. 
*  'La pulpe,  ainsi  obtenue,  estd^une  extrême 
finesse,  et  elle  est  débarrassée  de  toates  ks 
pallies  tendineuses  on  aponévrétiqaes. 

Ajoutez  :  sel  marin  pulvérisé^  environ  ua 
demi  pocn*  cent  ;  divisez  en  bols  du  poids  de  u 
ou  deux  grammes,  que  vous  roulerez  dans  de 
la  poudre  de  mie  de  pain  tamisée.  Cette  poudre 
de  mie  de  pain  pourrait  être  aromatisée  ao 
moyen  d^n  peu  de  persil  ou  d*estragon  hachéi 
trts-ffn. 

Ainsi  préparés,  îes  bols  de  viande  cmesont 
d!>an  aspeet  agréable  ;  la  couleur  rouge  lépo- 
gnante  de  la  chair  musculaire,  atténuée  par  le 
blanc  de  la  mie  de  pain,  rappelle  la  couleur 
rosée  des  framboises. 

Ces  bols  pourraient  s'employer  également 
dans  la  diarrhée  des  enfants  et  dans  le  traite- 
ment de  la  ptitbisid  du  docteur  Fuster. 


III.     MlÊliAirGES. 


AUBfiMK  IMrtltUU  n  ItMCCBEL 


Séance  du  21  napesi6r0i^5» 

PRÉSIDENCE  D£  M.  BOUCnARDAT. 

.ILBéàhffd présêDle,  in nem de  M.  le  doe* 
tenrP.Broca,  le  premier  volume  d*un  ouvrage 
sur  les  tumeurs.  Ce  volumecomprend  rhutoht 
des  tusaeun  en  général.  Ces  BMMte»  sont 
dtndUes  au  douM»  poisti  d»  vue  de  rhistologie 
tt  de  la  otiniqof .  L'aateur  établit  une  dtHiion 
des  taaaMratn  eepéùee,  en  ayant  soin  de  faire 
MMvqier  qna  oe  mot  ne  doit  paa  être  pris 
daM  un  sens  aussi  absohi  qu'en  hMoire  natu- 
nia.  OBt  owpnge  élidt  depais  tongtenips  im- 
petlenunent  attendu. 

M;  Velpeau  préseaiU  9  an  ne»  da  IIM. 
Bonehut  et  Desprès,  la  prenière  partie  rnn 
wmNgê  Mituté }  Dt9ttMifM§te  40  ihtretpeur 
a^m  médtealè  et  ekênn^gêeéle.  a  OM,  dit 
H»  rapeau,  an  nMgmOqna  vatnme  fn^  en 
^éux  ciiDBnes,  oontenaal,  sent  nne  ibme 
HiMeée»  nne   grandi»  quwiUté  de  «Mlle*- 


Mi 


—  M.  II.  Larrey  rappelle  la  proposition 
qu^il  a  lûte  récemment  que  la  partie  scientifi^ 
que  de  tous  les  rapports  de  prlx^  sans  excep- 
tion, soit  lue  en  séance  publique,  avec  réserve 
des  noms^  des  appréciations  personnelles  et 
des  eenelusions  définitives  pour  le  comité  se- 
cret. 

MM.  H.  Bouley^  J.  Gaérin,  J.  Gtoquet,  ap- 
puient cette  proposition. 

M.  le  président  dit  qu^dte  est  senmise  à 
l'appréciation  du  Conseil. 

Choléra  M.  Fée,  mettbre  da  rMiàénkr 
iuforpe  ses  collègues  que  IL  te  docteur  L'her- 
minier  père  lui  écrit,  à  la  date  du  8  de  ce  mois, 
que  le  choléra  vteat  d'éclater  à  UGuadeteope 

Yi^lcLuft  QxtxaU  de  te  tottradnM.  L^anat- 

(II  De  nouveaux  détails,  envoyés  depuis  lors,  sur  cette 
SpMiisÉB»  nat  dottter  4110  c»  soit  le  dMén.  Snr  boit 
paé^ii»,  iroJ».M«taPMBl.M  dsonMl  «a  «hw  et  les 
cinq  autres  Rappellent  fièvre  algtde.  Nous  pubUerQB&  ^ 
'  raHeigianenta  à  aotfe  prodnai  titméro. 


XCkJi^/^t^Pf^  ^ÎCINE. 
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«  l^epvîB  16  22  octohrei  nom  jvniaeftja. 
proie  du  choléra  sans  savoir  d^où  il  nous  viu^. 
Point  de  navires  suspects,  point  dax^avaae^ 
de  la  Mecque,  point  de  chemin  de  1er  pour 
nous  reporter.  Il  est  né  dans  nos  ifiaraiSt  £t 
en  seize  jours  nous  avons  perdu  iSOpeisûanea 
doDt  les  qnMre  cinquièmes  n^res,  le  reste 
métis  ou  décodeur^  phis  quatre  blanos  créo- 
les» trois  femmes  et  un  hommov  dans  de  dé- 
testables conditMas  d'hygiièno-et  de  saaté  b^ 
bituelliH.  Les  «ymptOoaes  sont  :  vomiasemi^t 
et  diarrhées  rizacées^algidité  des  plus  ^noQ«* 
cées;,  crampes  et  cyanoserareSyiDQrt'en  quatre, 
six»  huit,  douce  ou  dix-huit  heures. 

«  Dans  les  cas  seuls  de  diarrhée  pitémoni- 
toire  oo  de  iièvre  nous  avons  des  succès  k  peu 
pi-ès  assurés;  les  vîeilUffds  sont  surtout  eui-» 
por(46s;  dix  tnfants  4e  trois  à  douze  ans  ont 
succoinhé^r 

«  Voilà  une  introduction  sans  B>trodiicieu^ 
et  une  spontanéité  parfaitement  prouvée;  lo- 
calisée d'abord»  la  maladie  s'est  étendue  sur 
la  ville  (Mate-è-PUre),  qui  se  tnouve  dans  les 
metUeures  conâttisM  possibles  de  salubrité.» 

—  M.  Bédarà  dépose  sur  Iet>itreaii,  nu  tiofil 
des  éditeurs,  le  tome  ÏV  du  Nouveau  Diction- 
naire de  médecine  et  de  chirurgie  prati- 
ques, 

—  M»  Velpepiu  lait  hommage  à  rAcadémii^ 
au  nomade  M.  le  docteur  Ë.  FouoiKr,  du 
loroe  I*'  d'un  ouvrage  intitulé  :  Traité  du 
diagnastic  des  maladies  ^MrurgicaUs^ 

—  M.  Larrej  présente,  au  nom  de  M.  le 
docteur  Dkliot»  médecin  principal,  la  relation 
médico-chirurgicale  de  l'^expMltloD  de  €o- 
ehincUneen  196M969. 

a  ♦ 

Esttx  mSttémiies.  -^  M.  Pidoux»  au  nom 
de  la  Commlssioii  des  ftauï  miaéraleB»  donne 
lecture  du  Rapport  générai  oficiel  sur  letter^ 
vies  les  Baux  minérales  en  Franeu  pour  fanaét 
1863.  ce  Rapport  se  cempose  de  fteux  partie^ 
rune  dogmatique,  sur  la  différence  fondameu^ 
tate  qui  existe  entre  les  maladies  signes  et ieë 
maladies  chroniques  et  sur  PactioUf  des  Km 
mlaMes  ^  général  dans  les  maladies  de  où 
denier  «>dne;  la  seconde,  quieAia  pmllu  wt- 
mkislMtf^  ou  officielle,  consiste  dans  la 
compte  rendu  et  Tanalyse  des  rap^ports  paiMi 
•et  des  travaux  spédaux  envofêst  ràcadéûiie 
par  les  médecins  inspecteurs* 


.  Ac^.laleçtip'Q  de  ce.rappprt,  su;r  iine  pro- 
position de  M.  J.  Guérin  appuyée  par  iu  Du- 
bois (d'Amiens)^  et  M,  Larrey^.et  à  la  suite 
d'une  courte  discussion»  TAcadémie  décide 
.  que  la  partie  dogmatique  de  ce  rapport  sera 
distraite  de  Tensemble  du  travail  du  rapporteur 
et  réservée  pour  une  discussion  lâtèrieure» 
après  publication  dans  le  Bulletin, 

Séance  du  5  décembre  ld65. 

Vaccine.  — M..Depaul,  au  nom  de  la  oom- 
mission  de  vaectne,  lit  le  rapport  officiel  sur 
les  vaeetsAftioM  et  revaccinflitions  en  Francs» 
pendant  Tannée  IWâ* 

-M«.  Depsul  consacre  la  plus  grande  partie 
de  usft  rapport  è  Tétude  de  la  vacdnatBon  ani« 
mule,  4onl  les  avantages  sont  démontrés  par 
des  eifériences  déjà  nombreuses  en  Italie^  «n 
Fftnoe  etjsn  Belgique.  £n  terminant,  flsignjdo 
dius  manière  spéciale  à  M.  le  miulstre  les 
généreux  efforts,  les  sacrifices  de  temps  et 
d^argent  que  s'est  imposés»  avec  un  grand  dé- 
sintéressement, M.  le  docteur  Lanolx  pour 
propager  les  bienfaits  de  cette  excellente  pra- 
tique. 

M.'BIot  félicite  M.  Depaul  de  précontsêï» 
dans  son  rapport  de  ^tte  année,  la  vaoplDation 
aniSNiSt  fus  Mi  Blot^  Isnt  de  k  diseuAtmi 
seolsivée  à  ce  sujet,  xeeardait  d^  oomoie  ta 
seuls  iratique  néelhunsnt  efficace  contre  les 
dangers  de  la  syphilis  vaccinale. 

VnbcrculoM.  —  M.  le  docteur  Villendn» 
professeur  agotgé  au  yal-de^€kràce,  lit  une  note 
concernant  des  expérience^  relatives  à  Tinoco 
Ution  de  la  matière  tuberculeuse  de  l'homme 
au  lapin. 

L'«uteur  résume  ses  recherches  dans  les 
concluions  suivantes  : 

«  La  phUiisie  pulmonaire  (comme  les  mala- 
dies tuberculeuses  en  général)  est  nue  ailèc- 
tion  spécifique. 

a  Sa  cause  réside  dans  un  agent  inoeuia- 
ble. 

a  LMaoculation  se  fût  très-bien  de  Thomme 
an  lu^* 

«  La  itttemuiose  sppurtient  dulM  àisuiaMe 
des  maMIss  ^irukntest  et  devra  pnmdre 
piucsk  dausle  Adm  «ossiogiQue^  *  sMé  ds  la 
qff hûif  anispeul'étre  plus  pt^  éê  ia  marue 
ai  du  farciu.  s  <Goum.  MM.  Lnuisj  Qitafle« 
Bouley  et  Colin.) 
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FAITS  lllIVJBIkS. 


MgiMi  «'lioAae«#.  -*  Pftr  décret  Téùàn 
swr  U  pfopoùttoiB  dtt  ndnisM  de  1%lérieiur, 
ont  été  nommés  dans  l\>r^er  Impérlil  de  kt 
LégiODf  d^tiOQneoTy  es  raigoa  d«  dévovemeit 
dèulJlB  oal  fiiit  preure  pendant  répMémie 
cholérique  :  .    :     .  - 

"jéu  grade  d^ffMer:  VL  Horteloiip,  mé« 
decin  en  chef  à  mAtèl-^Bied  :  3ft  ans  de  ser* 
vioet)  chevaHer  depuis  1698. 

Au  grade  de  chevalier  :  BfM.  Oubler^  IB^ 
deeîn  à  Pb^ypitd  Reaujon;  -•  Dnplay,  néde- 
cin  àTlièpilal  de  Lariboisière  ;  —  Boueher  de 
la  Vfilé-Jossy,  lÈédeein  à  l'hôpital  Salnt-An- 
toflÉe;  •*-  Armand,  médedn  du  hnfeau  de 
bkniftféanèedu  i7<»arrdndi8eement;—  Imard, 
direeti^r  de  rHôtd-Dien. 

—  Par  décret  en  date  du  8  novembrcj  M.  le 
docteur  Caret,  médecin  eu  chef  de  Thôpital  de 
Napoléonvilie.  et  maire  de  cette  ville,  a  été 
nQmmé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 

-^  Par'4M«rel8  eo  d«letda'a5  novsmbro 
18M»  Mndntsur  k  proposition  du  minisUre  de 
ragriemittrej  du  eommevce  et  des  travaux  pu- 
hll«i  ttH été  nosKUés  dans  Tordre  inpérialde 
laLégioad^hoCMMUr': 

Ai^  grade  d'officier  :  M.  le  docteur  Japhet 
(FrançôÎ8-LouÎ8-Èmile-Soj)hie),  médecin  prin- 
cipal dé  la  marine  et  médecin  àanitaîre  à 
Smyrne,  chevalier  depuis  i854, 

jiu  grade  de  chevalier  :  MM.  Horteloup, 
médecin  attaché'  à  ta  mission  envoyée  en 
£grpl0  ;  —  Verguin«  médecin  4#nitaire  embv- 
qu^  k  bord  des  piiquej^ots  des  Messageries  im- 
périales;—iSéry,  médecin  à  SoJliés-Ponl  (Vai); 
—  Gayal,  étudiant  en  médecine  de  la  Faeulté 
de  Montpellier,  envoyé  en  mission  à  Toulon 
(Var)  et  à  la  Grand'Combe  (Gard).  Services 
r^us  .pendant  répldém|e  cholérique. 

Chaire  Taeànte.—  Par  décret  rendu  sur  la 
proposition  du  ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique^ M.  Hichet,  docteur  en  médecine;  agrégé 
près  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  a  été 
nommé  proresseur  de  pathologie  chirurgicale 
à  ladite  Faculté,  eti  remplacement  de  M.  De- 
nonvilliers,  appelé  à  d*autres  fonctions. 


};  ^INHUFiirsMni<«ir^.]>eaiQowsço«pp|«4^ 
j  taim  prcAtteak  de  jaur.  en  Jqoc  un  ptui  gnmi 
déwtoppesiettt*.  •......-,. 

A  U  Fiiealté  de.  médecine  de  Paris,  es 
compte  un  oon»  sur  les  maladiea  de  la^sao, 
professé  par  IL.  Hardy,  agrégé  libre;  ^,aa 
ceurs  sur  les  maladies  des  enfants*  profené 
par  U.  Roger,  agrégé  libre;  -^  on  ceôis  ssr 
.lerianladies  mentales  et  le  ayatème  nerveni, 
professé  par  M^  Lasègue,  agrégé  libie;— ds 
cours  d'ophthàlmelogie»  profeaaé  paur  M.  Foa; 
cher,  agrégé  libre. 

Près  le  Collège  de  France»  vn  ceim  fi^ 
toire  de  la  médeejiaej  [ffofessé  par  M,  le  doc- 
teur Dareml>erg. 

A  la  Faculté  de  médecine  de  Ifontp^eryan 
coura  de  clinique  des  maladiies  syphiîilîquss  e( 
cutanées^  oonfié  à  MM.  JBoyer  et  BeaM^tt,  pro- 
lesseurs  ;  —  un  cours  sur  Tallaitenaant  eti» 
maladies  abdomiiiales,  par  M.  Guiniert  agrégé; 

—  un  coisrs  de  pathologie  et  de  thérapeuUfoe 
médicales,  par  M.  Gaslan,  agrégé. 

A  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  un 
cours  sur  les  maladies  syphilitifoes  et  cuta- 
nées, par  M.  Kûàs.  professeur  de  physiologie; 

—  un  cpurs  sur  les  maladies  chronîquesji  par 
M.  Goze^  professeur  de  matière  médieaie  et  de 
pharmacie. 

A  TÉcole  supérieure^  de  pjbarms^çie.de  §tra^- 
bourg,  un  cours  de  botanique  et  de  xoologie, 
par  M.  Cauve,  agrégé. 

A  la  Faculté  des  sciences  de  Lille»  un  ç^wrs. 
complémentaire  d'bygièi^^  jwt  M.  Ueqzé  de 
TA^Unoit,  docteur  eo  luédeciiie.  ... 

^rpiaé^,  --  Par  déCTQt  en  date  du  99  octo- 
bre 1865,  ont  été  pron^u^.f»  gradade  méde- 
cin-n)ajor  de  2«  classe»  les  cinquante-huit  mé- 
decins stagiaires  dont  les  noms  suivent  : 

MM.  Faucon,  Gouain,  Laederich,  Badal, 
Barthélémy,  Slieldorff,  X4enoir,  Evrard,  Mada- 
met,  Joly,  Raimond,  Genaudet,  Géniaux ^ 
Elramberty  Semanne,  Katz,  Apte»  Maroikuilr 
Goursières,  Trémant,  Beaugrand|  Webçr,  Bra- 
ciiet,  Joubin,  Oberlùi,  Garayon,  Nevfe,  Lavii, 
•Salle,  Salomoo,  Gomte,  Berger,  Gallet,  Senpt» 
Thomas,  Bellet,  Haberkorn,  Beisaier,  MoriD, 
Blscarrat,  Alphant;,  Bourdais  de  la  Mqii^Dn 
jUière»  Dogny,  Thiébaut,  Boudey,  Marvy,  Ri- 
vière, Frenoy,  Bouchardat,  Roui,  Gaillioi, 
Dubois,  JeanmairCj,  Verger,  YereUe,  DeYiUe^ 
j  Godar4,  de  Labrouste. 
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Utaire  de  Mraabowr^.  ÉlèVB»  6X1  médè^' 
clne  :  MM.  1  Laurent  (Benrf).  2  Lalbnt  (Frah- 
çois-Oscâr).  3  Sahat  (Amable-<Prl6fit).  k  CkH 
billot  (Abel  -  Marie  -  Alexaodre).   5  Oailhac- 
(Fraoçois-Volntien).  ê  Pons   (GutRaume).  7 
Fonsart  (Georges-Manrice-Prançois).  8  Gha^ 
boureao  (Endoxe-GIodéal-Ferdiiiand).  9  Par- 
mentier  (Georges-Léon).   10  Mtriot  (Désiré- 
Albert-Léopold).  11   Raynal  de  TiMonniëre 
(Ifarie-Joseph'Jules).  12  Larger  (Âimé^René). 
13  Lubanskl  (Joseph-Heori-Alfred).  i/i  Fonr- 
nier  -(Toussaint- Etienne*  Antoine-Raphaêf).  15 
Jabiot   (Albert-Marié).    16  Faucon  (Ernest- 
Oscar).  17  Marestaing  (Victor-Edouard).  18 
Lefort  (Pferre-Gamiile).  19  Pau  de  Saint-Mar- 
tin   (Georges-Gaston-Phfîippe).    20   Aubert 
(Harie-Louis-Léo).  21  Forgues  (Louis-Domi- 
nique). 22  Juloux  (Ado^pbe-Effgène*Marie).  23 
Gordler  (Alphonse).  2U  Jobert  (Jean-Baptiste). 
35  Sarrette  (Gharles-René) .  26  Gastalng  (Char- 
les-Alphonse). 27  Doubre    (Louis-Paul).  28 
Margantin  (Albert-Léon).  29  Pages  (Joseph- 
Henri).  80  Auziaoi  (Jean- Marie).   31  Rivet 
(Pierrfr-Auguste-Ferdinand).  32  Strauss  (Ma- 
thias-Henri).  33  Danion  (Léon-Marie).  3Zi  Pe- 
zaud  (Jean  Baptiste-Martial- Aristide).  35  Ga- 
zenave  (Jean  -  Marie  -  Edouard). '36  Gort<aI 
(Bënri-Ang08te*Jean).  37  Michaud  (Joseph- 
Albert-Désiré).  38  Devoisfns  (Marie-Joseph- 
Albert)!  39  Gorsse  (Jean-Baptiste-Alfred).  4o 
Fritz  (Charles-Léon),  di  Rondeau  (Jean-Julieii- 
Georges).  /^2  Tertiisien  (Pierre-François-Ain- 
broise).  US  Henyer  (Louis-Jean-Baptiste}.  M 
'  Lafite  (Gharies).  Û5  Marais  (Joseph-Henri-Ar- 
thur). 46  Blanc  (Pierre-Lodîa-Urbain).  47  Dan- 
tin  (Dominique-Berirand-Émile).    48  Slurne 
Napoléon-Henri-Auguste).  49  Cheviet  (Arthur- 
Émîle).  50  Boichox  (Jules-Joseph-Prosper).  51 
Dnchéne  (Augustin).  52  Baudouin  (Jules-Nu- 
ma).  53  Gluzan  (François).  54  Gils  (Joseph- 
Ferdinand-Aletandre),  55  Walter  (Henri).  56 
Kopff  (Pierre-Albert).  57  Irr  (Fraûçois-Xaylcr). 
58  Gbarropin  (Paul- Gaston).  59  Samuel  (Louis). 
OOGruzel  (Jean-Gabriel).  61  Obermeyer  (Fé- 
lix). 62  Labadie  (Jean).  63  Oger  (Louis).  64 
Hxier  (Frédéric-Émile-Melchîor).  65  Darricar- 
rère  (Pierre-Gamille-Emest-Cjprien).  66  Bon- 
cour  (Jean-Jules).  67  Laurent  (Paul).  68  Gran- 
jnx  (Adrien-Pierre-Léon).  69  Zuber  (Hubert- 
Jules-César).  70  Lallemand  (Emile). tl  Tanlln 


:  Claude  (Yictor-Eogène) .  74  Le  Rouvillois  (Geor« 
iges-Marie-Michél^/VS  MpAf  (J^ifts-Auguste). 
J6  Pelloux  (Félix- Aoioiiie-Pierre-Goillaume- 
JBruno-Henri). 77  Sedan  (Auguste-Frédéric).  78 
'G«r«U$  ^oété*iÂ>vàti-MMki^7J^  BoafaOMt- 
liSOMur  (Anloijie4«éo]iwd-Oédé«r>0<|iBiie^  aOifv 
iRjel)Qil  (Anaand- Honoré).. 
I  ^ÂlèYes  ea  pharmasîe  :  tlèi^ea  ,aifamlSi4m^  i 
^rifOi^lks  i,  %  firtt^  (Aldrl(|-BngèMrPani)>.;Sti, 
jAmsler  (Henri-Louis). 

!    Miévei  aycmi  UinscHç^cm$:  3  Ilaspon 
;(GaBaiUft»Loi]J4..4  ïeUer  (Sogène).       .    ..    ,. 
!    Elèves  sans  inscrijHUms  /ëBurdEer.^BiQÎle-  / 
•Eugène)*  ôBangny  (Jules-Michel-Fréâéric)»7 
Fenjcur.  (Loui«pJUaxiiaiUen)«  8  tsooiir  (Pieive^ 
;EfOiasd)4  9  McMssoiuùer  (Prosper).  10  Monlr  , 
ladd(Gbariea-Bttgène-Albert).  il  Vidal  (Paul- 
Jean-BapUstfe).  12  Reniev  (Lomft^Gbarles)..tô. 
jGhambard  (Gaaton-Léopold-Ëmile).  14  ûhoii. 
(Nicolas-Emile).  15Malgra6  (Georges-Aftioini^i 
Sébastien).  16  Barillé  (Augusle-Eloi)..17  Morel 
(Gustave-Gbarles-Eugëne).  18  thévenin  (Au- , 
gusle  -  Ferdinand),  io    Débraye    (Narcisse-  ^ 
€mile-Analole).  20  Vidau  (Victor-Alfred).  21 
Balland(Jo8eph-Antoîne-Félix).  22  David  (Paul- 
Adolphe).  2d  Oarnier  (Pierre-Edoiond).  24 
Lelelller'  (Loui»-Féllx).  29  Signond  (Fabien- 
Jean-Marie),  sa  Vidal  OBlienne-FiardiDaiid).  27  < 
Fiizao  (J«a-Lonis^Marie-iAttNiri)4  28DiNirnay 

(Joseph-Marié).  29  Camus  (FelixrViotor). 
» 
—  Un  concours  ouvert  au  Val-de-Grâce, 

pour  deux  emplois  de  professeur  agrégé  à 
TEcole  impériale  de  médecipe  et  de  chirur^e 
militaire,  vient  de  se  terminer  par  la  nomina- 
tion de  MM.  Vallin  et  Boisseau. 

■    ■  ■    •" 

Pn^iOté  ém  ffiMuriioiivt*  —  La  cérémonie 
de  rentrée  lolènnelle  dès  Facultés  a  eu  lieu  le 
15  ikoveiAbre^  dans  le  local  habituel,  o^est^- 
dire  dans  hi  grande  salle  de  la  cour  d'assises, 
TAcadémle  ne  possédant  lotijonrs  pas  dé  saîler 
assesK  spaciense  pour  ses  réunions. 

La  dlstrlbotlofn  des  prix  cox  instituteurs  1è» 
plus  naéritanii  a  été  ajoutée  {M>ur  la  premiiè{e 
fois,  et  avec  raison  pelon  nous^  à  çeite  fête 
académique,  qui,  entièrement  littéral^  cette 
fois,  nous  dispense^  vu  notre  spécialité*  d'ou- 
trer dans  d'autres  détails.  La  Faculté  de  mé- 
decine, n^avait  pas  à  prendre  la  parplie  qej^le 
année-ci.  ... 

Qu'il  nous  soit  permis,  toutefois^  de  men-  * 
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tîbnnrf  Pémolion  qui  a  gagné  Patxdttoire  atix 
paroles  clialetireases  par  lesquelles  M.  Migne- 
ret,  anden  préfet  dn  Bas-Rhin ,  anjourd'hiii 
conseiller  iTÉfat,  et  qui  présWaîl  la  séance,  en 
cette  qnallté,  a  pris  congé  de  ia  popvrttftloit 
qnlî  araît  administrée  avec  tant  d'éclat  pen- 
dant dit  ans,  et  de  rendre  jostice  à  Teiposé 
historique,  ikit  par  M.  le  recteur,  des  vicissi- 
tudes et  des  pét^grinations  de  FAcadétnie  de 
Strasi>ourg,  depuis  so^ante  ans,  d'un  local  à 
l'autre,  pérégrinations  qui  n*ont  pas  encore 
trouvé  leur  terme,  PAcadémie  étant  totajonrs 
encore  obligée  de  demander  Phmipitalité  à  la 
magistrature,  aut  jours  des  grandes  solen- 
nités. 

Voici  la  liste  des  lauréats  de  la  Faculté  ût 
médecine  : 

Première  année.  —  Physique j  chinde  et  hU" 
foire  naturelle  médicale. — Prix  :  M.  Alexis^ 
Marie-Adolpfae-Eugène  Reooult,  de  Stras- 
bourg. —  Mentions  honorfxbles.'MM.  Marie^ 
Paul- Albert  Mullcr,  de  Rosheim  ;  Emile-Al- 
bert Gourbassier»  de' Châtres;  Isidore  Aron, 
de  Ptiaisbourg. 

Deuxième  année,  —  Anatomàe  efphysk>- 
logie.'-PrfxfU.  WOï.  Dwal,  de  Crisse.» 
Mention*  très-honorables  :  MM.  Gh.-Aug.* 
Hîpp.  Gzernicki,  de  Gannet;  Gh.-Louis-Alpfa. 
Laveran,  de  Paris  ;  Isidore  Strausse,  de  Dam- 
bach;L.«-PrvLe§^biidiG,  d'Angers;  Bem.-Aug. 
Haasy  de  Barr. 

Troisième  année.  *-  Médecine  propre- 
ment dite.  -«  Prix  :  M.  Léon-Fr.-Gam.  Le- 
reboullet,  de  Strasbourg.  »  Mentions  hono- 
i^ahles  :  MM.  Jos.-L.-A*  Marvaud,  de  Saint- 
Xean-d*Angély  ;  M.  Glaudot^  de  NeaKhà- 
teau. 

Çuatriéme  anwée.  —  Chimrgêe  ^  oevou- 
eftement.  —  Prix  :  M.  Alb.-Hipp.  Robert,  de 
Saint-MihieL  —  Mentions  honorabêee  :  MM. 
Heiiri-F)ranç.*?iet.-B(tm.  Guffleniin,  de  IHM- 
bas;  Gh.-Pros.  Mègrat,  de  LuHévfiie. 

Les  élèves  dont  les  noms  suivent  ont  obtenu 
le  premier  rang  dans  les  divers  concours  qui 
ont  eu  lieu  devant  la  Paonlté  de  médecine  pen- 
daoQft  ramée  scolaire  f  89/i-i865. 

O  Pour  un  emploi  de  premier  inlenie,  ^de 
de  clinique,  M.  Marie-Jeeeph-Alpltoiise  Kiee, 
de  Bosmch. 

^  Pour  Phitemat  de  Phôpital  civil,  MM.  Cfh,- 
Louis-Michel  Remond,  de  Strasbourg;  Loui»* 
Félfx-Achillê  Kelseh,  de  Schiltigfaèim. 


8«  l?aor  Pextcmat  I  Phôpltaî  cfvil.  If .  t.*.- 
Gam.  LereboulTet. 

ft*  Gomme  aSde  de  chimie.  Mi.  Al.-K-Ad. 
Renoult,  de  Strasbourg. 

fnld  nmhitenant  les  récompenses  décernées 
aux  auteurs  des  thèses  les  plus  méritantes; 
savoir  :       / 

Année  scolaire  1863-i88&.  —  i*' lettre  de 
félidtation  de  Son  Excellence  et  médaille  d'a^ 
gent  décernée  par  la  Faculté  à  M:  Joies  Gfaiii- 
tian,  de  Bîschwiller^  auteur  de  la  thèse  îaU- 
tulée  :  De  la  pachyméningite  AéfnorrÂag^ 
que.  —  2*  Lettres  de  félicitations  de  M.  le  reo- 
teur  et  mention  très-honorable  décernée  parli 
Faculté  à  MM.  Ernest  Munch,  de  Strasboorg, 
et  Eugène  Wendhng,  de  Saint-Martin. 

Année  scolaire  1864-1865.  —  l"»  Lettre  de 
félicitations  de  Son  Excellence  et  médaille 
d^argent  décernée  par  la  Faculté  à  M.  Marie- 
Aug.  Joly,  de  Montpellier,  auteur  de  la  thèse 
intitulée  :  Sur  la  structure^  le  développe^ 
ment  et  la  régénération  des  os.  —  2'  Lettres 
de  félicitations  de  M.  le  recteur  et  mentfons 
honorablesdécernéesparla  Faculté  à  MM.  Ferd. 
Rumbacfa,  d'Ensisheim;  Edouard-Maurice  Gtm- 
sin,  de  Boulogne-sur-Mer,  et  Charies-Geoiige 
LaBderich,  de  Paris. 

Beole  «•  BtfrdeawE.  —  La  rentrée  des 
Facultés  et  de  PÉcole  de  médecine  a  e«  lies 
sous  ia  présidence  de  AL  de  Wailly.  Le  nombre 
des  élèves  qui  ont  pris  des  inscriptions  à  1*B- 
cole  de  médecine  a  été  de  130.  La  distributisi 
des  prix  s*est  faîte  dans  Pordre  suivant  : 

MinxGiNK.  Première  année  :  Premier  prix, 
M«  Girard.  —  Deuxième  année,  ex  seçtÊOp 
BIM«  Lande  et  Fojo.  -*-  Accessit  ;  MM.  Pou- 
meau-DeliHe,  Gadillian,  Roy  de  Glotte.  Pal- 
laa. 

Deuxième  année  :  Premier  prix,  IL  Bosoq. 
^  Deuxième  prix,  M.  Gachet  —  Accessit  : 
M.  Labonotte. 

Troisième  année  :  Mention  honaraU, 
MM.  Dessus,  Girandier. 

PHAaifAGin.  Premier  prix,  M.  Dubranle.  — 
Deuxième  prix,  ex  êsquo,  MM.  Poumean4)e- 
UXity  Booc.  —  Accessit,  M.  Gampardon. 

'  -^  A  Ik  suite  des  concours  qnf  ont  eu  Hea 
en  octobre  dernier  à  Phôpital  SamI- André  dé 
Bordeatrt,  ont  été  nommés  : 

Chef  Interne  :  M.  le  docteur  Sentex. 

Premier  interne  :  M.  Dndon. 


wâuffi 

lotêrofli  I  MM.  Lacaee,  Bandriment,  liabo* 
DOtte  et  Peyraiid. 

Internes-adjoiats  :  MM.  Lande,  Girard, 
Poumeaa-Delille,  Roy  de  Ualte^  Pujo.    . 

Interne  à  riîôfkital  de»  fioiantfi  :  M.  £i|>i- 
nouMe. 

Le  prix  Delord  a  été  décerné  à  M.  LeigB^QOq 
ialenie  et  deuxième  aimée. 

École  de  Mancy.  —  La  rentrée  solennelle 
des  Facultés  et  de  l^cole  de  médecine  a  en 
lien  jeudi  dans  le  grand  amphithéâtre  du  pa- 
lais de  la  pYace  de  Grète,  soirs  la  présidence 
de  M.  le  rectenr^  assisté  de  MM.  les  inspe&- 
temu  du  ressort. 

Gomme  les  années  précédentes,  les  chaises 
et  les  galeries  dn  local  étaient  occupées  par  une 
assistance  aussi  nombreuse  que  choisie,  jalouse 
de  venir  entendre  le  langage  élevé  du  chef  de 
rAoadéniiei  et  les  iatéressants  rapporta  de 
MM.  les  doyens  et  de  M.  le  directeur  de  FÉcole 
de  ooédecine. 

On  remarquait  aux  fauteuils  réservés  S.  Ex& 
M.  le  maréchal  Fofey,  MM.  le  premier  prési- 
dent de  la  Cour  impériale  et  le  procureur  gé- 
néral, M.  le  préfet,  M.  le  général  dMuvergne, 
M.  le  baron  Buquet  et  M.  le  vicomte  Dronot, 
députés  de  la  Meurlhe,  Mgr  Pévêque  qui, 
avant  la  cérémonie,  avait  dit  dans  le  lieu  mtoe 
une  messe  basse,  vonlant  an>eler  ainsi,  selon 
son  heureuse  expression,  les  lumières  d'en 
haut  dans  le  sanctuaire  de  la  vérité, comme  il 
l'avait  fait  quelques  jours  auparavant  dans 
celui  de  la  justice. 

MM.  les  professeurs  des  Facultés,  de  FËcole 
de  médecine  et  du  lycée  garnissaient  Thémi* 
cycle. 

M.  Jalabert,  doyen  de  la  Faculté  de  droit, 
est  entré  dans  des  détails  qui  ont  parfaitement 
établi  la  situation  de  la  nouvelle  école,  et  dé- 
montré que  pour  elle  s'ouvre  un  avenir  dont 
la  perspective  dépasse  toutes  les  prévisionf  • 
Dès  Tannée  dernière,  en  effet,  cent  dix  élèves 
en  suivaient  les  cours,  et  le  chiffre  de  ceux 
dont  les  noms  figurent  aujourd'hui  sur  le  re- 
gistre des  iûscriptions  s'élève  à  cent  cinquante* 
sept 

^  La  séance  solennelle  de  reutré^  de  r£çole 
préparatoire  de  naédedneet  de  pharmacie,  iet 
de  l'École  préparatoire  à  renseignement  des 
sefenees  et  des  lettres  de  Nantes,  altai  ^e  la 
dlitriliotion  des  prix  aux  élèves  de  Ttooie  4e 


médecine,  ont  eu  Heu  le  vendredi  3  novembre 
sous  la  présidence  de  M.  Schmilt»  inspecteur 
d'Académie,  dans  la  grande  salle  des  collec- 
tions du  nouveau  bâtiment  destiné  à  rensei- 
gnement de  la  médecine  et  de  la  pharmacie. 

Les  principales  autorités  du  déparlement  et 
un  public  trèa-nomtoeux  et  choisi  ^ho^^raient 
de  leur  présenpe  l!inau@uralion  de  ce  soinp- 
tueux  jDonuiQenl,  qui  est  annexé  au  nouvel 
H6tel-Dieu,  et  tous  ont  pu  admirer  la  bonne 
distribution  et  l'élégance  simple  et  de  bon 
goût  dçs  amphiihéÀtres  de  cours  et  des  diffji- 
rents  services. 

Après  aneaUocuiion  vivement  aps^lawiie  de 
M.  rinspectenr,  et  les  discours  d'usage  pro- 
noncés par  M.  Hélie,  directeur  de  r£oolë  de 
médecine,  et  M.  Meanard,  professeur  àrseole 
des  acienoes  et  des  lelires.  M,  le  secrétaire  de 
Ffcole  de  médecine.a  ju^oclamé  iea  jmms  des 
lauréits.. 

Premier  prix.  —  M.  Marcé  (Prudent-Félix). 
Deuxième  prix.  —  M.  Malherbe  (Albert- 
Hippolyte). 

Premier  prix.  —M.  Gallet  (Théophile). 

Pren^r  prix*  —  M.  Htitet  (Léon). 
Deuxième  prix.  —  M.  Bi](|a  (£tigètae)i 
Troisième  Prix.  -—  D.  Dupaot  (Angaele). 

—  Nous  apprenons  que  M*  le  docteur  Maxi- 
milien  Lallour  vient  d'être  iippelé  èia  direction 
de  Tétablissevient  hydrolhérapique  de  Serin, 
à  Lyon,  en  remplacement  du  docteur  Macarlo» 
dont  le  traité  expire  celte  année. 

Le  docteur  Lallour  qui^  tout  dernièrement» 
remplissait  les  {pootions  de  chirurgien  de  l'Hô- 
teIrDiea  de  BeUevilie-aur-Sa6ne>  a  longtemps 
appartenu  au  service  de  santé  de  la  marine 
impériale  en  qualité  de  chirui^ien-majûr. 
Dans  les  dernières  animées  de  son  service  hors 
du  territoire  français»  M.  Lallour  étaiL  k  bord 
des  paquebots  de  la  Méditerranée  en^iloyés  au 
raiiatriement  des  malades  et  desblessésÂs  l'ar- 
mée de  Crimée. 

M.  Lallour  est  auteur  de  travaux  spéciaux 
qui  dénotent  sa  parfaite  aptitude  pour  les  fonc- 
tions nouvelles  q»MI  vient  d'ieoepler.  Nous 
eiteroM  entre  autm  deux  études  médicales» 
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l*piië  fliir  W  pnnJyilà  d«  mflMe^nfilmaMiiitiale 
eèi6a>%uÉri8to|Ar  rb)rditttiéMpiij;i:(»QittMe 
•am  bain»  àm  wç/tOt  ^4ôfétomftUlié49  If^ia^, 
sur  rbydMtWrapie  rationielM ,  lot^-telqs 
Ae  «eTy  le»  baÉM  téiitflMUitlitaiéf^-coiiibitëa  àj 

'la.  «gifiafliaaliqQe  médiMa  el  à  rénteailoeifaeiit.. 

...  -  '       -   •       .  1  • .  ' 

fi»oe|ëtè  protectrice  de  Feu  fonce»  — -  La- 

^ié(é  prôlectriQC  de  rEofancé  a  eu!  sa  jpre- 
inîère  réunion  générale,  le  6 jpo^einbre,  rue 
des  SaînU-Pères,  13.  .       ,  »     ■ 

'  [AfiFhB  les  votes  de  cp lie  assemblée,  le  bu- 
reau de  la  Société  s'est  (rouv^  constitué  ainsi 
^Çu'il  suit  :    . 

.  Présidents  :  M.  le  docteur  Bàrrier,  ex-chi- 
rurgien en  cheFderHôtel^Dieu,  ex-professeur 
à  l'Ecole  de  médecine  de  lyôn. 

Vice-présidents  :  MM.  le  docteur  Blatîn, 
Viée-présidétit  de  la  Bodété  pfotectHce  des 
Atifttott,  et  Phflf  ppe  Lafitte. 

SMrétaffre  généra!  :  M.  te  doefeiar  ATexan- 
dre  Mayer,  métféciii  dé  ftet{ke«Uon  générale 
de  k  totabrttë  et  da  'nuM^fice-  des  Qulnze- 
tfngta.' 

'  Sècrtoireades  «éaaeass  M;1e  docteur  Fana^ 
profeBsaar  agrégé  à  la  FaecifVc  de  médecine  de 
Parb^  et  madama)delle*Marïtf'Obëatt^  instita- 
trioe. 

Trésorier  :  M.  Noirotj^  libraire. 

Une  commission  de  gtiinze  membres  a  reçu 
la  mission  d'étûdîer  et  de  prbpoiterleè  moyens 
les  plus  propres  ^.atlBîiM|re.lâ'tiiil:qQe  la  So- 
ciété se  propose.  Ses  premiers  efforta  auront 
pour  objet  ^'organisation  d'upe  surveillance 
active  des.  enfants  placés  em  i^ourrice  et  privés 
des  soins  de  la  famille. 

.  ç^tte  société  fpforme  le  public  ^u^elle  établit 
!  un  service  dUospection  médicale  gratuit  pour 
les  enfants  placés  en  nourrice  à  Paris  et  dans 
J|çg  déparlenients. 

Les  médecins  inspecteurs  adresseront  cha- 
que jnois  à  la  Société  un  bulletin  sur  la  santé 
des  [enfants  et  sur  les  soins  dont  ils  >ont  l'ob- 
jet 

Ce  buftetin  sera  communiqué  aux  parents, 
sans  frais t  au  siège  de  la  Société., 

Tous  les  membres  de  la  Société  ont  droit 
aux  bienfaits  de  cette  instituiioq.  La  coti8a-> 
tion  annuelle  pour  les  membres  titulaires  est 
dedixfrancs.  *   "       ,    .  , 

AMoetaMtoM  irteét^Oe;  -^  ^Par' déèrst  «n 
data^n  Uuwemlbté  1665^  «uri  1»  r^pparl4u 


-jj 


rmmim  Hda^  llaiéifatar^  «f  «h  éiriteiifidii  du 
décret  du  18  juin  186^,  ont  éttlibmtté^' {nNE- 
sldênts  :  ^ 

..    -r.  f  ,.     !•  t.       —  .»fi«>i If  m ino^ 

Biç  la  Société  de  secours  mutuels  des  mécte- 
clns  dt^  département  k  Nevprs,  Mn  Robert 
(Cyr-Pierre-Hugue^,  docteur  en  .mé<Ww, 
présideot  actuel.      , .. 

Bè  la  Société  de  secours  mutuel^  des  méd^ 
çins  du  département,  ^  Napoléon  7  Veodéet 
M.  Bouchet,  docteur  en  médecine,  ^président 
actuel. 

DoM«  à  l'AMoeUtlQH  gémhMl^.**^  H.*  le 

docteur  GabajQ^Uas^a  fi^tdon  de  la  samme  de 
100  irancs  à  la  Caisate  des  pensiona  «iaflèras 
d'a«8istance«  ,   ,       , 

-*--lf.  le  docteo»  baudet,  pHMdent  de  la 
Sadété  locale  des  médeeftts  de  PariÎMHHga^ 
ment  de  Ghàtillon-Bar-Sbine  (Côte-d'Or)»  dont 
nous  avons  annoncé  la  mort  regreilaUe,  a  fMt 
un  legs  de  la  somme  de  500  francs  à  eette 
Société  et  un  legs  de  1,000  Irancs  à  r Associa- 
tion générale. 

Bulletin     dn    choléra.     —    Vefd    im 

aperçu  du  mouvement  des.liôpitanxt  da  12 
au  30  novembre. 
Décès  dans  les  hâpiiaui.        D&oèa  ^"^  viUe. 
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Total.  .  • 

196 

346 

{France  médiealeJ) 
Âu  30  novembre,  le  chiffre  total  des 
cholériques  s'élevait  à  6>077.    , 

^^m90mtm^  •—  Le  oonçours  poar  tilie  pltee 


de  prosecteur  à  l'amphithéâtre  des  fi6|iit«nx  de 


.dHamûÈÈUB. 
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jpiacto.  vient  de  I»  ^^^^pff^.|ft^ll^*QWftW*i»     ''  «'^iBfci'AhMtttoB^  plofc»éBir^dî6intefe-.pi- 
'     '  ieeîtftçtjdft^hfoaBMeleâSApiîeiui,  «tiioBimé 


ZVominatlonfl.  ~  Par  arrêté  du  âiiDiÊfre 
aé  fîristructîon  iJuBlîquëi  en  date  du  23  oc- 
tobre 1865,  le  nombre  des  places  d'agrégés 
fiofiseà  an  concours  qui  doit  avoir  lieu  le.5  mars; 
1866  près  la  Faculté  de  médecine  de  t'arié,: 
"est  porté  de  quatre  à  cinq. 
'  Un  des  agrégés  ncmiméâ  à  'la  suite  du 
concoure  devra  entrei^  Initoédiatettient  en  fonc-j 
tions  pour  terminer  son  exercice  le  i^  nb-' 
.^vewbre  iB6dé>-* .  -  n •"  •  ■    -.-•»'  -  «'  '«^     j 

'  -^  'M.  Hoflard  (ïïenri-Louîs-GabrteMMariSJ,; 
""âdcsteur  'ès-flcienceir ,  docteUr  en  médecine,; 
professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  des. 
«cienqe&.^e «Paitimii'jest  wûmmé  {Hjoffittettrdej 
zoologiA  et  d^nMMBÎe  «omptrée  à  la  ftoiAé| 
4e8  sciences.de  filontpellier. 

—  M.  Conlejean,  docteur  ès-scîences  nattl-i 
'  yeHes,  est  cbargé  du  eotiris  dfiistoire  naturelle; 
i^lft  Faculté  des  «dences  de  Poitiers,  en  rem- 
placement de  M.  Hollard ,  appelé  à  d'autres} 
AttoUons.  '•    '   *■  ^*"'« 

—  Un  congé  dlnactîvîté  est  accordé  à  M,  le 
docteur  Ilaime,  professeur  de  pathologie  in- 

•  terne  à  l*École  préparatoire  de  médecine  et  de; 

pharmacie  de  Tours.  | 

M.  Duclos,  docteur  en  médecine^  est  cfiargé' 

du  cours  de  pathologie  interne  à  rÉcole  pré- 
.  paratoire  de  médecine  et  de  pTiarmaciede 

Toui^,  pendanf  la  durée  du  congé  accordé  à 

M.  Haime« 

—  Par  un  arrêté  de  M.  le  ministre  secré-i 
taire  d'État  au  département  de  rinstnictionj 
publique,  en  date  du  20  octobre  1865,  U  y  a 
lieu  de  pourvoir  d'une  manière  définitive  à  M 
chaire  de,  physique  vacante  à  la  Faculté  des; 

sciences  de  Rennes.  i 

I 

-^  M.  Letiévant,  docteur  en  médecine,  est 
nonudé  chef  des^ravaux  anatomiques  àl'Rcole, 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de! 
Lyon  (emploi  vacant). 

— U.  Labéda,  docteur  «n  médecine^  est  pom-j 
mé  chef  des  travaux  anatomiques  et  professeur; 
suppléant  pour  les  chaires  d'anatomfe  et  de! 
phystologfe  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine; 
et  de  pharmacie  de  Toulouse,  en  remplace- 
.xnent  de  M.  Rességuet,  dont  l^lmiis.d^er-; 
ciceest  expiré*.  .    ■-     .    ;  t 


pfcdbs««r  Utdlim  de iadK^  cklioel . .<  i    i.a 

.M;  aaoie%  itiippléttil'  pawr  les  thàam  )âe 

niédflmiie>Jtl'£(x>te  ptéjparAtoifei4e^néd^i«e 

et  de  pharmacie  d'Amiens,  est  nonjmé  nrofes- 

seiiï  lôiaiird'hW^^^ 

"nialiére  méaicâle  â  ikdiie  École,  en  if emplace- 
ment Se  il  "'tévezV  décédêV  '  ",!,'',.V;.l  ,,/ 

jM.  Coulqn^profesifeur  ^  sdppïéanf  j^^  les 
chaires  de  cHiniie  et.  de  pliarmacip  h  l'école 
préparatoire  de  médecine  et  âe  pharmade 
d'Amiens,  est  nommé  profçjseur'  suppléant 
pour  les  chaires  de  médecine  à  ladite  École 
en  remplacement  dp  M.  James,  ij^pelé.  à  ^'aij- 
irwfpnclions.    '   '.    ,\    ,       .  ..  . 

,  <  -^lirBUashev.pfofeweur  d'jaojitomie  ei  4e 
physiologie  à  l'Écolepié{MUiiuMie4e  wé4e»ilie 
•i  da  gkmuuixi  4e  Rouent  est  nonané  piofes- 
wa  t$taiaif«.4<»  MUd-  «ïbaiffet..: 

KL  .Tjûiçl,.i)i}»bs^e«r  puH^ltWt. po«r  les 
chaires  d'anatomie  et  chef  des  travaux  «nclo- 
iiiî9i6«rài:Qc^eiprépaiNybQtift*de',iQ(id«e&Be  et 
4e  phanoMÂdiÀ  Mmq»  est  ndmtnérpDctfMeur 
adjoint  d'a^Ktomi^  i/et  .4e  pt^iotegc  àladiie 
Ecole. 

LePrési^^  de  la  SoQlMmpériale  de  mé- 
decine, à  M.  le  Mfii^e  de  ^arteill^  .  • 

llRriisIèurl^'Httfre,  - 

te  Président  et  le  bureau  de  là  Société  im- 
périale de  médecine  vous  prient  de  ffiîre  con- 
naître  au  Conseil  municipal  Télonnement 
douloureux  que  la  décision  qu'il  a  prise  de  ne 
pas  distribuer  de  médailles  aux  persbrmèô  qui 
se  sont  dévouées  pendant  le  choléra,  produit 
dans  lé  corps  médical. 

L'épidémie  de  1865  a  été  aussi  meurtrie^, 
piùs  meurtrière  môme  que  les  autres,  excep- 
tion faîte  pour  celle  de  1835  et  celle  de  1854. 
Jamais  les  foyers  dlnfectîon  n'avaient  été  aussi 
multiples  et  aussi  intenses  ;  jamais,  par  consé- 
quent, ceux  qui  se  dévouent  à  soigner  les  cho- 
lériques n'avaient  été  plus  exposés.  Jamais  le 
corps  médical  n'avait  montré  plus  de  zèle  et 
d'héroïque  abnégation. 

Tous,  qui  avez  visité  les  hôpitaux  et  lès 
hospices,  vous,  qui  vous  êtes  longuement  ar- 
jBèié  4aii»  0«s  ^liiideitfAtliénfpNC^dif loues 
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pu  voir  avec  quelle  soIIidtQde  intelligente  et 
iB&digable  les  chefis  de  flervicey  dignement  se- 
condés par  leurs  élèves,  ont  ace^mpli  lenr  su- 
bUnie  et  dangereuse  mission. 

Quand  vous  avez  jugé  opportun  d'/tablir  des 
bureaux  de  secours,  les  médecins  de  la  ville, 
bien  qu'ils  ne  tassent  rien  moins  .que  flattés 
^*«i  ait  semblé  vouloir  les  encourager  par 
Yâç^èX  d'une  rétribution  minime  et  presque 
dérisoire,  ont  répondu  en  grand  nombre  à 
votre  appel  Avec  quel  empresmoent  n'ont- 
ils  pas  couru  auprès  des  pauvres,  au  milieu 
des  ténèbres  de  la  nuit,  quelquefcrfs  malgré 
lèvent  et  la  pluie,  s'approcbant  des  malades, 
se  souillant  de  leurs  ordures^  réchauffant  leurs 
membres  glacés^  ranimant  leur  courage  et  les 
disputant  à  la  morti  Bien  que  leur  service  ne 
fui  que  noelume,  plusieurs  Tont  conlîeué  pen^* 
àKài  k  ioiir«  seekant  que  les  cholériques  pau- 
vres aviietti  besoin  d'eux  nuit  et  jev.  Gom* 
bien  d'autres  encom,  qui  n'étaient  attachés  à 
atocim  buieeu  de  seceiirs>  ent  donné  «raloite- 
ment  leurs  soine  aux  indigents,  et^  «on  oon* 
tenlide  répcndee  à  leiir  appel,  aliaient  à  lear 
Techercbel 

Monaieiir  le  Maire,  voilà  la  véritéL  Tous  la 
connaissez,  vous  qui  avez  vu  les  choses  de 
près;  Vous  devez  donc  comprendre  combien  il 
tfous  a  été  douloureux,  au  moment  où  IMpfdé- 
mîé  est  à  peine  terminée^  de  voir  le  zMe  et 
Tabnégation  de  nos  confrères  C(miplétement 
méconnus  et  jugés  indignes  de  modestes  mé- 
dailles. 

Les  médecins  sont  accoutumés  à  Hugrati- 
tude.Mais,  quand,  au  lendemain  d'une  épidé- 
mie, un  conseil  municipal  se  permet  de  mécon- 
naître, par  une  décision  publique,  riniportance 
des  services  rendus  par  nos  confrères,  nous  qui 
avons  mission  de  représenter  le  corps  médical 
de  notre  ville^  nous  obéissons  à  un  impérieux 
devoir^  en  protestant  hautement. 

Veuillez,  agréer.  Monsieur  le  Maire,  Tex- 
pression  de  nos  sentiments  respectueux. 

Le  Président, 

Signé  :  Junioi. 

JVéeroloyie.  —  Sontdécédés; 

M.  le  docteur  GoifiaUBMiid,  de  Lvlffinac 
(Qlfoideh  mert  à  eto^mUe-uo  aw,  é^e 

—  M.  le  docteur  Ronoratf,  membre  dveon* 


séil  mutifefpti  de  Marselile,  mort  Ai  étaeMn 
en  celte  ville  (ce  décès  remonte  à  plurieiin 
semalnee)* 

—  M.  le  floflleur  Lamare-Kcqtiet  (J.-C), 
èhévalier  de  la  Légfon  dlionDetnr,  médeda 
honoraire  de  Thôpital  d'Honflenr  (GBlvedeS). 
Il  laiisse  un  fils  docteur  en  médecine  fpâ  a 
adressé  &  TÂcadémie  de  médecine  âes  recher- 
ches pleines  d'intérêt  sur  les  afibcdons  céré- 
brales. 

—  M.  PierroD,  docteur  en  médecine,  mort  à 
Marseille^  âgé  de  cinquante-un  ans,  d'une  af- 
fection organique  du  cœur. 

—  M.  le  docteur  Brute,  mort  à  ReUns,  à 
l'âge  de  qualr&-vingt*un  ans. 

—  M.  Foussard,  docteur  de  18A0,  mort  à 
Souligné-Bona-Ballon  (Sarthe)^  des  suites  d*une 
maladie  douloureuse,  contractée  (kos  I'exe^ 
oîce.de«a  profesaî^^ 

•*  H.  Boachet^  doeleur  en  médecine  de 
±906,  membrede  la  Société  médicale  d^Aaûefli, 
du  Conseil  de  sahibrité  et  du  Bureau  de  iriee- 
faisance  de  la  même  ville,  mort  à  Aiainne»  à 
rage  de  soixante-cinq  ans. 

—  M.  Duquesnel^  docteur  de  1821,  mort  de 
pneumonie»   à   Beaumont    C^ine»el^i8e), 
après  /43  ans  de  pratique .  Le  Jour  de  ses  fumé* 
railles  a  été  un  demi  public  :  tous  les  travaux 
ont  été  suspendus  et  les  magasins  fermés;  la 
popuLaLion  entière  a  fait  cortège  à  son  convoi. 
M.  Diiquesnel  meurt  sans  fortune»  laissant  une 
fille  mariée  à  un  médecin  honoraUe* 

—  M.  le  docteur  Noroy,  directeur  de  l'asile 
des  aliénés  de  Montdevergues,  mort  dans  cet 
asile.  Un  des  coins  du  poêle  était  tenu  par 
M.  le  préfet  de  Vaucîuse.  Le  discours  d'adieu 
suprême  a  été  prononcé  par  M.  Campagne, 
médecin  en  chef  de  Tasîle. 

—  M.  Rochard  (Albert),  étudiant  en  méde- 
cine, fils  de  notre  savant  confrère  le  docteur 
Féfix  Rochard,  mort  à  vingt- six  ans,  d'une  hé- 
matocèle  abdominale,  rompue  dans  le  péri- 
toine. 

^  M.  Tinrent,  deoteur  de  IS2A|  médecin 
de  rhèpital  de  Thien  (Foy-de-Dôme),  mort 
en  eetle  vflle. 

^  M.  le  docteur  Foillard  (Pierre^FrançelB), 
ancien  conseiller  général,  ancien  maire  de 
ftomanèehe  (Saône^t-Lolre),  ancien  membredn 
l  jury  médical  du  département,  mort  le  17  no- 


wèff^mvmm* 


mi 


Il  avait  été  rélève  et  raœi  de  BéoUrdjat,  de 
Roax*  C'était  un  pratîciea  dea  piua  reiMWméi 
da  Màooimaifii  et  il  excellait  jÂrticulièi^meiït 
dans  Part  des  accouchements  qu'il  pratiquait 
eftc^  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie* 

—  M.  Gretté,  officier  de  santé  de  1823^  mort 
à  Seine-Port  (Seine-et-Marne},  sur  son  tbé&lre 
modeste,  M.  Gretté  était  un  àos  praticiens  ru- 
raux les  plus  distingués,  et  il  a,  à  ce  titre»  les 
honneure  d'une  notice  bibliographique  daus  le 
Journal  de  Seine-et-Marne. 


p■k^cvtlll] 


JkpaÊiàm.mÈkéÊmml  pvmr  i86e,  COntenot  : 
l"*  Un  fuyàulaire  et  MémorM  tkétnpeutique 
du  Praticien,  par  MM.  Trousseau^  Gazenave, 
Pajot  et  Dîday  ;.2«  Tnstruetkm  pratique  pour 
rusage  du  laryngoscope,  par  le  docteurKr^ 
baber  ;  3*  Premiers  secours  à  donner  en  eas 
dTempoisoimement  et  d^ixsphyxie^  psat  le  doe- 
téur  Revdl  ;  h*  Résumé  pratique  des  Eaux 
minérales,  contenant  leur  dassificatiOD  mé- 
thodique, ainsi  que  ladéa^nation  des  maladies 
pour  lesquelles  on  le&  prescrit  avec  le  plus  de 
aiioeès»  par  le  d«vc|eur  Constantin  Jlames; 
5*  notice  sur  les  stations  hivsmales  de  la 
France  et  de  t étranger,  par  le  docteur  Yal- 
court. 

Plus  un  Calendrier  à  deux  jours  par 
page,  sur  lequel  on  petd  inscrire  ses  visites 
et  prendre  des  notes;  la  Mste  des  médedns, 
pharmaciens  et  vétérinaires  du  département 
de  la  Seine;  les  médecins  des  hôpilavit  civils  et 
militaires  de  Paris  ;  tes  médecins  des  bureaux 
de  bienfaiiaane;  les  médecins  iaspecteurs  des 
eaux  minérales;  maisons  de  santé  de  Paris  et 
des  envînMM  ;  la  liste  des  4ivers  journaux 
scfentifiques;  les  Facultés  et  Ecoles  prépara^ 
toires  de  médecine  de  France^  les  Ecoles  de 
médecine  militaire  et  nanale,  avec  le  nom  de 
MM.  les  professeurs;  l'Académie  de  médecine 
et  les  diverses  sociétés  médicales  ;  des  moiîëles 
de  rapports  et  certificats;  le  tableau  des  rues 
de  Paris,  etc.^  format  în-lS  de  A^Opages,  dont 
190  de  calendrier  et  260  de  rensei^nementu 
utiles. 

Prix  :  broché,  1  fr.  75  ;  cartomié  à  l^adglaiBe, 
2  fr.  ;  divisé  en  5  cahiers  et  doré  sur  tranche^ 


N*  1.  Miffoquin  à  eoulisseau  avec  crayoD> 
doublé  en  papfer^  3  fr. 

N^"  2.  Maroquin  à  patte  avec  crayon^  dottfiië 
eh  papier^  8  fr.  50  cent. 

N^»  3.  Maroquin  à  patte  avec  crayon^  ragent 
da  divisé  en  S  cahiers,  3  fr.  75  cent. 

9i<>  h»  Maroquin  à  patte  avec  crayon,  en  un 
seul  cahier,  emboîté  dans  le  portefeuille^  k  fr. 
50  cent 

fr  5:  Maroquin  à  patte  avec  crayon,  Ta^n* 
da  divisé  en  5  cahiers,  h  fr.  75  cent. 

1^  6.  Màtroqtiin  à  patte  avec  crayon  et  p^ 
tite  trousse,  5  fr; 

W  7.  Marequîn  à  patte  avec  crayon,  et  pe- 
tite trousse,  ?  f^. 

ÏK  S.  Maroquin  à  patte  aivec  crayon,  ^  pe- 
tite  trousse,  avec  fermoir  en  maiHechort,  ^  Cr. 

Nota.  -^  Ces  divers  agendas  sont  expédMs 
franco  dans  tout»  la  France  et  l'Aigrie  pocr 
le  prix  qu*ils  sont  annoncés;  mais  alors  il  faut 
en  envoyer  le  montant  en  nn  mandat  de  porte 
ou  en  timbres  de  10  et  20  cent,  « 

A  Paris,  chez  P.  Asseiin,  libraire^  {Aace  4e 
rÉcole-de-Médecine* 


,  ^.^^^  MIM,  9t  Cfurmei  4«»  v««his 

révaU,  Qontenant  :  !<"  Un  Petit  Dictionmufrfi 
de  Médedve,  de  Thérapeutique  et  de  poso- 
losiBy  avec  500  formules  èlassées  suivant  l'or^ 
dre  des  maladies  auxquelles  elles  sont  appii- 
cf^  HÊf  MIMU  les  decteura  Blanche  (maladies 
des  e'tfantsf}^  Durand-Fardei  [eauxndné- 
raleti^i  Gihert.  (pialadies  de  la  peau);.  Grassi 
(isphyœies,  empoisonnements  et  analyse  des 
urine^  Halin  et  £•  Verrier  {accouchements); 
Ricord  et  Galvo  {maladies  vénériennes);  Sî- 
chel  {maladies  des  yeux);  Bossu  {diction- 
naire fnédko^hérapeMque) .  —  3^  iMe  série 
de  Rapports  tnédicoAégnux.  3^  Le  persoond 
!  des  Pacultée,  Écoles  préparatoires,  Mûpér 
taux,  etc.,  etc.  —  4"  Wne  foule  de  reuseigne- 
mente  scolaires,  administratifB,  éoonMniqQeiu 
•-«-  5*  La  Usîe  des  Docteurs  et  Of/Mers  ée 
swnU,  de  Paris  et  de.  la  banlieue.  —  e^^^  Le 
tableaff  des  rues  du  Nouveau  Paris,  ele., 
•Aiteanft  ealiier  Dépavé. 

Neita^  -«  lA  poioiogis  des  h^eeOone  Mg^ 
de  façon  à  pouvoir  être  mis  dans  une  tronist  1  podermiques  est  indiquée  aux 
ou  portefeuille,  3  fr.  -     t  «npl^és  sons  cette  Ibime. 
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.£]UX  I>£S  AGJBHlU-fûaiiSLJkxau» 


No  i.  Reliure  chagrin,  fermant  au  crayon^ 
3fraiici. 

NO  2.  Reliure  chagrio,  feréabi  aîi  M«- 
feuille,  S  fr.  50  cent. 

.   N**  3.  Le  même  avec  trimestres  mobHet 
U  francs. 

»•  4.  Reliure  forme  serviette,  trimestres 
mobiles,  5  francs. 

N'  5.  Reliure  chagrin ,  portefeoilla^  avac 
petite  trousse,  poche  en  soie,  6  franc». 

NO  6.  Reliure  avec  trimestres  mobiles,  etc. 
7  francs* 

N«  7.  Reliure  avec  poche  et  portef.  inté- 
rieurs, petitelrousse,  tri.  m., etc.,  8 francs. 

N»  8.  Le  même,  avec  fermoirs  en  mailie- 
chort,  etc.  9  francs. 

Broché,  avec  couverture  imprimée,  1  fr.  75. 

Cartonné  à  l'anglaise,  2  francs. 

Cahier  plein,  doré  sur  tranche,  2  fr.  50. 

Cahier  recouvert  en  soie,  avec  trimestres 
mobilea^  3  francs» 

Les  Agendas'  reliés  sont  tous  dorés  sur 
tranche.  —  Ceux  à'  petite  trousse  sont,  par 
privilège,  munis  des  paâtetÉ^éUu4iqueê  bre- 
vetés, de  M.  Charrîère.  —  Ils  sont  expédiés 
franco  sans  augmentation  de  prix.  —  Le  <?a- 
hier  des  Rues  n'est  livré  qu'à  ce«x  qui  le  de- 
nuin^ent.  ^    - 

Bureaux  de  l'Abeille  médicale,  8,  rue  de 
Sèvres. 

Hannel  de  patluilogte  et  de  cUai^ve 

■iédieaies,  par  Ambrofse  Tardîeti,  doyen  et 
professeur  de, la  Faculté  de  médecîpe  de 
Paris,  etc.,  3*  édition,  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée, 1  vol.  grand  ii^8  de  935  nans.  — 
Prix  :  7  fr. 

Dieilonnalre  de  Uiérapemti««e  médl- 
cale  et  ehinu^ieale^  contenant  le  résumé 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  les  indica- 
tions thérapeutiques  de  chaque  maladie,  la 
médecine  opérateire,  les  accouchements,  Ko- 
cnlisUque,  l'odontoiechnle,  Féleclrisallon ,  la 
matière  médicale,  les  eaux  mleénries  et  m 
formulaire  spécial  pour  chaque  maladie^ 
par  E.  Bouchut,  médecin  de  l'hôpital  de% 
enfants  malades,  et  Armai^d  Despi^  ohirur- 
gien  dt&Jiépilanx.  Première  partie,  avec  280 


complet  :  20  fr. 
A  Paris,  chez  Germer-Baillière^  17,  rue  de 


,l*£cto|eHi6-afédeeii|e. 


Vralté  d«  dtayaesae  des  aaaladks 
chirari^calee,  par  Em.  Foucher,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  chi- 
rurgien de  rhôpital  Saint-Antoine,  etc.,  tome 
V\  première  partie.  1  voL  in-8*  de  420  pages 
et  figures  intercalées  dans  le  texte.  -^  Mx: 
8  fr.  franco. 

De  Taetlon  de  quelques  maladies  al- 
Iptës  aar  la  tubercallsation,  par  le  docteur 

RevilHed,  aneien  interne  des  hApitaiix  de  Paris. 
ln-8*  de  88  pages.  —  Prix  :  2  ft-.  franco. 

I^  ratmelllieemeiit  et  la  eon^cstloa 
d«  cerveau  principalement  considérés  chei 
le  vieillard.  Étude  clinique  et  pathogénique, 
par  le  docteur  Laborde,  ancien  interne  des 
hôpitenx^  lauréat  (médaille  d'or)  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  etc.  1  vol.  în-8*  de  4àO 
pages  et  planche  coloriée,  contenant  6  figures. 
—  Prix  :  6  ff .  franco. 

9m  paeaanatecèle  da  cvÀmeypar  L^  Tho- 
mas, docteur  en  médecine,  ancien  interne  des 
hôpitaux  de  Paris,  etc.  In-8*  de  89  piges.  ^ 
Prix  :  2  If.  franco. 

Traité  théorlqne  et  pratique  des  ma» 
ladSee  des  yeax^  par  le  docteur  Wecker, 
tome  2%  première  partie,  in  8<'  de  Zil2  pages, 
avec  3  planches  grevées  et  38  figures  inteiea- 
lées  dans  le  texte.  —  Prix  :  6  îr.  franco. 

Des  eottdltlons  patliegénlqaes  de  la 

phthlsie  au  point  de  vue  de  son  traitement 
par  les  eaux  minérales^  par  le  docteur  Domoa- 
lin,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  nié- 
decin-inspecteur  des  eaux  de  Salins,  etc. 
In-8*  de  40  pages.  —  Prix  :  i  b.  franco. 

lIétallothéra#le.  Oheléra;  préservation 

et  traitement  par  le  cuivre.  Mémoire  présenté 
à  TAcadémie  des  Sciences.  Lettre  à  M.  le  doc- 
teur Mélier,  par  le  docteur  Y.  Burq.  Extrait 
de  la  Gatette  des  Hôpitaux,  août  1865.  — 
Prix:  Ifr. 

Chez  Adrien  Delahaye,    libraire  «éditeur, 
place  de  rÉcole-de-Médeclne. 
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TABLE  1^  lATItRl^.  BK  l'AItlllB  Utô. 


«  /'. 


H*  <     >  !■ 


V. 


Abàh  du  fine,  Causliifiie  de  Twni^,  1 8  c. 
^^i£omûia/M  (affections).  Aolhracite,  207. 
uibiintiie  (Sur  la  liqueur  d'),  439»  5a3. 
^^//'(icA^da^s  le.  bain,  !»46.        ,  •     .r 

accouchements  (Anesthésie  daus  les),  32a. 
^fiïoutf/teur  (Guide' pratique  de  f),  dg6.  ' 
Ache  des  ehUas»  <Yoye&  (?/^itf'  dm  menià*,  s»6» 
Acides  comtKe  le  choléra,  I54. 
Acide  arsénieux  contre  les  ûèvres ,  ao8. 
Acide  carbonique  (ActiOa  physiologique  de  l*),  441  • 
Acide  cidorhjdrique  ditué  dans  là  goutte,  ifit,' 
Aoidë  c¥ùnhydnque  (EiiipoîseBiMiaaQtrpAplOv  *9^>' 
A&de  phéniquê.  Sa  première  origine,  (o6,  «^  Eip- 

pioi  en  médecine,  80,  820. 
Aconitine  dans  une  névralgie  du  nerf  trifacial,  95. 
Aconts  aromatkus;  acore  ttroL  Voyea  Rose^m  -aro* 

maiique,  293. 
Acrodjfnie,  Son  identité  avec  la  trichinose,  576. 
Adoxa  mûsehalellina,  Voye2  Moscatelle^  i54'. 
Aération  des  salles  d'hôpital*  168* 
jEihusa  eynapium.  Voyez  Ciguë  des  marais,  126. 
Agûtitdee  ^Hmps*  T^  Okampigna»  mdinmhe^'^. 
Aigreurs^  EaMX  de  Luxeuil^  277. 

>^5  civfitte.  Voyez  Civette,  98. 

^i>  (Introduction  de  1*)  daus  la  Veine  jognlaire  pen^ 

dant  une  opération,  598. 
Albuminurie  (De  T),  246.  -r-  chez  les  enfants,  349. 

^/4Ni/i»«;^e/iifii«i(Rtefaerchedes>,  igt»  ^ 

Alcooiifue^dms  les  maladies  aigu/as,  369.  •. 

Alcoolisme  (Etats  organiques  produits  |par  1')  366 , 
384,  398. 

Aliénation  mentaie.  Yie  de  faoaiUey  567<  .  < 
'Alkannades  teinturiers.  VojFee  OrcaneUe^  3^^ 

AlUum  ascalontcum.  Voyez  Échalotte,  182. 

AUÎÊim  ^bmmfnrasum*  Jfa^ii^  Cibouikue^  93. .   ^  4 

Allumettes phosj)fu?riques  (Empoisonnement  par  les), 
i53. 

^i^p^ie  {[De  17»  19 1« 

Aur/M,  Traitement  curalif  de  U  phtlûsie,  4^9» 

Alsine  medîa.Yoyez  Morgeline,  322. 

Aluminium  (Couverture  du  fer  par  1'),  54. 

Amanit0  kdhensê  ou  vénéneuse.  Garactèrts  ^at  la 
'différencient  du  champignon  de  couche,  72. 

Amakrose,  Glace  sar  lendhis^  5«6»     *  '    '  >        •'  '' 

AmUyopie^Vhxïtiifllàine,  1x9. 

Aménorrhée»  Eaux  de  Luxeuil ,   334,  —  Souci  des 
jardins,  464. 

^aif^M/a^j(Hy]perirophie  de>)y.i79.  • 

Anasarque,  sifite  de  fièvresintennittentes;  souci 
des  Jardins,  463. 

Anatomie  descriptive  (Traités  d*),  271,  5ao. 

^/i«Aui«|{iic/oria.  Voyez  Oivaiftf//e^  376.- 

Anecdotes  médicales,  446. 

Anesthésie  par  l'éther  chimiquement  pur,  44.  — 
Su  obstétrique^  322. 


Angine  couenneuse.  Eau  froide,  264^  glace^  565«.. 

—  suivie  de  paralysie  ;  phosphore ,  119. 
Atéfioset,  Baux  de  Luxeuil,  334.'  ^ 
Annuaire  pkamwa^tiau^  ^ar  O,  iiév&l^  x65. 
Anthracite  dans  les  affections  abdominales,  207.  ^ 
Ant/tylltstulneraria,  Voyez  Vulnéraire,  406. 
Anus  (Atrésie  de  1*),  342. 

'fApfiOâie  (De  T),  254,  984,  33?,  353»  355. 

Aphonie  nerveuse.  Arsenic,  491. 

fAppùreil  pour  la  réductioii  des  luxalions  du  coude, 

635. 
Appétit  (Déîàui  d*).  Eaux  de  Luxeuil,  277.  —  «jf- 

cessif,  le  calment,  3o5. 
Ar6re  de  Sainte-Lucie,  Voyez  Cerisier  Éfohaleb,  l^n. 
Arnica  à  haute  dose ,  accidents  ,  a65. 
AaRioHATTi,  Version  podale,  98. 
Arsenic.  De  son  emploi  en  médecine,  356,  490. — 
•  'iPoni'  cflutèrisér  la  pulpe  dentaire,  32  r. 
Arthrite  chronique.  Feuilles  de  chou,  270* 
Artichaut  sauvage.  Voye%  Chardon-Marie^  546« 
Articulations  (Maladies  des).  Eaux  de  Luxeuil,  3o6. 
Arum  dracuncalus.  Voyez  Gouei  serpentaire ,  434. 
Ascarides,  Tnûtement,  65  t. 
Asclépiade  i^^/ic^^.  Histoire  naturelie  et  méd.,  210. 
Asile  d'aliénés  de  Broadmor,  4^9' 
^jjDc/a/iO/i  (Progrès  du  principe  de  P),  2î5.  — des 

édidianits,  2?*.  — ^^des  médecins,  té^. 
Astlune.  Arsenic,  491. —  Eaux  de  LuxeMili  K^y 

—  (Élixir  contre  T),  14. 

;.#l^j«s  de  l'ànus,  342.  '  ... 

Atrophie,  Eaux  de  Luxeuil,  334. 
Atropine  (Empoisonoeoàfi&t  mortel  par  l'emploi  en- 
dermique  de  r),  125.  —En  injection  h^pod^rmi- 
'    qwdfti^tm  «affdepériaéplii-hevic^.       "'^* 
Ai^çrtement  (De  te  délivrance  daps  1%  1 76* 
-Atitard.  Accidents  syphilitiques  pulmonaires,  ^^.    ^ 
Atôte'  (Profoxide  d*).  Maladies  mentales,  297'. 


I 

Baiiaabgxe.  Localisation  du  langage  articulé,  353. 
\BmiÊ  (Absorplktidas  le),  246.  ^ 

Bain  de  vapeur  «^rv^Mi/t^  (ftappCMet  pulé^y^^*  . 
fiandage  amçvo 'inamovible  nouveau,  32 1.  ^ 

.^(t/i^utf r  hippophagique,  II 4* 
'B*&D»tfF.  Viabilité  des  nouvean^iés,  437. 
•BijiTH.  ThoraceBtèw^  43S.  —  GholénL,  é73« 
'Bassin  conique  (Du),  34 1. 
'BATAiLsé.' Fièvre  puerpérale,  3^3. 
•BADMAflS«>Evpl«iff«  spontanée  de.  la  màtride,  f53.''  '* 
!BAiniioAiiTVEm«DéliTrance  îmBiédîate,  tiS. 

Bazin  (de  Bordeaux).  Érysipèle  :  Cérat  camphre, 
I     210;  —  (Notice  nécrologique  8ur),  619.' 
! Bâfluv  (de  9»my,  lâpileiMie^  377. 
!  BfAU  (Polices  pécro^ogiquef '  fur  fà Oi  45  <»  M • .  •     - 

BxcLAan.  Éfoge  de'Delpech,  32. 
-Bima.  Traité  de  pathologie  interne,  240. 
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BBLi:.nrGBi.M.  Traitement  de  la  hernie  étranglée 
CTKS  les  pauvres,  ^9Ô, 

Belvédère,  Voyez  Chénopode  à  Balais^  574. 

Bi^ÉorcT.  Traitement  des  pollutions,  293. 

BsaGKiLKT.  Inconvénients  des  cautères  )>ermanenti^ 
5o5.  —  Calcul  salivaire  do  canal  de  "Wliartoqi 
597. — Ablation  d'une  loupe  dans  le  voisinage  de 
la  veine  jugulaire  ;  ouverture  de  la  veine ,  acci- 
dents graves,  guérison ,  598.  —  Traitement  des 
kjstes  de  Tovaire,  618. 

Bergeroit.  Prophylaxie  des  teignes,  aa,  44. 

Bbkhakd  (Cl.)'  La  curarine,  41a. 

BaRNK.  Influence  de  la  physiologie  moderne  sur  la 
médecine  pratique,  2x3. 

Bkrt.  Greffes  animales,  579. 

Bertzllon.  Mesures  de  la  vie  humaine,  ai 5. 

BissiiRBt.  Corps  étrangers  de  Toreille ,  xa. 

Bestiaux  (Peste  des)  en  Angleterre^  493« 

Beyran.  Formules  antiblennorrhagiques,  406. 

Biberon  (Empoisonnement  saturnin  par  un),  461. 

BiirAiTT.  Hémorrhagie  par  section  du  freU  de  là 
langue,  545. 

Bismuth  (Sous-nitraie  de).  Yoffiitfements  cholêri* 
ques  des  enfants,  5i5. 

B1.AU1.  Fièvns  intermittentes,  ao8. 

Blennorrhagle.  Injection  astringente,  aïo.  —  Élec- 
tuaire  et  injections  au  tannate  manganîque»  ^78. 
—  Opiat  et  bols  sans  odeur  ni  saveur  de  copahu, 
406.  —  (Deux  nouveaux  spécifiques  de  U),  576. 

Blépharite  chronique.  Souci  en  topique,  4^4* 

Blessés  des  champs  de  ^a/<i///£  (Convention  interna- 
tionale concernant  les),  443. 

Blessures  par  armes  à  feu.  Eaux  de  Luxeuil^  334* 

Blsthie.  Angine  couenneuse  ;  glace,  565« 

Blir.  Contagion  de  réryslpèle,  38r. 

BLOirniAc.  LaPodopbylIine,  i3. 

Bois  de  Sainte^Lucie,  Voyez  Cerisier  MohaleB^  4^* 

Boissons  (Abstinence  des)  dans  les  épanchements 
pleuréliques  séreux,  la. 

Bols  antl-hlennorrhagiques  sans  odeur  et  sana laveur 
de  copahu,  406. 

BoNKAFoiTT.  LocalisatioH  de  la  parole,  354, 

BoNsrsT.  Sciatique  double.  Électricité,  433. 

Bossu.  Quinoîde  Armand,  a63. 

Boucher  (De  la  Vill^-Jossy).  Choléra,  639. 

BouiLLAUD. Xocalisaliun  delà  parole,  241,  298. 

Bouzsson.  Éloge  de  Lapeyronie,  iS?. 

Boulet.  Peste  des  bestiaux  en  Angleteire,  493. 

BofiRJÔT.  Pierre  Gratiolet,  194. 

Bousquet.  Syphilis  vaccinale,  z85. 

Bouvier.  Syphilis  vaccinale,  161.  — Tarsalgie,  636. 

Braitbivz.  Nouveau  sédatif  du  cancer,  545. 

^/vu  (Extirpation  du)  avec  la  clavicule  etromopUte 
gauche,  297. 

Brassica  campestris.  Voyex  CoLm,  a38»~>  olerac0a^ 
Toycï  CliOH  potager,  a66. 

Brault.  Fièvres  intermittentes,  ia5. 

Brierrb  de  Boi&moxt.  Influence  de  la  We  de£uaiUft 

dans  le*  maladies  mentales»  567, 
Briquet.  ^Syphilis  vaccinale,  zSq. 
Bromure  de  potassium  dans  répi]epsîe«  377* 
Brok.  L'uKlhrotomie  à  la  société  dechiraifi«^479. 
Bronclùte  aiguë.  Fève  de  Calabar,  3i3, 
Bronchite  chronique.  Arsenic,  491  •  —  Éiectutiie  dtf 
quinquina  et  de  soufre,  639,  , 

Brûlure.  Pansement  «a  Ulc  de  Vcuîm,  3«5«-  *-« 

chex  les  enCants.  5xa. 
Bûchez  (Notice  nécrologique  sur  M,),  477. 
BciGvjET  et  Bvsst.  Vins  pUtréSy  z3a. 


CàBiuuBr.  Fracture  de  Tos  maxillaire  aupérieur,  3x7. 
.  —  Anecdote»  médicales,.  446.  —  RhiimatiCTie 

|irQ4>'Qnnnal9  Soj. 
Cachexie  paludéenne.  Souci  des  jardins,  463. 
Cadavres,  Moyen  de  les  rendre  reconnaissables,  Sx?. 
Cabs.  Paralysie  des  nerfs  oculo-moteurs,  178. 
Café  arséniaté  contre  la  coqueluche,  491. 
Caiixard.  JLAvement  antidiarrhéique,  54 1. 
Calabar  (fève  ou  pois  de)  Empoisonnement,  53.  •*- 

dans  diverses  maladies,  aa?,   3xa.  —  Calabarine 

(Alcaloïde  extrait)  dans  les  maladies  des  yeux, 

344,  384.. 
Calculs  des  reisss  et  de  la  vessie.  Tnaitamcnt»  si%.-^ 

Cure  au  raisifluS^â. 
Calcul  salivaire  du  canal  de  Wharton,  597. 
Calendula  arvensis.  Voyez  Souci  des  ehamps^  488. 

—  o/ficinalis,  Toyea  Sosici  dtt  jurdim^  4i6â* 
Cal^àRza.  Coliaiie  néphrétique,  a  36. 
Calomel.  Ses  indications  dans  la  dysseatcoc^  4oâ» 
CAMijrm.  CoUodiim  msrpbiné,  209. 
Cancer  (Jus  de  «titm  aéJatif  du).   S4S«  —  db  !'«- 

tomac  t  aouci»  464* 
Catdamimû.  Hialoire  natureUe  et  médicalt»  $x8» 
Carotide  (Compression  digitale  de  la)  dan»  ilaéw- 

rhagie  dentaire,  a 38. 
CA^Rct.  ÉfHdémteen  Savoie^  S99,  5r4*» 
Catarrhe  suffoeamt.  ArscAie,  491- 
Caiarrlu  vésicaL  Traitement,  37.  Cure  an  Ktîaift, 

55.0.  -^  Eaux  de  Luxeuti,  3o5. 
Cautères  penrnmâats.  Inoonvénteols  et  dêmffinf6$$* 
Cauvrt.  Des  solanées,  184* 

Cepa  aseaionioa^  C.  sieriii*„  Yoyei.  Écludoie»  xâa. 
CMdlalgie  habitueUe.  EaùxdeLoxeoil,  3ofiv 
Ceral  camphré.  Contre  rcrysi|><le,  a  10. 
Cerise.  Localisation  du  lai^gage  articolé)  3S5.— *  Xjt 

SBU%'agB  an  Tar,  499* 
Cerisier  Mohaleb,  HistoirexialureUp«<  médictle,  4a- 
CertificaiM  doê  médmmsj  doivent  être  sur 

timbré,  197. 
€iuB4irifE.  Maladies  du  Coie^  X99  ;  des  reiiiSr  »5g^ 
Cbaa^ignou  ordinaire^  Ch.  cnltivé,  Ch.  de 

Histoire  naturelle  et  médicale,  70. 
Chanore  indiptt  (Du),  5ro. 
Cbafb&uu  Maladies  mentales»  297. 
Chardon^Marie,  6.  Argenté,  C.  JKfotre-'l 

toire  oMUirellc  et  médicale,  546.  

CvAséAMiot.  Penforation  du  périnée  dans  TaesovK 

chement,  401.  Corps  étranger  dans  la  cornée,  649. 
Chauveav.  Des  relations  qui  existent  cntfe  la  wàelft 

et  la  Vaccine»  33o.  ^  Dangers  de  riaocdatinaan 

virus  vaccino-variolique,  495. 
Ckefs  de  clinique  (Arrêté  coacernant  les),  47>» 
Ckéwfode  à  balais,  âiatowe  natoreUe  cl  meàmr^T^ 
Clievak  Moyen  de  le  préserrer  dce  moncfa%  A'jS. 

(Banquet  de  viiode  de),  114* 
Chevaudier.  Bain  de  vapeur  tcrébcuthiaét    1S5* 
Chkndeml.  Histoire  naturelle  et  médieale,  i4* 
Chlorose,  Arsenic,  491.  —  Eaux  de  Lftieuii»  *77» 
Choléra-morbus.  Son  origine   du  delta  da  teif^ 

471.  —  Mode  de  propeçation,  jl7g* 
Choléra  (Prodromes).   Préliminaifca  àm  li 

prodromique,  600.  -^  Fériode  prudnmâq< 

—  Diarrhée  prémooiioire,  676. 
C/ufléra  (Prophylaxie),  47»»  5a5;-*-  par  ToifHn* 

aalipn  d^un  service  lanitaire  ett  Onent,  bSg.  '•** 

Instructions  officielles,  5^4*  — Fumigafti^ 
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vées,  635.  -^  Action  ^réserrahrîce  du  mercure, 
5a4.  —Quasi-eertilude  de  la  prophylaxie  privée^ 
6x8. 

Choléra,  TraHeiAent,  580, 669.' —  Traitement ditDà 
Kb  hôpitaux  :  MM.  Hortttloap,  5*ro,  5*72;  fiérard, 
57o;Vigla,  Barth,  673;  OuMer,  6^28;  Boucher 
de  hi  ▼îHc-Jossy,  6^9. —  Traltemeni  de  MM.Fois- 
8ac,  598;  Liégardy  65o.  —  Acides,  554.  —  Pré- 
parations cuirrées,  635»  63^. — Crampes,  60a,  806. 

Choléra  (Houvellos  concernant  le),  445,  478.  53o, 
533,  555,  56i,  58i,  590, 609,  617,  64 r,  65t. 

Chçréen  Arsenic,  491  -  —  Fève  de  Calàbar,  3ia^ 

Chou  champêtre.  Voyez  Coha,  a38. 

Chou  potager.  Histoire  natorette  et  médicale,  a 66. 

Cltrytamikime  hlane,  Chr,  à  /leurs  blanches.  lUs- 
toire  liatiirdle  et  médicalie,  60a. 

a^ùuleite,  civette.  Histoire  naturelle  médicale,  98. 

Cicut^ire  ùquaiîque,  Voyea  Cign^  vîrense,  63o.' 

Ciguë  des  jardins,  C.  des  marais,  petite  C.  Histoire 
naturelle  et  médicale,  ia6. 

Ciguë  vireuse^  C.  d'eau,  C.  aquatique.  Histoire  na- 
turelle et  médicale,  63o. 

Cils  renversés  en  dedans.  Redressement,  126. 

Ciirou  (Jtn  de)  sédatif  dn  caocer,  545. 

Cœw  droit  (Influence  pathogéniqtte  des  maladies 
piifanoMires  sur  le),  335.  * 

Ccatr  (Maladies  du).  Arsenic,  /I9T. 

Coliques  hahitueiles.  Eaux  de  Luxeti9,  5o5. 

Coliques  lùpatiques.  Cure  au  raisin,  55o.  — I^QX 
d»  LaxeuiJ ,  277, 

Coliques  néphrétiques.  Eaux  de  luxeuil,  277  ;  de 
Tais,  a59.  —  Massage,  a 86. 

CoUôdlon  oaustique  contre  les  condylomes,  aga  ;  ^ 
morphine  contre  les  nétralgies,  309. 

CoUjre  au  tefnnmte  mangantqne  contre  les  alTeetions 
catarrhalffs  des  veux,  378. 

Colonne  vertébrale  (Courbure  de  la).  Onérison,  63o. 

Colza,  Histoire  naturelle  et  inédicale,  a 38. 

Compression  digitale  de  la  carotide  contre  une  hé- 
Borrhagie  deataire,  a 38. 

Condflomet.  Collodion  caostiqne,  399. 

Congestions  cérébrales.  Arsenic,  49  t. 

Congrès  médical  de  Bordeaux,  563. 

Consolida  média  vulneraria.T,  Chrysanthème,  ^o^. 

Constipation,  Eaux  de  Luxëuil,  a 77. 

Contagion  de  la  fièvre  pnerpérale,  par  rîntermé- 
diaire  des  accoucheurs,  xal;  —  de  fèrysipèie, 
38i. 

CoimiiT.  Thoracentèse,  5aa. 

Contention  (Nouveau  moyen  de),  aoJ". 

Coqueluche.  Arséniate  de  sonde  en  soIntioQ  ou  café 
arséniaté,  49  rt 

CoBVs.  Action liu  goudron  de  houille,  106. 

Cornée  ^Corps  étranger  dans  la) ,  649.  —  (PUe  de 
la)  :  fève  de  Cala  ha  r,  a3o. 

Corps  étrangers.  Leur  extraction  dn  conduîl  auditif 
«terne,  la,  a3a. 

Coryza.  Inhalations  d*iode,  3a r. 

Cosmétiques^^),  i58.  ' 

Coton  emrdé.  Propriétés  hémostatiques,  575. 

CoiM/e  (Anciennes  luxations  du).  Appareil  pour  leur 
rédoeiion,  635. 

GoomasaiiAirr.  Redressement  des  cils,  136. 

CotTETT.  Ovariotomie  suivie  de  gnérisOn,  55ér. 

Crampes  des  cholériques.  Traitement,  60a,  606L 

GaAMproir.  Hypertrophie  des  amygdales»  179. 

Crème  de  tartre  et  suHate  de  chaux.  I^ur  inflneiiee 
réciproque  dans  ks  vins  plâtrés,  i3a. 

Créosote  contre  le  sycosis,  4a, 
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Ctêsson  des  prés,  C.  élégant^  C.  *fmv^ge.,}[ji^vt6 
naturelle  et  méciioale,  5 18, 

CkiriK.  Etudes  de  thérapeutique  et  de  jna^ièra  joaé» 
dicale^  a  14. 

CkuvEiLpiEa.  Traité  d'anatomie  descriptive,  5aa. 

Cuisse  (Fractures  delà).  Appareil  à  mkeniiw conti- 
nue, 373. 

Cuivre  (AppUcation  du)  dans  la  migraine»  6y,}  — 
(Préparations  de)  dans  le  choléra,  635, 637. 

Curarine  (Effets  physiologiques  de  la),  4  x a. 

Cyanure  de  potassium  (Empoisonnement  par  Je),  96. 

Cysto-blennorrhée  (Guérlson  d'une),  x5a. 


Daitckl.  Influence  de  Peau  sur  la  production  du 
lait,  49<î. 

D^mnioT.  "Vins  ferroginenx,  544. —  Préparation  des 
bols  de  vknde  crue,  65-ï. 

D'AaBAUD.  Instinct  des  somnambules^  a6. 

Dartres.  Baox  de  Lnxeuil,  a8o. 

DAVÀflsa.  La  syphilis,  55x. 

DiBoirr.  Injection  contre  Ta  blennorrhagie,  aio. 

Dxcos.  Empoisonnement  par  la  fausse  oronce,  543. 

Deguiss  (fils)^  Plaie  du  cerveau;  conservation  des 
faenhés  intellectnelles  et  du  langage  articulé,  353. 

DELAcoun-DKSEOSKATix.    Augiue  couenneuse ,  a64* 

DeSHum  tremens.  Fève  de  Calahar,  3x3. 

Délivrance  (De  la),  88,  116,  144,  171;  —  immé- 
diate (Procédé  (k),  148,  45a. 

DsLoax.  Influence  de  ta  pliysioTog;îe  mûdeme  sur  ta 
■lédeeinë  pratique,  ax3. 

Delpccs  (Éloge  de).  6,  3a. 

Démangeaisons,  Eaux  de  Lnxeiiîf,  977. 

DniARQcrAT.  Acide  carbonique ,  4^0. 

Dents  artificielles.  Moyen  de  les  conserver,  63 o. 

DiPAoï..  Transmission  de  la  syphilis  par  la  vaccine, 
xo6,  i3i,  188.  —  Conduite  à  tenir  en  cas  de  sus- 
pension du  travail,  après  Yupture  prématurée  des 
membranes,  291. 

Desciumps.  Liqueur  d^absînthe,  439. 

Daszroix.  Emplâtre  au  thapsia,  433. 

DiTn.x.rsBS.  Diarrhée  prémonitoire,  54 '• 

DETfAirnaK.  Infection  des  plaies,  62 4. 

Diabète  sucré  (Du),  246.  AirozoniiC,  38a. 

Diagnostic  (Erreur  de),  649. 

Diarrhée.  Eaux  de  Lnxeuil,  277  ;  —  Cure  an  raisin, 
55o;  — -  Bols  de  viande  crue,  €5x\  —  prémoni- 
toire du  choléra,  536,  54 1 . 

DicKinsoir.  Albuminurie  chez  les  enfants.  348. 

Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales, 
781, 552. 

DiOAT.  Traitement  de  la  mentagre  en  une  séance, 
i5a. 

Diphthérie^  Alcooliaues,  369.  Cure  par  înoculatÎQU 
de  la  matière  diphlhérique,  a  10.  "voyez  Angine. 

Dipterocarpus  turbtnatus,  "Nouveau  spécifique  contjre 
B  blennorrhagie,  5x7. 

DoLPus.  Pansement  des  plaies,  432. 

Dompte-venin,  Voyez  jéselépiade  blanche^  a  10. 

Doulfiurs  oftéocopes.  Phallus  impudicus,  346. 

Douleurs  rhumatismales  et  artliritiques.  Feuilles  de 
chou,  270. 

Divrrv.  Sueurs  profuses,  ^t%., 

DuvaAXsm.  Guerison  instantanée  d^unn  migraioe, 
67. 

DuKOirr  (de  Monteux).  Testament  médical,  ia9. 
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Dymti»  apnlicfiié»  i  lu  rMherclie  des  poitotii,  191. 

Dtbs.  Antorecfie,  907. 

Dysenterie,  l»4iettMiu  Au  aUcfiàf^],  4od.  —  Eure 

au  raûÏD,  55o. 
Dyspepsies,  Arsenic,  491.  -^  Cure  aux  raisins,  55o. 

Eaux  de  Luxeuil,  277;  de  Vais,  91.  —  LavemeaU 

vineux,  a65. 
Dystoeie  (Nouvelle  oauaed^,  San;  —  par  vice  de 

«oQformatkm  et  éiroiteaw  du  bassin,  577.    " 


Eûu,  Son  ialluefloe  sur  k  production  du  lait,  496, 

Eau  bue  par  les  Parisiens,  x33,  365,  383.  (Conser- 
vation de  r)  à  bord  des  navires,  475. 

Eau  dtaude  en  lotions  contre  les  sueurs,  488. 

Esoà  froide  sur  le  eon;  guérit  une  angine  couen- 
neuae,  a64.  —  Eu  injection  dans  Thémorriiagie 
utérine,  après  raccoucbement,  48S. 

Eattx  de  LuxeuU  (Bibliographie  des)  273,  3o4,  333, 
36o^  389. 

Eau*  minéraiet.  Ëleetricité,  cause  de  leur  activité. 
440. 

Eaux  de  rais,  64,  91,  i5o,  t^g,€%:. 

Echalote,  Histoire  naturelle  et  médicale,  i8a. 

Éciampsie.  Oblige  à  délivrer  de  soîte,  175. 

École  pratique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

Ecoulements  divers.  Injeetions,  578. 

£(pOÊdewÊemt^  utérirn.  Traitement,  67. 

Électricité  (L*).  Cause  de  Tactivité  des  eaux  minére- 

Ittt  440.  Gvérir  wae  «eiiVîqae  Âouble,  433. 
Électricité' continue  eotitrt  les  pollutions,  293. 
ÉiectnMstion  da  4a  corde  dis  tympan  dans  la  névralgie 

linguale,  38. 
Electrolfthpte  (iiéâiode)  daotf  les  opérations  chi- 

rurgicales,  410. 
Électro-mapÊdtisme  dans  une  paralysie   des  nerfs 

oculo^motenrs,  r^^. 
Eleetuaire  aotiblennorrfaagicpie,  378. 
Eàssir  ùnHasihnatii^Â*lLnhrée,  14. 
Emphysème  du  poumon  ( A  sttime  humoral).  Eaux  de 

Luxeuil,  35t. 
£ay/ilraa«  tkapiia,  433. 
Emplâtre  stibié  (Préparation  de  1*),  ifta. 
Empoisonnement  par  les  allumettes  phôsphoriqtteSf 

i53.  —  PBtVatmee,  »65.  —  Par  remploi  ender- 

mique  d9Vatrùptnê,  t%5.  — -  Par  la  ftpe  de  Ca^ 

Imoar^êK  —  Far  le  eyami^  de  potassium,  96. — 

Par  dn/am^M/imi^,  358- —  Pétla  fausse  oronge^ 

543.  ~  Par  le  pain  moisi,  167.  —  Par  le  plomb, 

vipère,  ida,  m8,  40t.  *—  Par  la  momre  d*ane 

53,  13,  laS. 
Enai^  indastmetible,  aaa. 
Enfance  (Société  protectrice  de  V),  5*6,  517. 
Engelures.  Liniment»  69,  177. 
En^r^ements  des  viscères  abdominaux,  801ICÎ  des 

jardins,  463.  —  Cure  au  raMa,  55o. 
Entorses,  Eaux  de  LuxeuU,  334. 
Ephêlides  (Solution  contre  les),  aôi. 
Epidémie  de  fièvre  récurrente^  à  Saint-Pétersbourg, 

197»  ax8,  i23,a44f  358. 
Epidéme  (Sur  une  nouvelle)  en  Savoie,  499;  produite 

par  les  poêles  en  fonte,  5^4. 
Epilepsle.  Bromure  de  potassium,  377,  — Glace  sur 

le  racfais,  5 16. 


*Epiiootie  dea  bestiaux  à  Mtranger,  493.  —  (DécKt 

concernant  T),  5a5.  —  En  Russie,  533. 
£apMA5K.  Paralysies  du  perf  fiaciaU  349. 
tEràdlum  eicuïa/hm  dans'  l'hydropisie,  40. 
\Erysipèle,  Cent  camphré,  a  10. —  Fève  de  CalAbafi 
I     3ia,  —  (Contagion  de  F),  38i. 
.EspAGira.  Action  préservatrice  du  gerçure  contre  te 
\     choléra,  5a4. 

'Essence  de  santal  faune,  Blennorriiagie,  5^7. 
Estomac  (Maladies  de  T).  Eaux  de  LuxeuU,  377. 
Etamtsges  (Note  sur  les),  554. 
Ether  cfùmiquement  pur  (Anesthésie  par  T),  44.  — 

Contre  le  taonia,  aoa« 
Ethuse,  Toyez  Ciguë  des  jardinSy  ia6. 
Examen  (Épreuve  pratique  dans  le  cinquième),  47. 
'Exercice  illégal  de  la  médecine  avec  complicité  d*un 
docteur;  double  condamuation,  590,01a.  — Par 
un  interne,  X97,  —  Par  un  pbarmacien,  418. 


FÂBtar.  Essai  historique  sur  les  eaux  de  iLuxeuIf,  30o. 

Faculté  de  médecine  de  Paris  (Rentrée  de  la),  589. 

Falsifications  k  Londres,  54.  —  des  nourrices,  5o6. 

Famtlle  (Vie  de)  dans  les  maladies  mentales,  56;. 

FBaoDssoH  (Notice  nécrologique  sur),  45o. 

Feu.  Son  action.oomme  signe  de  mort,  1 1, 

Fèpe  de  Calabar.  Voyez  Calabar, 

Fièvre  (Un  mot  sur  la)  à  propos  des  fièvres,  5g  x, 
6ao.  —  (Ventilation  dans  la),  433. 

Fièvres  (Nature  des)  dans  chaque  contrée,  455. 

Fièvres  intermittentes  (Hydrém^e  et  hydropisie  à  la 
suite  des),  487.  —  Acide  arsénieux  associé  au 
tannin,  a 08.  —  Zarvéa,  Os  de  seiche  et  écailles 
d'buitresy  xa5. 

Fièvre  piurpéraîe.  Sa  contagion  par  nnlennèdlaû^ 
des  accoucheurs,  134. 

Fièvre  récurrente,  épidémîque  en  Russie,  35!l. 

Fièvre  typhoïde,  ffoid  intus  et  exlra,  554.  —  (Élé- 
ment buccal  dans  les).  Gargarismes  acidulés,  47- 

FiouxEE.  Histoire  des  plantes,  xoo. 

f  iHCo.  Collodlon  caustique,  293. 

'Fistules,  Eaux  de  Luxeuil,  389. 

Flemino.  Empoisonnement  par  un  biberon,  461  • 

Fleur  de  Saint^ean,yorei  Chrysanthème^  6oa. 

Fxx>uaKKS.  Périoste,  a45. 

Fluxions,  Eaux  de  Luxeuil,  377. 

Fœtus  morts  (Étude  médico-légale  sur  les),  467. 

Foie  (Maladies  du)  199,  548.  —  Cure  au  raisin,  SSd. 

'    Eaux  de  Luxeuil,  36a. 

FoxsSAc.  Traitement  du  choléra,  598. 

l^oLLis.  Leçons  sur  Texpbration  de'l'oûl,  x57. 

Port.  Anatomie  descriptive  et  dissection,  x57.  — 
Nouveau  moyen  de  contention,  ao3. 

FovcBBX.  De  la  rétention  d'urine  par  inertie  de  la 
vessie  et  du  catarrhe  vésical,  87,  78,  —  Glau- 
come, 59. 

Fonamci.  Laryngoscope,  167.  —  Choléra,  606. 

Fractures  de  la  cuisse.  Appareil  à  extension  conti- 
nue, 373. 

Fracture  de  Vos  maxillaire  supérieur  (Obs.  de),  3 17. 

Faooi.  Précipitation  totale  ae  la  matrice  pendmt  la 
parturitîon,  4aa,  458. 

Froment  rampant.  Voyez  Clùendent;  x4. 

FaonmiixBR.  Emploi  interne  de  la  vératrîne,  574- 

Fumaria  hulbosa,  Yojti  Moaealelle,  164. 

Furoncles  (Goudron  contre  les),  65 1. 
I  FusTEE.  Cure  de  la  phthisie,  384,  4^8. 
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Gaillard   (de  Poiliers).  Proverbes  ipéd^caux  (t), 

Galaetorrhée,  Eaux  deluxeiiit.  BE^t, 

Gallabd(T.)  Aération  d«s  salles  dliôpital,  i6a. 

Gallioo.  Flërre  de  SaÎDt-Pélersboiirg^  aa3.' 

Gastralgies.  —  Arsenic,  4g  i,  —  Eaux  de  Luxeuîl, 
a 7 7,  3Ca.  ' —  de  Tais,  90. 

GAirrnrx.  AfTections  cutaoêes  ;  glycérine,  398. 

Gaz  Q^yde  de  carbone ^  dégagé  par  les  poêles  en  fonte; 
caosê  d'accidents,  5a4. 

GxHAST  DB  SKavxBRE.  EmpUlre  stibié^  182^ 

Genévrier j  Propriétés  médicales,  a  3  3. 

GiAt  (père).  Études  sur  les  fœtuS  morts  el  sur  les 
Douveau-nés,  467. 

Gtace  dans  Tangine  couenneuse,  565  ;  sur  Te  ra- 
chis,  daiàs  l  amaurose,  5t6. —  Moyen  de  la  con- 
serrer,  476. 

Glaucome  (Note  sur  le)  5^^ 

Glycérine  dans  les  affections  cutanées,  a  93. 

GoDBFtoT.  DéUyrance,  88,  zi$«  i44>i7X'-^Ba8siB 
conique,  34 1-  —  Atrésîe  de  Tanus,  34a. 

Gonorrhee,  Yoyei  Blennorrhagie. 

GossiLiir.  llioraceDtèse,  465.  —  Pîed-plat  doulou- 
reux, 6o5,  636. 

Goudron  (Sirop  de),  i54. 

Goudron  de  houille  (Action  du),  108. 

Gouel  serpentaire.  Histoire  naturelle  e(  méd,,  484. 

GotjRAUD  (ILavier).  Influence  patbogénique  des 
maladies  pulmonaires  sur  le  cœur  droit,  3Â5. 

Goutte.  Acide  chlorbydrîque  dilué,  461,  —  Air  ozo- 
nisé, 38a.  —  Eaux  de  Luxeuil,  30;.  —  (Éludes 
cliniques),  i5o.  —  Phallus  impudicus,  346.  — 
Cure  au  raisin,  35x. 

GooTOH.  UéiBorrbagies  tranmatiques,  356.  —Brû- 
lures, 385. 

Grande  Pdtfuerette,  Voyci  Chrysanthème,  6oa. 

Geatxolet  (Pierre), sa  mort,  etc.,  <i5,  i43,  iç4. 

Gravelle.  Eaux  de  Luxeuil,  307.  — 'Cure  au  raisiu, 
55o,  55 1.  —  Études  cliniques,  i56. 

Greffes  animales  (Recherches  sur  les^,  a4^  579. 

GaiFviH.  Insufflation  de  Tintestin  pour  réduire  les 
hernies,  aH?. 

GuBXAir.  Médecine  politique,  i43< 

Gttblxb.  Traitement  du  choléra,  6a8. 

GuiEABD.  État  ei  symptômes  typhoïdes,  465. 

Gcéa»  (Jules).  Thoracentèse,  49a. —  Période  pro- 
dromique  du  choléra,  536,  600.  —  Valgus  dou- 
loureux, 634. 

GuBBBiBB.  Nécessité,  jpourlea  médecins,  de  faire 
les  certificats  sur  papier  timbré,  197.    . 

GuBBSAHT.  Irrigations  dans  le  pharynx  des  enfants, 
x8o.  —  Extraction  des  corps  étrangers  du  conduit 
auditif  externe,  a3a.  —  Brûlures  chez  les  enfants, 
5ia. 

GviBBRT.  Emploi  de  TacM®  phénique,  Bao. 

GuiBouT.  Souure  en  nature  contre  les  accidents  sa- 
turnins, i54t 

Guide  pratique  de  Vaccoucheur  et  de  la  sage-femme, 

a96. 
G viLLOT  (Natalis).  Tremblement  mercuriel,  4i5. 
GuiKiBB.  Thoracentèse  chez  les  enfants,  a44. 
GoxroR.  Hémorrhagie  dentaire,  938, 
GuxsAKT,  Engelures.   X77. 


GuTOv.  Tfépanatifn  féph^Uqwc  obes  k»  Adwbesv 
I     4x4.'  -^  CraiÀpes  des  cholériques,  606,  , 

'GyToj(Jul«s).  Traite«^nt.4nc»^lwk»i^o. 


(1J  C'est  par  erreur  qu'on  a  attrflmé  cet  ariideA 
M.  (Htliard. 


,  Bnçhis.ch  ou  chanvre  îndîeoy  (00; 

Hârdt.  Traité  de  patliologM  .inliriie^  ft4o.^-'^TMi- 

tement  de  l'urticaire,  5x7.  —  Goudron  contre  les 

furoncles,  65i. 
Habt.  Amaurose  et  épilepsie  ;  glace  sur  le  rachis, 

5x6, 
Hémorrhagies.    Coton   cardé,    573.    —   Eaux  de 

Luxeuil,  30 7.  -^  (Potion  contre ie^  70^ 
Mcmorrhagie  dentaire»  Compression  digitale  du-  la 

carotide,  a33. 
Hémorrhagie  de  la  langue,  par  section  du  fireln,  ^45. 
Hémorrhagies  traumatiifutA.  Talc  de  Venise,  356. 
[Hémorrhagie  utérine.  Cbardon-marie  et  dkardon- 

béoit,  547.  —  Injections  d'eau  froide»  48^.-^ 

Après  la  sortie  du  ,fi(£tm>  oblige  à  délivrer  de 

suite,  Z73. 
Hémorrhoides  (Piment  contre  les),  ao5.  -«  Cure  au 

rassiu^  55o,  —  Eanx  de  Lui^lt  577. 
Hémostatique  (Nouveau  mélange),  70. 
HsiTDXBsoir.  Gonosrhéei,  5x7. 
Hépatite  chroniqua.  Eaux  de  YaU,  64,  199. 
Hreabo.  Traitement  du  choléra,  5.70. 
Herbe  mueroaée»  Toyez  MoscaielU,  i54* 
Herbe  de  Sainte-Hélène.  Y.  Roseau  aromatique ^^^l. 
Hérisson  (Consenr^iqo  dli)f  3494 
Hernies.  Insufflatioin  de  Tiotestin  pour  opérer  leur 

réduction,  o37. 
fier  nies  étrangiées,  Tcaitqmeni  ch^zles  pauvres,  486. 
Hbrpxn  (deMetx)f  Xa  cure  aux.  raisins,  548. 
1Ixu.A<axT.  Intoxication  saturnine  dea  ouvriers  en 

verre-mousseline,  i6a. 
'Hiroadiaaire*  yoiju^Melépiàdeèèaïuhe^  ^10, 
Histoire  des  plantes^  par  L.  Figuier,  loo. 
Hoaorairee  m^iaau*  (<^aestinna  d*),  3o,  ai»,  337,    ' 
Hôpital,  Bonnes  conditions  de  oonstmclion^  90.  -^ 
'    Aération  et  venlihrtioA*  i6a. 
BoppB.  Quassia  ci^ntre  l'hydropisie,  SiS.  — •  Guéri- 
son  d*iine  kjrphosey  63o. 
HoBTBix>i7P.  Traitement  du  choléra,  570,  570.  • 
Hospice  des  ménages  (Nouvel),   fondé  par  le  fils 
>    d  un  médecin»  53o. 
^d'te/-Z2ie«  (La  nouvel),  aazr 
Huile  de  bois.cotïlre  la  blenoorrhagîe,  5x7. 
Hui'tre  (Écailles  d')  contre  U»  fièirres»  ià5»     . 
HydrémieiA  hydropiêU  à  la  suite  dea  fièvres,  487. 
Hjdropisiu  (Eroduun    ciettlarium    dans    certaines 

formes  d])y  40.  —  Souci  des  jardins,  466.  —  Eau 

de  quasaia,5i^.  — ?  Cure  an  raisin,  55 1. . 
Hydropisies  abdominales.  Phallus  impudicus,  346. 
Htbritaux.  Rupture  du  vagÎA  dans  oeuL  accouche- 

mentSr375, 40a. 
Hypocltondrie,  Eaux  de  Luxeuii»  »77.  -^  Cura  au 

raisin«  ^5o. 
Hystérie.  Eaux  de  LuxeuU,  3oG 


Inappétence.  Eaux  d^  Luxeuil,    a;;,  -—  Cîire  au . 

raisin,  55o, 
jMontinerice  d^urîne,  Eifux  de  Luxeuil,  307. 
'Indigestions  invétérées.  Eaux  de  Luxeuil,  3o5.  '^ 
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Jne'e,  Plante  vénéDtiUseparalysaDt le cœujr^  .487. 

Ifffeetton  des  plaîes.  Souition  de  sel  marin»  6a4« 

Inhumations  prétîpitées,  lïouveau  moyen  de  ks  pré- 
venir, ir.' 

Injections  au  iannate  manganique  dans  les  écoule- 
ments divers,  378. 

//tno/niW  (Tronc).  Ligature  faite  avec  succès,  i3. 

Inoculation  du  virus  vaccino-varîoliaue.  Ses  dan- 
gers, 495.  —  du  Yirtis  variolique  afiaibli  par  un 
mélange  de  crème  de  lait,  543. 

Instruments  de  musique  à  vent,  prophylactiques  de  la 
phthisie?  SqS. 

Interne  condamné  pour  exercice  de  la  médecine, 

Ï97- 
Intestins  (Maladies  des}.  Brax  de  tiUXeuil,  977. 

Iode  (Inhalations  d*)  dans  le  coryza,  3a  i. 

lodure  de  mercure  dans  kt  recherche  des  alcaKs  or- 
ganiques, 191. 

lodure  de  potassium  dans  la  recherche  des  alcalis 
organiques,  191.  — Dans  les  accidents  syphiliti- 
ques pulmonaires,  97.  —  Dans  le  tremblement 
mercuriel,  4i5. 

Ipécaeuanha  des  Allemands,  Voye<  Atclépltcde 
blanche^  azo. 

Iris  (Adhérences  de  1').  Fête  de  Cafâbar,  i3r. 


Jalap  falsifié  par  Taconit  féroce^' 545.' V 
Jambon  fumé  (Empoisonnement  par  du)>  35#« 
Jardin.  Vomissements cholérioues  des  aât£antB»5x5* 
JsAHHXT.  Êta mages  et  poterie  aétain,  554* 
Jonc  de  Hollande,  Voyez  Roseau  aromatique^  a^S* 
JouaNKZ.  Coton  carde  hémosUtique»  573« 
JoussET.  L«  syphilis,  55 1. 


K1.LIISIZ11IB&0.  Le  phalliM  impudictts>  ^5, 
KoiBKiiLÉ.  OvaiioiMniet  49O. 
Kfpitûse  (Guérison  d'uae)^  63<»w 
Kystes  de  CoPaire,  Orariotomie^  4g9.  — ThfdteÉktit, 
618. 


Labordette,  Spéculum  laryngiéti,  198. 

Laxhitbc  (Projet  de  statue  à)^  a  a. 

Laokbao.  Punerté  féminine  en  Prance,  5a5. 

Lait,  Influence  de  Teau  sur  sa  production,  496,  5a4. 
—  Écoulement  immodéré.  Eaux  de  luxeuil,  391. 

Zaitae  de  Chien,  Voyez  chiendent,  14. 

Lahcekiaox.  Alcoolisnke,  384,  3o8. 

LuiniAircsT.  Virus  tarioliqué  anaibTî  par  un  mé- 
lange de  citoe  de  lait,  543. 

Langage  articulé.  Voyez  Parole, 

Langue  (Engorgement  chronique  dé  fo).  Tratfement 
spécifique,  180.  —  Section  du  frein  Suivie  dlié- 
morrhagîe,  545. 

liAjrozx.  Vaccination  animale,  33o. 

LArET&oH»  (Éloge  de),  i37« 

Laryngoscope  éclairé  par  la  lumière  au  magnésium, 
x66,  177. 

Laryngien  (Spéoblum),  998. 

Larynss,  Polypes  multiples;  larjngoliwnài taoUrinr 
tion  «vecracidedirQaiiqua^  4io» 


Lavements  vineuse  ooatre  ui|e  dyspepsie  rebelle,  a^. 
Lbclsag.  Luxation  de  la  première  phalange  dli  ^ras 

orteil.  Réduction,  68. 
liAuais.  Absorption  dans  le  bain,  a46. 
LroÂl.  Appareil  d'extension  pour  les  fractures  à/à  la 

cuisse,  373.  —  Nature  des  fièvre»,  455* 
Lbrot  db  Mbbicocrt.  Identité  de  Tacrodyiiie  ai  de 

la  trichinose»  576. 
Leucanthemum  vulgare.  Voyez  Clwysantkèmêf  60». 
Leucorrhée.  Traitement,  67  ;  bois  de  génévncr^aS^* 

—  Eaux  de  Luxeuil,  377,    ' 
lichen*  Glycérine»  agS. 
LiBaiG  (Soupe  de),  39). 
Liégabd.  Traitement  du  choléra,  65o. 
LxsLx.  Préparations  de  cuivre  dans  le  chelépa»  63 7* 
Liihospemuun  tinctorium.  Voyez  OrceatetU^  S^ft» 
lùtsa/iàpilal.  Utîlilé  des  rideaux,  319. 
Localisation  de  la  parole  (Discussioa  aur  la),  a4.z, 

a54»  971»  a97,a98,  3a7,  337»  353,  3&&. 
Loi  sur  Texercice  de  la  médecine  (Vœux  lelatiCs  bu 

prochain  projet  de),  x4i. 
LoPBS.  Fève  de  Calabar,  337,  3  ta. 
LoBTBT.  Nouveau  moyen  d'expulser  le  téiiia^  aoa. 
Lumbago,  Feuilles  de  chou  en  topique,  S70, 
Louis.  La  fièvre,  à  propos  des  fièvres,  59 1^  ^o* 
Luc.  Inhalation  d'iode  dans  le  coryza»  3*1. 
Luxations  du  coude  anciennes.  Appaieil  pour  Isvr 

réduction,  63^. 
Luxation  de  la  ppemière  phalange  du  gros  drleiL  Ké* 

duction,  68, 
Luxeuil  (Baux  de).  Bibliographie»  a73|  8049  333, 
36oy  369. 


MAc-Doiriixx..  Résection  verléhn&e,  «m. 
Magnésium  (La  himiàre  d«),  166,  i«77« 
Maigreur.  Eaux  de  Lnxenil,  3o6. 
lV]AiifDRAin.T.   Études  médieo-légales  sur  les  IMos 

morts  «I  les  tiouvewi-oési  467. 
Maladies  aiguës  (Alcooliques  dans  les),  369. 
Maladies  des  articulations,  fiaml  de  Luxenil,  3o6: 
Maladiee  duceeur.  Arsenic,  49  t. 
Maladies  de  fesiomae  et  dos  iatêetinê.  Eaus    de 

Luteuil,  377. 
Maladies  mentales,  Protoxyde  d'azote^  197.  ■•*-  I»- 

fluence  de  la  vie  de  Ibmiilc,  667. 
Maladies  des  na/fe*  Eans  de  Loxeuià,  3ii6. 
Mmladke  pubnonaires.  Leur  infloeoce  pathagési^Be 

sur  le  eoMir  droite  3a5, 
Maladies  de  la  peau,    Arseuic,   491.-^  Em  de 

Luteuil,  3e6. 
Maladies  du  rein,  Traitemeut»  «S^.  -^  SaUK  de 

Luxeuil»  3o5. 
J^kdadiesde  tutérus  (Études  cliniques  sur  les},  5s% 
Maladies  de  Im  vessie»  Baux  de  Luxeuil,  3o5» 
Maladies  des  voies  respiratoires.  Inhalation  de  pib- 

duits  volatils  qui  se  dégageai  autour  desépurttIuuM 

du  aaa  d^édaîrage,  4 £3. 
Maladies  des  yeux  (Exploration),  i57**^  Vdm  de 

Calabar,  «97, 344*  — Baux  de  Lukeuil»  S^s. 
Malagué,  "Voytz  Cerisier  Mokaleb,  4a. 
MAtoàMOirB*  Sa  morl,  5oo,  6s4- 
Manganique  (FortMdes  de  Uunate)^  378* 
Manioulations  (^ixatioms  des  droite  à  p*ytf  pwr 

les),  108. 
Mahtboazza.  Greffes  animales,  a46. 
MAacuAJiD  (t«éon).  Analyses  critiques  des  ouwagfBS 

nMtU  :  Hiâtoii^   des  plantes,  io<t  -^  Des 


TÀMEfUËS  mahëaes. 
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•deoriy  parfvni  eosméli^foe»,  tSS.  -^  Des  tdfc- 
sées,  184.  AiHMinre  ph«r«Me«vitk|iie,  iSS»  — 
lînaiit  contre  les-  hémorriioide»,  ao5.  -^  t)e 
remploi  des  préparations  arsfliUcates,  490^  *^  I>u 
kaseniàe^  590. 
Marguerite  (Grande)  M.  des  bois.  Voyes  Chrfsari' 

thèmes  60a. 
Masfiagû  (Domination  eonstitotionnéUe  de  ki  fenne 

dinsle),  tes  inconvénients,  43«. 
ilfaivi|f«»  éonsmgWMS  à   B»»,  ?•,  r^»»  i«».  — 

dans  la  race  noire,  419. 
MAUsnià.  Formules  de  tanntte  manganiqvi^  I78. 
Ifon'iu  (Décret  eoncemantlo  eorps  de  Mlité  dt  la),, 

44«. 
ifAjnmMv  Houveaa  signe dft  mort,  xi. 

Martzh-Lauzeb.  Eaux  de  Luxeuil,  a^3,  3o4,  S33, 
360,309. 

Mkse^gû  dans  ki  eotiqoe  néphiéliqvey  «36. 

Masse.  Créosote  contre  le  sycosis,  43. 

MAaorroc  Cure  de  1a  diphthérie,  eie. 

dimUntUd  (Hôpkat  de  la),  !i48. 

Haltère  médicale  (Études  de),  ax4* 

MàuniH.  Prophylaxie  du  cMéra,  SaSé 

BlATxa.  Cysto4>leiui€Mn-faée,  i5». 

Héâeeinê.  Exercice  illégal,  ^a,  m. 

Médecine poUtique  (U),  x4i)  143- 

jMseMe^/yfe/^tfâ  (Influence  de  le  pii^siologie  mo- 
derne sur  la),  2x3. 

MékMûhoUe,  Eaux  de  Luxetril,  •^. 

MautHS.  Tremblement  mercuriel,  4rjr« 

Menstruation  chez  une  petite  fille  de  39  mois,  9<^. 
—  (Anomalies  de  la).  Cbardon-mariev  S4^* 

Mentagre.  Traitement  en  une  séanee,  xto. 

Mercure  (Action  préserettrice  dB)*eonire  Ifr  elkn 

léra,  5a4« 
MtcBAUX.  Ablation  totale  de  Tomoplate,  3oo,  465. 
Migraine.  Application  du  cuivre,  67. 
MxLLST.  Les  préparations  d'arsenic,  490. 
MoaRiAosa»  Onyxis^  a35. 
MoMCEL.  Empoiâonnemeot  par  le  cyanure  de  potas» 

sium,96. 
3£orgidine,  Histoire  naturelle  et  médicalet  3aa. 
MoRur.  Venlilaliou  pour  rafraîchir  l'air,  469* 
a/ort  (Nouveau  signe  de),  II. 
MoscateUcy  moscatelline.  Histoire  naturelle  et  médi-* 

cale  x54* 
MoTT  (Yalentine).  Notice  nécrologique,  339. 
Mouchés.  Moyen  d'en  présetv<^  les.  eJiiémitx,  47S. 
Mouron  blanc.  JU.  des  oiseaux.  T.  Moirueknm^^^^ 
Mouron  des   cluunps;  M,  mdie*  .Yojtm  Memnn 

f'ouge,  349. 
Mouron  roi^e.  Histoire  natureUe  el  Jonédisalev  349- 
MvMi«i^  Morsure  de  vipcre^  i  aâw 
Mjdriase,  Fève  de  Calabar»  »39« 


K 


iVefeM».  Voyw  Colua^  *3*-  ^  . 
KxvF«  (De).  Sévral«ie  du  neii  li|i^»38. 
Ksi40«  BATOit.  ^igal  de  GeUkc,  643. 
NxuGoimT.  Feuilles  iraklies  de  perÂI  daaareaiir- 

gOMenl  bûteu»  des  seins,  aft^k 
Nerfs  {Maladies  des).  Eaux  de  Luxeuil»  3b6..*^Ifé- 

tral^e  eeoséculive  à  leur  blessure»  3^9^ 

Nerffaci^  (Pwilyaie  duX  34©.  , 

SmfinHïkWFso€uUéres(f9a\ymM^  fleetfkilBtt 


Ifèrfmdiûl.  Gomptimê  par  un  canal  osseux  acci- 
dentel ;  paralysie  consécutive,  opération,  464. 

ffifcm.  Elément  buccal  dans  la  fièvre  typhoïde, 
46. 

Névralgies,  Gbilodion  morphine,  209;  fève  de  Cala- 
bar,  3x3.  —  Consécutive  aux  blessures  des  ner£s, 
319,  —  Continues,  arseuic,  490.  —  Périodiques 
témUtenteSf  arsenic,  49  r. 

Névralgie  linguale.  Électrisation  de  la  corde  da  tym- 
pan, 38. 

Nipraigté  trifaekife.  Aconîline,  95. 

NicoLK.  Moyen  d'extraire  le  vaccin  des  tubes,  a 04. 

NiEPcx.  Extirpation  du  bras,  de  ht  clavicule  et  de 
remoplate  gauche,  997. 

Nitrate  de  plomb  contre  1  onyxis,  335; 

Nodus.  Eaox  de  Luxeuif,  334. 

Nourrices  (Falsification  dés),  &06. 

Npwnanrnés  (Viabilité  àeÂ)^  436.  -—  (Études  mé- 
dico-Iégates  sur  les)j  467 . 


Obstructions..  EauK  de  Loxeuil ,  »  7  7  • 

Obturateur  (Improvisation  d'un)  dans  deux  cas  de 

J perforation  de  la  voûte  palatine,  ao4. 
.    eurs  (Des)»  i58. 

OEil  (Leoonssur  Telploration  de  1*),  z57« 
OEil-dc'iiceuf.  Voyez  Chrysanthème^  6oa. 
Ollier.  Résection  sous-périostée  de  la  partie  supé- 

|-ieure  de  rhuntérus,  3ot.  —  Paralysie  du  nerf  v^- 

dial  par  un  canal  osseux  accidentel,  464* 
On A1.1US  D^A.t.i.0Y. Races  humaines,  46' 
OmiopUtte  enlevée  totalement  en  conservant  le  reste 

du  membre  supérieur,  3oo,  465. 
Onage.  Plante  vénéneuse  paralysant  le  cœur,  487. 
Oarxis.  Nitrate  de  plomb,  a 35. 
Opnthalmie  chronique.  Souci  en  topique^  464» 
Ophthabnoscope  (Applications  de  T),  157. 
Optât  antiblennorrhagiquo  sans  odeur  ni    saveur 

de  copahtt,  406. 
Opîsthotonos  traumaiique,  Guérison,  x8x. 
Orcanettc  tin4:torialâ.iisloWe  naturelle  et  médicule. 

Ordonnances  sur  papier  timbré,  85. 

Oreille.  Extraction  des  corps  étrangers  du  cendait 

auditif,  <a,  a3a. 
Orgekt.  Traitement  rationnel,  a65. 
Oronge  (Empoisonnement  par  la  fausse),  54  k« 
Qs  et  membrane  médullaire.  Leur  reproduction  par 

le  périoste,  245.—  (Mollesse,  ramollissement  des). 

Eaux  de  liuxeuil,  363, 
Ovaire  (Kystes  de  F).  Traitement,  648. 
Omuiotonûe  contre  les  kystes  Je  l'ovaire,  496>55ik 
Oxyde  de  carbone^  dégagé  par  les  poêles  en  footV, 

cause  d'a«:Gidenti^  5a 4^ 
OzÀiTAM.  La  lumière  du  magnésium  pour  l'éclairage 

du   laryngoscope^  171.  —  Calabarine.  dans  les 

maladies  des  yeux,  344;  —  Polype  laryngien: 

laryngptomie  ;  cautérisation,  43o. 
Ozonisé  {Abr)  contre  la  goutte  et  le  diabète  8ucré> 

382. 


p«èi  9M/W  (EmpoisuaaMMOt  par  b)»  t66* 
P«r«|jwa#»  Smul  de  Luxeuil^  ago»  -^  mahiples, 
suite  d'angine  oouenneuse:  phnsphorui,  1 19. 
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Paralysie  des  nerfs  moteurs  oofiiaireSf  ik9fii9^^am^ 

goétûme  et  strychoiiiev  (98. 
Paralysie  du  nerf  radial^  par  uq.  cawil  osf0M«  «icei- 

dentel,  464* 
Paralysies  du  nerf  facial.  Traitement),  3  4Q., ,. 

Parfums  (Des)»  x58« 

Paeisb.  Nouvelle  caïue  de  dyitocâe,  5aA« 

Parole  (Localbation  de  la),  a4.i,  254»  991,  998^ 

337,337,353,355. 
Passerage  sauvage.  Voyez  Cardamine^  jii^» 
Pâte  phosphorée  pour  la  destrueliou  d«s  raUr  54. 
Pathologie  interne  (Traité  de),  940.  ' 
Paupières  (Redresiemeot  des),  xaô. 
Picaousa.  lodicatioDs  du  calomel  dans  la  dyssente- 

rie,  408.  —  Liqueur  d'absiutjie,  5a3. 
PiLXKAtr.  Épidémie  de   Saint  Péterbourg,  944.  — - 

De  rinée  ou  onage,  487. 
Périnée  (Perforation  du)  dans  raccouchemeot^  49'  • 
PérinéphriU,  Injection  an'odine  hypodermique.  909. 
Périoste  (Reproduction  de  l'os  et  de  la  membrane 

médullaire  par  le),  945. 
Péritonite  (Traitement  de  la),  54 1. 
Perforation  de  la  'voûte palatine.  Improvisation  d*un 

obturateur,  904. 
PBaaocB£T.  Diarrhée  prémonitoire,  54  x* 
Persil  (Feuilles  fraîches  de)  dans  Tengorgemeat  lai- 
teux des  seins,  989: 
Persil  (Faux),  Voyei  Ciguë  des  jardins^  196, 
Peste  de  Saint^Pétersbonrg  (Rapport  sur  la),  3 80. 
Pbteoz.  Etudes  de  thérapnntiaue  médicale,  914. 
Phallus  impudicus.  Emploi  médical,  345. 
Pharynx.  Moyen  d'y  pratiquer  des  irrigations,  chez 

les  enfants,  180. 
PBiLirpBA.iix.  Inoculation' du  ▼■ccin  animal,  4. 
Pkotipkor»  (Aceidents  oanséi  par  .k)«  97.  •—  dans  ï^ 

paralysies  diphthérstiquel,  1x9.  «—  Empoiaonae- 

ment  par  les  allumellcs  pboBphoriqoes  ordisatres, 

i35«  "7-  Jfoir, (sur  iin)y 97 1. 
Pktùaié  ptdmonaire^  .^  des  Pyrénées,  i3ii.  —Ar-\ 

senic,  491.  —  Cure    par   l«au  alcoolisée  et  la 

viande  «rue,   ^84,  458«  «^  Moyen  d^néUr  les' 

sueurs  coUiquatives»  ao6,  488.  r^  (pEnsiromen^  à 

Tent  prophylactiques  de  la?)  3^X 
Physiologie  (Etudes  de),  470U  «^  Moderne.  Son  in- 

fluenee  aur  la  médooiae  pratique^  9  x  3«  ) 

PuzzÂ.  Petite  fille  de  99  mois»  menstruée,  99), 
Pied-^'Veait,  eerpentaite*  V.  Gouet  serp^aire^i^ 
Pied-plat  douioMrewf^  tmrsalgie^  wd^,.  Lecture  et; 

discussion  à  rAdadéoùe  de  oîédecine,  <k)5p  634» 

636. 
Pierrefonds-leS'Bains  dansjea  maladies  des  voies 

aériennes,  996. 
Pistra-Saitti..  Inflaence  deVair  des  Pyrénées  surk 

phthisie,  i3i. 
Pilules  antiseptiques  au  tannate  manganique,  37B. 
Piment  contre  les  hémorrhotdes,  9o5. 
PixAV.  Gnide  pratique  de  racçoachement  pour  les 

sages-femmes  I  996. 

P10&&T.  Épanohements  pleurétiques  séreux  :  absti- 
nence de  boissous,  19.  —  Nouvelle  méthode  de 
Ihoracentèse,  9<7* 

P/^iire  (Simple)  est  ane  poite  ouverte  h  la  mort,  394* 

Pityriasis,  Glycérine,  993. 

Placenta.  Adhérences  anormales  à  l'utéras,  171, 

Plaies.  Pansement  avec  tatérébeMbine,  439.-^ 

*^(lnfeetions  des).  Solution  de  sel  mstrtii,  é94. 

Plaie  Sarme  k  feu,  L^ouvertufe  de  sortie  6St-ell«  la 
preuve  péremptoire  deTabsence  de  prdjeetikrdMu 

2  cette  plaie?  347. 


Pkie,  du  etrpeau^  Comervatam  des  latoukéHaiflllec* 
tuelles  et  du  langage  arlàbulcvdSd*        i       .    » 

PUùâs  .dç.  m^PàisS'i  nature,  Ponnuidfi  Ma  iaamate 
JDaitgaitt<|ueiid7lL, 

Pleurétiques  (Epanchements  séreux).  Abstioenas  des 
iKÛiliuis,  4a«    .         ( 

P/a/i^0i  (Histoire  des),  X  00. 

Pleuredyme.  FentUeade  chou  en  topSifue»'  %jo^ 

Plomb  (Empoisonnement  par  le),  53,  x54,  aoS. 

P^assi.  Eatpois^ttoement  par  l'emploi  BiideRnwittft  de 
l'atropine,  i95. 

Pneunwnie,  T^itemtnt,  460.  -«  dos  ea/iu^.  Al- 
cooliques, 369.  «^  pendant  la  grossesse,  Dtagao»? 
tic  et  traitement,  6o5. 

PoDEKGCA.  Empoisonoement  par  Im  «Ihiwfftru  fJbiMi 
phorîques»  s53.  . .    - 

Poêles  en  fonte.  Cause  d'une  prétendue  épidéone  en 
fiavoie,  par  le  gaz  o&yde  de  «ubooe  qu'ila  dégn- 
geot,  5»4. 

Polùttiont  guéries  par  réloctrictté  eQttti«n»ft93.  - 

Pommade  au  tannate  manganique  cojKlre  lea  pUâas^e 
mauvaise  Mlure,  378.    . 

Poterie  d'étain  (Note  sur  la),  554. 

Potion  cordiale  (Formule  d'uni^»  ^ 

Prix  de  l'Académie  de  médecine,  18  ;  de  TAcndé- 
mie  des  sciences,  i33.  — Barbier,  Chateauvillanl, 
608.  —  Ernest  Godard,  5 a 8,  599.  —  de  la  So- 
ciété de  biologie,  x36,  529. 

Properbes  médicaux,  95o. 

Prmier  odeifant»  ¥«yeii  Csrisiar  MakaleèiA^ 

Prurigo,  Gl^roéiioe,  993. 

Puberté  fémunne  en  France,  595. 

Ptdperisatêwr  des  liquides  (Nouveau),  149^, 

i  Pulvérisation  des  liquides  dans  la  •vesaie^  78. 


Quassta  (Eau  de)  contre  rfa^t^pi&iéi  !ft^,' 
*  Quénot.  Toyez  Cerlfhr  diahaleh^  49. 
Qtdnoîde-Armandj  fèbrtiuge,  963. 
Quinquina  et  soufre  dans  la  bronchite  chrohique,  699. 


Races  humaines, {On^iûe  des  différences  qui  esûrtent 
entre  les),  46. 

Raokitisme,  Baux  <!•  Luxcuil,  363,  391. 

Raisins  (La  cmwaux),  548» 

Ranunculus  nemorosus.  Voyez  HùseoUlUati  i54. 

Raie  (Hypertrophie  de  la).  Oure  au  raisin,  65o.  — - 
Eaux  de  Luxeuil,  977. 

Rats  (PAte  phosphorée  pour  Ja  destruction  des),  64. 

Rectum  (Chute  du),  69. 

Réforme  médicale.  Rapport  de  M.  Toordes,98x,  309. 

Règles.  Eaux  de  Luxeuil  pour  les  rappeler,  980. 

Reins  (Maladies  de»)  959. 

Résection  sous-jiériostée  de  hi  moitié  sunérîenre  de 
rfauméras,  suivie  de  la  reproduction  de  la  partie 
enlevée,  3oz.  -^  ^eertébrale  (Opération  de),  999. 

Raspûnation,  Moyen  de  la  ralentir,  470. 

Responsabilité  médicale  (jugement  sur  une  qnealion 
de),  338. 

Rétention  aC urine  par  inertie  de  la  vessie,  37. 

Rétractions  des  tendons.  Eaux  de  Luxeuil,  9to. 

&SVUL  (O.).Des  odeurs,  des  parfums  et  des  cosméti- 
ques, i58.  —Annuaire  phanttodotiqw,  tt^S.  — 
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'  -  BUMiici'cfctt  dn  «ibsiMices  toxî^futt,  i^i^r  ^  (No- 
tice nécrologique  sur\  34o.       - 

MbuÊmâsmÊUeâ  {Jhmleurs}^  reuilles  de  chou,  •  a  70^ 

Mumatitme  articulaire  aigu,  PhaUuft  impudieitt, 
346, 

Bluunaiisme  chrotwfue.  Eaux  de  Luxeuil,  aSo.  •— 
Phallus  ioipudicuB,  346. 

Jthumatisme  préûèdomi/HU,  Diagnostic  et  traitement, 
507. 

B.zcKA«MO«.  Moyen  de  constater  Fidentité  d'un  ca- 
davre, 517. 

Rîdeautù,  De  leur  utilité  aux  Uu  d'hôpital,  3 19. 

Rmul  (de  OaiUac).  (Notice*  nécrologiques  sur),  619, 

643. 
Rosnr  (Ed.).  Etudes  de  physiologie»  470, 
RoBiim.  Quelle  eau  boivent  les  Parisiens,  i33, 365, 

383. 
RoDOLM.  Traitement  des  sueurs  cblliquatirea,  ao6. 
RopBE.  Hémorrhagie  après  raGCOuchemenl,  438. 
KoseoH  aromatiques  Jl.  odorant.  Histoire  naturelle  et 

médicale,' 293. 
Rosiiax.  Improvisation  d'un  obturatenr  de  la  voûte 
'.   palatine,  ao4. 
RoDBAUD.  GraveUe,  diabète  et  albuminurie,  246. 


Sales'&ront.  Nouveau  pulvérûpateur  des  liquides, 
149.  —  Pierrefonds-les-Bains,  296. 

Sainte-Neige,  Tojez  Chiendent,  i4< 

Santal  jaune  (Essence  de)  contre  l'épilepaie,  517. 

Saunage  du  Var  (Etude  sur  le),  499. 

ScsLUBs  DB  MoHTDBSBRT.  Air  ozouisé  contre  le  dia- 
bète sucré  et  la  goutte,  38a. 

Sciaiique,  Eaux  de  Luxeuil»  3o6.  —  double,  guérie 
par  rélectricité»  433. 

Scorbut,  Eaux  de  Luxeuil^  277. 

Scrofuleuses  (AfTections).  Souci  des  jardins,  463. 

Seiche  (fy^  de)  contre  les  fièvres  intermittentes  et  lar- 
vées» 135. 

ScouTBTTExr.  Méthodc  électroly  tique,  410.  — Élec- 
tricité  des  eaux  minérales,  440. 

Seins  (Engorgement  laiteux  des).  Feuillet  fraîches 
de  persil,  289. 

Sel  marin  (Solution  de)  dans  rinfection  des  plaies, 

6a4- 

Sbkn.  Procédé  de  délivrance  immédiate,  148,  kSt, 

Service  sanitaire  en  Orient  (Rapport  «  rEmpevettr 
concernant  Torganbalion  d'un),  Âd9« 

Sexee  (Production  des)  356. 

Silicate  de  magnùie  dans  les  hémorrhagîes  tiauma- 
tiques  légères,  356  ;  dans  les  brûlures,  385. 

Sirium  mjrriifoUum,  Nouveau  spécifique  contre  la 
blennorrhagie,  5x7. 

Siro^  de  goudron,  i54.  ^  Au  lannate  mangani- 
que,  378. 

Sium  paltutre.  Voyez  Ciguë  vireme^  63o. 

Skit.  Bronchite  chronique,  629. 

SMrra.  Chutes  du  rectum  qui  n'admettent  pas  la  liga- 
ture, 69.  —  Traitement  des  ascarides,  65s. 

Smith  (de  la  NouvelleOrléans).  Ligature  du  tronc 
innominé,  x3.  • 

Skolbb..  Traitement  de  la  pneumonie,  46o;  de  la  pé- 
ritonite, 541. 

Société'  protectrice  de  Teniance,  5o6,  527. 

^o/!(iii«f^  (Thèse  surl^),  x84. 

SoLi^i.  Ecoulements  utérins,  67. 


SomMtnikiûée{lmlkincXàei),  26. 

Souci  des  champs,  S,  sauvage.  S,  de  'vignt.  Histoire 
natuhille  et  médicale,  488. 

Souci  des  jardins.  S,  ojjicinal.  Histoire  naturelle  et 
médicafe,  462; 

Soufre  en  nature  contre  les  accidents  saturnins, 
i54.  —  dan^  là  bronchite  chronique,  62g. 

Soupe  de  lieHg,  Siiecédanée  de  la  boniliie,  292. 

Sous^nitrate  de  bismuth.  Vomissements  Cholériques 
des  enfanisi  SrS, 

Sparadrap  révulsif,  433. 

Spéculum  laryngien,  298. 

Stérilité,  Eaux  de  Lttxeuil,  3o6,363. 

^rfchnine,  dans  une  paralysie  des  nerfs  moteurs  0- 
culaires,  178. 

Sueurs  exceesivet.  Eaux  de  Luxeuîl,  307. 

Sueurs  eoUi^uatives,  Traitement,  206.  —  Lotions 
d'eau  chaude»  488. 

Sulfkte  de  chaux  et  crème  de  tartre.  Leur  iofloeuce 
réciproque  dans  les  vins  plâtrés,  z32. 

Sycosu,  Créosote,  42. 

Syphilis,  Son  inoculation  par  la  x-accination,  3,  75, 
78,  85, 102,  xo6,  114,  i3o,  159,  i6i,  i64,  169, 
i85,  z88.  —  La  syphilis,  ses  formes  et  son  unité, 
55 1.  —  Eaux  dé  Luxeuil,  334.  • 

Syphilitiques  (Accidents  pulmonaires).  lodure  de  po- 
tassium, 97. 


Tablettes  au  tannate  maneanique,  378* 

r(ceyiia.  Nouveau  moyen  <oe  l'expulser,  202.- 

To/c  de  f^enise^dkm  les  hémorrhagîes  tfaumatiquc^ 

légères,  356  ;  dans  les  bnàhires,  38 jy. 
Tammta  manj^iadfuè-  {(Mrmnles  de) s  378. 
Tannin  et  acule  arjeru«abr«oiitveiesiiè«Tte,  2o8v  - 
Tanaigie'dés  adolefeeHu,  jthà'j^t^  ^ijgfn  doubv- 

reitx,  SoSf  634*  636;        ; 
TA^iaMonr.  l^ra^ié^  dtphihéftriti^ues,  1x9^   - 

Teign»9  (Prof^ylaxier  des)^  92,,  44«      ^  • 

Tendons  (Rétractiba  des),  ft8o. 
TétébetOhinei  Nàsement  des  plates,  432. 
Terbibr.  Aloooliqueadans.  le»  maladies  aiguës»  869. 

—  Thoraœntèse,  395.  ,  .  .  t . 
Testament  médical  et  pkilosophiqa«,  129.- 
Itei^fetif .  Liaiment  contre  les  engehiras»  69. 
r/«^i<r(Bmptârtrovévub»f  aHi)v4Ja«     .      <  -    ^i<> 
Tliérapeutique,  Mitigationde  ses  rigueurs,  i4i,i'4â. 

—  (Éludes  de)^  ^14.  * 
Thèses  récompensées,  608. 
"DMiffASi  Bkpkrration  de  1*^1»  157. 
r/iorace/i/^«  chez  les  enfants,  244. 
Tbxbt.  Orgelet,  aOjk 

Titortteentèse  (Nouvelle  méthode  de),  217.  —  (Dis- 

cusstou  sur  la))  395,  410,  41 19  435,  437,  46S, 

492,  521,  522,  533.  ' 

Touanss.  Réforme- médicalei  28(>3q9. 
Teiravrzt.  Eaux  de  Vais,  64»9x.  -^  GouUe  etgi^a- 

velie,  i5o.  —  Maladies  de  Tutérus,  627, 
TVioî/e  d'anatomie  descriptive,  $20. 
Traité  élémentaire  de  pat/tplogie  interne  de  MM. 

Qéhier  et  Uandy,  »4q» 
Travail  (Snapenuan  du)  après  rupture  prématurée 

des  m«nbraneSii  29i< 
Tremblements  dss  membres.  Eaux  de  Luxeuif,  307. 
Trembkmênt\mereuriêL  lodure  de  potassium,  41 5. 
Trépanation  céphalique  chez  les  Arabes,  414. 
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» 

X>imoH.  OpiatholoiK»  traumatique»  x3x. 

Trichinose  (Ideotilé  de  racrodynit  avec  la)  576- 

TrioUtjsiiue,  Voy«  Anthyllidê  vulnéraire,  406. 

TaoDssxAu.  TransmisMon  de  fa  sypkUîs  par  la  va- 
ciiM«  loa*  —  Injqetioii  anodine,  hypodermique 
dans  BB  caa  de  périaéphrite,  309.  —  L'aphaaie, 

^4»  ^4- 
TuàêTculofe^  inoculahli^»  653. 
Tumeurs  blanches.  Eaux  de  LuxenîU  3S4. 
Tusoir.  Empoisonnement  par  le  plomb,  53. 
Typhoides.  (Recherches  sur  Téui  elles  syaptômeaj, 

465. 


V 

Ulcères  calleux^  scrofuleux,  sortRées,  Smà  «a  lipi- 

que,  464.  —  Eaux  de  LoxeuH,  3i9. 
Urét/trotomie  (L'}  à  la  Société  de  chirwsîe»  479^ 
Urine  (Incontinence  d*).  Eaux  de  Vamàï,  107.  -^ 

(Bélention  d*)  par  inertie  de  li  fMÔt,  $7. 
Vrtioaire  (Traitement  de  )')>  5 17. 
Ulérus.  Son  rôle  dam  la  éèlÎTrance,   144*  «74-  — 

(Écoulements  de  1*),  «7.  — (E»R«T?emenU  daT). 
'  Injection  de  souci,  4*4-  —  (Hémorrhtgie  de  V) 

après   Taccouchement;    injection   dVaa    froide, 
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après  raccoucnemenc;  injection 
488.  —  (Maladies  de  1*).  Eaux  de  Vais,  6*7:  — 
(Précipitation  totale  de  V)  pendant  la  narturilion, 
4aa,  458.  —  (Rupture  spontanée  de  1'),  x53. 


Vaccin.  Moyen  à%  Textraire  d«B  tnb^s,  ao4» 
raeeinaiia»  (InoculatÏMi  da  la  syphilis  par  U)»  3^  7$> 

78,  85,  xoi,  X06, 114,  x3o»  x59,  ifti,  a64t  x^9> 

x85,  188.  I 

Vaccine»  Sea  relalMas  aree  la  variofe.  —  amimmlê,  ] 

à  Naples  et  à  Lyon,  3,  4«  4&»  75,  33q. 
Vaccino-^ariolique  (Virus).  DaB^ers  de  aon  inwMia- 

tion,  4g5. 
Fagin  (Rupture  trtumaiiqae  en)  da»  racaonafia- 

ment,  373. 
Vason.  Voyez  Clàend»M^  x4< 
Vtdgus,  ffied-piat  doitlotarux^  fanmigie, 

k  TAcadémie  da  médeGÎM,  6«5,  63«*  63«^ 
VAiaaiAircai.  Plaies  d'armea  à  feu,  347* 
Vapeurs.  Eaux  de  Luxeuil,  3o6. 
Variole.  Ses  relations  avec  la  iiaecBas,  d3oii 
Variolique   (VirUs)^  ioocalé  af«0  nu  isélaqf 

crème  de  lait,  543. 
Veine  jugulaire  (Entrée  de  Tair  dana  la),  59^' 


de 


Taiinàir.  Ofasertatîoa  de  oonaarvaliMi  do  lo^ 
malgré  la  destrnctioft  dea  lobes  uéréiam  ariê- 
rieurs,  3*7.  —  Thoraceutèse,  4^7.  —  Dimn 
prononcé  aux  obsèqUet  du  pMfcssanr  MâffifK^ 
6x4.  — Traitement  du  choléra,  637.' 

VenHlati^n,  et  son  enpfoi  powr  rafrawhit  lét, 
469.  —  Pendant  la  fièfue,  433*  —  dis  als 
d'hèpttflA,  i63. 

Vents  dissipés  par  les  eaux  de  Luxeuil,  277. 

Vératrine  (Erapk>î  intarBe  de  la),  $74. 

YKaaxaa.  pneum'onie  pendant  la  grosiesa,  6o5. 

Vert  intesiinaux.  EatTX-  de  Luxonl,  177. 

Version  podaU  (Remarques  amr  la),  98. 

Vertébrale  (Courbure  de  la  colonne)  gnérisoDydSo. 

Vertèbre  (Résection  d'ane),  sna. 

Vessie  (Rétention  d'urine  par  inertie  de  la),  37.  — 
(Pulvérisation  des  liquides  dans  la),  78. 

Vertiges.  Eanx  de  Lnxeail,  3o6.       ...^ 

rrâ^i/i/^des  novreao-nés,  436. 

Viande  crue  (Rois  de),  OSa. 

Vie  humaine  (Diverses  mesures  de  k),  axS. 

Yixirvois.  T^ansmissioB  de  la  syphilis  par  la  foeà* 
nation,  4x. 

Vcox^  Traitement  da  choléra,  57a* 

VxLxjiMiK.  Tuberculose,  653. 

Vineetoxicum  officinale^\  ^10.  Voyez  Asdépiaâe 
blanche,  a  10. 

Vin  en  lavements  contre  une  dyspepsie  rebelle,  a65. 

Vins  ferrugineux.  Leur  préparation,  544. 

Vins  plâtrés  (Étude  sur  ka),  x3s« 

Vins  rouges  ariificielleneBt  calarés;  moyen  de  1» 
reconnaître,  54* 

Vipère  (Morsure  de),  ra6. 

Voisin.  Mariages  coasangaina,  7S. 

Vomissements.  Arsenic,  49t.  Eam  de  luaseail,  Sofi. 
—  Souci  des  jardins,  46%.  —  ckaléri^uet  des 
enfants.  Sotis-nitrale  debieaMilh,  515. 

Vulnéraire,  Histoire  naturelle  el  médirala^  40& 


im 


Wabo.  Emploi  de  Tarsenic  en  médecioe,  336/ 
W^aicaiu  Traitement  de  la  fièvre  typhoïde,  554, 
WARaiN.  Névralgie  consécutive  à  la  blessare  à» 

nerfs,  3x9.^ 
WoRMs.  Choléra,  554,  577. 
Wouvcs  (De).   Choléra,  58o. 


ZiMMEaMAifH.  Hydrémie  |[et  hydropisie  à  la  suite 
des  fièvres,  487. 
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